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AVIS DES ÉDITEURS. 



Nemioem laodere, et saum cuique triLuere. 
Cicno , de OjQUdir. 



L'oaTrage qae nous publions sous le titre de Nouvelle Biographie 
générale est le complément indispensable de notre Encyclopédie mo- 
derne en trente volumes qui Tient d-être acbevée. 

D'après le plan adopté pour la rédaction des articles , la Nouvelle 
Biographie générale sera, nous croyons pouvoir l'affirmer, supérieure 
aux divers dictionnaires biographiques qui jusqu'à ce jour ont paru 
en France et à l'étranger. 

On reproche avec raison à ces dictionnaires, quel que soit du reste 
leur mérite, de consacrer souvent des articles trop longs à des hommes 
obscurs, dérobant ainsi aux célébrités réelles l'espace qui leur appar- 
tient de droit. Cette disproportion choquante, véritable tache dans un 
ouvrage sérieux , nous la ferons disparaître en proportionnant , aussi 
exactement que possible^ la longueur des articles à Vimportanee des 
personnages. 

C'est ce qui nous permettra de donner des détails très-circonstan- 
ciés sur les personnes les plus remarquaUes par leurs actes et leurs 
travaux. Ces détails, qui seraient fastidieux dans la biographie de gens 
obscurs, offrent ici un véritable charme ; car tout intéresse dans la vie 
des grands hommes : leurs portraits personnifient l'histoire. 

Chaque article commence par le nom , les prénoms , Vétat ou pro- \ 
fessùm , les dates de la naissance et de la mort , et se termine invaria- } 
Mement par l'indication des sources à consulter. C'est à cette innova- 
tion heureuse que nous devrons le précieux avantage d'être concis et 
complets à la fois. Aussi le nombre des articles nouveaux , omis dans 
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la plupart des dictionnaires biographiqaes , est-il très-considérable 
dans notre ouvrage ; et les détails qui y manqueraient pourront être 
facilement suppléés à Taide des sources indiquées. Les dates , ainsi 
mises en évidence, faciliteront singulièrement la recherche des homo- 
nymes. 

Depuis l'antiquité jusqu'au seizième siècle , tous les homonymes 
ont été rangés par ordre chronologique et par ordre de pays ( pour 
les souverains). A partir de cette époque, c'est l'ordre alphabétique 
des prénoms que l'on a suivi pour les homonymes contemporains. Par 
ce moyen, nous évitons la confusion qui existait dans les publications 
antérieures. 

La partie bibliographique a été l'objet d'un soin particulier : les 
titres des ouvrages sont donnés dans leurs langues respectives , avec 
l'indication précise du format des éditions , de la date et du lieu de 
leur publication. 

En jetant un coup d'œil sur les sources indiquées au bas de chaque 
article, on pourra se convaincre de la quantité prodigieuse et, ce qui 
vaut mieux encore, de la qualité des documents dont nous avons dû 
nous entourer. Dans ce choix de matériaux de tonte nature, qu'il a 
fallu analyser ou traduire des diverses langues anciennes et modernes, 
nous avons donné la préférence non pas aux travaux de seconde main, 
mais aux documents primitiis , originaux , auxquels devront puiser 
tous les biographes et travailleurs consciencieux. 

Parmi les documents spéciaux de chaque pays nous citerons , par 
exemple, pour la GRAnoE-BBETA6N£ : Biographia Britannica ; Watt, 
Bibliotheca Britannica; Tanner, Bibliolheca Britanno-Hibemica, 
British Biography; Wood, Athenx Oxonienses. — Pour I'Allema- 
GNE : Joerdens, Lexicon Deutscher Dichter und Prosatsten ; Henning , 
DeiiUscher Ehrentempel; Meusel, GeUhrtes Deutschland; Bermann, 
Oesterreichisches Biographisches Lexicon. — Pour la France : La Croix 
du Maine et Duverdier, Bibliothèques françoises (édit. de Big. de 
Jnvigny); Histoire littéraire de la France ^ commencée par les Béné- 
dictins en 1733, et continuée par les membres de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres ; Goujet , Bibliothéquelfrançoise ; la Galerie 
française-^ d'Auvigny , Turpin , etc. Vies des hommes illustres de la 
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France. — Pour 1'Itai.ie : Tiraboschi y Storia délia LetUraiura tto- 
lianai Mazzuchelli, Scrittori d'Italia ; Ughelli, ItaKa sacra ; Fabroni, 
Vitsp Italorum doctrina excettentium^ 14 vol. in-S*"; Tipaldo, BUh 
grafia degli Italiani illustri; Biografia degli uomini illuetri dt Napoli^ 
13 voLiii^\ — PourrEsPAGBE : Scbott^ Hispania illusirata; Nie. 
Antonio^ Bibliotheca Hispana veiUB et fu>va; Âlyarez y Baena, Bigos 
de Madrid ; Ticknor, History of spanUh littérature, — Pour le Por- 
tugal : Barbosa Machado , Bibliotheca Lusitana Pour le Bane- 

MARK , la NoRWEGE et l'IsLABDE : lïeyrup et ïjrafft , Dansk-Narsk 
lÀteratur Lexicon. — Pour TAmerique : Allen , American Biogror 
phical Dictionary; Encyclopedia americana. — Pour la Russie et la 
Pologne : Entsiklopedechesky Lexikon. — Pour la Suède : Gezelins , 
Biographiskt Lexicon ôfver Sveneke Màn. — Poor la Belgique : 
Foppens , Bibliotheca Belgica. — Pour la Hollawe : Kok, Yader- 
landsch Woordenboek. Enfin , parmi les documents généraux : Ersch 
et Grûber y Àïlgemeine Encyclopœdie j dont 104 vol. in-4® ont déjà 
paru ; Jcecher , Allgemeines Gelehrten-Lexicon , avec le Supplément 
d'Adelung ; Ghalmers, Biographical Dictionary ; Aikin, General Bio^ 
graphy; les Mémoires de Nicéron; les Dictionnaires historiques de 
Bayle, de Ghauffepié^ de Marchand, de Moréri (Tédit. de 10 vol. 
in-folio). 

Une foule d'éloges , de notices, de renseignements en tout genre 
ont paru, soit en France, soit dans les divers pays étrangers. Chaque 
ville,, chaque village a voulu compter au nombre de ses concitoyens, 
sinon des grands hommes, du moins des hommes remarquables. Des 
prix ont été proposés pour leur éloge; les mémoires des Académies 
des villes de province ont été remplis de ces biographies, et dans le 
grand nombre d'ouvrages réimprimés depuis le commencement de ce 
siècle, il en est peu qui n'aient été enrichis d'une vie, ou d'une notice 
biographique sur l'auteur; enfin des travaux tout spéciaux, formant 
souvent plusieurs volumes , ont été publia sur tel ou tel savant , lit- 
térateur, artiste, guerrier, administrateur, agronome, etc. 

Tous ces documents ont été recueillis autant qu'il nous a été possi- 
ble; leur nombre est tellement considérable que cette richesse même 
est souvent un embarras pour savoir choisir et se borner. 
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Pour conduire ce vaste travail , pour tenir la balance égàU entre 
les hommes célèbres de toutes les nations, pour justifier, en un mot , 
le titre de Nouvelle Biographie Géeiéralb, donné à cette publication , 
il fallait un homme qui fût à la fois initié aux lettres, aux sciences, 
ainsi qu'aux principales langues anciennes et modernes. Tous ceux 
qui connaissent M le docteur Hoefer approuveront notre choix pour 
la direction d'une pareille entreprise. 

Dans Taccomplissement de notre tAcfae diffidle, nous resterons Mèr 
les à cette belle et antique devise, placée au frontispice de l'ouvrage : 
Nemnem lœderey et suum cuique tribuere : « Ne léser personne, et 
rendre justice à chacun. » Tenant compte des faiblesses humaines, et 
étrangers à tout esprit de parti, nous serons, dans nos apprédations , 
plutôt indulgents que sévères. 

Si la perfection absolue est impossible, c'est du moins avec la cons- 
cience de nos bonnes intentions et avec l'amour de la vérité que nous 
nous sommes chargés de la mission de passer en revue les vivants et 
les morts, et que nous avons assumé sur nous cette grave responsabi- 
lité. Heureux si, comme nous osons l'espérer, cette œuvre immense 
obtient l'estime et l'approbation de tous les gens de bien. 

FIRMIN DIDOT FRÈRES. 
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Neminem ladere, et sttum euique tribiMra. 

La Biographie Universelle que nous publions est le Gomplément 
indispensable de notre Encyclopédie moderne en trente Yolnmes qui 
Tient d'être achevée. 

Les trente ou trente-deux volumes compactes qui composeront 
cette Biographie représentent au moins cent volumes ordinaires. 

D'après le plan adopté pour la rédaction des articles , la Nouvelle 
Biographie Universelle sera , nous croyons pouvoir l'affirmer, supé- 
rieure aux divers dictionnaires biographiques qui jusqu'à ce jour ont 
paru en France et à l'étranger. 

On reproche avec raison à ces dictionnaires , quel que soit du reste 
leur mérite, de consacrer souvent des articles trop longs à des hommes 
obscurs, dérobant ainsi aux célébrités réelles l'espace qui leur appar- 
tient de droit. Cette disproportion choquante , véritable tache dans un 
ouvrage sérieux, nous la ferons disparaître en proportionnant, atusi 
exactement que possible , la longueur des articles à Vimportanee des 
personnages. 

C'est ce qui nous permettra de donner des détails très-circonstan- 
ciés sur les personnes les plus remarquables par leurs actes et leurs 
travaux. Ces détails, qui seraient fastidieux dans la biographie de gens 
obscurs, offrent ici un véritable charme ; car tout intéresse dans la 
vie des grands hommes : leurs portraits personnifient l'histoire. 

Chaque article commence par le nom, les prénoms, l'état ou pro- 
fession, les dates de la naissance et de la mort, et se termine invaria- 
blement par l'indication des sources à consulter. C'est à cette innova- 
tion heureuse que nous devrons le précieux avantage d'être concis et 
complets à la fois. Aussi le nombre des articles nouveaux, omis dans 
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la plupart des dictionnaires biographiques, est-il très-oonsidérable 

dans notre ouvrage; et les détails qui y manqueraient pourront être 

facilement suppléée à Faide des 4Source9 indiquées. Les dates , ainsi 

mises en évidence , laciKtâront singulièrement la recherche des honuh- 

nymes. 

Depuis l'antiquité juaqu*au seizième siècle, tous les homonymes 
ont été rangés par ordre chronologique et par ordre de pays (pour 
les wuTerains). A partir de cette époque, c'est Tordre alphabétique 
des prénoms que Ton a suivi pour les homonymes contemporains. 
Par ce moyen, nous évitons la confusion qui existait dans les publi- 
cations antérieures. 

La partie bibliographique a été l'objet d'un soin particulier : les 
titres des ouvrages sont donnés dans leurs langues respectives, avec 
l'indication précise chi format des éditions, de la date et du lieu de 
leur publication. 

En jetant un coup d'oeil sur les sources indiquées au bas de chaque 
article, on pourra se convaincre de la quantité prodigieuse et, ce qui 
vaut mieux encore, de la qualité des documents dont nous avons dû 
nous entourer. Dans ce choix de matériaux de toute nature , qu'il a 
fallu analyser ou traduire des diverses langues anciennes et modernes, 
nous avons donné la préférence^non pas aux travaux de seconde main, 
mais aux documents primitifs, originaux « auxquels devront puiseï* 
tous les biographes et travailleurs consciencieux. 

Parmi les documents spéciaux de chaque pays nous citerons, par 
exemple, pour la Gravoe-Bbetagne : Biographia Britannica ; Watt. 
Bibliotjieca Britannica; Tanner, Bibliotheca Britanno ^ Hibemica , 
British Biography ; Wood , Àthenœ Oxonienses. — Pour I'Allbma- 
GUE : Joerdens, ÙBxicon Deutscher Dichter und Prosmten ; Henning, 
Deuischêr Ehrfinttmpel; Meusel, Gelehrtes Deutschland; Bermann, 
Oesterreichisches Biographisches Lexicon. — Pour la France : La Croix 
du Maine et Duverdier, Bibliothèques françaises (édit. de Big. de 
Juvigny); ffistùire littéraire de la France , commencée par les Béné- 
dictins en 1733, et continuée par les membres de rAcadémie des ins- 
criptions et belles-lettres; Goujet, Bibliothèque française; la Galerie 
française; d'Auvigny, Turpin, etc. Vies des hommes illustres de la 
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FrwBM. — Px>iir YlaèiM : linlMMbi, Siwia delte L^Ur^fu/rm tl*- 
/Mfia ; MazEOchelli, 5cnï<ort tf ' Aaltà ; Ughdli, liàUa $aerm ; Fabron, 
Vii» Itàl^rum doctrma excéUentitÊm^ 14 fol. Uhfi*; Tipddo^ Jïm- 
grafia dêgli Italiani iUuitri ; Biogr^ d$gU hoommî Muari dî NitptM^ 
13 Tol. m-4\ — Poor ITspagkx : Scbott, Bùpamia Ulwitrata; Nk. 
Antonio, £î6Uo(&e(:a flispona veUtê et nova; Àbmeei j Btena, Kgm 
de Madrid; Tieluior, Hùtory of epanieh lileraime. — Povr le Pofi- 
TPGAL : Barbosa Maehado, Bibliotheoa Lmitanm. — Pour le Dahs- 
MABK, la NoRWBGE et FIsLAUDE : Neyrup et Kraffl;, Damk-Norek 
Literatur Lexkon. — Pour rÀMÉBiQVE : Allen, American Biogra- 
phical Dictionary; EncycU^^edia amerieana. — Pour la Bossa et la 
PoLOGBE : EnUikhpedeekêAiii LexiJum. — Poor la Sud» : fieieliiB, 
Biographiêkt Leaiam ôfver Sven$ke Min. — Pour la Belgique : 
Foppens, Bibliotheca Belgica. — Pour la Hoixaeds : Kok, Vader- 
landech Woordenboek. Enfin , parmi les doeiunents générauE : Ersch 
et Gruber, AUgemeine Enq/clapmdie , dont 104 vol. iB-4* ont déjà 
paru; Joedier, AUgemeinee Gdehrien-Leaicùn , avec le Sapplément 
d'Adelong ; Chalmers, Biùgraphical DicUonery; Aikin, General BUh 
graphy; les Mémoires de Nicéron; les Dktiomnaires kiitmquee de 
Bayle, de Chaoffepié, de Marcband, de Moréri (rédiL de 10 voL 
in-folio), où ont si largeoient puisé tous les biographes et sortout 
les collaborateurs de la Biographie VniveneUef que nous nous plaisons 
encore à citer comme une source précieuse , avec les Dictionnaires de 
Ladvocat, de Feller, Gbaudon et Delandine, etc., etc. Dans Tintérét 
même de notre publication, et avec une loyauté dont on nous saura 
gré, nous n'avons jamais hésité à avouer nos emprunts et à fsire 
connaître nos autorités *. 

Depuis la publication de la Biographie VniverseUe, commencée 
par les frères Michaud dès 1810 , une foule d'éloges , de notices, de 
renseignements en tout genre ont paru, soit en France, soit dans les 

* Nous avons toujours eu soin d'indiquer, non pas avec les simples initiales , mais 
en toutes lettres , les noms des auteurs d'articles tombés dans le domaine public. En 
les empruntant dans diverses Biographies, Dictionnaires et Encyclopédies, nous les 
avons souvent modifiés ou corrigés. Si plusieurs d'entre eux se trouvent déjà dans 
Moréri, Bayle, Gbaudon et Delandine, ainsi que dans d'autres recueils plus anciens, 
c'est que la biographie et l'histoire ne s'inventent pas. 
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divers pays étrangers. Chaque ville , chaque village a voulu compter 
au nombre de ses concitoyens, sinon des grands hommes , du moins 
des hommes remarquables. Des prix ont été proposés pour leur éloge ; 
les mémoires des Académiques des villes de province ont été remplis 
de ces biographies, et dans le grand nombre d'ouvrages réimprimés 
depuis le commencement de ce siècle , il en est peu qui n'aient été 
enrichis d'une vie, ou d'une notice biographique sur l'auteur ; enfin , 
des travaux tout spéciaux, formant souvent plusieurs volumes, ont 
été publiés sur tel ou tel savant , littérateur, artiste, guerrier, admi- 
nistrateur, agronome , etc. 

Tous ces documents ont été recueillis autant qu'il nous a été possi- 
ble; leur nombre est tellement considérable que cette richesse même 
est souvent un embarras pour savoir choisir et se borner 

Pour conduire ce vaste travail , pour tenir la balance ^le entre 
les hommes célèbres de toutes les nations, pour justifier, en un mot, 
le titre d'UNivERSELLE, donné à cette Nouvelle Biographie^ il fallait 
un homme qui fût à la fois initié aux lettres, aux sciences ainsi qu aux 
principales langues anciennes et modernes. Tous ceux qui connaissent 
M. le docteur Hoefer approuveront notre choix pour la direction 
d'une pareille entreprise. 

Dans l'accomplissement de notre tâche difficile, nous resterons fidè- 
les à cette belle et antique devise, placée au frontispice de l'ouvrage : 
Neminêm Isedere, et suum cuique tribuere : « Ne léser personne, et ren- 
dre justice à chacun. » Tenant compte des faiblesses humaines, et 
étrangers à tout esprit de parli, nous serons , dans nos appréciations , 
plutôt indulgents que sévères. 

Si la perfection absolue est impossible, c'est du moins avec la cons- 
cience de nos bonnes intentions et avec l'amour et la vérité que nous 
nous sommes chargés de la mission de passer en revue les vivants et 
les morts, et que nous avons assumé sur nous cette grave responsabi- 
lité. Heureux si, comme nous osons l'espérer, cette œuvre immense 
obtient l'estime et l'approbation de tous les gens de bien. 

FIBMIN DIDOT FRERES. 
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Le» articles préeédés d^in attériaqm [*J ne m troaTeot ptA dans la dernière édltioo 

de la Biographie Untvenetlet et sont aussi omis dans le SuppUmtht, 
Les articles précédés de deux astérisques [*] concernent les hommes encore Ti?antB. 



A A (1). Nom patK»iymH{iie 4*tane fomille néer- 
landaise , dont l*origine renuMite au onzième siè- 
de, et qui est souvent dtée dans les annales de 
la HoDande. A cette fiunille on à des branches 
coDatérales appartiennent les hommes soivants : 

A A ( Pierre Van Der), libraire-éditeur, né 
dans la seconde moitié du dix-septième siède 
( (m ignore Tannée précise de sa naissance) ; mort 
Ters 1730. Vers 1682 il s'établit à Leyde, et as- 
soda à ses entreprises ses deux frères, Hilde- 
brand, graTeor, et Baudouin, imprimeur. Son ca- 
talogue, pnUié à Amsterdam en 1729, est un des 
pins riches en ouvrages de géographie et de rela- 
tions de voyages. Les prindpaux ouvrages dont 
Pierre Van Der AA Ait l'éditeur ont pour titre : 
1** Versameling der gedenkwaardigste Zee en 
Land Reysen na Oost en West Indien (Re- 
cueil des voyages les plus mémorables dans les 
Indes oriaitales et ocddentales ) ; Leyde, 1707, 
28 vol. in-12 ; ouvrage réhnprimé à Leyde en 1727, 
8 vol. in-fol. La plupart des matériaux de oe re- 
cueil, accom{>agné d'un atlas de deux cents car- 
tes asseï inexactes, ont été puisés dans la col- 
lection de' Bry ;— Tf" La Galerie agréable du 
Monde, où Von voit un grand nombre de 
tartes et dejigures, les principaux empires, 
roffoumes, républiques, provinces, villes, etc. 
(sans date); Leyde, 66 vol., reliés ordinairement 
en 33 ou 22 vol. in-fol, ; — 3* /coites arborum, 
fruticum et herbarum exotiearum (sans date) ; 
voy. HaOer, Siblioth. botanica, t. D, p. 33 ; — 
4* Recueil de divers voyages curieux faits en 
Tortorie, en Perse et ailleurs; Leyde, 1729, 

(i) U HNit sm dfBM* «M/ Il at d'orfglac rouuine (indo- 
«vro^noc ), comme mkm, tek, m«ck, sgut, «i, 0/^80 (afua), 
foi ovt la mém* ■tgniSciiion. 

HOOV* BlOGa. UniVEMS. — T. k 



2 vol. in-4^ Ce reciiefl a été à tort attribué À 
Bergeron, qui est mort en 1637 ; — ô** Botani- 
con Parisienseà» le Vaillant; Leyde, 1723, Vol. 
in-fol. (avec des gravures d*Aubriet ) ; — 6*^ Gro* 
novii Thésaurus Antiquitatum grœcaruni; 
Leyde, 1697-1702, 13 vol. in-fol.; —7« Grx- 
vii Thésaurus Antiquitatum romanarum; 
Utrecht, 1694-99, 12 vol. in-fol.; — 8" Thé- 
saurus Antiquitatum Italiœ Grœvii; Le)'de, 
1704-23, 30 vol. in-fol.; — 9" Ejusd. Thésau- 
rus Antiquitatum et Bistorim Siciliœ , etc. ; 
Leyde, 1723-25 , 15 vol. in-fol. ; -— 10* Erasmi 
Opéra; Leyde, 1703-06, U vol. in-fol. 

Eracb ec Graber, AUgmiwiM Bne^eU^padié . 1. 1 , «. — 
Barbier, Examen criiique de* Dictionnaire* hiUo- 
riqve*, p. t. — Biographical DlctUmarp of ihe Socie- 
ty Jor tké diffusion ttf u*eful Knowledge, t. I. 

A A {Bildebrand Van Der)y graveur hollan- 
dais , natif de Leyde , vivait vers ia fin du dix- 
s^tième et au commencement du oix-huitième 
siède. n était frère de Pierre Van Der AA, qui 
remployait pour l'exécution des gravures de ses 
ouvrages. Parmi les oeuvres qui portent son nom, 
on remarque les portraits de la famille Visoonti 
et la gravure de la statue d'Érasme. Son style est 
rude et lourd. 

HelDckeo. Dictionnaire de» jirUite*. — Stratt, DiC' 
tionarjf o/ Engravert» 

AA (Pierre Van J>er)^ connu aussi sous 
le nom latinisé de Petrus Vanderanus, juris- 
consulte hollandais, né à Louvain vers 1535, 
mort à Luxembourg en 1594. H professa le droit 
à runiveraité de Louvain. En 1565, U devint 
assesseur du conseU suprême de Brabant, et 
en 1574, président de la haute cour de justice À 
Luxembourg. On a de lui : 1® Commentarium 
de privilegiis creditorum; Anvers (Jean Bel- 

1 



AA — AALI 



1er), 15«0, m-8*; — 2* Prochiron siûe Bnchi" 
ridionJudieUarHim, libri IV, ewm ampla et 
utiliisima pntfatïone de Ordine Judidario 
apud veteres usitato; Lottvain (Étieime Val^ 
iio8 ), iD-8% 1568 (oim-age très-rare). 

Gei*. Meermtnn. iVonif Tàeiùurut JurU CivUtâ' et 
eanoniei, tout. II, «. ~ Vaierius Andréa, FeuH Jea^ 
dewiei ttudli çeneratis iA>vanientU: Lov., 16W. — Bi- 
àliofkeea Belgiea; Lot., 164». — JacqoeR le Boy, to 
Grand Théâtre vrcfoM du duekè de âralfaiU', la 
Baye, 17». 

AA ( Christian-Charles Henri [en hoDandais, 
Bendrik] Van Der), pasteur hollandais, né à 
Zwolle le 25 août 1718, mort à Harlem en t793. 
n étudia la théologie à Leyde et à Jena, et Ait 
le premier secrétaire perpétuel de la Société 
hollandaise des sciences (Maatschappig der 
Welenschappen ), qu*i] avait contrihué à fonder 
à Harlem en 1752. Il remplit pendant cinquante- 
un ans les fonctions de pasteur à TégUse luthé- 
rienne de cette ville. Ses mémoires sur les scien- 
ces naturelles sont imprimés dans un recueil 
périodique hollandais , mtitulé Algemeene Va- 
derlandsche LaUerœ/eningen, premier cah., 
année 1798, p. 636. 

Monttett Letter Bode, wol X. - Biographieai Dietto- 
nary of the Societjf /or the diffuikm of useM Know- 
ledge, U 1. IL 

"* AACS OU AG8 {Michel), philosophe et théo- 
logien hongrois , né à Saint-Martin le 9 juil- 
let 1631 ; mort à Rosenau le 23 décembre 1708. 
B fit ses études en Allemagne, et remplit suc- 
cessivement les fonctions de pasteur à Hemé- 
gyes-Ala, à Raab et à Rosenau. On a de lui, 
en latin et en hongrois : Fontes calvinismi 
obstrticti; Tubingue, 1669, hi-8*; — Boldog 
halalnak szekere; Strasbourg, 1700, in-8'*. 

Ociterreiehiiehe» bioçrapMâcheM Lexteon ( DlctloD- 
oalre bioRraphlque de t'emplre autrichleo); Vienne, ItM, 
!*• livratsoo, p. ST. 

*AAGS OU AGS {Michel)^ théologien bon* 
grois , fils du précédent, naquit à Raab le 28 fé- 
vrier 1672, et mourutàBartfeldle 2 février 1711. 
Il étudia la théologie à Wittenberg et à Tubingue, 
et devint aumOnier d'un régiment hongrois. On 
a de lui en latin et en hongrois : JHssertatio 
Mstorico-4h€ologica de catechumenis ; Stras- 
bourg, 1700, fai-8°; — Magyar theologia; 
Bartfeld , 1709 , in-S*" ; — Currus Mortis ex 
pestilentia, in quo honUnibussalutarem mor- 
tem cupientibus gratiam ipsemet Daminus 
Jésus prwparat; Strasbonig , 1702, iD-12. 

*AAGAARD ( KuTid), pastcur danois, a pu- 
blié en danois une Description du bailliage de 
J^oming dans le Slesvig; Ck>penhague, 1815, 
in-8*. £. D. 

Catalogne Inédit de la Bibliothèque nationale. 

AAGARD ( Christian ), poète htin danois, né 
à 'Wiborg le 27 janvier 1616 , mort le 5 février 
1664. n étudia à Ck>penhague, de 1635 à 1639 ; il 
devint en 1647 professeur de poésie A Tuniver- 
sité de cette ville, et en 1658, recteur du collège 
de Ripen. On a de loi quelques poésies latines, 
distinguées par la pureté et l'élégance du style. 



On dte surtout les Threni hyperborwi, sur la 
mort de Christian IV, roi de Danemark ; Copen- 
hague, 1648 ; et son éloge de Frédéric m : De 
Somaçio Frederiei III, Danim et Norvegix 
régis; Copenhague, 1660. Ces productions ont 
été réimprimées dans Rostgaard^ Delidasquo- 
rumdam pœtarum danorum; Lugd. Batav., 
1693,in-12, t I. 

MoUer, Cimbria Uterata, t. Il, p. i. ~ Ersch et Gru- 
ber, jâUçemei$»ê Encfelopmdie, U 1, p. is. 

AAGARD ( Niels ou Nicolas ), éradit danois, 
frère aîné du précédent, né à Wiborg en 1612, 
mort le 23 janvier 1657. D*abord ministre pro- 
testant à Faxoe , fl Ait , depuis 1647, professeur 
d'éloquence et bibliothécaire à Soroe. Outre plu- 
sieurs poésies en grec et en latin , oo a de lui 
quelques oposcules critiques et philologiqvies : 
De optimo génère Oratorum; De stylo Nom 
Testamenti ; De usu SyllogisnU in theologia; 
Prolusiones in Tacitum; Soroe, 1655, in-4'*; 
— Aniimadversiones in Ammianum Marcel- 
linutn contra Boxhom; De nido Phomi- 
cis; De ignibus subterraneis ; Soroe , 1654. 

Worm, Fartôç tU et Lexieon wer ikauke, Nonke, 
og Itiandske Uerde Mand, U II. I. - Bibiiotkeea Sep- 
tentrtonU erudtti , p. 10l,-tt7. — MoUer, CimJbria liu 
rata, 1. 1. 

AAGBSON ou AAGBSBii ( Svcnd ), le plus an- 
cien historien* danois , connu aussi sous le nom 
latin de Sueno, Agonis filius. Il vivait à la fin 
du douzième et an commencement du treizième 
siècle, et était à peu près contemporain de 
Snorro-Sturleson. H écrivit, par ordre d'Absa- 
lon, archevêque de Lnnd , une histoire abrégée 
des rois de Danemark, depuis Tannée 300 jus- 
qu'en 1187 de rère chrétienne : Compendiosa 
Historia regum Danix, a Skioldo ad Canu- 
tum VL On a aussi de lui une traduction latine 
delà loi dite de Witherlag, sous le titre de His- 
toria legum Castrensium régis CanutiMagni. 
On trouve ces deux ouvrages publiés ensemble 
dans Suenonis Agonis filii, Christierni ne- 
potis, primi Danix gentis historici, ^uœ 
exstant Opuscula; Stephanus Johannis Ste- 
phanius, ex vetustissimo codiee membraneo 
Ms. regix Bibliothecx Hofiiiensis, prinius 
publicijuris/ecit;SorQQ, 1642, in-8M 222 pa- 
ges). C'est une source indispensable à quiconque 
voudrait écrire Thistoire du Danemark. Le 
latin d'Aageson est rempli de barbarismes , et 
inférieur à celui de Saxo Grammaticus, son con- 
t^nporain. 

Ungebek, Scriptorei Berum Daniearum, 1. 42. 

* AALI ou ALI ( Mustapha Ben-Achmed-Ben- 
Abdul-Mola) , historien turc , mort en looo de 
l'hégire ( 1597 de J.-C. ). 11 a écrit une lustoire 
universelle sous le titre : Kunhol Akbm^ ( Tré- 
sor des archives ), en 4 parties, dont la dernière 
comprend Thistoire des Ottomans depuis la fon- 
dation de leur empire jusqu'au commencement 
du onzième siècle de t'béglre ( seizième siède de 
l'ère chrétienne). Il existe aussi on abrégé de 
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ce gnmd oaTnge, eonthmé ptr les archircfl Im- 
périales de Nûma. 

HaoMacr, dans jtUgew^Hnê Awyel^pœtfie, L 1, p. 17. 

AALST. Koy. AEtST. 

* AARB ( Dirk oa Thierry, Van Der ), év^qoe 
dlJtrecfat y mort le 5 décenibre 1212 ; oo ignore 
la date de sa naissanoe. Prince temporel^ fl se 
fit remarquer par ses démêles sanglants STec les 
comtes de Hollande. Dans la bataille de Heos- 
den, qo*il gagna le 4 septembre 1202 , U eat 
pour anxiliaire Henri , duc de Lorraine. 

Beka et Heda, 4e EpUcopU Ultrajeetinis, p. ei-«8 , 
MU. 16a. - Wagentar. radêrUmdtehê aistoriê, t. Il . 
p. »t. - BUierdyk. GêickUâêmU det f^aétrimndt, t. Il, 
p. 71. 

AAMOH ()iMM» Àharfm)y premier grand 
prMre des JuiA, firère aîné de Moiae, filsd^Am- 
ram et de Jochabed, de la tribu de Léri, 
naipiit en Egypte Ters 1574 STant J.-C.y et mov- 
mt dans le désert sur la montagne de Thor, à 
l'âge de 122 ans, eo 1452 aTant .J.-C. n se- 
conda Moise dans tontes ses entreprises pour 
déliyrer le peuple hébreu, et reçut le titre de 
grand prêtre an pied du mont Sinai, peu de 
temps après la sortie d*Égypte. H porta le pre- 
mier Yephody espèce de robe courte, sans man- 
ches , symbole de l'union des yertus sacerdota- 
les. Son éléTation fit beaucoup de jaloux , et 
exdta une rérdte qui ne put être apaisée que 
par un mincie. Pendant que Moise était sur le 
mont Sinal, Aaron céda aux instances des 
Israélites , qui demandaient un veau d'or pour 
l'adorer. Dans le désert de Gadès , il douta de 
la toute-puissance de Dieu et de l'exécution du 
miracle promis à Moïse. En punition de son in- 
crédulité, il fut condamné à ne point yoir la 
terre promise. La dignité de grand-prêtre passa 
àaon fils Éléazar, puis à ses d^cendants en ligne 
directe. Les Juift modernes croient qu'il existe 
encore des descendants d'Aaron : ils les nom- 
ment , en hébreu , Kohanim ( Q^^i^ ) , c'e8t4i- 
dire prêtres. 

Bxod^ Ghap. 4. 1, 7, 8, M et tt. — UvUie., 9. — Josepb., 
j4nUq., 1, t, I et 4. - UctaDce, Dé vera SapUnt, llb. IV. 
— Seldeoiis« D» Dili Sifrii, 

AAftOH (Saints), y a deux sainte de ce 
nom : l'un souffrit te martyre à l'époque de la 
persécution de Domitien ; son corps est enterré 
à Caer-Léon, métropote du pays de Galles; 
l'autre yiTait an commencement du sixième 
siècle, en Bretagne, où fl fonda te premier mo- 
nastère, qui devint l'origine de te vilte de Saint- 
Malo. Une église du diocèse de Saint-Brieuc est 
sous l'inyocation de saint Aaron. 

jéeia SaneUrwnwMnii Saiteti BêiuéicU, it*Achéry 
et de MabUlon. 

AARON (iTÀlexandrie), médecin et phUo- 
sophe , florissait au commencement du septième 
siède, sous le règne de l'empereur Héraclius. n 
écrivit, en langue syriaque , un ouvrage de mé- 
decine divisé en trente traités, sous te nom de 
Pandectm. Ce n'est qu'une compitetion iaite 
d'apcès tes travaux des médecins grecs. Dans cet 



ouvrage, traduit en arabe par Maaer4ioiiïah en 
683 de J.-€., on trouve te première mention 
de la petite vérote , maladte qui prit naissance 
en Egypte. C'est de là que les Arabes te répan- 
dirent dans tes pays où Us portèrentleursarmeti. 

PoMCk, But. OrimU. * Haller, BibUoikêea àtcdic. 
PraeL, i« S8I. ~ Spreogel . BUMre de la Médecine, M. 
MT.-Fabriciu*. BMiotheea Crœea,Xll\. 11. — Frcind, 
Nistorv 0/ Ph»tUi. —Raiaeira. IfaL BUL o/ ^/«ppo. 
TOI. II, Append., p. iv. — O. ftOhn , Âdditam. ad lud, 
Med. Jtrab, a Fubrie, crAid. - Waslcafcld, Ceschi- 
ckte der jérab. Âente. 

* AAROH -ABiOB OU ATiOB, rabbin, de Thés- 
salonique, vivait vers te fin du seizième siècle. 
On a de lui un oommenteire littéral du livre à^Es- 
ther, sous te titre Oleum Myrrfue ( Scbemen 
Hamor) ex rabbinorum commentariis, etc.; 
Tbessalonic», 1601 , in-4<> (en hébreu ). 

Woir, Bibi. Be&r^ t 1 . p. lis. - Leloof, BMMkiom 
Saera, t. II. p. IM. 

AARON-AGHAROii (AoTon U Jeune), rab- 
bhi, natif de Nioomédte, vivait dans la première 
moitié du quatorzième siècle. U était de te secte 
des karaites. On a de lui plusieurs livres de 
théologte mystique (l'itrdre de la Vie, le Gar- 
dien de la Foi, le Jardin d'Éden ), et un Com- 
mentaire littéral sur le Pentateuqtie, sous le 
titre de Cether Tùrah (couronne de te loi). 

Wolf, BiàtiotMeca Bebreea, t. 1, p. 111. ^ Martfo- 
dwoa, JfotUia Karmorwn. 

AAROH-ARIBGOII OU HAR18CHON, Célèbre 

rabbin canûte, exerçait la médecine à ConstanU- 
nople vers te fin du treixièroe siècle. Il avait la ré- 
putation d'un grand philosophe, et, ce qui vaut 
mieux encore, celle d'un honnête honune. On lui 
doit : l** un Commentaire sur le Pentateuque, 
sous ce titre : Hammuchbar ( l'élu). Cet ouvrage 
est encore inédit ; il en existe des manuscrits dans 
la bibliothèque de Leyde, et dans la BibItetlièqMe 
nationale de Paris. Le manuscrit de cette <ler- 
nière bibliothèque porte, au lh>ntispice, que Toii- 
Trage a été composé en 5054 de te création du 
monde (1294 après J.-C.) ; — 2* un Commentaire 
sur les premiers prophètes, c'est-à-dire sur 
les Livres de Josué, des Juges, de Samuel et 
des Rois^ traduit de l'arabe en hébreu; manus- 
crit de la bibliothèque de Leyde; —a"* un Com^^ 
mentaire sur Isc&e et sur les Psaumes , ms. de 
te même bibliothèque; — 4** un Commentaire, 
sur Job ; — 5" un Traité de grammaire et de 
critique hébraïque (kelil /opAi, c'est-à-dire 
perfection de la beauté), ouvrage très-rare, 
imprimé à ConstenUnopIe en lô81 ; — 6"* un 
ouvrage écrit en hébreu (Sepher-tephiloth { 
comme les précédents, et dont le titre latin est : 
Ordo precum juxta ritum synagogx karaï- 
tarum; Venetils, 1528-29, 2 vol. in-4''. Ces deux 
volumes sont Tort rares. 

Simon, BibliolhiQue critique, vol. 11. - Wolf, Biblio- 
iheea Bebrara, t. III , p. T4. - Mardochcos, NotUia Xa- 
raorum, p. 141 de TédlUon de VioU, 

* AAROll-BBSI«ASBR,0U AAROR BAR MOIBB, 

célèbre rabbin ]uif, vivait dans te première moi- 
tié du onzième siècle. On a de lui un Traité des 
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accents de la langue hébraïque, imprimé en 1517» 
et des Variantes du texte hébreu de la Bible. 
Aaron recueillit ces variantes dans les manus- 
crits des bibliothèques de TOccident, pendant 
que son collaborateur , Ben-Nepbtali , cherchait 
d'autres Yariantes dans les manuscrits des bi- 
bliothèques de rorient. Ces différences de texte, 
presque purement grammaticales, ont donné nais^ 
sanoe A deux sectes célèbres parmi les Juifs : celle 
des Orientaux qui suit Ben-Âser , et celle des 
Orientaux qui admet exclusivement l'autorité 
de Ben-Nephtali. Leurs éditions de la Bible don- 
nent pour la première fois les points-voyelles ; 
c'est pourquoi on leur en a attribué l'invention. 
Les écrits d'Aaron-ben-Aser sont imprimés avec 
ceux de Moîse-ben-David à la fin de la Biblia 
RabMniea de Venise. 

Woir, Biblioth. Hetn-ma, I, IT; m. 7». - Bar- 
toloGd, BibL Mag, rab., I, M. - BlbUa aebrxa , ctm 
comm. rabbin., IV, ad floem. 

*AAROif BBiUEiAH, rahbh), fils de Moïse 
Berabbi Nachmiah, de Modène, a laissé l'ouvrage 
suivant : Maavar Jabhok {le passage de Jàb^ 
boh ); Mantu» ( Judas Samuel Perusinus), 1626, 
in-4''. Ce livre, divisé en cinq parties, traite des 
devoirs de charité, du jeûne des Israélites, de 
leur manière d'ensevelir les morts, etc. £. D. 

Bartoloed , Biblioih. Mag. raJbbin,^ I, «9. - Wol/, Bl- 
blioth. Hebr,, 1. Ii7; III,7S. 

AAHON DB B18TRIGZ (Pi^fTe-Pott/), reli- 
pteux de l'ordre de Saint- Basile, et évêque de 
Fogaras en Transylvanie; il mourut en odeur de 
sainteté en 1760. On a de lui plusieurs ouvrages 
en langue valaque , entre autres : Deftnitio et 
exùrdium sanctse cBcamenicx synodi; Flo- 
rence, 1762, in-12. 

AABOR-BBif-GHAlH , célèbre rabbin, né à 
Fez dans le milieu du sdzième siècle. Il fut chef 
(les synagogues de Fez et de Maroc. Pour veiller 
lui-même à l'impression de ses ouvrages, il fit 
en 1609 un voyage À Venise, où il mourut peu 
de temps après. On a de lui : 1*» /e Cgbut d' Aa- 
ron , contenant deux commentaires sur Josué et 
sur les Juges ; hnprimé avec le texte sacré, à Ve- 
nise, en 1609, in-fol.; — 2« VOffrande d: Aaron, 
ou remarques sur le livre Siphra, qui est un an- 
cien commentaire sur le LévUique ; Venise, 1609, 
in-fol. ; — 3® tes Manières éP Aaron , c'est-à-dire 
Traité de treize manières d'expliquer la loi, 

Woir, Bibliothéca Hebrtea, 1. 1, p. 118; t III, p. 7». 

— BartoloccU BibUotàeea Magna roMHnica, t I. p. M 

*AARO!l-BBlf-iOSBPH SASOH (8GHASGON 

de quelques biographes ), rabbin, de Thessalo- 
nique, vivait vers la fin du seizième siècle et au 
commencement du dix-septième. B s'est foit un 
nom par ses écrits, parmi lesquels on remarque 
!• Torath Emeth (la loi de la vérité ), recuefl 
de deux cent trente-deux décisions sur des 
questions relatives aux ventes, louages, etc., 
imprimé à Venise en l'an du monde 5386 
( 1616 de J.-C. ), in-fol.; — 2<* Sephath Emeth 
( le livre de la vérité ) , explication du Josc- 



pboth de la Ghomara ; Amsterdam, 1706, in-8**. 
Wolf , Bibiiothêea Hebrtea, 1. 1, p. ift ; t III, p. 71. — 
Bartoloccl, BMiotheca Magna rabblnieaf 1. 1, p. 9i. 

*AABOif EOHBN, rabbin italien, à toii con- 
fondu avec Âaron de Pesaro, vivait vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle. Il a composé un Hvre 
intitulé Archoth Khagin Héruk (les longs 
sentiers de la vie ), qui est un recueil de sen- 
tences morales. 

Wolf, Bibiiothêea Hebr., 1. 1. p. lll; t. III, p. 76. - 
Bartoloccl, BibUotheca Magna rahHniea, 1 1, p. M. 

* AABOif DB »BSABO ( Pisourensis ) , rabbin 
italien, vivait vers la fin du seizième siècle. Il a 
donné , sous le titre de Générations SAartm, 
un index général de tous les passages de l'É- 
criture cités et expliqués dans le Talmnd ba- 
bylonien. Cet index ( Tùldoth Aharon } fut im- 
primé en hébreu, à BAIe ( Âm. Froben ), en 1581 , 
et souvent râmprimé. 

Woir, BM. Htbr., I. IM; III, 81. - Baxtorlliu, Bibl. 
iloMifitea. p. ses. — Bartoloed, BibL Mag, ralb^ I, Ap« 
pendlx, 789. — Lelong, BibL Sacra, II, 890. 

AABOii {Pietro)^ moine de Tordre des Cro- 
sachieri (Porte-Croix) et chanoine de Bimini, né 
à Florence vers 1480 , mort vers le mib'eu du 
seizième siècle. B s'appliqua à l'étude de l'har- 
monie ; on a de lui les ouvrages suivants i V* De 
institutione harmonica, lilfri très; Bonom'œ , 
1516, in-4<' ; — 2<* i/ Toscanello, délia musica , 
libri tre ; Venezia, 1523 , fai-fol. ; — 3** Trattato 
délia natura e cogniiione di tutti gli tuoni 
di canto fermo e figuraio; Venezia, 1525, 
in-fol.;— 4® Luddario in musicadi'alcuneopi- 
nioni antiche e moderne ; Venezia, 1545, in-4''; 
— 5** Compendiolodi molti dubH, esenienze in- 
tomo al canto ferma et figurato ;W\dx»o^ 1547. 

BalnU^itoiH PaUsirina.— Ha wUnt, ^tttory o/ Mu- 
tic, » Marley, Practieal rnutlc. — Barney, HisL tff ifusic. 

* AAROH DB RA6U8B, rabbin du dix-septième 
siècle, est auteur de Remarques sur le Penta- 
teuque, et sur plusieurs livres de V Écriture 
sainte. Ces remarques ont été publiées , en hé- 
breu, sous le titre de Barbe d Aaron; Venise , 
1657, in-fol. E. D. 

AABOif BASCBiD. Voy. Haroun al-Bachid. 

*AABO!i le Vieux, célèbre cabaliste, dont il 
nous reste un seul écrit, intitulé Epistola ra- 
tionum in qua compendiose continentur oh 
bal» divinûB Jundamenta ( texte liébreu ), 
commenté, en hébreu, dans l'ouvrage du rabbin 
Schabti, intitulé Sepher Schepha toi; Hanau , 
1602, in-fol. £. D. 

Cataloirae Inédit de la Blbllothéqoe nationale. 

*AABOH ZALAHA, rabbin espagnol, mort 
vers 1293. U est auteur d'un commentaire publié 
sous ce titre : Sepher Hachinuk, id est JAber 
Institutionis ; Eecensio 613 legis MosaUcm 
prxceptorum, etc. (texte hébreu); Venise 
( Dan. Bomberg), 1523 , in-fol. Un manuscrit de 
cet ouvrage, ^t en 1313 par Abrabam-ben- 
Mosis , existe à la Inbliotiièque du Vatican. E. D. 

Bartoloccl, BiblioîhKia Magna rabblnica , t. I, p. 90. 
-Wolf, BibUotheca Hebrtea, 1. 1, p. t»; t- lll, p. 77. 



9 



AARON — AARTSBERGEN 



10 



AAftOU (rêaae\ Juif â*origiiie, vivait vers 
ta iin do douzièine sîède. Il était interprète de 
l'empereor Blanoel Comnène pour les langues 
ocddeotales. n trahit ce prinoe, et fut condanmé 
h avoir les yeux crevés. Andronic Comnène 
ayaat usurpé le trône, Aaron lui conseilla de ne 
pas se contenter d*arracher les yeux à ses eo- 
nemis, mais de leur couper encore la langue» 
organe bien plus malûiisant. Ce consefl ftit bien- 
tôt pratiqué sur Aaron lui-même par Isaac 
l'Ange, le successeur d*Andromc Conaàa» (en 
no3). 

NlceUs, Hist. dé Manuel Comnim, l xv. 
AAHOHBWITZ (/SOOC), juif polODalS, pluS 

connu sous le nom d^Isaoc-ben-Àaron-PaoS" 
tytz, mort en 1629. H a publié divers ouvrages 
hébreux, entre autres le Talmud de Babylone, 
13 vol. in-fol.,et le Talmud de Jérusalem, ifl09. 

Jotl, CetchichU tfcr ItrailUen. 

* A ARSCHOT ( Philippe de Crol, duc n* ), di- 
plomate belge , mort à Voiise en 1695. n repré- 
senta Philippe n, roi d'Espagne, à la diète de 
FrancTort , convoquée , en 1 563 , pour l'élection 
d'un empereur. Après quelques hésitations , U 
entra dans la ligue des comtes de Bfansfeld et 
des princes d'Orange , mécontents du gouverne- 
ment espagnol. Outré de l'intolérance religieuse 
et de la férocité des commandants espagnols ,11 
quitta sa patrie et se retira à Venise, « afin d'a- 
voir, disait-il , au moins une place pour mou- 
rir tranquille. » — Son fils Charles , prince de 
Chimay , mourut sans postérité. 

Wagen«ar, raOtrUmâtehé HUtori», t. VIII, p. 4t0. ~ 
Le Clerc . Histoire de* Provineei-VnieM, t. I, p. H et 
raiT. — PInedo, Btttoria dé la ordtn dél Tofwm 4» 
Oro, 1. 1, p. m. 

AAE9BEIS ( François n'), d^domate hol- 
landais, né à la Haye en 1572, mort en 1641, 
fils de Corneille d'Aarsens. La part qu'il eut au 
meurtre judiciaire d'Olden Bamevelt a imprimé à 
son nom une tadie ineffaçable. Nommé en 1599 
résident à la cour de France, Aarsens concourut 
aux longues et difficiles négodations de la trêve 
de douze ans conclue, en 1669, entre les états 
généranx et l'Espagne, sous la garantie de la 
Fiance. H remplit ensuite une mission à Ve- 
nise; puis fl revint en France avec le titre d'am- 
bassadeor, et jouit d'un grand crédit auprès de 
Louis Xm, jusqu'au moment de son rappel en 
1613. On hii attribua en Hollande qudqnes 
pamphlets qui provoquèrent des réclûnatîons 
de la part du gouvernement français; et il 
acheva de se démasquer dans le fomeux procès 
du grand pensionnaire. La mort de Bamevdt 
renât Aarsens odieux à tous les partisans de 
cette noUe victime. Cependant 11 remplit encore 
deux ambassades importantes en Angleterre et 
en France. H laissa une fortune considérable et 
une réputation fort équivoque. Le cardinal de Ri- 
chdlea disait n'avoir connu de son temps que 
trois grands politiques : Oxenstiem, chùicelier 
deSiâde, Viscardi, chancelier de Montferrat, 



et François d'Aarsens. — Son fils, Corneille 
Aarsens ( né en 1602 et mort en 1662 ), passait 
pour le plus riche particulier de la Hollande. 
Son petit-fils , François Aarsens , est connu par 
les voyages qu'A fit dans diverses contrées de 
l'Europe. On a de lui un Voyage d' Espagne , 
historique et politique, fait en l'an 1655, pu- 
blié par de Sercy ; Paris, 1666, in-4''. 

Wlcqoefort. Traité de rambauadeurt t II, p. 4S5, 436.— 
Aubery, Mémoire» pounervir à F histoire de Hollande, 
p. IM, 176, STB et tolT. — Amelotde !• Hooiuye, Hist. 
du concile de Trente, 

AARSSBNS ( Corneille Van ), seigneur de 
Spydc , homme d'État hollandais, né à Anvers 
en 1543, mort en 1624. Secrétaire du conseil de 
Bruxelles en 1574, il lut nommé pensionnaire 
en 1564 et greffier des états généraux, fonctions 
qu'il exerça pendant quarante ans. D'abord lié 
avec Olden- Bamevelt, il passa ensuite dans le 
parti de Maurice de Nassau. 

WaceMar, Kaderlandeehê HUtorie, IX . 1T8.— A ubery. 
Mémoires four servir d tAisU de la Hollande . p. S76. 

A ART TAN DBRGOBS. Voy. GOES. 
AARTGBN OU ABRTCBR , COUUU AUSSi SOUS 

le nom à'Àrthus Claessoon, peintre hollandais, 
né à Leyde en 1498 , mort en 1564. 11 fut d'a- 
bord caideur de laine; puis il se mit à pefaidre 
avec un tel succès , que Franck Floris, excel- 
lent peintre d'Anvers , fit le voyage de Leyde ex- 
près pour voir les ouvrages d'Aartgens : il lui 
proposa une pension pour améliorer son sort , 
s'O voulait s'établir k Anvers ; mais Aartgens 
refusa cette offre généreuse. Quelque temps 
après il eut le malheur de se noyer, à l'Age de 
soixante-six ans, dans une promenade sur l'eau. 
Sandnrt, l/oter AkaégmU{ Académie des pêtatrei ), 
t. III, p. MO. - Descanps, f^ia dss peintres Jlmmands, 
L I, p. 60. 

AARTSBEResR (Alexandre Van Der Capel- 
LEN , seigneur d') , homme d'État hollandais, 
né vers la fin du seizième siècle , et mort en 
1056. Issu d'une ancienne Hunille équestre du 
comté de Zutphen , fl joua un r6le distingué 
dans l'histoire des sept Provinces-Unies. Pour 
justifier en partie les actes de son trisaïeul 
Robert-Gaspard Van Der Capèllen , il publia ses 
Gedenkschriften ou Mémoires, Utrecht, 1777, 
2 vol. in-S"* , qui s'étendent depuis 161 1 jusqu'en 
1632 , époque importante dans les annales de la 
Belgique. Aartsbergen y est représenté comme 
un pairtisan éclairé du stathouder , mais nulle- 
ment, ainsi qu'on l'avait cru, comme un vil 
complaisant de Guillaume U, auquel , dans plu- 
sieurs occasions , il avait dit la vérité avec une 
noble franchise. Son éducation, ses voyages, son 
expérience, relevaient son mérite personnel. Ses 
principes respiraient une sage tolérance et l'a- 
mour de la paix. Gérard-Jean Vossius, dans son 
oraison funèbre de Thomas Erpenius, prononcée 
à Leyde en 1624, parie avec éloge d'Aartsbergen. 

Ferwerda, Nederlandseh Cestoekt-Stam^-^n-fràpen- 
Boek, arUde Vah Dbr Capbllbm. — Wageaaar, f^a- 
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««rloMbellf iriftorte, xn. Tlk eC0. - AlUeaa, ir<fl9H« 
va» SaMm m» 5(mC VII, 17. 

AâETSBN 00 ABBTBB!! ( Pierre), peintre 
holUndaig, sumoromé Lange Peter (Long 
Pierre), né à Amsterdam en 1507, mort en 
1573. Elève d^Aert Claesson, de Leyde, il (lit 
admis, en 1533, dans la maîtrise des peintres 
anversois. On a de lui des tableaux estimés, re- 
présentant rintérieur d*une cuisine, des mets, 
des fruits, des animaux, etc. n peignit aussi 
quelques sijets retigieux pour les églises d'Am- 
sterdam, de Louvain, etc. 

Vanniander, H«t levtn â*r NêUrlanétekê SehUdêra 
( Vl6 des peintres hollandais ). — Descamps, f^ie deg 
pêintnt flamandt. — Heloeken, Dictionnaire des Ar- 
tûtes. 

* AAscow ( Urbàkn-Bruan ), médecin danois, 
vivait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, n Alt médecin des armées navales , et attar 
èhé an service de la marine royale du Danemark, 
n a publié à Ck>penhague, en 1774 , un Journal 
d^obtervatUms sur les maladies qui régnèrent 
sur la flotte danoise que l'on avait éc^uipée 
pour bombarder Alger en 1770. 

* AA8BIM ou ABSiH ( Ben-Àbderrohmon tf- 
fendi ), écrivain ture , mort en 1086 de lliégire 
( 1675 de J.-C. ). n continua jusqu'à son époque 
l'anthologie touque {Subdetoireuhaar) du cé- 
lèbre Kaftade. 

Bammer, dans ÀnteMtâtn» ffii«yel0fMMU«, 1 1, M. 

«AA8SIM ( ismaél rffendi ), mufU, mort en 
1172 de l'hégire ( 1758de J.^. ). U laissa quél- 
quea livres d'histoire et un recuefl de lettres, 
dont Wassif ftit un très-grand cas. Sa biblio- 
thèque se montait à plus de mille volumes. 

HanoMT. daM ^Hf — s fad Bmofetopmâiê. 

ABA ou owoH (Samuel), hâ de Hongrie, 
norteo 1044. D Ait le beau-frère de sahit Etienne 
et le premier roi chrétien de la Hongrie, élu en 
1041, après avoir été chassé du pays, n vamquit 
Pierre, surnommé f Allemand , neveu de saint 
Etienne, et détesté des grands du royanme. Il 
nvagea l'Autriche et la Bavière, où Pierre s'était 
retiré. Mais fl frit déûdt par l'empereur Henri m, 
dit le Noir, et massacré en 1044 par ses pro- 
pres si^etft. 

Bonln , Merum Hwngar. Deea4., Hb. II. - Scbwan . 
Traelatus deSamueU rege Hugaria, qui vulgo Âba oai- 
diti Lemgo, 1781, tn-l*. — Thwrocx, C'Aron. HungQr0- 
tum. — Ranunus, Bpitome rerttm HimgaricanÊM, — 
MallaUi , Ge$cMchU der Uaggwrem. 

ABACA*EHAH. Vù^. AbaGAKAM. 

«ABACGO OU L'ABACGO (Antonio), archi- 
tecte et graveur italien , vivait à Rome dans la 
seconde moitié du seiiîème siècle, n était élève 
d'Antonio di San-Gallo. n a gravé les planches 
de son ouvrage intitulé lÀhro d^Antmio 
Jàbaeeo, appariemenie cUF archUeeiuraf nel 
guaU si fyurana alcune nMli anhchUa di 
Marna; Venise, 1558 ;iM., 1576. Abbaeo grava 
aussi les i^ana de l'ég^se de Saint-Pierre de 
Rome, d'après les dessins de San-Gallo. On 
ignora l'époque de sa mort 

Helaaen, DietionittHre de$ ArUttÊe, 



*ABAGO ( Paolo doit ),' mathématiden et 
poète florentin, mort en 1365. Son véritable 
nom était Paul Daçomari. On a de lui quel* 
ques écrits (inédits) sur l'arithmétique et l'ai* 
gjtbre, Selonyillani,U publia en Italie le premier 



Libri, HUtoire de» seieneei mathéauiUtuei m Italie, 
t II. p. ws. 

ABACUC. Voy, Habacvc. 

ABAD i*' {Abou'l^acem'Mohammed)y pre- 
mier roi maure de Séville, fondateur de la dy* 
nastie des Abadytes, mort le 24 janvier 1042, 
( le 29djouroadi l^ , an 433 de l'h^iire). Son pè- 
re, Ismaél-ben-Abad, était originaire d'Emèse 
en Syrie. Un de ses ancêtres vint en Espagne an 
deuxième siècle de l'hégire, et se fixa dans les 
environsdeSéville,àTocinaprèsdu Guadalquivir. 
Par son opulence et son habileté, Ismaâ acquit 
beaucoup de considération et d'autorité à Sé- 
ville : sa maison devint l'asile des bannis de 
Ck>rdoue pendant les dissensi<ms dvfles ;' son 
fils Abouî-Cacem-Mohammed marcha sur les 
traces du père, gagna la confiance du roi de 
Cordoue Al-Cacem-Al-Mamoun et obtint la 
charge de grand cadi de Séville, avec le gou- 
vernement de la province. Lorsque ce dernier 
perdit pour la seconde fois le tr6ne de Cordoue, 
Abad se rendit faidépendant , l'an 413 de l'hé- 
gire (1023 de J.-C. ), par le secours des sheiks 
et des vizirs, que ses largesses avaient gagnés. 
La défaite et hi mort d'Yahia-Al-Motaly , prince 
de Cordoue, l'an 417 ( 1026 de J.-C. ), déterminè- 
rent le premier acte de révoUe d'Abad , et conso- 
Udèrent sa souveraineté. Après l'extincfion des 
Omeyades, il prit le titre de roi, et ne laissa 
échapper aucune occasion d'agrandir sa puis- 
«ance. 11 toanase^armes contre Mohammed-tai- 
Abdallah-Al-Boracely ( Sarzeli ou BarozUa de 
quelques historiens), maître absohi de Carmone 
et d'EeQa, lui enleva plusieurs places, et l'assiégea 
dans sa capitale. SÔré de près et manquant de 
provisioBs , Al-Borioely s'évada de Cannone , 
envoya son fils Mdlidter les secours du roi de 
Grenade, et alla lui-même implorer l'assistance 
du roi de Malaga. Ismaél, fils d'Abad, soi^ 
prit d'abord isolément les troupes de ces sou- 
verains, et les défit»; mais, après leur jonction, 
fl snocomba, et) perdit la vie dans une bataille 
sanglante. Le roi de Séville, craigpiant d'être ac- 
cablé si le roi de Cordoue se déclarait contre 
lui , eut recours à un stratagème. H fit annoncer 
que le khalife Hescham H Al-MowaiBd, dont on 
ignorait depuis longtemps le sort, avait reparu 
à Cahitrava, et était venu se mettre . sous sa 
protection. Afin d'accréditer le bruit de l'exis- 
tenee de ce prince, il voulut que le nom de 
Hescham fftt proclamé dans la Khothbah et 
gravé sur les monnaies, au mois de moharrem 
427 (novembre 1035 ); en même temps il an- 
nonça à tous les sheiks de l'Andalousie, à tous 
les walis de l'Espagne et de l'Afrique, qu'il n'a- 
vait pris les armes que pour rétablir Hesehain 
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sur le Mm àB am émt. A Vàiàt de ce stn- 
ta^tene fl réueil à raffermir b royauté de Sé> 
Tille, et déooaeertâ les projets pacifiques du 
somrenk de Gordooe. L*émir de Carmoiie, étant 
miré daas sa capitale » se joignit à ses alliés 
pour se TCnger du roi de Séville et raTager ses 
Étete. Mais ce damier, par ses richesses, par les 
ressources de son esprit et la laleur de son 
général Ayonb-ben-Amer, remporta divers 
avaotages snr les coalisés, sema parmi eux la 
diioorde, et les força à la retraite. Alors, pour 
tirer on dernier parti du nom de Hescham,il fit 
répandre le bmit que ce prince Tenait de mon- 
rir, après lui avoir légué son héritage et sa ven- 
içBanoe. Le testament supposé quil publia sé- 
duisit les Al-Améris , qui , regrettant les Om- 
eyades , s'attachèrent jusqu'à Tombre de leur 
puissance. Abad vit alors presque tout le midi 
de l^Espagpie se déclarer pour lui, ou recher- 
cher son alliance, n se disposait à marcher 
contre ses ennemis, JorsquH mourut s»hitement| 
après un règne de vingt ans. 

Maadra. HUtoria criUea é» Mtpalia, L XII, p. m «t 
ftoiv.; Madrid, 179S, lii4». — Cardonoe, HUMrê de 
rjgfi^me et dé fBspaçnê nma la dowUnatUm de* Arm» 
Ses . t. ir. p. ifT ; Pnli, IW, t. - Coa4e, UUU dt êm 
dnÊinmiiom dm Arakt», cto. 

lah), roi maure de Séville, fils et snocesseor 
du précédent, naquit en 1012 de J.-C., et monnrt 
le 3 on e^HMBRMdi n, Tan Ml de l'heure (29 
mars en 3 avril loee ). n fîit proclamé le n* 4iÎM^ 
raadi (27 janvier) 1042 de J.*C., sous le titre 
d'Al-Motadhed-BUlah , qu'A prit, A Texempie 
des khaUfes Omeyades, Abassides et Fathimides.- 
Il passait pour nn musulman peu orthodoxe^ 
parce que, dans les vingt-cînq villes qui for- 
maient ses États, U n'avait fondé qu'une seule 
mosquée. Dans une des salles de son palais de 
Séville, il conservait phisiaors coupes ornées 
d'or et de pierreries , et folles avec les crânes 
de tes principaux ennemis, n continua la guerre 
Qontre le rai de Carmone , et contre les souve- 
rains alliés de Grenade et de Malaga. Cette guerre 
acharnée lui servit d'excuse pour différer de 
Becoorir le rai de Ck>rdoue contre celui de Tolède. 
Mais , par l'entremise du roi de Badiûo^, il se 
tint à Séville une junle à laquelle assistèrent 
plufllennslieiksde l'Andalousie occidentale, qui 
demandaient à èfare compris dans l'alliance con' 
due en raM I*', 443 (juillet 1051 ). Le roi de Sé- 
vOle reAisa de les y admettra, allégnant qu'ils 
n'étalent que ses vassaux ; et , arbitre souverain 
de toutes les délibérations, il renvoya les dépu- 
tés, phn satisfoits de sa magnificence et de sa 11- 
béralHé que de sa bonne foi. Cependant il se 
décida à fournir qmme cents cavaliers an roi de 
Cordooè; mais tandis que ces troupes, réunies 
è celles des émirs de l'Andalousie, combattaient 
pour la même cause, l'ambitieux Abad, pour se 
venger de ces dernière, les attaqua les uns après 
les autres, les dépooOla de leurs États, incorpora 
t aux siens Niébla,Huelva,Saltto, < 



Oksonoba, Sainte-Marie et Silves, en un mot 
toute l'Andalousie occidentale et l'AR;arb méri- 
dional, n donna néanmoins le fief de Niébla, à 
titre de récompense , à Abdallah , fils d'Abd-el- 
Azis , qui, dépossédé et persécuté par son impla- 
cable suierahi, s'était réfugié à Carmone, d'ob 
il avait été se jeter entre les bras du roi de 
Cordoue. Abdallah se montra reconnaissant des 
fovenn dn roi Abad. A to tète des troupes de 
ce prince, fit la guerre au roi de Carmone et 
l'assiégpa dans sa capitale, qui, peu auparavant, 
avait servi d'asile k son père fugitif. Il pressa 
si vivement le siège que les habitants capitulè- 
rent, et se soumirent au roi de Séville. Avant 
la reddition de hi place, Mohammed*Al-Bor»- 
cely en sortit secrètement , et alla implorer de 
nouveau le secoure du roi de Malaga. Ces deux 
princes tentèrent inutilement de reprendre Car- 
mone; et, après divere combats sans résultats 
dédsifo, fis retournèrent, l'un à Malaga, l'autre 
à EcQa. Le roi de Séville, s'étant rendu maître 
de Cordoue par trahison, sut accoutumer les 
habitants à sa domination, en prodiguant ko, 
grands l'or et les bonneura, et donnant du pain 
et des spectacles au peuple, qui oublia bientét 
son ancien souveram. Le roi Abad conthioa la 
guerre avec succès contre les princes coalisés, 
et acheva de dépoofller celui d'Ecjja. Le chagrin 
d'avoir perdu sa fille, d'une incomparable beauté , 
conduisit au tombeau ce prince, à la fois ma- 
gnifique et ambitieux, timide et superetitieux, 
voluptueux et cruel. Il était âgé de cinquante- 
sept ans, et en avait régné vingt-huit. En mou* 
rant, recommanda à son fils de se défier des 
Al-Moravides, de conserver avec soin les deux 
defo de l'Andalou^e, Algéziras et Gibraltar, et 
de ne rien négliger pour réunir sous sa dominer 
tion toute la Péninsule, qui devait appartenir an 
maître de Cordoue et de SeviUe. 
MMdeu. — QMtfe: Cardonne; ioc. eit 

ABAD m (AbouH-Caeem^ Mohammed-AU 
Motamed-Billah), fils du précédent, né en 1039, 
mort en mare 1095. n fut proclamé roi de Sér 
ville en 1069, sous les titres d'Al-Motamed, 
d' Air DJ^fer tidUlfMowalad, tunom» qui l'ont 
foit souvent confondre avec d'autres princes. 
Valeureux et prudent, et sachant par sa libé- 
ralité enflammer le zèle de ses serviteure et 
s'assurer leur fidélité, Abnd-AI-Motamed, aussi 
magnifique, aussi ambitieux que son père, ne 
fut ni cruel ni sanguinaire, et abusa raronent 
de la victoire, n rendit les biens à ceux qui s'^ 
taient dérobés par la foite à la tyrannie du der- 
nier règne, n excellait dans la poésie, et rivali- 
sait avec le roi d'Alméria, son ami : tous deux 
protégeaient les arts et les lettres. L'an 472 de 
l'hégire ( 1079 de J.-C.) , après une guerre lon- 
gue et cruelle f Abad reprit Cordoue, acheva la 
conquête du royaume de Malaga par la prise 
d'Algéxiras, et mit fin à la dynastie des Hamoui- 
des. Cependant il s'inquiétait des progrès d'Al- 
phonse, roi de Castille, qui, depuis la priscide To- 
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lède, étendait ma conquêtes sur les plaines ar- 
rosées par le Tage, et s'était emparé de Maglit, 
de Maquela et Giiadaliyara : il loi écrivit pour 
llDYiter à se contenter de sa capitale, et à se 
conformer aux clauses delear traité d'alliance. Le 
Castillan répondit que les pays quil avait soumis 
appartenaient à ceux qui étaient maintenant ses 
vassaux. Afin de prouves en même temps qu*il 
était fid^e au traité , il envoya au roi de Sévflle 
1500 hommes, armés de toutes pièces, pour le 
seconder dans ses guerres contre le roi de Gre- 
nade. Abad-Motamed fit la paix avec ce denu'er, 
' et se hAta de congédier ses dangereux auxiliaires. 
A la nouvelle qu'Alphonse venait d'envahir les 
États d' Al-Garb et de Saragosse, il invita les rois 
d'Ahnéria, de Grenade, de Badijoz , de Valence, 
à se joindre à lui, pour s'opposer anx progrès 
des chi^tiens. 

Une junte, composée des oulémas et des cadhis 
attachés aux mosquées métropolitaines de l'Es- 
pagne, se tint à Ck>rdoue l'an 478 de l*hégire 
(en 1085 de J.-G.); et le résultat de ses dé- 
libérations fiit de proclamer VAl-DJeh€ul (la 
guerre sainte ) , et d'en confier le commande- 
ment à Yousouftai-Taschfyn, second roi de Ma- 
roc. Celui-ci débarqua, pendant la nuit du mois 
de rabi n«, 479 de l'hégire (aoAt 1086 de J.-C. ), 
à Algézlras, et y fût reçu par tous les émirs de 
la Péninsule. SéviUe était le rendez-vous géné- 
ral des troupes musulmanes. A la première 
nouvelle de l'arrivée dn monarque africain, 
Alphonse avait levé le siège de Saragosse, et 
réclamé le secours de tous les princes chrétiens 
de l'Espagne et de la France méridionale. A 
la tète de cent mille honmies il s'était avancé 
dans les plaines de Zallaka, entre Badijoz et 
Mérida. Là se rencontrèrent les deux armées 
le 12 redjeb 479 de l'hégire (23 octobre 1086). 
Attaqués par une troupe de chrétiens, sons 
les oràreèd' Al' Bar hanis ou Bérenger - Rai- 
mond n, comte de Barcelone , les musulmans 
d'Espagne plièrent après une assez courte résis- 
tance; bientôt leurs chefs prirent la Itaite, et 
gagnèrent Badijoz. Le roi de SévIUe seul de- 
meura à son poste avec ses fidèles Andalousiens , 
et donna le temps au roi de Maroc de lui en- 
Toyer des renforts, qui l'aidèrent h combattre 
avec avantage. L'issue de la bataille était encore 
incertaine, lorsque Yousouf, débouchant de la 
montagne derrière laquelle sa réserve était ca- 
chée, assaillit le camp du roi de CastiUe, égorgea 
les troupes qui le gardaient, s'empara de tous 
les bagages, mit l'armée chrétienne en déroute, 
et décida la victoire. Alphonse parvint à se sau- 
ver avec cinq cents cavaliers, et n'arriva A To- 
lède qu'après avoir vu périr la plus grande partie 
de son escorte. Les musuhnans eurent trois mille 
hommes tués, au rapport des historiens arabes, 
qui paraissent avoir exagéré la perte des chré- 
tiens. Le roi de SéviUe, malgré les blessures qu'il 
reçut dans cette journée, s'empressa d'en envoyer 
la nouvelle à son fils atné, par une lettre qu'il 



attacha sons l'aile dVn pigeon. Après le partage 
du butin, le roi de Maroc retourna en Africpie, 
laissant des troupes en Espagne, sous le com- 
mandement de son parent Schyr ou Sayr-ben- 
AboQ-Bekr. Les hostilités cootinnelles entre les 
chrétiens et les mnsnfanans, la disoorde de ceux- 
ci, les lettres pressantes de Scfayr-ben-Aboo- 
Bekr, éveillèrent l'ambition dn roi de Maroc , et 
le déterminèrent à une noavèlle expédition. Cette 
fois il vint sans être appeM par ses alliés, qui 
malheureusement avaient compris trop tard ses 
secrètes intentions. Toosouf assiège d'aboid To- 
lède, où le roi de CastiUe t'était renfermé; il 
saccage les environs de cette capitale, ftdt périr 
ou réduit en servitude un grand nombre de 
chrétiens; puis, sous le prétexte que les émir» 
avaient refusé de se joindre à lui, il lève le siége^ 
et va détrdner Abdallah , dernier roi de Gre- 
nade. Charmé du climat de cette ville, il y sé- 
journe qudqne temps, renvoie, sans leur douer 
audience, les ambassadeurs des rois de Sévflle 
et de Badijoz, et, laissant entrevoir ses |irojeto 
nltérienrs, fl retourne à Maroc en ramadhan 483 
(novembre 1090). Abad, prévoyant le sort qui 
le menace, se repent alors d'avoir attiré les 
Maures en Espagne :U fortifie à la hSte les murs 
et le pont de SévUle, et met toutes ses places 
en état de défense. Schyr, général de Yousour» 
après avoir vainement employé la rose et les 
promesses pour engager le roi de SéviUe à se 
soumettre, le somme de Uvrer ses places, et de 
venir jurer obéissance à Yousouf, émir suprême 
des musulmans. Abad entreprit une lutte inégale , 
perdit successivement les places les plus impor- 
tantes de ses États, et fut réduit à implorer le se- 
cours d'Alphonse, roi de CaatUle. Celui-d, moins 
par générosité pent-étre que pour arrêter les 
progrèsalarmants des Africains, envoya, sous les 
ordres du comte Gomez, une armée de soixante 
miilehommes qui fat complètement battue. Schyr 
prit possession de Séville le 19 ou 22 redjeb 484 
(ou 9 septembre 1091), et fit embarquer pour 
l'Afrique le roi Abad avec ses femmes et ses cn- 
fhnts. Yousouf reçut ces malhenreax à Genta, 
et les envoya prisonniers à Aghmat Renfermé 
dans une tour, Abad y vécut quatre ans, servi 
par ses propres fiUes, qui étalent réduites à filer 
de la laine pour vivre, n composa sur ses re- 
vers une élégie, pleine de scnsUjUtlé; car la 
poésie, qui avait (^ ses déUœs dans la prospé- 
rité, le consola dans le malheur. Ses romanees 
devinrent populaires. Abad mourut dans sa pri- 
son, À l'âge de cinquante-six ans. En lui s'éteigpiit 
la dynastie des Abadides, qui, après avoir en un 
règne déplus de soixante et dix ans, se termina 
par une catastrophe semblable à celle dont son 
père et hii-méme avaient rendu victime le der- 
nier roi de Cordoue, Mohammed-ben-Diahwar. 
Les fils-d'Abad finirent leurs jours en Afrique, 
dans llndigence et l'obscurité. 

Masdea, Hlttoria critiea de Etpa/ka^ L XII. p.SM. 
^ CardoBne, Hittoirê de l'Âfriqtm ci de F Espagne 9om 
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la dctni$uUom dtt dmlm, t. If, p. y». - Goadt, Hk- 
toirt de la iemi n miUm du Armàat, 

* ABADiA (FrançoiS'Xavier) , gtaënl «pft> 
gnol, né à Yalenoe (Espagne) m 1774, mort 
▼ers 1830. Chef d'état-noiQor de rarmée iosor- 
redkmiielle de la MaBohe km de roocnpalkm 
française^ il se retka a^ec les dâ»ris de œ corps 
k Cadix, où fl ohtiiit le grade de maréchal de 
camp , après avoir temi pendant qneiqnes jours 
le portereuille da mimstère de la guerre. En 1 812, 
Abadia Ibt brresti du commandement de rarmée 
de Galice , qn*U arait organisée. Après le réCa- 
Uissement de Ferdinand vn snr le trtee d'Es- 
pagne, il Ait nommé llentenant général, etciiaiigé 
de rinspection des troupes rémiies à Cadix pour 
l'expédition de rAmériqoe espagnole. 

* ABAH T QVBTVBO (Mofiuel ), éréque es- 
pagnol y né dans les Astnries vers 1775 ( on 
ignore Tépoque précise de sa mort), n passa 
an Mexique, après avoir embrassé l'élal eodé- 
râstiqiie. n étaH juge dss testaments à Valla- 
doUd de Iféchoacan, lorsqn'en 1808 fl fut en- 
voyé en Espagne, avec la mission de soilidter 
Tabrogation ou du moins la suspension du dé- 
cret qui affectait les revenus des capUUmUu 
au trésor de l'État Ayant obtenu ce qu'il de- 
nmndait^ il retourna en Amérique; et là, vers 
la fin de 1809, fl Ait nommé évéqne de Mé- 
choacan. Bientôt a^rès éclata linsurredion de la 
r^nvelle-Espagne. Abad ftit du parti delà résis- 
taiî^^. Réduit à quitter son diocèse, fl aeréftigia 
à Mexicyû ; et lorsqu'ensuite les événements lui 
permirent de «wtror à Méchoacan, on ne le vit 
occupé qu'à rati^^ier les esprits à la modér»- 
tion. Les royalist»^ ne lui pardonnèmt pas 
cette conduite, et l'accusèrent de déserter leur 
parti. A peine la restauration de Ferdinand Yll 
eut-efle été proclamée, qu'Abad y Queypeo, qui 
s'était prononcé ouvertement contre llMpnsition, 
fut révoqué de son siégp, embarqué pour l'Es- 
pagne, et retenu captif à Madrid. Pendant qu'on 
instruisait son procès, fl trouva le moyen de 
pénétrer auprès du roi, l'entretint quelques ins- 
tants, et non-seulement rentra en grèoe, mais 
fiit presque aussitôt nommé ministre de la 
justice. Cependant, la nuit même qd suivit 
cette nomination, Abad fut arrêté de nouveau 
sur un ordre du grand inquisiteur, et enfermé 
dans un couvent H y attendait sa sentence, 
lorsque les événements de 1820 le rendirent à 
la liberté. H Ait élu membre de la junte provi- 
soire de gouvernement créée jusqu'à l'installa- 
tion des oortès, et plus tard fl Ait nommé évê- 
que de Tortoae. La révolution de 1823 le trouva 
dans celle situation. Arrêté une troisième fois 
comme jusfidable de l'inquisition , fl Ait alors 
condanoBé à six ans de réclusion, n mourut dans 
a captivité. {Eue, des g. du m.) 

ABAFffi on AVAPi (Michel)^ piînce de Tran- 
sylvanie, né vers le commencement du dix-sep- 
tième 8iècle,inort à Wdssonbourgen avrfl 1690. 
fl fut an en 1661, sur le dioix d'Ali-Pacha, 



chef des armées du suNan Midiammed IV. 
dant la trêve conclue avec l'Autriche » fl régna 
paisiblement sous la protection de la Porto, et 
acquit même les vflles de dausenbourg et de 
Zathmar. H demeura fldèto à la puissance otto- 
mane jusqu'au siège de Vienne, en 1683. Laitor- 
tnne étant changée, Abaffl fit un traite avec 
remperenr en 1687, qui devait lui assurer 
Tautorite précédemment gftrantie par le Grand 
Seigneur; c'était un traite d'alliance défensive 
entre les Impériaux et les Transylvains. — 
Son fils Mkchel (né en 1677, mort à Vienne 
le 1*' février 1713) lui succéda, et Ait reconnu 
par l'empereur comme prince de Transylvanie. 
Le comte Tékéli, aidé des Turcs, hd dispute cette 
prindpante; fl s'empara de plusieurs places en 
1690. Pendant la même campagne, te grand 
visir Cuprigli battit l'armée Impériato et reprit 
plusieurs places, telles que Nissa,Widdin, Se- 
mendria, Belgrade, eto. Les troubles intérieurs 
de l'emirfre turc empêchèrent le comte Tékâl 
de conserver sa domination en Transylvanie, et 
les Impériaux reprirent tout ce qu'As avaient 
perdu dans cette prtaeipante y qui leur demeura 
définitiveroent aoquiie par b paix de 1698. 
L'empereur d'Autriche ayant troové te moyen 
d'attirer à sa cour le jeune prhice Michel Abaffi, 
l'obUgea de renoncer à ses droite de sooveramete, 
et devivreàVIemeavee une pension de quinze 
mflte florins. 

Bnday BMtas» Mtwfmrd Ontag kMorUtfa û moftoni 
UUkig UartHoêU kiadai, 1 111, S. ete. - ^oKjMH- 
dtçêi Vni9ênal'U9ieon, I. «1. - OttterrêiekUcke -^a« 



ABA«A OU ABARA-KI AV, deuxième empereur 
mogol de Perse, de la race de I]jengbis-Khan , 
succéda à son p^ Holakou-Khan en 1265. Il en- 
voya des ambassadeurs au second concfle général 
de Lyon , en 1274 ; fl acheva d'enlever aux Perses 
toutes leurs provinces , et releva Bagdad de ses 
ruines. Il mourut, dlton, empoisonné à Hainadan 
(en 1282 ), parce qo'fl s'était montré favorable 
aux chrétiens. H réunissait sous son empire pres- 
que touto l'Asie occidentale. H eut pour succes- 
seur son flrère Ahmed-Khan. 

Hammer, HisMrê 4«l Kkmu mogoU de PêrMé. — 
Price , Mokamwtedan Histonf. ; 

ABAILABD (1), Célèbre phflosophe'et théo- 
logien, naquit, en 1079, au Palet ( du latin Pala- 
Hum, Palais), viflage situé à vingt kflomètres 
an sud-est de Nantes, et mourut è Saint-Marcel, 
près de Châlons-sur-SaOne, le 21 avrfl 1 142. Bre- 
ton de race et de caractère, Abaflard s'éprit d'une 
passion vive pour l'étude ; À, renonçante la gtoire 
militaire, U se livra tout entier à la science de la 
dialectique, cet art de la guerre intellectaeOe, 
dont fl prierait les combate et les trophées. 

(i) Ce nom s'écrit tadlffércimMnt JUImd , AktUmd n 
Mmllm^. L» deraièra orthognipli*, qoi «i orlU que donanil 
las iDaDoserils l«* pins ancitM, noas parait préfênbla. Selon 
qwetqncs étymolofflstM , ^cst on sobrlqaot qal Inl flst é 
par Tirrir, too Mallra 4o malkéOMUqoes , et qal siniSe Û 
Imé, «• WaiotaréaM (Hfo, I. c. Ungo, et fonte*). 9oj. M 
«e aéONiMl, jtkMmé, 1. 1, p. il. 
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Sek» la eoatnme des M^ to/i^H 9 cbeTalien er- 
T80t8 de la phUoeophie, fl parcoiirait les proy inoea, 
et cherchait à la fois dea maîtres et des adver- 
saires. Les troabadoufs visîtaieiit les châteaux , 
et les philosophes les écoles. Dans cette Tie de 
péripatéticien, Abailard, fort jeune encore» eut 
roccask» d'entendre Jean Rosceiin, qu*U appelle 
lui-mtoie son maître (DiaUct,, ouvrage inédit, 
p. 471 ). Jean Rosceiin était Tauteur de la la- 
meose doctrine du nominalisme. D*après cette 
doctrine , les noms abstraits, tels que vertu, hu- 
manité, liberté, etc., n*ont aucune existence réelle, 
matérielle : ce sont de simples sons , des souffles 
de la voix , JUUtu vocis. La doctrine de Ros- 
eelin , combattue par saint Anschne, qui soute- 
nait la réalUé (de là la doctrine du réalisme) 
des noms abstraits» ou deœ qu'on appelait alors 
les universaux, avait été condamnée en 1092 
par le condle de Soissons, comme dusse en elle- 
même, et incompatible avecledogqie de laTrinité. 
Abailard n'avait guère que vingt ans lorsqu'il 
vint à Paris, alors le eentre de cette philosophie 
du moyen âge qu'on a nommée la scolastique. 
Les écoles épisoopsles ou claustrales, qui avaient 
succédé aux écoles palatines de Charleroagne, 
et qui se tenaient dans un cloître, sous la sur- 
veillance Immédiate, souvent dans la maison 
même des évéques , remplaçaient à cette époque 
(vers 1100) les universités ou aca démi es. L'é- 
cole épisoopale de Paris était alors la plus fré- 
quentée et la phM célèbre. Son chef était Guil- 
laume de Champeaux, archidiacre, surnommé 
la Colonne des docteurs, Abaflard alla entendre 
ses leçons, et, de disciple, il ne tarda pas à de- 
venir rival. Après avoir appris le trivium (la 
rhétorique, la grammaire et la dialectique), 
il s'instruisit dans le guadrivium ( arithmétique , 
géométrie, astronomie et musique); c'était là 
toute l'encyclopédie des sciences an moyen âge. 
Sûr de son savoir, il chercha un lieu où il pût 
lui-même ouvrir un cours : son choix tomba sur 
Melun, ville alors fort importante, et il y fonda, 
en 1102, une école, qu'il transporta btentdt à 
Gorbeil, pour être plus à portée de donner l'as- 
saut à la citadelle de l'école de Notre-Dame de 
Paris. 11 poursuivit Guillaume de Champeaux , 
partisan du réalisme, dans sa retraite qui devint 
plus tard l'abbaye de Samt-Victor, et le força, 
par la puissance de sa dialectique, à modifier c^ 
doctrine. Dès ce moment sa rotation fut as- 
surée. Abailard résolut alors d'établir une école 
sur la montagne de Sainte-Geneviève. Après que 
son adversaire fut nommé évêqoe de Châlons- 
sur-BIame, Abailard devint, en 1113, chef de 
l'école de Paris; il avait fermé le cercle de ses 
études, et était alors à l'apogée de sa renommée. 
« Partout on parlait de lui; des lieux les plus 
éloignés, de la Bretagne, de l'Angleterre, du pays 
des Suèves et des Teutons, on accourait pour 
l'entendre; Rome même lui envoyait des audi- 
teurs. La foule des rues. Jalouse de le contempler, 
s'arrêtait sur son passage; pour le voir, les ha- 



bitants des maisons descendaient sur le seuil de 
leurs portes , et les femmes écartaient leurs ri- 
deaux, derrière les petits vitraux de leur étroite 
fenêtre. Paris l'avait adopté comme son enfant» 
comme son ornement et son flambeau; Paris 
était fier d'Abailard , et célébrait tout entier ce 
nom, dont, après sept siècles, la ville de toutes 
les foires et de tous lesoublisa conservé le po- 
pulaire souvenir, n attira une si grande multi- 
tude d'auditeurs de toute la France et même de 
l*Europe, que, ooroine il le dit lui-même, les h^ 
teileries ne suffisaient plus à irs contenir, et la 
terre à les nourrir. Partout où il allait, il sem* 
blait porter avec lui le bruit et la foule. Mais il 
ne brilla pas seulement dans l'école ; il émut TÉ- 
gUse et l'État, et il occupa deux grands conciles; 
eut pour adversaire saint Bernard , et un de 
ses disdples et de ses amis fut Amauld de 
Bresda. Enfin» pour que rien ne manquât à la 
singularitéde sa vie et à la popularité de son noxa, 
ce dialedîcîen qui avait éclipsé Guillaume de 
Oiampeanx , oe théologien contre lequel se leva 
le Bossuet du douzième siècle, était beau, poète 
et musicien; il laisait en langue vulgaire des 
chansons qui amusaient les écoliers et les dames ; 
et, chanoine de la cathédrale, professeur da 
doltre, il fut aimé jusqu'au plus absolu dévoue- 
ment par wtle noble créature qui ahna comme 
sainte Thérèse, écrivit quelquefois comme Se- 
nèqne, et dont la gràœ devait être irrésistible, 
puisqu'elle charma saint Bernard lui-même (1). » 
Des passions tardives éclatèrent dans Tàme 
de celui qui se disait alors le seul philosophe 
qu'il y eût sur la terre, et lui préparèrent une 
destinée nouvelle et tragique, qui est devenue 
presque toute son histoire. Il y avait alors à 
Paris une jeune orpheline pleme d'esprit- et ' 
de charmes, nièce de Fulbert, chanome de Notre- 
Dame. Abailard trouva dans les dispositions de 
l'onde et de la nièce un moyen de satisfaire la 
passion qu'Héloiae lui avait inspirée. H proposa 
à Fulbert de le prendre en pension, sous pré- 
texte quil aurait phia de temps pour rinstruc- 
tion de son élève. L'attachement mutuel da 
maltie et de l'écolière fixant l'attention du pu- 
blic, Fulbert voulut les séparer; mais il n'était 
pins temps : Héloise portait dans son sein le 
fruit de ses faiblesses. Abailard l'enleva, et la 
conduisit en Bretagne, où elle accoucha d'un fils 
qu'on nomma Astrolabe. U fit alors proposer à 
Fulbert d'épouser Héloise, pourvu que leur ma^ 
riage demeurât secret Les deux époux reçu- 
rent la bénédiction nuptiale; mais l'onde ne 
crut pas devoir ftàn un mystère d'une chose 
qui réparait l'honneur de sa nièce. Héloise, à 
qui la gloire d'Abailard était pb» prédeuse 
que la sienne, nia leur union avec serment. 
Fulbert, irrité de cette conduite, la traita avec 
une rigueur extrême. Son époux la mit à l'abri 
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de floa leBSCBttQMBt dans le monastère d*Af^ 
geateoil, oà elle aviit été élevée. Fulbert» g'i- 
magpiaiit qa'AfaaOard yonlaît &ire Héloise re- 
ligieuse poor s'en débarrasser, aposta des gens 
qui entrèrent dans la chambre d'Abailard pen- 
dant la noit, et le prirèrent de ce qui avait été 
la sooree de qnelqoes plaisirs passagers et de 
longues souffrances. Cet époux infortuné alla 
cacher son chagrin dans Tabbaye de Saint-Denis, 
où il se fit religieux. Hélolse prenait en même 
temps le vofle à Argenteuil, moins en ehrétiemie 
qui se repent qu*en amante désespérée. Dans le 
moment ofr elle allait recevoir l'habit religieux, 
eDe récita ces vers que Lncain {Pharsal,^ 
vm» 94) met dans la bouche de Com'élie : 

O maxime conjux , 
O Uttlamls Indigne mets, hoc Juris habcMt 
la Untum fortana capot I Car Impla nopal, 
SI miscrum betora foi? Nunc nccipe poeoas, 
Sed quas apoote loam. 

Cependant les disciples d'Abailard pilaient 
leur mettre de reprendre ses laçons publiques : 
il céda à leurs instances, et ouvrit d'abord son 
école à Saint-Denis, et ensuite à Saint^Ayoul 
près de Provins. L'afihience des étudiants y Ait si 
grande, que phisieurs auteurs en font monter le 
nombre jusqu'à trois mille. Les succès d'Abailard 
réveillèrent la jalousie des antres maîtres. Soit 
itte, soit vengeance, ils se déclarèrent unantaie- 
ment contre les doetrines développées dans son 
intrwhietkm à la Théologie, et obtinrent de 
l'évêque de Préneste, légat du pe^ en France, 
la convocation du eoncfle de Soissons en 1121. 
Accusé d'avoir établi trois Dieux au lieu d'un 
dans le doçne de la Trinité, il remit son livre 
entre les mains de ses adversabres, en les som«- 
mant de M indiquer le passage qui pourrait 
justifier une pareille hérésie. A cette interpella* 
tion, toot le monde garda d'abord le silence ; enfin 
l'un des assistants se hasarda de dire qu'il ré- 
sultait d'un passage qu'une seule des trois per- 
sonnes était toute-puissante dans la sainte Tri- 
nité. A ces mots, il s'éleva dans l'assanUée 
une immense dameur, qui empêcha Taccusé de 
se fiBdre entendre. Pour tonte réponse, il se mit 
à réciter le Credo de saint Atfaanase ; mais le 
tumulte augmenta an point d'étouffer la voix de 
ce dialecticien redouté, ibaflard pleura d'indi- 
gnali<m et de rage, et, sans avoir pu se défendre, 
il fiit condamné à passer quelques jours en 
prison , et à jeter lui-même son livre au feu. 
Après sa mise en liberté , il reprit son ensei- 
gnement ; mais il eut bientôt de nouveaux démêlés 
avec des moines vindicatifs et ignorants. Ceux- 
ci Toulaient faire remonter l'origine de leur ab- 
baye an câèbre Denis l'Aréopagite : Abailard leur 
prouva par les témoignages historiques, par une 
citation de Bède leVénérable, l'hnpossibiUté de la 
chose. La querelle s'échanfiait de part et d'autre, 
lorsque, sur un avis charitable qu'on le menaçait 
de le dâooncer an roi comme portant atteinte à 
l'iUustration de l'abbaye de Saint-Denis, Abai- 



lard jugea prudent de s'éloigner. H se réfugia 
dans les États du comte de Champagne, et vint, 
en 1 122, construire lui-même près de Nogeot^ur- 
Seine , dans un lieu désert, aux bords de l'Ar- 
dnsson , un oratoire de chaume et de roseaux , 
et lui donna le nom de Paraclet, ou Conso' 
lateur (de napàxXnroc, épitbète du Saint- 
Esprit), n s'y caclia seul avec un clerc, et rà- 
pétant ces mots du psaume : « Voilà que j'ai 
ftii au loin , et j'ai demeuré dans la solitude. » 
Mais on connut bientôt sa retraite : le maître 
Pierre (c'est le nom par lequel on désignait 
communément Abailard) vit accourir une nou- 
velle génération d'écoliers. « Les dtés et les 
châteaux iurent désertés pour cette Thébaide de 
la science. Des tentes se dressèrent autour de 
lui; des murs de terre couverts de mousse s'é- 
levèrent pour abriter de nombreux disciples qui 
couchaient sur l'herbe, et se nourrissaient de 
mets agrestes et de pain grossier. Comme saint 
Jérôme an milieu des dâerts de Bethléem, il 
se plaisait à ce contraste d'une vie rude et cfaûn- 
pêtre , nnie aux délicatesses de l'esprit et aux 
raffinements de la scienoe (1). » 

On a peu de détails sur cette école du Para- 
clet, sur cette académie de scolastique au milieu 
des champs. L'enseipiement du philosophe n'a- 
vait sans doute point changé de caractère; le 
soiqiÇQn et la défiance ne cessèrent de poursuivre 
ses succès. Ainsi on lui fit un crime de ce nom 
du Saint-Esprit gravé au (ronton de la chapelle 
qu'A avait élevée, la coutume étant de vouer les 
églises à la Trinité entière, ou au Fils seul entre 
les personnes divines. On voulut voir dans œ 
choix inusité une arrière-pensée , et l'aveu dé- 
tourné d'une doctrine particulière sur la Trinité. 
En tout cas , c'était une nouveauté, et elle ve- 
nait d'un homme de qui toute nouveauté était 
suspecte. Avec les progrès de son établissement, 
les préjugés hostfles se ranimaient contre lui. 
Parmi les nouveaux adversaires d'Abailard, le 
plus formidable était saint Norbert, qui fonda 
en 1120, dans la solitude de Prémontré, près de 
Laon, l'ordre des chanoines réguliers, et surtout 
saint Bernard, abbé de dairvaux. Clairvaux n'é- 
tait pas aune grande distance du Paraclet. « Il 
n'y avait pas dix ans que saint Bernard, quit- 
tant Citeeux par l'ordre de son abbé, était des- 
cendu avec quelques religieux dans ce vallon 
sauvage, pour y fonder un monastère. En peu de 
temps il avait réuni dans ce lieu, nommé d'abord 
la vallée d'Absinthe, et sous la loi d'une vie sé- 
vère et d'une piété ardente, de sombres céno- 
bites, qui tremblaient devant lui de vénération, • 
de crainte et d'amour. Il avait créé là une ins- 
titution qui, flans être illettrée ni grossière, con- 
trastait singolièreraent avec l'esprit indépendant 
et raisonneur du Paraclet Clairvaux renfermait 
une milice active et docile, dont les membres 

(x) Abailard, ^Ist, \, p. aS. - M. da Rdmnt, AtéHffd, 
t. 1, p. foS. 
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sacrifiaient toute pasaion individuelle à l'intérêt 
de l'Église et À l'araYre du aalut. C'étaient des 
Jésuites austères et altîers. Le Paradet était 
comme une tribu libre qui campait dans les 
champs, retenue par le seul lien du plaisir d'ap- 
prendre et d'admirer, de chercher la vérité an 
spectacle de la nature, voyant dans la religion 
une science et un sentiment , non une institu- 
tion et une cause. C'était quelque chose comme 
les solitaires de Port-Royal , moins l'esprit de 
secte et les doctrines du stmcisme (i). » 

Deux institutions aussi opposées et aussi voi- 
sines ne devaient pas manquer d'être rivales ou 
même ennemies. Ce qui est certain, c'est qu'A- 
bailard se sentit menacé. De tout temps enclin 
à l'inquiétude, ses malheurs l'avaient rendu 
craintif. Pendant les derniers jours qu'il passa 
au Paradet, il s'attendait incessamment à être 
traîné devant un concfle comme hérétique. Tout 
était pour lui Tédair annonçant la foudre. Quel- 
quefois il tombait dans un désespoir si vio- 
lent, qu'il formait le projet de (ùir les pays ca- 
tholiques, de se retirer chez les idolâtres, et 
d'aller vivre en chrétien parmi les ennemis du 
Christ, n espérait là plus de charité ou plus 
d'oubli (2). Ce Ait dans cette disposition d'esprit 
qu'il quitta le Paradet, pour se réfugier au fond 
de la Bretagne. Là il choisit pour lieu de re- 
traite l'antique monastère de Saint-Guildas de 
Rhuys , dont on volt encore les ruines sur un 
promontoire qui s'étend le long de la baie et 
des lagunes du Morbihan, au sommet de rochers 
battus à leur pied par les flots de l'Océan. 
AbaOard devint abbé de ce monastère. C'est là 
probablement qu'A écrivit son Sic et Non (le 
Oui et le Non ) , livre shigulier, publié pour la 
première fois par M. Cousin, sur deux manus- 
crits du quatorzième siède (découverts l'un à 
Tours, et l'autre à Avranches) , que nous fâmes, 
en 1835, chargé de coUationner. C'est un re- 
cueil de passages extraits des Pères de l'Église, 
et qui disent le pour et le contre sur les prin- 
dpales questions de la foi. Abailard n'y Ajoute 
lui-même aucune réflexion : c'est un débat à 
vider entre les docteurs reconnus de l'Église. Ce 
livre, et la Théologie chrétienne, le ramenèrent 
dans la lice. Saint Beniard , « qui faisait sous 
la bure la police des trônes et des sanctuaires , » 
le dénonça an saint-siége. « L'esprit humain, 
dit-il dans son premier a|^ aux cardinaux, 
l'esprit humain usurpe tout, ne laissant plus 
rien à la foi. H touche à ce qui est plus fort que 
lui; il se jette sur les choses divines, il force 
plutôt qu'il n'ouvre les lieux saints.... Lisez, 
s'il vous plaît, le livre de Pierre AbaOard , qu'il 
appelle Théologie (3). » Id saint Bernard dé- 
nonce l'esprit humain : dans son épltre à Inno- 
cent n, qu'il avait fait reconnaître pape par les 
rois de la chrétienté, il dénonce l'homme : « La 



(t) M. de Rémottt, AMmrd^ I. I, p. Ii8. 
(ft) Aball.. RptiU I, p. Sa. 
0)8. Btro., B^, ClJCXXVin. 



peste la pins dangereuse, une infanitié domes- 
tique a éclaté dans le sein de l'ÉgUae; une nou- 
velle foi se foiige en France. Le maître Pierre et 
Amauld de Bresce, ce fléau dont R<»ne vient 
de délivrer lltalie, se sont ligués, et conspirent 
contre le Seigneur et son Christ. Ces deux ser- 
pents rapprochent leurs écailles (squasnma 
squammês conjungitur) ; ils corrompent la foi 
des simples, ils troublent l'ordre des mœurs... 
L'un était le lion rugissant, l'autre (Abailard) 
est le dragon qui guette sa proie dans les ténè- 
bres : mais le pape écrasera le lion et le dragon... 
Père bien-aimé, n'éloigne pas de l'Église, épouse 
du Christ, ton bras secourable; songe à sa dé- 
fense, et ceins ton glaive (1). » Dans sa circulaire 
à tous les évêques et cardinaux de la cour de 
Rome, saint Bernard tient le même langage. Il leur 
rappelle que leur oreille doit être ouverte aux gé- 
missements de l'épouse , qu'ils doivent reconnaître 
leur mère, et ne pas l'abandonner dans ses tri- 
bulations; il leur dénonce la témérité de cet 
Abailard, persécuteur de la foi, ennemi de la 
croix, moine au dehors, hérétique au dedans, 
religieux sans règle, abbé sans disdpline, cou- 
leuvre tortueuse qui sort de sa caverne, hydre 
nouvelle à qui , pour une tête coupée à Soissoos , 
il en repousse sept autres. 

La cour de Rome ne pouvait rester sourde à 
la ^ix de cdui que les rois et les papes invo- 
quaient comme l'arbitre de leurs différends. Un 
concile flit convoqué, le dimanche 2 juin 1 140 , à 
Sens, dté touteodésiastique, alors métropole de 
Paris, n y eut un grand concours d'archevêques, 
d'évèques et d'aUMSs ; le roi Lou's VU , dit le 
Jeune, assista avec toute sa cour à ce concile ao- 
lennd. L'éloquent et puissant saint Bcmarri 
hésita un moment à se mesurer avec le géant 
de la dialectique (2). Abailard parut au milieu de 
l'assemblée. En face de lui , dans une chaire 
qu'on montrait encore avant la révolution, .saint 
Bernard était debout, acceptant le rôle de pro- 
moteur, c'estrà-dire d'accusateur devant le con- 
cile, qu'il semblait présider. Il tenait à la main les 
livres incriminés. On en avait extrait dix-sept 
propositions, qui devaient renfermer les hérésies 
d'Arius, de Sabellius, de Nestorius et de Pelage, 
concernant la Trinité et la grâce. On reprochait 
aussi à Abailard d'avoir ensdgné que ce n*est 
pas dans l'acte que réside le.pÀché, mais dans 
la volonté, ou plutôt dans l'intention on le con- 
sentement donné sdemment an mal. Saint Ber- 
nard ordonna qu'on lût ces propositions à haute 
voix. Mais à peine cette lecture était-elle com- 
mencée, qu' Abailard rmterrompit, s'écriant qu'il 
ne voulait rien entendre, et. qu'il ne reconnais- 
sait pour juge que le pontife de Rome ; et il 
sortit. Cette conduite, qui a donné lieu À bien 
des interprétations, s'explique tout naturelle- 
ment : Abailard, en appdant au saint-siége^ et 

(0 s. Bero., BpUt. CCCXXX. 

(s) Abiiol, tam qala pver nm, et illc vtr bflUtor «b ad*» 
lewtatla. S. ami., Bfl$t, CLXXXIX. 
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i dédinant la oon^iéfeiice d'nn tribunal com- I enterrer ao Paradet le corps d*ÀbaUaid, im- 



posé de JRg» préyenus contre lui, se ménageait 
au moins quelque chance de succès; car 11 avait 
quelques amis à Rome, et le cardinal Gui de 
Castdlo avait été son élève. Mais tout espoir fût 
déçu. lonocoit n approuva le concile de Sens : 
il ordonna que les livres incriminés lussent 
brûlés, et imposa à leur auteur, tanquam h»- 
retico, un perpétuel sflence. (Begcrit de Lor 
/nm, le 16 juâlet 1120. ) Ainilard publia son 
apologie, et, convaincu de son inoocenoe, il 
Todut poonuivre son q>pel an saint-siége» et 
partit pour Rome. En passant à Cluny , Pime 
le Vénérable, abbé de ce monastère , le retint 
dans sa solitude, obtint du pape son pardon, 
et parvint à le réoondlîer avec saint Bernard. 
Qooique Abailard Ittt entré dans le cloître plutôt 
par dépit que par piété, ses lettres à Héloise 
sembleiit attester qu'il ne tarda pas à y vivre 
dans une sainte résignation. Cette tendreamante 
était alors au Paradet; elle y vivait saintement 
avec plusieurs autres rdigieuses (Foy. Héloïsb) : 
c'est là qa*Abailard lui adressa ces paroles mé- 
morables : « Héloîse, ma somr, toi jadis si chère 
dans le siède, aigomid'hui plus ch^ encore en 
JésQs-CfarIst, la logique m'a rendu odieux an 
NKmde. Us diiaent en effet, ces pervers qui per- 
vertissent tout, et dont la sagesse est perdition, 
qœ je suis éminent dans la logique, mais que 
\û failli grandement dans la sdence de Paul. En 
louant en moi la trempe de l'esprit, ils m'enlèvent 
la pureté de la foi. C'est, ce me semble, la pré- 
vention plutAtque la sagesse qui méjuge ainsi. » 
Suivant l'exemple deceUe qu'il appelait son épouse 
en Jésus-Christ^ Abailard trouva un moment 
dans le monastère de Cluny la paix de l'Ame, que 
les plaisirs et la gloire n'avaient pu lui procurer. 
Cependant ses forces déclinaient rapidement, et 
une maladie de peau très^uloureuse lui laissait 
peu de tranquillité. On lui fit changer d'air, en 
l'envoyant près de ChAlons, dans le prieuré de 
Saint-Marcd. Cette maison s'élevait non loin des 
bords de la Saône , dans une des situations les 
plus agréables et les plus salubres de la Bour- 
gogne. Là fl continua sa vie studieuse; malgré 
ses souffrances et sa faiblesae,fl ne passait pas un 
moment sans prier ou lire, sans écrire ou dicter. 
Mais tout à coup ses maux prirent un carac- 
tère alarmant, et il mourut en chrétien à l'Age de 
soixante-trois ans. Hâoise demanda les cendres 
de son époux, et les obtint. Abailard les lui 
avait promises de son vivant, afin quHéloïse et 
ses religieuses se crussent plus obligées, en re- 
cevant ses dépouilles mortelles, à prier pour le 
repos de scm Ame. « Alors (disait-il à Héloîse dans 
one de ses lettres), vous me verrez, non pour 
répandre des larmes, fl n'en sera plus temps ; 
versez-en aiyourd'hui pour éteindre des feux 
criminels : vous me verrez alors pour fortifier 
votre piété par lliorreur d'un cadavre; et ma 
mort, plus éloquente que moi, vous dira ce qu'on 
aime quand on aune un homme. » Héloise fit 



mortalisé par die autant que par ses écrits. 
Pierre le Vénérable honora son tombeau d'une 
épitaphe. En 1792, le Paradet fut supprimé, et 
vendu au profit de l'État; la révolution y re»* 
pecta le double cercueil contenant les restea 
présumés d'Abailard et d'Héloise, qui se trou- 
vent aiiyourd'bui, à Paris, au cimetière du Père 
Lachaise, grAce & l'intervention d'Alexandre 
Lenoir, auteur du Musée des monumenUê 
français. 

Tout le monde oonnalt le côté dramatique 
de la vie d'AbaOard. Yoid comment M. Cou- 
sin a, le premier, &it ressortir la valeur philo- 
sophique de ce personnage : « Héros de roman 
dans l'Église, bel esprit dans un tonps bar- 
bare, chef d'école et presque martyr d'une opi- 
nion, tout concourut À faire d'Abailard un per- 
sonnage extraordinaire. Hais de tous ses ti- 
tres, cdui qui se rapporte à notre ofaiet et qui 
lui donne une place à part dans l'histoire de 
l'esprit humain, c'est l'invention d'un nouveau 
système philosophique, et l'appUcatloa de ce 
système, et en général de la i^losophie, à la 
théologie. Sans doute avant Abailard on trou- 
verait qudques rares exemples de cette appli- 
cation pérflleose, mais utile, dans ses écarts 
mêmes, aux progrès de la raison; mais c'est 
Abailard qui l'érigea en prindpe : c'est donc lui 
qui contribua le plus à fonder la scolastique; 
car la scolastique n'est pas autre chose. Depuis 
Chariemagne et même auparavant, on ensd^iait 
dans beaucoup de lieux un peu de grammaire 
et de logique; en même temps un ensdgnement 
religieux ne manquait pas; mais cet enseigne- 
ment se réduisait à une expodtion plus ou 
moins régulière des dogmes sacrés : U pouvait 
suffire à la foi, il ne fécondait pas l'inteliigence. 
L'introduction de la dialectique dans la théo- 
logie pouvait seule amener cet esprit de contro- 
verse qui est le vice et l'honneur de la scolas- 
tique. Abailard est le prindpal auteur de cette 
introduction; il est donc le prindpal fondateur 
de la philosophie du moyen Age : de sorte que 
la France a donné à la fois à l'Europe la sco- 
lastique du douzième siède par Abailard, et au 
commencement du dix-septième, dans Deacartes, 
le destructeur de cette même scolastique et le 
père de la philosophie moderne. Et il n'y a 
point là d'inconséquence; car le même esprit 
qui avait élevé l'enseignement religieux ordi- 
naire à cette forme systématique et rationnelle 
qu'on appelle la scolastique, pouvait seul sur- 
passer cette forme même, et produire la philo- 
sophie proprement dite. Le même pays a donc 
bien pu porter à qudques sièdes de distance 
Abailard et Descartes : aussi remarque-t-on 
entre ces deux hommes une simflitude frap- 
pante, à travers bien des différences. Abailard a 
cherché à se rendre compte de la seule chose 
qu'on pût étudier de son temps, la théologie: 
Descartes s'est rendu compte de ce qu'A était 
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enfin permis d*étndier du «en, l'homme et la 
nature: Cdoi-ci n'a reconnu d'autre autorité 
que celle de la raîBon ; oelui-là a entrepris de 
transporter la raison dans l'autorité. Tous deux 
ils doutent, et fls cherchent; il» veulent com- 
prendre le .plus possible , et ne se reposer que 
dans l'évidaice : c'est là l'esprit commun qu'ils 
empruntent de l'esprit fhmçais, et ce trait fon- 
damental de ressemblance en amène beaucoup 
d'autres : par exemple, cette clarté de langage qui 
natt spontanément de la netteté et de la précision 
des idées. Ajoutez qu'Abailard et Descartes ne 
sont pas seulement Français, mais qu'ils appar- 
tiennent à la même province, à cette Bretagne 
dont les habitants se distinguent par un si vif 
sentiment d'indépendance et une si forte person- 
nalité. De là dans les deux illustres compatriotes, 
avec leur originalité naturelle, avec certaines dis- 
positions à médiocrement admirer ce qui s'était 
fait avant eux et ce qui se faisait de leur temps, 
l'indépendance poussée souvent jusqu'à l'esprit 
de querelle, la confiance de leurs forces et le 
mépris de leurs adversaires, plus de consé- 
quence que de solidité dans leurs opinions, plus 
de sagacité que d'étendue, plus de vigueur dans 
la trempe de l'esprit et du caractère que d'élé- 
vation et de profondeur dans la pensée, plus 
d'invention que de sens commun ; abondants 
dans leur sens propre plutôt que s'élevant à la 
raison universelle, <^iniàtres, aventureux, no- 
vateurs, révolutionnaires (1). » 

Les ouvrages d'Abailard concernent tous la 
théologie ou la philosophie, sauf sa correspon- 
dance avec Hélolse et son ffUtoria Calamita- 
tum. Les principales éditions ont pour titre : 

Pétri Àbaelardif filolosofi^ abbatis Ruyen- 
sUf et ffeloissœ conjugis ejm, primx Para- 
eletensis abbatium, opéra nuncprimum édita 
ex mss. codé, Francisei Àmboesii ; cum ejus- 
dem Prxfatxone apologetica, et censura doc- 
torum Parisiensium; Parisiis (Buon), 1616, 
in-4*. 

PetH AbaelardiiibbatisRuyensiSf et He- 
loUsseabbatissa Paracletensis, ùperaaprioris 
editionis erroribus purgata, et cod. mss, col- 
iata, cura Richcardi Rawlinson ; Londini, 1718, 
In-S"»; Oxonii, 1728, in-8°. 

MagUtri Pétri Âbaelardi Epistola, quas 
est historia calamitatum suarum ad ami- 
cum scripta. Heloissx et Abaelardi Epistolœ 
qusB/eruntur quatuor priores, additis Codd. 
Amboesn et Rawlinsonii variis leetionibus; 
edidit J. Gaspar Orellius ; Turici » 1 84 1 , in-4°. 

Ancienne Héloïse, mamtscrit nouvellement 
retrouvé des lettres inédites d'Abailard et 
d'HéMse, trad. par de Lonchamps , et publ. 
avec des notes historiques par A. de Puyber- 
land (P. R. Auguis ); Paris , 1823, 2 v(d. in-8<*. 

Lettres d'Abailard et d^HéloUe, trad, du 

(I) ror. Cousin , Intr9dmction aus ouvres inédiUt d'Jbai- 



latin sur le manuscrit n<* 2923 de la Biblio- 
thèque royale , par M. Ed. Oddoul ; précédées 
d^un essai sur ia vie et les écrits étAbaHard 
et d'Héloîse Jusqt^au concile de Sens, par 
madame Guizot, et continué par M. Quizot ; 
Paris, 1837, 2 vol. gr. in-8». 

Ouvrages inédits d^Abailard , pour servir 
à Vhistoire de la philosophie scolastique en 
France ; publiés par a. Victor Cousin; Paris, 
de rimpr. royale, 1836, gr. in-4®. On y trouve 
le Sic et Non, 

La meilleure édition ( encore inachevée ) est 
celle de M. Ck>usm ; die a pour titre : 

Pétri Abxlardi opéra, hactenus seorsim 
édita, nuncprimum in unum,collegit textum 
ad ftdem librorum editorum scriptorumque 
recensuit notas, argumenta, indices a^fecit 
Victor Cousin ; Paris, 1850, in-4^ F, H. 

Ch. de RéouMt, Abitard, t vol. iii-8» ; Pârb , 1S4S. — 
Berington , HUtarff of jtbailard and HéloUê g Lond., 
1787. - Fetsier, Abailard und'HéMiet Berlin, t toI. iii-8», 
1806. - M. Gulzot, Bssaisur la vie et les écrits eTA- 
àaUard «t d'HéUAset Paris, 1881. - Cousin . IfUrodut- 
tion aux ooTngei UkMUs d'AbaUard ; Paria, 1886. 

*ABAiBi (Thomas), sculpteur de Modène 
vers le milieu du quinzième siècle. H fit , eu 
1451 , plusieurs statues en bois pour la cathé- 
drale de Fenrare. 
' Clcogotfa , Sloria délia SeuUsira. 

ABALLA , femme savante, née à Saleme vers 
le milieu du trdzième siècle; die se rendit cé- 
lèbre dans l'art de guérir, sous le règne de Charles 
d'Aïqou. On a d'elle un traité De atra bili. 

^ABAMOMTI ou ABBAMOHTB (JoSCph) , 

homme d'État napolitain, né vers 1 759 , mort le 8 
aoAt 1818. n se distingua d'abord dans la profes- 
sion d'avocat, et prit une part active au mouve- 
ment révolutionnaire de lltalie. A l'arrivée des 
Français, il ftxt nommé, en 1798, secrétaire géné- 
ral de la république cisalpine , et membre de la 
commission executive à Naples. Le roi, qui avait 
été forcé de fuir, étant revenu en 1799, Abamonti 
ftit arrêté , et condamné à être pendu ; mais on 
le comprit presque aussitôt dans la liste de ceux 
qui, au nombre de douze, ftirent amnistiés. Il 
revhit alors à Milan , où il Ait rétabli dans les 
mêmes fonctions qu'il y avait remplies précé- 
demment, n les exerça tant que ce pays demeura 
&k république. An commencement de 1805 il 
donna sa démission, retourna à Naples, et dis- 
parut de la scène politique. 

Tlpaldo, BiograJUi degli itaOani UlUstri, vol. Il, 
p. US. 

A BANGOUBT (ChorUs-Xavier^Joseph Fran- 
queville n' ), ministre de Louis XYI, né à Douai 
le4juaiet 1758,mort le98eptembre 1792. Nf^eu 
de Calonne, et ayant adopté les prindpes de la 
révolution , il obtint un avancement rapide dans la 
carrière militaire. Après la journée du 20 juin 
1792, il devint ministre de la guerre. Il fit en 
cette qualité à l'assemblée l^islative, dans 
la séance du 27 juillet, un rapport sur l'état 
des fnmtières du nord, et lui annonça le 
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choix qu'a a^aik fttt des fléoénox SorTan, 
Citttiiie, Cbarton et BemhansUy pour com» 
mander le camp de Sfàaaooê, H fit en même 
temps eonnattre la fermentatkm gni t'était âerée 
dans ee eamp, à roccaaioD de morceaux de 
refretrouTés dans le pain dea soldats. Ce bit, 
préseoté d'abord sons Tapparenee d'an crime » 
tt létuiflit à U drateaocidenteUe,dansla pâte, 
de quelques peroeUea de vitraux d'une vieille 
^lise où la bonlangerie était établie. Dénoncé 
pir Thmiot, Abancoort (îit décrété d'accusation 
à la séance dn 10 aoét» anété le même jour 
tfec Bertfaier, son pnmier commis, cntoyé dans 
la prison delaForce, et dalàtcansléréà Orléans, 
n fîit tné à YersaiUes le 9 septembre 1792, 
arec les autres prisonniers de la baat»-coar 
qa'on ramenait à Paris. 
Biograpki» en CtmUm^wnàM, 1. 1, p. Si. 
ABaHCO0nT( Fronçois-JeanFIIIemainn'), 
Uttérateur franco , né àParis le tï juillet 1745, 
mort le 10 Juin 1803. H a publié plusieurs ou* 
rrages, entre antres une Odê tnt ronni^cnoift 
du Dauphin et le mausolée de Marie-José- 
phine de Saxe, daupMne de France; Paris, 
1767 , in-8* ( concours pour les prix de l'Aca- 
démie française). On a encore de lui : la Mort 
et Adam, tragédie en trois actes, imitée de l'al- 
lemand de Klopetock ; la BiefrfaA»anee dé Vol- 
tah'e , comédie en un acte et en Ters , 1791 ; 
Voltaire à Homilly ;laConvaleseence de Mo^ 
Hère; ptusienrs drames , quelques proverbes, 
des contes et des pièces de poésie , dont la 
plupart sont insérées dans le Mercure et antres 
recueils littéraires. 

Sabai1«r de Cattres, Lu troU rtietêi de la tmératurê 
fratçaiM, t. 1, p. iw. — Bioçraphte iM CtmUtanifB» 
raifu, 

* ABAtrcounT ( CharleS'Frérot n' ), ingé- 
nieur français , né à Paris vers le milieu dn 
dix-huitième siècle , mort à Munich en 1801. H 
fésida longtemps en Turquie. De retour en 
France, U fîit employé par l'assemblée consti- 
toante en qualité d*ingénieur-géographe; puis 
il obtint la direction do dép6t des cartes et 
plans de la commission des travaux publics. 
Nommé chef du bureau topographiqoe de l'ar- 
mée du Danube, il leva une carte générale de 
la Suisse. Il a publié, en collaboration aTcc Do- 
pain-Trid, un opuscule intitulé JlecAercAes 
géographiques sur les hauteurs des pUdnes 
du royaume, sur les mers et leurs côtes , etc.; 
Paris ( J. B. Hérault), 1791, in4«. 

ABAHo ( Pierre d' ), en latin Peirus de 
Apono, médedn et alchimiste italien, né à 
Abano, près de Padoue, en 124A, mort vers 1320 
(d'après Facdolatl, Fasti gpnnasii Paiavini ), 
p. iô). On le nomme aussi Petrus de Padua, 
Sa vie , comme celle de tous les astrologues et 
alchimistes, est un mélange de contes et de réa- 
lités. Il étudia, dit-on, le grec à Constanti- 
Bople, les mathématiques à Padoue, et fut reçu 
à Paris docteur en médecine et en phiioeo* 



phie. B rerint ensuite à Padoue, où il professa 
avec éclat la médecme, d'après la doctrine dea 
Arabes, dont il fiit un admirateur enthousiaste. 
n s'acquit une grande réputation de praticien , 
et en abusa : on raconte qu'il refusait de Toir 
des malades hors de la TiUe à moins de cin- 
quante éons par visite; et qu'il ne se rendit 
auprès du pape Honorius IV, qui l'avait fUt 
apiwler, qu'après qu'on lui «It promis quatre 
cente dneate par Jour. 8ea euieniis, jaloux de 
sa renommée et de ses richeeees, te dénoncèrent 
à llnquisltion comme magicten. Us l'accusèrent 
de poeséder la pierre philoeophate, de feire re- 
venir dans sa bourse, avec l'aide du diabte, 
l'argent qu'il dépenaait 8a pterre philosophale, 
c'était de savoir se lUre payer de ses cliente; 
le diable, c'était son économie. Us l'accusaient 
aussi d'avoir appris les sept arts libéraux, par 
te moyen de s^ hitins «pii tenaient leur aca- 
démie dans une fiole. Les inquisiteurs instrui- 
sirent son procès. D' Abano eût été condamné au 
supplice du feu, si te mort natnrelte ne l'eût 
frai^ dans cet intervalle. Le tribunal n'en pro* 
nonça pas moins Tarrèt de oondamnation : il 
ordonna quelecorps fikt exhumé, et livré au bû- 
cher. Un ami enleva te cadavre secrètement, et 
le cacha dans une église. Les inquisiteurs s'en 
prirent au portrait d'Abano, et le firent brûler en 
place publique par te bourreau. £n 16éO, Pierre 
de Lignamine fit une épitaphe tetine très-simple 
en mémoire d'Abano, à l'entrée de l'église de 
Saint-Augustin. Frédéric, duc d'Urbin, plaça 
parmi les sUtues des hommes illustres celle de 
ce médedn alchimiste. Le sénat de Padoue la 
fit mettre sur te porto de son palais, parmi celles 
de Tite-Live, d'Albert, et de Junius Paulus. On 
a signalé comme une particularite d'Abano son 
avenion extrême pour le lait et le ihNnage : il 
n'en pouvait voir même, dit^-on, sans tomber 
en syncope. 

On a de lui plusieurs ouvrages sur te méde- 
cine, sur l'astrologpe et sur l'alchfanie. Le plus 
connu est wnCondliatcr d\ff^^^^orumqum 
inter philosophos et medicos versantur; Man- 
toue, 1472, et Venise, 1476, in-fol., ouvrage rare, 
quoique imprimé plusieurs fois (Florence, 1620; 
Venise, 1483, 1496, 1648, in-lbl.; Pavie, 1490; 
Bâie, 1535, in-fol. ). L'auteur y cherche à con- 
cilier les opinions des phitosophes avec celles 
des médecins, et dtesonvent les médecins arabes, 
particulièrement Averroés. — Ses antres'ouvra- 
ges sont : f'De venenis, eorumque remediis, 
trad. en français par L. Boet ; Lyon, 1693, in-12. 
La bibliothèque de Bâte possède un beau ma- 
nuscrit latin (in-fol. ) de ce traite des poisons. — 
1* Geamantia; Venise, 1605, et 1556, in-a**; 
— 3'' SœpositioproblematumÂristotelis; Hlan- 
toûe, 1475 , in-4»; ~4* MippocratU de medi- 
eorum astrologia libellus, en gr. et lat ; Venise, 
1485, te-4°; —V Àstrolabimm pUmum i» tahur 
Us ascendens ,continens quolibet hora atque 
minuta^uatianesdomorumcœli,f^iyeDm, 
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1603, iii-4'^ ; — 6« IHocnid$s, digestus alphab^ 
tu» ùrdine ; Lyon ,1612, iii-4» ; — 7« HepUmê- 
rofi;ParisiB, 1474, fa-4»; — 8« l^aetus Mesues 
uwUer emmuUOus, etc. ; Venise, 1506, iii-8»; 
— 9° Decisiones physioncmiesB, 1648 , in-8P ( la 
BfliUoaièqae natiooale de Paris possède im ms. 
(n* 2698 ) de œt ooTra^e, sous le titre Uber 
C(mpUaikmisaPetrodePadua);'-iO''QuMi- 
Htmes de fBbr^us; Padone, 1482 , ms. n" 4872 
de la B&Uotlièque nationale; — 11« GiUeni trae- 
MiM varii a Petro JPaduanù latiniiate do- 
naH, nwmiscrit de la bibiloUiègiie de Saint- 
Mare à Venise ;— 1 2« /;ef ^Miténlf /Nwr op^ar 
datuUsscieneeimagiqttêt, roannscril français 
de la UbUotiièqoede rArsenal à Paris. 

Bloy, DIetUnaaire kUtoriaué éa la médecine ^ ar- 
Ude Apojio. - L. Haln , BtpefwnuM bibtiographicuwi, 
art. Abano. — Blajuacbelll , Maeeolta tf'optucoM «cian- 
WM 9 motoçiei; Venise, mi.— Fabrldas , AiMtotikMa 
Mina mêdim tfi inAmm (aUnitatU . t V, p. ut. - Tira- 
boictd, Storia dêUa lettêratura iUMiiana. t, V, p. nt. 
— Sprengel , daas Mlffemeinê Enqfelopa4U, — P. Hoe- 
fer, HUtoirtde ta Chimie, 1. 1. 

ABARTiDAS , fils de Paséss , usurpa le son- 
▼erain pouvoir à Sicyone, sa patrie, vers Tan 267 
avant J.-C. Lesdtoyens assemblés avaient déféré 
le gouvernement à Clinias, le plus brave des Si- 
eyoniens. Abantidas le fit assassiner, et pour- 
suivit tous les parents et les amis de sa victime. 
Clinias avait un fils Agé de sept ans, nommé 
Aiatus, qui échappa au massacre de tous ses 
proches en se réfugiant, an milieu du tumulte, 
dans la maison de Soio , sœur du tyran. Bientôt 
Abantidas fût assassiné à son tour par les ven- 
geurs de Clinias. 

Platarqoe » ^rolnf , t. S. ~ païuaBlaa, 11, S. 

ABAQUA OU ABALA, mère de Tempereur 
Maidmin , successeur d'Alexandre Sévère , était 
Alaine de nation; elle épousa le Goth Heoca. 
C'est dans un village de la Tbraoe qu'elle donna 
lejouràHaximin, qui Ait longtômps simple 
berger ( Voy, Maximiii ). 

ABAnBANBL (AllAfiANBL, AaaAaANEL, ISAAC 

BAaaANELLA), docteur célèbre de la seconde 
école rabbinique en Espagne, né à Lisbonne 
en 1437, mort en 1608. 11 égala Maimonide et 
Aben-Ezra en savoir et en réputation; mais 
la fortune Ait pour lui moins avare de ses fa- 
veurs. Alphonse V, roi de Portugal, lui facilita 
par sa protection l'accès dee emplois et des 
honneurs. Cette bienveUlance accordée à un 
savant juif par un prince chrétien devait blesser 
ropinion dans cet Age d'intolérance; aussi attira- 
t-elie sur Abarbanel les persécutions de l'envie. 
Hai depuis longtemps de Jean n, il perdit tous 
ses emplois et courut même risque de la vie, 
lorsque ce dernier succéda au roi Alphonse. 
Forcé de ftair en Castille, il y fût d'abord très- 
bien accueiOi par Ferdinand et Isabelle, qui 
eurent recours à ses talents pour rétablir leurs 
finances délabrées. Mais l'on touchait, en Espa- 
gne, à l'époque fiitale du triomphe de l'inquisi- 
tioB. Le fanatisme ayant prononcé Texpulsiott 
des Juife, ni les servioes, ni le mérite et la re* 



nommée d'AbaiteBel ne purent le soustiaire à la 
proscription générale. Il se retira d'abord à Na- 
ples, où il obtint la confiance du roi Ferdi- 
nand I. Chartes Vm, roi de France, s'éiaat 
emparé du royaume de Naples à la mort de 
Ferdinand, Abarbanel s'enfuit en Sicile avec le 
successeur légitime de ce prince, Alphonse II, 
à qui il demeura fidèle. La mort d'Alphonse le 
contraignit encore à se réfhgier à Corfou, de Ui 
dans la Pouille, et enfin à Venise ; Il s'y con- 
cilia la fSeiveur publique en terminant les contes- 
tations qui s'étalent élevées entre les Vénitiens 
et les Portugais, au sujet du commerce des épi- 
ceries. Ce ftat dans cette ville qu'il mourut, è 
l'Age de soixante et onze ans. Au milieu des tra- 
vaux et des soucis d'une vie si agitée, avait 
tocjours su trouver du temps pour l'étude de sa 
religion, de la phUosophie et des lettres. Il a 
laissé de nombreux écrits, qui ont presque tous 
pour o^et l'interprétation de la Bible, l'histoire 
du peuple juif, et la défense de ses croyances. 
On lui doit un récit historique des persécutions 
que les Juifs avaient éprouvées jusqu'au temps 
où il a vécu; des dissertations sur le monde, le 
del et l'enfer; une explication du livre d'Ézé* 
chlel; enfin des commentaires sur tous les livres 
historiques de l'Ancien Testament. On a remar- 
qué que, dans l'un de ses livres, Abarbanel, 
bien qu'il ait joui souvent de la faveur des rois, 
avait manifesté des opinions très-répuhlicaines. 
Les ouvrages de ce savant IsraéUte sont écrits 
en hébreu; presque tous ont été traduits en la- 
tin par Buxtorf. Le Perosch al Hailorah ( Com- 
mentaire du Pentateuque ) fut imprimé à Venise 
en 1679; îe Perosch al Kebim BUhomim 
( Commentaire sur les derniers prophètes ) et le 
Perosch Nehim Acheroxim ( Commentaire sur 
les premiers prophètes ) parurent dans la collec- 
tion de Sondni; Venise, 1620, in-fol.; le Jfv- 
ihmia Jeshuala ( le Prédicateur du salut ), re- 
cueil de prophéties concernant le Messie, fut 
imprimé à Amsterdam en 1644 , in-4<> ; le Rasch 
Anuma (Tète de la foi), expliquant les prin- 
cipes de la religion juive, parut à Venise, 1646, 
in-4''. — Abart)anel était fortement attadié à la 
ibi de ses pères. Mais, quoiqu'il ne filt exempt 
ni d'aigreur ni d'irritation dans ses écrits, il se 
montra cq>endant toi^rs bienveillant dans sea 
relations personnelles avec les dirétiena. Les 
Juifb comptent Abarbanel au nombre de leurs 
hommes les plus illustres. Il laissa deux fils, 
dont l'un se distingua à la fois comme roédedn 
et comme littérateur par un poème italien inti- 
tulé Dialogi d'Amure ; l'autre embrassa la re- 
ligion chrétienne : le fils de ce dernier publia à 
Venise, en 1662, un recueil de lettres hébraïques. 
( Ene. des ç, du m. , avec add. ) 

Bartoloccl, BMMk, Mag. Rabb., III. 874, 88S. — Wolf. 
BIHMh. liebr.^ I, 61T-440; lit, SM»-SU; IV, 877. — L». 
loof, BibUoth. Sacra, II. 801. ~ Antonio. mbiiotA. Ui»^ 
pana, 1, er ; III, 668. — Bayte, Met. hUtori^uc et eH~ 
tique, — Attenne Sonctet, DitsertattoM dccriliqme as 
f, t. l«p.8M,M.IT18.->J 
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ifai.lMtMrArtioJUftortoo-pMloIflgteadtfoHtfiM. vUa 
et icriptU Isaaci JbrabanUiU, kltort, 1708. in-4*. 

ABABGA (Don Joaquin)^ éTdqne de Léon, 
Dé en 1780 dans TAragon, mort en 1844. OAit 
on des chefs da parti de don Carlos en Espa- 
gne. £n 1836 fl fut arrêté près de Bordeaux 
par le gouyemement français , et exDé à Franc- 
fort, d*où il alla rejoindre le prétendant dans les 
proTÎnoes basques , avec des secours d*argent 
considérables que lui avait avancés le parti tory, 
n tomba bientôt en disgrâce, et mourut dans 
on couvent de carmes à Lanzo, près de Turin. 

ABARGA DB BOLBA T POBTVGAL (DOB 

Jérôme de) , seigneur aragonais du seizième 
aède, composa, en latin, une Histoire du 
royaume tP Aragon, à laqueOe l'historien Zorîta 
t emprunté beaucoup de documents. Cette his- 
toire est restée inédite. 

mcolu Antonio. BibUotkêeaHiaptmaNooa,^, US.— 
LaUsaa , BWiotêett Mceva de lot têcrUort» JragOM' 
ses, I, lit. 

ABAmcA (Pierre), jésuite espagnol, né à 
Jacaen 1619, mort àValenda le l*' octobre 1693. 
n fat professeur de théologie à Salamanque, et 
maître de la corporation (maestro del gremio ) 
de cette oniversité. On a de lui quelques traités 
de théologie, et une histoire d*Âragon sous le titre 
de Los reyes de Aragon en Annales historicos 
distribuidos ; Madrid et Salamanque, 1682 et 
1684, 2 vol. In-fd., ouvrage fort rare. 

NicoUs Antonio. BibUotheca Hispana Nova, t II» 164. 

— LaUssa, BMioteea nueva de tos eeeritorei Âraço' 
ntte*,ï. III, ITB. — UzUrroz et Donner, Proçressoe de 
la kistoria on el rerno de Aragon, p. Mt. 

ABABis, prêtre d'Apollon lHyperboréen, était 
Scythe, et vécut, suivant les uns, avant la 
guerre de Troie, et, suivant les autres, du temps 
de Pythagore. fl avait reçu, dit-on, de Dieu , 
cotre l'esprit de divination, une flèche volante 
qui était d'or, selon Jamblique, et sur laquelle 
fl traTersait les airs. H fit un voyage à Athènes 
en qualité d'ambassadeur de sa nation, dans un 
temps où une peste et une famine cruelle déso- 
laient les nations. On lui attribua de très-gran- 
des connaissances en médecine, et Platon le re- 
garde comme un grand maître dans l'art des 
incantatinfis. 

Rérodot, Hl». IV, c. xxxvt. — Panianiu, in Laeonie. 

- Soldas, m Abar. - Euaèbe, in Chrenie. — Schollaat. 
Artstophao., ta Bquit. - Jul. Flrmlc Maternas, llb. III, 
e. u. — Bajle, Dictionnaire eritique. — Gottfried 
Zapf , Diaartatio de Jbaride; LIps.. 1706. - Olaos Cel- 
•toa . jébarU Hpperboreus exereitio aeademieo deli- 
AMtes; Upoal , 1710. 

ABA8 , douzième roi des Argiens , fils de Lyn- 
cée et dliTpermnestre. H fut père de Proetus et 
d'Acrisius , et aïeul de Persée. C'est de lui que les 
rois ses successeurs forent appelés Abantiades. 

Eosébe, In Ckrcm, - Pansanlas, Ub. II. 

ABASA, ABA8SA OU ABAZA , pacha de 

Bosnie, né en 1617. Irrité contre Mustapha 1*% il 
se révolta sous prétexte de venger la mort du 
sultan Osman, et fit passer an fil de l'épée un 
grand nombre de janissaires. Le mufti et le chef 
des janissaires profitèrent de cette rébellion pour 
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déposer Mustapha, et pour placer Amurat IV sur 
le trône. Quelque temps ^wès, le sultan se ré* 
concilia avec Abasa, et l'envoya, en 1634, à la 
tète d'une armée de soixante mille hommes, 
contre les Polonais. Abasa fut ensuite envoyé 
contre les Perses, et moorut bientôt après, aux 
environs de Van. 
Hnaner, msfoirf de f Empire ottoman, 
ABABCAL ( Don José Femando) , viee-rol 
du Pérou, néà Ovfédoen 1743, et mort à Madrid 
le 30 juin 1621. Entré an service militaire en 
1 762, il resta vingt ans dans les grades inférieurs, 
fiit promu colonel en 1793, puis brigadier pen* 
dant lagnenre avec la France. En 1796 il Ait en- 
voyé, comme UeuteBant de roi, à 111e de Cuba, et 
eut part à la défense de la Havane contre les An- 
glais. Appelé peu de temps après an commande- 
ment général et à l'intendance du royaume de la 
Nouvelle-Galice, Abascal déploya dans ce posta 
tant de talents et d'activité , qu'A mérita d'ètra 
nommé vice-roi du Pérou. Le temps approchait 
où, par Buitedes événements survenus en Espagne^ 
un» vaste insnrredion allait changer la lli^oe de 
l'Amérique du sud. Abascal, qui, dans la traver- 
sée pour aller prendre possession de sa nonvella 
charge, était tombé aux mains des Ang^, eut 
encore, après s'en être échappé, les plus grands 
obstacles à vaincre pour se rendre an Pérou. 
Les observations qu'il eut l'occasion de laire 
dans ce voyage lui forent plus tard d'un grand 
avantage. Joignant la fermeté à la pnidence, il 
réussit à se concilier la confiance générale, en 
même temps qu'A parvint à donner une direc- 
tion utile à l'activité d'une foule de partisans^ 
La viUe de Lima, constamment florissante mal- 
gré les troubles qui agitèrent le Pérou , vit s'é- 
lever dans son sein beaucoup d'établissements 
d'utilité publique, des écoles gretnites d'ensei- 
gnement élémentaire, une académie de dessin, 
et des chaires de médecine et de chirurgie. De 
nombreuses améliorations forent également opé- 
rées par Abascal dans l'orgimisation administra- 
tive et judiciaire, et surtout dans celle de la 
police intérieure. Ces soins toutefois ne détour- 
nèrent pas son attention des al&ires du dehore. 
n forma, sous le nom de volontaires de l'Union 
espagnole du Pérou, un corps militaire destiné à 
maintenir l'espiit de concorde entre les Espagnols 
et les Américains. 

L'invasion de l'Espagne par Napoléon, en 1808, 
avait Ait naître dans les colonies de l'Amérique 
deux partis rivaux, celui de Napoléon qui vou- 
lait s'affiranchir de toute soumission à la métro- 
pole, et celui de l'ancienne dynastie représenté 
par les cortès. Abascal traçait lui-même les plans 
de toutes les expéditions militaires, lorsqu'il ne 
les dirigeait pas en personne; et, des ateliers 
qu'il forma pour la ftbrication des munitions de 
guerre, sortit une partie des approvisionnements 
qui servirent aux Espagnols dans leur mémo- 
rable lutte contre Napoléon. En reconnaissance 
de tant de services, les cortès, par un décret 
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dn 30 mai 18tl, coottrèrent à Abuoal i« titie 
àtmuqaiAdelaiCimeordiauptnliaadeiPenL 
Uns taid, par suite de <|ielqiieB rercra épioiH 
Tés par la tiùQ grande diipeniim de iâi forées 
(U arait été oiriigé de défendre à la fois Bmm»- 
Ayres attaqué par les Anglais, et de réprimer une 
insurrection à Cnsoo et à Lima), il fat, en Uié, 
TéToqaé par Ferdinand vn, et templaoépar le 
général Pezoeia, qui avail servi sous ses ordres. 
Un titre égaionent Hatteor pour loi ibt ceini de 
déptUé générai qoèM déoôraa la Jonla desAs- 
furies, par reconnaiasanee de ceqpi'il avait oonsap 
cré en partie lesémoluments de eesplaeesan sou- 
lagement des veuTes et des orphelins des patriotes 
de cette contrée, morts en eomhaftanf pour l'in» 
dépendance nationale, [f ne. deê $. du n^^vf» 
addit et correct] 

BêoçmpkiÊ tfcf CamtmpmrûÊmi, L I, tr. -- jtrt de 
vérifier lu datet ( dernière série ). t III , M9. - W. B. 
StcTenson, Twentf Year$ Besid^nee ta South Jmeriea, 
t. m, IM. - Torreate. mitoriadela mwtacioii HU- 
pmmhAmeHemiM, t. Il» m. 

ABASQAVTIJS ( 'ASdunumoc )» médedn, natif 
de Lyon, où il eièrçait son art vers le premier 
aiècle de notre ère. C'était un affiranchi de l'em- 
pereur Auguste, si ce pencmnage est le même que 
oelni qu*on lit dans les inscriptions grecques et la* 
tines recueillies par Gruter et Meursius. Galien 
(deAntIdat. lib. n, c 11) loue l'antidote d'A- 
bascantus contre b morsure des serpents. On ne 
oonnatt pas d'écrits de ce médecin. 

c. 0. KOtan, Jdditam. mé Bèmck, «éd. veL, m 9. A, 
Fabricio exkib. 

ABA88A ou ABBASSâ, sceur d'Haroun-al«- 
Baschid, fut mariée (810 de J.-C. ) par son frère 
à Djafar le Barmécide, à condition qu'ils ne goû* 
teraient pas les plaisirs du mariage. L'amour fit 
oublier aux deux époux l'ordre qu'ils avaient 
reçu. Ils eurent bientôt un fils, qu'ils envoyèrent 
secrètement élever à la Mecque.. Le kalife en 
ayant eu connaissance, Piafor perdit Utàveur de 
son maître, et, peu après, la vie, Abassa, chassé e 
du paUOs, fut réduite à l'état le plus misérable. 
Quelque temps après, une femme de sa connais* 
sance la rencontra, et lui demanda la cause de son 
malheur; Abassa répondit : « J'avais autrefois 
« quatrecents esclaves, et maintenant deux peaux 
« de moutons me servent. Tune de chemise, 
« l'autre de robe. J'attribue ma disgrâce à mon 
« peu de reconnaissance pour les bienAdts que J'ai 
« reçus de Dieu s j'avoue ma feule, j'en fiîis pé- 
« nitenoe, et vis contente. » Abassa alaissé quel- 
ques poésies, reproduites en partie par Ibn-aboo* 
Iladjàah, dans son livre intitulé SabaMk. 

D'Herbelot. BibHotk4pM orienUiU. 

ABATB (André) , peintre d'histoire naturelle, 
né à Naples ven bi fin dn dix-septième siècle, 
et mort en 173). S fut employé par le roi d'Es- 
pagne, et laissa quelques oeuvres estimées. 

ABATi (Antoine), de Gubbio, poète italien, 
né vere le commencement du dix-septième siè- 
cle, mort à l^igagliajen 1667. Il fot attaché à 
rarchidttc Léop<âd d'Autriche, et voyagea dans 



les Pays-Bas et en France. D« itfonr en Italie, 
il fut successivement gouverneur de plusieurs 
petites villes de l'État ecdésfastlque. H a laissé : 
1* Bagauaglio di Pamaso contra poetastri e 
partegiani délie nazioni; Milan, l63a,hi-8«;— 
2* le Fraseherie,/ûschi tr$, poésies satiriques, 
mêlées de prose; Venise, 1651, fat-S"*;— 3* Foèsiê 
postume ; Bologne, 167 1 , in-8*; —VU Consiglio 
degli Dei, dramma per muHca, t^, kVoo 
casion de la paix entre la France et l'Espagne, 
et du mariage de Louis XIV avec llnfente d'Es- 
pagne; Bologne, 1671. 

oing nené, dans U Pioorapkl« ifn|o«rfeff«. 

ABATI (^occa del), noble florentin auquel 
Dante a donné de la célébrité. Cepoëte (chant 
XXXn de l'^i^er ) ptoce Hocca del Abati parmi 
les traîtres à leur patrie, pour avoir contribué à 
fe perte de la bataille de Hontaperti (le 4 sept. 
1260), gagnée par les Gibetins et les Siennois. 

* ABATI OU ABATTi ( iViccofo } , oemtre ita- 
lien, né à Modène en 1512, mort a Paris en 
1571. n est principalement connu par ses fres- 
ques, exécutées au château de Fontainebleau sar 
les dessins de Prfmaticdo. Tous ses ouvrages, & 
Texception des tableaux représentant l'histoire 
d^Alexandre le Grand , ftirent détruits en 1738, 
sur l'avis d'un architecte qui devait agrandir ce 
château. Abati peignit aussi , avec Pellegrino Ti- 
baldi, les salles et les plafonds do l'Institut de 
Bologne. P. Zanettt en a publié les gravures avec 
un texte explicatif; Venise, 1756, 'm-tcA. 

VedrUnl, rite de* PittoH Modeneti. - llraboschl, 
tfoHtU dr PUtori, etc. — Alfar»». Uttef t^ra la 
i>itf»ra. — FlorUlo, GêielUekU der MiOtrêff (llUtotre 
de la Peloture}. 

ABATiA on ABBATU (Bemard)^ médecine! 
astrologue français, né à Toulouse en i 530, mort 
â Paris vers 1590. Suivant la Croix dn Maine, 
Abatia vint à Paris pour y professer la médecine, 
les mathématiques, l'astrologie, et publia une 
Pronostication $ur le mariage de Henri, roi de 
Navarre, et de Marguerite de France, son 
éfpotMe; Paris, 1572; opuscule si rare, que Tun 
peut douter de son existence. U avait fait aussi 
une description générale des plantes sous le titre 
de Grand Herbier. Cet ouvrags n'a pas été 
hnprimé, et on ignore œ que le manusciit est 
devenu. 

u CroU du Maine et DuTerdler, JMMteeUgiMi /nw- 

ABATIA on ABATI ( /eoii-iinloitie ) , ah^ii- 
miste, natif de Pavie, vivait vers le ndUeu du dix- 
septièime siède. On a de lui deux lettres sur la 
transmutation des métaux : SpistoUe dtue sem- 
tatoribu» artis chemiex mandat», trad en alle- 
mand; Hambourg, 1670, in-S"; réimpr. en 1692. 

Biographie médicale, 

ABATINI (Guido-Ubaldo) , peintre italien, 
né à Citta di Castello en 1600, mort à Rome en 
1656. On a de lui à Rome plusieurs fresques es- 
timées. 

BagUone, nted^ PittorU^ViOÊai, rttedé^ PUtorU 
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ABâOHXA (Pierre)^ nnuit espagnol, né à 
SéYîUe en 1599, mort en 1649. O a pabUé on 
commenWre des déerétates sons le titre : Àd 
Htulum xr, de ta^ittarm Hb. V, décret»- 
lium prxlectio, inséré dans le N&mu rkeBau- 
rusjwii cMlti ei eanonM de Gér. Meerman, 
7 TOI. iiKM. ; U Haye, 1751-1754. On a aussi 
de loi on eonunentalre (mannscrit) de quelques 
ttrres de Bbrtia], dirigé contre les crifiques que 
Hi. de MardHy (sous le pseudonyme de Jtfiu- 
sambert) vnài ftdtes desooromentaires de Laur. 
Remira de Prado sur Martial. 

Veeman, Tketaimnu JurU , t H, ê. — MlcoL AMoillo. 
BtUMkêcm UWftmmt Bon* ifTl. 

ABAVsrr (jnntilii), sayant francs, né à 
Uzès le 11 Borembre 1679, mort à Oenàre 
le 20 mars 1767. Il était rersé dans presque 
toutes les sdences. Pendant un voyage qall Ht 
en Hollande en 1696, il se lia avec Bayle, Bas- 
nage et Jttrien. Newton hn enroya son Ccmmer^ 
dtm, ep^toliemn, avec ces mots : « Vous 
êtes bien digne déjuger entre Leibniz et moi. » 
Enfin, la réputation d'Abanzit panrint jusqu'au 
roi Guillaume, qui hdfitdes offres arantageuses 
pour le retenir en Angleterre; mais ta tendresse 
maternelle le rappela à Génère. Abauzit était 
protestant, et TiTait en Suisse depuis la révoca- 
tion de redit de Nantfes. — On a de lui quelques 
écrits , qui Tont tait soupçonner d'être peu at- 
taché à Torthodoiie de sa communion. Ûs con- 
sistent dans des explications de divers passages 
de l'Écriture sahite, dans des réfleidons sur l'eu- 
charistie, sur TidoUtrie, sur ta controverse, etc. ; 
dans de petits traités archéologiques, physiques,* 
dironologiques. Gufltanme Bumet, gouverneur 
de New-Torck, avait appliqué les prédictions de 
saint Jean à l'Église romaine ; Abauzit les ap- 
pliqua à ta ruine de Jérusalem. Recueillies d'a- 
bord par Végobre à Genève en 1770, 1 vol. 
in-8**, les (EuTres d'Abauzlt {Œuvres diverses 
de M. FimUn Abauzit, contenant ses écrits 
(f histoire f de critique et de théologie ) l'ont 
été ensuite par Bérenger en 2 volumes, à Ams- 
terdam, 1773, et ces deux recueils sont assez 
différents l'un de l'autre. Abauzit a rendu de 
grands services pour ta traduction française du 
Nonrean Testament, publiée à Genève en 1726. 
Il a aussi édairci plusieurs points de l'histoire 
ancienne de Genève ( notes, plans, carte des en- 
virons du tac Léman), dont il s'était soigneuse- 
ment occupé dans la nouvelle édition de VlïiS' 
toire de la ville et de VÉtat de Genève, par 
Jacques Spon , qui parut sous ses auspices en 
1730, en 2 vol. ln-4® et en 4 vol. ln-12. Outre 
m certain nombre d'articles archéologiques ou 
théologiques, insérés dans le Journal Helvé- 
tique, année 1743 , et dans V Année littéraire, 
Abauzit a laissé des dissertations manuscrites 
Sur les éclipses de lune , Sur la pesanteur. 
Sur r antiquité des Assyriens, etc.; mais ta 
plupart ont été brûlées à Uzès par le zèle reH- 
Sieux de ses héritiers , convertis au cathoH- 
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dsme. — Abauzit était lié avee Jean-Jaoquea 
Rottsseau, auquel il avait fbuml plusieurs arti- <^ 
des pour son Dictionnaire de muHque, L'é> y 
loge qn'en tait Jean-Jacquet dans sa A'o«&e/la v! 
Kétoise mérited'étre dté s « Non, ci sièctede ^ 
ta philosophta ne pasaeni pas tans avoir pr»- l 
dnit un vrai philoeophet J'en connais un, tm a 
aeui, j'en conviens; mata c'est beaucoup encore, 
et, pour OMnMe de bonheur, c'est dans mon t 
pays qu'A existe. L'oserai^ nommer Ici, lui { 
dont la véritable gloire est d'avoir su rester 
peaoonnu? Savant el modeste Abauzit, que 
votre subHroe simpliolté pardonne à mon cceor 
un zèle qui n'a point votre nom pour objet! 
Non, ee n'eat pas vous que Je veux fMre eo»- 
naître à ee siècle indi^ie de vous admirer; c'est 
Genève que je veux Illustrer de votre s4o«r,ee ^' 
sont nos concitoyens que je veux honorer dn v ; ^ 
l'honneur quils vous vendent... Vous avez véea^ 
oonrnie Socrete; mais il mourut par la main de ^ 
ses concitoyens, et vous ètee chéri des vMres. » ' ) - v 
Cest ta seul panégyrique que Rousseau alt^ \. 
fut d'Un homme vivant K ^ j 

SeaeMer, HUMn UUérmif^ 4ê Cm^àm, im. III, a V« 
et Mil?. — QEmru da iMO-Jattqoes Bommwu, U 111 . 
p. 409. édlt. de 1788. - SabaUer de Castres, Les trois 
tiécUt dé ta HUerature ftançalte, t 1, iio. 

*ABATAn(/o5^ Perdra), prêtre et historien 
espagnol, vivait vers le mOieu du dix-hnitième 
siècle. On a de lui : Chronica del rey D. Pe- 
dro Pf^ognominado o Justieeiro; Lisboa (P«' 
Ferrdra) , 1760, ^1-4». ^" E. D. 

catalogue inédit de li BlblloUiê<|ii6 aattoaole. t 

ABAKA. Voy, ABASS*. 

; ABBADIB {Antoincei Ârnculd Michel n')» 
deux frères d'origine iriandaiseï naturalisés 
français, célèbres par leurs voyages enAbys- 
smie. ns arrivèrent dans ce pays vers la fln de * 
mars 1838. L'année suivante. Ils se retrouvè- 
rent au Caire, d'où Amould ne tarda pas à re- 
tourner en Abyssinie, et son frère l'y suivit en 
1840. Ils firent un long séjour à A>um , qu'ils 
quittèrent en 1845, etfhrent retenus cpielques 
temps à Gondar par le chef des Gallas. Us ont 
communiqué les résultats ethnographiques et Ihi- 
gnistiques de leur voyage à la Société géographi- 
que-de Paris. En Angleterre on a contesté l'exac- 
tihide de leurs renseignements concernant les 
sources du Nil. F. D. 

ABBADIB ( Jacques ) , célèbre théologien pro- 
testant, né à Nay dans le Béam en 1658, mort 
le 6 novembre (selon d'autres, le 25 septembre) 
1727. L'hidigence de ses parents fit d'abord 
négliger son éducation. Mais les secours de ses 
coreli^onnaires mirent bientôt ta jeune Ablmdlo 
en état de faire de bonnes études , et il reçut 
4 Sedan le grade de docteur en théologie. Après 
un voyage en Hollande et à Berlin, où il fut 
nommé pasteur de l'église française, il ac* 
ceptales propositions qui lui furent faites d'ac- 
compagner le maréchal de Schomberg en An- 
gleterre et en friande. Après la mort de son 
patron, qui lui avait procuré le doyenné de KH» 
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laloe, fl retint à Londres, et y derint, en 1690, 
ministre de l'église de Sayoie; après quel- 
ques années d'exerdce, il moontt dans la re- 
traite à Sainte-H arie-le-Booe, à son retour d*nn 
Toyage en Hollande. Abbadie avait la mémoire 
la plus heureuse. H composait ses ouTrages sans 
effort f et ne les éerîTait qu'à mesure qu'A les 
faisait imprimer. La pureté de ses mopurs, et 
Téloquenoe de ses sermons , lui avaient Tait beau- 
coup d*amîs. n était versé dans les langues an- 
ciennes, dans l'Écriture sainte et dans les Pères 
de l*ÉgU8e. Ses princjpaox ouvrages, qui eurent 
un grand succès , ont pour titres : 1** Traité 
de la vérité de la religion chrétienne, 2 vol. 
in-8" ; Rotterdam, 1684 ; — 2'' De to divinité de 
Jésus-Christ , 4 vol. in-12 ; ibid., 1695 : cet ou- 
vrage a reçu un grand nombre d'éditions en 
France, en Aflemagne et en Angleterre; — 
3"* Vart de se connaître soi-même; Lyon, 1693, 
in-12 ; — 4° Xa vérité de la religion chrétienne 
r^/a>rm^ :te l*'Tol.,publiéà Rotterdam en 1717, 
in-8<*, renferme la table des cbapitres du 2' vo- 
lume, qui n*a point paru; —5° Le Triomphe de 
la Providence et de la religion , ou Vouver- 
ture des sept sceaux par le Fils de Dieu , 
1723, 4 vol. in-12 ; Amsterdam : l'auteur essaye 
de prouver que TApocalypse bien entendue 
est une démonstration invincible de la vé- 
rité de la religion chrétienne; ~ 6"* un volume' 
de Sermons, 1680 , in-S** ; — 7° la défense de la 
nation britannique, où les droits de Dieu, de 
la nature et de la société sont établis au sujet de 
la révolution d'Angleterre, contre l'auteur de VA- 
vis important aux réfugiés ( Bayle ) ; Londres , 
1692, in-12; —V* Les caractères du chrétien 
et du christianisme ; la Haye, 1695 , in-12 ; — 
9* Réflexions sur la présence réelle du corps 
de Jésus-Christ dans C Eucharistie; la Haye, 
1686, in-12; — 10» Panégyrique de Marie, 
reine d^ Angleterre : cet ouvrage, dont on ignore 
la date, est, dit-on, si rare, que peu d'éruditS le 
connaissent; — 1 1** Histoire de la grande cons- 
piration d'Angleterre, avec le détail des di- 
verses entreprises contre le roi et la nation, 
qui ont précédé le dernier attentat; Londres, 
1696 , in-^S**; ouvrage très-rare et trè»-curieux, 
composé par ordre du roi Guillaume, sur des 
documents originaux. 

Nicéron , Mémoire pitur tervir â Fhistoire dês Aom- 
mei iUuttret^ tom. XXXIII ,881. — Biographia Britan- 
nica, 1 1. p. SI. — Qaérard, la France littéraire, t.l, p. t. 

ABBADiB (Vincent), chirurgien français, né 
le 26 mai 1737, à Pi:yo dans le Bigorre, mort 
à Paris vers 1800. Il Ait chirurgien de l'hôpital 
de Bicètre et du duc de Penthièvre. H a traduit 
de l'anglais les Essais de Macbride ( sur la fer- 
mentation , la nature et les propriétés de l'air 
fixe, le scorbut, etc. ) ; Paris , 1766 , in-12. 

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. 

ABBAMONTB. Voy, AbAMONTI. 

ABBAS 1*', dit le Grand, né en 1557 , mort 
en 1628, septième schah de Perse, de la dy- 



nastie des Sophîs on Séléwiès. n était le troisième 
et le dernier des fils de Bfobammed-Khoda-Ben- 
deh ; et quoîqu'à peine égé de dix-huit ans lors 
de la mort de son père, il administrait d^ 
comme gouverneur l'importante province du 
Khoraçan. Pendant que son firère Ismafl m s'âe- 
vait au trtee de Perse par l'assassinat d'Ham- 
sfth, fils attté et successeur de Khoda-Bendeh, 
Abbas se fit lui-même proclamer souverain in- 
dépendant à Hérat, le 3 moharrem 996 de l'hé- 
gire ( 5 décembre 1587 ). Bientôt Ismaïl tomba 
à son tour victime d'une conspiration à la tète 
de laquelle figurait le précepteur d' Abbas, et ce 
prince saisit le sceptre teint du sang de ses deux 
fïères l'an 998 de l'hégire (1589 de notre ère). 
Abbas commença par transférer sa résidence de 
Kaswin àlspahan,puis fl chercha à contenir ses 
redoutables voisins par un traité de paix conclu 
avec la Porte Ottomane, en garantissant aux Turcs 
les conquêtes qu'ils avaient laites sur la Perse 
pendant les précédents règnes. Après avoir châ- 
tié les Uzbeks révoltés , tt fit en dix années (de 
1590 A 1600) successivement la conquête du 
Ghîlan, du Mazenderan, de plusieurs places de 
la Tatarie, et obtint la soumission de presque 
tout l'Afghanistan ottoman. Enfin, fl dédara la 
guerre à la Porte pour les troubles qu'eUe n'a- 
vait cessé de susciter dans les provinces occi- 
dentales de la Perse; et bientôt maître de tout 
le territoire de l'ancienne domination des So- 
phis, par suite de la fameuse victoire de Ba»- 
sorah qu'U remporta sur les Turcs en l'année 
1605, fl conquit encore sur eux, dans les an- 
nées suivantes, une vaste étendue de pays, 
à l'occident du Tigre et dé l'Euphrate. En 
1611,fl dicta à Achmet V les conditions d'un 
traité de paix qui garantit à la Perse la posses- 
sion du Schyrvftn et du Khourdistan; et un peu 
plus tard fl mit à profit les troubles qui agitè- 
rent rempve ottoman sous les règnes si courts 
de Mustapha F' et d'Othman H. La Porte , qui 
la première avait violé les conditions de la der- 
nière paix en fomentant des révoltes dans la 
Géorgie, fut trop heureuse de signer en 1617 un 
nouveau traité avec Schah-Abbas , dont la re- 
nommée retentissait alors jusqu'en Europe. 

Dans un accès de méfiance ou de jalousie, 
Schah-Abbas avait prononcé la sentence de 
mort de l'alné de ses fils, Sséfy-Mirza, jeune 
honune de la plus haute espérance. Pour digne 
récompense de son zèle, le courtisan qu'A avait 
chargé du meurtre de Sséfy-Mûiui reçut bientôt 
de lui l'injonction de faire rouler à ses pieds la 
tête de son propre fils; puis, msultant à la dou- 
leur de ce misérable esclave : « £h bienl dit-U, 
ne te reste-t-fl pas la consolation de penser que 
tu n'es pas plus A plaindre que ton roi ? » Peu 
après, Abbas fit crever les yeux à ses deux an- 
tres fils; et vers le même temps, ayant convoqué 
à Kaswin plusieurs khans dont fl suspectait la 
fidélité , fl leur fit servir des breuvages empoi- 
sonnés, et se réjouit du hideux spectacle de leur 
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agonie. ToSà qudqaes tnits du caractère de ce 
Schab-Abbas, que Voa a sarDommé ie Gr€md, 
et dont )a magnificence fat si Tantée par des 
Toyageors , par des envoyés, de coor, par des 
moines dont il tolérait dans ses États les prédi- 
cations. S témoignait aussi beanooap d'amitié au 
pape, parce qu'il le regardait comme le plus 
grand ennemi des Turcs. Abbas ressentit, dit- 
on, une si prof<»ide doolenr après le meurtre 
de Sséfy-Hina, que pendant dix jours il ne tou- 
lot point Toir la Inoodère, et qu'il se condamna 
ku-méme à souffirir les horremrs de la &im du- 
rant le même espace de temps; enfin le costume 
angolier qu'il porta le reste de sa vie n'était 
qu'on babiUement de deuil. 

Qui ne sait quel parti un tel monarque de- 
vait tirer de la dissidence reHgiense de ses peu- 
ples, dont les uns sont sch^es, et les autres 
«tmnUes, c'est-à-dire hérétiques aux yeux des 
Persans? Ce ftit an profit de ses vues politiques 
qn'Abbas étendit et régularisa le code schyite, 
et qu'il saisit toutes les occasions d'exdter le 
zèle de ses adhérents. — Tout ce qu'A était ca- 
pable d'éprouver de sentiments afTeetueux s'était 
porté sur Aboul-Nazr-SAm-Bfirza, fils de Sséfy , 
et fl le déclara son héritier. Mais l'éducation 
qu'il fit donner à ce jeune prince dans le sérail 
ne lui promettait pas un successeur capable de 
faire pAlir sa f^ire et de soutenir longtemps 
l'éclat qu'A avait rendu an trdne de Perse , de- 
vant lequd s'mcllnaient les ambassadeurs des 
plus grandes puissances du monde. Les envoyés 
du Grand Mon|^l Akbar, ceux du Dekebar et 
de Goloonde , se rencontrèrent avec les négo- 
dateurs delà Russie, de l'Angleterre, de l'Espa- 
gne, du Portugal et des états de Hollande, à la 
cour de Schah-Abbas. Tous furent éblouis de sa 
splendeur; aucun peut-être ne surprit un seul 
secret à sa politique; et, tandis. qu'il les amusait 
par des i^tes somptueuses, il poursuivait avec 
sécurité les plans les plus contraires aux intérêts 
qu'ils avaient à défendre. C'est ainsi qu'Impa- 
tient de la gêne que lui causait la possession 
de rile d'Hormuz par les Portugais, il employa 
l'assistance des An^ais ponr les en chasser en 
J 623; et vers le même temps une nouvelle pro- 
vince enlevée au Mongol, le Khandahar, fut 
réunie à la Perse par AUdi-Yeyrdy-Khan, le 
principal capitaine de Schah-Abbas. Des succès 
aussi inattendus réchaullèrent le zèle religieux du 
monarque : il se proposa de faire un pèlerinage 
au tombeau d'Ali, sur l'Euphrate. Cet acte de 
dévotion lui suggérale projet de retirer des mains 
des Ottomans, qui sont sunnites, des lieux vé- 
nérés par tous les schyites (Persans). De là une 
nouvelle guerre entre les deux nations. Bagdad 
fut prise : l'armée persane avait bloqué pendant 
un an la garnison turque, qui fut obligée de lever 
le siège en 1625. Le prince victorieux alla prendre 
quelques délassements à Sultanieh; de là fl se 
rendit à Kaswin, où il reçut les hommages du 
souverain des Afghans , et ensuite dans le lOa- 



zendéran, son séjour favori, à cause du gibier 
très-abondant dans cette province. C'est là que 
la mort le surprit inopinânent dans la nuit du 
jeudi 24 de 4iomady, l'an 1037 de l'hégire (du 
27 au 28 janvier 1628), dans la quarante et 
unième année de son règne. Le voyageur Herbert 
a fait de Schah-Abbas le portrait suivant : « Sa 
taille était petite, ses yeux animés, mais petits 
et sans aucun dl, le nez gros et aquilin, le 
menton pointu et épûé, à la manière des Per- 
sans, n portait des moustaches excessivement 
longues, épaisses et frisées. » 

Bfalgré les taches qui ont terni sa gloire, ce 
monarque peut être encore regardé par les Per- 
sans comme leur plus grand prince; leur ad- 
miration va jusqu'à lui attribuer des mirades. 
— En effet, s'il suffisait, pour mériter le nom 
de Grand, d'avoir fourni une carrière brillante, 
exercé une mfluence prodigieuse sur toute une 
nation et laissé des monuments d'un haut génie, 
peu de princes le mériteraient mieux que 
Schah-AbÎMts. Plus heureux ou plus habile que 
plusieurs empereurs ottomans qui payèrent de 
leur vie la tentative de détruire le corps des 
janissaires, fl réussit, dès le commencement 
de son règne, à dissoudre les lourichis, 
mflice prétorienne, également audadeuse et 
turbulente, qui tenait le trAne de Perse en tu- 
tdle , sous le prétexte d'en être l'unique garde 
et le prindpal appui. Passant sous sflence les 
autres titres d'Abbas à la reconnaissance ou à 
l'admiration de la Perse, et surtout dlspahan 
sa nouveUe capitale, qui lui doit ses plus ma- 
gnifiques monuments, entre autres le Meïdan, 
place publique avec un portique et de beaux édi- 
fices, nous ne mentionnerons que les grands tra> 
vaux de la chaussée du Mazenderan, qui porte son 
nom. Cette chaussée subsiste en partie aujour- 
d'hui, et, par son utilité pour les transports et le 
commerce, die fait du Mazenderan la plus flo- 
rissante province de la Perse; elle s'étendait 
dans tttite la largeur de la mer Caspienne, et 
avait iSo lieues de long sur 17 toises de la^e. 
De distance en distance eUe était coupée par des 
ponts d'une architecture si solide , qu'As n'ont 
pas encore eu besoin de réparations. — L'his- 
toire la plus détatUée et la plus exacte de Schah- 
Abbas et de ses prédécesseurs ( les Sophis ) se 
trouve dans le Tarykh-Aalem-A'rai'Abbacy 
( manuscrits orient, de la Bibliothèque natio- 
nale et de la Bfl>l. de l'Arsenal. [Enc. d. ç, 
d. m. — ConversationS'Lexicon.] 

MaIcoIid, mstoty €(f Persia, Xn-S^^ 18S9. — TaTernier, 
Forage en Ptrit^ etc. — TraveUof the brotkert ■ Shlr- 
tej ; LoBdoD , ISM, in-lt. 

ABBAS II , schah de Perse, né en 1629, mort 
en 1 666. A l'ftge de trdze ans, U succéda en 1642 
à son père Sséfy P'. Les célèbres voyageurs 
Tavemier et Chardin avaient été admis dans l'in- 
timité de ce prince, dontfls racontent beaucoup de 
détafls curieux. Encore enfant , fl fut condamné à 
avmr les yeux brûlés par un fer rouge ; tmp TeUf 
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noqneoliafflé d'exécuter cet ordre d'un père ber* 
Inre , eut le conrege de désobéir. Le jeone Alites 
contrefit l'afeogle jntqo'ao moraentoè Saéty, leo- 
tant aa fin approcher, le repentit de sa craanté. 
Alors reonuqne rassure qoU avait on secret in- 
fldlUble pour rendre la Toe, et il fiBignitd*cnflare 
l'épreore sor le filsdaBMmarqœ moorsnt — Ab- 
bas n reprit le Candabar, proÀice reoonqaise par 
Abkar, sons le règMde Sséiy. Son règne, qui dura 
iringt-qoatre ans, ftat très-paisible. Gejnonarqne 
aimait les arts et les plaisirs. Pefaitre asses habile, 
il donna à Chardin et à TaTomier les dessins de 
dMTérentBbgoox, areeroidre de lesbire exécuter 
en France, n était aussi exeeDeat tourneur et cak 
Ugrapbe. lAi goM si décidé pour les arts ftit mal- 
beureusement tend par le Tioe de riTiognerie; et 
pendant ses orgies, auxquelles U fit plus d'une 
fois assister les voyageurs flrançais, ordonnait 
ou frisait lui-même des exécutions sani^tes. 
Un jour il fit couper lalangne à son kalyonndjy 
ou porte-pipe, pour le punir d'une parole irres- 
peoinense. Un autre jour il fit attacher dans une 
diendnée et enfermer la phis belle femme de «m 
barem, parée qu'elle avaitopposé quelque résis- 
tance à ses désirs erotiques. On raconte encore 
oue, sortant d'une orgie, H se vendit an harem, où 
à s'endorinit Se voyant, à son rérefl, laissé seul, 
il se fit amener tontes ses femmes, et les brûla 
vhres sor un bfidier. Tavemler Ait, en 1665, 
admis à s'enivrer avec Abbas; Chardin obtint le 
même honneur, avec le brevet de bijoutier du roi. 
Oe prince dâ»uché mourut, âgé de trente-huit 
ans, d'un abcès syphilitiqae (communiqué par 
une femme qui l'avàt vafaiement prévenu de la 
maladie dont die était attcmte), à Khosroo-Abad, 
maison de plaisance située à dix lieues de Dané- 
gan, dans le Thabartstan. On lui éleva à Khom 
un magnffique mausolée, dont Chardin a donné 
la description. 

Ilalcolio, BUtory ^ l^«ta, 18»; Lond., lji*8«. — 
F'Offogei de Clurdla et de Tarernler en Perse. 

ABBâg iii, dernier schab de Perse dAa dy- 
nastie des Sophis, né en 1732,mort vers 1736. Fils 
de Thamas, il n'avait que huit mois lorsqu'il 
int proclamé souverain par le faux Nadlr-Schab 
(Thama»£ou]y-Kkan) : celui-d posa la cou- 
ronne sur le berceau d'un enfant; cérémonie 
grotesque y mais très-politique, qui eut lieu 
dans les premiers jours de sq^tembre 1731. 
Thamas - Konly - Khan envoya l'enfant dans 
la terre sainte du Khoraçan, et se fit reconnaître 
régent du royaume. « Ce monarque enfisoit, dit 
le voyageur Hanway, était d'une sauté fort déli- 
cate ; cependant on n'est pas certain qu'il ait péri 
de mort naturelle : il est très-possihle qu'on ait 
voulu ikire disparaître le très-i^le obstacle qui 
s'opposait à l'exécution des projets ambitieux de 
Thamas-Kouly-Khan. « Quoi qu*fl en soit, Àbtm 
ne vécut que quatre ans, et le r' mars 1736 le ré- 
gent se fit couronner sousle nom de Nadir-Schab. 

Halcolm , HUtonf qf Penia, — TravêU af tM$ ^o- 
theriShiiltj^ U>ndon, I8ii, lo-tt. 



AftBAS-MUBA, sehah de Perse, Bé cn 1786» 
mort en 1833. B étatt le troisième fils de Fetb- 
Ali,et non pasTatué, amsi que son titred'hé* 
ritier présomptif l'avait quelquefois lait sop* 
poser. Comme fl eut pour mère une princesse 
de la tribu royale des Kha^jars, il Ait préféré par 
son père à ses aînés, et ses droits ftnrent, en 
1614, garantis par la Russie dans le traité de 
GuUstan. Abbas avait un rival dangereux dans 
la personne de Mdhammed-Ali-lilirxa, l'alné des 
fils de Feth*Ali t du vivant de ce prince, on 
s'attendait à une guerre dvfle entre les deux 
flnères , guerre qui aurait pu éclater an monaent 
du décès de leur père, et dans laquelle l'Angle- 
terre et la Russie n'auraient pas peoMtre em- 
fanssé le même parti, mais , en 1830, la mort de 
Mohammed-AU prévint ces embarras. Abbas 
n'était pohit étnnger aux mœurs de l'Europe , 
et nos voyageurs trouvaient ehei lui un bon 
aocœQ. Guerrier depuis son enfance , il a sou* 
vent commandé les armées de son père, surtout 
dans les guerres presque toujours malheureuses 
contre les Russes, en 1803 , en 1813 et en 1826. 
Dans cette dernière campagne , les Russes lui 
arrachèrent l'Arménie persane, qui frisait par- 
tie de sa vice-royanté de Tébris on Tamis et 
d'Adierfaei^ian ; le 26 octobre 1827, ils entrèrent 
même dans Tébris , la résidence do prinoe, où il 
exerçait une autorité presque absolue. Un traité 
de paix s'ensuivit, et, en signe de récondtiation, 
la cour de Russie envoya à Téhéran une nou- 
velle ambassade. Le chef de cette mission, M. Gri- 
boiédof , rt plusieurs personnes de sa dianodle- 
rie, entre autres Charles Adelung, y Airent as- 
sassinés en 1 829 par la populace, qui, provoquée 
peut-être par une conduite imprudente, avait en- 
vahi l'hôtd de la légation. Bnr le désir du schah, 
Abbas-Mirza alla lui-même à Pélersbourg, pour 
prévenir les hosUlités de la Russie : fl se livra 
en quelque sorte comme otage pour expier le 
crime. L'empereur lui fit nn accueil distingué , 
et le renvoya avec des présents. Abbas-Mirza , 
qui s'est fait remarquer par ses manières aima- 
bles et par un certain degré d'instruction , conti- 
nua de vivre en bon aocord avec h Russie jus- 
qu'à sa mort , arrivée un an avant celle de se» 
père, Feth-All. Mohammed-Mlrza, flls d'Ab- 
bas-Mirza, lut déclaré héritier du tr6ne, avec le 
consentement de la Russie et de l'Angleterre. 
[£nc, d. g, d, m. — Conversations-Lexicon.] 

Amédée Jaubert, Fonagê m jirménie et em P^se, 
— Fonton, ta Russie dan$ VAsie Mineure, — DrooTllIc, 
rofoge^ Perse.-' Ne^JIf'Cotity-AbdQrrluak, le» jén- 
naUs du réçmê de Petk-JU ( ea penao K U en existe 
une tradncllon anglaUc. — Journal oS t^ Vi^aX Aiia" 
iic Society, 1834. 

ABBAS - BEN -ABDELMOTTALIB, onclc et 

disciple de Mahomet , né à la Mecque vers Tan 
de J.-G. 566, mort en 652. Abbas est célèbre dans 
l'histoire musulmane par ses vertus privées , par 
l'appui qull accorda à son neveu Mahomet, et |>ar 
la gloire de compter parmi ses descendants Til- 
lustre dynastie des Abbassides. H naquit quatre 
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du 

hlear àm Anbet. Ct Ait rafint-toiilar ôm 
Bombran ofinU d«AM-el-Mottalib, qui l'atatt 
en de Mott^lft, fiUt de mnlb; MMi n'ctait-fl 
que tniM oa qoatene «u lonqsH perdit son 
père, qd BManU plein de Joui; et cepeadant, 
malgré sa flittide jeoMteê» il Art «boW poar lui 
ncoëdtt dans la dutfgi importaite namnée «i* 
c^, diaf^e qol œniietait à diflMlNier an pè* 
terioa rean aaliite tli^ du potts de Zenneiik. Lee 
iMgnphlea daae le«pKBee tl a igné Joacio'à 
prteat roal reprâeenté eottne ayant été pendant 
de longoea années remeni de Mabottiet i œla 
n'est point n se eoMTeilIt tard» sabadoote^àla 
nHgion dn noitteaa piQpliMéi nais Men long- 
temps avant d*ètre son disciple fl élalt son and, 
ctle servit seerdement de son Mhienoe, alors 
mCine quH marehâlt dans les TBOp de ses ad- 
▼ersairee. Dès répoqae ofa Mahomet, ne songeant 
pas encore an rôle qn'U devait joner phis fard, 
Toalot Tenir an aeconrs de son onde Aboo-Tald>, 
pen fortuné et dtargé dHine fanHle nombrcnse, 
ce fut Âblias qnH cnoistt poor partager avec lui 
le plaisir et le mérite d'oMIger nn puot. Ghaean 
d'enx prICanprèa de lnll*nn des fils d'Aboo-Ta- 
M) : Maliomet se ehargea d'ÀH, et AMns de 
Djaftr, qui ne le quitta pins. 

Fins tard, lorsque le pi ophèle avaltdéjk com- 
meaoé sa prédication, cl qnll devait recevoir le 
•erment de fidélité de quelques Miltanls de Mé- 
diae qui avalent cru les premiers ft sa nrissioa, 
ce iM AblMa, bien qtt*eneore Infkttle) qui harangua 
CS8 nouveaux convertis dans une entrevue noe* 
tarne, et leur dit : « Vous savez tous, 6 enfimts de 
Khazre^î, ^ qu'est Mahomet pamdnous. lions 
ravoae défendu contre nos praprea co i>al rio t es, 
ct a trouve dans senpays esHnw et protection. On* 
pendant II veut absolument se réunir à tous, cl 
dereDirnndesTMres. Si tous deven être fidèles 
aux promesses que tons hd Mes die défendre 
cQBtre ceux qui rattaqaerant, c'est ▼ons que cela 
regnde; mais si voua dévies im jour le tfaUr et 
labendenncr,NnonoaphilOtàhildésàprésttt» 
Cette soUicttude pour les Intérêts de son neveu 
annonçait bien que si Ahlias , redoutant la ten* 
9Bncede8Korlischlte8,etcralgnantdepevdrerin- 
flanoe on les richesses qu'A avait acquises à la 
Mecque , n^ossat pas enooT» se déclarer sectateur 
avoué du Mur législateur desAïahee^il n'en 
aTalt pas mdns pour hd l'affection d'un tendre 
parent, et étaH bien loin de psrtagier to haine des 
Meeqnoisy qui fiorfaknt Mahomet à s'eipatrier. 
Ea effet, il coarthma à entretenir avec le prophète 
uae correspoBdanee secfèle, diMs laquelle H l'm- 
fonnaitdes proiets de ses ennenns; et s'il combat- 
titsoos leurs drapeaux à Bedr, c'était probable- 
ment fai crainte on b ruse qui M avaknt Mt 
prendre ce parti. 

Dès les commencements de la campagne, fl 
répandait parmi les baUtants de la Mecque de 
prétendues versions prophétiques qui annonçaient 
la défaite des Mesquoîs} et cette maaewvre, qui 



avait prohaMement pour faut de Jeter le découra- 
gement panni les KorâsdiiteSy (ht roocaslond^uie 
violente querelle entre un de leurs cheA, Abou- 
Pjahl , et Abbas. Aussi Mahomet, en voyant ap- 
procher ses ennemis du puits de Bedr, où eut 
lieu le combat, adressait-ii aux musufanans cette 
recommandation : « Je sais que parmi les Ko- 
léMchUes U y en a phisleurs qui ont pris lesarmes 
contre nous malgré cnx et à contre-cœur, tds que 
les enflmts de Haschem et quelques antres. Que 
ceux d'entre tous qui rencontreront des enfknts 
de Haschem ne les tuent pas : épargnez surtout 
mon oncle Abbas! » La victoire des musulmans 
Art complète : solxante^x Koréfsébites ftarent 
tués, sdxante-cKx Ifarent Ma prisonniers, et de 
ce nombre était Abbas, qui d'ébord fut garrotté 
comme les autres. Mais Mahomet, ne pouvant 
s'endonnir an mflien de ta nuit, ri^ndait à ceux 
qui hd demandaient ta cause de cette agitation : 
« C'est qu'il me semUe entendre mon onde Ab- 
bas géndr dans ses fiens. » Puisfl le fit délier, et 
s'endomdt. Qudques jours après,Abbas seracheta 
moyennant rançon ; et comme fl était très-riche, 
sa rançon ftit h plus élevée de toutes cefles qu'on 
ex^ea des captifé. Il retourna à la Mecque,, où, 
quoique dévoué de cœur à ta cause de son neveu, ' 
U couthnia ly résider, rempUssantles fonctions de 
sa charge jusqu'au joitr oh les Koréischites rom- 
pront le traité de paix qu'à ta suite de divers 
combats fls avaient condu avec le prophète ; oc- 
casion qui parut ihvorable à Abbas pour manl- 
lester enfin ses sentiments et se jofaidre h son ne- 
feu. En conséquence, fl sortit de ta ville et aUa 
avec toute sa tainifie grossir l'armée dn prophète, 
qui, I ta tête de dix miOe hommes, marchait 
contre ta Mecque. On n'était plus qu'à quelques 
milles des remparts, lorsque Abbas résohit d'é- 
pargner le sang des Koréischites, en leur dé- 
montrant l'impossibilité de ta résistance. En con- 
séquence, fl sortit dn camp musulman montd 
sur ta mule du prophète ; et ayant entendu ta voix 
d'Abou-Soflan, le chef de ta tribu de KonSsch, 
qm' de son câté fidsait une reconnaissance, U l'ap- 
pela près de hd. 

Abbas a raconté lui-même cettfe sfaigulière 
conversion, dont AbonUMa nous a conservé le 
rédt en ces termes : « Je dis à Abon-Sofian ; 
Le prophète marche contre tous, et cette 
fois fl est à ta tête de dix mille musulmans. 
— Que dois-4e donc ftdre? dit Abou-Soflan. — 
Monter sur ma mule, répondis-je, et j'iraf 
demander te grâce au propAiète ^ autrement If 
te fera trandwr ta tête. — - En effet, il monte 
en croupe derrière mol, et nous nous dirigeâ- 
mes fers le camp. En chemin nous rencontrâ- 
mes Omar, ûlê de Khattah, qui s'écria, en aper- 
cevant mon compagnon de route : Grâce à IKleu, 
Je te rencontre sans queteaies de sauf^onduit; 
louanges an Très-Haut, qui te livre à molf 
I^ils fl courut auprès du prophète, hn deman- 
dant ta permission de trancher ta tête an nouvel 
arrivant. Mahomet répondit: /e le prends son^ 
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<c ma protection. Pais s^adressant à moi, fl «jouta : 
« Demain, Abbas, ta l'amèneras soos ma tente. 
« En efTet, le ioidemain je raccompagnai près 
« du prophète, qui loi dit : Ne sais-tu donc pas, 
« Abou-Sofian, qa*il n'y a pas d'autre Dieu que 
a Dieu? — Je le sais, répondit-fl. — Comment 
« alors as-ta donc tant tardé à me reconnaître 
« pour le prophète de Dieu? — C'est que, quant 
« à cette seconde proposition, je conserve encore 
« quelque doute. — Je lui dîs alors : Malhen- 
« reux, rends dcmc bien vite témoignage avant 
« que ta tète tombe ! Et Abou-Sofian rendit té- 
« moignage. » 

On conçoit parfaitement que le chef des Ko- 
râschites ait vu si promptement se dissiper ses 
doutes devant la terrible alternative qu'on lui 
présentait; mais Abbas chercha du moins à 
adoucir ce que sa conversion avait d'un peu 
forcé, en sollicitant pour lui divers privilèges qui 
pussent rattacher d'une manière plus intime lui 
et sa paissante famille à la cause de son neveu. 
La Mecque étant tombée au pouvoir de Mahomet, 
il abolit toutes les institutions païennes qui se 
rattachaient an culte du temple, ne conservant 
que la charge de Hcaya, ou de distributeur des 
eaux du puits de Zemzem, qu'il confirma à son 
oncle. Depuis lors Abbas continua à servir le pro- 
phète de sa tète dans les conseOs, de son bras 
sur les champs de bataille. Ce fut lui qui, à Ho- 
néln, rappela les Ansariens prêts à fuir, et les 
ramena au combat. Aussi Mahomet lui témol- 
gnait-0 toute la vénération qu'un fils peut avoir 
pour son père. Lorsque le prophète mourut, ce 
fut Abbas qui présida à ses ftméralUes : il com- 
posa des vers à la louange de son neveu , et con- 
tinua à jouir près de ses successeurs de la plus 
haute estime. Omar en fournit un exemple lors- 
que, dans la dix-huitième année de l'hégire, le 
Hedjaz se trouvant la proie d'une telle sécberesse 
qu'elle tarissait tous les puits et faisait périr hom- 
mes et bestiaux , le khalife prononça des prières 
publiques, tenant Abbas par la main, et suppliant 
le Seigneur, par les mérites de ce vieillard, d'a- 
voir pitié de son peuple. On dit aussi que lors- 
que Othman était à cheval et rencontrait Abbas 
marchant à pied, il descendait à l'instant de sa 
monture, et le conduisait jusqu'à sa demeure. Ce 
Alt ce même khalife qui présida aux funéraiUes 
d' Abbas, mort en l'an 32 de Thégire, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. Abbas laissait en ipourant 
quatre fils : Abdallab, d'où descendirent les Ab- 
bassides, Fadbl, Obéïdallah, et Katham. 

Noël des Vergers. 

AI-MaUn, fliêL Saraeen.; Lugd., I6ts, p. 8t. - Aboul> 
féda, Fie deUahomet, traduction de M. Noei des Vergen ; 
Parte, 1837. — M. Caossin de Perce val, Euai sur FhigMre 
éet Jrabei. — M. NoCI des Vergers, Hittoiv de VAr»- 
Me, dans U CollecUoD de l'I7nlDers. 

; ABBA8-PACHA ,vice-roi d'Egypte, naquit en 
i813 à Yedda en Arabie, et ftit élevé au Caire. 
Fils de Youssouf-Bey (mort en 1818) , l'alné des 
enfants du célèbre Méhémet-Ali, il succéda, en 
novembre 1848, à Ibrahim-Pacha, son oncle, qui 



avait été désigné et reoonnn comme vice-roi par 
la Porte-Ottomane (yoyet iBRAHn-PACHA). Ab- 
bas était gouverneur du Caire et se trouvait an 
pèlerinage à la Mecque, quand il apprit la mort 
de son oncle, qui n'avait régné que quatre mois 
(depuis le mois de juin 1848 jusqu'au 10 novembre 
de la m^e année). H vint débarquer le 19 dé- 
cembre 1848 à Alexandrie, et fut reconnu sans 
obstacle conune successeur dlbrahim-Pacha. £n 
janvier 1849 il se rendit àConstantinople, et re- 
çut solennellement des mains du sultan Tinves- 
titurede U vice-royauté d'Egypte. Abbas-Pacha 
n'a pas été élevé, comme les autres membres 
de la famiUe Méhâmet-Ali, dans nos écoles , et, 
musulman de conviction, il se montre peu dis- 
posé à l'introduction des réformes européennes. 
De là des ferments de discorde apaisés pour le 
moment, mais capables d'amener un jour une 
rupture grave catre le vice-roi et le sultan, digne 
continuateur de l'œuvre de Mahmoud. [ Conver- 
sations^Lexicon. ] 

VÉgypU moderne, dans la CoUectloo de ri7n<iMn. 

ABBAS, médecin. Voy. Hàu-Abras. 

ABBASSA. Voy- ABASSA. 

* ABBATB ( D, Etienne ) , théologien italien , 
natif de Païenne, vivait vers la fin du dix-sep- 
tième et au commencement du dix-huitième siè- 
cle, n était chanoine de l^église cathédrale de 
Catane , examinateur synodal , assesseur, et vi- 
caire général du même diocèse. On a de lui un 
ouvrage intitulé Theolo^us Priîicipis, seu Po- 
litia moralis ffrindpum, ducum, comitum, 
marchionum, etc, ; Catan» (Bisagni), 1 700, in-fol. 

E. D. 

CaUIogae Inédit de U BlbUothèque natioDale. 

ABBATB ou ABBATi (Bolde-Àngelû h') , 
médecin italien, natif de Gubbio, vivait vers la 
fin du seiuème siècle. H exerça sa profession 
d'abord dans sa viUe natale, puis à Pesaro, où il 
eut le titre de premier médecin du duc d'Urfoin. 
On a de lui : 1" ÏOpus prxclarum concerta- 
tionum discussarum de rebta , vérins et sen- 
tentiis controversis ex omnilnu /ère scripto- 
rilms, Ubri XV; Pesaro, 1594, in-4«» : l'auteur 
s'y élève contre les préjugés de son siècle; — 
2^ De admirtUnli viperœ natura , et de miri" 
Jicis ^jusdem fàcuUatibus; Raguse, 1589, 
in-4«,et 1591, in-4''; Nuremberg, 1603; la 
Haye, 1660, in- 12 : ouvrage remarquable et 
très-rare. 

David Cément, mô/totM^iM eurimue, lom. I. 

ABBA-THULLB , chef de l'archipel des lies 
Pelew , vers la fin du dix-huitième siècle. Il se 
distingua par son hospitalité envers les Anglais 
après le naufrage du navire V Antilope, com- 
mandé par le capitaine Wilson (en 1783). 
Abba-Thulle envoya un de ses fils en Angleterre, 
pour lui faire acquérir des connaissances utiles. 
Ce jeune homme mourut à Londres , de la pe- 
tite vérole, le 27' décembre '1784. 

Keate, Account of the Pelew itlands,from the Jour^ 
nais 0/ certain ff^ihon, p. H et suIt. 
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* ABBATIA ( Antoine h' ) , poète, et aTocat aa 
pariement de Tookwge, naquît dans cette Tille 
Ters le miliea dn dix-septième siècle. On ignore 
répoque précise de sa mort Coaronné plusieurs 
fois aux Jeux Floraux, il prit le titre de nutitre, 
que les anciens statuts accordaient à ceux qui 
avaient remporté trois prix. Ses poésies, oubliées 
aujoiird*bui, ont âé publiées sous ces titres-: 
l^Xe Triomphe de VÉglantine; Toulouse, 
1682, in-4<' ; — a** Xe Triomphe de la Violette; 
Toulouse, 1684, in-^**; — y* Le Triomphe du 
Soucy; Toulouse, 1689. Ces trois opuscules sont 
fort rares. E. D. 

BtcwM dt fJcadémiê det Jna Ftormuc,- ToaloaM, 
1811. 

*ABBATiRi (Àntonio-Maria) , compositeur 
de musique italien, né Ters 1605, mort en 1675. 
n fut directeur de musique de révise de Saint- 
Jean de Latran, à Rome. On a de lui un grand 
nombre de motets et d'autres compositions de 
musique d'é^Use, qui parurent successîTement de 
1630 à 1670. 

Kkrcber, Muntrçias p. MO. 

A BB ATUcci (Jacques-Pierre ) , général fran- 
çais. Dé en 1726, mort en 1812. H figura d'abord 
sur la scène politique comme antagoniste de Paoli, 
dont il balança quelque temps l'influence; mais 
rintérèt de l'État l'ayant bientôt décidé à se raUier 
à son rirai , fl se contenta d'occuper sous lui le 
second rang. Victorieux dans leur lutte prolongée 
contre Gènes, les Ck>r8es furent moins beureux 
contre les armes françaises. Le comte de Vaux 
les réduisit à la soumission après une courte 
^ campagne. Toujours fidèle à ses principes d'in- 
dépendance, Abbatttcci fiit le dernier à passer 
sous le Joug de la conquête, quoique le gooTeme- 
ment français lui conserrftt le grade de Ueute- 
nantHX)lonel. Il fut compris des premiers dans 
la procédure criminelle que fit instruire le comte 
de Marbœuf contre les patriotes corses. Une peine 
infamante fut portée contre Abbatucci ; mais les 
états de la Corse, dont il faisait partie, ayant 
protesté par d'énergiques réclamations, la cour 
de France réToqua la sentence; et, reuToyé au 
parlement de ProTence, Abbatucci fut pleinement 
acquitté. Louis XVI le réintégra dans son grade, 
le créa cheralier de Saint-Louis, et FéleTa peu 
après an rang de maréchal de camp. Cest en 
cette qualité qu'Abbatucd se trouTa chargé, en 
1793, de la défense de llle de Corse contre les 
Anglais et Paoli, chef des mécontents. L'ascen- 
dant que ce dernier conservait sur ses conci- 
toyens, plus encore que la supériorité des forces 
auxquelles il fallait faire faoe , contraignit Ab- 
batucci à s'éloigner et à rentrer en France, où 
il ftit nommé général de division , et employé à 
l'année dlfalie sous les ordres de Bonaparte. 
Mais oelui-d en avait si mauvaise opinion, qu'il 
écrivitau directoire,le 13 août 1796 : « Abbatuod 
n'est pas bon à commander cinquante hommes. » 
En 1799, les Anglais ayant été forcés d'évacuer 
la Corse, Abbatuod vint y vivre dans une pai- 



sible retraite. B voyait dès lors sa réputation mi- 
litaire ég^ée par celle de ses fils, dont trois, 
auxquds il surrécut, trouTèrent la mort sur le 
champ de bataille. B finit lui-même sa longue 
carrière, à l'âge de quatre-Tingt-dx ans. [Ene. 
des g. du m. ] 

Biographie wmvttB 4e» ConCamporalm, I, s. — Re- 
Daccl, 5torto ii Coniea, I , itl. ~ Jaeobl , BUt. de la 
Cône, II. SM. 

ABBATUCCI (CAor tes), général français, le 
plus célèbre des fils dn précédent, naquit en 1771 
et mourut le 2 décembre 1796. A seize ans il 
sortit, comme lieutenant d'artillerie, de l'école 
militaire de HetE. Promu an grade de Uentenant- 
cûlond pendant la campagne de 1792, quil 
aTait commencée comme capitaine d'artillerie à 
l'armée du Rhin, fl se si^^iala par des traits 
de braTOure , et dcTint, en 1794, aide de camp 
dn général Pichegru. Sa brillante conduite au 
premier passage du Rhin lui Tahit le grade 
de général de brigade, et plus tard l'honneur 
d'être chargé par Morean de préparer le pas- 
sage du Rhin à Kehl, le 24 juin 1796. Le passage 
du Lech , quil effedua le 27 juin de la même 
année, fiit un de ses plus beaux titres de 
gloire. Un premier bataillon aTait été englouti 
en Toulant franchir ce fleuTC ; Abbatuod , sans 
laisser aux dens le temps de la réflexion, s'y 
prédpite à la tète d'un autre bataillon, atteint 
heureusement la riTO opposée, redescend le fleuTe 
à la nage pour sauTer les soldats qu'entraîne 
la Tidenoe du torrent ; et, après avoir deotrisé sa 
troupe par cet exemple d'intrépidité, le 20 oc- 
tobre suivant, fl prot^ea la retraite des Français 
près de Neubourg. Dans cette même journée fl 
refoula le corps dn prince de Coudé. Savary 
rapporte, dans ses Jfémoires, qu'Abbatucd traita 
les émigrés en ennemi généreux. Cette action 
d'édat loi Talut le grade de général division- 
naire, n fut tué peu de temps après , le 2 dé- 
cembre 1796, dans une sortie devant Huningue, 
place qu'il était chargé de défendre contre les 
Autrichiens. Le général Moreau lui fit ériger, au 
lieu où fl avait succombé , un modeste monu- 
ment que fit disparaître le passage des aUiés en 
1815, mais qui a été rdevé depuis la révolution 
de juiUet par une souscription patriotique. 

Un des neveux du précédent, né en 1791 à 
ZocaTo (Corse), anden avocat générd d'Orléans, 
consdller à la cour de cassation d^uis la révo- 
lution de février, est aujourd'hui (1851) mem- 
bre de l'Assemblée législative, où dége aussi son 
fils Charles Abbatucd. [Enc, des g. du m., avec 
addit] 

*ABBAVD ( l'abbé), théologien du douzième 
siède, était contemporain de Bérengeret d'Abai- 
lard. On n'a ancun rensdgnement sur sa vie. Il 
est auteur d'un ouvrage intitulé Tractatus de 
fractione corporis Christi in Eucharistia, 
inséré dans le 3* vohime des Analectes de Ma- 
biUon : c*est un traité contre ceux qui préten- 
daient que la fraction du corps de J.-C dans 
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l'Enehirittie ne se faisait qa'ca apiMurence, et, 
non en iMlté. £. D. 

CatalogM de U BlbUotbèqse naUoBile. 

* ABBBS (Guiliaume), théologien, natif de 
Bédarieax (Hérault), Tirait dans la première 
moitié du dix-fieptième siède. D^abord chanoine 
de Saint-SâMStieo à Naftx>nne, pois de Téglise 
de Saint-Paul , 11 prononça Toraison ftmèhre de 
Ckkude de Rehé, archeréque de Narbonne. On a 
de lui le Par/ait Orateurs Karbonne (J. Mar- 
tel), 1648, ln-8^ liyrerare. £. D. 

CaUia Ckristiana nova, t VI, coL 111. 

^ABBBS (d') DB GABBBBOLLB8, parent du 

précédent, né à Bédarieux (Hérault) au com- 
mencement du dix-huitième siècle, mort dans la 
même Tille vers 1785. On a de lui une Bêla" 
tUm des inondations arrivées à la ville de 
Bédarieux en 1746, brochure iB-8'', réimpri- 
mée en 1838. On dte de l'auteur un mot très- 
caustiqoe, adressé à un jeune homme qui lui 
avait demandé un conseil littéraire : « Mon ami, 
votre ouvrage verra plus de c... que de visages. » 
£n 1758, d'Abbes publia un volume in-12, in- 
titulé Voyage dans les espaces imaginaires, 
qui a sans dovte subi le sort prédit an jeune 
littérateur; car il est entièrement inconnu, et la 
Bibliothèque nationale n'en possède pas même 
rexemplaire de rigueur. Quérard seul en (ait 
nentioB dans la France littéraire, 

RiVBB (ée Bcd^Mii). 

ABBBTiLLB (le P. Cloudô D* ). Vog. CLAiniB. 

*ABBiATi (Joseph), graveur italien, virait 
à Milan vers le commencement du dix-tanitième 
siècle. On a de hd des gravures estimées, re- 
présentant surtout dee batailles. 

Gandellint , IfotMë MorieMê 4e9H IntaçUaioH, 

ABHON, surnommé te Courbe, en latin 
A&^CemtftM, moine de SainIrGennain des Prés, 
né vers le nûfieu du neuvième siècle, mort en 
923. Il fit en vers latins, qui se ressentent de la 
barbarie de son temps, la rdation du siège de 
Paris par les Normands , vers la fin du neu- 
vième siècle. Ce versificateur, qui lui-même était 
Normand, fut témoin de ôe siège, qui dura de- 
puis le mois d'octobre 888 jusqu'à edul de février 
887 ; et sll n'est pas bon poète, il est au moins 
historien exact. Sa piété attribua les snccès de 
l'armée des Parisiens aux reliques de saint Vin- 
cent, de saint Germahi et de sainte Oeneriève. 
Son poème épique De hello Parisiacss urbis 
contient phis de douze cents vers, en trois B- 
Yres; flaété imprimé, sur le manuscrit n^ 1633 
de la Bibliothèque nationale, par le P. Pithoo, en 
1588, dans le Becueil de difvers chronigMeurs 
de France, et par Jacques Dubrenii, en 1603. 
On le trouve anssi dans le tome n de la 
collection de Dnchesne; enfin il a été réimprimé 
beaucoup plus correctement, arec des notes, 
dans les Nouvelles Annales de Paris, publiées 
par dom Toussaint DupUssis, bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maor^ en 1753 , toI. 



in-i*". M. Guiiot, dans sa ColUetion des docu- 
ments relatifs à f histoire de France, a dounéla 
traduction française du poème dixSiége de Paris, 
On a du même Abbon : Sermones V selecti, po- 
bliés dans le tome VI du Spicilegium d'Acbery ; 
et Àbbonis Bpistola ad Desiderium episco- 
pum, dans le tome V de la Bibliotheca Pa» 
frum ;Gol<HL,l6U. 

Pittio«, Daeiietiie, DobraoU , lA prttf. oper. Jbbon. - 
Toflslttt, BM. {af.,ltb. H. czxxvnx. - Dom MablUon, <» 
jict. SS. ordinit Baiêd., etc. — D. tac d'Acbery, 5pi- 
eUeç.f tom. VI. 

ABBOB , de Plemr , en latin Aitto Fkriaeeih 
sis, théologien et chroniqueur, né aux environs 
d'Orléans Ters l'an 945, mort le 13 aoM 1004. U 
étudia toutes les sciences de son temps, et se dis- 
tingua dans les écoles de Paris et de Belms ; en 970 
il fut élu abbé du monastère de Fleury, dont il 
avait été mofaie. D eut des démêlés avec plu- 
sieurs évêques, contre lesquels H défendait les 
droits de son ordre. On lui reproclia sa violence. 
B écrivit, pour s'en justifier, une apologie, qa'H 
adressa aux rois Hugues et Robert ; quelque temps 
après il dédia aux jnêmes princes un Beaieil 
de canons sur les deroirs des rois et de leurs 
sm'ets. Le roi Bobert l'envoya deux fois à Borne, 
en 986 et en 996, pour apaiser Grégoire V, qui 
voulait mettre le royaume en interdit; le pape 
lui accorda ce qu'il sollicitait. De retour de ce 
voyage, Abbon s'occupa de la réforme de l'ab- 
baye de la Réole en Gascogne, qui dépendait de 
celle de Fleury. II fiit tué dans une querelle 
élevée entre les Français et les Gascons. Fulbert 
de Chartres le nomme, dans une de ses épttres, 
summœ philosophUjB Abbas, et omni divina 
et sœculari auctoritate totius Francix magi- 
ster famosissimus. ~ On a d'Abbon : 1* Epi- 
tome de vitis Romanorum PontiJUum, desi- 
nens in Gregorio /; Hayence, 1602, in-4°; -* 
2** Apologeticus adversus Arnulphum, episc, 
Aurelianensem, ad Sugonem et Robertum, re- 
ges; cum codice canonum a Pithosis restituto 
et edito; Paris, 1697, in-fol., pag. 391. (Voy. 
Aimoin in vita Abbonis, cap. vui et ix; •- 
3** Epistola ad L, abbatem Fuldensem, impr. 
dans Baluzius,. if ifceZ/an., tom. I, p. 409; Paris, 
1678, in-8*; — 4*" Epistola encyclica monacho- 
rum Floriacensium, de cxde Abbonis abbatis; 
ibidem. — - Tons ces écrits ont été recueillis dans 
le tome vm des Acta Sanetorum ordinis 
Sancti Benedicti. 

La Tle d'AbboD^ritc par Almoln» son disciple. ^ Ful- 
bert de Cbartrea. in Epitt. - SIgebert, dé nr, Uhut^ 
c. CXI.. — Tritbème , in Chron, — Dm SaDtMl^ Voistas, 
dom MablUoi. in ÀnaiecUt, 

*ABBOBDAHTi (Antokne\iM Akundahttus 
éttmola, historien et poi^ italien, vivait «u 
commencement du dix-sqptième aiède. Sons le 
titre à'Ercole cristiano, il puUia en 1630 un 
éloge en Ters dn comte Jean de TiDy, l'un des 
plus célèbres généraux de la guerre de trente 
ans. Ce panégyrique fort curieux à consulter est 
assex rare aujourd'hui Nous avons eneore dn 
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mArne 4orMi t^* fiaggio di CoUmki, ê un' 
altro a Treciri ; Venise, 1657, ift-n ; — !• iï 
BreviarlodeUeifv^rrêdt^Paeii 3as9i,dati569 
fin' al 1609; GolOffM (BiiigMo), 1641, fai-12. 

B.D. 
CaCtIogM inédit tfe k BlbRotfcèqDe naUoiula. 

«ABBOHDAVXA ( Fincen/) , lûstorieii ttaUcA 
dn âix-hnitièine sièète, n'est goubu qoepnr son 
outrage intitolé IHzUmario storieo deUê vUe 
iH tuiH i Monarehi Oêtommi, Jno ai rég- 
nante Oran Signùte Àekmet IV, e délie plé 
riguardevoH com appartenenti a guella ma- 
narehia; Roma (Lnigl Vesoori), 1786, to-4\ 
— Cet auteur n'est pas mentionné dans Tipaldo, 
B\ografia degli Jtaliani UlvstH del se- 
colo XVIII. E. D. 

CaUlogoe Inédit de U BibnoUièque nationale. 

AEBOT (Robert), théologien anglais, né à 
Gnildford en 1560, mort le 2 mars 1617, frère 
aîné de VarcheTêqae de Cantorbéry, Georgp 
Abbot; il ftit éleré ayec son frère dans la même 
école. Le roi Jacques le nomma son chapelain, 
et fut si content du Urre d*Abbot De Àntichri- 
$to, qn'fl en ordimna la réimpression avec son 
propre oonage sor la HéoélatUm. En 1609 , 
Abl)ot taX éln prindpal dn collège de Baliol à 
Oxlbrd, et, deux ans après, membre du collège 
royal de Chelsea, fondé pour reocouragement 
des études tbéologiques. En 1612, il fut nommé 
professeur de théologie à runiversité d*Oxford, 
où il publia son ouvrage sur la Suprématie des 
rois, contre BeDarmin et Snarès, ce qui lui 
vaht en 1615 l'évêché de Salisbury. B mou- 
rut à Tàge de cinquante^ept ans , et fut en- 
terré dans la cathédrale de Balisbnry. Ses ou- 
vrais ont pour titre: 1° The Mvror o/popish 
subtiUies (le Miroir des sobtililéft papales); 
Iioad.,1594, itt-4»} — 2» The Exaltation qfthe 
kmgdom and priesthood oj Christ (L'Exalta- 
tion du royaume et du sacerdoce du Christ), 
aermoa sur le cent dixième psaume; Lond,, 
1601, in-4**; — 3"* iin^id^ri^i demonsiratio; 
LumI., 1603, in-4''; — 4*" Defenceqfthe Rtformed 
Calholie ^ U. W. Perkins , etc. (Défense du 
Catholique Réformé de M. G. Perkins), \" part, 
iM»; Lond., 1606; 2^ part, 1607; 3* part., 1609; 

— b* The Old Way (l'Ancienne Voie), sermon; 
Lond., 1610, ia-4'»; — 6° The true ancient Ro- 
man Caihotie (Le véritable anden Catholique 
Romain); Lond., 1611, in-4»; — T Àntilogia; 
Lond., 1613, in4*, réponse à l'ouvrage du jésuite 
L'Heureux, faititulé Apologiapro Benrieo Bar- 
neto ; — 8* De Gratia et Perseverantia Sane- 
torumy exereUationes habitx in Academia 
Oxoniensi; Lond., 1618, hi-4» (ouvrage pos- 
thume);— 9» /n RicardlThoTnsonilHatribam, 
de amissione et intereessione Jvstiftcationîs et 
gratixAnimadversio brevis;Lonâ,y 1618, ln-4«; 

— 10* De snprema potestate regia; Exercita- 
tUmes Jiabitx in Academia Oxoniensi; Lond., 
1619, fe-4» (publié par le fils de l'auteur). 

Bioçraphicaî Dletimffry. — Mémotret dt Ificéron, 
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ABBOT (Charles, baron de Colcbbster), 
homme d'État anglais, naquit le 14 octobre 1757 
à Abingdon, où son père était prédicateur, et 
mourut à Londres le 8 mai 1829. Après avoir 
reçu sa première éducation à l'école de West- 
ndnster, 11 fréquenta, en 1775, le collège d'Ox- 
ford, et y remporta, après quelques années 
d'étude, le prix de poésie latine, pour un 
poème en l'honneur de Pierre le Grand, qui 
lui valut plus tard, de la part de Catherine U, 
une médaille d'or. H étudia ensuite pendant 
quelque temps à Genève, où il se lia d'amitié 
avec le célèbre historien Jean de Mûller. Élu 
membre de la chambre des ocmimunes en 1795, 
fl profita de ses connaissances en droit pour 
introduire plus d'ordre et de régularité dans 
l'impression et l'expédition des actes du parle* 
ment U s'attacha aussi, suivant l'exemple du 
congrès des États-Unis, à mettre plus de clarté 
d^nf la rédaction des lois du parlement (statU' 
tes ). Q prit avec ardeur la défense du fameux 
riotbill de Pitt contre les assemblées tumultueu- 
ses, et fut presque toi\jours du parti ministériel. 
En 1799, il appuya la proposition de l'income- 
taxe, ou taxe sur les rentes; en 1800, il fit adop- 
ter une loi d'après laquelle les receveurs des re- 
venus publics sont tenus de payer les faitérèts 
des deniers non perçus par eux ou plutôt non li- 
vrés, pour empédier toute fraude de leur part 
n vota aussi pour le mahitîen jusqu'en 1807 du 
bOl contre les matées par irâquelles on cher- 
chait à mécontenter l'armée et la marine. H 
remplit oonaécutivement les charges de premier 
secrétaire du lord-Ueutenant d'Irlande (1801) et 
de lord-oommissahre du trésor. Nommé conseil- 
ler privé,il fut éhi, en 1802, président (speaker) 
de la chamlve des communes, charge qui exige 
une oonaaissanoe parCûte des actes pûrlemen- 
taires, pour empteber tout ce qui serait contraire 
aux usages ci aux traditions de la chambroi 
En 1805, roppoaltion dans la cliambre des com- 
munes ayant uit lamotioii démettre lord Mel ville 
(Dnndas) en état d'accusation, les voix furent 
partagées : celle de l'orateur décida la ma- 
jorité, et les raisons qu'il produisit firent reoh 
voyer le mimstre devant- la chambre des pafrs. 
La faiblesse de sa vue le força, en 1817, à se 
démettre de la présidence. Abbot fût alors nommé 
pair du royaume, avec le titre de baron de Col- 
chester.Le collège de Christ-Church, à Oxford, 
fut si fier de voir son ancien ^ève président de 
la chambre des communes, qu'il fit placer le por- 
trait en pied de lord Colchester parmi ceux de 
ses élèves de mérite. — Son fils Charles Abbot, 
titulaire actuel de la pairie, est né en 1798; il sert 
dans hi marine royale. [EncycL des g, du m.; 
CoAver^o/iofLs -Lexicon,] 

Uéïnhnruh, Ma^Une, vol. VII. - jinnmil OHiuarf, 
an. 1830, vol, XIV, p. uk. - ParUamentary ffMorjf ana 
Debates. 
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« ABBOT ( George), archerèque de Gantorbéry, 
né le 29 octobre 1562, àGiifldrord,mort leSaoût 
1633. Fils d*iin tûserand, dans le comté de Sur- 
rey, fl fut élevé à Técole latine du même Ueo, d*où 
il passa an collège d*Oxford. En 1597, on le 
choisit ponr remplir nne cfaalre h l'université. 
En 1599, il ftit nommé doyen de Winchester, 
et, Tannée suivante, vice-chancelier d*Oiford ; â 
remplit ce poste jusqu'en 1605. On Temployaalors 
à la nouvelle traduction de la Bible. En 1609, il 
flit nommé évèque de lichtfield et Coventry, et, 
la même année évèque de Londres; en 1610, Il 
fut promu h Tal'Chevéclié de Cantorbéry. Il eut 
le courage de s'opposer aux tendances de la cour 
en plusieurs occasions, et, entre autres, dans la 
fameuse affiUre du divorce de lady Essex. Un 
malheur Tattendait à la fin de sa vie. Abbot se 
trouva un jour au château du lord Zouch, et, 
s'exerçant dans le parc avec une arbalète, il 
tira par mégarde sur le conderge, au lieu de ti- 
rer sur le gUHer. On nomma une commission 
pour examiner si, d'après un td événement, 
Tarchevéque ne devait pas être déclaré incapable 
de remplir la dignité de primat. La décision de 
ce procès Ait laissée au roi, qui prononça en 
faveur de l'archevêque de Cantorbéry. Abbot se 
condamna lui-même à un jeûne d*un mois, et 
fit une pension viagère de vingt livres sterling 
à la veuve du conderge. 11 assista Jacques l*' à 
son lit de mort, et fut présent au couronne- 
ment de Charles 1*' en 1627. Un sermon du 
docteur Siblhorp, prononcé aux assises de Nor- 
tfaampton, lui Ait adressé par la cour pour ob- 
tenir son approbation; mais il la reftisa, parce 
qu'il y trouva des prindpes hétérodoxes. Ce 
refus lui fit perdre son crédit; il Ait exilé à ipa 
maison près de Cantort)éry, et FarchevêcM 
fut administré par une commission. Hais à la 
rentrée du parlement il Ait réintégré dans ses 
fonctions , sans cependant recouvrer les bonnes 
grâces du roi. Abbot mourut à Guildford , lieu 
de sa naissance, où il avait fondé un hôpital. 
Outre qudques écrits de politique et des ser- 
mons sur Jouas, on a de lui : Britf description 
qfthewhole world ( Description abrégée de l'u- 
nivers ), Lond., 1634, in-S"*; et History ofthe 
"massacre q/ the Valteline, ouvrage mséré dans 
le troisième vol. de Fox, Acts and Monuments, 
1631, m-fol. Abbot, quoique an^ican, partageait 
vivement les doctrines des puritains; les zélés 
l'accusaient de trop d'indulgence pour les non- 
conformistes. 

Bioçraphia BrUanniea. — WUiUin RDsiel,Z</0 ttf 
George Jbboti Oxford, 1777. lo-t*. — Wood, >IA«iut 
Osonienset, U, IM. 

ABBOT ( Maurice ou Morris ) , flrère cadet 
du précédent directeur de la compagnie des 
Indes-Orientales, mort en 1640. En 1618, il 
prit une part active à la condusion du traité 
avec les Hollandais, concernant le commerce 
des fies Molnques ; en 1628 , fl devint fermier 
des douanes, et, l'année suivante, membre du 



— ABBT 56 

oonseO pour l'établissement de la VirgMiie. Ce 
Alt le premier chevalier du règne de Chartes 1*'. 
En 1625, il Alt nommé représentant de la dlé de 
Londres, et lord-maire en 1638. 

Bioçraphia Britannica, — Bioçraphieai Dictionarf- 
ABBOT ( George ), fils du précédent, né en 
1604, mort le 4 février 1648. H étudia la théo- 
logie au oollége de Horton. On a de lui une 
Paraphrase du livre de Job ; Lond., 1 640, in4''; 
Fiiufici» saàbaii; Lond., 1641,ln-4<*; des notes 
sur le livre des Psawmu; Lond., 1651, io-4°. 
Wood, JOunm OsonUnêM, I,ISI. — Hicbol. Uittùn 
^ Leieettêrshirê, IV. aoi. 

\ABBOT (Àlfiel)f ecdésiastique américain, ne, 
le 17 août 1770, à Andover, dans le Massachu- 
setts , mort le 7 juin 1828. H Ait le premier pas- 
teur de la commune de Beveriy (Massachusetts), 
alla visiter en 1828 Itle de Cuba pour rétablir sa 
santé délabrée, et expira le jour même de soo 
retour. Outre plusieurs sermons, on a de lui des 
lettres ( posthumes) hitéressantcs sur l'état phy- 
sique de nie de Cuba : Letters written in the 
lïUerior cf Cuba, between the Mountains oj 
Arcana to the east, and o/Cusco to thewest, 
in the months offebruary, march, april and 
may 1828 , 1 vol. m-S** ; Boston, 1829. 

American Biographieal Diedona-'g, 1* édlL 

* ABBOT {Lemuel), pdntre anglais, né en 
1762, mort en 1803. Il s'appliqua presque e\- 
dusivement à la pdnturede portraits. Parmi ses 
ouvrages les plus remarquables , on distingue 
les portraits de Mdson et de Cowper. 

Edwards, .éneedotet qf Pointer» who kave retided or 
been bom in Engtand. 

êlbuott {Charles, lord TEirrEanEii), juriscon- 
sulte anglais, né d'une famille obscure le 7 odo- 
bre 1762, mort le 4 novembre 1832. Dans le cours 
de ses études de jurisprudence il se lia d'amitié 
avec Law, plus connu sous le nom de lord £1- 
lenborou^. C'est à cette amitié qu'il dut en par- 
tie son rapide avancement dans la magistrature. 
En 1818, il fut nommé lord chef de justice à la 
cour du banc du roi. En 1827, il devint iiair, arec 
le titre de baron de Tenterden, Abbott a pu- 
blié un traité fort estimé sur les lois rdalives 
à la marine marchande, sous le titre de Trea- 
tise of the Law of Marchant Ships and Sea- 
men; Lond., 1802 , in-8®. 

BiograpMeal Dictionanf. — Law MaçaUne, to- 
lume XXVI , p. Il, et IX, p. nk.-^JSdiH^argh Rniew, 
vol. LXXIX , p. U et tolT. 

ABBT (Thomas), littérateur allemand, né à 
Ulm le 25 novembre 1738 , mort à Bttdtebouiig 
le 3 nov. 1766. H étudia d'abord la théologie à 
l'université de Halle, puis fl s'appliqua à la phi- 
losophie et aux mathématiques. En 1760, il fut 
nommé professeur suppléant de philosophie à 
Frandort-sur-roder. L'année suivante, il accepta 
une chaire de mathématiques à Rinteln. Dégoûté 
de l'ensdgnement des sdences, fl se voua à Yé- 
tude du droit, et profita de quelques mois de 
vacances pour visiter la Suisse et la France. Pro- 
tégé du comte GuiUaume de Sdiauenbourg- 
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Lippe, U Alt nammé, en 1765, ooosefller auliqne 
et oonâstorial à Buckebourg. B contrilwa avec 
Lessing ao perfectioimemeDt de la langue et de 
la littérature allonandes, et moorat à la fleur de 
rage. Ses principaux ouvrages ont pour titre : 
1*" Vom Verdienste (Du Mérite) ; Berlin et Stet- 
tîn,J765, 1767, 1772, 1790,in-8» ;— 2" Vom Tode 
fars Vaterland (De la Mort pour la patrie) ; 
Beriin,1761,ln-8«;— 3«-Br^/« dUneuestelÀt- 
teratur betr^end (Lettres concernant la lit- 
térature moderne). — Ces écrits et quelques au- 
tres ontétéréuniset publiés par F. Nioolai, sous le 
titre : Vermischte Schriften (Mélanges); Berlin, 
1768-1781 ; 2* édition, 1790, 6 Tol. in-8<* (con- 
trefaçon à Beoflingen, 1782,etàFrancf., 1783). 

HleolaT, EhrengedmcAtniu det Htrm Thoma» jtbbi 
(SooTenlrs de M. Tbomat Abbt); Berlin et Stettln, 1767, 
opmcsle adressé soas forme de lettre à J.-G. Zlmmer- 
mana. — WoifT, Enepelupadie der deuUehtm IfatUnuU 
lUteratur, t. V. — KenatlDictionnairtdes lUtératewn 
d'Allemagne, 17S0 à 1800, t. I , p. i. aree les additions. - 
Cozefte de LHpxiç, 18QS, et Wacbter, dans VEncfelopé- 
iU allemande. 

ABDALLAH, quatrième et dernier schérif des 
Wababites, exécuté à Gonslantinople le 16 dé- 
cembre 1818. FBs aîné de Sehoud, il débuta par 
quelques entreprises malbenreuses contre les 
Tilles dlmam-Ali , de Semaouat, de Zobttir, et 
contre qudqœs antres places du gouvernement 
de Bagdad. Le 17 avril 1814, il suocédaà son père 
dans les droonstances les plusdiffidles. Mâiémet- 
Âli, pacba d*Égypte, s'était chargé d'exterminer 
les Wahabltes, et de soumettre tontes leurs places 
à son pouvoir. Après avoir dé£ut une armée de 
trente mîDe hommes commandés par Fàical, frère 
d'Abdallah, il s'empara de Tarabé, et se rendit 
maître de tonte la partie occidentale de l'Arabie. 
Cependant Abdallah, après une feinte soundssion, 
se prépara à une résistance opiniâtre, en concen- 
trant toutes ses forces à Dereyeh , sa capitale. 
Towsoun-Paeha, fils de Mâiânet-AU, fut rem- 
placé dans le commandement des troupes otto- 
manes par son firère Byrahim-Pacha. Gelui-d 
traversa le désert , assiégea vainement Rass pen- 
dant trois mois, pritKbatra, Aneysch, Ghakra, 
Dorama, et vint investir Dereyeh, où .^Nlallah se 
tenait renfermé avec ses frères et ses meilleurs 
guerriers. Pendant s^ mois le sdiérif des Wa- 
babites s'y défendit avec bravoure ; Ibrahim ne 
r^sît à s'en saisir que par la ruse, dans une 
entrevue où l'on devait traiter des conditions de 
la paix. Abdallah, fait prisonnier par trahison (le 
9 septembre 1818), Ait dirigé sur le Caire, où il 
arriva le 9 novembre, sous une escorte de-quatre 
cents hommes. Méhémet-Ali lui fit un accueil dis- 
tingué, et l'envoya à Constanlinople. Abdallah fut 
outrageusement promené dans les murs de cette 
capitale, et décapité par ordre du sultan Mah- 
moud. Dereyeh M, rasé, et la secte des Waba- 
bites diq>arut pour quelque temps de l'Arabie. 

^tagin^maoirêde rÉnpt* wvt Méhémet-AUi Pa- 
rts, 1813. p. 878. — rovages d'Mi-Bet; Paris, 1814. 

ABDALLAH, <»ide d'Abottl-Abbas-Al-SafiTah , 

le prenûer des khalifes Abbassides, mourut en 



ld8del'hégire (755 de J.-C. ). Ce fîitlui qui vain- 
<piit, à la bataille du Zab, le khalife Mérouan U^ 
et renversa par cette victoire la dynastie des Om- 
eyyades. Mais fl se déshonora par des cruautés 
envers les vaincus. Plusieurs princes de la maison 
des Omeyyades étant venus auprès de lui sur la 
foi du serment, Abdallah les invita à un grand 
festin, et lorsqu'ils furent rangés autour de la 
table, il les fit tous assassiner. Des tapis étendus 
sur les cadavres servirent de table aux meur- 
triers. Abdallah ne respecta pas même l'asile des 
morts : il fit ouvrir à Damas les tombeaux des 
Omeyyades ; le corps du calife Herham (ht mis 
en croix, brûlé, et ses cendres jetées an vent. 
Après la mort d'Al-Saffah , qui l'avait (ait gou- 
verneur de Syrie, Abdallah manifesta des pré- 
tentions à la couronne, et se fit dédarer khalife; 
mais Mansour envoya contre lui Abou-Moslem, 
qui le vainquit dans plusieurs combats, et le 
força à se retirer dans llrak, où il (ht tué. 

ITH^rbeiot, BlbUotkéque orieiUaU, — IL Well, Cei' 
ekUMe dêr Mhalifen. 

ABDALLAH-BIM- ABDBLMOTTALIB , père 

de Blahomet, né à la Mecque vers l'an de 
J.-C. 545, mort en 570. Abddmottalib, l'un 
des habitants les plus influents de la Mecque, 
eut de sofa union avec Fatima, fille d'Amr-d- 
Makhzoumi, un fils nommé Abdallah, dont toute 
l'illustration , dans l'histoire orientale , consiste 
à être devenu le père de Mahomet Parvenu à 
l'âge de vingt-quatre ans, Abdallah courut un 
grand danger par l'effet d'un vœu téméraire fait 
par son père dans un moment de dépit : Abdel- 
mottalib, qui eut plus tard une nombreuse pos- 
térité, n'avait eu pendant longtemps qu'un seul 
fils ; or on sait combien les Arabes attachaient 
d'importance à être chefs d'une nombreuse fa- 
mille. Dans une contestation avec qndques-uns 
de ses compatriotes, Abddmottalib fut signalé 
comme (rappé de la malédiction divine, puisqu'il 
n'avait qu'un seul enfant après de longues an- 
nées de mariage. Ce reproche le blessa profon- 
dément, et dans sa douleur il fit vœu , s'il avait 
un jour dix enfaitts, d'en immoler un au Sd- 
gneur. Qudques années après, il était devenu le 
père d'une des plus n<Mnbreuses familles de sa 
tribu; il avait douze fils et six filles. Ce fut 
l'heure du repentir; mais le vœu était formd, 
il fallait l'accomplir. Abddmottalib assembla ses 
enfants, et leur déclara l'engagement solennd 
qu'il avait pris. Tous s'offrirent pour expier sa 
fatale promesse ; mais, ne pouvant se décider à 
faire un choix , il les conduisit dans le temple 
de la Caaba, et les fit tirer au sort devant l'idole 
appdée HobaL Ce fût Abdallah qui fut désigné, 
et c'était justement celui de tous ses fils qu'Ab- 
ddmottalib chérissait le plus. Cependant, dé- 
ddé à ce terrible sacrifice, Abdelmottalib avait 
saisi le couteau lorsque des Koréischites accou- 
rurent à lui, l'engageant à ne pas donner au peu- 
ple un si funeste exemple, et à ne pas réveiller, 
aiufii chez les Arabes de^ instincts sanguinaires. 
Abddmottalib se laissa persuader, et consentit' 
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à consulter sur Taccomplissement de ce vœu ftital 
une femme du He^jaz à laquelle ses connsdssances 
surnaturelles avaient valu le nom âi^Sl-Kohineh, 
ou la devineresse. Cette femme s'informa d'a- 
bord de la loi pratiquée chez les habitants de la 
Mecque pour le rachat du sang. On lui apprit 
que le prix du sang était de dix chameaux. 
Alors elle donna Tordre de placer dix chameaux 
d'un côté, de Tautre le jeune Abdallah; de tirer 
au sort et d'igouter dix chameaux de plus, au- 
tant de fois que le sort se montrerait contraire 
au fils d'AbdelrootUlîb. Ce fut à la dixième fois 
seulement que la chance lui devint fiivorable; 
en sorte qu'Abdehnottalib dut immoler cent dia- 
roeaux à la place de son fils, et que ce nombre 
devhit depuis lors, chez les Koréischites, le 
prix ou Texpiation du sang. Comme Abdallah 
sortait du temple, une femme qui se trouvait 
sur son passage, remarquant sur sa figure un 
éclat particalier, s'approcha, et lui dit à VoreiUe : 
« Je suis prête à te donner autant do chameaux 
qn*on vient d'en sacrifier poar toi, si ta veux 
m'aooorder un tète-à-tète. » Cette fionime avait 
pour frère un certahi doetaor anqoel elle avait 
entendu dure qu'un prophète devait Mentit naî- 
tre parmi les Arabes. L'éclat extraordinaire 
dont brillait le visage d'Abdallah lui avait fiiH 
supposer qu'il pouvait être destiné à devenir le 
père de ce messie, et telle était la cause de la 
proposition si vive qu'elle lui avait faite : mais 
Abdallah avait d'autres engagements. H épousa 
dès le soir même Amina, fiUe de Wahb, chef de 
la tribu des Benou-Zahra ; et le lendemain la 
même femme lui montrant on air de réserve 
tout différent de l'empressement de la vcOle, Ab- 
dallah lui demanda si die n'était plot dans les 
mêmes dispositions à son égard ; « Non, lui dit- 
elle ;carlalnmlèrequibriUait en tois'estétdnte. » 
En effet, Mahomet venait d'être conçn. 

Quelques mois plus tard, et à la suite de cette 
expédition des Abyssfais contre la Mecque appe- 
lée la guerre de l'Éléphant, Abdallah ftkt chwgé 
par son père d'aller à Médine, ^kui portait alors le 
nom dTathreb, pour y acheter une provision de 
dattes, n mourut dans cette ville à l'i^e de vingt- 
cinq ans, et y fut enterré chet les Benou-Adi, ses 
oncles maternels. Nobl des VntOEas. 

Bl-Maktn, gUt. Saroem., Unt Bryenloi, p. 6i. ^ 
Aboairéda, jinnéU. MoiLyi. - N. NoSl des Vergen, Ma- 
toirë de VJrabU (dans l'Univers; Firmln Didot. 1846). 
If. CauMlQ de Perce f al, E*tai sur rhittoirt des Ârabei. 

ABDALLAa-BEif-40BAÏR, souveraitt delà 
Mecque, né à Médine dans la première année de 
l'hégire, mort à la Mecque en l'an de J.-C. 092. 
L'un des personnages les plus éminents des pre- 
miers temps de l'islamisme fht sans'oontredJt Ab- 
dallah, fils de Zohair, compagnon de Mahomet, 
et d'Asma, fille d'Aboubekr. Né quelques mois 
après la (hite des Mohadjériens à Médine, il fut 
accueilli par tous les disciples du nouveau légis- 
lateur avec une joie extrême; car sa naissance 
démentait le bruit qu'on avait fait courir que les 
•éclateurs de llslam devaient mourir sans pos« 



térité. Élevé près du prophète por Aleaeho, sa 
tante, qui le regardait comme un fils, fl accom- 
pagna son père dès les premières expéditions des 
Arabes contre les Grecs , prit part à la conquête 
de l'Egypte, à celle de l'Afrique, et y acquit une 
bdle réputation militaire. Toutefois ce ne (ht cpi'à 
l'avéneroent d'Ali an khalifat que commença le 
rdle politique d'Abdallah-ben-Zobair, qui, par at- 
tachement pour sa tante Aiesdia, devint l'un des 
ennemis les plus acharnés du khalife. Dangereu- 
sement blessé dans la céltiire bataille oonnne 
chez les Arabes sons le nom de combat du dia- 
meau, Abdallah dut se soumettre : mais son am- 
bition n'était pas éteinte; et quand AU succomba 
sons le poignard d*un fenatique, la haine d'Ab- 
dallah changeant d'oljet se porta tout entière 
sur l'heureux compétiteur d'Ali, Moawiah, chef 
de la dynastie des Omeyyades. Ce prince, uni- 
versellement reconnu pour maître de l'empire 
musulman, ne craignait pas personnellement les 
efforts d'Abdallah; il prévoyait, toutefois, que le 
pn^et qu'il avait formé de traaametbe le khalifat 
à ses fils amrait pour antagoniste ^redoutable le 
fils de lobair : aussi diercha-t-il à le gagner à 
sa causo en hd offirant'pour gendre son fils atné 
lézid , auquel il destfaiait la couronne. Abdallah , 
prévenu de oe dessein, se bâta de marier sa fille 
à un do ses parents, pauvre et sans influence : 
de tdie sorte que Moawiah , voyant tout espoir 
d'accommodement perdu, donnait à son fils, sur 
son lit de mort, le conseil de se méfier, par- 
dessus tous les autres compétiteurs , d'Abdallah- 
bett-Zobair, qui» brave jusqu'à la témérité et rusé 
jusqu'à la perfidie, disait-il, dévierait le plus 
dangereux ennemi de la maison d'Omeyyah. Sa 
prédiction ne tarda pas à se réaliser. 

Abdallah, qui redoutait l'influence des Alides, 
auxquels il reconnaissait sans doute, au fond de sa 
oonsdence,des droHs supérieurs aux siens , com- 
mença par les engager à combattre en leur propre 
nom les prétentions dléski ; puis, quand il eut ap» 
pris la mortdeHoçaIn et l'anéantissement de son 
parti à la journée de Kerbela, U annonça haute- 
ment , à laMecque, sesprétentioBs à être recomm 
comme seul khalife on successeur du prophète. 
Instruit de ce fUt par te gouverneur de la ville, 
léiid espéra qu'un simple appel de sa part sufifirait 
pour ramener le rebelle. 11 envoya vers lui dix 
habitants de la Syrie chargés de te conduire à te 
cour de Damas. Mais arrivés à la Mecque, les dé- 
potés trouvèrent tonte U ville déclarée en ihveur 
du nouveau khalife, cft n'obtinrent te permission 
de retourner à Damas qu'après un mois de prison. 
Irrité au phts haut pomt, lézid eut recours aux 
armes , et deux mille hommes envoyés oontre te 
Hedjaz ftarent complètement défaite. Dès que oe 
premier succès lut connu à Médtee, aiors fpnjK 
vemée par Merwan, parent d'Iézid, tous les par- 
tisans de la maison d'Omeyyah furent chassés de 
la ville à la suite d'un mouvement populaire , et 
bientôt le khalife apprit à Damas que les deux 
cKés saintes obéissatent an fils de 2obsir. Ii'ohs^ 
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tade le plus grand pour parrenir h réprimer 
la TéTolte était peat-âre de poorofr déterminer 
tes AralMS à mardier en ennemig contre les 
saints lieux. En effet, le premier général an- 
quel lédd s'adressa reAisa d'obéir. Un second 
accq)fa : c'était Moslem , surnommé Mousfy 
OQ le Prodigoe, par allusion an sang qu'A 
aTait iait Terser. H s'empara de Médine; mais, 
GCHume si la ProridenGe eût yonlu Tenger la 
pro&natîon de la Tffle sainte, le Tainqûeur mou- 
rut de maladie sur la route de Médine à la Mec- 
que. Cependant son successeur Tint mettre le 
iégd deyant les murs de la Mecque, et d^à la 
TîDe se trouvait réduite à la dernière extrémité; 
déjà la CaalMi avait été brûlée par les torches lan- 
cées sur ce saint temple, lorsqu'on apprit qulézid 
à peine âgé de trente-trois ans venait de mourir, 
nouvelle qui déterminala retraite des assiégeants, 
effrayés de leur propre audace. La mort dlézid 
ouvrit aux prétentions d'ÂbdaHah une ère nou- 
velle. 11 prit plus hautement encore le titre de 
khalife, et tous les hommes inlhients qui se trou- 
vaient à la Mecque vinrent lui prêter serment de 
fîdélifé, le saluant du titre de commandeur des 
croyants. Bientôt Médine suivit une seconde fois 
l'exemple de la Mecque. Merwan-ben-Hakim, qui 
la gouvernait au nom des khalifes de Damas , fht 
obligé de s'enfuir en Syrie avec son fils Abdel- 
Mél^ et tous les hommes qui, de loin on de près, 
tenaient aux Qmeyyades. Les Arabes du dâert, 
ceux de llrak , du Yémen , l'Egypte , une partie 
de la Syrie , se tournèrent du civté du nouveau 
khalife, et la dynastie d'Qmeyyah, qui n'avait 
encore donné que deux souvenUns à l'Arabie, (ht 
alors sur le point de périr. 

A lézid avait succédé son fils Moavriah : Jeune, 
timide , sans ambition personnelle, il s'efihiya des 
efforts à faire pour conserver la couronne , et ab- 
diqua en foveur de son parent Merwan , le même 
qui venait d'être oUigé d'abandonner Médine aux 
partisans d'Abdallah. La guerre se ralluma donc, 
et il est probable qu'elle n'eût pas durélongtemps, 
si Abdallah , marchant en personne contre la Sy- 
rie , fût venu ranimer par sa présence ses nom- 
breux partisans ; mais cethomme,dont la brillante 
valeur s'était déployée sur tant de champs de 
bataille , les abandonnait maintenant, et semblait 
n'avoir eu pour but que de régner snr les villes 
saintes. Maître de la Mecque et de Médine, ne les 
quitta plus, et ne sut pas comprendre que. si 
l'empire tout entier ne lui appartenait pas, on sau- 
rait phis tard lui en arracher jusqu'à la dernière 
province. Dès qu'il s'était vu possesseur paisible 
de la Mecque, il avait voulu réédifier le temple de 
la Caaba, presque entièrement détruit pendant le 
dernier siège. La première proposition qu'il en 
fit aux MecquoisiVit fort mal accueillie : il fallait 
raser ce qui restait de murailles ébranlées par 
rincendie, et l'idée de porter sur ces murs sacrés 
une main sacrilège effrayait les plus hardis. Telle 
était en effet la terreur superstitieuse éveillée par 
oeprojet,qa'AbdallahayantamMmcéqu'fl assumait 



«or hd tente la fflapcmsabOité et porterait le pi^ 
mier coup, loas les habitants sortirent de la vflle, 
et allèrent attendre dans une vallée voisine la ca* 
tastropho qui devait punir Tandadeux. Rassurés 
enfin par l'abseBce <fe tout prodige, ils vinrent 
aider leur souverain, et raoonstruiârait l'édifice 
avec un luxe et une magnificence joaqu'alers in- 
0(Mmus. La reconstroetion du temple de la Caaba 
par Abdallah, événemoit oâèbre dans les annalas 
de l'Arable , tut achevée dans la soixante-sixième 
année de l'hég^ (696 de J.-C. ) ; et, cette même 
année, mourut le khalife de Syrie, Merwan-ben- 
Hakim , laissant l'empira à son fiU Abd-et-Mélik. 
Trois rivaux se partageaient alors le vaste terri- 
toiro islamique. Abd-el-Mélik régnait sur U Sy- 
rie, l'Égypteet l'Afrique; Abdallah, sur l'Arabie. 
Quant à l'Irak, snr lequel il avait d'abord exercé 
sa puissance, mi chef nommé Mokhtar venait de 
le soulever au nom des Alides. Cet homme habile 
et énenpque résista à tontes les forces d'Abd-el- 
MéHk, mais il ne put résister à Abdallah, et bi 
ville de Coufiib M. prise par Mosab-ben-Zobair, 
son frèro, qui devint gouverneur de llrak, une 
seconde fois soumis. Abd-el-Mélik n'apprit pas 
sans une vive Inijpiiétade que son redoutaUe an- 
tagoniste «vait réussi là où il avait échoué lui- 
mêaiB : pressé tout à la fois par le désir qu'il 
avait de rétablir à son profit l'unité de l'empire, 
et par les Bolliritations des habitants de Coufah 
et de Basaorah qui se plaignaient des exactions de 
Mosab , il rassembla une armée aussi nombreuse 
que purent la hii fournir l'Egypte et la Syrie; puis, 
profitant des intelligences qu'il avait chez l'en- 
nemi, il reconquit llrak en quelques semaines, et 
résolut oisuite d'aller attaquer Abdallah au centre 
de sa puissance. 

En effet, la possession de la Mecque était 
pour le fils de Zobair, aux yeux des musul- 
mans, un titre dont son rival comprenait toute 
la valeur. Si ses sujets allaient, à l'époque du 
pèlerinage, accomplir autour de la Caaba les 
rites sacrés. Os y entendaient les imprécations 
prononcées du haut de la chaire par Abdallah, 
contre celui qu'il appelait l'usurpateur de la Sy- 
rie; et ces protestations solenndles, partant de 
cette tribune d'où Mahomet avait enseigné son 
peuple, ébranlaient les plus dévoués partisans 
d'Abd-el-Mélik« Aussi ce prince avait-il tenté 
d'élever autel contre autel, en faisant bâtir à Jé- 
rusalem une mosquée, vers laquelle il dirigeait 
les Syriens lorsque venaitle temps du pèlerinage ; 
mais il n'en sentait pas moms combien la posses- 
sion des villes saintes était nécessaire à sa puis- 
sance. Ce fut Ha4ia4i-bcn-loucef qui prit le com- 
mandement de l'armée d'invasion. Ses progrès 
furent rapides : Médine , Taïef se rendirent sans 
résistance. Bientôt Abdallah se trouva renfermé 
dans la Mecque avec deux mille hommes de ^r- 
nison. Malgré ce petit nombre de défenseurs, la 
ville résista plusieurs mois ; d^ elle était ca 
partie détruite par les décharges continuelles des 
machines de guerre, les provisions étaient épu^ 
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flées, la Càmine ftisait diaqoe jour des victimes, 
et Abdallah, alors âgé de soixante-douze ans, ré- 
sistait encore. H semblait ayoir retrouTé, à cette 
henre suprême , toute l'énergie de la jeunesse. 
Retiré dans la Caaba lorsque tout le reste de la 
Yille était pris, fl ftit enfin renversé par une tuOe 
•qui hd fraôssa le crAne, et eut la tète coupée par 
un Arabe de la tribu de Morad. On était alors an 
quatorzième jour du mois de 4ioumada I*', de 
l'an de l'hégire 73 («d2 de J.-C. ). A la nouTcUe 
de la mort d'Abdallah , tonte l'armée syrienne 
s'écria : Allah Àkbar, Dieu est grand. Abdallah- 
ben-Omar, alors Tîenx et sTcugle, entendant tout 
ce bruit, en demanda la cause; on la lui aj^rit : 
« Hélas 1 dit-il, comment se fiut41 que ce même 
peuple, qui a accueOli par de longs cris de joie 
la naissance d'Abdallah-ben-Zobaîr, oél^xre par 
les mêmes cris de joie ion martyre ? » 

NOBL DBS YnGlAS. 
Mémoire de M. ÉUenoe Qiutreaière nr AbdalUh-ben- 
Zobalr, dans le Journal jiiiati^uéf noavelle lérle, 
tomeii IX el X. - NaUn, aut. Saraeen. - Abonlféda * 
AnnaL âfoiL, I. — M. NoCl des \eTttf%, V Arabie (dan 
la Collectton de runlven; Flmln DIdot, Parla. itW). 

*ABDALLAH-BBir-*ALKiif, quatrième et 
dernier sonrerain de Grenade, succéda, en 1073, 
à Badis , son grand-père, et mourat dans la cap- 
tÎTité à Aghmat, en Afrique, n cultira les lettres, 
écrivit des comAiéntaires sur le Koran, et orna 
Grenade de plusieurs beaux édifices, dont on voit 
encore aujourd'hui des dâ>ris. Ses États tombè- 
rent, en 1090, au pouvoir de l'ambitieux Yous- 
souf-Tachef^n, roi de Maroc. 

Eebevarrla, Patéoi pcr Granada ; Grenade, 1S14, t. II. 
p. M. -Ebn-Khaldoan, Histoire de$ Berbères. — Caairl, 
BibUotheeaarab. kisp. c«cwr.,ll, M. 

* ABDALLAH-Sm - MOHAMMEJD- AL - AZDI 

(Àboul^Walis) f historien arabe, né à Cordone 
eu 962 de J.-C., mort en 1013. Il a écrit un 
IHctionnaire biographique des plus célèbres 
théologiens maures, et une Histoire des poètes 
d^And€Uousie,doni on trouve des fragments dans 
Al-Makkari, dans Ebn-Saîd et Ebn-el-Khattib. 

Ebn-Khallekan, Dictionnaire biographique (en arabe). 
— Caslrl, ifiblioth. arab. kisp. escur., t. Il, p. Ut. 

*ABDALLAH-BB!f-M08LBM-BBIf-B0TET. 

BAB (Mohammed-Âddinawari), historien ara- 
be, né à Bagdad , en 828 de J.-C., mort en 890. 
Parmi ses ouvrages nombreux on remarque : 
i^ une Histoire généalogique des Arabes^ dont 
Eichhom a publié des extraits dans Monumenta 
antiquis. hist, Arab, ; Gotha, 1775, fa-S", et 
dont M. Wûstenfeld vient de donner une édition 
lithographiée; Ldpsig, 1850; — 2*" la Source 
de r Histoire (manusc. n*" 7525 du Musée Bri- 
tannique) ; — 3** les Règles du Scribe (manusc. 
n° 570 de la biblioth. de l'Escurial, et n*" 348 de 
la Biblioth. nationale , Supplément des manu- 
scrits arabes, rédigé par M. Reinaud ). 

Ebn-Khallekan , Dictionnaire biographique, ( U vie 
d'Abdallah-ebn-Moslem a été traduite de l'arabe par 
Bamacker, Leyde, 1810. ) 

* ABDALLAH-BBir-HiD JAEi, historien arabe, 
né à Cangera, sur les bords du Guadalaxera, en 



1 1 10 de J.-C., morten 1 195. H avait écrit unel^i^ 
toire de l'Espagne, ouvrage considérable dont 
Al-roakkari, dans son Histoire des Mahométans 
en Espagne, nous a conservé des fragments. 

Casirl. Biblioth. arab. hisp. esc, t. Il, p. 1». 
* ABDALLAB-BBN-TAÏB-ABOCL-PAEAOJ , 

natif de l'Irak , médecin chrétien, de la secte des 
Nestoriens, mort vers 1043 de J.-C. Il a écrit 
des commentaires sur Aristote et sur GaUen. 
En outre, on a de lui un grand nombre d'ouyra- 
ges, encore inédits, sur la médecine et la théo- 
logie. 

WOctenfeld, GeschiehU der jérabUchen JertU. 

ABDALLATIF IMovqfflk-Eddin-abd'el-la' 
^^tl/)p philosophe et médecin arabe, naquit à Bag- 
dad au mois de février on mars de Tan 557 de 
l'hégire ( 1 162 de J.-C. ), et mourut le 12 de mo- 
harrem629del'h^*re(8novemb. 1231 deJ.-C.). 
n étudia les sdences dans sa viUe natale, et y 
exerçalamédedne jusqu'en 1 185 (581 delTi^ire). 
A cette époque il quitta Bagdad , et vint habiter 
successivement Mossoul, Damas et Jérnsaleni. 
Là il se lia d'amitié avec le vizir Bohadin, qui 
jouissait de tonte la faveur du sultan Saladin. H 
profita de cette liaison pour obtenir tous les 
moyens nécessaires pour parcourir fructueuse- 
ment l'Egypte, contrée qu'il désirait voir depuis 
longtemps. Au Caire, il ht connaissance avec le 
célèère Moimonide. Au retour de ce voyage , il 
obtint du fameux sultan Saladm la place de pro- 
fesseur de la grande mosquée à Damas, avec une 
pension considérable qui lui fut continuée après 
la mort de ce prince (en 1193). H se trouvait de 
nouveau en Egypte pendant la peste, dont il donne 
la description. Û séjourna quelque temps à Alep, 
parcourut l'Asie Biîineure, s'acquit une grande 
réputation comme praticien, et mourut à Bagdad, 
au moment où il allait entreprendre le pèlerinage 
delà Mecque. — Abdallatif est particulièrement 
connu comme auteur de deux ouvrages très-im- 
portants pour l'histoire, les antiquités et hi géo- 
graphie de l'Egypte. L'un de ces ouvrages, dont 
les biographes arabes ne nous ont conservé que 
le titre, est une description de l'Egypte divi- 
sée en treize livres ; l'autre est intitulé, dans To- 
riginal arabe, Relation abrégée de V Egypte, et, 
dans un manuscrit d'Oxford (bibliothèque Bod- 
léienne), apporté de l'Orient par Pococke, et 
le seul que Ton connaisse en Europe : Consi- 
dérations utiles et instructives. Urées des 
choses que Vauteur a vues et des événements 
dont il a été témoin en Egypte; il a été pu- 
blié en arabe et en latin par M. Joseph White 
( Adollatiphi historiœ jBgypti compendium, 
arabice et latine, à Oxford, 1800, vol. in-4°). 
Ce second ouvrage d'Abdallatif n'est qu'un extrait 
du premier, ainsi qu'il l'assure lui-même dans 
une préface omise par M. Whtte, et rétaUie par 
M. Silvestre de Sacy à la suite de la traduc- 
tion française que cet illustre savant a donnée 
du livre du médecin de Bagdad, sous ce titre : 
Relation de V Egypte par Abdallat\f, nU" 
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tfeeiii arabe de Bagdad , suivie de dhfers 
exiraUs if écrivains orientaux, et d^un état 
des provinees et des vUlages de t Egypte 
dans le quatortième siècle, etc.; Padi, 
1810, 752 pages ilH4^ Cetoomige se dhriae 
en deux parties : la pnmière tratta de la sitiia- 
tkm et du dimat de l'Egypte, de ses plantes et 
des anhnanxy des momnnenté antiques» des édi* 
fiœs, des naTÎres et des diflërentes espèces de 
ooarritore; la seconde traite da NO et de ses 
particularités y et enfin de la peste qm afflige 
l'Egypte en 1200 et 1201. Le prafes^eur Wahl 
en a publié one traduction allemande (Halle, 
1790 y in-g* ), lien inférienre àla traduction fran- 
çaise, qui est amtout esHméeà cause des nom- 
breuses notes botaniques et soologiques qui rac- 
compagnent Ibn-Abon-Ossaybieh cite les titres 
de cent tieate-six écriU d'Abdallatîf , dont le 
quart coneeroe les sdenoes médicales. F. D. 

Il»ii-AlMw4)M7Meh, /'to tf'.tfMcOirtir CD arabe «tlatlii, 
pobllée p«r Monaley ; Oilord , laCM, Iii4* ; tnd. en fniD- 
çals par Sylvestre de Sacy. — WUstenfeld, SitMrê dêi 
médeeim» mrabn ( ea aUemand ). — Sebaorrer, BibUù- 



(l),étabUrai de Tyr par 
Alexandre le Grand. Diodore le nomme AiIIck 
nfmms, Phitarque Algnomus, et Arrln Âaelmi' 
eus. Voici comment Diodore Tscoate cette his- 
toire : « L'ancien roi Stnton perdit le trtee par 
son amitié poor Darius. Alexandre laissa He- 
phsstion maître de dioisbrpanni ses hdtes celui 
qii*fl Tondrait povr roi deTyr. Youlant dn bien 
à lliâte chei lequel H était logé, Hepbasstion 
aTsit d*abord songé à le proclamer soarerain de 
la TÎDe. Ifaia celui-ci, quoiqu'un des citoyens 
les plus riches et les plus considérés, refosa cette 
offre, e<»nme n'aiyant aucune parenté arec la te- 
mflle royale. HqihttstiQn lui demanda akm de 
désigner à son choix un descendant de race 
royale; son h6te hii r^ondit qu'il en existait un, 
hoDune sage et yertueox, mais extrêmement 
paurre. Hcphaertion M ayant répliqué qu'il le 
ferait nommer roi, l'hâte se chargea de la négocia* 
tion. n se rendit donc auprès de celui qui Tenait 
d'étredésigné comme roi de Tyr, et lui apporta le 
mantean royal. H troura ce paurre honune cou- 
vert de haillons, et occupé dans un Jardin à puiser 
de Feau pour un faible salaire; après M aTobr 
appris l'érénement, il le rerètit des ornements 
royaux, le conduisit sur la place pubUqne, et le 
proclama roi des Tyriens. La multitude accueillit 
ce DooreuD roi aTec dea démonstrations de joie, 
et admira dle-mème ce caprice de la fortune. 
BaDonymos resta attaché à Alexandre, et sa 
royauté pent servir d'exemple à ceux qui ignorent 
les TÎdsintudes du sort » 

INodore, tooi. III, p. ifT de U tradaetlon de Perd. Hoe* 
fer. - Qalnte>Cvrce, IT; Jnttlo, XI, 10. 

ABD-AL-AAHIIAH, ABD-BL-BAHliAlf , OU 
AlDéBAHB. Vog. ABD-EE-aAHHÂlI. 

(1) €• MM . drwJflM pbteleUnw m i la ri i mw , tlgaiS* 
mttmm tU DUm (d« «i«rf mi 0i^ 137» «kIm*, et Éhim, 
D^n^M* Om)i a cal > jiwj iii à» rtnba Jèd'JBIëk. 
«OCR. VlfTTEBS. — T. I. 



ABDAS OU AVDAS , martyr, évéque de Suse^ 
TiTatt an commencement du dnqiJème siècle, 
sous le règne de Tecdedjjerd I", de la dynastie 
des Sassanides. Dans son zëe pour le christia- 
nisme, fl brûla un temple de Feu, ce qui irrita 
beaucoup les Goèbres (adorateurs du fen). Le 
roi lui ordonna de râifttir le temple; Féréque 
ahna mieux souffrir le ouurtyre (ven 430 de J.-C.) 
qu'obéfar à cet ordre. A la suite de cet événement, 
les chrétiens flirent persécutés dans toute la 
Perse pendant trente ans. La fiMe de ce martyr 
secélèbreleiamai. 

Théodorec, HUL eecMf^ T, Si. - Socnte, ihit «e- 
eUi.^ TU, i. - RIoépbore, IT, s. 

ABD-BL-AXTZ, chef dcs WahaUs, iOs de 
Mobaromed-Ibn-Sehoud , mourut assasstoé le 
13 noTembre 1803. Par son courage et son 
adresse il acheva de soumettre les tribus jus- 
qu'alors réfractaires an Wahabisme, et se Tit 
bientM à la tète d'une armée formidable. La 
puissance des nonreanx sectafres troubla une 
partie de l'empire ottoman. Le pacha de Bag- 
dad reçut ordre de marcher contre Abd-d- 
Azyx. Celui-ci entra en négociation, et obtint une 
trèTC. en profita pour réunir des troupes nmn- 
breuses, aTcc lesquelles fl s'empara à l*fanpro- 
Tiste de la Tflle dlman-Hussidn , qui renferme 
le tombeau d'AU ; et, peu de temps après, fl se 
signala par la prise de la Mecque. Mais fl Ait 
poignardé, au miUen de ses trionqihes, par un 
Persan lunatique. La puissance des Wahabis 
Alt ensuite détruite par Mâiémet-AU, pacha d*^ 
gypte, qui s'acquit par là des titres impérissa- 
bles à la reconnaissance des vrais musulmans^ 
Vog. Abdillâh. 

Coraneei, BUMre dêi fTmhabifi. — Borefcbardt, Ma- 
ttrimU for a Uittarf ^ Me WoMakft / Uad., ISW. 

ABD-Bir-AZTS, second Ticenroi arabe d'Es- 
pagne, mis à mort en 717 de J.-C. H seconda son 
pèreMouça, lieutenantdu khaUfe Walidl**, dans 
la conqnètede l'Espagne, et s'empara, en 713, des 
proTînces de Jaèn , de Morde et de Grenade, n 
défit Théodomfre, prince goth, dans les plaines 
de Cartfaagène,etpritTarragQne,ce qui acheva 
en partie la conquête de la Péninsule fl)érique. 
Après le rappel de son père, Abd-el-Azyi ne 
Toulut plus reconnattre l'antorité du khalife 
Soliman. Celui-d le traita en rebelle, et le iit as- 
sassmer, au milieu de la prière, dans une mos- 
quée. Selon d'autres , Abd-el-Azyx périt par la 
mani de ses offidere, parce quH s'était laissé 
proclamer roi, en cédant à sa passion pour la 
rdne Égitone, veuve de Roderic, dernier roi des 
Gotiis en Espagne. 

Al-Mikbirl, Mohem. Dtmut., 1, 161, etrair. -%kelri, 
BibUoth. arolb. Mtp.ete,, U,iOl, SM. - Coade, Hit- 
toira de la dcmibuMùm dm Jroàês en Btpagnê, — 
M. Relnand « /fiVMto» d«f Sorroilnt en Ftane% ete. 

ABD-EL-AZTZ. Vog. ALCUABrmJS. 

«ABD-BL-HAKK-BBIf-OHALIB , théologîen 

d poète arabe, né à Calsena (province de Gre- 
nade), en 1088 de J.-C, mort à Lorca en 1152. 
Ses dix volumes de commentaires sur le Koran 

3 
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éUîent Uto-estimés des Arabes de TOocident; le 
huitième Tolume se cooserve ea maDuscrit à la 
bibliothèque de rEscuriai, sous le n^' 127&. Le 
Yizir Ibu-Al-Khatib, qui a publié, au quator- 
zièroe siède^un Dictionnaire biographique des 
muMtUmans célèbres, cite de lui quelques fing- 
meots de poésie. 

Câtirt, BibiMh, arab. kitp. êteur, 

l ABD-BL-KADBR ( Sid^-el'Ba4fi'Oulêd'Ma' 
hiddin ), célèbre émir arabe, né an eoTirons 
de Mascara Tera le commencement de 1807 , ac- 
iuellement détenu au château d'Amboise (1). Jugé 
au point de vue historique, en dehors de tous 
les préjugés de notre civilisation, c'est un des 
hommes les plus extraordhiaires de notre époque. 
Jugurtha moderne, il a, pendant quatorze ans, 
tenu en échec les forces d'une des plus puis- 
santes nations de la terre. Sa biographie, c'est 
l'histoire même de nos succès et de nos rerers 
sur la terre d'AfHque. Aussi mérite-t-«lle ici une 
larg^ place. 

Lorsque le gouyemement du roi Charles X 
entreprit, en 1830, l'expédition d'Alger, il n'é- 
tait préoccupé que de l'idée d'exercer, par une 
Tictoire éclatante*, une influence morale sur l'ac- 
complissement de ses projets politiques; il dé- 
clara au ministère anglais, dans une dépêche 
de M. de PoUgnac, que l'expédition n'avait pour 
but que de détruire la piraterie, et que, ce ré- 
sultat obtenu, le sort de l'Afrique serait réglé 
|)ar un congrès européen. Un territoire de deux 
cent cinquante lieues de côtes entre le Maroc et 
Tunis, sur une largeur de soixante à quatre- 
▼higts lieues, bornée par le désert, territoire où 
les villes, peu nombreuses, sont peuplées en ma- 
jorité de Maures et de Juifs, deux races égale- 
ment faibles et déchues, tandis que les plaiiies, 
les vallées et les montagnes sont partagées oitre 
deux races énergiques, divisées en nombreuses 
tribus agricoles et guerrières, la race arabe, 
issue des conquérants du septième siècle, et la 
race des Kabyles, peuples opiniâtres, indomp- 
tables, descendants des Numides, qui diffèrent 
des Arabes par la physionomie et le langage, 
et qui combattent en général à pied, tandis que 
ceux-ci combattent à cheval, mais qui sont unis 
à eux par le lien religieux s tel était le pays, régi 
au moment de notre conquête par quelques mil- 
liers de Turcs , dernier reste de cette redoutable 
république militaire qui s'établit à Alger dans le 
cours du seizième siècle* La conquête de ce 
pays fut d'abord un fiurdeau embarrassant pour 
le nouveau gouvernement du roi Louis-Philippe. 
Celuirci s'en serait* volontiers débarrassé, pour 
ne pas déplaire à l'Angleterre , et en face des 
éventualités d'une guerre européenne. Mais To- 
pinion publique, cette Égérie souveraine que les 
hommes d'ÉÙt devraient toijours consulter dans 

{tjt Cet arUela • 4té rara «t Meom|Mgn^ àé notes per 
M. BoUaoonet, connwniUQt eopérienr ém cbftteaa d*AinlioiMb 
l'an des ofteiert qvi coasilMeat le mieux tonte ru«telr« 
«'AM-«1-K«iler. 



les conjonctures diflidles, se prononça fonnel- 
lement contre tout projet d'abandon : la Franco , 
avec son admirable instinct, sentit qu'il y avait 
là pour elle, non-eeulement une question d'hon- 
neur, mais une mission civilisatrice à remplir. 
Le gouvernement de juillet, n'osant pas aban- 
donner l'Algérie, se décida poor l'ajouniement 
de la question, et envoya en Aftique le maréehal 
Clausel, en lui recommandant « d'agir le moins 
possible. » 

Gependant les indigènes, voyant que nous 
nous lenfennlons dans Alger, coramençaie&t à 
douter que U Maillé nous ett destinés à les 
soumettre; et ce doute une Ibis entré dans leur 
esprit, ils ne tardèrent pas à se persuader que la 
fatalité les destinait, an contraire, à noas chasser. 
Des trois beys rdevant d'Alger, un seol, edui 
d'Oran, s'oAait à nous. Les denx autres beys 
étaient loin de nourrir des kitentlons aussi paci- 
fiques ;Acfamet4ey se maintenait à Constanfiœ, 
et défiait les chrétiens de venir l'y joindre : quant 
au bey de la province de Tithâry, se trouvant 
plus rapproché d'Alger, il pensa que c'était à loi 
qu'il appartenait de nous porter les premiers 
coups : il prêcha la guerre sainte, et vint nous 
bloquer dans notra eonqnête. n n'y avait pas 
moyen de se dispenser d'agir. Après avoir poorvu 
aux premiera besoins de l'administration , le ma- 
réchal Clansel passa, poor la première fois, le 
fameux col do Téniab , battit les Arabes , occufia 
Médéah, la capitale du beyllck, et destitua le bey ; 
mais là se borna son entreprise, qui d^ssait 
d^ les limites de ses instructions. Le général 
BertbeKène (M envoyé poor remplacer ce chef 
compromettant, avec Tordre d'arranger les 
choses de manière à œ qui! M bien constaté 
que nous ne savions pas si nous garderions Al- 
ger, n s'en acquitta à merveille, et on hit laissa 
neuf mille hommes , uniquement pour eropôdier 
les Arabes de lui couper la tête. 

Le premier résultat dHme conquête ainsi en- 
tendue avait été de livrer les indigènes à la plus 
complète anarchie. Parmi les tribus, les unes nous 
priaient de vouloir bien les gouverner, les au- 
tres se disputaient le pouvoir à main armée, 
d'autres enÎBn cherehaient à s'organiser sous 
l'autorité d'un marabout vénéré, de la tribu des 
Hachems, nommé Sidi-el-ffadJi-Mahidd in, U 
leur fit entendre qu'au lieu de s'entre-égorgçr, 
elles feraient mieux de se réunir contre les chré- 
tiens enfermés derrière les murailles d'Oran , et 
de profiter de la chute des Turcs pour rétablir 
la nation arabe dans le pouvoir qu'elle possédait 
avant eux. Les prédictions du vieux marabout 
eurent un plein succès; les tribus qui avoisîneot 
Mascara voulaient le reconnaître pour chef su- 
prême; il relhsa cet honneur, en alléguant son 
grand âge : mais en refhsant pour lui il ofTrit à 
sa place le troisième de ses quatre fils, et l'an- 
nonça comme réunissant seul toutes les qualités 
d'mtellignice, d'activité, de valeur et de piété 
Déceitaine pour assurer le succès de l'entreprise f 
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& raeoDta ^e t»hu <|M, daai* son iroyage à 
te Mecque, un vieux ftkir vniX prédit à mm 
fflfl qui] defiflBdnil iuHan dM Anbes. Oefilt, 
c'était AM^Kader, né àla ^iMfiui de mpAre, 
à QM dooiaine de kitamètiiB à TeoeBl de Mas* 
can. 

La goetna de Hkliiddiii cet on e^èce de 
sémioBire où lee manlMMilB féaniasainl des 
jeoMfi gens pour les faistniira dans lee lettres ^ 
dass la fliéologie et la junspradeiioe. Ibd^- 
Kader dennt ainsi de bonne heore très*Tené 
dam la leotnre dn Koran; aet expUcatloM âe- 
nnçaient oeDesdes ph» habiles oouBMitateon. 
11 86 Hm aoseîaTee sèleà l'étodede l'éloqnenee 
itdelliiatoire, et fl apprit parûdtemeBt niisloin 
de aa nation. La répntetion d*im tktUeb (tenait) 
distiagné ne lai fit pas négliger le» exerdeea dn 
coipe, qol foa« une partie esaaitidie de l'édn- 
cation d'un Arabe. Qooiqne petit de taille et né» 
dioGrament t lg wife u x, il se fit lemarquer par 
ion habûelé à manier le dwval, le yatagan et 
la lance. Ponr acquérir le titra de AiM(^ (aaint), 
fit deux tWs le pèlerinage de la Mecque en 
compagnie de son père, une premiàve fois fout 
eafiuit , et plus tard , en lâ29 , À^ Jeune 
Aq retour, il se maria aTse une ftnarae qu'A 
tendrement , et qui hd donna deux fils. H féont 
dans robscnrtté, se distinguant par la séi^érité 
de ses raceurs , sa piété religlense et son rtle à 
obserrer tous les préceptes du Koran /jusqu'au 
memenloù son -rienx pèra le fit proclamer émir 
par les babltants de Mascara. H se mit alors à 
prêcher la guerre sabite (d[;eM(<); et tous deux, 
le père et le fils, ayant nesaniblé dhi mille 
cayaliers , Tinrent, an mois de mal 1831, donaer 
Tassant à la TiUe d'Oran. Us renosrelèrent leurs 
attaques pendant trob jours arec un grand aehar- 
nonent, mais fis ftirent repousses avec perte. 
Poor son coup d'essai comme soldat, Abd-ei- 
Kader se montra, dlt*<n, fort Talenreux. Les 
Arabes se laissaient encore, à cette époque, ftd* 
lement faitimider par le fen de rartfllerie; peur 
leur apprendre à le mépriser, le jeune émir lança 
phisirârB fois son ohetal contre les boulets et 
les obus qu'il tofyait rkooher, et saluait de ses 
plaisantaries ceux qu'il entendait sifller à ses 
«refiles. 

Le général Desmicbels parut d^abovd Touldr 
sortir du système d'inaction auquel andcnt été 
condannés ses prédécesseurs, et il se porta à 
la rencontre des Arabes. Après une razzia Ibite 
chez les Gharbas, il résolut de surprendre Abd- 
d-Kader dans son camp par une marche de 
Doit Dissuadé de ce projet, fl se contenta de le 
repousser le lendemain, et étendit le oerde de 
Voccupotion ihmçaise en mettant garnison sur 
deux points importants de la côte, à Anew et à 
Mostaganem (3 et 29 juillet 1833 ). Cependant 
Abd-«i-Kader, de son cdté, cherchait à centra- 
liser les forces des Arabes. Son pouTOk n'était 
encore reconnu que dans un rayon de quinze 
lîeoes autour de Mascara; fl résolut de le porter 



Jusqu'à rextrémité de la prorinoe, et û marcha 
sur Itansen. Cette Tille étaH alors dîTisée en 
deux partis : les Itiros et les Qoulou^ qui 
oconpÉtentla citadelle, et les Hadars on Maures^ 
qui étalent maîtres de U Tflle. Abd-el-Kader 
commença par liTrer ceanbat anx Maures, et 
n'eut pas de peine à les Tainers ; leur chef prit la 
IhHe. Une ibis TafaiMsns, il les traita arec douceur, 
leur choisit un nouyeau Aofil (chef), et leur fit 
reconnattn son autorité; mais fl ne put obtenir 
le même résultat auprès des Tnres qui oeon* 
paient la dtadcUe; œux-d reibaèrant de le re» 
etmàt : et n'ayant pas d'artillerie pnur les kit-» 
cer, fl reprit le dieÉhfai de Mascara, où fl apprit 
aToc une profiinde afflietlon la mort de soniiSeni 
père. 

Dès le commencement on uTsit eru de bonne 
politique de nous décharger sur les faidigènss dé 
tous les embarras de l'ocoupation. Ce ftit con- 
formément à cette politique fatale que le général 
Desmichels aœorda à Abd-«i>iCader un traité ' 
qui le constituait de fldtsouTsram de la prorinee 
d'Oran, arec le droit d'en monopoliser tout le 
commerce à la manière de MéhéÉnet^Afl, dont 
réndr arait étudié l'adminisèrafion en Egypte. 
Aux tennes de ce traMé, tous les échangea 
doraient se faire exclusivement dans le pori 
d'ARew;fl était taterdit anx Arabea de traiter 
dh«ctement aTco les Bnropéens; fis defalent 
Tendra à l'agent de l'émir à des prix fixés par 
hii^méme , et ce dernier rcTcndait à sa fantaisie 
anx marchands européens. Ce traité ayait été 
dirisé en deux parties, contenant : la première, 
les cenditions des Arabes; la seconde , les con- 
ditions des Français. Le général Desmichels no 
conununiqua d'abord au gouremement que la 
seconde, et ce ne firt qu'à la suite des rédama- 
tiens que souleyait l'exécution du traité teUe 
que l'entendait Abd-el-Kader, que l'on comrat 
enfin la première. H en résulta entra le gouTer- 
neur général Voirol et le gMral Desmidiels 
unemésfaiteiligencequ'Abd-el-Kader sut attiser 
aTec rhabfleté la phis raffinée. 

Tout chef ambitieux n'a pas sentement à con- 
battre ^l'ennemi en rase campagne } fi hri faut 
encore faire flice anx sourdes menées des siens, 
qui, jakmx de son éléTation, ne cherchent qu'à 
le renTcrser, flkt-ll même le défenseur de la 
Fol. C'est ce qui arriva aussi à Abd-el-Kader. 
Plusieurs kaids se déclarèrent contre lui. Mua- 
tapha-ben-Ismaël, chef des Douaires, arbora le 
premier l'étendard de la révolte , surprit l'émir 
dans la nirit du 12 aTrfl 1834, le mit en pleine 
déroute, malgré sa Talenrense résistance ; et fl 
l'eût tué ou pris, si Ton de ses compagnons 
fidèles ne l'eût enlevé de la mêlée et remis à 
cheval. A la première nouveUe de cette dé- 
fiUfe, quelques autres chefs mécontents se levè- 
rent contre kd ; et ce lut encore le général Des- 
michels qui se chaigea de lui venir en aide ea 
repoussant Talliance du vieux Mustapha-ben- 
Ismaêl, qui devait être notre {dus fidèle ami, eiv 
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envoyant à Abd-d-Kadâr des lîttite et de la 
poudre, et en se mettant In^même en campagne 
pour lui faciliter les moyena de prendre sa re- 
Tanche. Notre occupation ne comprenait encore 
qu'Alger, Bone, Bougie, Oran, Mostaganem, 
Anew, et partout nous étionaUoqnés par Ten- 
nemi. Mis par le traité Desmichelsen possession 
detoutelaproTinced'Oran,Abd-d-Kader conçut 
le projet de soumettre U province d'Alger et 
celle de Tfttery. H traverse le ChéUff, entre en 
triomphateur à Médéah, destitue et nomme les 
antorités, déplace des tribus soumises, et rentre 
dans ses limites. Le général Tréul, qui ayait 
remplacé le général Pemûdiels à Oran, marche 
sur l'émir (1); fl le j«nt à la Mada et l'atta- 
que, quoique l'aimée ennemie M six fois plus 
nombreuse que la sienne. Bfalbenreusement, 
la Journée brillamment commencée se lennina 
par une défiiite (28 juin 1835) : smprise dans 
un défilé de la Ifacta, la ligne des blessés et 
des bagages ftit rompue, et ce ne ftit qu'en fu- 
sant des prodiges de valeur, eft après avoir laissé 
cinq cents tètes à l'ennemi, que le général Tréael 
parrintà opérer sa retraite. 

La nonrdle de ce premier revers souleva en 
France l'opinion publique contre le système 
d'hésitation suivi jusqu'alors, et fit adopter an 
gouvernement une ligne de conduite plus fenne. 
Le maréchal C9ausel Ait envoyé pour prendre 
une éclatante revanche sur Abd-el-Kader. Il 
mardia ( 3 décembre 1838 ) sans coup férir sur 
ta oqtitale de l'émir. Mascara, qu'il trouva rui- 
née et abandonnée; et, après avoir achevé de 
dé^re cette ville , il revint à Oran pour se 
remettre en campagne le 8 janvier 1836, en se 
dirigeant sur Tlemsen, qu'il occupa. Là fl finqppa 
sur ceux-là mêmes qui nous avaient appelés , 
sur nos amis les Ckniiouglis, cette fameuse 
OMitribution qui a donné lieu à tant de com- 
mentaires injurieux; ei après ces deux prome- 
nades, durant lesqneUes Abd-el-Kader n'avait 
cessé de l'accompagner de loin, sans s'engager 
sérieusement, le maréchal rentre à Alger, per- 
suadé, à en juger par ses bulletins , qull avait 
exterminé Abd-el-Kader. Quelque temps après, 
le général d'Arlanges partit d'Oran pour con- 
duire un convoi de ravitaillement à Tlemsen, où 
devaient s'exécuter des travaux de communi- 
cation avec la mer. Pendant sa marche fl ren- 
contra l'émir, qui revenait de la frontière de 
Maroc avec des forces considérables. Le com- 
bat fut des plus vifs, et les troupes françaises 
(Virent repoussées avec perte (24 et 25 avril 
1836). 



(1) D'i 
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kraleneat adBia^ l« g én4nl Ti^ 
, -i marcha contre l'émir, pour It diàtlar Savoir l« pmaiar 
violé la traité DeantcibU. La Mt ett laciact. « L*éBàr s'était 
point aorti dea llialtaa da tarritolra que la traité lal aaii» 
gnalt : il M préparait aam doata à nooa combattr* , m 
croyant pas à la durée d« la paix ; maia c'est la général IVéïal 
qal ett allé l'attaquer sur son territoira i la nôtre demearalt pld. 
Drraeot respecté. Ponr la qnestJoa da doninatioo sur teOa ou 
telle catégorie da masuimans, l'émir aTalt encore le traité 
poar lui, qMrique Ik ait ét^ la Tériiabla cause de l'agression 
SB g^oénJ Tréwl* * ( liott et» M, It coMWMmiiimr JfQtftvmiti, ) 



Cet échec, ^jonté à cefad de ta première ex- 
pédition sur Constantine, provoqua une ma- 
nière d'agir un peu plus énergique. Le général 
Bugeaud fut chargé de mettre Abd-el-KAdter dans 
l'hiadion, soit par un traite de paix, soit par les 
armes, pendant qoe le général Damrémont diri- 
geait une nouvelle expédition snr Constantine, 
qui cette ibis fut enlevée d'assaut, mais avec 
des pertes vivement regrettées ( Foyes CouBS et 
DAHaÉnoRT ). Repoussé dans ses ouvertures pa- 
cifiques, le général Bugeand attaque aon ennemi 
an passage de taSikak ( 8 juillet 1836 ) ; il le 
bat à outrance. Douae à qninie oento Arabes fo- 
rent tués ou blessés; et,^an lien de presser les 
conséquences [de cette victoire, il laisse l'émir 
reprendre halefaie, se rétablir dans son auto- 
rité, et, quelques mois après , fl traite avec lui 
sur ta même pied, comme s'U avait éte battu lui- 
même. Pendant l'entrevue qui eut lien entre 
Abd-el-Kader et te général Bugeand, celui-ci 
montra une bruaqnerta ( fl enleva de terre m» 
faiteriocnteor) et une fierté qui contrastent singn- 
lièrment avec les danses du traite. Ce tnfité 
de ta T^flia, si vivement critiqué de part et 
d'antre, livrait à Abd-el-Kader presque tas trois 
quarto de TAlgMe (les provinces d'Onn, de 
Titter7,et une partta de ceUe d'Alger), et lui ré- 
servait ta taouHé d'acheter en Franœ ta poudre, 
te souft« et les armes dont fl aurait besoin ( ar- 
ticle 7 du traite ). 

Cependant l'exécution de cetraite suscita de 
nombreuses difllonttés. La question des limites 
était très4mportante : Abd-el-Kader exploita l'ota- 
cniite du texte pour s'étendre dans l'est, et 
âuda sans cesse nos propositiotts de règle- 
ment Au mota de décembre 1837, fl plaça son 
camp dans le voisinage de Hamza, où U reçut la 
soumission de toutes les tribus de ces contrées. 
Les progrès d'Abd-el-Kader Jetèrent l'ataimejus- 
qu'à l'extrémite de ta Bliti^ia; et ta maiéchal 
Talée se vit dans l'obligation, pour rassurer Tes 
esprito, d'étabUrun camp de deux mflta dnq 
cente hommes sur le haut Khamta. Sur ces en- 
tretaîtes nous vîmes arriver à nous les débris de 
ta tribu des Oded-Zeitoun, que l'émir venait 
de surprendre et de massacrer, sous prétexte 
qu'ita avaient méconnu son autorite. En même 
temps U institna un kaid pour le Sefaaou, pays 
sitné entre l'Oued-Khadara et les montagpes. Ces 
deux actes parurent alors une violation flagrante 
du traite de ta T^flia (1). Ita détermtaèrent de ta 



(0 Cas deux actes o«t été mafWt rsptwbés à Abd-rl- 
Kadcr, oomose éunC une vIolatMh ftagrante du traité de la 
Taha. Mais ce reprothe wTtgt pas nins fondé quo celui poor le 
traité Desnicbek. « Il est de la dernière évidence que nous 
n'avions aucun dro<t de Juridiction au delà de rOu«d-Kha- 
dara t réslr y était cbcu M. Le test» aiube du traité était 
formel ft cet égard. U n'est pas vrai d'Ulleurs que l'èniir ait 
fiilt massacrer la tribu des Ouled-Zeiteun. Cette tribu , toata 
milluire, avait rsfaaé l'impdc et combattu l'émir. Elle u'eat 
de tués que cinquante-deux hommes dans te combat ; un seul 
perdit la via après la lutta. On ne peut appeler ce cbèiinenc 
un massacre. Voir k Gramde Ka^Ua de H. le général Dm- 
mas, p. itft. s ( Jfais tf« U. U tommmmâmM BliMommet. ) 

M. la comuMUdant Bolssoonei accompagne cette note de rrs 
réfleslons géi i é i c use s : « Ai^ourd'bnl nous devons pins qa« 
' «trt Joflet «Bvtn noliv cnncBl, Mu conviction «t q»> 
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général te protcflAaliûiis tl ^ 
qa'Abd^d-Kader oonaentH enfin à 
rm agent poor dlBcoter les bases delà 
oonrenlioa inierprélafiTe de Faiticle deox du 
traité dn 30 mai 1837. Monloiidl^wn-Ancfay 
qai sféCait raMhi à Paris pour oOHr an roi des 
préMnIs cnreiyés par soo maître, ftit chargé des 
Dégodafioos. A ioa retour à Alger il signa, le 
14 jmOci 1838, en Tertn des ponroirs dont fl 
était investi, une oonrentlon conqiiânentaire et 
modifiGative de trois articles dn traité. L'émir 
profita de la paixpoor régplaiiaer l'administra- 

Mohammed-el-Berfcani ftit rétabli à Médéah 
comme khalilk; dans l'est, smr les pentes sud 
du Jur^vn, il confia le pouvoir à Ben-Salem; 
à Befr-ADat,poar le pays de HQiana; àBen- 
Aiadi, daiM le bas Châiff; Mascara obéissait 
à son bean-fkère Bcn-Tarmi ; à Tlemsen , l'a»* 
torité était anx mains de Bon-Hamedi : tons 
ces personnages appartenaient à de grandes 
(andiles de marabouts, et JodssaieDt déià à ce 
litre d*nie infiaenee considérable snr les popa- 
tations. Gbaome de ces vastes droonscriptions 
de commandement était subdivisée en arrondis- 
flements moins étendus, à la tète desquels 11 
plaça des cbefo qui exerçaient, avec le titre 
d'o^Ao, une antoriié administrative et miiitain. 
Toute rofganisaliQn adoptée par l'émir semblait 
inspirée pur ces deux pensées principales : 
1" entrelaiir la ferveur religieuse dans les tri- 
bas, ea la Casant servir à fortifier l'admfadstra- 
lioD; 2" donner à la population une constitn- 
tionmOilaîre vigoureuse, afin de la préparera 
rimse r, par un cflbrt unanime et énergique, les 
dirétiensde la terre d'Afrique. 

Dans la prévision de la reprise des hostilités, 
Abd-d-Kader s'était créé une seconde ligne de 
défense en arrière des villes de l'intérieur, sur 
la limite du petit désert Ahisi, au sud de Mé- 
déah il avait établi un poste, et des magasins 
à Boghar ; an sud de Mostaganem , 11 avait relevé 
les ruines de Tekendempt ; phis à l'ouest, Saïda 
eorre^ondait à Mascara; enfin, au sud de 
Tlemsen il 43éa le poste de Sebdou. H fit serrir 
ses établissemeats à augmenter ses moyens 
d'action sor les tribus dn sud. H nomma un 
khaUla pour toute cette population nomade qui ve- 
nait annuellement lUre ses approvisionnements 
de grains dans le Tdl. Son hifiuenoe s'étendit 
jusque dans les oasis Sahariennes, qui relevaient 
autrefois de Constantme, et où notre cheikh-el- 
arsb n'avait pu ûûre reconnaître son autorité. 
Le passage d'une armée française à travers les 
PortesHle-Fer causa une immense impression 
parmi les mdigÈnes : cet acte hardi frappa nos 
omemis de stupeur. Abd-d-Kader profita ha- 

•am9 n'»jtmê «msb acM dé DMuvalM fol k rtproehw k l'émir, 
. ^.î* «** • tort q«« ■ont t'accMoot dt la raptnre dct dmx 
bwtts Dcsnickels et Boguod. C« deax traités , daa* l'nprlK 
■«■• om M-, qaj 1^ cootractèrent, tféuirnt pas faiu pour 
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' : maU lear vioUUOB faiwaUa Tinit da nos f éoérau, qui laa 
«icntiinpolItlqaM. Vos preuves, na dea»nder«s tous 7 
mut daM la laxia adat des tnlids. m 



bilement décote occaaionpour déclarer la guerre 
sur foute la hgpe, et arriver à la réalisation des 
projets que le traité de la Talha lui avaient 
donné le temps et le moyen de mûrir. H écrivit 
an gouverneur général la lettre dont void la 
traduction : « Je vous ai d^ écrit que tous les 
Arabes de la régence sont d'accord, et qu'il ne 
leur reste d'antres paroles que la guerre sainte. 
J'ai employé mes efibrts pour changer leur idée, 
mais personne n'a voulu de la dorée de la paix : 
ils ont tous été d'accord pour faire la guerre 
sainte, et je ne trouve pas d'autre moyen que de 
les écouter , pour être fidèle à notre chère loi, 
qui le comnûnde. Ainsi, je ne vous trahis pas, et 
vous avertis de ce qui etet Renvoyez mon Oukil 
d'Oran, pour qu'il rentre dans sa famille. Tenez- 
vous prêts à ce que tous les musulmans vous 
lussent la guerre sdnte. »» 

Enhardi par l'hnpmdente sécurité du roaré- 
chai Vallée , qui lui avait permis de tout prépa- 
rer pour une insurrection générale, Abd-d-Kader 
donne ( 14 décembre 1839 ) le signal d'une lutta 
à mort Nos colons , surpris dans la Mltidja , 
sont massacrés par tes Hadljontes , nos établis- 
sements brûlés et piOés ; les coureu» de l'en- 
nemi pénètrent jusque dans te massif d'Alger; 
enfin nous ne possédons phis que tes territoires 
compris dans les enceintes fortifiées (1). 

A la nouvefle de cette levée générale de bou- 
clien , te duc d'Orléans avait demandé de venir 
prendre une part active à te guerre. débar- 
qua à Alger avec te duc d'Aumate le 13 avril 1 840. 
Mais tes opérations du vaste plan suivi par le 
général Vallée n'amenèrent aucun résultat dé- 
dsif, bien que dans vtegt actions de guerre meur- 
trières , parmi lesquelles on compte l'héroïque 
défense de Mazagran par une poignée de braves, 
l'armée firançaise eût donné aux indigènes une 
haute idée de sa l»avoure. Le général Bu- 
geaud fut appelé (décembre 1840) à remplacer le 
maréchal Vallée, avec te mission expresse de dé- 
truire la puissance d'Abd-d-Kader et de sou- 
mettre toute l'Algérie. Après qudques mois d'en- 
trée en campagne , il avait d^ détruit Teken- 
dempt, Bo^iar, Thaza, nouvelles forteresses 
bâties par .âxl-el-Kader; il avait pris Mascara, 
enlevé les troupeaux, détruit les moissons des 
tribus ennemies, et occasionné dans les rangs de 
rémûr un grand nombre de défections. Dans la 
campagne suivante (an commencement de 1842), 

(0 « M. la naréchal Valléa na paoralt ampèchsr Iss meuve. 
OMOU da réair, qui était naîtra ciies lai. C'est bien malgré 
Ivl qva las colons s'éiaJaat éparpllléa daos la phlne. La ma- 
réchal aralt déclaré la guerra an Tlolsnt la traité, et trarer- 
sant, par la •wco des armas, la tarriteira da l'émir dam son 
retoar da Coostantlna. Blaa plus da qulnaa jours sTant d'aïu- 
qaar noa colons dans la HitMJo. l'émir avait annoncé l'époqoe 
oà il commaaacraJt laa hostilités, sa conformant par la aux 
TlcUlcs traditions da la ehcvalarla , dont J'ai mol-mémc w laa 
Arabes m sonvanlr pins d'âne fols. Dn raste . nos désastraa 
dans la Ultldja ont été fort pan dacboae. Je ne crois pas qu'on 
y ait alors massacré dix colons ; et qnant aax pertes maté- 
rielles , elles ont été prasqna nalles, couTertes depuis par d<>s 
indrmnltés fort snpérlevras sus pertes. Nos élablistemenU 
éuient da la plus franda inslgnidance , au dell même des en- 
ceintes qa« Im smg* frévoymitet da M. le maréchal ViiléeevalK 
fait exécuter avec tant d'ardeur dans l'hiver de iS39 à I840. f 
( Non de J(. tê «af^cmf4iir 9otst9mm€t. ) 
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aTtit ftit ooooptf HatciFa à démettre par le 
général de Lamorldère, qui de là rayonnait dans 
totttea les directions. L'ennemi était réduit à 
ladéfensiTe, et la Fmoe déclarait enfin, par la 
bouche du roi , la terre d'ÀlHque « une terre 
«lésomiais et pour toiqoura française. * (Dis- 
antrs de la couronne, 1842.) 

Dès ce moment Abd-el-Kader fbt traité, 
non plus comme un prince souyerain, mais 
romme un rebelle. On ne saurait s'imaginer 
combien il dépensa de génie et d'activité dans 
cette lutte suprême. Vers le milieu de l'année 
1842, Abd-d-Kader, après une rigoureuse résis- 
tance, avait perdu les cinq sixièmes de ses États, 
tous ses forts ou dépôts de guerre, son armée 
régulière, et leprestigede sa situation antérieure. 
Le thé&tre de la goerre était concentré entre le 
ChélifT et la Mina , dans un carré d'environ 
vingt-cinq lieues. Cependant llndomptable émir 
ne se décourageait pas : suivi de quelques mil- 
liers de chevaux , il allait de tribu en tribu , 
détruisant TeflM de chacune de nos expéditions, 
et rallumant sur chaque point Tincendie que 
nous venions d'étefaidre. « Vous abandonnes 
donc, écrivait-il aux tribus incertaines, la foi de 
vos pères, et vous vous livrez lâchement aux chré- 
tiens I N'avez-vons donc pas asses de courage et 
assez de persévérance pour supporter encore 
pendant quelque temps les maux de la guerre? 
Encore quelques mois de résistance, et vous las- 
serez les infidèles qui souillent votre sol. Mais 
si vous n'êtes plus de vrais croyants , si vous 
faites un hcmteux abandon de votre religion et 
de tous les biens que Dieu vous a promis , ne 
croyez pas que vous obtiendrez le repos par 
cette faiblesse indigne. Tant qull me restera un 
souffle de vie, je ferai la guerre aux chrétiens , 
et je vous suivrai comme votre ombre. Je vous 
reprocherai en foce votre honte : pour vous punir 
de votre lâcheté, je troublerai votre sommeil 
par des coups de fùsU qui retentiront autour de 
vos douars devenus chrétiens, i* (Moniteur Al^ 
gérienda 5 juillet 1842). 

L'émir se multiplait, pour ainsi dire, par la ra- 
pidité de ses mouvements , ce qui nécessitait la 
dispersion des troupes françaises. On le croyait 
dans le sud, quand on apprit tout à ooupqu'fl avait 
surpris et décimé les tribus établies dans le bas 
de la vallée du ChéliiT. Delà, franchissant quatre 
vingts kilomètres en une seule marche, il tombe 
à rimproviste sur les Ouled-Khouïdem ; puis, 
par une course tout aussi rapide, il se porte chez 
lesldama, auxquels fl enlève un butin considéra- 
ble. Après avoir déposé ses prises chez les Beni- 
Ouragh , il s'avance jusqu'à vingt kilomètres de 
Mascara. L'épouvante se répand panni toutes 
les tribus soumises ; eUes vont supplier le gé- 
néral de Lamoridère de les protéger : celui-ci 
leur répond qu'elles ont à se défendre elles- 
mêines, et que, pour le moment, il croyait plus 
important d'achever la dispersion des partisans 
d'Abd-el-Kader, réunis encore dans le désert. En 



effet, sans se piéaeeutie^ i 
menta de l'émir, la eolonne s'avanoe dans le sud 
jus<^'anx souroes du Taguin, mais sans attein- 
dre l'émigration , qui fîiyait devant elle. A son 
retour, pendant que nos troupes étaient ooou- 
pées à vider les allos des ennemis , sur les 
rives du Biou , Abd-el-Kader va piller nos alliés 
du voisinage; un combat très-vif a'angage à 
Isna; l'ennemi est dispersé, et Abd-el-Kader 
lui-même eat sur le poInC d'être ùài prison- 
nier, son cheval s'étant abattu parmi les rochers. 
Après cette déftdte, l'émir se letim, et nos 
troupes ren t rère nt à Mascara (te de novembre 

1842. ) Cependant Abd-el-Kader, qui noua avait 
laissé ravager et soumettre tranquillement les 
tribus do rOuarsenis , repaivt tout à coup m 
mùieu du pays que nous venions de parcourir. 

U avait trouvé un nouvel élément de résis- 
tance dans le seeoun des Kabyles de Bougie, 
poussés par kd à une démonstratiûn contre Gber- 
chdl. Cette dernière tentative Ait d^ouée par 
le général Bugeand , qui n'hésita point à venir 
au cœur de l'hiver, dans les régions esoarpées 
du Juijura, dissoudre le rassembknent ennemi. 
Pendant les mois de man et d'avril ( (843), 
des razzias incessantes exercées sur tout ce qui 
restait de tribus rebelles, et falenlâC couronnées 
par le brillant coup de mam du duc d'Aumale, 
enlevant au galop la zmaiak d'Abd-el-Kader, 
prédpiièrentsamine (18 mai 1843). Le dernier 
combat livré sur l'Oued^Malah, le ii octobre 

1843, l'acheva. L'émir perdit dans cette ren- 
contre les restes de son infanterie régulière, et 
son plus brave lieutenant, le borgne Sidi-Emba- 
rek. Traqué à la fois par les troupes ftimçaises 
et par les tribus arabes, qui ne s'inclinaient que 
devant le courage victorieux, Abd-^-Kader se 
décida à se réfagier sur la frontière de l'empire 
du Maroc Ses prédications soulevèrent les popu- 
lations marocaines ; et bientM, malgré les hésita- 
tions de l'empereur, il parrint à entrahier ces po- 
pulations dans la quereDe. La guerre de la France 
avec le Maroc fut l'œuvre de l'émir inlàtisable. 
On .sait comment le maréchal Bngeaud a su 
calmer à laly l'ardeur des Marocains, tandis que 
le prince de Joinville opérait dans le même but 
à Tanger et à Mogador. 

Après la bataiUe dlsly il y avait deux partis 
à prendre : ou profiter de la victoire en for- 
çant immédiatement l'empereur à livrer Abd- 
el-Kader , ou laisser ce soin aux événements , 
faciles à prévoir. On crut devoir ad<^ter ce der- 
nier parti. Pour juger sainement de l'état des 
choses, il faut se mettre un moment à lapbuse des 
hommes mêmes qui étalent en présence : Abd-cr- 
Rhaman et Abd-el-Kader devaient avoir au 
fond du cœur, l*un pour l'autre, des sentiments 
de haine, de crainte ou de défiance. Sans doute 
la religion impose à tous les musulmans de com- 
battre pour la loi du prophète, qui exige l'ex- 
termination, sinon la conversiondetous les chré- 
tiens ', mais l'un et l'autre n'avaient nullement les 
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mènes Inlérêto à tè «MsUtuer les dismplou de 
lidandaBM : Abd-er-Rliaiiiaii avait u empira 
à OQDserrer, tandis qa'AM-el-Kader en cVaJt 
nn à oonqnérir. Et, supposé même que Tempe* 
reur dn Maroc se M Àioèrement Joint à rémir 
pour combattre les infidèles, qoi des deoi eo 
aarait recueilli la gloire? En tonte occasion, les 
troupes marocaines se seraient empressées d'ac- 
mmir à la^foix du dief pian ; les montagnards 
berbères, dont la fidâilé enfers Temperenr esti 
loin d*ètre inOnnlabie, se seraient les premiers 
rangés sons l'étendard dn nonvean cliérif ; car 
Abd-d-Kader se dit également issa de la fimiDIe 
dn prophète. Abd-el-Kader, depuis qnll arait 
été refonlé dans le Maroc ayec les débris des 
tribos qd afaicnt suivi sa fortune , était placé 
dans raNematiTe ou de détrôner Abd-er-Rha- 
man, ou d'abdiquer toute action sur les allhires 
d'Algérie. H tenta, d'abord par la voie des négo- 
ciations, puis par la force, une de oes révolu- 
lions si fréquentes dans les annales de Itsla- 
nisme. 

Sansressourees au milieu dépopulations irritées, 
enhitte onrerteareclediefreconnudesardigion, 
emnt comme un lion traqué par des cbasseurs, 
n'ayant d'autre patrie que son cheval, d'antre 
abri que sa tente, d'autre royaume que ledésert, le 
grand ânir inspirât encore la terreur, etobligeait 
ses ennemis à tenir sur pied une armée de quatre- 
Tingt miOe hommes pour se garder de lui. Dans le 
mois de novembre 1847, étantcampéàZalindansIe 
Rif, Abd^-Kader envoya auprès de l'empereur son 
khaii&t Bon-Hamédi, pour faire des propositions 
d'accommodement Inifuiet de ne pas recevoir des 
nouvelles de Bou-HamédI , et présumant quil 
allait avdr un engagement avec les Marocains, H 
quitta la portion de Zalin , et vint camper sur 
la rire gauche de la Malotdna, dans un endroit i 
appdé Enerma. Appuyé d'un cété à la rivière, 
de Tautre aux montagnes de Kedbana , dont les 
habitants voulaient rester neutres, sa délra se 
frouTait dans une position f^e à défendre avec 
une poignée de guerriers. Dans la journée du 9 dé- 
cembre, deux cavaliers de l'empereur, accom- 
pagnés d'un serviteur de Bou-Hamédi, lui appor- 
tèrent une lettre de Mouley-Abd-er-Rhaman, et 
une antre de son kbalifot. L'empereur lui disait 
en substance quil ne pouvait écouter de lui au- 
cune proposition tant qnll resterait dans le pays 
quH occupait; que sll voulait venir à Fez, fl se- 
raittraité aussi bien quil pourrait le désfarer; que 
ses cavaliers et ses fantassins seraient admis dans 
les troupes marocaines ; que la population de la 
déira recevrait des terres, etc. ; que s'H reftisait 
CCS propositions, le chemin du désert était libre, 
et qu'il pouvait le prendre, s'il n'acceptait aucun 
de ces deux partis. Abd-el-Kader prit bnmé- 
diatement sa résolution: il renvoya les cavaliers 
marocains sans réponse , et réunit toute la po- 
pulation de la délra, ainsi que ses réguliers. 
D leur expose quelle était sa situation, sans rien 
dissimuler; leur dit qu'il était résolu à tenter la 



fortune; qn'H allait essnyer de prendre im des 
fils de l'en^ierenrypoar se fiôre rendre son kha- 
liftt; que , sll était vainqnenr, il continnerait 
sa marche vers l'ouest, oh la déira aurait 
à le rejofaidre; que , s'il était vaincu , la déûa 
serait probablement pillée, mais ^'il serait 
toujours temps d'aller demander un asfle aux 
Français. 

Yoid maintenant quel était son phoi d'opéra- 
tions : il fit partir son taftuterie dans la diredioii 
du camp marocain, qui était, suivant les uns, à 
Aioun-Keart , suivant d'antres , à Ain-TIgMifit 
Les camps marocains, d'après les mêmes rensei- 
gnements, paraissaient s'être concentrés vers l'un 
ou l'autre de ces deux pohits , sans s'être oom« 
plétement réunis pour n'en former qu'un seul. 
Abd-ei-Kader rejoignit son infanterie le 10 dé- 
cembre, au sdr ; fl avait avec lui miUe à douze 
cents chevaux, et de huit cents à mille hommea 
à pied ; fi avait laissé ses canons à la déira. Son 
intention était de surprendre les Marocains par 
une attaque de nuit. Pour la ftidUter, fi hiventa 
le stratagème suivant : Quatre chevaux entière- 
ment enduits de goudron fbrent chargés d'her- 
bes sèches , broyées avec les mains et réduites 
en étoupes. Ce chargement Ait aussi enduit de 
goudron. Quatre fantassins, qui reçurent chacun 
cent douras à l'avance, conduisaient ces ani- 
maux : fis devaient, en arrivant près dn camp 
nuut>cain, mettre le feu aux matières inflamma- 
bles dont Us étaient revêtus. Grâce à ce strata- 
gème aussi hardi qu'bigénienx, l'émir surprit, dans 
la nuit du 11 au 12 novembre, les camps maro- 
cains. Cette attaque soudaine causa de grandes 
pertes au maghzen de l'empereur; mais Abd-el- 
Kader avait afijiire à un ennemi si nombreux, qu'il 
dut s'arrêter devant une masse compacte plutôt 
que devant une défense à peu près nulle, n 
rallia donc sa déira, et concentra tout son monde 
vers l'embouchure de la Malooina, entre la rive 
gauche de cette rivière et la mer. Les camps 
marocafais oontinnèrent de resserrer le cercle 
qui enveloppait l'ennemi. Acculé aux bords de la 
rivière, et dans rhnpossibiUté de résister à la su- 
périorité du nombre, l'émir, songeant mofais 
à lui qu'aux siens, résolut de faire passer les 
bagages , les femmes et les enftmts de ses com- 
pagnons d*armes dans la plaine de la Triflii, 
afin de les soustraire aux attaques de l'ennemi. 
Le commencement du passage de la rivière fat 
le signal du combat que les Kabyles marocams, 
excités par l'appftt du butin, engagèrent avec 
flirie; mais les cavaliers de l'émir soutinrent 
jusqu'au bout leur vieflle réputation et accom- 
plirent leur mission généreuse : fis résistèrent 
tout le jour ; pas un mulet, pas un bagage ne fut 
enlevé. Après avoir ainsi fait passer sa déira 
sur le territoire français, pour la mettre à l'abri 
du pillage des Marocains, l'émir la quitta, et, 
suivi d'un petit nombre des siens, se retira chez 
une fraction des Béni-Snassen, qui était restée 
fidèle à sa cause. Cest par là qu'A espérait ga- 
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gner le sud. Hais la'Tîgîlaiioe da général de La- 
moridère prévint rexécutioa de ce prpfet. 

« J'avais été préreiuiy dit ce général dans son 
rapport , qoe Témir devait ayoir gagné le pays 
des Béni-Snassen ; mais il s'agissait d'en sortir. 
Or la senle fraction la mieux disposée pour lui est 
précisément la plos rapprochée de notre terri- 
toire. Le col qui déboadhe dans la plaine par le 
pays de ces Béni-Snassen a son issue à uneHîeae 
et demie environ de la iW>ntière. Je me décidai à 
garder ce passage ; et ce qui me détermina, c'est 
que le frère du kaÙ d'Ondida nous avait écrit le 
soir même pour nous engager à surveiller cette 
directiott , par laquelle l'émir devait sans doute 
passer. Hais il (allait prendre cette mesure sans 
donner l'éTefl aux tribus qui sont campées sur la 
route. 

fc Dans ce but, deux détachements de vingt 
spahis choisis, revêtus de boumons blancs, com- 
mandés, le premier par le lieutenant Bou-Krama, 
l'autre par le sous-lieutenant Brahim, lurent 
chargés de cette mission. Le premier se rendit 
an col même, et le deuxième avait une position 
intennédiaire entre le point et notre can^. La 
cavalerie seDa ses chevaux, et le reste de la co- 
lonne se tfait aussi prêt à partir an premier ordre. 
Enfin, pour être préparé à fout événement, après 
avoir calculé la marche probable de l'émir,- je 
fis prendre les aimes à deux heures du matin, 
pour porter ma colonne sur la frontière. Tavais 
à peine fait une lieue et demie, que des cavaliers 
renvoyés par le lieutenant Bou-Krama me pré- 
vinrent qn'fl était en présence d'Alb-el-Kader, 
et»qu*il était engagé. Le deuxième détachement 
s'était porté au secours, et je fis de même aussi 
vite que possible avec toute la cavalerie. H était 
environ trois heures du matin. Chemin fiiisant, 
je reçus les dépotés de la déira qui Tenaient se 
soumettre, et auxquels j*ai donné l'aman au 
grand trot, en les envoyant à mon camp pour 
y chercher des lettres. 

« Enfin , quelques instants après, je rencontrai 
le lieutenant Bou-Krama lui-même qui revenait 
avec deux hommes des plus dévoués de l'émir, 
et qui étaient chargés de me dire qu'Abd-el-Kader, 
Toyant qu'il ne pouTait déboucher dans la plaine 
et»8uivro son projet, demandait à se soumettre. 
Bou-Krauia aTsit causé lui-même ayec l'émir , 
qui lui avait remis une feuille de papier sur la- 
quelle il avait apposé son cachet, et sur laquelle 
le vent, la pluie et la nuit l'avaient empêché de 
rien écrire. B me demandait une lettre d'aman 
pour lui et ceux qui l'accompagnaient, n m'était 
impossible d'écrire par la même raison qui s'é- 
tait opposée à ce que l'émir pût le faire, et, de 
plus, je n'avais point mon cachet. Les hommes 
Yoolaient absolument quelque chose qui prouvât 
qu'ils m'avalent parié. Je leur remis mon sabre 
et le cachet du commandant Bazaine , en leur 
donnant verbalement la promesse d'aman la plus 
solennelle. Les deux envoyés del'émirme deman- 
dèrent de les faire accompagner par Bou-Krauïa, 



que je fis partir arec quatre spahis. Tout cela se 
fit en uïarchant; car je youlais néanmoins ar- 
river avant le jour an point de notre frontière 
le plus rapprodié du col de Eerbous. 

« Parvenu à ce point vers dnq heures et 
demie, j'y restai jusqu'à onze heures* et demie. 
Je ne receyais aucune r^icose, mais j'étais bien 
convaincu que la présence de la cayalerie avait 
ùâi renoncer l'émir à traverser la plaine. À ce 
moment, j'ai dû prendre des dispositions diffé- 
rentes. Nos coureurs avaient rencontré et m'a- 
Taient amené plusieurs cavaliers réguliers, qui 
erraient à l'ayenture dans le pays, peut-être dans 
le dessein de rejoindre Abd-et-Kader. Je sus par 
eux que la déira qui m'avait envoyé l'aman, 
mais qui ne l'avait pas encore reçu, était fort in- 
quiète chez les Mésirdas, qui avaient conunencé 
à la trouUer par des brigandages pendant la nuit 
précédente, et qui se di^KMaient à continuer. 

« J'envoyai alors le colonel Montauban, avec 
cinq cents chevaux, bivouaquer près de la déira. 
Je ÛA partir le colonel Mac-Mahon pour aller 
camper sur les puits de Sidi-Bon-Qjenan, avec 
les zouaves et un bataillon du neuvième de ligne ; 
et, après être resté encore près de deux heures 
en observation, j'ai regagné mon camp avec le 
reste de mes troupes. La venue de tous les hom- 
mes avec lesquels j'ai causé ce soir me mon- 
trait l'abandon dans lequel était l'émir, et m'in- 
diquait encore l'embarras très-réel dans lequd 
ravalent mis nos qudques coups de lusil de cette 
nuit. J'étais sous cette impression lorsque me 
sont revenus Bou-Krama et les deux émissaires 
d'Abd-d-Kader. H me rapportait mon sabre et 
le cachet du commandant Bazaine, et, en outre, 
une lettre del'émir, qui est de l'écriture de Mus- 

tapha-ben-Thami Bou-Krauïa et ses deux 

compagnons sont repartis ce soir; les quatre 
spahis étaient restés avec l'émir, qui avait été 
bien aise de garder ce renfort pour la sûreté de 
sa famille chez les Béni-Snassen. J'ai donné à 
Bou-Krama quatre antres spahis choisis, et avec 
ces huit hommes il sera aussi fort que toute 
l'escorte de cdui contre lequd l'empire de Maroc 
se ruait avant-hier avec trente-huit mille hom- 
mes. » (Moniteur du 2 janvier 1848). 

Td est le rédt détaillé du général de Lamori- 
cière, qui a pris une part si active à la reddition 
d'Abd-d-Kader. Dans la journée du 23 décembre, 
l'émir vint lui-même se confier avec sa fomille à 
la générodté de la France. Le 24 janvier, dans 
r^rès-midl, il fut reçu au marabout de Sidi- 
Brahim par le colond de Montauban, que re- 
joignirent bientût les généraux de Lamoricière et 
Cavaignac. Une heure après , amené à Djenuna- 
Gazouat, il fiit présenté au gouverneur général, 
duc d'Aumale, qui y était arrivé le matin même' 
et auqud il remit son cheval de soumission. Le 
gouverneur général ratifia la parole donnée paî le 
général de Lamoridère, qa'Abd-d-Kader serait 
conduit à Alexandrie ou à Saint-Jean d'Acre 
« avec le ferme espoir que le gouvernement du roi 
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lui donnera tt sancikm. » Le 15 jaBTier, AixM- 
Kadcr s*embarqiia poor Onn; et d*Oran , tÀs- 
modéelb wuàxàsàX à Toukm» où fl arma le 29, 
avec sa fiuuflle et sa suite. Après «roir passé aa 
lazaret le temps eugé par la quarantaîne, fl fiit 
transféré an fort Lamalgoe. DeiNÛs laréYoKition 
de filmer, l'émir a nqypdé au goorenument 
fiançais les oondifionsanxqQeaesfl s'était soumis, 
et demandé Teiécotion de la promesse formelle 
que Im ayaient donnée le gén^ deLamorîcière 
elle doc d'Anmale. Mais tout ce que Ton a pu 
finre jusqu'à présent, c'a été de rendre sa capÛ- 
lité aussi douce que possiMe. 0e Toulon, Témir 
fut d'abord transféré ayec sa suite an diftteau de 
Pau, puis de là (en noTfmlve 1848) au châteaa 
d'Amboise, près de Blois, où fl est encore a&- 
tndlement 

Abd-el-Kader estanjourdlnii âgé de quarante- 
quatre ans. Son Tîsage est pâle et d'une beanté 
régulière, pleine de graritéel de mélancolie. Le 
four desea paupièrespôntennoir donneà sesyenx 
une expression de fatigne et de soufliranoe. De 
petites moustaches peu liDoinies, et une baibe 
noire, ornent sa figure, qu'encadrent les pUs d'un 
Tofle désole ftié autour de sa tète par un large 
cordon roulé à triple tour. Tout cet 
est recovnrert d*im Uk de serge 
laisse Toir l'extrémité de ses bras nus. Son lan- 
gage abonde en expressions métapiioiiques : 
« Tous deyea sonflHr du înàA^ » lui disait le 
préfet, fenn pour le reoeroir. « Oh non! répon- 
dit-fl, la chaleur de Yotre amitié feit fondre pour 
md la f^ de l'air. » La zmaU (funflle et suite) 
de rémir, à son arrirée en France, comptaitqoa- 
tre-Ying^seize personnes, sa(?oir, trente-quatre 
hommes, trente-deux femmes et trente enlhnts). 
Ole se troore maintenant réduite de plus d'un 
q!iart(l).Toute]azma]ae8td'unegrandefin]ga]ité: 
ancon de ses membres n'a de fortune que qnél- 
qoes Tètements et des livres; l'émbr seul a rap- 
porté en France qudques mfllierB de lianes, pro- 
duit de la vente de ses cheYanx.Cest dans cette 
modique réserre qu'A puise pour sattsiUre ses 
goets de bienfaisance (en quittant Pan, fl a Ait 
remettre 300 fr. aux panrres). Chaque jour, à 
trois heures du soir, la prière a Heu en commun; 
cfle est BiMe de là lecture du Kinran. L'émir 
passe le reste de son temps à lire ou en médi- 
fafioa. Td est l'homme qui attend sa liberté de 
la générosité delà France. 

JnvalM AtçérUmm, p«r le général Pellitler. — CO- 
l«Ti» d€$ coNfeMporafiu Ukutres, — jilgériê, dins la 
CoUecUon de lUniveiB. 

ABD-BL-KÂDIR-BKC-MOHAIUIED, écrivain 

arabe , originaire de Médina, et natif de la vifle 
de Djézkeh sur les bords du Tigre, florissait 
Tors la fin du dixième siècle de l'hégire (seizième 
siède de J.-C.). H a composé, en arabe, un 
traité sur le café, dont Sflvestre de Sacy a pu- 

(x) « Hoira zbmU • été rédalu par la mort, et par qaékpm 
énemOana mr r Algtfrla, à aisanca-dlx penmne», aaToIr, y 
«Mépris l*émlr,Tlii|t-troi«honiiaM, vla|t-trois fenoics et vingt- 
ipMire calaata. • (NiH • de M, le •aanMatfml .ffaiMOWMf, ) 
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bhé un extrait curieux dans sàChresiomathie 
arabe, vol. l. 

Coude, Histoire <l« /a dominaUoH. deg Jrabeê en £.'«- 
pagne, — CmUI. BiàUoth. arab, hitp, neurial,. II, lOS. 
104, Stt. 

*ABD-BL-KÂDift-6HiiiAHiy docteur musul- 
man, natif de Ghilan en Perse, mort à Bagdad 
en 1165. n composa les statuts de la secte 4es 
Sufites, sous le titre de Maffiuai i Kadiri^ 
livre trouvé dans la biblioflièque de Tipou-Saib. 

Stewart, DeseripHvê catalôçue if Tipvfi IMrarf. 

* AVD-Bi^if Ïlkk , sultan du Maroc , mort en 
1578. n usmpa le trdne su pr^udice de son ne- 
veu Mouley-Mahomed, qui vint à Lisbonne im* 
plorer le secours du roi de Portugal, n périt, 
ainsi que son adversaire don SAsstien, dans la 
ftmeose bataflle d'Akassar, livrée le 4 aoM 1578. 

Voyez SÉBASTIE!! (DOO). 

Cbénier, Reekerehet MMoriffusf mr Im Mamruf Fa- 
rli, Tol. lU. p. SU. — Oraberg d« Htoio, Specckiù §00- 
grmUo é gtaUUico éM imtp^Ho 4i Maroeof Géaei, iis«, 
ToL tn^\ p. MS. - Meta, Jomadtt de rfon Sébastien em 
jtfriea. - F. Hoeferi HisMn dm Maroe (dam U CoUeo- 
tlon deFOntven). 

ABD-BL-MifaLBK 1*, flls de Nouh, cinquième 
prince de la dynastie des Samanides, monta 
sur le trdne du Khoraçan en 343 de l'hégire 
(954 de J.-G.), et mourut d'une chute de che- 
val, an bout de sept ans de règne, pendant 
lesquels fl eut à combattre le prince bouide 
Rokn-Eddanlah , qu'il força enfin à ta paix. Son 
équité, son énergie et l'art de bien gouvener 
l'ont distingoé des antres princes de sa maison. 

DUerbelot, AéMioCMffva orientale, - AboaUéda, 

abd-bl-mAlbb 11, sultandu Khoraçan, filsde 
Nouh , neuvième et dunier prince de la dynastie 
des Samanides, succéda, en 389 de l'hégire ( 998 
deJ.-C.), à son frère Mansour n. Élevé sur le 
trâne par la fiustion de Bektouzoun et de Fmc, fl 
n'eut que l'ombre d'un pouvohr qui était dans les 
mains deces deux ndidles. C'est par leurs ins- 
tances, et malgré l'opposition vive de Mahmoud 
le çizneviie , qu'Eyldi-Khan , roi du Turkestan , 
fut appelé sous prétexte de secourir Abd-«l- 
Mélek, mais en réalité pour le feire prisonnier et 
s'empmr de Bokhara. Le jenne prince lut en- 
fermé dans une forteresse après un règqe de 
huit mou dix-sept jours, et £ylek-Khan fit 
son entrée à Bokhara le 10 de dzoulcaadah 
389 de l'hégire (24 octobre 999 de J.-C). 

Abonlféda , jinnaU Mosimn., Il, €0S. - WeU , CetcM- 
ehtederKhalifen, 

ABD-EL-MBLBK BBN- KÉBOUAS, GÙH- 

qoième khafife omeyyade de Damas, surnommé 
PÉcorcAeur de pierres à cause de son avarice, 
succéda à MéronanF', son père, l'an 65 de l'hé- 
gire (685 de J.-G. ). nfitlagverreà AbdaUah- 
ben-Zobair, maître de TArabie, qui troublait les 
pâerinages de la Mecque. En 691, fl défit Mos- 
sab, frère d'AbdaUah , sur les bords du Tigre, 
et s'empara de tout llrac Mais fl ne fut pas 
aussi heureux contre l'empereur Jostinien n. 
Odui-d crut devoir profiter des dissensions des 
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Arabes , ponr rompre la paix qae wa père leur 
aTait accordée. H envoya le général Léonce avec 
une armée qui , portant le fer et la flamme au 
sein des provinces d'Abd-el-Mélek , revint chargé 
de riches dépouilles. Abd-el-Mélek, effrayé , pro- 
mit, pour avoir la paix, de donner par jour, à 
JttStinien, un esclave , un cheval arabe, et mille 
pièces d'or. L'empereur grec, de son c6té , s'en- 
gogea à mettre fin aux incursions des Maronites. 
Léonce massacra , au milieu d'un repas, Jean , 
chef des Maronites. Les musubnans, débarrassés 
de leur enneaû , revinrent désoler les provinces 
de l'Asie Mineure. La paix , qui était signée pour 
dix ans , n'^ dura pas quatre. Justinien fut forcé 
de reprendre les armes, et perdit, avec le tri- 
but stipulé, une grande partie de la petite Ar- 
ménie. Déjà maîtres de T^^te, de la Cyrénaî- 
que et de la Libye, les Arabes tentèrent de sub- 
juguer toute l'AfHque. Après le détrônement'de 
Justinien n, Hassan, général d'Abd-el-Mélek , se 
chargea de cette grande entreprise. H s'empara 
d'abord de Carthage, reprise bientôt par les 
Grecs et reconquise enfin par les Arabes, qui y 
mh^nt le feu eaviron huit cent cinquante ans 
depuis que Scipion-Émilien avait renversé la pre- 
mière. Abd-el-Mâek mourut peu de temps après 
à Damas, en 706. >~ Les premières années de son 
règne furent signalées par quelques actes de bar- 
barie. Ce flit, dit-on, le conte d'un de ses bouffons 
qui lui fit changer de conduite. Yoid ce conte : 
c n y eut une chouette à Bassora et une autre à 
Mossoul.La chouette de Mossoul ayant demandé 
à cellede Bassora sa fille en mariage pour son fils, 
la chouette de Bassora répondit qu'élleBeracoor- 
derait pas à moins qu'on ne lui donnât cent mai- 
sons en ruines. La chouette de Mossoul répondit : 
R n me sera impossible de te satisfaire avec l'aide 
de Dieu ; mais si notre prince vit encore un an, 
je te promets de donner à mon fils ce que tu lui 
demandes. » Abd-d-Mélek passe pour avoir le 
premier fait (htpper de la monnaie arabe. 

AboQlféda, jinnal. Moilem., l,Mrr. — AssonyoaU, HU- 
Mrê êês kkaiifes» manuc. da Mukée briUonique, n^ 7814. 

- Al'MaklD, Histor. Saraeen., Irad. par Erpeniu» . p. B9. 

— Pricc, Chronoloçical retrospeet of Mohamedan 
BUtùry i Lond., IBII-ISM, 1, p. 4S9. 

« ABD-BL-MiLBK-BBIl-IIALlB-ASSOLAMi , 

célèbre écrivain arabe, né à Ck>rdoue en 801 de 
J.-C, mort en 854. H introduisit en Espagne la 
secte des Maléldtes. Parmi ses nombreux ou- 
vrages on cite : l'ift^loire de la conquête de 
V Espagne par les Arabes, Y Histoire des sul- 
tans de Cordoue (manusc. n** 288 de la bi- 
bliothèque Bodléienne d'Oxford), Vffistoire 
des Koréïsehites , la Vie de Mohammed, des 
écrits sur la médedne, l'astrologie, la juri^ni- 
dencc, etc. 
Caslrl, Bibliotk, aràb, hisp. ne,, t. Il, p. \m, 
* ABD - BL- hAlEK- EBN -HISCHAM- BL-HI- 

MTABi, poète et historien arabe, natif du Caire, 
mort en 833 de J.^. Son prindpal ouvrage a 
pour titre : Seyrat Rasoul-illah (la Vie du mea- 
sa ger de Dieu ) , qui est une histoire ( inédite ) 
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complète de Mahomet (manusc. n® 1904 de la 
bibliothèque de Leyde). 

Ebn-Khaliekaa, Dietionnaire biographique {en arabe). 

*ABD-BL-MéLEK-BBN-KORBYB-ALBA- 

■EU (Àl-Asmaï), savant arabe, né à Basrah 
en 740, mort à Ba^aden 822. Il vécut à la cour 
du célèbre khalife Hareun-al-Raschid , et com- 
posa plus de trente volumes sur les mœurs des 
Arabes, sur les chameaux, les chevaux, les mou- 
tons, les tentes, etc. On lui attribue le fameux 
roman Antar, qui donne la meilleure pemtnre de 
la vie arabe. 

Ebo-KhaU«kan, Dictionnaire biographique, 
*ABD-BL-MiLEE-BBII-MOflAMHED {AboU- 

Mansour^Ath^thalebi) f écrivain persan, né à 
Nissapour en 061 , mort en 1037. On a de lui : 
1® une Collection des Proverbes ûnprimée et 
traduite en allemand par M. Flûgel ; Vienne , 
1829, in^<' ; — 2" des notices biographiques et 
des extraits des poètes les plus célèbres de l'O- 
rient ( manuscrits conservés au Musée britanni- 
que, à la bibliothèque de l'Escurial, et manuscrit 
n*" 1406 de la Bibliothèque nationale ). « Une no- 
tice particulière est consacrée à chaque poète , et 
chaque notice est acoompa^iée d'un échantillon 
des vers du poète. L'ouvra^ est divisé en qua- 
tre parties : la première est consacrée aux poètes 
de la Syrie» particulièrement à ceux qui flo- 
rissaient à la cour des princes hamdenites, et à 
ceux de l'Egypte; la deuxième, aux poètes de 
llrac, et à ceux qui florissaient à la cour des 
princes dâlémites; la troisième, aux poètes du 
Djébal, du Fars, du Djordljan et du Thabaris- 
tan; enfin la quatrième, aux poètes du Kiioraçan 
et de la Transoxîane. M. Dieterid a publié la 
liste de tous les poètes dont il est parlé dans 
l'ouvrage Mutan abbi nud Se^-Addaula; 
Ldpiig, 1847, in-8^ » (Extrait du catalogue du 
supplément des manuscrits arabes de la Bibliotb. 
nation., rédigé par M. Beinaud. ) 

Ebn-Kballekan, DieUannaire blographiq:u; 

*ABD-BL-MéLBE-BBIf.MOBAMMED , histo- 
rien arabe, vivait à Séville dans la seconde moi- 
tié du dotttième siècle. On. cite de lui une His- 
toire de rétablissement des Almohades en 
JSspagne, en plusieurs volumes, dont le second, 
contenant le récit des événements arrivés de 
1159 à 1172 de J.-d., se conserve, en manus- 
crit, à la bibliothèque d'Oxford. 

ABD-BL-MéLiE-BBimiMAE (le Marsille des 
chroniqnes et des romans de chevalerie ) , un 
des principaux vizirs d'Abd-er-Bahman P**, na- 
quit en 718, et mourut en 788. Loreque ce 
prince fut appelé en Espagne par les testes du 
parti des Omeyyades, Abd-d-Mâfk acooumt de 
l'Orient, où il vivait en exil, pour lui offrir 
ses services , et il ra reçut le gouvernement de 
Séville. Chargé presque aussitâtde réduire parles 
armes loussouf-el-Fehry, il lui enleva successi- 
vement toutes les places fortes, et lui livra un 
combat dans lequel périt cet ancien émir d'Es- 
pagne, dont il fit suspendre la tète à l*unc des 
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portes de laviBe (aa de lliégin 143; de l.-G. 
759). L'amée raivinte , Abd^MéBk c u uc w u nt 
à i^rimer lei léYottee fomentées sur dhrere potets 
par tesfih de loneeoof ou les Bcheiks delenr parti ; 
deux «os après, il eat égatemeDl une part g|o- 
rieuseàla déftHe des Afrieaiiis qui abordèrent 
€0 Espagne arec le dessein d*y rétablir l'autmfté 
spirituelle du Idialifed^Orient, et de détruire la 
puissanee dn sage et Tiillant Abd-er-Rainnan V. 
Lorsque après la dispersion de ces Africains lenr 
aaxfliaire , le dief des bandits d'Espagne annés 
pour la même cause religiense, osa tenlerun ooop 
de mainsnr Séfille, Abd<eMféKk fondit snr Ini, 
tailla en pièces sa troupe, et, rayant Mt prison- 
nier, lui fit trandier latftte avec <iaelqoes antres 
diefe rebelles. Bientôt Abd-eiwKabman eot à oom- 
bsttre on nouveau lirai dansAbd-et'«bafy,gaa- 
Temeor de Mequines , qui se disait issu de Fa- 
timé, fille dn prophète. Abd-d-MéfflL envoie 
contre hil son {Âos {enne fils Khosym à la tâte 
don simple détacbement Pen luMoé encore 
au dangers de la gnerre , le Jenne homme se 
replie sans coup férir sur la ville , o6 il parait 
devant son père dans une a^tation telle, ipiece- 
lui-d croit y voir un indice de lAche épouvante. A 
cette vue, Abd-el-MéUk n'est plM mallre de hii- 
mème : « Meurs, lâche, hri c ri e t i l en le frappant 
an cœur avec sa lance ; tu n*es pas mon fils, tn 
n*es pas de la noUe race de Mérouin! » Un poi- 
piant remords soœéda bientôt à cet aoeès de fré- 
nésie. Abd^Mélik cherdia phitfttà mourir qu'à 
vaiDcre pour le combat cpii allait s'engager. 
L'action ftit vive et le soeoèa douteux; elle ro- 
commença le lendemain, eteontfnua avec le même 
acharoement, jusqu'à ce qu'AbcM-Mâik ayant 
été atteint d'une grave blessure, l'ennemi prit 
le dessus et entra vainqueur dane la place, d'où 
néanmoins il fht délogé la nuit d'après. Dans les 
moeurs chevaleresques et bariiares de cette 
époque, la conduite d'Ab-el-Mélik n'exdta qoo 
de Tadmintion : sH s'y mêtadt quelque com- 
misération , le père en était seid l'ofajiÂ. Le roi 
hn donna le gouveraement de Sara^oese et de 
loote l'Espagne orientale (166de l'hégire; de J.-C. 
772). C'est dans cette charge éminente qn'Abd- 
el-Mâ& passa le reste de sa vie. n l'occupait 
encore à l'époque de l'invasion de l'Espagne par 
Cliarlemagne. [Bne. des g. du m.] 

Conëe, BUtoirê de fa domlnaHon des Ârahvs en E»- 
999W. — H. ReliiMid« tnoatUn d4$ Samuim en Ftanee 
tt dans têt eontréeÊ veitineê, toI. la-«« ; Parto. isa«. 

ABD-BL-MOTTALiB , gnnd-père ettntenrde 
Mahomet, né vers l'an de J.-C. 497 , mort à la 
Mecque vers l'an 579. Abdelmottalib , fils de 
Hascfaem, portait primitivement le nom â*Àmêr, 
9a, selon d'autres auteurs, de Scheyba. Son 
pèré, qui s'était marié, à Tathreb, avec Sahna, 
iile d'Amer de la tribu des Benou-Nadiar, étant 
mort dans un voyage qu'il fit à Ghasza, Amer 
resta près de sa mère à Yathreb, oh Us vivaient 
toQs deux dans un état voisfai de l'faidigence. 
Mottalib, frère de Ha^cbem et par conséquent 
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onde patemd d'Amer, résldaft à la Hecque. 
Ayant appris la triste position à laquelle son ne* 
veu était réduit, il résohit de l'élever près de 
lui , aOa le prendre à Tathreb, et le ramena en 
croupe sur son cheval. Gomme fl rentrait dans 
sa maison, qudques Koréischites lui deman- 
dèrent quel était cet enihnt qu'il avait avec hu. 
Honteux du costume misérable d'Amer, il n'osa 
pas répondre, Ost mon neveu ; fl dit: C'est mon 
esclave. A dater de ce moment. Amer ne Tut plus 
connu que sous le nom d'esclave dêjfottalib 
(Abdéhnottalib). Ainsi élevé près de son oncle, 
Abdelmottalib lui succéda vers l'âge de vingt-trois 
ans dans les diarges importantes de êiedya et 
de rifâda, charges qui consistaient à distribuer 
des vivres aux pèlerins pendant l'époque du pè- 
lerinage, et éveiller à l'admintstration des eaux. 
Dès le dâiutde ses fonctions, il rendit un grand 
service aux Korfischites en leur faisant retrou- 
ver phisieurs objets sacrés qui servaient an 
enlte des dieux dans la Caaba, et qui avaient 
été enfouis par les Djorfaomites à l'époque od ces 
Arabes avaient été dépossédés de la garde du 
temple par la tribu de Kozaa. Ces objets se 
trouvaient cachés au fond du puits de Zemzera 
qui avaft été comblé, et dont on ne reconnais* 
sait pins «l'emplacement; en sorte que la décou- 
verte d'Abdefanottalib eut le double avantage de 
rendre à la Mecque des trésors qu'elle croyait 
perdus, et de Ihire jaillir de nouveau une source 
dont la perte était restée irréparable. Ce M 
nionneur que valut à Abdelmottalib cet heuh 
Asux événement, qui loi attira la jalousie de plu- 
sieurs de ses concitoyens, et occasionna la que- 
relle dans laqndle, à l'occasion du reproche 
qu'on loi adressa de n'avoir qu'un seul fila , il 
dévoua l'un de ses enfants à la mort, dans le cas 
oh Dieu, le regardant fevorablement, lai acoordo- 
nll enfin une nombreuse progéniture (Koy. An- 

niLLAn - BEK - ABDBLMOfTALUl ). 

nous avons dit dans qudles angoisses ce vohi 
thtal Jeta Abdelmottalib, et comment son fils Ab- 
dallah, qd devait être le père de Mahomet, 
échappa au sort qui le menaçait. Vers l'époque 
oh ces fidts vemdent de s'accomplir, la Mecque 
et son temple se virent menacés d'une complète 
destruction par l'approche du roi abyssin Alnraha 
et de son armée. Sans entrer dans les détails 
de cette célèbre expédition, connue chez les Ara- 
bes sous le nom de Gnerre de l'Éléphant ,. nons 
dirons seulement qn*à cette époque Abdelmot- 
talib, devenu le véritable chef de la Mecque par 
l^importance de ses charges , ses richesses , ses ' 
talents , son influence, se rendit auprès dn mo- 
narque abyssin, qui le traita avec la plus grande 
considération , lui fit rendre tout ce qui lui ap- 
partenait en propre dans le butin pris par ses 
soldats , mais refhsa de se désister de ses pro- 
jets violents contre la Caaba. Lorsque le del, 
d'après les traditions arabes, eut sauvé la 
Caaba par un miracle, ou plutôt lorsqu'une épi- 
démie eut anéanti Tannée abyssine, Abdelmot- 
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tsUb, qni avait abandonné la TÎlle à la tète de la 
popukUion pour se retirer sur les montagnes 
voisines, songea à réparer les dégftts causés par 
Tennemi, et envoya, pour chercher des provisions 
à Yathreb, son fils Abdallah, qui monrat dans le 
voyage. Peu de mois après, AÂina, femme d'Ab- 
dallah , mit an monde un fils auquel Abdetanot- 
talifi donna le nom de Mohammed on Maho- 
met, en déclarant aux principaux chefs korâs- 
chites, rassemblés à cet effet, qu'il n'avait choisi 
pour son petit-fils aucun des noms usités dans 
la tribu, mais qu'il l'avait appelé Mohamed ou 
U Glorifié, afin qn'il fût ^orifié par Dien dans le 
del et par les créatures de Dieu sur la terre. A 
la mort d'Amina, qui laissait son fils âgé de six 
ans complètement orphelin, Mahomet fat re- 
cueilli par son aïeul Abdehnottalib, qui avait pour 
lui la plus vive affection. Ahisi, lorsque le vieil- 
lard, entouré de sa nombreuse famille, venait 
s'asseoir auprès de la Caaba, Il laissait son pe- 
tît-fils venir lamilièremeiit se mettre à cMé de 
lui sur le tapis réservé à son seul usage ; et quand 
les oncles du Jeune enfant, choqués de sa har- 
diesse, voulaient le fidre retirer : « Laisses-lep 
leur répondait Abdehnottalib ; car il a le pressenti- 
ment die sa grandeur foture. » Abdehnottalib, d^ 
très-âgé, ftit envoyé par ses compatriotes pour 
fâidter MadicArib, roi du Yémen, quand la 
puissance des Abyssins eut été renversée dans 
ce pays : ce fut lui qui porta la parole. Telle 
était la considération dont il jouissait, que le 
prince ayant donné à chacun des envoyés de ri- 
ches présents, en décupla la valeur pour oflHr 
à Abdelmottalib un don qni fîftt digne de hd. 
Ce taX trois ans après cette ambassade qu'Ab- 
defanottalib mourut à la Mecque, à l'âge de idos de 
quatre-vingts ans. H avait eu de son union avee 
Samrâ, fiUede Dijondab, son fils aîné Harith, qd 
fui longtemps son unique enfluit De Lombua^ 
de la tribu des Kosaltes, fl eut Aboulahab; de 
Fatima, fille d'Amer, de la tribu de Makhzoum, 
il eut Aboutaleb, qui devint père d'Ali; Zobâr, 
Abdallah, père de Mahomet, et cinq filles. Noteyb, 
fille de I)ianâb, hii donna Dfafa^âr et Abbâs, dont 
les Abbassides tirèrent leur origfaie; de Hâla, fille 
d'Ohayb, il avait eu Moucawvrfan, Pjahl, Hamsa, 
et une fille nommée Safiya. Si l'cm jomt à cette 
posterite deux fils dont les noms sont restés in- 
certams , on trouvera que cet homme , qui avait 
craint si longtemps de n'être pas représenté par 
un asses grand nombre de descendants, a eu, de 
cinq femmes, treize fils et six filles, dont les eiK 
faute devaient jeter sur l'Orient le plus grand 
édat. NoEL DBS Vergers. 

Aboulfédi, Annal, MotUm, -^ M. NoSl des Vergen , 
Histoire de tAroHe { dans U Cotleotion de PUaivers). 
M* Canula de PerceTal , Buai twrfhiiMf dtt Jrabm, 
S Tol. iB-e» ; Perls« 18M. 

ABD-BL-M017MKII {Abwi-Mohonmed), né 
en 495 de l'hégire ( iioi de J.-C. ) , mort le 8 
4jouma4),an558 (de J.-G. 1163), premier kha* 
liTe et deuxième imam de la secte et dynastie afri- 
caine des Al-Movahédoûn wunUaires, commu- 



nément dite Almùhaies, H avait été le disciple 
et le compagnon du fomeux Mahdy-ben-Toomért, 
auquel fl succéda l'an de l'hégire 524 ( 1130 de 
J.-C. ) , après l'avoir aidé à fonder sa puissance. 
Fils d'un potier de terre , Abdehnoumen se dis- 
tinguait déjà par son savoir et ses talente, lors- 
que, à p^e âgé de dix-huit ans, il devint le 
confident des prpjeto de son maître , qu'il suivit 
à Fez et à Maroc. Leurs audacieuses prédi- 
cations les ayant fiilt proscrire de ces villes, 
les deux novateurs se réfugièrent à Tinmâl, sur 
les confins du Sahara : c'est là que, par la pro- 
vocation d'AbddmiKunen, les adhérente de la 
nouvelle secte proclamèrent en qualité de nuUidtf 
on messie, et d'imam ( grand prêtre ) , Ben-Tou- 
mert, qui anssitdt nomma l'adroit séide son hadib 
ou lieutenant Abddmoumen mérite par son 
intrépidite et par sa prudence d'enchaîner U 
victoire à ses drapeaux : chaque jour fl obtint 
un nouveau triomphe contre les troupes da 
roi almoravîde Ali-Aboul-Haoem. Cqiendant un 
seul échec que les Almohades essuyèrent devant 
Maroc ( 1125 de J.-C. ) mit leur parti dans le 
plus grand pérU; mais, par la bravoure et llia- 
bflete qu'A déploya pour en sauver les débris, 
Abdelmoumoi justifia l'exclamation prophétique 
de son maître : « Notre empire est sauvé , puisque 
Abdehnoumen vit encore! » En effet, une diver- 
sion causée an profit du prince ahnoravide par 
l'expédition d'Alphonse U Batailleur sur l'An- 
dalottsie, laissa aux Ahnohades le temps de ré- 
parer leurs pertes. En 1130, une armée de 
30,000 hommes bien exercés sortît de Tinmâl 
sous les ordres d'Abdeimoumen, alors imam; 
et, non loin d'Aghmat, une déroute complète des 
Almoravides vengea la dédite des Almohades à 
Maroc. Ils se seraient alors eroparésde cette place, 
si d'antres vues n'avaient pas rappelé Abdel- 
moumen àllnmâl. Bientfttlemahdy Ben-Toumert 
qui sentait approcher sa fin, abdiqua l'autorité 
suprême. Les scheiksprirentravis du peuple dans 
une assemblée générale de ses représentante, et 
Abdehnoumen fut prodamé sans opposition kha- 
life des Almohades. En moinsde cinq années il 
avait soumis à sa loi toutes les tribut guerrières 
des montagnes de Darah jusqu'à Saléh, tout le 
pays de Fes et celui de Teza; à l'interieur, des 
lois nouvelles avaient réglé les formes et l'ac- 
tion du pouvoûr administratif. Mettant à profit 
les embarras totijours plus pressante qui entou- 
raient le trdne de Maroc, Abdelmoumen vint 
menacer à la fois Fez et nemsen. Alors s'en- 
gagea aux environs de Tlemsea une action gé- 
nérale qui décida du sort des Ahnoravides. Li- 
mamalmohade, d<Mit les forces étaient inférieures 
en wnnbre à cdles de son adversaire , Tavait 
emporte sur lui par l'habilete des manceuvres. 
A cette occasion Abdehnoumen employa des 
moyens de tactique dont l'application est géné- 
ralement regardée comme ime découverte mo- 
derne : nous voulons parier de la disposition 
des troupes en carré. Le premier rang de cha* 
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cane des lignet préflentait mi front hérissé de 
lances; le second se composait dliomines armés 
d'épées et de boodiers ; et derrière ce rempart 
TÎTant se tenaient snr deux rangs des arbalé- 
triers et des fipondenrs; enfin, à nn signal donné, 
les quatre an^es présentaient, à la caTalerie qna 
renfermait cette TBSte enceinte, des issues poor 
opérer ses charges. Ce condwt ftit sniri de 
la prise d'Oran, et bientdt après de cdies de 
Tlemsen et de Fez : cent mule personnes pé- 
rirent, dit-on, dans le massacre des habitants 
de cette dernière tiUe. La nonrelle de ees éré- 
nements porta les gonremenrs des proTinces 
nnisalmanes d'Espagne à embrasser les doe- 
trinesréligîensesdn mahdy, etàse détacher par 
eooséqoent de l'obéissance do Jeune Ibrahhn, 
Doorean roi de Maroc, dont l'empire se troara 
lédmt à l'enceinte de cette cité. Pendant qn'Ab- 
defanoomen en faisait le siège, ses Beotenants 
prâudèrent à la conquête de la Pénfaisole par 
rooeopatiott d'Algésiras et de Gibndtar. Pro- 
damé roi de Maroc dès que le sort des armes 
reot rendu maître dlbrahim et de la iFflie fidèle, 
qui pour sa défense arait siqiporté les horreurs 
d'une Ihmine affreuse, le fttftmche Afanohade 
en acheta la dérastalion : enfin œ TBSte tooH 
beau, purifié selon le rit du mahdy, ftit re- 
peuplé par des nomades appelés du désert Ce 
(tu par de semblables emantés qu'A soumit, en 
assez peu de temps, Salâi, Ceuta, Segibnesse, 
les pays de Zanhaga et de Doukda, Uhronan 
et Tunis, et enfin toute la Mauritanie jusqu'en 
désert de Barcah. Cependant, d^à mattres de 
SériDe et de Cordone, les Ahnohades pressaient 
dans Grenade les derniers soutiens du parti 
Afanoravide. Alarmé de leurs succès, Alphonse 
de Léon Tint leur fiûre la guerre. Elle traîna 
'Ha longueur, jusqu'en moment où Abdelmoumen 
se décida à s'enJiarquer hii-m£me pour Gibral- 
tar. La mort d'Alphonse de Léon arait apporté 
de grands changônents dans la poUtique des 
princes dfféliens, qui alors étaient entièrement 
drrisés de Tues et dlntérdts. Rappelé à Maroc 
parles eoins de l'admfaiistrBtion, Abdefanoumen 
ne songeait qu'an moyen d'^phërer par un coup 
de main la conquête de la pénfaisnle hispanique; 
mais an moment même où Xeiféhad on publica- 
tion de la guerre sahite rassemblait sous ses 
drapeaux une armée que l'on éralne àoent ndUe 
fantassins et trois cent ndUe cheraux, il mou- 
rut subitement dans la soiiante-troisième année 
de son âge et U trente-quatrième de son règne. 
Ainsi quil l'atait «donné, Abdehnoumen flft 
enserdi dans le même tombean que le mahdy , 
à Tinmâl, lien qui était pour sa secte un ol^et 
de Yénération. Quoique constamment occiqié 
des son» de la guerre, Abdefanoumen n'a- 
vait pas entièrement né^igé ce qui poutait con- 
eonrir an bien-être de ses siqets. n encouragea 
la publication des oorragea littéraires, précé- 
demment prohfliéa par les anstèces Afanora- 
Tides. CeùtétéàlaTériténefidreqoepeiide 



diose pour les lettres, si! s'était borné à remettre 
en honneur les romans de cheralerie; mais les 
Maures et les Arabes d'Espagne faii devaient réel- 
lement de la reconnaissanoe pour les établisae- 
menta d*bittniction pubUque qu'A fonda, et an 
nombre desquels on dte l'école des hdJUeâ. Sons 
ce nom étaient désignés tiuis mille ealhnts quele 
sourerafai fidsait 4erer gratuitement, sans dis- 
tfaiction de rang ni de fortune. Us étaient ins- 
truits dans la lâigion et1eascienees,etaTaient 
des mattres pour tous les exevdces du corps. 
Afin dlionorercetétabllasement, Abdehnoumen 
avait Toidu que ses propres enftnts ftassent dn 
nombre des hâlMes. [ Bnc, dê$ g. du m.] 

Cwtai, BUMtû Ai Jforotf. - BlNhKbaldMa, Nit* 
Mf 4«f ttrUru, - CoMte, moétrê de la dominm- 
tUm de» jirébts m EMpaçus, II, »9, - Cadil, Biàtlath, 
arab. kUp. etc.. Il, IM. — Bbn-Sahlbl-Salit, HisMrê 
dn jûmokmdêi, mÊame. ■• 4S4 d« !■ MMMIièqM 
BodIdteiMe. -F. Hoefcr, Afifoirwte Jferoc(4uto ta 
GolleeUoD Se rOnIfen). 

ABD-BL-BBZZAK, OU plutôt i4M-er-JtesAii; 
(par assimilation de la lettre r), fondateur de U 
dynastie des Sarhédariens, né à Bashteyn, dé- 
pendant de Sebbmwar, mort vers 1340 de J.-C. 11 
fht d'abord huissier (féçaoul) dn sultan Abou- 
Saîd-Khan, et percepteur des fanpOts dans le Kbr- 
man. H s'acquit ensuite unegrande popularité en 
délivrant sa ville natale d'un gouverneur tyran- 
nique, et défit les troupes dn vizir AU-Édyn qui 
avaient été euToyées contre lui. n attacha à une 
potence des bcmnets, contre lesquels tous ses par- 
tisans devaient lancer des pierres. C'est de là 
que la dynastie prit le nom de Sarbédar, qui si- 
gnifie tête sur une potence. Ala-Édyn, tombé 
entre les mains du vainqueur, Iht mis à mort 
l'an 737 de l'hégire ( 1330-7 de J.-C;0* Abd-el- 
Rezzak se rendit niattre de Sebbuzwar, et se fit 
proclamer souYorain. n se tua quelque temps 
aprèa en sautant par une fenêtre, sur une menace 
de son lirèreMaçond, qui lui succéda. 

s. de Sacy, daiM ifoMeet ef Estraiti dêt eMMUcrite, 
toi. (V, p. »t. - D*Herbelot, BWiotk. Orient. - Kko- 
Uusattm-Jkkbar, oa ffUtotr§ çénérale par Khoodenlr, 
nansse. de Mnaée Britaoniqne. 

AUi-BL-WAHAB, fondateur de fai secte des 
WahabU ou Wahabites, naquit en 1692 dans 
les environs de Hillah (l'ancienne Babylone) 
sur les bords de l'Euphràte, et mourut le 14 
juin 1787. D'une fiunOIe pauvre, il 1ht adopté 
par Ibrahhn, riche Arabe, étudia à Ispaban 
sous des mattres habiles, parcourut le Khora- 
çan, et vfait séjourner à Bagdad et à Bassora. 
Là, fl enseigna des doctrines rèUgîeuses qui se 
rapprochaient de celles du célèbre Abou-Hani- 
fah. Fhisieurs schdks dn Nei^d les adoptèrent, 
et se rangèrent sous la bannièrô dnnouveau pro- 
phète. Cefht une cause de discorde parmi les pe- 
tits princes ou chefs de tribus arabes : les deux 
partis s'accusèrent réciproquement d'hérésie , et 
il y eut des rencontres sanglantes. Les sectaires 
n'admettaient pas que le Koran fdt l'œuvre de 
Tmapiration divhie et de l'ange Gabriel ; rejetant 
les saints^ Os n'adressaient leurs prières qu'à 
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Dieu; ils pênMttaleBt deta«rim 
«tlndra que la JQfllke 6M pronoBoé sur lOB tort ; 
enfin, ils regardaioit comme on crime les tcbox 
que Ton fiûaait dans on péril imminent.— Le 
perti le plus lUbie aniela à ton secours Anur, 
schaikd'Al-Ahsa, dont les États étaîcnl situés 
Iffès du soUé Perrignei Les tMNfws de cet auxi- 
liaira forent mises en dénmte par Abd-el-Wa- 
hab, retnatché dans oae fottflKsse de la province 
Dereyeh. Ifekhramy, sckeikde Ne^iénn, se joi- 
gnit par la mite anx Wahabfts qnî attaquèrent, en 
1763, la puissante tribu des Bem-Khaled, dans le 
pays d'Al*Alisa, et se rendirent redoutables dans 
toute la ooatrée par lenr fartoUnnoe et leura 
brigsn^^es. Les Wababis sont les calTÛristes 
de l'islamisme. Hiebobr ( Voyage en Arabie) a 
donné des détails prédeux sur Wahab et sa sede. 
BortkharSt, MaâêriaU far a MUttn «/ <*• ff^aka- 
b0s, Lond., i«». - Fû9m§m dTjUi^B&tf Psrtt, Mk. 

abdA&ahmaiiou abdAeamb. Foy. Abd-be- 
RAmuN. 

; ABD-Bn-BABMAir (1) , empereur actuel du 
Maroc, naquit en 1778. H succéda en 1823 à son 
onde Moley-Soliman , qui occupa le trtoe depuis 
1794 , époque de la mort du pèîre d'Abd-er-Rah» 
roan. Les quatre premières années de son règne 
étaient troublées par des révoltes de tribus qui 
furent enfin <MigéiM de se soumettre. La plupart 
«les puissances maritimes de l*Europe payaient 
autrd'ois à remperenr du Maroc ainsi qu'aux 
États Barbaresques un tribut annuel pour se ga* 
rantir contre la piraterie. L'Autriche, une des 
premières , reftisa de payer ce tribut, ce qui 
amena un conflit Les Marocains capturèrent, en 
1828 , un navire vénitien dans le port de Rabat, 
et cliargèrent de chaînes tout l'équipage. L'appa- 
rition d'une flotte autrichienne, sous les ordres 
de l'amiral Bandiera, fit rendre le navire avec 
l'équipage, et renoncer au payenaent d'un tribut 
honteux. £n 1844, Abd-erAhaman se vit menacé 
d'une rupture avec l'Espagne, à l'occasion de la 
mise à mort d'an agent considaire, Victor Dar- 
roon ; mais ce dilTérend toi aplani par la médiation 
du gouvernement anglais. Cependant les menaces 
de guerre de la part d'une puissance chrétienne 
avaientsurexdté le fanatisme des Marocains. Abd- 
d-Kader sut habilement exploiter ce fanatisme 
musulman, en forçant l'empereur à s'allier avec 
lui contre les Français , dans une guerre sainte. 
La bataille de llsly (13 août 1844), et les dé- 
monstrations de la flotte firançaise sous les ordres 
de l'amiral de Joinville, détruisirent cette coali- 
tion, et mirent l'empire du Maroc à deux doigts 
de sa perte. Id encore l'Angleterre intervint pour 
amener la condusion d'un traité très-médiocre- 
ment avantageux pour la France : on n'exigea 
d'Abd-er-Rahman vaincu que la diminution de la 
garnison marocaine sur les frontières algériennes, 
et l'exil d'Abd-d-Kader dans la partie centrale 
du Maroc. L'héritier présomptif, Sidi-Mahom* 
med, est né en 1803. 

• (I) ffom «nk* qol «IfoiSe «mIm» Ai M Utrim U mm, 
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p. Hotfar, aUMrû dm MÊûroù(duu k CoUcelloii de 
llInlTers). 

ABD-BB-BABMAir { Abd-et-Rahmon oq 
Abd^il'Rahman), prince africain, né à Toro- 
boudou vers le milieu du dix-huitième siède. 
Chargé du commandement d'une expédition contre 
les Hébohs, fl fut fiiH prisonnier et vendu comme 
esclave. Après plusieurs années de dur esdavage à 
Natcbez, fl fut reconnu par le docteur Cox (des 
États-Unis) pour l'ami qui lui avait donné jadis 
une généreuse hospitalité à la capitale du Foo- 
tah-Djallao, dans l'intérieur de l'Aflrique. Touché 
de compassion et pénétré dexeconnaissance, Cox 
lui procura la liberté ; mais le malheureux Abd- 
er-Rahman mourut le 6 juillet 1829, au moment 
oji il allait rentrer dans son pays natal et y établir 
des relations commerciales avec les États-Unis. 

ABB-BB-BABMAH-BBlf-BOSSAÏlf , historien 

arabe moderne, né au Caire vers le milieu du dii- 
huitième sîède, mort à Constantinople vers 1820. 
n fut surnommé Djébarti, de Diebaret, village 
de la haute Egypte, d'où sa famille tirait son 
origine. A l'épotpie de l'expédition française, il 
Jouissait d'une grande réputation de savant dans 
toute l'Egypte, et sous l'administration du gé- 
néral Klébwtt fit partie du divan au Caire.Après 
révaonation des Français, il rédigea une bistotn 
sous le titre : Fatihet al-nasrjy khelas»et Misr 
(Annonce de la victoire qui a délivré TÉgypte), 
et en fit hommage au sultan Moustapba lY en 
1807. Cet ouvrage fut traduit en turc et de là en 
fhuiçais par M. Cardin (version manuscrite). 
Abd-er-Rabman a en outre composé en arabe 
un livre intitulé Ketab Af^jaf/b aUUsar fyl 
taradjêm ou alakhbar (Livre des souvenirs 
les plus merveilleux en fait d'explications et 
de rédts); c'est une Histoire générale de l'E- 
gypte moderne, en 3 vol. in-4®, commençant à 
l'an 1100 de l'hégjure (1688 de J.-C), et finis- 
sant en 1220 ( 1806 de J.-C. ). — Le père d'Abd- 
er-Bahman, Hossaïn-DJebarti, a composé un trai- 
té des pokis et des mesures, dont le manuscrit 
arabe existe à la Bibliothèque nationale. D. 

ABD-BB»BABMAH-B»N«BBALDOUM. Voff, 

Ean-KBALnoun. 

ABO-BB^ABMAll I^CBn«*MOATIAHKI-HB> 

seh), surnommé Abau-Meirif^l'Seyfâr^ le fonda- 
teur de la pniasanoe des Omeyyades d'Espagne, 
naquit à Damasran 113derhé|^(deJ.-C. 731), 
et mourut le24 rabi n, 172 del'hégfare (30 sept 
787del'ère chrétieBBe). Témoin du meurtre de 
sa famille, Abd-er*Rafaman n'échappa que par 
rairadeàsaiarrètdemorl Après avoir hsbité 
tour à tour ptasieurs retraites, fl passa dans la 
Mauritanie, certain de trouver un dernier reflige 
à Tshort parmi la tribu des Zénètes, à laquelle 
appartenait sa mère. C'est là que le dernier re- 
jeton des Omeyyades reçut l'offre de la couronne 
d'Espagne que lui vint faire une députalion des 
chefs des tribus arabes, syriennes et égyptiennes 
qui y étaient étaUfes, et àqui les convulsions de 
leor patrleadopttve, depuis la rév<^alion qoiavalt 
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donné unnooTeaa mattra k l'Orient, taisaient re- 
gretter la damination pins ferme des Omeyyades, 
dont eux-mêmes étaient les délégués ou les créa- 
tures. Une seule circonstance semblait promet- 
tre quelque chance de succès à cette tentative 
aodadeuse : c'était la lutte engigée entre loua- 
souf-el-Fehry , émir d'Espagne, et Témir de la 
nier, Abmer-tai-Amrfaam. Mais le premier, f aio- 
qoenr de son rirai , le traînait captif à sa suite 
arec son fils en rentrant dans Gordoue, anmo- 
meot où, à la tète d'une poîgpiée de Zénètes, sa 
seule escorte, le jeune Abd-er-Rahman abordai 
Abmunecar (ao6t 755 ). H y était attendu par 
environ Tingt mille hommes; et à SénUe il fiit 
sficueilli en aouTerain. En peu de tempe il y 
reçut la soumissifln elle lennent d'obéissance 
de toutes les plaoesToisiDes ; et, marchant contre 
Goràme, il débit d'abord le fils de loossouf , 
eoToyé pour loi disputer le passage; et dans les 
obamps de M usarâh fl sa troore en présence de 
l'armée quatre fois pbis nombreiue de l'émbr 
Im-méme, qull taille en pièoes malgré sa résis- 
tance assex Tiva, et qull force enfin k se replier 
en déroute sur l'Algam. Coidoue ouTrît ses 
portes an Tainqueur, i qui une série d'autres 
Tictoires assuia décidément la possession de 
l'Eapagae. Secondé parla fataTooro et l'habileté 
des lieateoaata qu'il avait su choisir, Abd-eMUh- 
man réduisit totalwient les rastea da parti de 
loussouf. 

Pendant qu'an miHea de ses incroyables succès 
s'établissait la puissance des Qmenades en Es- 
pagne, les Arabes pondirent arec Naibonne tout 
espoir d'établissement an deUk des Pyrénées 
(143 de l'hégire, 760 de J.-€.). Cependant la 
eoor d'Orient , <]pi'oconpaient incessamment les 
réroltes des scheOu, nelaiasa pas de taire quel- 
ques tentatÎTes pour briser la puissance hidé- 
pendaate qui s'était formée en Espagne. Les ana- 
thèmes leligieax aiFaient été sans effet. On fit 
partir suocessirementd'Afirique àwx expéditions 
précédées de manifestes où Abd-er-Rahman était 
traité de rebdle, de proecrit, d'aldakhel (intrus). 
Ces armées afrkidnes forent battues et disper- 
sées : la seule r^^ponse que VÀldakM voulut fôire 
aux invectiyea dont il était l'oljet, fot d'enyoyer 
la tête du chef d'une de ces expéditions à Kai- 
Touaa, où 9m émisaaires la clouèrent de nuit 
à une cokNme, aveo cette faiscriptioa : « C'est 
« ainsi qu'Abd-er-Bahman, le snocesseur des 
« OBiey^Mlea,traite les téméraires et les super- 
« bes. » Cependant le parti fenatique ou am- 
bitieax, qoi luttait en Espagne contre l'autorité 
d'Abd-er-RataBOMOk en fiiTenr debi suprématie 
da khalife d'Orient, contfaraa d'agiter plusieurs 
prorincea; mais il païaH qu'une paix profonde 
s'établit enfin dans le royaume de Cordone à l'é- 
poque où Chariamagne s'ayançait en irainqueur 
jusqu'am rires de l'Eue. Quatre ans ^près cette 
invasion éxtraordfaiaire, et pendant que l'aigle 
d'Occident était è Roncevanx aux prises arec les 
NsTaiTOia et les Basques, les deinières traces des 



conquêtes de CharlemagAe en Espagne disparu- 
rent par le rétablissement de l'autorité d'Abd- 
er-Rahman dans Saragosse ( 162 de rhégire,i778 
de J.-C. ). Cinq ans plus tard, le léu de k révolte 
fut rallumé dans les Alpuxarraa. Bien du sang 
coula encore dans cette guerre civile, mais non 
sansproduveenmâme temps un heureux résultat 
en pvigBant le pays des bandits dont il était in- 
festé. Lecafaneenflnse rétablit, et Abd-er-Bahman 
s'occupa activement du soin d'améliorer l'or- 
«HttisStion Ultérieure de l'État, dont il avait d^ 
embelli les principales cités. Sa situation àl'égard 
du khalife d'Orient lui imposait l'obligation de 
iaire régner la justice et la tolérance. B encoura- 
geait et donnait hii-mème l'exemple d'une haute 
estime pour les travaux de l'esprit, en s*entouranC 
de savants et en cultivant la poésie. B avait fondé 
en Espagne un nwnbre considérable de mosquées, 
dont la phis belle est celle de Cordoue : il en 
avait hii-méme fourni le plan, et il y travaillait 
de ses mains une heure chaque jour jusqu'à 
l'achèvement de cet édifice. B n'est peut-être 
pas sans intérêt de remarquer que ce fut lui qui 
planta, dans ses ma^piifiques jaidfais de Cordone, 
le premier pafanier que vit le sol espagnol; et 
e'est delà que viennent, dit-on, tons les pahniers 
de l'Espagne. Quelque temps avant sa mort, 
Abd-er-Bahman , justement surnommé le Sage , 
avait assodé à sa couronne son plus jeune fils 
Hakem-al-Bhadi , qui lui succéda à l'exclusion 
de ses aines Suleiman et Abdallah. Abd-er-Bah- 
man l'affectionnait pour ses précieuses qualités, 
et parce qu'il l'avait en de la sultane Hovara, 
dont toute sa vie il avait été l'amant idolâtre. 
Son autorité passa sans obstacle à son fils Ha- 
kem. [EnCé des g. du m.] 

Mariftna. BUL âê rtb. HUp, - Marmol. Ilb. II, e. xx. 
— Rodcrtc de Tolède, HUUtria jirabum. — Coode, Uiê' 
toire dé la domiHaUon dei jérabtt en Espagne, t II. — 
Castrl, Bibl. arab. Msp. eic, toI. III, p. M, im. — Al- 
Hemaydl, maniue. de la bibllotb. BodUtenne, n« M4. ~ 
M. KciDâod , invatUm de» Sarrasin» «» France, etc. 

aBD-B»-aAHMAR II {El-Mouzt^er), qua- 
trième émir omeyyade de Cordoue, lils et suc- 
cesseur d'Alhakem I^, né en 788, mort en 852, 
monta sur le trAne à l'âge de trente-quatre ans, 
l'an 20e de l'héçre ( 822 de J.-C). l>es guerres 
oontinnelles, tant étrangères qu'intestines, agitè- 
rent son règne. Souverain d'un peuple remuant 
que des membres de sa propre famille exci- 
taient à la révotte, et entouré de voisins avides 
de oonqoêtes, Abd-er-Bahman eut beaucoup de 
pehie à résister aux tentatives des uns et des 
autres. B fit successivement et quelquefois si- 
multanément la gnerre aux Asturiens, aux Fran- 
çais conduits par le fils de Chariemagne, et an 
khalife de Bagdad. Cependant les siqets d'Abd- 
er-Bahman fiirent moins malheureux qu'ils au- 
raient pu l'être sous un autre prince. Celui-ci 
se montra empressé de soulager k misère du 
peuple; il favorisa l'industrie, le commerce,, 
les sdenees et les arU; ses efforts Ihrent cons- 
tammnt dirigés vers des ol^eto d'ntOité pnUiqoe» > 
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Aussi, lonquH moarnt, après trente 
d'un règne plus biiDant qnliearenx, ses sqjets 
le reg;rettèrent comme le meOIenr des pères. 
Poor oontinner ses bienMs après lui, il s'était 
attaché à faire donner à son ffls aîné, <iui loi 
socoéda sons le nom de Mohammed 1^, one ex- 
eeUente éducation, et ce prince honora la ooo- 
ronne par ses grudes qualités. H arait de ses 
différentes femmes qnaranteHàiqfils et quarante 
et une filles. Abd-er-Rahman a composé en arabe 
des Annales de r Espagne. U lieiisalt traduire 
en arabe les ourragea des philosophes grecs, qnll 
avait Aût acheter à grands Cirais en Orient Sa 
cour deCordoueétaitla plus briDantede l'Europe, 
et le rendei-YOUs des poètes et des saTants de 
tout l'Orient. Ce prince siédavé.etde mœurs si 
doQces, ayait cependant pennis aux musulmans, 
par un édit, de tuer sur-le^âiamp tout chrétien 
qui parlerait mal du Koran et de Hahomet 

CoBde, BUMr9 dé la éombuMon dm Arahu, 1. 1. — 
Cutri, BM. mrub. kUp. ««c, toL II, p. itt. - M. Rduad, 
invasion dei Sarroêhu m France, Me. 

ABD-BB-mAHMAH III (Émkr-AUMmme^ 
jiyn , c'est-à-dire prince des croyants) , sur- 
nommé An-Nassir-Ledyn-Allah (protecteur 
du culte de Dieu), huitième roi omeyyade de 
Cordoue, et le premier qui porte le titre de khaHfé 
en Espagne, naquit en 891 , et mourut en Ml. 
n succéda , en 912 de notre ère (300 de l'hégire), 
à son grand-père AbdaDah-ben-Mohammed, qui 
rayait fkit reconnaître vàli alhadi, à rexduaion 
de son fils AhnudaAr. Abd-er-Rahman ayait Thigt 
et un ans lorsqu'il ceignit le baudrier royal. La 
. douceur et l'aménité de son caractère, autant 
que l'agrément de son esprit et les ayantaget 
extérieurs dont la nature l'ayait doué, lui ooih 
qnirent de bonne heure l'affedion des grands 
et la prédilection de son ueul. Après aydr donné 
ses soins à assurer la tranqnilUté dans Cordoue, 
il s'apprêta à combattre le rebelle Kalib-hen- 
Hassûn, qui, usurpateur de la moitié du royaume 
des premiers khalifes d'Espagne, régnait à To- 
lède. S'ayançant contre hii àla télé de quarante 
miOe sddats d'élite, il le joignit aux enyirons de 
Cuença, et remporte sur lui une rictoire long- 
temps disputée, mais dédsiye ( 301 de l'hégire, 
913 de J.-C.). Les rebelles laissèrent sept mille 
morts sur le champ de bataille; O y en eut trois 
mille du côté d'Abd-er-Rahman. En peu de temps 
deux cents yiUes ou yillages fortifiés se soumi- 
rent au jeune roi. De retour dans sa capitale, 
Abd-er-Rahman fit équiper, ayec une incroyable 
diligence, one flotte destinée à proléger les cdies 
du royaume contre les corsaires africains et 
arabes qui infestaient la Méditerranée, et yenaient 
exercer d'horribles rayages en Sicile et en Cala- 
lire ; puis il acheya de soumettre Kalib, et réprima 
l'insurrection qui éclata en même temps dans 
les Alpuxaras. H surprit les rebelles et les dis- 
persa. 

Cependant DiafEur, l'un des fils de Kalib, 
était allé mendier ^ les chrétiens des se- 
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cours contre le khalife de Cordoue; et à soo 
instigation le jeune roi de Léon, Ramirell, sTsit 
franchi le Duéro à la tète d'une armée nom- 
breuse, saccagé la proyince de Tolède , et pris 
Tahyeyra. Pour punir cette agression téDoé- 
raire, Abd-er-Rahman fit enyahir à son tour b 
Galice par le prince Ahnndafiu', qui extennina 
l'armée de Ramire ( an de l'hég. 318, de J.-C. 
930 ). Cest à cette même époque qu'Abd-er- 
Rahman, soIUdtépar lea scheiksxénètes, eimji 
une armée en Afrique pour disputer la suzerai- 
neté de Fec an fondateur de la dynastie des 
Fatimites, à Obékl-AllalMl-Mahdy , quiayaitinis 
fin au règne des Édrisites. Le massacre de 
sept mille Fatfanltes maroua le premier établis- 
sement de la puissance (rAbd-er-Rahman, doirt 
le nom ftat, dès ce moment, proclamé daus les 
mosquées de Fec. Mais, moins d'un an après, 
cette yHle fht reprise par le général fiitiinHe 
Maissoud, qui exerça de sanglotes représailles 
sur les soldats d'Abd-«r-Rahman. 

Tandis que l'Afrique déyorait ses trésors et ses 
meilleurs soldats, Abd-er-Rahman fit ftoe à une 
nouyeUe agression de Ramire dans la LusitaDie. 
A la yérité, ce prince ftit encore repoussé par le 
braye AtanudaHur; mais ce Ait an prix de saoi- 
fices que l'épuisement dn royaume ne permettait 
pas de contfamer. Rassemblant une aimée de 
cent miDe hommes, Abd-er-Rahman franchit le 
Duéro , et yint mettre le sSégè deyant Zamon. 
Sous les murs de cette yffle , fl s'engpigea, entre 
Abd-er-Rahman et Ramire, une bataille des plus 
meurtrières. Rendre effectua sa retraite sans 
ayoir pu secourir Zamora, que les Arabes pri- 
rent d'assaut 'Abd-er-Rahman youlalt alors tenter 
de nouyeaux efforts pour étihiir plus sdUdemeot 
sa domination en Afrique, quand on yint lui dé- 
noncer un ccMnplot que son propre fils ayait 
tramé contre son pouyoir à Cordoue. Abd-er- 
Rahman, sacrifiant au repos de ses peuples un 
fils dont les qualités éminentes ayaient mérité sa 
tendresse, fit saisir Abdallah, et le condamna au 
supplice de la corde an palais de Medina-Axhara. 
Mais ce meurtre empoisonna la yle dn père. La 
glon« et la magnificence dont il était entouré 
allégeaient peu le poids des chagrins du khalife; 
toutefois sa force d'Ame ne se trahit jamais , et 
dans maintes occastons on ett pu cnrire que son 
cœur n'était agité que par ce qui touchait aux 
intérêts de sa puissance. C'est ainsi qu'à l'occa- 
sion de l'ambassade quil reçut la même année 
de l'empereur d'Orient Constantin Poiphyrogé' 
nète, il s'entoura dans son palais de Médina- 
Aihara d'une pompe capable d'éUmiir les en- 
yoyés grecs, et de fkire enyier à leur maître la 
qilendenr d'un trêne que couyralt pourtant le 
deuil le plus profond. La paix dont jouit Cordoue 
pendant les dernières années d'Abd-er-Rahman 
ne fut guère troublée que par une courte réyo- 
Intion qai éclata en Afrique : le succès inopiné 
d'une expédition qu'ayait envoyée le Soudan 
d'Egypte pour en lUre la conquête, enleva un 
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lûoment ïex et les principaux forts de la côte 
africaine à la dominatioa du khalife d'Espagne. 
Celui-ci retroara aussitdt tonte son énerve; il 
n'aTait pas sealement à reconquérir Ahnagreb 
SOT les l^Tptiens, mais il devait encore faire face, 
du cdté de la Catalogne, aux chrétiens, pour qui 
la DooTelle de son désastre à Fez était devenue 
le signal d'une révolte ; enfin des secours lui 
étaient demandés par un prince malheureux , ja- 
dis son bote, par le roi de Léon, Sanche le Gros, 
qu'il aida efficacement à reconquérir son ti^ne. 
Peu de mois suffirent à Abd-er-Rahman pour Ikire 
disparaître jusqu'aux traces de rinvasioo. 

Ce prince avait atteint la soixante-douzième 
année de son âge, lorsqu'il s'éteignit doucement 
après un règue de quarante-neuf ans, qui sans 
contredit PHaot l'époque la plus brillante de la 
domination des Maures en Espagne. Protecteur 
des lettres et des arts, il n'était lui-même étran- 
ger à aucune branche des sciences. H fonda une 
éode de médedoe, la seule qui flkt alors en Eu- 
rope. A trob lieues de Cordooe, il fitélever une 
ville et un psUs magnifique, sous le mm de 
Zhéra, que portait une de ses phu beQes Ikvo- 
rites. H eut pour successeur son fils atné, Al- 
HaJtem 0. A sa mort cd trouva, panni ses pa- 
piers, cet écrit tracé de sa main : « Cinquante 
ans se sont écoulés depuis que je suis knalife. 
Richesses, honneurs, pUûsbrs, j'ai joui de tout, 
j'ai tout épuisé. Les rois, mes rivaux, m'esti- 
ment, me redoutent et m'envient. Tout ce que 
les hommes désirent m'a été prodigué du del. 
Dans ce long espace d'^parente félicité, j'ai 
calculé le nombre de jours où je me suis trouvé 
heureux; ce nombre monte à quatorze. Mortels, 
appréciez la grandeur, le mrâde et la vie ! » 
[ Enc. des g. du m., avec correct. ] 

Coade, Hiit de U$ DamtnatUm Oeg jtrabeê , t. I. — 
Cidri, MWiofA. arab. hisp. efcvr. , toL II. — Car- 
doBoc, Bistêin dm eAfriqu» tt de VRapaçnê , I, M9. - 
SJBpinu AAtorteencls, CAroiUcon, daas Flores, E»paûa 
Sagrada. toI. XIV. — NowaTri. Histoire des Owtemfadêê 
d'Eêpaçne,-nM. do Moiée Britaonlqne. 

ABD-BB-BAHMAN (Hm-Mohommed, Ihn- 
al'Aschat), général arabe, nM>rt vers 702 de J.-C. 
Il se distingua dans toutes les guerres de Tisla- 
misme, sous les khahfats deMoawiahP*' et de Yé- 
zid 1*'. Envoyé à la conquête du Kaboulistan par 
Hedja^, gouverneur de Koufiih, il se révolta 
contre ce dernier, soutenu par le khalife Abd-el- 
Mélek, et lui livra à Dûr-el-Djamaiem, près de 
Basra ( jaînet 701 ), une bataille sanglante, qui, 
disent les historiens arabes, dura cinq jours et 
ouq nuits sans Interruption. HedjacQ vaincu se 
renferma dans Basra, et Abd-er-Rahman s'em- 
para de Koufah. Ifais le khalife envoya contre le 
rebelle une forte armée, et le défit complètement. 
Abd-er-Rahman se réfogia auprès du roi de Ka- 
boQ],qui livra la tête du ihgitîf contre uneexemp- 
tioii de tribut pendant sept ans. 

AbouUéda, jimuO. Motlem. 

ABft-BB - BABM AW - BBB - ABDALLAB-AL- 

SAiAKi y septième émir ou gouverneur arabe 

KOUV. nOCB. UKIVEBS, — T. I. 



d'Espagne, né vers le mOien du sqitième 
siècle, moK l'an de l'hégire 114 (732 de J.-C). 
n employa les deux premières années de son 
administration à visiter les provinces d'Espa- 
gne, pour réparer les injustices commises par Al- 
Haîtan, son prédécesseur. H destitua les caïds pré- 
varicateurs, et les remplaça par des hommes pro« 
bes. n augmenta la force de son armée par ties 
recrues et des volontaires qu'il thrait d'Egypte et 
d'Afrique, et qu'il dirigeai vers les Pyrénées, 
dans llntention d'entreprendre une grande expé- 
dition contre la France. La province limitrophe 
de la France était alors gouVieniée par Othman- 
ben-Abou-Neza, qui, dfens une d^ ses incur- 
sions , avait enlevé la fille d'Eudes, duc d'Aqui- 
taine (nommée par nos historiens tantôt Xmn- 
pagie, tantôt Numérance ou Menine ), et avait, 
par amour pour sa bdle captive, conclu un traité 
avec le père de cette princesse. Informé des 
projets d'Abd-er-Rabman, il tâcha de l'en détour- 
ner, ne voulant pas, disait-il, qu'on violât la trêve 
qu'à venait d'accorder aux chrétiens. Abd-er- 
Rahman , ainsi contrarié par Othman , et instruit 
du vériti^e motif de ses liaisons avec le duc d'A- 
quitaine, lui répondit qu'il n'approuvait point un 
traité iiiit à son insu, et qu'U n'y avait d'autre 
arbitre que l'épée entre les chrétiens et les mu- 
sulmans. A cette réponse, Othman soitit redou- 
bler sa bahie contre l'émir. H resserra son al- 
liance avec Eudes, le prévint de Torage qui le 
menaçait, et promit de ne point porter les armes 
contre lui. Assuré de la trahison d'Othman, l'émir 
envoya aussitôt des troupes qui le surprirent 
dans Puycerda , et lui laissèrent à peine le temps 
de se sauver avec sa femme et ses trésors. Mais 
il Alt atteint et massacré; sa femme Ait envoyée 
à Damas pour y orner le sérail du khalife. 

A la nouvelle de la mort d'Othman , Eudes se 
prépare à la guerre et fortifie ses places. Abd-ei*- 
Rahman entre en France, au commencement de 
l'an delliégbv 114 (au printemps de l'an 732 de 
J.-C.) , à la tête de la plus belle armée musulmane 
qui eût paru dans roeddent. H passe la Garonne , 
pille et ravage tout le pays jusqu'à Bordeaux , 
s'empare de cette ville dont il fait brûler les 
églises, et va, sur lesbordsdela Dordogne, mettre 
en déroute les troupes que le duc d'Aquitaine y 
avait rassemblées. Dans cette extrémité , Eudes 
s'enûiit, et va lui-même implorer le secours de 
Charles Martel. Sa ftaite laisse le Périgord , la 
Saintonge, l'Angoumois et le Poitou en proie aux 
Arabes. Abd-er-Rahman poursuit sa marche vic- 
torieuse; il s'empare de Poitiers, y brûle l'église 
Saint-Hilaire, et s'avance par Loudun jusqu'aux 
portes de Tours. La France et peut-être l'Europe 
entière eût subi le joug de l'islamisme, sans le 
bras victorieux de Charles Martel. Ce héros ac- 
court à la tête d'une multitude de guerriers francs 
et germains , et parait tout à coup sur les bords de 
la Loire. La vue de l'armée (hmçaise redoubU la 
fureur des Arabes, qui emportèrent la ville de 
vive force. Ce fut leur dernier exploit dans cettç 
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campaçie. Les deux années en Tinrent aux mains 
sur lesbordsde laLoire. Abd-er-Rahman engagea 
Taction par une charge de sa caTalerie : on se 
battit tout le jour avec une égale ftireur de part 
et d'autre ; la nuit seule sépara les combattaîils. 
Le lendemain, dès Taurore, Faction recommença 
avec le même acharnement ; et d^ les plus braves 
capitaines arabes avaient enfoncé les escadrims 
ennemis, lorsque le duc d'Àouitaine, puissamment 
secondé par Charles Martd, attaqua le camp des 
musulmans : aussitôt une partie de leur cavalerie 
abandonne le champ de bataille pour vder à la 
défense du butin. Ce mouvement mette désordre 
dans le reste de Tarmée. En vab Témir , suivi 
de quelques braves , s*efforce-t-Q de résister an 
torrent et de reprendre ses avantages : fl tombe 
couvert de blessures, et sa mort achève la défidte 
des Arabes. Cette fameuse bataille, qui préserva 
peut-être l'Europe entière de llnfluence prépondé- 
rante de Tislamisme, se livra le 7 octobre 732, deux 
ans et sept mois depuis qu'Abd-er-Rahman avait 
été nommé émir d*£spagne. Les vaincus rq)rirent 
en désordre le chemin de leurs fh)ntières par le 
Limousin, le Quercy, TAlUgeois et le Toolousam, 
laissant partout des traces de leur barbarie. 

Conde, Histoire de la dominatiùH. des Maures en Et- 
paçne, I. TVSS. — Ou^t\, BibUôtkua arab. ai«p. eKmr., 
11, tu. - Don Bonqaet, BMorimê 4m Oamim» 111, MS. 
-> M. Reliiaod, /nooKon du SÊfra^Mi «» Framcettéam 
Us contrées voisinkes. 

ABft-BR-EBzzAK (jreiikz^J?(f(fin), historien 
et voyageur persiui, né & Hërat le 12 chaban 816 
de llié^ (17 nov. 1413), mort vers 876 (1471). 
11 rem^t , comme son père , les fonctions de 
lecteur, d'imam et de cadi à la cour du sultan 
Schah-Rokh , fils de Tamerlan , et Ait , en 1442 » 
envoyé en ambassade auprès du roi de Bisnagor. 
En 1459, n s'acquitta d'une négociation dii&âle 
auprès du sultan Houçaïn-Mlrza , qui venait de 
s'emparer du Djordjan et du Mazenderan. Abd- 
er-Rezzak a composé une histoire intéressante des 
descendants de Tamerlan, sous le titre de Mor 
ihlaa Saad-aln ( l'ascendant des deux heureuses 
planètes) ou de Hjema Bahr-aïn (la jonction 
des deux mers). Ce double titre fait allusion au 
nom d'Àhou-Said (père heureux) que portait 
Schah-Rokh, et & Saheb-Keran (noaltre des 
coi^onctions), épithète héréditaire dans la famille 
de Taraerian. La Bibliothèque nationale de Paris 
possède un manuscrit persan de cette histoire , 
qui s'étend depuis la mort de Tamerlan ( en 
1405) jusqu'à la sixième année du règne du sul- 
tan Houçain (en 1470). Gallaud Ta traduite en 
français; mais cette traduction, dont il existe 
des exemplaires manuscrits à la même biblio- 
thèque , n'a jamais été imprimée. Langlès en a 
profité pour la petite relation qu'il apubhéed'i46(i- 
Ourlrizoq (voyage dans llnde); Paris, 1788, in-S". 

Zeaka, Bibliotheca OHentalU, p. 116; Leips.» iM. 

ABDiAS, OU Obadu, Ic quatrième des douze 
petits prophètes , vivait sous le règne d'Ézé- 
chias, 626 ans avant J -C. On n'a de lui qu'un 
seul chapitre; où il prédit la ruine des Iduméens 



qui devaient fîdre la guerre aux Israélites. Oo 
l'a mal à propos confondu avec un autre Abdias, 
intendant de la maison dû roi Achab, et qui aaxm 
cent prophètes de la fureur de Jésabèl. Il existe 
aussi sous te nom d'Abdias un éaii intitulé 
Bistoria certaminis apoêiolici (publtee à Bâle 
par Lazius en 1551 ), dont l'auteur se donne pour 
contemporain de J.-C. et des apdtres, qui l'au- 
raient nommé évèqué de Babylone. Cet écrit, 
évidemment apocryphe, est dédaré tel par le 
pape Paul IV; fl fut traduit, dit-on, de l'hëbren 
en grec, puis du grec en tetin, par Jules l'Afri- 
cain. C'est en cette langue que nous te possédons. 

B»ron{aê , Jnnates Êceles,, ad amnwm U. — Fabridoi, 
Cades apocTffphtst nbvf HMwMcmI. ^ CAVe , Scrtpuf. 
tet. «<«. M. 

^ABDiAB^BBa-BCBAbOM, oAèfare flbfabl do 
flIMa de notra en. n ftit •« DODbR 
dea doeteon Joifii qtà ae readlMil» dit-oa, n 
AnMo poor diiinter a:v«c Mabomet lar les lais 
de Moise. Le rtenHatde cotta dinsiioii, gai ert 
d'un grande antmlté pour tes mBMrimiDs, se 
troure àla fti da KonB, ia^ttoiéà luidi, 
164d,i»«d. 



Ibi VBH te miiteB 4a 
tepefiéontkNi ém 
rtpn àe Sapor H. 8t 



en Pena, sous le 
lett 



SofinM, BisL i 

ABM>u>mrMB. Tbf . ÈÉùàummiL 
ABMHf, martyr, d'ctfijjltae peiiaiife, périt 
pour te foi dirétiemie l*aii 250 de notre ère, i 
Rome, «008 te règne de ModétteB. On oâèbre » 
ttiémoire te 30 jvfltet 

Socrate, HM. Eûeléi, 

ABDOH, dixième Juge das Israélttea, de la 
triba d'Éphra&n, anacéda k Ahiatea en 1164 
avant J.-O. H moerat en 1174, et M calen^i 
Pharaton, dans te terre d'Éphrtim. H laissa 
quarante fils que te Bible représente montés sar 
autant d'Anons, monture des personnages de dis- 
tinction. — Un autre Abdon était fils de Micha, 
et contemporain de Josias. 

Juges, XII, 18-lS. ~ Josèplie. Jntiq,Jnd^ V, VII, is. 

ABBOUL^HAaiiD , empereur ottoman, né le 
20 mai 1725^ mort te 7 avril 1789» succéda, 
te 21 janvier 1774, à son frère Mustapha Ul« 
vingt-septième sultan de Coastantinople. U 
avait passé quarente^piatre ans enfermé au 
vieux sérail, lorsqu'on vint te saluer empereur. 
Cinquième ^ dernier fite d'Achmet m, Abdoui- 
Hamid avait*âea qualités plus propres à embel- 
lir un règne paisibte qu'à rdever un empira 
menacé par les Russes sur te Danube, et aflàibU 
par la rébellion des pachas de Syrie, de Géoriiie 
et d'Egypte. Cependant il fit rassembter en Bul* 
garie une armée de quatre œnt mille hommes, 
dont le commandement fut conlte au grand viiir 
Moussom-Oglou, qui s'était illustré par quelques 
avantages remportés sur te général russe Bo- 
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manow. Battues au premier Choc, les rniUces 
ottomanes se laissèrent entamer de toutes parts. 
Le prindpal corps d*année, cerné dans son 
camp k Schoomla , se mutina , et cette révolte 
contrai^iit Abdoul-Hamid à souscrin au traité 
de Koutchouk-KatnanJIji (21 juillet 1*774), qui 
affranchit les Tatars de Krimee et prépara leur 
réanioQ à Tempire de Russie. La pait si chère- 
ment payée ne ftit pourtant quilhnoire; le cabi- 
net de Samt-Pétersbourg continuait Sourdement 
son système d*empiétements. Abdoul-Hamid ne 
poavait opposer aucun moyen de répression aux 
tiolations fidtes à la fof jurée par sou ennemi. 
La nourelle Tille ée Kherson s^âetait sur les 
bords du Dniester; son port devait contenir leS 
flottes russes construites sur la mer Ifoire. Les 
apprêts d'envahissement de la part de VImpéra-» 
trice Catherine , qui associait rxutriche & ses 
desseins, excitèrent heureusemeut Tattention 
des puissances maritimes. La Prusse s'entremit 
pour porter le divan à recommencer la guerre. 
Des succès oûenus par Hassan-Pacha contre les 
bcys d'Egypte, enJin réduits à la soumission, 
avaient relevé le courage des Ottomans. Abdoul- 
Hamid, omfiant dans les promesses de la Prusse 
et comptant surtout sur l'habileté d'Hassah- 
Pacha, ordoima le blocus de l'embouchure du 
Dniester. La campagne de 1788 s'ouvrit par la 
bataille de Kinbnm, dont Phvanfage, chèrement 
payé, demeura & Sourarof. Dans le même temps, 
les AutridûeDB, ^és des Eusses , firanchissaient 
la Moldavie. Une brusque attaque des taures, 
800S la conduite du gratid vidr lolissouf , con- 
traignit Joseph n à se reiAier sur Larsgoth , et 
son TainqueQT réduisit en ceudres le bannat de 
Temesvar. Biais la journée dX>t€!hal[of (0 dé- 
cembre 1788), qui termina cette campagne, ré- 
tablit les affaires des alliés et coûta la vie à 
vingt-cmq mille Turcs. Otschakof et Choczim 
tombèrent au pouvoir des Busses , et fempire 
tare parut menacé de ruine. Ce fbt le dernier 
événement du rè^ d'Abdoul-Hamid, qui ne 
pot en supporter la uouvelle. Ce prince mourut 
àl'Sge de soixante-deux ans, et eut pour succes- 
seur son neveu Sélim ni. [Ênc. des g. du m., 
et Conversations'lexicm. ] 

Uanmer, BUMre de VËmpire OtfONlaH. — D'Ohssoil, 
niMMii ^émértA 4e V Empire OMMmhi. 

ABMIIIL IMl ABDOt^MÉLUl. Vù^ ABO-feX/- 

MéLEX. 

l ABDorL-HAMtD-BBYy voyageur français, 
dont le véritable nom est hu Couret, naquit à 
Hnningue en 1812. H partit, en 1834, pour 
l'Egypte, d'où Q remonta le Nil Jusqu'en Abys- 
sinie, et revint en Egypte le long de la cote oc- 
cidentale de la mer Rouge. H adopta llslamlsrae, 
fit le pèlerinage de la Mecque , qui lai valut le 
titre de hùdji, traversa une grande partie de 
l'Arabie, et aborda, épuisé de fatigues et de ma- 
ladies, à lUe de Bourbon. De là il se rendit en 
Perse, oti il fbt accusé dlntrigues politiques et 
mis ea prison. Délivré de sa captivité à prix 



d'argent, il rentre en Franee vers le nâleu dé 
1847. Quelque tempe api^, il quitta de nouveau 
sa patrie pour pénétrer à lymibouetott, dans Pin* 
tériedr de l'Afrique. 
nmMfRUfM»£M«c<m, édtt de llli. 

ABHoct-KtâTM , ftls de ^o^sh, étrivaiii 
persan, originaire du pays de Cacbemyr, Horia- 
sait vers le milieu du dix-huitième slède. Lors- 
que Nadir-Schah envahit llnde au oommence- 
melit de Tannée 1738 , Abdmd-Kerym demeurait 
à DehS. B sulvR l'armée victorieuse , et, à sott 
retour en Perse, il visita, eu passant par Kaboul, 
le tombeau de son aïeul maternel. Afrivé à kaz- 
M7n, n obtint de If adir la permission de fiUre le 
pèlerinage de la Mecque. C'était le prindpal motif 
qui l*àvait déterminé à quitter l'Inde. B partit 
le 16 du mois de rebyi H* 1154 (4 JtiM 1741)» 
àvéG Alouy, célèbre médecin, fit ses dévotions 
à Mëdine et à la Mecque, S^embarqua ensuite à 
.t>jeddah, aborda à Mascate, se rendit de là à Pon- 
dichéry, et arriva à Dehll le 11 Juillet 1743 , après 
plus de quatre années d'absence. — Abdonl-Kerym 
à écrit ses Hémoires en persan , sous le titre de 
Beyoni Omuf\ (tclairèlsseroent nécessaire) : ils 
contiennent des détails très-Intéressants sur les 
opérations militaires et là vie de Hadir-Schah, 
la relation de son pèlerinage , et un précis des 
événements politiques de llndoustan vers la fin 
du règne de Mohaixnmed-Schah. et au commen- 
cement de celui d'Aluned-Schan. Ces Mémoires 
ont été traduits en anglais, Calcutta, 1788, 1 vol. 
ln-8°, par Gladwin, qui Supprima tout ce qui 
concernait Nadir-Schah avant son retour de Itn- 
doustan. En elTet, cette portion de l'histoire da 
conquérant a été parfaitement décrite par le myrza 
Mehdy . Langlès a eitrait des Mémoires d*Abdoul- 
Kerym la relation de son pèlerinage à la Mec- 
que ; elle forme le premier volume de sa C6U 
lection portative des Vopages, traduite de 
différentes langues orientales et européennes, 
Paris, 1797 et années suiv., 5 vol. in-i8 , et un 
atias. 

Lan^îés, dam b Èïog, Vnlv, — Zefllt£r, Èfbtiotheca 
Orimîum, p. IM. 

AllMVL-MfeDlttl-BBil-'AilItlttf plUi» 

connu sous le nom ^Abdoun, poëte arabe , vi- 
vait en Espagne vers la fin du onxième siècle de 
notre ère. B Ait vizir du dernier roi de Bad^oz, 
assassiné en 10d4. Outre son commentaire sur 
un poème intitulé Àthbesamek (mss. des bi- 
blioth. de l'Escorial, d'Oxford et de Paris), on 
a de ha une élégit sur la pro^)érilé et la déca- 
dence de la dynastie des Apbbissides (rois de 
Badajoz), publiée avec une traduction latbie 
dans le Spécimen ex titteris Ôrientatlbus, ex- 
hitfens diverses Scriptorum locos de regia 
Aphtassiâarum familia et de Ibn-Abduno 
poeta, Leyde, 1839, fai-4**. 

CuM, BibLarab. hisp, etc. - D'Rerbelot. Btbliotk. 
Ofient, «H mot jibdonn. 

* ABDouL-MBDJiD, empereur ottoman ae* 
tud ( le 28* depuis la conquête de Constantino^ 

4. 
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parMatMNiied II ), naquit le 14 schaban an 1237 
de llkégire (6 mai 1822 de J.-G. ). Ffls de Mah- 
moud H, a soocéda à son père le 1*' juillet 1839. 
A cette époque Fempire ottoman se troorait dans 
une situation fort critique. L^aimée du sultan 
▼enaitdesnbir un graye éèbec à la bataille de Nisib 
(24 juin 1839 ), et rien ne semblait deroir ar- 
rêter la marche Tictoriense dlbrahim-Pacha sur 
CoDstantinopley où l'sqppelait un parti paissant 
Ce parti, &Tori8é secrètement par la Russie, se 
composait de tons les fimatiques, mécontents 
des réformes de Mahmoud n ( Voyez Mâb- 
HOOD n) : ces fanatiques, regardant Méhémet- 
AU comme Tunique défenseur de l'andenne foi 
musulmane, ne cachaient pas leurs préférences, 
et n'attendaient que Tarrirée dlbrahim-Pacha 
pour proclamer le Tice-roi d*Égypte « Makan 
des deux mers » (^den titre des sultans) , et 
renyerser le trâne des successeurs d'Othman. 
Mais le traité du 15 juillet 1840, conclu sans la 
participation de la France, sanra Tantique dynas- 
tie des Padischah. Méhémet-Ali, traité de re- 
belle, fit sa soumission le 27 noTembre 1840, 
et les nq>ports de l'Egypte ayec la Porte suze- 
raine furent réglés par un nouveau traité ( le 13 
juillet 1841 ) , auquel la France donna aussi son 
adhésion. Abdool-Me4iid, puissamment secondé 
par son premier ministre Reschid-Pacha, un 
des hommes les plus éclairés et les plus hono- 
rables de notre époque (Voy. ReschohPachà ), 
continue arec fermeté roeuTre des grandes ré- 
formes commencées par son illustre père. Tous 
les actes du jeune empereur, dirais le hatti- 
scherif de Gulhané ( 3 noyembre 1839) jusqu'au 
décret du 12 mai 1850, qui proclame l'égalité 
des croyances devant la loi, sont empreints de 
cet esprit de justice et de tolérance dont on nV 
yait encore yu que de très-rares exemples. L'ao- 
cuefl libéral qu'A fit, après les événements de 1 848, 
aux réfugiés polonais et hongrois, et la fenneté 
digne avec laquelle il refiisa leur extradition, lui 
font le phis grand honneur auprès de toutes les na- 
tions civilisées. — Abdoul-Medjid encourage les 
arts etllndustrie, et,i sous saprotection puissante, 
plusieurs fabriques se sont élevées, et ont envoyé ' 
des produits très-remarquables à l'Exposition 
universeDe de Londres en 1851. D'après le droit de 
succession établi, ce n'est pas le fils aîné (né le 22 
septembre 1 840), mais le frère du sultan, Abdoul- 
Aziz, Agé de vi^gt-deux ans, qui est l'héritier 
présomptif de l'empire ottoman. 

ABDOCL-BAHHTM (Kham Khanan), di- 
plomate et savant mogol, né en 1555 , mort en 
1627 à Delhi. H rendit d'importants services à 
l'empereur Akbar dans différentes négociations. 
H ^t chargé de traduire en persan les Commen- 
taires que l'empereur Babour avait composés en 
langue turque, c'est-à-dire tatare ou oigonre. La 
Bibliothèque nationale possède un exemplaire de 
cette traduction, inti'tulée OuaqtfH Babour (Ac- 
tions de Babour). 
^ Laoglés, daot U Mioç, VMv, 



ABBDBCHALA8, martyr, vicaire de Siméoa, 
évéque de Sâeude, mourut pour la nouvelle foi 
vers le milieu du quatrième siècle, pendant U 
persécutioD des chrétiens en Perse, sous le règne 
de Sapor IL Sa mémoire se célèbre le 21 ayril. 

Soerale. BUL EceUt. 

l ABBA« ( JuUS'FrédériC'ffenri ), jurisooD- 
snlte allemand, naquit h Erlangw en 1796. n 
étudia U Juliqiradenoe è Eilangni , à Heidèlberg, 
à Landshut et k Berlin. En 1824, il fint nommé 
professeur de droit à l'université de Kcmigsberg, 
et peimnta, en 1826, cette chaire avec celle de 
Breslan. Eb 1846, fl Ait d^uté à la diète de 
Prusse. Abegg a publié un grand nombre d'ou- 
vrages, parmi lesquels on remarque : lo Lehr- 
buch des Crimênal-Proceues ( Manuel de 
procédure crindnelle ); Koenigsberg, 182S 
Ui-8«; 2« édit, 1833; — 2« Versueh einer Get 
ehiehte der Strqfgesetxgebung vnd des StraJ- 
reehts der Brandenb, Preuss, Lande ( Essai 
historique de la législation pénale en Prusse ) 
Berlin, 1835, in-S"; — 3* Versueh einer Get- 
ehiehte der Preuss. CMlgesetzgebung ( Essai 
historique de la législation civile en Prusse); 
Breshm, 1848, fai-8«. 

ConvêrâOtUmi-Learteim , édIt de isil. 

* ABBiio (i?nciio-i?rAârtf ), jurisocmsnite al- 
lemand, cousin du précédent, naquit à Elbîng 
le 17 janvier 1803, et mourut à Berlin le 16 dé- 
cembre 1848. n étudia le droit à Koenigsberg, 
et occupa pendant qudque temps un emploi 
an ministère des finances à Berim. En man 
1848, fl fit partie de la députation de Breslao, 
envoyée auprès du roi de Prusse pour lui £ùre 
des représentations. H Ait ensuitenommé membre 
du parlement de Francfort, et vice-président du 
comité des cinquante. Abbeg était un partisan 
déclaré de l'unité de l'Allemagne. 

ConverêaiUnu-LMBieon, édlL de isii . 

ABVUsLE (Gaspard), abbé-poëte, né en 1648 
ARiei en Provence, mort à Paris le 22 mai 1718. 
n vint très-jeune à Paris, et s'y fit remarquer 
par re^ionemcot de son esprit. Le maréchal de 
Luxembourg se l'attacha en qualité de secrétaire. 
Le poëte.suivit le héros dans ses campa^ies. Ce- 
lui-ci lui donna tonte sa confiance, et à sa mort 
il le recommanda à ses héritiers , comme on 
homme estimable. En vivant avec les grands, 
il sut se faire respecter par un mélange heureux 
de liberté et de prudence. C'est ce qu'il disait 
lui-même, en igoutant qu'O n'avait pas été rédoit 
à s'écrier, comme le bourgeois de Molière qui 
avait voulu s'allier à la gentilhommerie : « Ah ! 
George Dandin, où t'es-tu fourré? » Le prince 
de Conti et le duc de YendAme l'avaient admis 
dans leur intimité : fl leur plaisait par sa conver- 
sation vive et enjouée. Les bons mots qui auraient 
été communs dans la bouche d'un antre, Q les 
rendait piquants par le tour qu'A leur donnait 
et la manière dont fl les débitait. Un visage fort 
laid et plein de rides, qu'A arrangeait oomme il 
voulait, lui tenait Heu de différents masques, 
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Quand il lisait un conte oo une comédie, il se 
servait fort plaisamment de cette minûqne, pour 
faire mieux ressortir les personnages de la pièce 
qn*il récitait L*abbé Abeille eut nn prieuré, et 
nn faoteoil à TAcadémie française. — Nous aroiis 
de loi des odes sur la Constance ou Fermeté de 
courage, 1708; -7 sur la Valeur, 1714; — sur 
le^ Sciences, i7H;— sur la Prudence; —sur 
ks Stoieiens, 1715; des épttres sur rAmitié, 
1704; —surf Espérance, 1707; —sur leBomr 
heur, 1713 ; phiôeors tragédies : Argélie, Co- 
nolan , Solinutn jooé en 1880 , Hercule en 
f681 , qu'A donna sons le nom dn comédien la 
TfaniDerie; one comédie, Crispin bel esprit; et 
deux opéras, Sésione et Ariane. On disait de 
sa tragédie de Caton , que « si Caton dlJtiqoe 
ressuscitait, O ne serait pas plus Caton que celui 
de Tabbé Abeille. » Snirant Goujet ( Supplément 
de Moréri , de 1735), Abeille aida Louis Ferrier 
de la Bfartfaiière dans sa traduction de V Histoire 
universelle de Trogue-Pompée , réduUe en 
abrégé par Justin. Le priril^e de l'édition est 
sigjié N. D. L. M. , initiales du prieuré (Notre- 
Dame de la Merci ) que possédait le traducteur. 
— Le style d'AbeîOe est Itehe et manque de ri- 
gueur. L*auteur ne mettait point dans sa yersiii- 
cation la souplesse quH avait dana^on caractère. 
La première représentation, en 1678, de la tra- 
gédie d* Argélie, reine de Thess€die, rappelle une 
anecdote souTcÉit racontée. La scène commence 
par le dialogue suivant , entre deux princesses : 
Vont MOTteot-U, ma sœur, da feu roi notre pèreP 

rinterrogée hésitant à répondre, un plaisant dn 
parterre s'écria : 

Ifs M, sll m'en tonYlant, il oc m'en souvient gnére. 
C'est ce que le public disait aussi des ouvrages 
de l'abbé Abeille nn mois après leur impression, 
si Ton excepte sa cOmédie de Crispin bel es- 
prit, qni est gaie et semée de traits riOi et plai- 
sants. 

LeUrts de VolUlre. - Étogm de d'Alembert. 

ABKiixB (Sdjpion), chirurgien de la com- 
munauté de Saiilt-G6me, né vers le miUeo dn 
dix-septième siècle , mort à Paris le 9 décembre 
1697. Ses talents hii méritèrent la place do dû- 
nirgien-n^jor dn régiment de Picardie, et en 
cette qualité il iSt deox campagnes en Allema- 
gne; mais la paix générale , conclue à Riswick 
en 1897 , le ramena à Paris, oti il mourut dans 
lamèmeannée. — Son frère, Gaspard, lui avait 
inspiré le goût de la poésie. Sdpion Abdlle mit 
en vers des traités d'anatomie et de chirurgie, 
sujets bien arides pour nn poète. Voici les titres 
de ses ouvrages : Nottvelle Histoire des Os, 
selon les anciens et les modernes ; Paris , 1885, 
m-12 : ce livre montre que rantenr était meO- 
lenr poète qu'anatomtste; — TVafM des plaies 
d'arquebusades ; Paris, 1896, in-12 :oo n'y 
trouve qu'un vain étalage d'érudition pour prou- 
ver que les plaies d'arqadmsades ne sont point 
envenimées; — Chapitre singulier tiré de 



Guidon; Paris, 1898, in-12; c'est une sorte 
de vade^meeum tiré des écrits de Ckii de Chan- 
liac; — te Parfaki Chirur^m d* armées; 
Paris , 1898, in-13 : c'est un livre destiné à llns- 
tmction des jeunes chirurgiens employés dans 
les hôpitaux ; — FAnatomie de la Tête et deses 
parties ; Paris, 1898, in-12. 
. âoy, DMUmnaire AUtùHçuê de to médeeiiu. 

ABULLB, fils du précédent, embrassa la car- 
rière dramatique. H donna en 1712 une co- 
médie, non fanprimée, en trois actes, la Fille 
Valet, qui eut sept représentations. 

ABBILLB (Louis-Paul), économiste, né à 
TouIou8ele2 juin 1719, mortà Paris le 28 juillet 
1807. n Itit faispecteur général des manufactures 
de France, et secrétaire général du conseQ dn 
bureau de commerce. On a de lui : 1** Corps 
d^ùbservations de la Société éf agriculture, de 
commerce et des arts, établie par Us états de 
Bretagne ;'ReaneH, 1781 , in-8*; — 2* iVtn- 
cipes sur la liberté du commerce des grains ; 
Paris, 1788, in-8® ; — 3® une préfoce et des notes 
à l'ouvrage de Ualesherbes intitulé Observa^ 
lions sur r Histoire Naturelle de B^ffan; 
Paris, 1798, 2 vol. in-8'. 

ABBL (1) , second fils d'Adam et d'Eve, et 
frère; jumeau de Catn. Celui-ci était agricolteuTy 
tandis qu'Abel menait la vie pastorale. Tous deux 
firent honunage de leurs offrandes au Dieu créa- 
teur du del et de la terre : Cûn offrit les pré- 
mices de ses fruits; Abd, les premiers-nÀ de 
son troupeau. Dieu donna à connaître que le sa- 
crifice d'Abd lui était agréable, mats il r^eta 
celui de Caïn. Celui-ci, dévoré de jalousie, tua 
son frère au miUeo des champs. Amsi s'accom- 
plit, selon la Bible, le premier meurtre qui ait 
souillé la terre. Beaucoup de Pères de l'Église 
oni'dit qu'Abel était mort sans avoir été marié. 
Cette opinion a donné lieu à une secte qni prit 
naissance en Afrique sous Arcadius et Honorins, 
et qui s'appelait la secte des Abélites ou Abé- 
lonîtes ; fis n'admettaient pas le mariage. L'Église 
à!te souvent le sacrifice d'Abel comme le mo- 
d^e d'un sacrifice saint, pur, agréable à Dieu. 
Jésus-Christ donne à Abel le nom de juste. 

La poésie et les beaux-arts .ont souvent ex- 
ploité le siqet de la mort d'Abel; le poème de 
Gessner, la tragédie de Legouvé, qui portent ce 
titre, sont entre les mains de tous les amis des 
lettres. 

Dans le dernier siède, il se forma à Greifs- 
vralde une sodété secrète sous le nom 
d'Ordre dTAbel , et dont le but était essentidle- 
ment moral : la doucenr et la piété du fils d'Adam 
étaient présentées comme modèle à ceux qui 
faisaient partie de cette association. 

Genèse, IV, l-«. — S. Bplphsae. — Josèphe, jéntiq.'Jnd^ 
V,8. - Cslmet, DieUcnnalre de la M6fa. 

* ABBL {Léonard ), de MaKe, historien, mort 
à Rome vers l'an 1805. On conservait de 

(t) O nom nt d'ort^loe hébniqoc (^SH)» '^ •*!»*•• 
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loi» k la biUkrtbAqiieda «tidioal Colonna, un 
DMMroscrit intitiilé dé Ckrisiianarum Orieiitflk 
lium SMu, £. D. 

ABHii, rai de Dtoenwrii, mort ta 1)52, 8u«- 
eéda es 1350, par mi aMaaonat, à Érie, «m 
MreatDé, qu'il ATalt d'abord combat. Aboi in» 
Tita un jour son frère à un repas près ôb Sleewick, 
comme fMor resserrer les nands de ramitié; an 
repas sucoèdent des jeux et des ièles : les deux 
ftères se mettent à jouer aux échecs. Toutà ocwp 
Abd dit au roi : « Te souYient^ quand tu livrais 
« au pillage la TiUe de Sleswick? te rappenes*-tQ 
m avoir fèroé ma fille à se sauver nu-fueds an 
« miUea des fiUes du peuple? » Éric répondit s 
«iûjFet eoBtent, mon cher frère -.fai. Dieu 
« merciy de quoi lui pairer ses souliers. — Non, 
« réplique Abèl à*vwd ^x de tonnerre , tu ne ! 
« seru plus dans le cas de le faire. » AusaitAt i 
Éric chargé de fers, est jeté dans un bateau sut ' 
la rivière de Sley, et livré à un Danois nommé 
OndmondioQ, autrefois exilé par ses ordres, qui 
le décapita, et jeta son corps dans la rivière. 
Pour cacher sen crime, Abd témoigna en pu* 
hUc la plus vive douleur. Cet artifice réussi^ et 
tout le Danemark crut Abel innocent du meurtre 
de son frère, meurtre découvert par le corps 
déchiré du roi, que les vagues avaient jeté sur le 
rivaip. Six noues Holsteinoîs affirmèrent par 
sennent qu'Abel n'était point coupable de la 
mort de^-son frère, occasionnée, suivant ces faux 
témoins, par une chute acddenteUe. Le malheu- 
reux ^lic ne laissa pas d'oifants mAlea, et les 
états de Daneinark , pour ne point s'écarter de 
U coutume établie, proclamèrent souvenûn, en 
13&0, le fratricide Àbel. Pour obtenir les suifVa- 
gC9 de la nation, celui-d accorda aux^tats plus 
de pouvoir qu'ils n'en avaient eu sous les règnes 
précédents; mais, ayant voulu maintenir une 
laxe extraordinaire établie par son flrère, les 
Frisons se révoltèrent; il marcha contre eux et 
les délit eq 12â3. I4e lendemain de la bataille, 
les rebelles revinrent à la charge, attaquèrent le 
roi dans son camp, mirent soq armée en dé- 
route, et le tuèrent Abel eut pour successeur 
Christophe f. 

Malle-ariiP, dwa U Mimgr^fpJUfi Uvkiv,- KranU . Chro- 
nique. 

Ani»4 (Aico/<»*^enri)r mathémalicien sué- 
dois, né le 35 août 1802 àFrindoè, enNorwége, 
mort le 6 avril 1829 à Frolands-Vare. 11 montra, 
dans une «i courte existence» un taleqt extraor- 
dinairo pour les mathématiques, et aa plaça au 
rang des hommes les plus distingués dans cette 
science. Il témoigna d'abord peu de goOt pour les 
études classiques ; mais, à r4ge de seize ans, U se 
livra aux mathématiques avec une ardeur et un 
succès qui attirèrent sur lui Tattention et les se- 
cours de son gouvernement, secours que le peu 
d'aisaneede safiuniUelui rendait néceasaires. H 
apprit avec rapidité tout ce que ses maîtres lui 
«Bsdgaèrent, et Ait bientôt en état de les devan- 
cer» Ce Alt alors qu'il composa plusieurs mé« 



moires surdUTérentes parties de k sdenoeè la- 
quelle fl s'était voué. Pour se perfectionner dans 
ses études il obtint du gouvernement suédois les 
moyens de voyager, pendant deux ans, en Alle- 
magne, en France et en Italie. En 1825, il quitta la 
Suède avec plusieurs de ses camarades d'univer- 
sité, et se rendit d'abord à Berlin, où 11 se lia 
avec M. Crelle, qui s'occupait d^'à de la puUica- 
tion de son Journal de Mathématiques, Après 
un s^our de six mois, il quitta Berlin et parcourut 
l'AQemagne méndioiiale, la Suisse et une partie 
de ntalie, mais ne s'y lia avec aucun géomètre. 
De U il vint à Paris, où il passa dix mois, et 
eut la douleur, comme tant d'autres savants, de 
voir ses travaux d'abord dédai^iés de l'Acadé- 
mie. Celle-ci lui rendit plus tard Justice d'une 
manière éclatante ; mais alors Abd était déjà mort 
dans un état voisin de la misère. De retour dans 
sa patrie après un voyage de vingt mois, il ne 
put obtenir aucune place, aucun secours. Une 
lettre que les géomètres les plus illustres de la 
Franc6,Jiegendre, Poisson et Lacroix, écrivirent 
au roi de Suède pour lui recommander le jeune 
mathématicien , n'eut pas l'effet désiré. — Abd 
unissait au savoir le^ qualités qui font l'homme 
estimable. La noblesse de son caractère, son 
amabilité et sa modestie lui avaient fiùt des amis 
de tous ceux qui le connaissaient Les mathéma- 
ticiens les plusoélèhres s'accordent à considérer 
Abel comme un de ees hommes dont la carrière, 
si elle eût été plus longue, aurait fait époque 
dans la science. Ses prindpaux travaux sont : 
Méthode générale pour trouver une /onction 
d'une variable lorsqt^tme propriété de cette 
fonction est exprimée par une équation entre 
deux variables, mémoire inséré dans le Magasin 
pour les Soienees naturelles de Christiania, 
année 1820 ; — Mémoire sur fimpossiHlité de 
résoudre lês équations de degrés supérieurs 
auquattième; Christiania, 1824 (en français); 

— Recherches sur les Jonctions elliptiques; 

— Mémoire sur quelques propriétés générales 
d'une eeriaine espèce de /onctions traHscen- 
éanêes. On a aussi de lui qudques artides dans 
le Journal de wwthématigtus de M. Crelle, à 
Beriin, et dans les Nouvelles Astronomiques 
de M. Schumacher. M. Poisson a émis le juge- 
ment suivant sur les travaux d'Abd : « Les re- 
cherches qu'Abd a publiées en moins de deux ans 
dans les journaux de M. CreUe et de M. Schu- 
macher pnwvent , par leur nombre considéra- 
ble, l'activité de son esprit et l'ardeur qu'il met- 
tait à cultiver les sdenees. Elles sont toutes re- 
marquables par la généralité^des considérations 
que l'auteur y expose, et par les vues nouvelles 
qu'il se proposait de développer. La mort a 
arrêté ses travaux avant qu'il eût achevé sa 
vingt-septième année; mais, pendant une vie si 
courte, il s'est ph»é au premier rang parmi les 
géomètres, et, dans ce qu'il a fait, la postérité 
saura reconnaître tout ce qu'il aurait pu faire 
l'il eût vécu davantage. » Les écrits d'Ahel ont 
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été foUlés i^ flBiiltb |itr BiinbQ^ M» mtli^ 
3 ^oL îiH«* ; OirislMiiim ia39, 

APBt (CAorlef-jy^iMric}» mqsidea alle- 
maiidt 4^ à CœUieQ en 17aâ, mort |i Londres en 
1782. Art âève de Sé|i. Bach, et on TîrtooM 
accompli. Son mstrament,la viQfada gamlMi 
ûutusâedeTkile, ne Ait jpqépar personne avec 
wteBtde pcrtMion. Aprèt vmt kk partie peo- 
daot qadqœ temps ia ftmenx enshestre de 
réiectedr de Saxe # Dresde, U passa, en 173a« 
en An^Mcm. Admis dans la maison de la 
rdne, femme de Geoi^ HI, il devint nusideB 
de la chambre, cA phis tard diredeiir de la cha- 
pelle de laeoor. Son intempérance abrogea sa vie. 
Gf rber, Lexieon der Tim-Mimsêêtr, — Borney, IM* 

ABBL (Ciark^), ehinirgî0net natnnllste as-: 
ghds, né vers 1710, mort le 2% déeenfaie itaa, 
acoompa^ia levd Araherst dans son ambassade 
en Chine, en I8ie et 1817. H pnbUa one relatien 
de sets ^yage {A Narrative o/a Joumêy im 
the iwtêfiwr i^OkiHO, Lond., 1818, inf4*av«e 
eartee et phpiebes), oà H Ait eonaattra les évé^ 
nemenle les pins importants de cette ambassade. 
A la suite de son ouvrage se troowit des ap- 
pendices concernant lliisloiFe natareUe, et par- 
tieulièreraenl nn trevafl de M. R. Brown snv 
qoelqnes plantes remarquables de la Chine. On 
y trouve aussi nn SsstA mr to fféo^giedu cap 
de Bwn^Mspéraneê, et des détails mtéressanta 
lur les environs de Batavia, Sahite-HélABe, 
rAscensioB, la description du haa de Java, de 
rovang-outaag deBotnéo et de phisienrs plantoa 
de la Chine. Cette demièvepartie del^uvrage d'A« 
bd n'est pas aussi complète «pi'on levait ^évé, 
la plupart des colleetiops ayant été perdues dans 
le nrâfrage de VAleesê» , sur lequel l'auteun 
s^âait embarqué. Aprte la mission de lord Am- 
herst, Abel ftlt nommé chfmrgien en dief de 1^ 
compagnie des Indes, et, en cette qualité, Q passa 
plosienrs années à Calcutta, o^ U mourut è| 
un âg^ peu ayano^r M. Robert Brown a dqnné 
le nom ôi^Abelia à un genre de plantes <}e la ûh 
mille des fsq»rifoliaoées,';doiti Tespècc priputive 
Tient de 1a Chine. 

7oi{rRa/, mal 1817. 

*ABEi^ {jQ/cques-Frédéfit n*), philosophe 
aDeinand , né le 9 nu4 1751 à Valhingen-snr- 
l'Ens ( Wurtemberg) ; mort le 7 joOlet 1899 à 
I Schorndorf. fk fut professeur de phUosophle 
à Funiversité de Tnbingne, et snr-intendant 
généra] ( archevêque ) de l'Église protestante de 
Wurtemberg. Parmi ses écrits nombreux, on re- 
marque : Sammelung und Brklârung merk- 
vcurdiger Srscheinvngen ans dem menschli' 
chen Leben (Recueil et explication des événe- 
ments reroarmiables de la vie ), 3 vol. in-8*^; 
Francfort et Leipzig-, 1789-00. La philosophie 1 
d'Abel est empreinte des doctrines de Kant. 1 
. GontertoltofM-lflarlcoii, é<Ut, de tSIl. I 



* AML (/ean-JosigkA), peintre dliiatoire^ 
né m 1768 à Ascbach, .en Autriche; mort à 
Vienne en 1818. H eut pour mettre Fnger, de 
l'Aoedémie des peintres de Vienne, et resta six 
ansi Borne (de 1802 à 1808) pour seperfoe* 
tionnerdans son art De retour dans son pajSn 
il ^ une série de tableaux dliistoire, qui sont 
expnsés dans rAcadémie fanpériale et dans la 
gakorie dn Belvédère k Vienne. Ce peintre, oy 
un de ses parents, 8 publié , en allemand , un 
ouvrage intitolé Ta6(«0|t Mêé^rique 4ê la 
candUiAn de$Jmm€9 cAes tous Us peuple» 
ie Uf terr$; Leipzig, 1803, in-12, 

; ABKL {Charles n' ), homme d'État bava-^ 
rots, naquit à Wetzlar le 17 septembre 1788. Il 
étudia la jurisprudence à Oiessen, et fut nommé, 
en 1827, conseiller du ministère de Tiotérieur à 
Munich. En 1834, il devint membre du conseil 
de régence du roi Othon; et en 1838 Q remplaça 
comme ministre de rintérieur le prince d'Œttift- 
gen-WalIersteîn, avec lequel il eut un duel, à la 
suitQde quelques paroles blessantes prononcées 
contre ce dernier k 1^ chambre des représen^ 
tants. Pévnué au parti ultramontain, Q refusa 
de signer les lettres de noblesse de la lameusa 
Lola-Montès, maltresse du roi de Bavière, et 
quitta avec ses ooUègues le ministère (le 13 
février 1847 ), Abel fiù^ peU de temps aFès, 
enyoyé comme ambassadeur à Turin. £n 1849 1, 
il reparut dans la chambre des représentants ; 
mais ses «discours antiUbéraux ne Ini acquirent 
aucune aympathie. 

Conversutions'Uxicon, édlt 4ç 185|. 

AB|;i« DE PUJO|«. fpy. Pcjoi.. 

Anpi< (Gaspard) f prédicateur allemand , né 
h llindenbourg le 14 juillet 1676 , mort à We$t- 
dorf, près d'AschersIeben, le 10 janvier 1763. 
n at ses études à runiversité de U^bersUdt , et 
devint successivement recte^r ^ Osterbourget i 
HaJberstadt Outre quelques dissertations théolo- 
giquQS, et la traduction en vers allemands dçs Ué- 
roides d^ûvide et des Satires de Roileau, on a da 
lui : 1^ ffistoria Manarchiarum orbis antigui ; 
in-8'»; Leipzig, 1718; — 2** Premssiscke uM 
Brandenburgisehe Staatshistorie : Leip^g, 
2 voL in-8«, I710ctl735i— 3° iYcî««Mci^ and 
Brandenburgisehe StaaUçeçigrqphie^ 2 vol. 
in-8» ; Leipzig. 1711, 1735, 1747 ; — 4° JPeutscIux 
AlterihUmer (Antiquités Allemandes ) > Rruna- 
wick,- 1729; — S« S^chsische Allerthiimer, 
ibid., 1730; — 6^ ffebrmsche AUerthimer, 
ibitf,, 1730; —7'» GH^cAi^cAe Alterthûmer, 
2vol.fo-8";W.,1738. 

u Supplément A' è^MaûgwDictUmnair^ ()c jQecber. 
— DOrinf, jéUgemetnê Deutsche Biographie, 1,6.— Hlrs^ 
eMnir, iiMûriseh4Uten>ritehês Handtmeh, 1, 4. ~ frotU- 
C«l4iev UnkfêTf^ U^icmirSapp^ |, us. 

AMI. (FrédériiyGodifrei), médeoin, fils de. 
Qa^iard Abel,néle ajuUlet i7i4,moiit leS3no- 
v«nbvel794. Il étudia d'abord lathéglogâe sons ' 
le célèbre Meahehnà Halberstadt, et sons Wob 
eliBawngarten à Salie, B quitta ensuite Vétat 
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ecdésîastiqae , pour enibrasser la cairière mé- 
dicale. AbéI était un praticien éclairé, qui ne ces- 
sait de répéter qoe « la médecine manque de 
principes solides, et qne l'organisation humaine 
▼arie tellement d'un individu à raotre, que Ton 
B*est Jamais s6r de TefTet des remèdes. » Outre 
une traduction allemande de Jurénal en yers mé- 
triques, il a publié une Dîssertaiio de StHnulan- 
Hum Mechanica operandi ratione ; HaDe, 1745. 

SchnclitegroU, N^eroloç, année IIM, p. SM. 
' ABBL BÉMV8AT. VOff- RtelSAT. 

ABBLA (/eon-Fron^), saTantarchéologDe, 
né à MaKe en 1582, mort le 4 mai 1655. H Ait 
nommé, Ters 1625, Tice-chanceUer et comman- 
deur des chevaliers de Malte. H avait yoyagé dans 
une grande partie de l'Europe, et était en corres- 
pondance avecles principaux savants de son épo- 
que. Abela s'est fait principalement connaître par 
on ouvrage curieux, devenu rare, intitulé HScUta 
illustrata, owero délia descrizUme di Malta, 
conlesue anHchità,ed altre noHzie; Malte, 
1647, in-fol. Seiner Ta traduit en latin, et cette 
traduction, précédée d'une courte préfiwe, a été 
Insérée dans le quinzième volume du Thésau- 
rus antiquitatum et Mttoriarum Sicilix , de 
J.-G. Grœvlus; Leyde, in-fd. 

Ctentar, dans MoKa Uhuirata, \, 7 ( Mit. de rm ). — 
MazxochelU. SerMori d'italia, l,tl-tt. 

ABBLiir (Jean-Philippe) , historien , né à 
Strasbourg vers la fin du seizi^e siècle, et mort 
en 1646. n est connu surtout pour avoir fondé 
le Theatrvm Swropxum, immense comj^tion 
comprenant l'histobv contemporaine , eo 21 vol. 
in-fol. n a publié sons son véritable nom ( Jean- 
Louis Gùttftied) le 1" volume de cet ouvrage, 
écrit en allemand, et contenant l'histoire de 
l'Europe depuis 1617 jusqu'à la fin de 1628. La 
meilleure éditi<m du Theatrum Buropœum est 
celle de Francfort, 1662-1738, 12 vol. in-folio. 
Abetin est aussi l'auteur des tom. XVn, XYIH, 
XDC et XX du Mercurius Gallo-Belgicus, ou- 
vrage commencé parGothard Arthus, etquiren- 
fenne le récit des événements arrivés en Europe 
et surtout en France depuis 1628 Jusqu'en 1636. 
n poUia, 1619, une explication des Métamor- 
phoses d'Ovide, sous ce titre : P. Ovidii Naso- 
nis Metamorphoseon plerarwnque historica, 
naturalis, moralis 'Exçpownç, Francf., in-8* ; K- 
vre rédigé pour accompagner les jolies gravures 
de Jean-Théodore de Bry, représentant quelques- 
unes des feUes d'Ovide. L'auteur ne se nomme 
que dans la dédicace ( Ludovicus Gottojridus ). 
On a encore de lui : l"* Historiarum Orientons 
Indias tomus duodecimus , ex anglico et bel- 
gico sermohe in kttinum transtulit, etc.; 
Francf., hi-12 , 1628 : ce volume , qui est le 
douzième et dernier de VBistoire des Indes 
Orientales, estextrèmement rare ; — 2'' Descr^ 
tion du royaume de Suède (en allemand) , 
1632, in-S**; Francf. ;— 3^ Chronique hisiorigw 
depuis le commencement du monde jusqu'à 
Van 1619 ( eo aDenumd ) , Francf., 1633, avec un 



grand nombre de figures gravées par Matflûeo 
de Mérian ; — 4** Bistoria Ântipodum^ ou le 
Nouveau Monde; Franoof., 1655, in-fol. 

Abdin se distingua plus par sa grande assiduité 
au travail et par son érudition, que par de véri- 
tables talents ; cependant ses ouvrages méritent 
encore d'être consultés pour l'histoire du dix- 
septième siècle. 

Joecher, JOgemebut Gêtêhrtmt^Leiieùn, I, If. — 
Adelttoff. FortutMunç %u Jecken GëUhriu^Lêrisam» 
1,41.— FolUUndiçei Unév^ruU Lextean , topp^ I, in. 

— GryphlDS, de Scriptoriàut hittoriam teeuH XVII U- 
hutrantîbus.p. IS. — StrnTlat, BibtMk^ea ffltioricaa 
Meoaelto ampiUleata, I, lOS, ete. — Camoa, Mémoire mr 
la C4Mêeaon 4et Gnmdt «1 PetiU ^opûgn, p. SI, I8t, etc. 

ABBLL(/ean), célèbre chanteur aurais, né 
vers le milieu du dix-septième siècle, parcou- 
rut l'Europe , son luth sur le dos. On raconte 
qu'ayant refusé de chanter à Varsovie devant le 
roi de Pologne, il ftit placé dans un fiuiteuil, et 
hissé fort haut an milieu d'une grande saUe. On 
7 lAcha des ours, et Abelleot l'option de chant», 
00 d'être livré à ces bètes féroces, n n'hésita 
pas, et de sa vie, diton, il n'avait si bien chanté. 
En 1701, il revint en An^^eterre, et y publia on 
recœû de chansons. On ignore l'époque de sa 
mort D. 

Rawkina. Bittùrf itfMuHe, — Tom. Brown's JTarks. 

ABBLLi (Antoine), religieux de l'ordre des 
Frères Prêcheurs , abbé de Livry, né à Paris en 
1527, mort vers l'année 1 600. n fot prédicateur du 
roi Henri H, et confesseur de Catherine de Mé- 
dias. Suivant les PP. Quétif et Échard (Scrip- 
tores ordin. Prssdieat., t n, in-fol. ), il était 
vir morum integritate et eruditUme clarus. 
Ses ouvrages sont : 1"* La Manière de bien 
prier, etc.; Paris, 1564, in-8^ ;— 2<^ Sermon sur 
les lamentations du saint prophète ffiéré- 
mie; Paris, 1582, hi-S"» ; — 3» Lettre de la 
rogne Catherine de Médids, 1564, in-S"». 

Joase Échard. LtUre critigiM mr U MctUmMoitê de 
BtnfU» p. SIS-MB. — Le P. UloDg, Bibliotkeea Sacra, 
t. II. p. 891. 

ABBLLI (Louis), théologien français, né en 
1603 dans le Vexin , mort à Paris le 4 octobre 
1691. n Ait d'abord curé de Saint-Josse à Paris, 
puis évéque de Rhodes. En 1664 il se démit 
de son évèché, et vint à Paris vivre dans la re- 
traite. Abelli était un grand adversaire de Port- 
Royal. Ses principaux ouvrages sont : 1« Medulla 
Theologiea , 1650, souvent réimprimée depuis ; 
Boileau(£KMn, ch. IV ) y foit aUusion, quand 
il appelle l'auteur le moelleux Abelli; — 2® TVa- 
ditionde r Église, touchant la dévotion des 
chrétiens envers la sainte Vierge, iorS^, 1652, 
162?, 1672; — 3^» La Fie du vénérable servi- 
teur de Dieu, Vincent de Paul, in4S 1^4; 

— 4*» La Couronne de Vannée chrétienne, ou 
Méditations sur les plus importantes vérités 
de V Évangile , 4 vol. in-12 ; il a été traduit 
en latin en 1732 ; — 5*^ Consid^dtions sur Vé- 
temité, 1 vol. in-12 ; — e"" La Fie de saint 
Josse de Bretagne ; AbbeviUe, in-18 ; — 7® Dé- 
fense de la hiérarchie de V Église et de Vau- 
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torité du Pape; Paris, 1669, m-4*; — 
8* Trmté des Hérésies, iiH4», 1661 . 
RlcéroB, MéwuAret, t. XU. 

AB»-BBlTn AR (Abdalîahrbe»'Àhmêd),p}M 
conmi flOQS le nom à^Ehn-B^thar, c^tt^rMàn 
fils du ffétérinaire, botaniste et nédedn arabe, 
naqoit ren la fin da douzième siède à Benana, 
TÎIlageprèa de Blalaga, et mourut à Damas en 
1248 de J.-C. n Toyagea longtemps , snrtoat en 
Égjpte^ pour étudier les plantes , et Itat nommé 
intendant général des jardina de Damas par Mé- 
lek-al-Khunfl. 11 a écrit en arabe un omrrage 
fort intéressant , intitulé Recueil de médiech 
menis simples ( Vop. Casiri, Bibl. arab. hisp.^ 
L I , p. 278 ). Cet ooTTage, dirisé en quatre 
parties, traite des plantes, pierres, métaux 
et animaux qui fournissent des produiti à la 
matière médicale. H oomplète etoorrige même, 
dans beaucoup de points, Dioeooride, GaUen et 
Oribase. La traduction latine dHme partie de cet 
outragea été publiée à Paris en 1602. F. D. 

* AmsHçunAK (le capitaine Alf), tioe-roi 
et gpinrenieur des fHt>Tinces de Deuque en Ara- 
bie. Cest un nom supposé, sous kqoei le P. 
François d^ÙbeUh ( Foy. ce nom } a publié la 
Vie du rof Ahnansor. E. D. 

CaUIogne InédU de II BUkBûChèqiM aaUoiale. 

ABBHDAHA (Jocob), Juif espagnol, mort en 
1685, préfet de la synagogue de Londres. On a 
de Im un SpieUége de commentaires de plu- 
sieivs endroits de l'Écriture sainte ; Amsterdam, 
1685, in-fd. 

ABEHDBara ( AnMée-Auguste ) , magistrat 
allemand , né à Hambourg le 16 octobre 1767 , 
mort dans sa Tîlle natale le 17 décembre 1842. 
En 1810, ftit maire de Hambourg pendant 
roccupation française, et se dévoua au serrice 
de son pays. H fonda à Kuxharen, sur le littoral 
de la mer du Nord, un établissement debains de 
mer, le premier de ce genre. De 1821 à 1835» 
année où fl seretinides aflUres, il Ait sucoea- 
sirement directeur de la police et bouigoe- 
meatre de Hambourg. 

Couv9r$etiionhLe3cieon, édlt de 1811. 

ABEif-BZBA ou BBZBA , sATaut rabbin, né 
à Tolède yers 1119, mort à Rbodes en 1174; 
son véritable nom était RaU-Abrabam , fils du 
rabbin llfayer>ben-£zra. L'interprétation de la 
Bible était l'objet principal des méditations et 
des écrits de cet bommede génie ; fl était en même 
temps médecin , poète, grammairien et astro- 
mrnie : en cette dernière qualité, il prit une part 
active aux travaux des savants qui les pre- 
miers divisèrent le globe terrestre en deux par- 
ties égales au moyen de l'équateur. BriUant du 
désir de s'instruire , Q voyagea presque toute sa 
vie, visita l'Angleterre, la France, lltaUe, la 
Grèce , et mourut dans lUe de Rhodes , à l'Age 
de dnquante-emq ans. Un ouvrage rdatif à 
Tastronomie, et intitulé Bréchit Chokhma ( Ini- 
tium Sapientia), en partie traduit de l'arabe 
et en partie composé par loi, contribua beau- 



coup à étendre sa réputation ; fl a été depuis 
traduit en latin dans Wdf , BU>lioth, Bebrssa, 
t. m. On dte encore de lui : Commentaires 
sur le Talmud ; — un autre ouvrage sur l'ion 
portance du Talmud, intitulé Ismid Mara, 
c'est-à-dire Base de renseignement ; -- Com- 
mentaires sur V Ancien Testament, lephisim- 
portantde ses écrits : ce sont des commentaires 
pleins d'érudition, dont Bomberg et Buxtorf ont 
enrichi les éditioda qu'Os ont données du texte 
hOreu de la Bible (Venise,. 1526). Ar. Pontamis 
publia une traduction latine des Commenlaves 
d'Âben-Eira sur Abdias, Jcnas et Sopho- 
nias ; Paris, 1559, in-^"". — Heusden en pUbUa 
une autre à Utrecht, 1657. Le texte hébreu 
d'Aben-Eira, sur Jôfl, ftit imprimé à Paris 
en 1663. Rob. Estienne publia le commentaire 
d*Aben-Eira sur Oaiaa avec celui de deux an- 
trea rabfaina; Paris, 1556, 1 vol. in4^— Le 
Cantique des Cantiques fht nnprimé sépa- 
rément à Paris en 1570. Son commentaire sur 
le Pentateuque,NapIea, 1488, esttràs>rare.— On 
a encore d'Abo^Eira un ouvrage moral faititnlé 
Chai4fen'Megir, c'est-lhdire Vh>é le fils qui res- 
suscite t — le lÀwre des Êtres animés, où l'au- 
teur prouve Texistenoe de DIen par la merveil- 
leuse structure des étrea qui peuplent l'univers; 
livre écrit en arabe , et traduit en hébreu par 
imocto Ben-Alphander; — un commentaire sur 
Josèphe (de BettoJudmeo); Bâte, 1599, in-6« 
(hébreu et Mn) ;— un livra de géométrie et d'aU 
g^ve ; — un traUé d'astronomie, intitulé Porte 
des deux; — un poème, publié en hébreu et 
en latii par Th. Layde , Oxford , 1694 , et un 
livre d'astrologie dont la Ubliothèqoe de l'E^ 
cnrial possède deux traductions manusc ri tes en 
limouain. 

Aben-Ezra écrivait habituellement en hébreu 
corrompu ou Juif : cependant la connaissance de 
l'hâveu primitif ne lui était pas non plusétran- 
gère, comme fl l'a prouvé dans plusieurs petits 
morceaux de poésie, énigmes, pensées et inscrip- 
tions qui se trouvent dans la préface de ses Com- 
mentaires. Les q^nions d'Aben-Ezra contraa- 
tent sfaignlièrement avec l'esprit du moyen 
âge : efles sont fondées sur le libre examen, sur 
la pbflosophie rationndle, et même sur les scien- 
ces physiques et naturelles. Ses ooréhgionnaireB 
l'ont surnommé Usage, Vadmirable, et son 
nom a conservé jusqu'à présent la même es- 
time dans toutes les synagogues du monde. 
[Ene, des g, du m., et Biogrt^hieal Jnetio- 
narg,] 

Itartoloccl, BibHotk. maçna Mabbiniea. >- Wolf , Bidl. 
iMr., tom. III. - De Roui , DiMionnario Storteo, - Ju- 
ehasln, 9S; edlt. Anster.— JUgemeine Eneyelopœdiê. 

ABBN-eHBFiL, médecin arabe, vivait dans le 
douzième dècie. On a de lui un traité peu com- 
mun : De virtutibus medicinarum et ciborum ; 
Venise, 1581, in-fol. 

* ABBH-HAMiH , Maura de Grenade , auteur 
profiaUenient supposé d'un livre arabe traduit en 
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«ipagnol» toasle titre : MUtoria de Un Vandos « 
4e lui Zêgriu y Àbeneerraçtes, awalleros nuh 
roÊ de Granada, de las Civiles guerras que 
huvo en ella, tradusida en castellano por 
aines Perei de Sita; Çarago^ (Mig. Xim. 
Laucbez), 1606, i»«''. Fera de Hita paratt en être 
non pas le tnklactoiir, maU le Téritahle auteur. 
C'est un livre bien écrit et fort curieux» surtout 
par le grand nombre de n^nanoes moresques 
qu'on y trouve, n a été plusieurs fois traduit 
00 imité. ï^. P. 

Apm-BUHBra, damier roi de Grenade» dV 
rigine e^agMa, né vers 1620, m^rt en 1569. £n 
embrassant la refigion maliométane, il cl^tngea 
son nom de Ferdinand de VoUn- (loptre oelui 
û'Àbên-Bumeffo, Im Hanfes rév^d|iés oon^re 
Philippe n l'élnrent roi deOfenado etd^ Gordoue» 
et le mirent en état de faire beiiuooop de mal à 
l*Espagne, sa patrie, et k Pbiiippe II, contre le- 
quel U noarrissait une baioe profonde. Trabi par 
imdes Mens, il fui étranglé ; mais sa mort ne 
mit pM te à rwsunectioQ des Mamts. Ce sujet 
a été'tFaitépovr la seine par Martioea de la Rosa , 
liomme d'État et po^ espi^nol, «ai fit jouer, 
en 1830, sa pièce AAM-rirvin^ifa |iu tbé^e de 
la Porte-Saifit^firtbi, à Paris. 

ABER-VACB , OD plns oonademant wr- 
BADJBH (Àb€U-Bekr'MQfumed'Mkhel^<»lfe$), 
phâosophe arabe, néà CordouoTers le eommen- 
cernent du douzième siècle, mort en (»a3 de 
l'hégire ( 1138 de J.-G. ) , à Fea. fies éerita ne 
sont que de sbnples éfaanehes que sa mort pré- 
maturée empêcha de développer. O'ast le Van- 
Tenargnes dea Arabes. 

CMfri. BM, arab. hit^ mêur, -* Blia-T»pkatl . r^ 
du phUotophê Bbn-Tokda», tnd. par Pococ^; Oslorrt, 
$671. 

ABB14U«IH« (42i)ia8trol<^ arabe, vivait 
vera le oommencement du onzième siècle de 
J.*G., sous le khalife Bfamoun. Son livre , très- 
rare, JDe Judidis se^/afis stellarum, a été tra- 
diHt en latin et publié à Bâle par Henri Pfttri , 
et à Venise, en 1486, par ^bard Radelez. On 
a dn mdme auteur un autre ouTrege, intitulé 
Xle revohUionibus nativUatimk, seude fredor 
riis ; Venise, 1534. La hibliotbèqpiede l'fiscurial 
possède quelques manuscrits arabes inédits 
d'Aben-Ragel. 

* ABBH-SALBEO IPoscol de), saialit espa- 
gnol, d'oTîgfaio mauresque, natif d'Urrea de 
Xtdon , bourg de la proTince de Saragoese , vi- 
vait è la fin do seizième siècle et au commence- 
ment du dix-septième. H a publié sur les poids 
et mesures de l'Aragon un ouvrage intitulé 
Ziftro de Almutaçafes , en el quai se trata 
de las dijieultades y odvertencias tocantes 
A los pesos y tnedidas, elpreeio de hs eom- 
mercios ordinarios , etc. ; en Çaragoça ( Lor. 
deRobles), 1609, in-4". E. D. 

Catalogne taiéU de la BIbIfolMfQe aaUoMle. 
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ABBH-IOBAB. Foy. 'AVBMZOïa. 

* ABBBCBOHBT ( John ) , hoitlciiltear el 
agronome écossais , né en 1726 aux envinns 
d'Edimbourg, mort ai 1806. Fils d'un jardinier, 
il se livr6 de bonne heure à l'étude pratique de 
l'horticulture. Longteiqks sollicité à publier ses 
observations, il se décida à faire knprimer, en 
1767 , un manuscrit intitulé Que chacun sait 
em propre Jardinier» wkAlmanaeh duiardi- 
nier. Ce livre eut successivement jusque neuf 
éditions , ^ Ait suivi de la publication d'ua Dic- 
tionnaire unifoêrsel de Jardina^ et de boUk- 
niqHe» 10-4*" \ — de rArt de soigner les Jardins 
fruitiers ( <Ae BriOsh-fruit gardenef ) ; Un- 
drea, 1779, in*12; •— Principes de la tailU 
des arbres àJruU$, 1783, in-12; — Afanière 
«de bdter la maturiU des fruits et des fleun , 
1781, in*12 ; -^ le Jardin potager. Tous ces on- 
vragas ont été traduits en plusieurs langues. — 
L'art hoHioide doit mie partie do ses progrès à 
John Abereromby. F. D. 

mêormpMMl Pimmmg of thé Jseéely /t ih$ éif- 

ABBBGBOUBT ( JJmid) , BAédeciD écossais, 
Bé vers I620,mort en 1695. On a df; loi les ou- 
vragée anivants : 1' 7Wa 06 ^ficax luu 
vénères», smpeokêgvê mercurto e^ semper 
eitsqym ^okif^time merouriali, eurand» m- 
thadm; Londres, 1684, iQ*i2« Q y parie delà 
salivation merourieUe comme d'un remède dan- 
gereux dans la enre des maux vénériens -,— 2» De 
variatione et varietate pulsus observationes ; 
LoiMtrM,1685,in-12;-*-3'> Aoi^^iledKiiiâs^uiR 
specukdiva tum practica davis; Londres, 
1685,in-ll, aveol^uvrage précédent. L'autair 
prétend que la saveur aulSt pour décider de la 
verlo des médicaments. L'amer, le doux , le pi- 
quant et l'aigre sont les saveurs sur lesquelles fl 
veut qu'on décide de la propriété de^ simples ; — 
4* Fur Aeademieus ^ sive eatyra de tmi^ato- 
rièiis iMier emditos furiis: Amstelodanù, 
1089, in-ia. 

Biographieal DietUmarif. -^ AcUk SrwdiU Z^pf ., an- 
1688. 

*ABimcBQMBT {Patrick) f historien écos- 
sais, né à FMftr (Àngus-sbin) en 1656, mort 
v^rs 1716. Il s'est lait connaître par son histoire 
■lilitaire de TÉcosse, publiée sous le titre : Mar- 
tial aebievements ^the Scotch Nation ; Edin- 
bm^, 1711, ittrf<4.: nouvelle édition avec fig., 
Kiid., 1762, 2v(d. in-8^ 

Al. Chalfluer. Cetural Biographiçal f^ietionarf. 

ABVBGBO^BT (sir JUlph ), général anglais, 
néà MoBstry (Ecosse) en 1734, mort en Écjpte 
le 28 mars 1801. H entra fort jeune au service , 
fit parvint rapidement aux premiers grades. Il 
d^;iloya beaucoup d'habileté et de bravoure 
dans les campagnes des années anglaises en 
Flandre et en Hollande, pendant les années 
1794, 1795, 1796 et 1799; mais il ne put pré- 
venir les échecs reçus par les troupes britan- 
niques mol attaques du camp do Famars et de 
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Val^ndevMft, ftt ftana les deax bataiUM de 
I Cafitricum et de Berghem» ga^^ées gur le duc 
d*\'ork pir les FraoçaU aoos les ordres du ma* 
réchal Bmae. Abereroroby ne fot pu plus heu* 
reux en Irlande , oi» S avait été appelé comme 
général de l'année anglaise. 6a modératioa e| 
aa capacité y échouèrent contre les obstacles 
qfle lût oppoeaient racbarnement des partis et 
rindisdplipe des troupes. ïlnfin il ne fut pas 
moins nalhemeux en tgypte : il y débarqua 
à la télé d^une anpée de seize mille hommes» 
et s'eropam d'abord da fort d'^boukip, maigri 
la résistaDoe héroïque d'upe garnison trop 
faible contre d'aussi nombreux assaillants. L'ar* 
mée française s'étant r^ée anr Alexandrie, 
Abercraoïliy s'afanc» contre eUe» en oouTrant 
fOQ camp per des lignes de défense; il fut at* 
taqué par les FrançMa sous le» ordres du ^^ 
DéralMeoQO, le 21 murs laoi, S^m être arrêtés 
par la grande infériorité du nombre, les Français, 
perçant les deux lignes de l'infanterie anglaise, 
pénétrèrent jusqu'è 1» réserve. AhercroïPby, 
avec son étit-iwioT, fit en vain des prodiges 
de valeur : 1» plupart de ses officiers furent 
tués, et Jui*même, blessé mortellement, ex- 
piia s<9t jours après sur le bâtiment qui le trans- 
portait à Malte, où il fut enterré. Abercromby 
avait siégé au parlement en 1794 et 1794, comme 
député du comté de Kindros. On peut citer cet 
officier général , d'un mérite reconnu, au nombre 
des hommes que la fortune s'est plu en quel<jiM 
sorte è persécuter. Le gouvernement anglais , 
rendant ^stice h son mérite , lui a érigé un mo- 
noment dans la cathédr^e de Saint-Paul 1^ 
Londres. [£7W. des g. du m., et Biographical 

Recm-ds nf tke BrUish Ârmy- - WlUqp, nistorn of 
the BrUitk expédition to BçfpU. 

; A^B»CBQM«T {James ), homme d'État an- 
glais, fils du précédent, naquit le 7 novembre 
1776. D entra an parlement en 1832, comme re- 
présentant de la Tule d'Edimbourg ; 11 Ait membre 
du ministère de lord Melbourne , et speecher 
de la chambre des communes. En t{|39. il entra 
à la chambre des lords avec le titre de baron 
de DunfermlaAe. 

CowMn«Uian*'UTieon , édit. 4« 1811. 

; ASUIDKB9 ( Gear§es Gordon , comte n' ) y 
né vers l7go, homme d État anglais, vicomte de 
Fonnarin«, un des seize pairs écossais. H se fit 
d'abord connaître en 1813 par une mission diplo- 
matique auprès de la cour de Yienoe, qu'il décida 
à entrer dans la nouvelle coalition formée contre 
la France ; il signa, le 30 octobre, à Tœplitz, les 
prâiminaires de cette coalition. Nommé ambassa- 
deur extraordinaire près de l'empereur Fran- 
çois I*', il devait concourir, pour l'Angleterre, aux 
arrangements entre l'Autriche et Joachim Murât, 
alors roi de Naples, dans le bot d'échanger ce 
royaume contre d'autres États , et de le resti- 
tuer à rancien roi Ferdinand i mais le retour 
de Napoléon en France, et la dépl(iiatio^ de 
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gnerredaMurat à TAutrlche, laiasèrart cette mis- 
sion sans résultat Le comte d'Aberdeen avait 
fondé, en 1804, sous le nom de Société des 
Yojfogeurs athéniens , une association savante, 
avec la singulière condition que, pour y ètro 
admis , il faUait avoir voyagé en Grèce. En 1828 
lord AÎ)erdeen fut nommé ministre des allaires 
étrangères par l'influence du duc de Wellington. 
Intimement lié avecM. de Mettemich, il s'éloîgnA 
tout à &it du système de C^Qoing» et se rappro- 
cha de la politique de l'Antricbe. Ce fut pendant 
son i^dnnnistratioB qu'eut lieu la bataille de Na- 
varin, qu'il qualifia de cfUwfroph/e inattendue. 
Cependant il signa avec le» plénipotentiaires de 
France et de Rqssîe les premier» protocoles 
relatifs à la Grèce, et se distingua encore par 
l'énergie de ses paroles au siget de don Miguel, 
qu'il n'hésitait pas 1^ siiMikr au parlement'bri- 
timnique comme un monstre d'un nouveau 
genre, bien qu'il le igvorisAt par sa politique. 
Le 10 novembre 1830, il suivie le duc de Wel- 
lington dans la retraite du ministère, et figura 
d(^s avec lui i( la tète des plus ardents torys, 
combattant avec paasion 1« mesures libérales 
du ministère Giey. C'est «iosi qu'il changea su- 
bitement de langage velativemept au prince por- 
tugais : celui qa'il ^y^ traité de monstre devint 
tout à coup pour lui un oli^et de sympathie. 
Ces revirements, et d'autres particularités de sa 
conduite parlementaire, ne font pas honneur à 
ses principes politiques. Un des derniers actes 
de son premier ministère fut la reconnaissance 
de Louis-Philippe comme roi des Français ; elle 
suivit de très-près la notification qui fut faite 
au roi d'Angleterre de Tavénement du nouveau 
roi. Depuis sa retraite il se montra l'on des ad- 
versaires les {dus décidés du nouveau ministère 
wbig, et défendit avec ardeur la cause de don 
Carlos en Espagne, pans le court ministère 
Peel- Wellington , qui dura depuis le 14 no- 
vembre 1834 jusqu'au 8 avril 1835, il eut le por- 
tefeuille de ministre des Colonies. En 1841, après 
la chute du ministère Melbourne, il fit partie 
du cabinet Peel comme ministre des aflhires 
étrangères, et, en 1846, il céda de nouveau la 
place è lord Pafanerston, l'un des membres les 
plus éminents du mmistère actuel de k Grande- 
Bretagne. [Enc. des p. du m., et Conversations^ 
X^jncoTi, édit. de 18^1.] 

ABKRLi (Jean-Louis) f peintre de paysage, 
né en 1733, mort en 1786 à Wintertiiur. Ses 
œuvres gravées et coloriées furent remarqua- 
bles à l'époque où eUes parurent, et sont en- 
core estimées des amateurs. Les plus grande^ et 
les plus belles de ses gravures représentent les 
vuee de Cerlier, d'Yverdun, de Mûri et de Yimmis. 

Journal UêMU^uê Oêt ÂrU et de la HUèrature, 
cah. 1 à S; Zorlch . 1M8.— FOssH, Geschichte der betten 
Kûnstler in der Sehweit*. — Helneken, Dictionnaire 
dea Artiiiu, ete. ~ Naglcr, Neutt jiUgewteines JCtaKIer^ 



ABBMBTHT (/eon), théologien irlandais, né 
à Cohmine (comté de Londonderry) en 1680, 
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mort en 1740. Fito d*im ministre presbytérien , 
il se Toua à la carrière eedésiastiqiie. Pendant 
les troubles de 1689, fl alla étudier en Ecosse. 
A Tingt et un ans il revint en Iriande, oA fl se 
fit remarquer par des sermons et par quelques 
écrits polémiques. Trois communions reûgleuses 
étaient alors établies en Irlande, et y exer- 
çaient une influence très-inégsle. La religion ca- 
tholique avait pour efle les quatre cinquièmes de 
la nation ; mais elle était opprimée par des lois 
rigoureuses qui excluaient de toute participation 
aux fonctions publiques ceux qui la professaient 
La communion angficane, beaucoup moins nom- 
breuse, était la plus poiMante, parce que c*était 
celle du goufemement, des fonctionnaires pu- 
blics et de tous les grands propriétaires. Un asseï 
grand nombre de presbytériens et d'antres sec- 
taires , qu'on appdait dissidents ( dissenters ) , 
parce qu'ils refusaient de souscrire an symbole 
anf^ican et de prêter le serment du Test, exig^ 
|iar le gouremement, formaient une troisième 
secte, dont les membres, moins nombreux en- 
core que les anglicans, et, comme les catboUqnes, 
exchis de toute pariîdpation aux places, étaient, 
par une suite nécessaire de tonte persécution, 
plus édalrés dans leur doctrine, plus idés dans 
leur croyance et plus réguliers dans leurs mœurs. 
Les disÀlents irlandais formaient plusieurs con- 
grégations distinctes, qui aTaient chacune leur 
pasteur. Non-seulement le synode jugeait de la 
capacité des jeunes ecdésiastiqnes qui aspiraient 
anx fonctions du ministère, mais fl s*était encore 
arrogé le droit de choisir le pasteur qui pouvait 
couTenirà chaque congr^ition, ainsi que la con- 
grégation qui convenait au pasteur. Ce fut là pour 
Abemeffay une source de violentes discussions, 
d'un grand nombre d'écrits polémiques, qui di- 
Tiflèroit tout à la fois les théologiens et les mem- 
bres de la colonie presbytérienne. 

Les principaux ouvrages d*Abemethy sont 
deux Tolumes de Sennons sur les attributs di- 
vins; Londres, 1748. 

Soard, dans la Bioçrttpk. Univen. — BUffrapkta Brt- 
tamUea, — J. Mears, Sermon on Dêotk of jtbgmgtk^f 
DabUii, lii-f* , 1741. - Bodoet et BoRve. Hi$tor§ ofDU- 
Mtt|tfr«.IV,76. 

ABBRRBTBT ( Jean ) , médedn et chinugien 
anglais , né yers 1763 à Derby en Irlande, mort 
le 20 avrfl 1831. n fit ses études à Londres sous 
le célèbre Hunter, Nommé chirurgien en chef de 
l'hôpital de Saint-Bartfaâemy, attira à ses le- 
vons de nombreux élèves , et lut un des princi- 
paux partisans de l'école physiologique. iiMsme- 
thy regardait l'estomac comme le foyer de pres- 
qiue toutes les maladies. « L'estomac est tout , 
<iUsait-U ; nous en usons mal avec lui quand nous 
sommes jeunes, et fl en use mal avec nous quand 
nous sommes vieux. » D s'acquit autant de ré- 
putation par sa sdence et son habUeté que par 
son caractère original. Un homme riche, tour- 
menté de la goutte, lui demanda un jour un moyen 
de se dâMrnsser de ce mal. « Vivez, lui dit-fl, 
avec un demi-schefling par jour, et gagnez-le. » 



Quoique opérateur très^iabile, fl enseîgaait com- 
me un axiome diirurgical :« Empêcher que l'opé* 
ration ne devienne nécessaire, et guérir le ma- 
lade sans reoooiir an bistouri. « Abemethy a le 
premier conçu et exécuté la ligidnre de l'artère 
Iliaque externe, dans les anévrismes siégeant à 
l'origine de l'artère crurale. H a pnfaKé un TraUé 
de physiologie, 1 toI. in-8« ; Londres, 1821 ; on 
Traité théorique et pratique de chirurçie; 
Londres, in-8^, 1830 ; et un grand nombre de mé- 
mdlres qui ont été réunis et pnbKés sons le titre de 
Surgieal and Physiological Works (Œuvres 
chirurgicales et physiologiques) ^ 4 vol. in^; 
Londres, 1831. 

BiograpkiealDiettonanf. 

* ABBBToniLLi (MarMto), peintre de l'é- 
cole florentine , mort yers l'an 1512. Élève de 
Cosne Rosegli, U passa pour un des bons aitistei 
de son temps. H fit quelques ouvrages estimés et 
forma plusieurs élèves, parmi lesquels se distin- 
guent Julien Bngardlni, le Fransèqne, florentiii, 
Innocent dlmola, et Visino de Florence. 

Nagler, Nêuês JUçemêitUê Klttutêr^Ltxieom, 

*ABBSCB (Anna-Barbara) , fiuneux peinlrs 
sur Terre, mort en Suisse yers 1750. Le célèbre 
monastère de Mûri (canton d'Argovie ) renferme 
phisieurs édiantflkms de ses talents. 

FIktsU, KmuUer-LacieoH. 

ABGAB, nom patronymique d'une suite de 
princes qui régnèrent sur la vifle d'Édesse en 
Mésopotamie, depuis le deuxième siècle avant 
J.-C jusqu'autroisième siècle de notre ère. L*iiit 
des plus connus est Abgar Mannns, que les liUto- 
riens appdient aussi Abarus, Ariamne tXAchan. 
n monta sur le trOne yers l'an 57 avant J.-C, 
époque à laqudle la Mésopotamie appartenait en 
partie anx Romains. Lorsque Crassus entreprit 
son expédition contre les Parthes , Abgar Manous 
s'offrit pour lui servir de guide, le conduisit à 
travers des déserts prirés d'eau , et fit tomber 
l'armée romaine entre les mains des Parthes. — 
Les princesd'Édesse comptaient beaucoup de Juifs 
parmi leurs sigets , fis connurent de bonne heure 
le christianisme ; quelques-uns même, après avoir 
embrassé le judaïsme, se firent chrétiens. C'est 
sans doute ce qui a donné naissance à la corres- 
pondance entre un de ces Abgar et Jésus-Christ, 
correspondance qui a été rapportée par Eusét» 
dans son Histoire ecclésiasUque^ et qu'on a gi^ 
néralementregudée comme ^mcryphe. II existe 
une histoire particulière de cette dynastie par 
Bayer (Historia Osrhoena et Bdessena ex num- 
mis illustrata; Saint-Pétersbourg, 1734, in-^**}. 
D y a encore là bien des points obscurs à édairdr, 
malgré les renseignements que nous donnent les 
médaifles et les antres monuments historiques 
découverts depuis un siècle. [Enc, des g. du m., 
et Conv, Lexieon, ] 

BiMèbe, aUL Bceles., U. ^ Dion CaMtoa, XI, M. - 
PluUrqne, Crasnu, e. xxi. 

ABIA OU ABIAM, Toi de Juda, mort en 955 
avant J.-C. n succéda en 957 k son pèreRoboam 
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(Rehabeam), et défit Jërobotfn» roi dltrafi, 
dans one IwtaiDe saoulante. B laissa TingMenx 
fils et seiM fiUes. 

III iloU, if. - Il ParoUpoÊt iim , it. — JMèplie, Jw- 
tiq^ Ht. VIII, cbap. IL 

ABIA y chef de la huitième des TJ]igt-<|uatre 
dasses des prêtres Juifs, soÎTant la diyisioo qui 
m fut faite par David. Zacharie, père de saint 
Jean-Baptiste, était de la dasse des Abia. 

ABIATBAK, grand prêtre des Juifs, échappa 
à la yengeanoe de Safll, qui fit massacrer son père 
AbimddL. Comme Abiafhar voulut dans la suite 
mettre Adonias sur le trâne de David , Salomon 
le fit arrêter et le relégua à Anatbo, vers l'an 
1014 a^ant J.-C. 

I Rois, s. — I Chrcmk:^ m. - Joft«pbe , Uf . Vil et 
Vin, JwMq. — Uner. ^tfnjMlM. 

ABiBO, martyr, mourut pour la foi nouvelle 
rers la fin du quatrième siède, sous le règned*Ho- 
norins. Sa mànoire se célèbre le 15 novembre. 

Socrate, HUU EeeUu. 

ABiGHT {Jean-George), orientaliste allemand, 
aé le 21 mars 1672, à Koenigsée, dans la princi- 
pauté de Schwanbouig-Rudolstadt, mort le 5 juin 
1740 à Wittemberg. nétait professeur à l'univer- 
sité de Wittembeig, et remplissait les fonctions 
de pasteur dans lainêmeviOe.Abichtftitun des 
collaborateurs àesÂcta eruditorum de Leipzig, 
et se distingua par sa polémique avec Jean Franke 
sur rusagp grammatical , prosodique et musical 
des accents hébreux. Parad ses nombreux écrits, 
dont la liste aété donnée par Michel Ranft ( Vies 
des théologiens saxons^ 1 1, p. 1 } et par les au- 
teurs des Âcta Mst. JSccles., t Y, p. 289, on 
remarque : Seleeta Rabbinieo - pMlologica 
( 3« é^Htion, anpnentée du Tri/olium orientale 
de Scherzer) ;--Aeeentus Hebrxorum ex an- 
tiquissHnotuulêctoriexplieati;— Ususaccen- 
tuum hebrxorum musicus et oratori/us ;—De 
mendaeii bonitate eimalitia; — De limitibus 
humani intellectîis. — La i^upart de ces écrits 
ont été hisérés dans le Trésor (Flkenius, 

En. Cbr. Schrceder, Proçramma aeadêmieum in exe- 
qutat Ml Cm ÂbUkHf Wltleb, 1740. — J. Wllh. Bei^ 
ger, OraUoJk$t$trUimâ3M9uHtJoh, Cm. jiblehti; Wil- 
teb, HM. -- Clitlftoph Lodwlg Grell, Programma aea- 
demiatm: Memoria Joh. Geo. ÂhUhUt Wltteb., 17U. 
- Jôeber, AUgêm. CéUkrt. Le», I, U. — aanft. Leèm 
SmchaUektr Gottoiçelêkrtm, 1. — Jeta MUtor. Seetet^ 
v,m 

ABiGOT (iVico/os), chirurgien, né à Bonny 
dans le Gàtiniais, mort en 1624. H acquit une 
grande réputation dans son art, et publia un 
Traité de la Peste et d'autres écrits de médecine. 

ABiDBR us ou ABTOBHVS, historien grec au- 
quel on attribue deux ouvrages , Tun intitulé 
Assffriaea, l'antre Chaldaiea, Les fragments 
que citent Ensèbe dans sa Préparation évan" 
çéliqtie, saint CyriDe dans s<m écrit contre Ju- 
lien, et Syncelle dans sa Chrcnographie , ont 
étérecneOlis etcommentés par ScaUger dans son 
Thésaurus et dans atMEmendatio temporum. 
Un littérateur napolitain du seizième siècle , 
$cipio Tettius, assure, dans son Catalogus 



Ulfror. manus., cité dans le Snpplémait de la 
Bibliotheea nov, liàror. manuser, de Labbe, 
p. 167, qoe rowrage entier d'Abidoins existait 
en manuscrit dans une bibliothèque dltalie. 
L'époque où vécut Abidenns est aussi incertaine 
que sa véritable patrie. Le nom d'Abydus est 
commun à quatre villes : l'une sur l'HeUespont, 
l'antre en Egypte , où étaient un temple d'Osiris 
et un palais de Memnon; une troisième dans la 
llacédoine, nommée Aliffdon par Etienne de 
Byzance et par Suidas; enfin, une quatrième 
dans la lapy^ , mentionnée par Eustattae. Si on 
se rappelle que Bérose termina son ouvrafre 'à 
Alexandrie sous Ptolémée Philadelphe, on est 
porté à croire que notre Abidenns, imitateur de 
Bérose, ftit un prêtre égyptien attaché an tem< 
pie d'Osiris à Abydus, et qu'il vécut sous les 
premiers Ptolémées, lorsque le goût des lettres 
florissait enoore à la ooor d'Alexandrie. H ne finit 
pas le confondre avec un antre Abydeaus cité par 
Suidas et qui avait pour nom propre PoIflspAoAtf. 
Gehii-d était disciple et contemporain d'Ariilote ; 
il a pu écrire les Cfpriaea, Deliaea et Af/iea, 
qoe Soldas hd attribue d'aiffès Phaon d'Héndée 
et Itiéodore dlBum ; mais les Arabica, ou l'iTis- 
UÀred^ Arabie, que Suidas attribue également à 
son PaUsphaius Abydemts, paiaissent, à cause 
de la nature du sijet , devoir appartenir à Tau- 
teor de l'ITisfolre des Assyriens et des Chai- 
déens: on a même cm que c'était seulement un 
titre différent du même ouvrage, attendu que la 
Ghaldée a souvent été censée faire partie de l'A- 
rabie. 

Malto-Bnio, dais U Bloqr, VnimnoUo, » Vowliu, d0 
BiÊtor. grœe., p. m, éd. WnlcrmoB. - SchaU, Hiê- 
Udr9 de la lÀttérature grecque, 1. 111, p. tis. - c. MUU 
1er, Fragm, Bitt. Grm.^ t. IV, édtt. PlrmlD-DMot 

abigaI L, personne biblique, épouse de Nabal, 
dont les riches possessions s'étendaient sur le 
Garmel. Voici le récit de la BibU : Nabal était 
fou , brutal et sordide. En plus d'une occasion , 
David, sacré roi par Samuel, et qu'alora Saûl per- 
sécutait, avait donné h cet homme des marques 
de bienveillance et d'amitié. Poursuivi , mourant 
de soif et de Aim, fl arriva un jour au pied du 
mont Carmel, et dépêcha l'un de ses gens vers Na- 
bal, pour lui exposer sa détresse et solliciter quel- 
ques secoure : fl n'obtint qu'un reftas formel et des 
paroles outrageantes. Transporté de colère, David 
résohit d'exterminer l'impitoyable avare , lui , sa 
maison et tous les siens, n allait se venger quand 
AbigaO parut devant hd, accompagnée de nom- 
breux esdaves qui portaient des lïnits , du vin , 
des vivres de toute espèce ; elle l*ùnplore comipe 
seigneur et maître, le coi^nrant d'accepter les 
prâedks de sa servante uidigne. Ses charmes , 
sa générosité modeste touchèrent le cœur de Da- 
vid : Nabal ftat sauvé; et phis tard le roi de 
Judée se souvint d'Abigûl, et la mit an rang de 
ses épouses. 

I Samuel, XXIV. 

ABiLDGAABD ( Pierr«-CArt«/iait ) , médecin 
et naturaliste dan<rfs, né à Copenhague vers 1 740, 
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mort en I8Ô84 11 a eomposé |iliuieim odtts^ 
sur la médedne , la minéralogie et la foologfe ; 
différente mémoires imprimés dana lea recnefla 
de la Société d*hfetoire natnrdle et de l'Académie 
des sdencesde Oupenhagne, dont fl fîitle se- 
cfétaîre. 11 donna la description dn Ameiix Jfi^ 
gatherinm en fnème temps qne Qitier. H se 
Tooa de bonne hente à l*étode de la médecine 
Itamaine et rétérinaire; fl tisita la Franoe, et fi 
passa denx ans k Lyon pour snfrre les cours de 
l'école tétérinalre. 11 contribua beaucoup à fiUre 
étabUr dans sa patrie une école semblable , dont 
fl fot nommé directeur, et dans laqueOe fl pro- 
fessa longtemps, n fat aussi l'un des fondateurs 
de la Société dliistoire naturelle de Oopenbague. 

autàHa bfeûU l^f UuntuH vétkr^nafH aafnUati' 
Hif nifMae, tm. - CliMer, Swr fc» ojrttwrtm ftatilm^ 
tMB. V, part I, p. 17t. 

ABII.B6AABO ( MCD to-it^TOAM» ) , pciofcra 

d'histoire dn roi de Bmemarit» né à r<penhsgne 
en 1744, mort dans aatte mémB viOe la 4 juin 
lM9y profesaenr el directeur de l'Académie dea 
boanx^arts. C'est le plus frand peintre que le 
Oanemark ait po«édé; ses ««Tfagps annonrwt 
à la foie de profondes études , une grande ri* 
chesae d'ima^natien, el une remarquable for» 
d'expression. Xkpéi^ la plupart des tableaux 
q» déeorCBt le palaia dn roîà Cbristianbouiig : 
pInsieurB ont été reproduite par l'art du bu- 
rin. Parmi ces difiërents tableaux on remar* 
que : un Phihctèie kUêU, un CMpiéim, un 
Soerate, remarquable par la oorrection du des* 
sin et la Tiguenr du coloris ; Jupiter pesatU 
iùdesHnée dm h o m me s ; VOmbré de Outmin 
apparulssant à m mère (d'apite Ossian); 
YEurope personnifiée aux quaire principates 
époques de son hisMre(WL palais de Cbristian- 
bourg, à Copenhague ) ; entin quatre tableaux de 
grande dimension , r^résentant des sijete tirés 
des comédies de Xérence. Malheureusement les 
plus beaux ouTrages d'Abildgaard ont péri dans 
rinoendie du pakis de Christianbouig, en 1794. 
Ses admirateurs lui ont donné le surnom de 
Raphaël du Nord à cause de la perfection de son 
coloris. La carrière dn professeur ne fut pas 
moins distinguée que celle del'artiste : il a formé 
des peintreaetdes sculpteursqui bonorentà la fois 
leur maître et leur pays, parmi lesquels se dis- 
tingue le célèbre Thorwaldsen. Abildgaud s'est 
aussi acquis de la réputation par des écrite ayant 
pour bot de corriger le mauTais goftt dans les 
arte, par te description des dMls^'œurre qu'il 
avait sous les yeux. 

Bncta et Gni^r, ^U^emelM EfmdopmdU âêr WU- 
tmseha/Un ttnd KûntU. - Wetawich, JTtnut-abforte 
I» Dmiemark. *- naslt, Êùtutter-LexitM. - Rtgler, 
ifêmes jittçemeineê EmnOtr-Ltsêe^H. 

* ABiLMAan» ( ssren ) , naturaliste danois, 
né Tcrs 17l5,mMrten 1791. H a écrit en daaote 
des ouvrages de topographie minéralogiqne, sous 
les titres : BeskriveUe over Stevens KUnh, og 
dens ncOurliçe Maerkwerdigheder ; Copen- 
hague, 1769 , in-4* atec pi. ( description du ro- 
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Aer de Steten en Sedand et de ses singularités ) ; 



— r PkyM mnèratejfisk BeskriveUe over 
Mœns Klint ( descripticm physique et minera* 
tegiqnedu capMoen); Gopôkhagne, l781,in-r. 

— Outre ces ouvrages, qui ont été traduite en 
allemand ( Copenhague et Leipzig, 1764, in-tr ), 
on a du même auteur une dissertation inté- 
ressante sur la tourbe, publiée d*abord dans le 
Magasin d^agriculture du Danemark, puis 
traduite en allemand et imprimée à part sous le 
titre : Âbhandlung vam Torf; Copenhague , 
1765. — Soeren Abildgaard a été confondu par 
Watt {Bibliotheca SrUannîca) arec Piene 
Christian AbOdgaard. 

Brscb, Handbueh der DeuUehên LiUttO^r, X. II. p, si 

«ABiLLoff {André n'), thécdogien français, 
vivait dans te première moitié du dix-^septième 
siède. On a de lui : 1* to Morale des bons es- 
prits; Paris, Piquet, 1643, m-8';— î» ITùuveau 
cours de philosophie ; Paris, Piquet, 1633, 
\or%^i—^leConcUedelaGrâce,ouRjiflexions 
théologiques sur le deuxième eondle d'O- 
range; ML, 1645, in-4»; — 4* to Métaphysique 
des bons eêpriU; flnd., 1642, hi-6<*. E. D. 

ABittàusca. La Bflde cite {Auteurs po^ 
sonnages de ce nom, qui signifie père du* roi 
(ibo^K)* et parait avdr été commun à tous les 
r6is philistins de Gerar ( P>7S dont il est question 
dans la Genèse), et àSm usage assez général 
dans Tanliquité parmi les rois de l'Orient — Le 
premier Abimélech dont parie l'Écriture était 
contenmoram d'Abrahaln et de Sara ; le second 
vivait du temps dlsaac et de Rebecca. La Bible 
leur attribue à tous les deux une aventure à peu 
près semblable t le premier Abimélech , d'après 
le récit biblique, emprunté sans doute à une 
ancienne tradition , enleva Sara . épouse d'Abra- 
ham , qui , malgré ses quatre-vmgts ans , était 
encore d'une rare beauté. Abraham la présente 
comme sa sœur, étant née du même père , mais 
d'une autre mère : il craignait , en déclarant leur 
union , te jalousie d'un rival. Aussi Abiméledi 
allégua-t^ pour excuse son ignorance , lorsque 
Dieu, qui lui ^ipatut en songe, l'eut munaeé de 
le faire mourir pour avdr enlevé Sara. Abimé- 
lech te rendit au patriarohe son époux , en don- 
nant à Sara mflte pièces d'avgcst pour aoheler 
un Toile qui dérobât sa beauté à l'admiration 
publique. Ayant engagé Abraham à s'établir 
dans ses Étete , fl contracte arec lui une alliance 
dont la durée et les effete devaient s'étendre à 
leur postérité. L'endroit oti cette alliance Ait 
jurée s'appela dans te suite Ber-Sabêe (Puite 
du serment ). Ce rédt rappdie tout à ftitt les rela- 
tions du second Abimélech avec Isaac et Rebeeca. 
L'Écriture ajoute qu'après avoh* reconnu que 
Rebecca était Oemme dtsaac, Abfmâech pro- 
nonça la peine de mort contre celui qui ferait 
violence à Tétrangère. Devenu dans te suite ja- 
loux de la prospérité dlsaac, fl l'éloigna de son 
pays ; mais quàque temps après , reconnaissant 
que le Seigneur était avec lui , U vint le trooTer 
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à Ber^8Mê, d rêlM»im^ atm kd ralHaiiee 
d^foRDéedaMeeKeaestre leurs pères. Celte 
iilHliftrf f ofléliféê pÊtt mi festiii , eut fieo Ters 
l'aalMaTàiti.-C. 

Le tfoMènie et defoicf Abimâedi, dont parte 
laBiUe, tMIt eaPaMfiie do temps des Juges, 
et moonit en »35 èvttit l.-O. Il était ffls de Gé- 
déoi et d*iiiie eûimuMne de ce général des Hé- 
breux. Son aMMé le ft ténsair dans ses Tues 
smWieiiKs. Il Mmfria^ son père ootnnie chef 
dlsrafl, an détriment de ses frères légitimes 
aMblJs pâf lenf diseofde : il s'attira la haiaa 
de ses sojets par des actes iVéqneiits de yIo- 
KBce et de cmauté , paracnneremeiit oiTers 
les habitants de Siehem, et pérft ait siège d'une 
Tille : une femme lança sor hd , du liaiit d'une 
tour fiirtiÉée i un éclat de ueide de mounn <|ni 
ha fracassa la Wte. Près d>xplrer, il appela 
son écnyer èl hd commanda de it percer de son 
épée, ainquelVonnepùt dite qoH araltététné 
par une femme. [ J9nc. des g. du m, ] 

cettête, éiMp. XX, txt, k±Ti. — Jofeèphe, Jntiq. Jud., 
ttb. I.~y«9«f, IX. 

ABiACTmr (f%mm), antiquaire aillais» 
néà Thorpe, dans le Surrey, le 23 aoftt 1560 , 
mort le 8 octobre lé47. H était ffls du trésorier 
de la reine Elisabeth. H dt ses études à Oxford, à 
Roms et à Paris. Accusé, avec son frère Êdouai^i, 
d'avoir trempé dans la conspiration de Babing- 
ton pour déUVrer la reine Marie d^Êcosse , il Ibt 
enfenné pendant six ans à la tour de Londres. 
A sa sortie de prison , il se retira à Henlip , dans 
le comté de Lancastre , où il donna asile aux 
deux jésuites Gamet et Oldcom^ accusés de com- 
pUdté dans la conspiration des poudres. On lui 
fit son procès , et 11 fUt condamné à mort. Grâce 
à la protection de lord Monntegli , son beau- 
frère, la peine capitale fut commuée en celle d*un 
eiil de ILondres. On a d'Abington une Histoire 
é^Édonard IV, publiée par son ffls après la 
mort de l'anteur, et une traductiott anglaise de 
l'historien Gildas; Londres, 1tô8, ln-8*>. On 
eooserre en manuscrit des Recherches sur les 
antiqvités de la province de Worcester et 
YBistoire de la cathédrale de Worcester. 

Bloçraphla BHtanntca. 

ABincTOU ( Giiillaufhe ), ffls du précédent, 
Dé en 1605 , mort en 1659, a publié l"" une tragi- 
comédie intitulée la Heine d'Aragon, qui fut 
leprésentée à la cour de Chartes F*"; — 2' des 
Observations sut rhutoire ,' Londres, 1641, 
in-s» j — 3» 4eg poésies sous le titre de Castora ; 
Londres, 1635, hi-8». 

B\o9rapkical Ûietiotuny, 

AtlfifitON ( Françoise ), célèbre comédienne 
anglaise, née en 1731, morte le 4 mars 1815, dé- 
buta au thé&tre de tJaymarket en 1759, sous la 
direction du poète Théophile Cibber. Elle jouit 
pendant plus de trente ans de la faveur du public 
sur les théâtres de Dublin et de Londres. 

Oariea, L(^e t^ Carrick, L II, p. 171. *- JUographkul 



ÂËLÀNOOimt 136 

*A»toat «m ABiosirs (/eem), médecin et 
mathématiden, né à Bagnttolo, dans le royaume 
de Haples, florisaail vers 1494. On a de lui : Bia" 
logtu in astrologim d^fènsionem, item Vatiei- 
niwn à dîluvio usque ad Christi annos XVIT; 
ir^eUis, 1494, ta-4», ouvragerare. 
BîograpkUia tneHokarf. 

ABioo , ffls d*Aaron, ipwid prêtre, M dévoré 
par les flammes Tan 1490 avant i-.C, avec 
son frère Nadab. 

Arod., XXIV. ~ LêvIMe., X. - JoMphe, ^Mfig. Jud., 
Ut. III, e. t. 

ABtIUll, ffls atné d'ffild, qui rebAtit la 
viUa éa Jéifebavars Tan U13 avant J.-O.» cent 
trente sept ans après sa dcstrodion par Josué. 
11 périt suMteoMnt; fmaé avait prmonoé une 
BMlédiction CQStra eelol %ni rétaUiratt cette vâllCé 
( Dmaérmmu, XXJOV, 3.) 

AMBM» pelîl-fiU de PlMlfai, ffls de Ru* 
bsn, «Mpira contre noise et iyaran, avec 
MathM et Cofé. lia fereat anglootia par la terra 
enlr'oaverta» Tan 1489 avant J.-C. 

ABMAi (tirt3M )f 0teéral Joii; se rendit cé^ 

Ubrasona la rèflp» da DavU par sa valeur et son 

4 M prinaa ; il masiatta trois cents 

mit en Ante plusieurs milliers dldu- 

cttna mi «iant pUUtlin^arméd'une lance 

dont le fer seul peaaft trsia cents sidea ( dense 

livres et demie )• 

UAv.,xua.««J«èahÉ,UT.VIl, e.Y. 

*AMiABiin (*ApxApcoc ), poète grec, vivait 
v«a la An du quArièmn siècle de notre ère. Il 
né noQS resta plos de hri qne des fraipnents d'é- 
pi^asumes, conservés dans VÀMikoiogia grœca, 
tIX,n. 763, édit Jasoba. 

fiiMWat, «SIMa. grmcÊ^ t IV, «ST.- Bnuack, Jnm- 
lMta,t.U,t. 

ABUJicounT (liicoku Penroi n' }, traduc- 
teur célèbre, né le 6 avril 1606 à GbAkins-sur- 
name, mort le 17 novembre 1664. Il étudia k 
Sedan , lut reçu avocat , puis ranonçaà toute es- 
pèce de fonctiona publiques pour se livrer aux 
lettres. H passa quelque temps à Leyde et en An- 
gleterre , où lord Perrot , son parent , voulut le 
fixer par l'espéranee d'une grande fiortune ; mais 
d'Abiancoait revint à Paris, où il partagea son 
temps entre l'éducation de ses neveux, l'étude et 
lessoinaderamUié. H lût reçu membre de l'Aca- 
démie en 1637. Colbett désigna , en 1661, d'A- 
blaneourt eoramehisbortographe de Louis XIY $ 
mais le roi le refosa comme protestant. A sa 
mort, causée par la gravèOe, on répandit le 
brait que, s'étant abstenu de prendre de la nour- 
riture pendant qudques Jours pour diminuer 
ses douleurs, il avait, à l'exemple d'Attius, fini 
par se laisser mourir de iUra. Sa carrière lit- 
téraire est à peu près renfermée dans ses tra- 
ductions d'écrivahis célèbres de l'antiquité. Celles 
qu'il a publiées de Tadte, it César, de Lucien, 
de Itiu^fdlde, des Stratagèmes de Frontin, etc., 
étaient surnonunées de son temps les belles in- 
/dèles, le traducteur s'étant plus attaché à se 
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rendre agréable aux lecteurs français qu'à re- 
produire la manière et même le sens littéral des 
auteurs originaux. On lui doit aussi une traduc- 
tion de Marmol , Description de V Afrique ; 
Paris, 1667, 3 Yol. in-4<*. Cette traduction, laissée 
înacheyée par d'Ablancourt, fut terminée par Pa- 
tru, son ami, et publiée par Ricbelet. On ne sau- 
rait contester à d'Ablancourt une sorte d'élégance 
de style; mais c'est là un mérite trop mince, 
pour qu'on lui pardonne d'aroir travesti les au- 
teurs qu'A prétendait interpréter. 

OEuvres de Patrn. — Mémoirei .de Nlcéron, tom. VI 
et X. — Dtetionnairê^t Bayle, af ee les remarques de 
Joly. 

ABLATius on ilfriaMtu, préfet du prétoire , 
mort en 350 de J.-G. Constantin le Grand le 
désigna en mourant pour servir de consefl à 
C(»stance ; mais cet empereur le priva de cet 
emploi , sous prétexte de céder à b nAt de l'ar- 
mée. Ablavius se retira dans une maison de ]dal- 
sance en Bithynie , pour y vivre en philosoi>he. 
Constance, redoutant le pouvoir de son anden 
conseiller, lui fit porter une lettre dans laquelle il 
feignit derassoder à l'empire ; mais comme Abla- 
vius demandait où était la pourpre qu'on lui en- 
voyait, des officiers entrèrent et le mirent à mort 
— Un bistorien du même nom avait écrit, De 
rebui Getieis, on ouvrage que Jomandès parait 
avoir pris pour base du sien. 

Jornandea, Dt rtbu» GêticUf IV, 14. 

; ABLificiMOP ( Alexandre ), écrivain rosse, 
né À Moscou en 1784, est Tautedr du premier 
vaudeville national en langue russe. Il suivit d*a* 
bord la carrière militaire, et il obtint le grade 
d'officier d'état-mijor. Ses écrits, assez nom- 
breux, sont en général peu répandus; mais on 
joue souvent et avec succès , sur tous les tbéA- 
très de la Russie, le Meunier, petite pièce 
charmante, dans laqudle on a reconnu un ta- 
bleau fidèle des mœurs du peuple russe. C'est 
un opéra-comique vraiment national, où règne la 
plus fhmche gaieté. 

YixnIkoT. dans te DtetiùHnairê tnetclopédiquê miM. 
Ll, p.W. 

ABHBR, rabbin, né à Burgos vers 1270, mort 
en 1346. n se convertit au diristianisme à Yal- 
ladolid, où il exerçait la profession médicale. H 
prit dès Ion le nom d'Alphonse de Burgos ( Al- 
fonso el Sur gales ) , et se signala par son zèle 
pour la religion chrétienne. On a de lui un 
Traité sur la^peste ( en espagnol ) ; Cordoue, 
1551, in-4<'. Abner, avant sa conversion, avait 
publié un ouvrage sur la concordance des lois, 
et accompagné de gloses le Commentaire d'Aben- 
Hexra sur les dix préceptes de la loi. Après 
avoir abjuré le judaïsme, il écrivit, en hébreu, 
une réfutation du livre du rabbin Quinchi, in- 
titulé Milchamoth ffasem ( Guerres du Sei- 
gneur), livre dirigé contre les chrétiens. 

Bartolocc!, Biblioth. magna Babbiniea. 

ABU EB, personnage biblique, fils de Ner, fut. 
d'abord général des armées de Saûl, puis fi servit 
Isbosetb pendant sept années contre David; 



blessé de l'mgratitode du fils de Safil, fl se 
rangea du côté de son conq^iétiteiir, à qui il 
ramena sa femme Michd que SaiU lui avait enle- 
vée. David conçut dès Ion pour Abner une 
amitié qui excita contre lui la jalousie et la 
haine d'un autre général de ce prince, Joab, 
dont Abner avait tué un firère nommé Azaêl, et 
dont il devint aussi le meurtrier. David fat pro- 
fondément attristé de cet événement; fl ex- 
prima sa douleur par une con^fdainte consignée 
dans le livre des Psaumes : cette complainte 
( psaume 38} et celle du même roi sur la mort 
de Jonathan^ fils de son rival Saûl, sont re- 
gardées, avec raison, oonune les plus anciens 
modèles de poésie élégiaque. 

I Samuel, U» IT. as. - Joièpte, unUq^ vu, t. 

^ABOD-ASTAi ( lAcAe/ ), SAvant HongTOîs, 
mort le 16 novembre 1776. H étudia la phOologie 
à Franaker en HoQande, et Ait jusqu'à sa mort 
professeur an gymnase de Nagy-Engyed, en 
Transylvanie. On a de lui : Systema oj/Uiquitor 
tum grxcarum; Grammatica laiina, 1744; De 
moraDei, 1733. 

OêiU miekt i ekêt Bioçrtipkiêekm Laariem» pw lO; 

Vienne, 18». 

ABOS {àfaximUien'Fra$tçais et Gabriel d*), 
deux frères nés dans le Béam ven la fin du 
dix-septième sfècle, marins intrépides, vaillants 
clievalien de BfaUe, se défendirent, -en 1698, 
dans le port de Mio (l'ancienne las) , avec quatre 
navires contre la flotte du cs^itan-pacha , com- 
posée de cinquante galères, et remport^^nt la 
victoire. BlaximIUen mourut peu de joun après 
cet exploit. Son firère retournait à Malte avec un 
immense butin, lorsqu'il fut pris par des pirates 
tunisiens et envoyé à Constantinople. Maho- 
met lY ayant vainement essayé d'attacher à son 
service un guerrier aussi brave , lui fit trancher 
la tête. 

ABov, par abréviation bou, et en chaldéen 
AB , nom sémitique qui signifie père, et précède 
beaucoup de noms propres hébreux, syriaques 
et arabes. Ainsi, Abau-Bekr veut dire père de 
la vierge ; AboU'l' Far adi , père de la joie; 
Bou-Maza, père de la chèvre, etc. 

ABOV-BBKB, premier khalife, né à la Mecque 
ven l'an de J.-C. 573 , mort à Médine au mois 
d'août 634. Abon-Bekr, surnommé £1-Siddik ou 
le Smcère, avait porté d'abord le nom d'Abd-el- 
Caaba,etétaitfil8d'Abou-Kobafa-ben-Amer, de la 
tribu des Benou-Talm. H jouissait à la Mecque 
d'une grande influence due à sa vaste instruction» 
à sa parfaite connaissance des traditions koréis- 
chites , à la réputation qu'il avait de savoir in- 
terpréter les songes, à l'affidifllté de ses manières : 
juge crimiiiel, fl prononçait sur les amendes dues 
pour les meurtres, et s'occupait en outre du com- 
merce, qui lui avait fiiit acquérir une assez grande 
aisance. Lorsque Mahomet , se portant comme 
prophète et législateur des Arabes, eut commencé 
sa prédication , Abd-él-Gaaba devint un de ses 
premienvdisdiies, et changea son nop contre 
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celui à'MOÊk on serftteur de Dleo ; ear oe 
ne itat qa'apràB que le profM» ent é|MMiié sa 
jame fille Aieseb» qaH faX appelé Ab<m^Bekr, 
te père de la Tiengp, nom loai leqad nous le dé- 
signerons cependant dès à prêtât Employant 
80D crédit et son influence à faire de nonteanx 
proeélytes à la TeUgkn «piil Tenait d*embrMaer, 
Aboo-Bdo* amena à Mahomet ptotteors diaeiples, 
perwmiaees imporlanta cbei lesKorâiehites, tela 
qoeOtiiman, derenn plus tard le troisième des 
khalifes ; Abd-erAabman, fila d'Anf; ZofaKyr, père 
d'Abdallah , qui ftit khalife de la Meeqne, et d*an- 
tra enoore. Mais bientAt les suecès mêmes de 
Mahomet attirèrent sor hn la penéention» et 
AboQ-Belnr, que son rang et to considéraftiondont 
fl jouissait mettait à l'abri des mandais traitementa 
dont on accablait les nooreanx oonvertis , prit 
constamment leur défense , tantM s'exposant de 
sa personne ponr défendre Bfahomet de tonte tIo- 
Jesee , tantôt rachetant de ses deniers les esdares 
qm sTaient embrassé llslamisme ponr les rendre 
àla Uberté. Sa foi était si profonde, qne seul, 
parmi tons les disciples dn prophète, il ne douta 
pas du récit qne Mahomet se mit à fiûre de son 
merreOleux Toyage an dd ; et cette confiance 
parfidtelniT&latlesnmomd'iri-SkMUyOnllKMn- 
meàla foi skioère. Anssi , lorsque Mahomci se 
rit contraint de quitter la Mecque , ses premiers 
pas se tournèrent Ters la demeure de son fidèle 
Aboo-Bekr : il lui fit connaître que Dieu avait or- 
donné sa ftaite : « Vous aoeompagnerai-je? lui 
dit Abon-Belar. — Vous m'accompagnerez, » ré- 
pondit Mahomet; et le disciple pleura de joie. 
Dès lors il ne quittait phis le prophète. H était 
près de lui dans la carême oA pendant trois jonrs 
ikaedérobèrentanx poursuites des Koréischites; 
près de lui an combat de Bedr, ôh , retirés tous 
deox sous ane cabane de branchages, Aboo-Bekr 
semblait être ponr Blahomet invoquant le secours 
du del, ce qu'Aaron avait été pour Moise : au 
combatd'Oliod, flétaitblesséàses côtés; àKhal- 
bar, c'était loi qui le premier commandait l'as- 
saut; il entrait en vainqueur à la Mecque, mar- 
chant à la droite du prophète; et lorsqu'il s'agit 
de porter la guerre jusque dans la contrée de 
Balcà, il fit l'abandon de tous ses biens pour les 
frais de l'expédition. 

Un dévouement si caaxpki, un zèle qui ne 
s'était jamais démenti méritaient la plus hante 
récompense : Mahomel la hù accorda; et lorsque 
la maladie qui devait l'enlever l'eut mis dans l'im- 
PMsibilité de lUre la prière au peuple, ce ftit 
Abcoi^ehr qu'il chargea de ce sacerdoce, le dé- 
épiant ainai comme son successeur. Abou-Bekr 
futélu dès le soir du jour où le prophète était 
mort Le lendemain il monta dans la chaùfe d'où 
Mahomet pariait au peuple , et, a{»rès avoir reçu 
le serment de fidélité des musuhnans, il leur 
dit : « Me Toid chargé du soin de tous conduire ; 
si je reste dans la boîane voie, suivez-moi ; si je 
n'en écarte, redressez-moi. Êfare sfaicèra pour 
cehn qui gouverne, c'est le servir; le flatter, c'est 
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le trahir. A mes yedx le fiOde et le poissant 
aeront égaux; juàoe pour tous sera ma de- 
vise. » A peine Aboo-Bekr était-il en possession 
de l'autorité soorerafaie, qu'A eut à réprimer 
parmi les tribus do HecQaz et du N«^ une in- 
surrection pour ainsi dire générale, les uns 
alqurant llstamisroe, les antres se reftisant à 
payer l'impôt, tandis que des imposteurs, sé- 
duits par l'exemple de Mahomet, élevaient autel 
contre autel, et cherehaient à se ùàn passer pour 
des envoyés du Seigneur. Bien que l'esprit de ré- 
volte gagiaàt de proche en proche, et que Méiline 
elle-même Atbientùt menacée, Abou-Bekr, plein 
de respect pour te volonté do prophète, fit partir 
pour le Balcâ l'armée destinée par Maiioroet à 
cette expédition; et comme Omar faisait obser- 
ver au khalife que les musulmans auraient désiré 
un chef moins jeune qo'Oçama-ben-Zeid qui les 
commandait, Abou-Bekr, sortant du caractère de 
douceur qui hii était naturel , le saisit par la 
barbe, le secoua fortement, et lui dit : « Quoi 
donc! fils de Khatlah , iaut-fl que je souhaite la 
mort du fils de ta mère? Oses-tu bien me propo- 
ser d'éter le commandement à celui que le pro- 
phète lui-même a placé à la tète de ses armées? » 
Tel était alors le respect qu'faispirait le nom de 
Mahomet, qu'Omar, malgré son humeur violente, 
reçut sans murmurer cette dure réprimande. 

A pefaw l'armée était-elle partie, que les Benoo- 
Ghatalto et les Benoo-Kenana , se flattant d'un 
pfilage fodle, vinrent attaquer Médine; mais le 
khalife, privé de ses troupes, fit armer tout ce 
qui se troovait en état de combattre, sortit an* 
devant de l'ennemi , l'assaiUit pendant la nuit , 
le surprit et le mit dans une déroute complète. 
Cependant l'armée commandée par Oçama revint 
Mentét chargée de butfai , et le khalife pot dfaiger 
contre les rebelles do Nedyd et do Temâma des 
forces considérables, à la tête desqoelles il mit 
Khaled, fils de Walid. Ce chef, qui Ait appelé 
phis tard l'Épée de Dieu , Sé^'Allah , soomit les 
Benoo-Açad, les Ghatafon, les Havrazfai, les Soo- 
laym, les Handhala; mais la victoire la phis pro- 
fitable à l'islamisme fot celle qu'il remporta sur 
un imposteur nommé Moçailama, qui, séduit par 
la fedlîté avec laqudle les hommes doués de 
quelque talent pouvaient alore jouer le rftle de 
prophète, avait profité de l'agitation qui régnait 
dans les esprits pour prendre à son tour le titre 
d'£nToyé do Seigneur, et étendre son mfluence 
dans le Yemàma tout entier. Le lieutenant d'A- 
bou-Bekr le combattit dans un lien nommé Acraba, 
près du Hedjr, où Moçailama avait concentré 
toutes ses forces. Au premier choc les musulmans 
forent repoussés, et peut-être, sans la valeur de 
Khaled, Moçailama devenait^l le législateur des 
Arabes; mais le général de lislam ranima le 
courage de ses soldats , les ramena sur le champ 
de bataille, et par sa valeur personnelle changea 
tefiuedn combat Les hérétiques plièrent à leur 
tour, l'imposteur fot toé dans la déroute, et le 
Temêma Ait soumis. 
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Ce fat alon <iD*Akoa-fidir, «a 
eombioi de ixmuf^mm dm prophète élH«Bt 
mlét flur le champ de iMtaîUe , prévit que tous 
OBBX <|iii «vaient ea le bonheur d'eatendre Ma- 
homet tllfeicnt bientôt dispenltn, emportaiit 
ayee eu la traditioo yéritahle de» doctrines 
révélées par le législatetf . H ordouia aussitôt» 
dit AbonUéda, qu'eo recueiUtt de la bouche 
des ooaqia^MBS de Mahomet toutes les paroles 
qu*U avait prononcées da haut de la chaire, et 
qa*OB y joignit oeox des chapitres du Koran 
qui avaient été transcrits par ses secrélaires sur 
des feuilles de palmier on des peaux de brebis. 
Le reeuefl de œs prédenx docomenls fut d^wsé 
chea HêtU, fille d*Omar, qui avait été Tune des 
ftmmes du prophète ; et ce fut là que phis tard 
on alla chercher le texte véritable du oode des 
Arabes» lorsque des dissensions commencèrent à 
s'âever sur les diflérentes leçons qui devaient 
être adoptées par les vrais croyants. Abou-Bekr 
acheva ensatte» mais par ses lieutenants 9 la con- 
quête de TAnble. El-Ala s^empanidn Bahrém; 
Acnma, tts d'Abou-Djahl , battit les rebelles de 
roman et dn Mahra. QuaiUnn X^cnen» ^ ^tatt 
nsté en partie lidète à llslamisme. Ne4iran, Sanê 
et les antres villes principales avaient reconnu 
sans opposition Téleclion d'Abon-Bekr : à Ne4iran 
la population était moitié chrétienne, moitié mu- 
suhnane; les chrétiens qui avaient conclu un pacte 
avec Mahomet quelques mois avant sa mort, 
pacte par lequel ils s'éteient soumis au tribut , 
sous la condition d*exercer librement teur reli- 
Sk» 9 obtinrent du khalife te renouvellement de 
ce traite, bien que Mahomet, au lit de mort, eût 
prescrit à ses successeurs de ne pas souffrir en 
Arabte d^nutre relignin que rislamisme. Cette in- 
fraction aux dernières volontés dn prophète, si 
respectees d^ailleurs par Abou-Bekr, venaient de 
la position difOcile où il se trouvait dans un mo- 
ment ob les tribus semblaient de toutes parte 
vouloir rompre le lien qui les attachait à leur 
nouvelle croyance. An Yémen, les villes seules 
s*<^<«t montrées fidèles , et encore SanA fut- 
elle bientet an pouvoir des révoltés. A cette non- 
Telle, Abou-Bekr fit partir Q-Mahadjir ayec ce 
qu*il put rassembler d*hommes en étet de porter 
les armes à te Mecque, à Taief et dans tout te 
Téfaama, d*oè Q se dirigea vers les rebelles, qui 
ne parent tenir contre lui et complétèrent, par 
leur soumission , te conquête de FArabie. 

Knjûni phis d'opposition teterieure à craindre, 
Abou-Bekr résolut de reprendre les projete de 
conquête que le prophète se préparait à mettre à 
exéontion quand te mort Tavait arrêté. Il dirigea 
Khaled, fite de Walid, contre llrak persan, qui 
fot conquis en une seule campagne; et ce général, 
euToyé an secours d*an antre Khaled , fite dt 
Stid, et d'Abon-Obalda, qui avaient éte chargés 
de combattre les Grecs en Syrie , les battit à 
Tarmottk , et 8*empara de Damas le Jour même 
où Abou-Bekr mourait à Médîne. « Les histo- 
riens, dit Aboulféda, diffèrent sur U cause de sa 
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mort Les ans pfétendsnt qu'a fiit i 
par tes Joite; tes antna, s'appvyant sur une tra- 
dition qui ramoDte à sa filte Atescha, attribuent 
sa mort à un bam qnil auait pris un jour où le 
firaid était très-vif. Cette tevnidcMe lui 
sionna une fièvre viotente, 4 tequalte a I 
le 13 de<Qoamadi aecond, danste treizîèaae année 
de l'hégtee ( S3 aont 634 ), après quinze jours de 
maladie. Dès te jour où il ne put teiffs te prière au 
penpte, il dési^ia Omar pour remplir ces au- 
gustes fonctions, montrant atesi qui! te dioisis- 
sait pour fan aneoéder dans tes hoaneurs dn kla- 
IHbt Ilavaitaiors soIxaDÉe^roisaaa, et aTuit régné 
pendant deux ans trais mois et dix jours. Sa 
femme Asùna, fille de Omaica, teva son ooqiS| 
on te porta ensuite sur te même lit qui avait servi 
an prophète, ^ il lut enterré près de lui, sa tête 
ptecée 4te hauteur dea épanles de l'apùtre de 
Hsbmisme. » 

Les traditions s*aeeordent pour représenter 
Abou-Bekr oorome un de ces hommes d'une loi 
vive et d'une profonde moralitf , dont renlhoo- 
siasme ne fait-que rendre les yertua plus sail- 
lantes. Laissé par te sortdana un rang obscur, 
il aurait éte un de ces Arabes des ancteos jours 
dont te parole était sacrée, dont te tente devenait 
rasfletevfotebtoderennennqui v«naits*y asseoir. 
Parvenu au rang suprême, sll ne déploya pas de 
grands talente comme général on Mgisteteur, il 
montra pourtant beaucoup de fermeté, de Té- 
qulte, de te démence, et justifia ces paroles de 
Blahomet : « Il n*y apas dans tout mon penpk 
un homme plus charitable qu'Abou-Bèkr. » Pen- 
dant les six premiers mois qui avaient suivi son 
avènement , il avait continué de se livrer an com- 
merce ; mais, s'aperoevant bientAt que les soinsda 
khaHfat exigeaient remploi de tous ses moments, 
il prit dans le trésor pid>lk six nûfle dirhems par 
an , et cette somme, si petite povr une si liante 
dignité, non-seulement défrayait toute sa maisoo, 
mais Itd permettait encore à% faire des anmOnes. 
Quelques testante avant de mourir, il fit faire te 
calcul de ce qu1l avait coûte à l*État depuis quHI 
était parvenu an rang suprême; et oomme il se 
trouva que pour lui et les riens il avait pris dans 
le trésor pidiUc huit mîlte dirhems, il légua ses 
terres aux musulmanscoromefaidemnité. En sorte 
que l'habit qnll portait, le chameau dont il se 
servait, Fescteve qui en prenait soin, voilà tout 
ce qu*a laissa à ses héritters naturels. U lear 
laissa aussi Texempte des Tertns qui avaient ftil 
dire à Mahomet : « Cehii qui ressuscitera le pre- 
mier, au jour de la résurrection, c*est AIxni- 
Bekr. » U avait eu, de plusieurs femmes, des 
filles, an nombre desquelles était Aieacha, la 
femme que le prophète avait le plus aimée, et des 
fils, dont le plus connu est Abd-er*Raliman , qui 
se trouvait alors à Tarmée de Syiie. 

Abooiréda , Annales Moitevdei , 1 1. '— M. Caosian de 
Ptrctwà\,Bt$at surFHMoire un Âreébet; ftrk. 1S(7. - 
LUDiverK, HkMmv derjrmbU; Farta, Firmia iNdoc, tIM. 
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num ), dief des hanéAtes, l*ime desqtnitre sen- 
tes orthodoxes d6 lidarnSone, naquit à Konfth 
ran 80 de lliégire (699 de J.-C.), et moiinit en 
W de J.-C. D*abord destinéà l'état de liswraiid, 
a se Ihm ensotte à l'étude dn droit, reAna la 
place de Joge» «t derint l^aa des prlneiiMuix 
docteurs musulmans. Partisan et dëfenseor ar- 
dent des prérogistiTes de la maisoB d*AU contre 
Tusurpalion des AbbassideSy U se distingua par 
sa haute raison et par ses cAmIs pour assurer 
Il pureté de la IM, à une époque où s'était 
eonserrée encore nmpulsion morale et reli- 
gieuse qui donna naissance à llslamisnie. Im* 
portnnépar les remontrances qu'Abou-HanNkh 
opposait à son désir de se rengpr des habHanCs de 
llosoul, Abdallah n le fit jeter dans les prisons 
de Bagdad , et empoisonner peu de temps après. 
Aboti-Hanifeb atatt dé^jà été persécuté par le kha- 
life Ahnansor au sqiet dn dogme de la prédesti- 
nation, et on peut le regarder comme le martyr 
de sa foi et des principes unirersels de la morale. 
Il exposa sa doctrine dans un lirre auquel » selott 
l*nsage de tout TOrient, il donna un litre allégo- 
rique : Mosnad ou U Ttaditionnêi, H y établit 
tous les prkeptes de llslamisme sur Tautorité du 
Khoraa et de la tradition. Trois cents ans après 
sa mort on lui éleva un mausolée , et Ton fonda 
un collège pour ses disdples» parmi lesquels se 
fit renaarqaer Abon-Joseph. HaniAh passe pour 
le Socrate des musulmans. Un homme lui ayant 
un jour donné un soufflet, fl se contenta de dire : 
«< Yindicatif , je tous rendrais outrage pour ou- 
trage; délateur, je vous accuserais devant le 
khalife; mais j'aime mieux demander à Dieu 
qn'an jour dn jugement il me Ihsse entrer au del 
avec vous. » 

Le rit d'Abott-Uanifah est maintenant suivi 
dans tout Templre ottoman. L'ouvrage qui en 
renferme la doctrine a été traduit librement de 
Tarabe en français par Moura^ia d'Ohsson. [ Enc. 
des g. du m., avec oorr. et add.] 

Pocock«, Specima^ HisL Jrab,^ édlt bout.» p. is-tr. 
- Sale, Kortm , PreUan. Dtie., p. IM. 

ABOC-MARSOVK ( Yogii'ben'Àli-ben-Ahy' 
MoHSottr, surnommé Jlfounet^/em, c'est-à-Âre 
l'Astronome ) , astronome arabe , naquit en 241 
de l'hégire ( 855 de J.-O.). Le khalife Bfamoun 
le nonmia président du collège des astronomes , 
pt directeur des observatobes de Bagdad et de 
Damas. On attribue à ce câèbre astronome la 
Table vériJUe, résultat des observations lUtes à 
Bagdad et à Damas. Abou-Mansour laissa, entre 
mtres onrrages, un Recueil des vies des poètes 
otobet , qui ooramoioe à Badiar-hen-Berd et 
fiatt à Mérouan-hen-Aby-HaAsah. ^ 

Ha^e-KlMlbli, Mefloanafr* MM. - AlKMiUtn4)e, BUt, 
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ABOV-OSâlD^L-BBKM , jlffgraphf Sl his- 

rien arabe» né à Onoba ( EspafpM ) en 1040 
de J.-C., mort en 1094. Il vivait à la oour du 
roi d'Alnseria, qui le nomma son vixir. Son prin- 
cipal ouvrage a pour titra : Us Routes et les 
Mo9aumes; c'est une description du monde di- 
vlaée en quatre parties» dont celle qui traite de 
l'Afrique septentrionale a été tcaduite en français 
par IL Etienne Quatremère (iVo^icet et Sx- 
traUs des mamucrUs, t XII ). 

ABOU-0»Alo-AL-GAGRil -KBX-SALLAM» 

Ulténtenr arabe, né à Hérat vers le milieu du 
deuxième siècle de l'hégpre» mort à la Mecque 
«I 2)4 de l'hégire («38-«39 de J.-G. ). Il rem- 
plit pendant douie ans les fonctions de caili à 
Tarse. Parmi ses norobraux ouvrages on re- 
marque : 1« Al'Amtsal'Ol'Saffreh , Recoefl de 
pioverbea ou d'apologues. C'est de là que Sca- 
liger tira en grande partie ses deux CetUarkee 
de pr mfe r ^ u arabes^ publiées par Rrpenius; 
Lcyde, I6l4et ie23;^y>6AiiryM-/f«fytr,e« 
traité des traditioas praphéliques peu eomues. 
L'auteur mit, ditHM, quarante ans à le composer, 
et pendant ce temps Abdallah, fils de Tahi*r, lui 
«usait m revenu de 10,000 dirham. U biblio» 
thèquedeLeyde possèdeuaflMMHcrit de oetott» 
▼laga. 

AMVMMAlBAi (JèeuMMoK-Minvréc- 
Alcfyii-iiAmetf ), médedn arabe, né vers U lift 
dn douzième siècle, mort en I2a9 de J.«G. U 
était disciple d*Aben*Belthar. n a écrit une âTis- 
Utire des médecins, divisée en quinae chapifres, 
dont le premier traite de rOH^inecfo laméde- 
elne , et le dernier, des Médecins de la Sgrie, 
L'ouvrage manuscrit se trouve à U Bibliothèque 
nationale. Suivant J.-J. Rdske ( Opuseuia me- 
diea ex Araàum tnonumentis ), cet ouvrage ren- 
ferme beaucoup de curieux traits historiques sur 
les médedns arabes, et des remarques fartéres- 
santes sur leur pratique. 

wtuteofeld. G€$ekiektÊ éêr ÂrabUektn ÀerxH. - 
Rdike , Optyciito MMiéea «ar jira^m monmmgHtu. 

Aftoc-ATBAK ( Hehamed-ben-Ahmed ) , as- 
tronome et philosophe arabe, né à Byroun en 360 
del'héglre ( 971 de J.-G. ), mort en 430 de l'hégire 
(1039 de J.-C.). n mérite, par son esprit de contro- 
vane, te surnom d'>i/-AfoAacca ( très-subtU ), 
n passa quarante années dans Unde, pour se 
perfectionner dans l'astronomie. Ses principaux 
ouvrages sont : l'un Traité de chronologie, 
manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal à Paris ; 
— 2* une Géographie, souvent dtée par Aboul- 
féda ; ^ S"" une Table astronomique ; — 4" une 
Imiroduetian à Vastrologiê Judiciaire. Tous 
ces ouvrages sont encore faiédite. 

D'Bcrbeiot. MM. OrimL — Catirl. #16. oraft. hUp. 
etc., I, m. - AbMlbniUe, RM. Dpn., M. - M. Bel. 
naod , Céovraphiê d^Aboufféda» L 1 ( Introductton ). 

ABOV-SAlo-MiEZA , dernier souverain de 
l'empire de Tamerian, dont il était rarrière- 
peut-fils , né en 1427 , mort en 1469. Vainqueur 
d'Abdallah et des fiU d'Abdallatif , se rendit 

5. 
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maitK de la Trftusoxaiie , da TorfcestaD et dn 
Khoraçan. D TOidiit ensaite s'emparer de Vfnk 
et de l'AierlMâ^ian ; mais fl flit pris par Ussun- 
Cassan et mis à mort. Aboud-Sud aTait régpé 
vingt ans. Son empire, démembré par ses onxe 
enfants, s'étendait depds Kad#ar jusqu'à Tao- 
rÎ8, et depuis Hnde jusqu'à la mer Caspienne. 
ABOV-TACHBFTK ( Abd^l - Rohoçon ^ben- 
Mouça ) , dernier membre de la dynastie des 
Zyany , monta sur le trtae de Tlonsen en 718 
de l'hégire ( 1318 de J.-C. ). D'un caractère cruel 
et ambitieux, 11 s'empara , sous des prétextes 
frivoles , de presque tous les États du roi de 
Tonis. Cdui-d appela à son secours Aboul- 
Haçan , roi de Fex , qui vengea son allié. La 
ville deTlemsen Ait prise après trois ans de 
siège , et Abou-Tachefyn et son ms eurent la tète 

trandiée. 

C»rtt«, Histoire du Maroc. - Hoefcr, fr«oi« «ta 
Mmroe, dam U CoUeetioa de l'Cnlven. 

ABOU-TALBS-AL-HOGBUIT, écrivaiu per- 
san , vlvait vcrs la fin du seizième siècle, n tra- 
duisit en persan les Mémùlreê de la vie de Ti" 
numr ( Ttmerlan ) depuis son e^ftmce jus- 
^'è sa mort. Ces mémoires avaient été écrits 
par Timonr loî-mlme ou sous sa direction. Us 
étaient en langue turque; il en resta une copie 
entre les mains de ses enftoits, jusqu'à ce que 
le désoidre s'étant mis parmi eux, l'ouvrage 
disparut. Ce ne fut que vers l'an 1047 de l'hé- 
gire qu'Abott-Taleb, originaire du Khorassan, 
en trouva un exemplaire dans la bibUothèque 
de Dja&r, pacha de l'Yemen, et en offrit une 
version persane à Shah-méhan. On trouve à 
la fin les InstittUes politiques de Timour, 
également traduites en persan. Cet ouvrage fut 
publié en persan et en aurais par Davy; Lan- 
glès en donna une traduction finançaifle; Paris, 
1787, inh8". 

M. Reinamd, Catalogue des tmnuserUs arabes 
(Sapplément ), de la BibUothèque nattonale. 

ABOU-TALBB-KHAM (Mtvza ), voyageur in- 
dien , né en 1762 à Lucànaw dans llndoustan, 
mort à Calcutta en 1806. Après avoir servi pen- 
dant quelque temps dans l'armée du Nabab 
d'Aoude , il s'embarqua pour l'Europe le 16 fé- 
vrier 1799, avec son ami le capitaine David Ri- 
chardson. Après une halte de trois mois au Cap, 
il aborda à Cork en Irlande, le 9 décembre de la 
même année. H s^fooma plus de deux ans à 
Londres, et vînt , en 1802, visiter Paris. H re- 
tx>uma dans son pays par Constantinople, Mos- 
80ul , Bagdad et Bassora. Les Voyages de Mirza 
AboU'Tdleb'Khan en Asie , en Aflique et en 
Europe, écrits en persan , ont été traduits en anr 
glais (probablement d'après le manuscrit même 
de l'auteur ) par Ch. Stewart ; Londres, 1810, 
2 vol. in-8*. à en existe aussi deux traductions 
françaises : l'une par J.-C. Jansen; Paris, 1811 , 
2 vol. in-8''; l'autre par Ch. Malo; Paris, 1819 , 
in-8'*. — Abou-Taleb a laissé quelques autres 
ouvrages : V* Lebbal-tewarihh (Cœur ou moelle 
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deshistoins), abrégéde U géogr^^ et de 
l'histoire de l'Europe ; — 2* Mesnewy, recueil 
de fh^fiann» consaôées à oélâ>rer le vin et les 
femmes ; — 3** un poème en douze cents vers, 
donnantune description de l'empire britannique. 

rogage» d'Aboa-Taleb-Khan. 

ABOU-TEMAM-HABIB-BBBI-AWS, sur- 
nommé Al'Thayy, poète arabe , né à Djacem , 
village situé entre Tibériade et Damas , en 190 
de l'hégire ( 80&-806 de J.-C ), mort à Mossoul en 
231 de l'heure (845-6 de J.-C.). H Ait élevé ea 
Égpte , et chanta la générosité des khalifes, qui 
le comblèrent de bien&its. On a de lui trois re- 
cueils de poésies extraites des diyrans des meO- 
leurs poètes arabes avant et depuis Blahomet Ces 
recueils ont pour titres : Bamaçah, FohouUaXr 
Choara, îX Ketak^ikh-tyar-min^haar'al' 
Choara. Schultens en a publié quelques frag- 
ments dans ses Monumenta antiguissima his- 
torixArabum, en 1740, et à la suite delà 
grammaire d'Ërpenius; Leyde, 1748. On en 
trouve aussi quelques pièces dans Hirt, Antho- 
logia arabica; Jena, 1774; dans Cariyle, Es- 
sais , 1796 , et à la suite du poème de Zoheir, 
publié par Lette. L'ouvrage entier (texte exdu ) 
a été publié par M. Freytag; Bonn, 1828, in^**; 
la traduction latine y a paru en 1851, 2 vol. in-4^ 

De Sacj, CkresL arab,, I. 88; III , SB. - D'Herbelol, 
BUU. OrietU. - Aboolféda, Jnn, Mosleeu 

ABOUL-ALA , poètc arabe, né à llaanrah ea 
363 de l'hégire (975 de J.-C. ), mort en 1057 
de J.-C. n iùt avenue dès l'âge de quatre ans, à 
la suite de la petite vérole. Ses poésies , dn 
genre satirique, portent sur les ridicules des 
hommes, sur l'insuffisance de notre intelligenoe, 
et sur le peu de fondement de la plupart des re- 
ligions. GoUus et Fabridus en ont publié quel- 
ques extraits en 1638 et en 1656. De nouveaux 
fragments ont été publiés par M. Freytag. 

cil. Rica . De Ahul-JUs poetse arabict vita et car- 
minibus f Bonn. 1848, iii^. 

ABOVL-CAGBBi (VApelchosemàes historiens 
grecs ), général turc, vivait au milieu du onzième 
^ède^ D s'empara de Nicée wprès la bataille où 
périt Soliman I^, sultan seidjoudde dlconium, 
pénétra jusqu'à la Propontide , et fit trembler 
Alexis Comnène sur le tr6ne de Constantinople. 
Mais il fut refoulé dans Nicée par le général grec 
Tatidus. Harcelé par deux ennemis à la fois, par 
Alexis Comnène ^ par Mélik-Schah, souverain 
de Perse, Aboul-Cacem se jeta entre les bras 
du dernier, qui le fit périr. La mort de ce gé- 
néral et celle de Mélik-Schah rendirent le trône 
et la liberté à Kill4j-Arslan, fils de Soldnum. 

Hammer, Histoire de VSmpire Ottoman. 

ABOCL-GAGIM - KBALBFP - IBX-ABBAS. 

Voy. Albdcasis. 

ABOCLrGAGiM (Tartf'Ibn'Tank), auteur 
supposé d'une Histoire de la conquête d^ Es- 
pagne par les Arabes, Ce livre, qui a été sou- 
vent dté comme une autorité , est l'oeuvre db 
Michel de Luaa, interprète d*arabe de Phi- 
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]ippem, roid*EftpagDe«Il aététradoiten frtn- 
çaift par Leroux, Paris, 1680, 2 toI. m-12,et 
parLobiiieaii, 1708, ia-i2. 

M. BelMod, Mvwton dM Samultu on Fnmce { ?Té- 
ftee). 

iBOULTAftANE (Gregorius Abulfaragtus)^ 
^iimanA aosû Bâbbbbbjei» , oélèbre historien et 
médednde la secte des ebrétiensjaoobites, na- 
quit en 1226 à Malatla, etmoonit près des 
sources de l*Eu|>hrate en 1286. H étodia dV 
bord Tari de guérir sous son père Aaron, mé- 
decin juif y et s'adonna ensuite à Tétnde des 
langues arabe et syriaque , delà phflosophie, de 
l'histoire naturelle et de la fliéologie. £n 1244 
il se rendit à Antioche, puis à Tripoli de Syrie, 
où il fut sacré éTèque de Gouba, n^ayant encore 
que Tîngt ans. H occupa ensuito le siège éfiisco- 
pal d*Alep, et devint à quarante ans flu^/rt^m ou 
primat des JacdMltes d*Orient II mourut, revêtu 
de cette diçûté, àMragMi» dans rAdzerbi4ian. 
Al)ooUara4je composa deux Chroniques ou H%s- 
toires unUferselles, commençant à la création 
du monde, et écrites. Tune en arabe, aOant 
jusqu'à l'an 1284 de J.-C. , l'autre en syriaque, 
aUant Jusqu'en 1297 (la fti est d'un antre au- 
teur ). n avait débuté par sa chronique syriaque, 
pour être utile aux chrétiens syriens, ses com- 
patriotes. Ce ne fiit que plus tard que, pour 
répondre au désir de quelques-uns de ses amis, 
il se dédda à en publier une yersion arabe. Mais 
il parait qu'à cette occasion fl puisa à de nou- 
vdles sources; car souvent le rédt offîre de no- 
tables dÉTérences. Enfin , l'une et l'autre chro- 
nique renferment des détoils peu connus sur les 
guerres des Mogols et des Tatars. La version 
arabe est divisée en dix parties ou dynasties; 
PoGocke publia d'abord «n extrait de la dixième 
dynastie sous le titre : Spécimen Historix 
ilraMim, Oxford, 1650,fai-4*; puis une tra- 
duction latine de la chronique arabe, sous le 
titre : Biâtoria campendiosa dynastiarum, 
historiam univenalem complectens a mundo 
condito usqve ad auctoris tempora, Oxford, 
1663, 2 Td. m^**. n en existe aussi une traduc- 
tion allemande par Bauer, Leyde, 1783-5, 2 vol. 
in-8*. P.-F. Bruns publia, en 1780, un extrait 
d'ÂbouIfara4ie , sous le titre : De relms gestis 
Richardi Anglia régis in Palxstina, Oxford, 
104''. Le même Bruns et F.-W. Kirsch ont 
donné le texte syriaque et arabe avec une version 
latine, sous le titre : Àbulpharagii Chronicon 
syriacum, orMcum et latinum, e codicilms 
Bodleianis descriptum; 2 toI. hi-4**, Leipzig, 
1789. A cet ouvrage A.-J. Amolds joignit un to- 
Inme de corrections et d'additions : Chronid 
syriaci Abulpharagiani e scriptoribtis grœds 
emendati, illustrati spécimen, în-4**, 1805, 
Marbourg. AboulfanuQe écrivit lui-même sa vie , 
et laissa aussi beaucoup d'ouvrages de philo- 
sophie et de théologie, énumérés dans la BiblUh 
tkeea Orientalis d'Assemani, tom. II, p. 244 
ei «uiv. Parmi ces derniers on remarque une ffis- 
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Mre eccUsiastiquef dont Assanan a donné de 
nombreux fragments d'après le manuscrit unique 
de la bibliothèque du Vatican. M. Tullberg, à 
Upsal, s'occupe, dans ce moment (octobre 1851), 
de la publication de cet ouvrage important 

Poeocke.i^iaMn BisL >#rad.— D'Herbelot, BUdiotA. 
Orientale, - M. Rebiand, ExtraU dei Mttoriau arabes, 
reltMf ama çmtne» été eroUadm; Pari», isn. 

ABorLFAZL, vizir et historiographe de 
l'empereur Akbar, naquit dans la deuxième moi- 
tié du seizième siècle, et mourut assasshié en 
1608, deux ans avant la mort d'AUnr. Abouifozl 
remplit pendant trente-huit ans les fonctions de 
premier ministre ; il eut toutesa vie àhiiter contre 
les intrigues des courtisans, qui diercbaient à le 
perdre dans l'esprit de son maître. Ils parvinrent 
enfin à briter contre le grand vizir le filsd'Ak- 
bar, Sdim, qui le fit périr dans un gneC-apens. 
Le principal ouvrage d'Aboul£ul a pour titre : 
Àkbar Nameh,<m le livre éPAkbar :lapnnyère 
partie traite de l'histoire de ce prince depuis son 
arénement jusqu'à l'avant-demière année de son 
r^e, etrenfenne dephisunetotrodactionpour 
les temps qui ont précédé; la seconda partie , 
qui porte le titre particuUer d'Ayin Akberi, c'est- 
lhdir« de Jfirotr d^Akbar, et <pii forme on ou- 
vrage complet dans son genre, est un tableau 
gàiéral de la maison des empereurs indiens , 
tdie qu'elle était organisée sous Akbar; des 
forcés militaires à ptod età cheval, des produc- 
tions naturelles du sol , de la population de 
diaque province, et des événements qui s'y 
étaient passés. On trouTe à la fin nn tableau 
des croyances et des pratiques reiiglenses des 
Ihdous, de leur littérature et de leurs sdenoes. 
Ce tableau est d'autant phis antiientique que les 
meilleurs ouvrages sanscrits avaient été traduite 
pour cet <Aget en persan. Le principal traduc- 
teur hii-même était un frère d'Akbar, appelé 
Feyzi, qui pour cet effet avait consenti à se 
soumettre à toutes les exigences des brahmanes. 
L'ouvrage en général est tellement estimé des 
Orientaux, qu'ils lui ont donné le titre de che- 
gref jumeh, ou de 6on livre par exceOence. 
L'éloquence de style d'Aboul&zI avait donné lieu 
à ce dicton : « Les monarques de la terre re- 
doutent encore plus la plume d'Aboolftzl que 
l'épée d'Akbar. » MallieuTeusement l'auteur a , 
dans quelques endroite , affecte le style des an- 
ciens écrivains persans, de manière qu'on a beau- 
coup de peine à l'entendre. Une traduction an- 
glaise du Miroir â^ Akbar a éte faite dans llnde 
par F. Gladwhi : Ayeen-Ahberi , ete.; Calcutte , 
1783-1786, 3 vol. in-4**. Les réimpressions fkites 
à Londres, in-4*' et în-S** , sont très-incorrectes ; 
et cette traduction , qui ofiMt de grandes diffi- 
cultés , est fort estimée et très-rare ; seulement 
elle est abrégée en quelques parties. A l'égard de 
la version persane , on conservait jadis , dans la 
bibliottièque des empereurs à Dehli , l'exem- 
plaire même qui Iht présenté par l'auteur à 
AlOwr. Cet exemplab^, d'une rare beaute, tomba 



189 



ABOULFAZL — ABOUL-GHAZT-BEHÀDER 



140 



dans les mains da colonel Poller lorsque les An- 
1^ entrèrent dans Dehli » et passa phis tard 
dans la Ubiiofhèqne de Langlès. Après la noit 
deee saTant,ll ftitacqois par M. Jonathan Seotl, 
orientaliste an^ais. [M. Reinand , dans VBnc. 
dei g. du m., ayee add. ] 

BUvropkieml DkHMmn- - l7<fMm •lr#éf et ttméê 
{m pnuo >, d'apre» la iDctlteores «ooreai, publiée par 
le eoinlU de rinstrurUon pabltque; Catcutu, IStt, ln-4«. 

- M. Belnaud. CfgrapkU^^jib9mlfédmKfiaiX9AmtÙUÊiy 

ABorLFÉDA ( Emadeddin-Ismail) , histo- 
rien et géoifraphe arabe, était issu du même sang 
que le grand Saladin, et appartenait à la branche 
des Ayoubites qui régnait sur la ville de Hamah, 
enSyrie.NéeD 1273, il est mort le 26 octobre 1331. 
Dès Kâgededouze ans, il prit partaui guerres qui 
eurent pour résultat Tentière destruction des 
colonies fondées en Orient par les croisés, n se 
distingua plus tard dans les guerres des sultans 
d*Égypt6 et de Syrie contre les Mongols, alors 
maîtres de la Mésopotamie et de l'Asie Mineure. 
Après diverses vicissitudes , il fiit investi par le 
sultan d'Egypte de la principauté de Hamah. 
Ahoulféda est prindpaleroeot connu en Europe 
par sa Chronique universelle et sa Géographie, 
La chronique est intitulée Ketab tUmokhtauer 
fg akbar albacher, e'est4-dire Attrégé de 
VhksMre du genre humain. Cet ouvrage, 
composé dans un temps où les livres étaient 
rares, et où il fitllalt qu'on livre tint lien de 
tous les autres , oommenoe à la création du 
monde et se termine au temps où vivait Taiiteur. 
La partie qui précède Blahomet est traitée 
d'une manière très-sucdncla; ce n'est qu'en 
avançant que les détails se multiplient, jusqu'à 
ce que l'auteur, arrivant à son époque , se livre 
à de long» développements. H résulte d'un plan 
aussi bizarre, commun du reste auichront- 
quears chrétiens du moyen âge, que les der* 
niers siècles occupent une place hors de propor- 
tion avec celle des premiers. Cette histoire est 
une compilation des principaux ouvrages his- 
toriques publiés antérieurement, et il serait 
difficile de déterminer oe qui appartient en 
propre à l'auteur. Elle passe cependant, et avec 
raison, pour le monument historique des Arabes 
le plus important qui ait été publié en Europe. 
Dobelios, professeur d'arabe à Palerme, lit 
le premier connaître l'ouvrage d'AboiiIféda en 
Europe en donnant, en 1610, une traduction la- 
tine de la partie relative à lliistoire des con- 
quêtes des Arabes en Sicfle ; on la tro ve dans 
Muratori , Rerum italiearam Scriptorei, t L 
Le même orientaliste traduisit aussi en espa^iol 
la partie qui concerne l'histoire des dynasties 
arabes en Espagne; cette dernière traductiou est 
Inédite; on en trouve des coptes à la biblio- 
ttièque de l'Escurial et au Musée Britannique. 

— M. Nofil des Vergers a donné le texte arabe, 
avec la traduction française, de la Vie de Ma- 
homei ( Extr. du grand ouvrage d'Aboulféda }. 
Toute la partie qui est postérieure à Mahomet 



a été fanprimée avec une traduction latine et des 
notes par Beiske, en 5 vol. in-4*, sons le titre : 
Annaies Moelemêek; Copenhague, de 1789 à 
1794. Quanta la ptrtfe qd piéeède Mahomet , 
elle a été publiée en arabe et en latin par M. Flds- 
cfaer, Ahulfedm BUtoria Ante-islamihea ; 
Ldpcig, 1831, fo-4*. Le sooeès qu'a obtenu l'oo- 
vrage d'Aboulféda n'est pas seulement fondé sor 
la longue série des sièdes qnll embrasse : il fh t 
aussi accorder à Tauteor le mérite de nous avoir 
conservé, sur blendes points, des foits que sons 
ne oonnaluons que par lui. —A regard de la géo- 
graphie, eue porte le litre de Ketab tequou^ 
alboldan, c'est-à-dire lÂvre de la posUkm ées 
pays. Outre l'ensemble du système géographique 
des Orientaux qu'elle présente, ainsi que la divî- 
sfon de la terre en dfanats , et les tables de lati- 
tudes et de lonfljtnde^ , on y trouve une des- 
cription détaillée des mers, des lacs, des fleuves, 
des montagnes, des royaumes et des villes. Il y 
est également question des dtés qui ont ancien- 
nement figuré sur la scène du monde, des pro- 
ductions naturelles de chaque pays, des mœurs 
de ses habitants. On peut seulement r e g rett e r 
que l'état des sciences mathématiques , à cette 
époque, n'ait pas permis à l'auteur de donner 
plus d'exactihide à la détermfaiation des dogrés 
de longitude et de btitude, détermination qui est 
indispensable pour la fixation des Heux, et qui n'a 
été perfectionnée que dans les temps modernes. 
La première édition complète du texte arabe a 
été publiée par MM. RefaïaudetdeShne; Paris, 
1840, in-4*. M. Rehiaud a donné ensuite de oe 
grand ouvrage une traduction française com- 
plète, travail monumental qui a pour titre : 
Géographie dTAboufféda, traduite de l'arabe 
en français et accompagnée de notes et d'éclair- 
cissements, t I et 11, fai4''; Paris, 1848 ( im- 
primerie nationale ). [Sne. des gens du mande, 
avec addit. ] 

M. Reinand, Géogrmpkiê à'dkoulféea < InU-odaetton }. 

ABOCL-€HAiT-BBHADBR, khan du Khawa- 
rizme , descendant de DJenguyx-Khan , naquit 
l'an de l'hégire 1014 ( 160^1660 ) , àOurgnendjet 
en Khawarizme; il monta sur le trône en 1054 
( 1644-1564 ), et abdiqua peu de temps avant sa 
mori, qui arriva en 1074 (1663-1664). Il composa, 
après son abdication , une Histoire généalo^ 
gique des Tatars, en tatar, qui frit traduite d'ar 
bord en russe, puiseji allemand par des officiers 
suédois exilés en Sibérie , après la bataille de 
Pultawa. La traduction française , tkite diaprés 
cette dernière version , et publiée à Leyde en 
1726 , 2 vol. hi-12, par BentincL, est augmentée 
d'un grand nombre de notes exceDentes; noo- 
velle édition par Masserschmid; Goetfingue, 
1780. L'ouvrage original a été nnprimé à Kasan 
( ffisioria Mongolorum et Tatarorum^ 1825, 
fai-fol. ) Aboul-Ghasy s'est principalement servi 
du Tarykh-Rachydy, ou DJema-l'téwarykh de 
Rachydéddyn, (Yoy. ffistoire généalogiqtte 
des Tatars, p. 79. ) Un exenq[>laire manuscrit 
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du feitd origfaial de rovmge d'Abonl-Ghazy 
existe à ta BSiliottièqae oAtionale. 

Uogiè^ Ntice mr les Kant de Criméa» Vùaétét k la 
salte da royale 4e FwtUr, t. III, p. tn et tn, 

ABOUi^HAÇAif (Ali), astronome de Maroc, 
virait yers le oommencement du treizième nède. 
n Toyagea dans les rastes États des khalifes, 
et résida longtemps au Caire. H releva la hau- 
teur du pôle ( latitude } dans quarante et une 
TfDes, sur un espace de plus de neuf cents lieues 
de rooest à l'est; 11 rapporte les longitu«les à la 
coupole d'Arine. On a de lui un important traité 
d'astronomie sous le titra : De9 commêucemmUg 
et des fifu; la première partie, traduite eo 
1S08 par J.-J. SédlOot, a été puUiée, en l«a4 
et lS3ây sous le titre : TraUé des Instruments 
astronomiques des Arabes, C*est, suivant Ha4i- 
KhaUab, rouvra^e le plus complet qu'aient les 
Arabes sur les instruments astronomiques. On y 
trouTe toute la gnomoniqoe que Ton croyait per* 
due , et dea tables précieuses, dont Tune a été 
dressée pour répoqne astronomique du comroeA' 
cemeat de l'hégire (le jeudi l&juiUet622deJ.-C., 
k, mai). 

Hadj-&lulfiib, Dtetkmaaire BMioçraphiquê (ea 
artbe j. — L.-Aa. SédUlot . tatu le DieUotmairê de /a 
Convenmnam. 

ABOOL-BAÇAR-KBIR (Mnui), diplomate et 
Voyageur persan , né à Chiras yers 1774 , mort 
vws lg38 à TéMnn. FUs d>Bn des seerétaires 
du fameux Nadir-Seiiah , il qnMta la Perse à la 
suite depluaiem fatr lgue s de cour, et se rendit 
d'abord à Bassora , puis à la Mecque et à Mé- 
dise. De veleur k Bassora, il s'embarqua snr un 
navireanglals qui le transporta à Calcutta. Après 
avoir séjounié deux ans dans i*Inde , il fut rap- 
pelé dan sa patrie , et nommé en 1809 envoyé 
extreordionire du scfaah de Perse auprès de la 
Porte Ottomane et de l'Angleterre. Au bout de 
deux dUSy il revint dans son pays , et fut chargé 
encore de phisieors missions diplomatiques au- 
près de la Russie et de l'Autriche. En 1819, il 
vint à Paris, où H demeura pendant un mois et 
demi. 11 retourna en Perse, en passant par Var- 
sovie et Moscou, et arriva à la cour à Téliéran en 
1820 , od il remplit Jusqu'à sa mort les fonctions 
de ministre des afl^dres étrangères. 

M^r-Dafoad-Jadonr. État iU'tiiêt Se la Perte. 

AftoiTL-MAHAÇB?! (Bên-Toghry-Berdy) , 
hiMorien arabe, né à Alep, vivait Vers le 
milieu du quinzième siècle. Il habita quelque 
temps le Caire, et Ait élevé an rang d'émir par 
les sultans dreassîens. Le principal de ses ou- 
vrages a pour titre : Nodjoum elzaàereh ( les 
Étoiles brillantes). Cest l'histoire de l'Egypte et 
du Caire depuis ta conquête du pays par les 
Arabes jusqu'à l'an 857 de l'hégire ( 1453 de 
J.-O. ). L'auteur en a flot un abrégé sous le titre : 
Mmtred AUethc^k, qui a été en partie traduit 
en latin et pubHé par Cariyle , à Cambridge , 
en 1792. La Bibliothèque nationale de Paris 
possède un exemplaire du grand ourrage, et 
M. JnynboH, de Leyde, a entrepris une édition 



du texte, accompagné d'une version tatine. C'est 
une des sources historiques arabes les plus utiles 
à oonsillter. Abonl-Mahaçen a composé aussi 
un Dic^ioiiHaire biographique , sous le titre : 
Menkel^l'Sqfîf, qui devait taire suite à oehii 
de Khalyl-ben-Ibek-Safady. Cet ouvrage com- 
mence par la biographie dlbek , premier sultan 
des Mameluks Baliarytes, mort en 1268 de J.-C; 
puis il suit l'ordre alphabétique. Il ne parait 
pas avoir été achevé. L'exemplaire de ta Bibllo- 
tbèque nationale ( dnq volumes manuscrita ) fmit 
à la lettre Mjfm, D en existe une tradoctioa 
turque. L'ouvrage renferme dca renseignenients 
qui ne se trouvent pas aitteurs. C'est une espèce 
de continuation du Dictionnaire hiographiqua 
dlbn-lCliallekan. 

ABouL-wArA-AL-BomDJAin, mathémati» 
cien et astronome arak^e, né à Bousdjan en 939 
de J.-C., mort à Bagdad en 998. VAlmagesie 
qui porte son nom n'est point un abrégé de l'Al- 
mageste de IHoléméc, mata un ouvrage original, 
dont les premiers chapitres ont été traduiU par 
J.-J. SédiUot. On y trouve ôéj/k Tusage des tan- 
gentes dana ta calcul trigonométrique, dont Tin* 
troduction avait été génératament attribuée à 
Regiomontanus. 
An. SadUtot, dans la DictiamL de la Comtertatiam, 
ABOiriLLB ( •'), nom porté par trota féné< 
ranx d'artillerie, du temps de l'empire et de ta 
restauration. Le premier, père des deux autres , 
François-Marie, comte n'Aaovius , né à Brest 
le 23 janvier 1730, mort en 1819, entra en 
1744, en qualité de surnuméraire, dans l'artil- 
lerie, n prit, comme colonel, part aux succès 
glorieux des troupes françaises dans la guerre 
de l'indépendance américaine. Promu au grade 
de maréclial de camp en 1789, U fit en 1791 
acte de dévouement à l'assemblée natituiale» 
ainsi que d'autres ofliciers généraux, lors de U 
fuite de Iiouis XVI. Quand Duimniriez, en 
1792 , tenta de soulever l'armée contre ta oon« 
venllon, le général d'Aboville , qui oommandail 
comme lieutenant général l'armée du NonI et 
des Ardennes, se déctara contre lui. Successive» 
ment nommé premier ins})ecieur général d*ar» 
Ullerie après le 18 brumaire, sénateur, grand 
officier de ta Légion d'honneur, titulaire de ta 
sénatoreriede Besançon en 1804, ooiniiiandant 
des gardes nationales du Doubs et du Jura en 
1805,0 fufap|)eléà Brest, comme gouverneur, 
en 1809. Ayant adhéré, dès le 3 avril 1814, au 
gouvernement des Bourbons, il fut nommé |»air 
le 4 juin , et ensuite commandeur de Tonlre de 
Saint-Louis. Au mois de mars 18 lô, se faisant 
l'organe de l'association fraternelle des tUeva- 
liera de l'ordre , il offrit à Louis XVlil Tbom* 
mage de leur commun dévouement Nommé le 
2 juin suivant à ta pairie par Napoléon, U lui 
adressa l'hommage de sa gratitude , ne rejetant 
que sur ses infirmités l'incapacité qui ne lui 
permettait pas d'en remplir les devoirs. Aussi 
ne lui lut-il tenu aucun compte de ce aubter- 
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ftige lors da retour da roi. Compris dans l'or- 
d<miiance du 4 juillet, et exclu de la chambre, 
il n'y fut rappelé que par une décision posté- 
rieure. On doit au comte d'Abovflle une utile 
înTention , ceOe des rôties à voussoir, avec des 
moyeux de métal. Llnstitut a loué cette inven- 
tion, qui ftat exposée en 1802 parmi les produits 
de rindustrie française , et dont on s*est serri 
pour les Télodières. 

AboTîlle eut deux fils, Tun etTautre officiers 
généraux dans Tannée française. L*atné ( Au- 
guste^-GoMel) y né en 1773, mort en 1820, fit 
ses premières armes en Espagne, et devint, après 
la restauration, commissaire du roi près l'admi- 
nistration des poudres et salpêtres. Le cadet ( Àu^ 
guste-Marie ) naquit en 1776 , et entra dès 1790 
dans Ifrcorps de TartiUerie. D prit une part hono- 
rable aux guerres de la république et de l'empire, 
et perdit un bras à la bataille de Wagram ; il 
fht promu an grade de général de brigade et an 
commandement de l'école d'artillerie de la Fère. 
Ce Alt en cette qualité qn'U fit édiouer par ses 
dispositions , en mars 1815, la tentatÈre des gé- 
néraux Lefëbvre-Desnouettes et Lallemand ponr 
s'emparer de cette place. Ce général siégeait 
au cottseQ de guerre devant lequel ftirent tra- 
duits, en 1810 , le contre-amiral Linois et le 
colonel Boyer, comme prévenus d'aroir mé- 
connu l'autorité du raiy à la Goadeloope, en 1815. 
[Enc. d. g, d. m.] 

BiograpkiedêiContewip&rùiUU, I,tt. — JTonlfMir VtU» 
mtmmsit, p. ins-if». 

ABRABAIIBL OU ABIULTÂiniL ( lêaoC ), 

iMMume d'État et rabbin portugais, né à Lis- 
bonne en 1437, mort à Venise en 1508. Il ftit 
quelque temps ministre des finances d'Al- 
phonse y, roi de Portugal. Accusé d'entretenir 
des relations secrètes avec l'Espagne, il vint se 
réfugier à la cour de Ferdinand et dlsabdle. 
Son crédit ne l'exempta pas de l'expulsion des 
juifs en 1492. Abrabanel se retira d'aboM à 
Naples, puis à Corfon et enfin à Venise. — Les 
Juifs le regardent comme un de leun écrivains 
les plus instruits , et le comparent à Blaimonides. 
Ses principaux ouTrages sont : 1** /es (Entres de 
Dieti ( en hébreu ) ; Venise , 1592, in-4"; ^ 
T Caput Jidei ( en hébreu ) ; Constiuitinople , 
1506, ùi-4<>;réimpriméà Venise, 1567,fn-4'»; — 
V Commentaire sur le Pentateuque ; Venise , 
1579,in.fd.;--4« 17«i/ disser^o/kms, traduites 
de l'hébreu en latin par Jean Buxtorf; Bâle, 
1642, in-4*; — 5* Observations sur la struc- 
ture du cadran solaire d^Achas, traduites de 
l'hâ>reu en latin par J. Meyer ( dans le Tré- 
%or des antiquités sacrées de Biaise Ugoifai; 
Venise , 1744, in-fol. ). Voyez la liste complète 
des ouvrages d'Abrabaneldans le 41* Toluroe des 
Mémoires de Nicéron , et dans le 2* roi. des 
Mémoires de la littérature portugaise. 

Flantaflt. Bibtiotk. BabHniea, - NteoUt Antonio. Bi- 
blMheca ^ùpan. — Joh.-H. Mal, Dinertaiio kistorico- 
pMot99ieaéê9rigku,viU^Mm:npt^ itaaei Jbnba- 



nUtiÊi Altorf. nos. - Bartoloed, MM. im^. Mebb., uu 
t7*-8S8. - VoMius, BibL iMr., I, «fT-SM ; Itl , S404U: 
V, 877. - Lelong« BibL $aera. II, SOI. 

ABBADATB, gouvemeur de la Susiane vers 
l'an 550 avant J.-C. n abandonna son maître , roi 
de la Syrie, pour passer du côté de Cyrus, 
auquel fl rendit de grands services. B fut tué 
dans un combat contre les Égyptiens. Son his- 
toire et celle de Panfhée, son épouse, sont le 
sujet d'un ^isode de la Cyropédie, 

XénopboD, Cgrûpadia, V, I, »; VI, I, W:VI, «. i; 
▼II, 8. 1, ete. 

ABBABAi, roi dTémen et d'Éttiiopie, du 
sixième siècle, est le siqet de la 105* sorate du 
Koran, intitulée Surate de V Éléphant, En Toid 
le rédt : « Abrahah bfttit à Ssanaa une é^ise, pour 
y attirer les pèlerins qui avaient coutume d'aller 
à la Mecque. Un homme de la nation des Kana- 
niens vint, par mépris , déposer des ordares de- 
vant la porte de cet édifice. Abrahah jura de dé- 
truire la Kaabah, et marcha vers la Mecque 
avec son armée, montée sur des éléphants. Le 
sien, nommé Mahmoud, marchait en avant. Les 
écrivafais arabes rapportent qn'an moment où 
4'on allait procéder àla démolition de la Kaabah, 
Dien envoya contre cette armée des bandes nom- 
breuses d'oiaeanx gros comme des hirondelles, 
et venus du c6té de la mer, qui lancèrent des 
pierres de terre cuite, qn*fls portaient à leur he# 
et dans chaque patte; le TrèspHaot anéantit cha- 
cun des soldats avec une pierre qui portait son 
nom; elles étaient plus grosses qu'une lentille, 
et momdres qu'un pois; dies brûlaient les 
casques, les hommes et les éléphants. Dien lança 
un torrent qui emporta les cadavres dans la 
mer... Lorsque Abrahah s'approchait de la Mec^ 
que, et qu'il voulait y entrer, l'éléphant quH 
montait se jetait à terre et s'endormait; quand il 
essayait de marcher d'tm antre côté, anssitAt 
l'éléphant se levait et y courait Enfin, ce sou- 
verain rehrana en Yémen, où il fut frappé de 
la main de Dieu; ses membres se détachèrent 
C'est dans ce triste état qu'il parvint jnsqa*4 Ssa- 
naa, où il mounit » Cette expédition, fabuleuse 
ou non, d'Abrahah a donné lieu à une 4>oqne 
connue parmi les chronologistes arabes aous le 
nom de Tarykh-el-Fgl, époque de l'Él^ibant. La 
r« année de cette ère correspond à l'an 671 de 
l'ère vulgaire, à la 41* du règpe de Khosrou- 
Nouchryrvan en Perse, à la 43* de l'empire des 
Éthiopiens en Arabie, à l'an 862 de l'ère d'A- 
lexandre, et à Tan 1316 de celle de Bakht- 
Nassar on Nabuchodonosor. Cest l'année de la 
naissance de Blahomet 

Langlès, dam la Biogrophiê VMmrt. - AbouHéda ; 
But. Ar^, auto Uohamm»A, — Salta, jloraji. p. SM. 
" Mwrwod ff%UMamM <» jtfletfptmiim, p. SU ; et Pro- 
énmmtt pars il, e. xv, p. u. 

*ABRABAM OU ABSAHÂ8 (SOtn^), ttHNOC 

de Syrie et apôtre du mont Liban , vivait dans 
la première moitié du cinquième siède. Il Ait 
ensuite au évèque de Carres en Mésopotamie. 
Il ne mangeait que des herbes cmes , ne buvait 
quedereatt,et ne s'approchait jamais dafei)i;de 
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sorte iKta*0 M passa des den 41éiMnta les plus 
néoessaiFes à la "rie. Cet asoMe monnit à Ckms- 
faatîDople, où Femperaiir niéodose le fit ▼enir 
vers Tan 439. 
CtUisti Nlcéffeora, tflit. KeeUi. 

AmuAmkm(saM)j solitaire de Syrie, mmrt 
ea 473 de J.-€. 11 Ait pris par les SanaaîBS 
comme allait en Égjple ^risiier les anachofèlea. 
n s'échappa de leim mains, et mt fonder ea 
Auvergne un monastère dont. Il Int abbé, et 
oà Arnoomt» 

CattMe Nteèphore, HUt. Eeekt. 

ABBABAil , oo FàroMm, natif d'Antiodie, 
Ait, dans le neuvième siècle , le chef des héré- 
fiqiiesabrahamites, brancbe de • la secte des 
psniianistes. Hniait la divinilé de Jésus-Cihrist 
Cyriaque, patriatcfae d'Antioche, loi résista 
piliflsamment, mais sans pouvoir le ramener à 
l'orthodoxie. 

nileaiont. Mémùêm pour Mrvir à rkUMn êeeU- 
siattitmé det ite p rm i en Melêi. 

ABRAHAM (Ben-CfutUam Hqfa)j rabèin ea- 
pagDol do doosème siècle. livré A rastrologie, 
fl prédit la Tenue d*nn messie pour Tan 1168. 
Ce Noatndamns bébreu mourut en 1 105 , pins 
de doquante ans avant le temps prescrit pour 
Varrivée de son messie. On a de lui : l"" Trao- 
UUus de NativUatiims; Bornas, 1545, in-4*;— 
r" Sphœra mundi, hébr. et lat; Basfleœ , 1546, 
m-4^ 

Wolf. MNioihêem Bt&rma, t III. 

ABBABAM ( Usgne OU OsAM), juif portugsis 
da seizième siècle, se joiçiit à ToUe Atfaias pour 
traduire la IHhIe en espagnol. Void le titre de 
cette Itoeose version : Biblia en Ungua etpa- 
fiola, traduada de la verdadera origen Be^ 
brayea, par mui eaxelentes Letradoi; Fer- 
Tan, 1563,in-fbl. (caractèresgothiques). Quoi- 
que les noms et les veri^ y soient traduits se- 
ton l'exactitude grammaticale , cette traduction 
n'est regardée que comme une compilatiQn de 
Kimdd, de Rasd, d'Aben-Ezra, de la Para- 
phrase ehaUUague, et de quelques anciennes 
gloses espagnoles. Elle est at^oordliui très-rare 
et très-recherdiée. On en a fiiit une antre édi- 
tioB à I*u8age des dirétiens espagnols, cpii n'est 
ni moins rare ni mmns recherchée. Malgré leur 
conformité apparente, on y reconnaît quelques 
ditréreneee dlnterprétation. La versioa A l'usage 
des juifs, qui est la phis estimée, est adressée 
à seôora Gratia Nad, et signée : Athias et Usque ; 
laotre est dédiée à Hercule d*Est, et signée : 
JérOrae de Vargas et Dnarte Pmel. 

De aoMi, 1>« t^poçr&fki» Bébr. FémirUnii» i^ 1S4S. 
- Bartoloed, BibUoth. mmgna roMiatea. » SIidoo, 
BUtoirê eriâtus du FUux Têâtament, Ut. V, ch. xix. 

ABBABAM , empereur des Maures d'Aûique , 
vivait dans le douzième siècle. Sa fin fut tra- 
giqoe. Un maître d'éccde, nommé Abdalla Bë- 
brébère, forma ledesseinde le détrâner. Abraham 
méprisa d'abord un tel compétiteur ; mais le 
voyant aootenn par un grand nombre de rebelles, 
il fot oUigé de hû livrer bataille. Le sort se dé- 



daim contre Abraham, qui prit la Mte, et se 
précipita avec sa femme dsas la mer, bissant 
son empire à Abdetanoomen , gàoéral du .parti 



Gonde, BUL delà dêm. du Armlm. 

ABBABAii (/udama Tortwmemts)^ mé- 
dedn juif du treisiènie siècle. Onadehn une 
traduction de l'ouvrage suivant : Xé^er Sera- 
pionis devMdieinis sin^ieHnu, interprète 
Abraham Judxo TortMmensi de oroMoo in 
laHnvm; MOan (Anton. Zaratns), 1473, in- 
fol., éd. prineeps , sur deux eolonnes. £. D. 

CaUlofae Se la MMtotbSqM nattoMlê. 

ABBAiAM (i), patriarche hébreu, né à Ur en 
Chaldée vers l'an 2000avaat J.-C. C'est à hii que 
se rattachent les annales du peuple juif, l'aUiaBce 
divine et les miradea oonsaBrés par l'Écriture, 
n descendait, à Ui huitième génératioB, de Sem, 
llls ahié de Noé. H passa ses premières années 
dans la maison de son père Tsreh ; il y fut pré- 
servé de l*ldolàtrie à faMpuile était adonné le 
reste de sa fomille. Obéissant à la voix de 
Dieu, fl ae dirigea vers Canaan, et s'étabitt à 
Haran, dans la Mésopotamie. Après la mort de 
son père, il mna une vie errsBte, cher- 
chant , pour ses. nombreux troupeaux , de vaaiea 
et commodea pAtnraoea. H visita Sichcm, 
Béthel et le pays de Gérar, d'où il retourna à 
Béthd. De IMqaentea dispotea entre ses aervi- 
teuraetceuxdeLoth, son neveu , amenèrent 
enfin leur séparatioB. Abraham fesU à Membre; 
Loth s'arrêta à Gomorriie. Abraham, «pwlque 
irnsa^ apfèa, faifonné que pInsienrB cbeft ara- 
bes avaient surpris Gomonrhe et enlevé Loth 
avec toute sa fomille, les poursuivit à la ISte de 
ses trois cent dix-huit serviteurs, et remporta 
une victoire complète en délivrant son neven. 
— Suivant la tradition biblique, Dieu révéU 
l'avenir A Abraham, et mit le sceau, par le 
commandement de la circoncision , A l'allianoe 
qu'a forma avec hii et ses descendants. L'âge 
avancé d'Abraham et de San sembiait rendre 
îiiff*rlnîn l'aooomplisaement des promesses divi- 
nes, lorsque, oontinne la Gea^e, trois anges en- 
trèrent chez eux sons hi figure de voyageurs. Us 
étaient envoyés du dd pour porter un dernier 
avertissement A Sodoroe et à Gomorrhe, où ré- 
gnaient tous les vices. Us aanoneèrent A Abra- 
ham qu'à leur retour Sara serait devenue mère. 
En dfet, quoique Agée de quatre-vmgt-dix 
ans, elle derint encemte ; et au tempa mar- 
qué par les anges elle mit an monde un fils 
nommé Uaac Lorsque celui-ci eut attemt sa 
ringt-cinqniènie année, Abraham, dans sa fer- 
vente piété , crut devoir donner A Dieu une 
preuve éclatante de sa soumission en loi fai- 
sait le sacrifice de ses plus chères afTectioQS. 
Dieu lui ordonna de sacrifier, sur la montagne 
de Moria, cet baac, son fils unique. L'infortuné 
vieaianl aUait obéir, avec résignai au Maître 

(I) U ma. Jkrêkmm ilfnlSc, co h^bccu, fUn 49 f« «««fur. 
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sopfte» 40 li Tto el d0 la Mrt : d^à la TidiBM 
«lillMr la Mcher et prête à veoBvoir le «oop 
Mal, loniiiie Diea, latiilUt do TobéiMaBn da 
son serrttear, arrêta son bras d^ lavé pour 
Taffireux saerifloa. Sara mourut UentM aprèa, et 
Abraham époMa Célbnra (Kétoura),^ loi 
doma aooape ab drfbnta. n movmt âgé de omt 
soiiante-^lidBio ana, et fnt eilerré k cMé de 
Sara. — Iioa JoUb et les Arabea Toient daaa 
Abrahm le fbndatoar de lear va»; c'est dla- 
maa, lito de sa aerrante A«v, dont la Bible 
raconte leatooehaote» aveataurea an désert, qoa 
les nationa ismaélitea ont tiré leur origino et lear 
nom. SilesÉftfseagyeoqneetronaiDeantiilaoé 
le nom d'Abraham dm» leoro lé«sndes, te Knh 
ran en parte égahsnft avee respect Qwlqaea 
écrivafaia mahométans smrttewnfut qa' Abraham 
atalt Mtte iroyaeede te Mooqne, et qa% atalt 
mémo conBMneé Ja constmctton dn lien safart de 
cette Tille. --Dnu l'Ustobw d'AbiahMi te io- 
tioo sa «roofo mèUa à te Térite, et tes iMte des 
rabbins Vont rendue encore plna merrelllense. 
FteTs Jœèphe en afait donné l*a&emple : fl 
fut d*Abraham mi sage fri , né an milieo &m 
idolitrea , aérait aniré, par te rtfeiten et te con» 
tsnptation dea merveiltea de te natora , à l'idée 
d'aï seoi eréatenr, digne de notre adoration. 
D^m aotro cAte , lea théologkna protestante ont 
aonlena qoo te moasthéisme dea Jnite ne date 
qnedebtegistetion religtense, poKtiqoeet d- 
Titede Moiso. Le Une /Mr« on de te Création, 
qne loi ont attribué des rabbins modernes, est 
revendiqué par d'autres, aiee un peu plua de 
fondement, pour te oéMbre Afciba. [ Convenai,' 
lêxieon,] 

Gméiê, 11. n, M, tt, tl. - JMèph., jttUi^. /«tf. . L I, c. ▼!, 
vn et Miv. — Hithf, ffmpmrmL Êmafêl., I. IX. e. xtu. 
- Aoauitt , m»MrUtê9 éê /uUê 9t JaetU jtbruhamii 
Gotb^ iTtO. — Wlthof, Proçramma de jébroAaww, 
amieo Dtt ; DuWi , ITM. - Henry HrMhit , NiHorw ^ 
Jbrmkami Loed. , nw. - WliaanOUbuk. If^eiy ^ 
jtbraMamg LdoC, tTTt. 

annABAM a aaircTa-CLABA, célèbre pré- 
dicateur altemand, né à Krihen-Heimstetten, 
près de MAsUrch, en Souabe, te 4 Jute 1642, 
mort te 1** décembre 1709. Il composa des ser- 
mons dam un genre populaire, plein d'éneiiste , 
d'esprit et dlmaginalion. Son vrai nem était 
Viric Megêrtê. En 1008 il entra dana l'ordre 
des AugostfaM déchaussés, étudte à Ingdstadt 
te théotegte et te philosopbte; il se fit en peu 
de temps une telte réputation, que, dèa 1669, il 
Ait appelé à Vienne comme prédicateur de te 
cour impériale. H y mourut à l'âge de sdianto* 
sept ans , et laiwa , outre sea discoure, divers 
écrite dont te stegularite est pousaée qoelquefcte 
jusqu'au burlesque, mate qui néanmotea len* 
ferment des Mées fnt satees , et des réSextens 
puisées dans une gnuide connaisaanee du cour 
bumate. y^rfd les tttree de i^usieura de mr 
écrits etsermona: A/jri/oi90l,oul>ètert* 
nage de Maria Stem à Taxa; — Foin et fi 
du monde! — Deo gratia» autrichien; — * 



OAnraMn «oimoir»; -*> Judm oreAlco^ia, 
**- Âttêniiom , âMatt -^ Com bien remptu, 
oè Fàmepemi boire doibenédietions;^ ifir 
cerie spirituelle; — Chapelle de mort Mm 
meublée ( Wnrxbourg, 1710 --4). Plue Uid 
ontaiasupposébeancanpdaaennona etofus- 
entes, qui sont de quelques prédlcateura |iltis ré^ 
osnts. Vn choix de aea œuvres a été puiitié ï 
Blanbenrai, 4 vol. fakS*, ia40-184t. Usas in 
locttttens praverbtetes dont aaaéorite sont pana 
mes, et dans ses observation^ eroprunlées à te m 
commune, même en ce qu'elte a de phis vul- 
giéro, on peut étudier avec Aruit i'état de te d- 
vilteationdtttempaoùfl vivait, do mémo quVn 
y appraad a connattra te développcneni qaV 
vatt prte à cette époque te tenguo altemode 
ndae en honneur par Luther. 

Omimt^Êlêkiiikêi H90repk(êeku Uxieams Vlceie, 
Ml. 

« AsmABAil OU UBBA ttABAA , rabbm portB- 
gate, mort, suivant Nte. Antonte (BiblMk. 
Bispana ), en 1509. H Tivait à Lteboone en 
1499, époque à laquelle les Juite Airent chêmh 
du Porlogsl. On a de lui on commentaire tr^ 
estimé sur le Pentatenque, qui Iht publié loif 
ce titre: neyvf irnmiNor( Bouquet do myrriie); 
Yenlee, 1546, In-fol.; te première édition pinil 
dans te même vffle en 1523. B. D. 

Bartoloed , BibUotk. mag. roM., I , «Il - Wolf. Bt- 
Uioth. «efrr., I. U.el III. n.- Leloog^ MMIoM-jorre^H. 
IN. - N. ADtonlo , aiM. tfi^k. H, Sit. * IrtMito. Bi- 
Mleca.M.ike&r.. p.U. 

*ABBAIIAll-BBIf.CaA]IASnA-JACBBL, Tab- 

bte itelten, de te temiUe Galiki, naquit à Mon- 
teltea ( royaume iombardo - vénitien ) .vers U fil 
du seteième siècte, et mourut vers 1625. Il om- 
brassa le christlanteme soua te pontificat de 
Paul y, et prit te nom de Camilte Jagliel. Avait 
sa conversion, il avait compoeé on livre ioti- 
tuM Sepher UcMoch Tob (te Uvrc «le la 
grande doetrine), espèce de catéchisme, im- 
primé à yentee,159â,te-8*; Amatenlam, ifiôt; 
Londres, t679 (avec une traduction htine); 
Leipcig, 1687, te-fol.; Heimsteedt, 1704, te-«*. 
On a enooro do lui : 1*" Esheth ChqfU ( les Fcia- 
mea vorbianses) ; Venise, 161 1 ; — r ÈfosfiMk 
Choêim (te Salut des croyante), traiteincol île 
te peste par te prière; Venise, 1S67 cl 1604, 
fah4^ Il écrivit, en 1595, un catéchisme bé- 
breux dont te styte est remarquable de pnnMé et 
d'éteganca. Sous te pontiricat de Paul V, iJ ab- 
jura le judaïsme, et se Si appeler Camilte Ja^iel. 
En 1619 et 1620, fl oxes^ait les fondions dcré- 
vueur dea livrée hébreux dana te Marcbe d'An- 
cône. £. D. 

Bartoloed, Bm.maff. ra5»..T,l8. -MTotr, 0JN. Hebr., 
l,n;lll,M.«$IV,Y6t. 

«ABBABABI-BBH-A8SBB, rabbin, natif rfe 
Saphath enGdflée. On ignore l'époque à tequelU 
il vivait Outre quelques ouvrages restés ma* 
noserKs, on ade lui : Or ffaesekk (Luraièro de 
llntdligence); Venise, 1567, In-M.; — m 
Oommentaire bébrea avec dea ^oaea margteslsf 
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sorb Genèse (IfidntfAniMa)^ inqnîmë à Te- 
nhe, 1S67, iii-lbl. E. D. 

Wotf . BW, Bibr,^ I, ts i III, tt. — BartoloecI, BiM. 

* ABllIAM^ m&R-CBASBAl, VALLSTI, rab- 
bin, iïpA à la fia da douzième et an Gommeii- 
eement du treizième siècle à Banxlone, où il 
était président de l« spagopie. Outre qudqoes 
oavnges manoserits, on a de lui : 1* une lettre 
adressée an rafaUn Judas Alphaeare de Tolède, 
poor rengager à renoncer an dessein de dé- 
fcodie les rabbitts de Montpellier contre le More 
yesœhin de Mumonide; elle a été imprimée 
arec tea lettres de Mtimonide , Venise , 1544, 
iQ-8*; — V Sephar Baithapiah ( Urre de la 
poune ), recueil d^apborismrs et de sentences 
noialesytndnit deTaiabeen héfaraa, etpoblié 
ItarBootog; Yeniae, 1519, in-4''; Francfort- 
sQr4'0der, 1693, In*^; GÎMsen, 1706, in-4'>; 
aiecla tntatiflsi latine de Justns Loeius}-- 
r Sêpim Mtauphêsoh (le LiTre de TAme)» 
diaiogM «Htre Gnlîen et son disciple Maniîas ^ 
Venise, 1519. £. D. 

livulatAfiM. VMf.v«MM I,sms»S|. - Woir,iN»/. 
Httr., 1, 17,»; III, tS ; IV. TfS, ttSt. - BuCUnger, Tkê* 
iMirKi fkÛi9l9$ieu$» p. 4S. 

*AtnASiA«-«Kii*oiOR ou 0AUO le Lévite, 
fiQnoBuaé BwrUbcn (Vaine ), rabbin, mort en 
use 00 « 1160. n était natif de Tolède et prérôt 
de la^yvagogns de Pesqnara, cité de la YieOle- 
CastiUe. On a de loi nn sommaire chronologî* 
qwet gÉiéalogique des natriarcbes, princes 
A dodm de In nation JuîTe, dqmis Adam 
imqo'n temps du rabbin Jos^ Ben-Megi»- 
HsJlen, mort en 1141. Ce line, très-eatimé 
d«« lamiitM, porte le titre de S^her Ètak- 
IsaiMa eo U Um de la traditioui Yenet 
(Àel JQstimani ), i64#, iB-4^ n a été traduit en 
Utia par GiOes Gcnebraid, ei imprimé à Paris en 
1673; B4le (Fn>beB), 1&66, in*6% texte bébren 
«rec ia tntoetion latine en rejpffd. B^autres 
QQvnges secomenrent en manuscrits è la biblio- 
tbèqoe da Yatican et dans les bibliotbèques de 
rEapsgae. E. D. 

ImalMn, Wèf.fluw. mI*.,1, tS-it.- WoU, amêth. 
Mr., 1, 11.4c ; III, ». - Bo&torf , O* «MrewkiiurU ke- 
bralcu , p. tu. - Juehatin , toi fSS et in. — LeloDS, 
SiW. sacra. II. US. 

* Ain&BAa-BBH-IMOA OU BAUH le Lé- 
rite ,* nbiiin, surnommé J^nscAeni (le Jeune), 
pour le distinguer du précédent, mourut à Pes- 
qeera en 1199 ou 1198. Il était eontemporafai 
â'Eblyyra et de Maimonide, contre lesqnds fl 
écririt ses Hassagoth ( Animadversiones ) y 
qa'oD attribue à Abraham-ben-Dior l'alné. H 
i en outre laissé : 1* Sq>her BaaU Banne- 
pAeiA (Urre des âmes aériennes), recneil 
de décisions Juridiques, fanprimé à Yenise par 
Jo. de Gara, 1605, in-8*; — 2* PerowfuU se- 
Vh&r Jetzira (Commentaire sur le lirre Jetzira), 
ouTTsge caballstiqQe, imprimé à Mantoue, 1540, 
to-4« ; — 3* Chidushins Leghemaroth ( expKca- 
tkm de quelipiesIiTTes du Tàbnud ), dans le Tal- 



mnd babylonien imprimé à, Yenise en ISM 
(an du monde 5)90), bi-M. 

Bartotoeel, MSI. ««f . mM., I, tt, ss. - Woif . MN. 
ATiSr., 1, 4S4S ; lU, a^ SS; iV, IIS. - UlMe, MM. foonn 
U^ 8M. - Bulorf, JDtaSSrvpéot. H^hrmie^ p. 114. ^ 
Jaclutla, fol. ISi. 

ABnAHAM-AEnA {Ben-SoUmm), rabbin 
du quatorzième siècle. On a de lui : r un com- 
mentaire du Pentateuqoe, sous le titre : Kille 
mdrash BfMa ( Règles de la grande exposition). 
On tronre ce commentaire à la suite du Uvre ap- 
pdé iirse Leàanon (Cèdre du Liban) , imprimé 
à Yenise en 1601, et à Gracorieen 1648] — 2* un 
commentaire du T^fanud, intitulé Meharre 
Nemarim (Des montagnes de léopards), im- 
primé à Yenise en l631/fai-4*. 

PlantavlUas, BtbUoth, rabHnUa,n* i«l. - Btrtoloeci, 
BtèiMh. mmff. mM.. i, «. • WeU, MM. Htbr., I, tt; 



AMUjux (BethUélr 4$ SeOmU), 
Uattan, Bé à Leoee ( ivyaaine d6 Naples ) yers le 
niUea dn quÉniène siècle, mort en 1539 on 
1593. n élndia k nédacina à Padooe, et ez«9a 
à YMdse. Il a laissé 1* une 9«n- 
lanm dejfUne 
ÀkNm ; eBe a été tradnile en Utin «t publiée à 
Yenise en 1693 pv SanM Bendie^; d*antm 
édilîonapararentàAnTersenl564, in-4%et à 
Hanan en 1594, in-4<> ;*- r Sq^ker Bi^gaUm 
ilHsto BeftttAur (abrégé dn Um de k Logique 
d'Aristote ) ; *- a*" JftttMuir Sri f teem ifooteM 
( discours sur k stmctare ktime dn monda ); -« 
4* Iggereih lUtthaéveko (épliresde Bashadèla 
on ATerroéa ). des trok entragea sont imprimés 
dans ks Œnnes d'Aristola et d*AYerroês ; Yenise 
(Juntes), 1549; ~* 5" ÂrtOmm tumnuihrum 
qtuesita et epistolœ, et Paraphrasis Averrois 
in teriium lUn-um Rheioricor. AriitotelU ; Ye- 
nise, 1559.Quelquesantre8 0UTTage5(tFadoction 
et commentaires ) sont restés manuscrits. 

Btrtolocct, BWiotfL mag. roàb., I.S» et IS. - Wolf, 
Bibt. hebraica, I, 6t, 71; 111, U et W. - B. SImoQ, 
HUtoirê eritiqMê du rimm TntatmmU, p. SSS. — L»- 
long., MSI. M«ni, II, ItSS. * Baylr. ùiaL 0rUitm^^ 
Klrcber, OCtfip. ^f ypt,, I, l». 91 1 U. 4S. 

ABBAHAM BCHBLLEnSlf. VOffCi BCHBL» 
LBRalS. 

ABBAM (iVieotos), savant jésuite, né en 

1589 à XarouTal , village de k Lorraine, mort 
professeur de théologie à Pont-à-Mousson, le 
7 septembre 1655. On a de loi : r Commen- 
taires sur V Enéide, imprimés à Pont-à-Mons- 
son en 1632, in-8*; — V Commentaire sur le 
troisième volume des Oraisons de Cicéron ; 
Luteti» Puisiorum, 1631, deux toI. in-fol. — 
S"" Pharus veteris Tesiamenti , sive sacra- 
rum qwBStUmwm libri XV; Parisiis, 1648, 
in-fol. Cet ourrage, dédié à Dieu, est l'un des 
plus estimés de l'auteur; — 4* iVonni NeapolU 
tani Paraphrasis sancti secundum Joannem 
Evangelii ; aecesserunt notse P, N. A,, soc, Jes,; 
Parisiis, 1623, in-8*. On a longtemps ignoré 
que le père Niooks Abram lût auteur des notes 
de cet ourrage, parce quH ne s'est désigné que 
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partes inittali» an froiiliflpk»duttvTa.Il a cncora 
oompofié plnsienn autres ouvrages dont on 
trouve la Uste dans la Bibliothèque des Jésui- 
tes, de Sotiweil, page 622, dans Bayle et dans 
la f^diiàe]Hhtk>eMqueecclésiasti^,ianLl, 
pag. 33. 

Don Calmet. BMMkique de Lorraéne. 

ABRAirril ( don José^ nuutpiis d' ), seigneur 
portugais, né le 7 février 1784 au château d'Abran- 
lèSymortàLondresIell février 1827. H entra fort 
jeone dans un des régiments de la garde, et de- 
vint le confident intime du prince r^ent : envoyé 
en 1807 enFranoe,pour y traiter directement avec 
Bonaparte des intérêts politiques du Portugal, il y 
ftat retenu comme otage jusqu'en 1814. Bonaparte 
employa tour à tour les caresses et les menaces 
pour se rattacher; mais d'Abrantès refusa cons- 
tamment les offres les plus séduisantes. Inébran- 
lable dans ses principes pendant sept années 
d'exil, on ne le vit pas une seule fois paraître à 
la ooor. n se consola par la enltnre des sciences, 
eiéaivit,cn portugsis,pta8ienrs traHés d'agri- 
enltore et de botanique. H tenta à diverses re- 
prises de s'échapper dek France; nuis Tadiifv 
surveillance de la police de Napoléon fit échouer 
seseiforts. Abrantès ne retounia dans son pays 
qu'en 1814. En 1824, il prit une part active aux 
intrigues politiques qui amenèrent l'assassinat du 
marquis de Lodé, ami dévoué de Jean Yl, et il 
ftat de nouveau exilé. Il se rendit en Italie, d'où il 
se crut rappelé, en 1820, par un décret d'am- 
mstie générale émané de don Pedro. Mais le 
ministàre lui ayant défendu de débarquer, il aUa 
«■ Angleterre, où il mourut pea de temps après. 

iVIfforta d« PorhigtA mU noitoê diat . I, i(0 ; III, IM. 
etc. — Meienha dmi/mmUku tUutarm do reUto de Por- 
tugal. 
ABRAirrfts (duc et duchesse d'). Voy. ivmort. 

*ABRBK {Pficolca), poète polonais, pané- 
gyriste, né à Léopol vers 1540, mort vers 1600. 
Après avoir fait ses études à Léopol et phis tard 
à l'Académie de Zamosc, il adressa an fonda- 
teur de cette académie , Jean Zamoyski , grand 
général et grand chancelier de Pologne, une 
ode intitulée Eupkrosine, imprimée à Cracovie 
en 1590. L; Cn. 

i>y*e|ronars Pœtom Poiekieh (Dtcttonnalr* de» poète* 
poloaab ), par J. JQSzyimkt ; CraooTle, isao, t I, p. i. 

ABRBSCB (Frédéric-Louis ), philologue alle- 
mand, né à Hesse-Hombourg1e29décembre 1699, 
mort en 1782. H étudia la littérature ancienne à 
l'université d'Utrecht, sous les célèbres profes- 
seurs Drakenborg et Doker. En 1725, il lut 
nommé recteur du collège de Middelbourg, et 
en 1741 il passa au rectorat de ZwoUe, où il 
mourut à on Age très-avancé. Abresch doit être 
compté an nombre des bons philologues, et des 
plus recommandables hellénistes de son temps. 
On ade lui : 1 ° deux livres d'Observations sur Es- 
chyle (Animadwrsionum ad jEschylum libri 
duo;acceduiU adnotationes ad quxdam loca 
Novi TestamenH) ; Middelbourg, 1743 , in-8'' ; 
— a^" une nouvelle édition des Lettres d'Aris- I 



teiUte,9oMt ôéLeetionêS AriataMtae;ZwQik, 
17U, !»-«*; — 3* de wmveHes Observations 
sur cet autetsr, réunies à celles de plusieurs 
autres savants ; Amsterdam, 1 752, in-8* ; — 4* des 
Éclaircissements sur Thucffdide;Vtrtài{:ïi. 
première partie parut en 1753 , la deuxième es 
1 755 , fai-8* ; — 5** une nouvelle édition du Gaso- 
phfflaeium Grxcorum de Pliîlippe Gatticr, 
enrichie de no^ étymologiques tiis-étendoes; 
Utrecht, 1757, in-12; — 6* un troisième lirre 
à^ Observations sur Eschyle , et un supplément 
aux Éclaircissements sur Thucydide {DUuàda- 
tiones Thucydidex; Zwolle, 1763 ) , hl-8^ U a 
aussi inséré plusieurs bons articles dans les Jfts- 
cellan. observât, vet, et nov,, tom. I, n et m. 

SlrodtinaDn./)M noyo C^âhrte Europa, III, 67», 
etc. ; XIII, in. etc. - Saitas, Onowuut. fit.. VII, 4t. 

ABBBU (iitejpis), médecin portngiis, d'Aï- 
caoovas, mort en 1630.- H demeura pendait 
neuf ans à Angola en Afrique, comme médeds 
milifaire. En 1622 , Abreu publia à Usbonne m 
ouvrage faititulé De Septem injlrmitatibus, t» 
il traite des maladies les plus ooramnnes au 
gens de cour. 

Miofraphie médêeaU, - Étol. IHetimmmtro ktiie- 

ABBBU (Jean Manuel de), géomètre por- 
tngsis, né en 1754, mort aux Iles Açores en 1815. 
Élève d'Anastasio d'Acunha, il suivit d^abord h 
carrière militaire, fhtpersécuté pour sesopinioBs 
religieuses sous le règne de Blaria l*', et eoa- 
damné à une réclusion temporaire. Après n 
mise en liberté , U quitta le service, el se ooa- 
sacra exclusivement à renseignement des nu- 
thématiques. Il passa quelque temps en France, 
où il fit paraître la traduction des Principes 
mathématiques de d^Acunha, précédés d'iiae 
notice biographique, 1 vol. in^**; Bordeaux, 1806; 
réimprimé à Paris en 1816. On a encore de lai : 
Supplément à la traduction de la Géométrie 
éTEuclide de Peyrard, pobHé en 1804, et à U 
Géométrie de Legeudre, suivi d'un Essai sur 
la vraie théorie des parallèles, in-g®, 1808. 

J. Senpcre y Gnarinot, Eneofo dé una BièlMoea dt 
loe tn^oree Eeeritoree del roputdo de Ctirtoe lit, 

ABBBU (don Joseph-AnUmio) , pabilciite 
espagnol du dix-huitièrae siècle, mort en 1775. 
On a de lui une Collection de tous les traités 
des SQUveraUns d'Espagne avec tous les États 
de V Europe, etc., 12 vol. in-fol. Cet ouvrage 
Ifaiit en 1751. — Don Félix-Joseph Aaacu a 
publié un TVai^^^tf rtciico-po/i/t^ii€ sur les pri- 
ses mart/imes, etc. ; Paris, 1758, 2 voL in-12. 

J. Sempere y Guarioo», Ensago de una BiblioUca, etc. 

ABBBU MOUSIHHO. Voy. Mousinoo. 

ABBiAL (André ^Joseph, comte ), magis- 
trat français, né à Annonay le 19 mars 1750, 
mort à Paris le 14 novembre 1828. H fut d*abord 
avocat , puis directeur d'un comptoir au Sénégal- 
Après la réorganisation de Tadministration jodi- 
ciaire en 1791 , H fut nommé commissaire du roi 
au tribunal du sixième arrondissement de Paris; 
et, peu de temps après, il obtint la même place 
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plis U eotf de eMsttiott. n nit*écliqi|i«r à toiit 
la onget de U rérolotioii , et eonserTer 8a plaee 
jnsqo'en 1799. L'ftniiée rafrante, Q Ait chargé par 
Bonaparte d'oi^miser la républiqiie parthéno- 
péenoe, et laistt à Naplea les soureiurB d'une 
bonne admioûtratioa. A son retour, il Ait nommé 
ministre de la jostioe, pois il reçut de Napoléon 
la sénatorerie de Grenoble ayec le titre de comte. 
n prit une large part à la diaenssion du code Na- 
poléon. 

Abrial, membre fidèle de la m^orité muette 
do sénat, TOta Tun dea premiers la déchéance de 
Napoléon. Ûoîgpé de la chambre durant les cent 
jours, a y ftit rappelé par Louis XYHI, et y sié- 
gea jusqu'à l'époque de sa mort. — Son fils , né 
en 1783, mort le 26 décembre 1840, fVit d*abord 
auditeur au conseil d*État , puis chargé par Tem- 
pereor de direrses missions dans les pays de Ve- 
nise et de Ditanatie. Il fut ensuite nommé succes- 
sivement à la préfecture du Finistère et à celle 
do Gers. Derenu pair de France par voie héré- 
ditaire, a TOta, après 1830^ contre l'hérédité de 
la pairie. 

Bioçrapkk dêtHomaneê v<mmU, 1, 7. - Locré, Sa Lé- 
çUltttiok de la Ftimet, ton. 1 , p. T4. 

ABium (Paul)^ littérateur italien, né àTi- 
cence en ie07, mort k Venise en 1699. H entra 
fort jeone dans l'ordre des Carmes, prftcha en dif- 
férentes TiOes, et professa à Gènes, à Vérone, à 
Padoue et à Vicence. En 1654, il dut quitter l'ha- 
bit reliKieai. On a de lui : 1<* des discours aca- 
démjqaes, qa'Q intitula / Funghi, parce qu'ils 
étaiat nés, dît-Q, comme des champignons dans 
le terrain inculte de son esprit; — T" il Vaglio 
(le Crible) , réponses apologétiques aux obsenra- 
tionsdeYe^sur le Goffredo du Tasse; Venise, 
1662 et 1687; — 3* des poésies, sonnets, can- 
»>ni> etc.; Venise, 1663 et 1664, in-12; — 
^* AHt Poetica di Orazio, tradotta in verH 
«toW; Venise, 1603 et 1664 , in-lî; — 5» Otfe 
diùrazio frotfo^te; Venise, 1680, in-12; les 
<^etl'ir</>o^^eontété ensuite réimprimés 
<>isemblephi8îeursfois; — 6''to Guerra civile, 
<w«ro la Farsaglia di M. ÀnruBO Lueano, tra- 
(iottainvmosciolto; Venise, 1668, in-8«,etc. 

"««aeheill, SeHttori d'ItaUa, 

*ABaiL (/ifafi-ii{/bi»o), peintre espagnol, 
^nHTers le mOien du dix-s^tième siècle. Parmi 
^ œimes on remarque un Saint Paul, qui 
orne la sacristie du couTent des Domfaiicains à 
Yalladolid, TiDe natale de ce peintre. 
J^f»àet, Dieeionario hUtorico ée lot mas ilut- 
ftt/^aorw de ku bettoi artnm Btpana, «te. — 
^^f'iagedeBtpaAa, 

*ABUL(JarfAofom^), sculpteur e^agnol, 
^t à Tolède au oommenoement du dix-sep- 
^ siède. Ses marbres se yment dans la char 
P^de Sagrariode la cathédrale de Tolède, et an 
'''«tttèredeGuadahipe. 

pf^oOec, DteeUmario kUtorieo iê lof tnat iimtm 
*^nor€i êa Uu bêlkuariêsm EtpÊÊka. 

^UiL (Pierre^imofi) , en latin AprUiu , 
S'^^^'ii^'ina.cspagnol, ii6,yeni530.^ 



près de Tolède. B enseigna les humanités et la 
phll08<^e à l'université de Saragosse , et oon- 
tribua beaucoup , par sa méthode , à répandre en 
Espagne le goût des langues anciennes. Ses prin- 
cipanx ouTrages sont : P Lantini MomaiU do- 
cendi ac discendi methùdtu , ia-9i^ ; Saragosse , 
I56f ; — 2<* Die lingua laiina vel de arte gram- 
moHca libH iT, 3« édition; Tudela, 1573, iB-8*; 
— 3*" une Grammakre grecque; Saragosse, 1586 ; 
Madrid, 1587, in-8«; — 4* un Tralkté de Logi- 
,que: Alcala, 1587, ln-4«; — 5"» des traductions 
espagnoles des Fables d'Ésope, des Comédies 
de TàrencCf des LeUres fcmilières de Cicéron, 
de la Politiqtte étAristote, et du premier JHs- 
cours de Cicéron contre Verres. 

Gréff. MâyaDt , Spêcim. BibUoth, — rdlleer, Bnsafo 
da MM bm. 40 trad^dorei. - If IcoIm 4aioalo, BibUO' 
theea aUpoHa, t. I. - iOclMr, jiUgmiuUei GêUkrUm 
Lacicam. ton. V. 

ABSALOH , fils de David et de Kaacha, vivait 
dans le onzième siècle avant J.-C. C'était, selon 
l'Écriture, l'homme le plus accompli dlsraâ pour 
la taille et la figure; mais son caractère et sa con- 
duite ne répondaient pas à ces avantages physi- 
ques, n se révolta plusieurs fois contre son père. 
Dans l'une de ses rébdlions, il entra à Jérusa- 
lem ; et si , suivant le consefl d'Achitophel, il eût 
marché sans délai à la poursuite du malheureux 
roi fugitif, c'en était fiiit de ce dernier; mais Ab- 
salon n'ayant pas su profiter de sa victoire, David 
réunitautour de lui ses fidèles serviteurs, et battit 
ce fils rebelle dans la forêt d*Éphraiim. Dans aa 
Mte, Absalon eut ses cheveux embarrassés dans 
les branches d'un arbre auquel il resta suspendu. 
Joab, lieutenant deDavid, le perça de trois dards, 
malgré l'ordre donné par le roi de l'épargaer après 
le combat La mort de ce fils coupaûe Ait le sTget 
d'une longue tristesse pour le roi David. Cet évé- 
nement eut lieu à peu près 1025 ans avant J.-C. 

Tbeod. Dante, ImpwHum ÂbsaUmU eharaeUre 
pdUieo expreuumfy/UXébu IMT, In-i*. - J. Aadr. 
SehiBld. DtâserUMo dm wumummUo jâb$aUmU ; HelOMt, 
1701, In-i*. - Jotèpbe, Jnttq. Jud„ Vil, Vlil, IX. 

ABSALOH , septième abbé de Saint-Victor à 
Paris, né vers le milieu du douzième siècle, mort 
en 1203. Suivant Césaire dlleisterbaflh, contan- 
porain de l'abbé Absalim , ce dernier fot appelé à 
Springidrsbach, an diocèse de Trêves, pour ré- 
former la discipline de cette communauté d'après 
la rè^e de saint Augustin. — On a de cet abbé, 
renommé par la sainteté de sa vie et par ses lu- 
mières , cinquante et un sermons latins , compo- 
sés sur le modèle de ceux de saint Bernard. Us 
ont été imprimés sous le jxxn de l'abbé de Spring- 
kirsbach , à Cologne , par Daniel Schffling , 1534, 
io-fol. ; et sous le nom d'Absalon, à Milan, 1605, 
in-8*». 

lA Mire, BibHotheea BeeletkuUea. 

ABSAiiOH, archevêque deLund, primat des 
lies Scandinaves, né en 1128 à Fkmestoé dans 
l'aède Zéiande,morten 1201. Il s'est signalé, 
non-seulement danslIÉl^ise, mais dans lesaAdres- 
d'État, et même àktgnenre. Pamt du loi Val- 
domar, il (tit âevé avec le jeone priaoe qui, étaut. 
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tour de l'miiycnité de Paris, 



moMmttùaù^ 
deotar I*', A aon Kioiir > 
où fl ayait adievé set études , fl AU appelé à ré- 
▼éché de Roskade et dans le eoDsèQ de Valdemar, 
AbsakMi sot réprimer llnswTSctioa des grands 
▼assanxy fit la guerre par mer aax Veodes, et 
les força, dans lUe de Rikgeo, à se tUre baptiser, 
après avoir détruit le ten^ie de leur diea Svan- 
fOTÎI, à AriuMUu L^ardMTéqoa de Lond, long- 
temps ion ennaaii TioleDt» abdiqua soienDellemeBt 
en sa &Yeur en 1 178 ; et le pape penntt à Absaion 
de réunir cet archeTécbé au sMge de Boskilde» 
qu'il reiynaît de quitter. Ce prélat fit construire 
un cbAteau fort sur la rade où , dans la suite, 
s'éleva Copenhague. Il défondit éneiygucment 
contre reanpereur d'AUemapie les droiU du roi 
de Danemark sur les provinces Toisioes de k mer 
Baltique, enlevées aux Tendes, et étendit ses 
conquêtes sur le Meklenbouig et I*Esthome. H 
servit son maître dans le consefl comme sur le 
champ de bataille. Le code de Yalderoar fut en 
partie son ouvrage, H rédigea aussi le code ecclé- 
siastique de Zâande. H appela auprès de lui un 
moine de Paris, Tabbé Guillaume, pour Taider à 
réformer les règles des monastères danois. Ce fot 
sur rinvitation d*Àbsalon que Saxo le Grammai- 
rien entreprit son Histoire du Danemark ; on croit 
4|u11 prescrivit aussi aux moines de Soroê de ré- 
diger les annales du rojaume.La mort d'Absalon 
pi^céda d*un an celle de Canut VI;Q avait atteint 
soixante-treize ans. On voit son tombeau dans re- 
lise de Soroê; mais ce monument est moderne. 
n a montré pendant longtemps au musée de 
Copenhague des oset un c^^ comme provenant 
du corps d'Absalon. On a prétendu reconnaître 
sur ce crftne les protubérances indicatrices des 
grandes qualités de ce prâat Cependant, des 
doutes s'étant élevés sur lldentité de ces restes , 
le gouvernement danois fit onvrir, en 1827, le 
tombeau d'Absaton : on y trouva le corps à peu 
près entier. Les os conservés an musée viennent 
donc de quelque autre individu. [Sne. des g, 
du m.] 

Bilrap, jtbMUmn eutuMéré mmmm ktrm^ AMiaM 
à'Èiat et évêçw ; SoroC. ISM. - ffoUee ««r foHMrter» 
eu tombeau ^j Aeat em; Copenh., IM. — Saion le 
OfMDMlrtM, nv. IV. .^ oau» SpMla» T9ÊtawmMum 

M6„ I70r, In-S*. - Scriftoret renm étmieanm, L v) 
p. 4tt. 

«ABSCHATZ (/eoN-Aspmonn, baron n'), 
poète allemand, né le 4 lévrier 1646 à Wûrbiti 
en Silésie, mort le 22 avril 1699. n étudia la 
jurisprudence à Leyde et à Strasbourg, voyagea 
en Hollande, en France 6t en Italie, et devint 
gouverneur de la principauté de Liegniti en Si- 
lésie. n appartient àce qu'on appelle la seconde 

WoMan sont les représentants. Plnsienrs de ses 
hymnes se chantent encore a^ronrd'bnl dans les 
é|flaes des luuteaianti. Les eenvres d'Alnehali 
ont été rectteiUlea «lires sa mort et publiées sous 
la titre : Hans AaniM Ton Abschats, i>MMse*e 
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ÏJêbenêi%%m§m uni QêikkU» 3 vol. ia-T; 
Leipsig et Breslau, 1704. 
W. MttUer, BWMJuk DeetUeher DUhltr, 
* ABf IMAEI» ( r\beriu$ ), soldat de fortune, 
devint empereur de Conslantinople en 698. 
Envoyé avec une flotte contre les SairsaiDs, 
il essuya un échec, et, craignant que Tempe- 
reur Léonce ne lui demandât compte de ce naii- 
vais succès, il souleva Tarmée, qui le proclama 
lui-même empereur. Après avoir foH couper à 
Léonce le net et les oreilles, Absimarus le fit 
enformer dans un couvent; mais bientôt il eipii 
cette conduite barbare. Justinien H, jadis dépos- 
sédé, lut remis en possession de Tempire par les 
Bul^uvs en 705 , et résolut de se venger d'Ab- 
simarus : H le fit jeter, dans nUppodromc, au 
pied de son trône, et s'en servit de mardippifid 
tant que dura le spectacle; puis lui fit tras- 
cher U tête. 

Tb«ophine, CedrèM, Zonaru. 

ABfTBMivi [LauretU\w), savant italien , 
né à Maoerati, ville de la Marche d'AnoOoe, 
vers la fin du quinzième siècle. Son vrai non 
était Bevilaqua. H se distingua par ses on- 
ouvrages littéraires. Le duc d*Urbln , dont H 
avait été maître , le nomma son bibliothécaire. 
Abstemius dédia à ses disciples ses ÀmnUal'mti 
toriK, qu'on trouve dans le tora. I du Tiim 
de GrtUer, pag. 878. U y a encore de hii un 
recueil de deux cents fobles, intitulé Beeatomt 
thium seu eenium Fabuias; Venetils, 1499, 
in-4^'. On les trouve aussi dans Védltion des Pa- 
bUs d'Ésope, Francfort, 1580, et dans plu- 
sieurs autres collections de fobullstes, partica- 
lièrement dans celles deSébastien Grypbe, de Ba- 
brias, d*Aviénus et de Phèdre; Francfort, icio, 
Ul-8^ Enfin on a de lui : JAbri duo de çuibus- 
dam loeis obicuris, de; Venetiis (sans date}, 
m-4®. On y trouve rinterprétation de quelques 
passages d*Ovide et de Yalère liaxune. 

Grater, Tàetaurus critieuM, — Bayte . McUontain 
crUique. - MmaclieUi, SerMeH r/tofta» terne I, iin- 
iiSi* ■* vwfMSM^ ÊÊbtw êÊÊÊÊUt weeÊÊÊtee ti^0Ktee eeteÊu, 
eitt.HHHl,t.l,p.t. 

^ABTALOR-BBJi-SALOMOK, rabbhi italien, 
natif de Biodène, vivait vers le mOien du seizième 
siècle. Il était membre de FAcadémie des rabbins 
espa^iols, à Ferrure. On a de lui des Répomm 
aux épttres du rabbin Simon, imprimées à Ye 
nise, 1608, hl-8^ 

l¥oll, BibUotktca Sebrwm , 1» tt. SSl; III, 7. 

ABU. Voyez Abod. 

ASUcanA (Théodore), évêque de Haran, 
disciple de saint Jean Damascène, se fit remar- 
quer, vers 770, par ses écHts contre les Juifs, 
lesmahométans, et les sedes dissidentes du 
christianisme. Ses écrits, an nombre de qua- 
ranle-denx, ont étt publiés « grec s* en latin 
pnrleP.Gretaer;Ingol8tadt, 1606, hi-4^ et r«^ 
imprimés en latin dans la ^i^lMAeea i^olmin. 

PabiIMm, MM. Grm.t I. T, e. tS , p. ffT«-llt, voL H. 
- Catal. BibL — » ■ ■„ t. III, voL I. p. ISS. 

«AMftAcms iJoeepk), savant jésnîte orien- 
taKala, natif du Caire, enseigna l'^nèe^Tenie 
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iMd » à LMif^ «I à VkoBt. Son vériliiUe DMi 
était ^«oiHl*-Mo*n (Père de ]abttte)««tfl 
Hjgnair —• JJrm : /M^hmi Bat^&tmt Mmfik^ 
^•ct», « MoMoTc /«M. Onade M ÉtiaBi : 1* ia 
oQTrage mut ks eérémoBiM wligifMfi et les 
moBOn des CoplM, MW k titre 4e iri««DHa 

#ya, etc.; OxIm4, 1576, petit iB4% véinprteé 
à LtdwdK, 1733» cC à Lcyde, 1740» par Haw^ 
cnap, avec dea notée deWicoiaï;— y gj>e wfl i i wi 
Bebraicum; Looraiiiy iei&» îb-8''|— 3" CeM- 
^MiftinM ff a ww e W a g 4reMe», m 
à la bibHoOièqiie de Vienne. 
Wood . jithtnm OmnimM», IL — Adelinit 

Wolf, 4<Mtott«e« iUbrma, t. Il, p. m. 

ABui^PAmACB. Foyes âbouupàaamb. 

ABI7H0AHCB (.Jehan a' ), pseudonyme dHm 
littérateur français mort en 1540 ou 1644. Il 
s*^pelait anwi maUKe Tglnirce, demeurûnt en 
la vtiie de Papetourte, basochien et notaire 
royal de la ville du Pont-Saint-Esprit, On a 
de hd : f* le Jojfeux Mystère des trois Hoys, 
à dis-sêpt personnaiges; ms. n* 3387 de la 
Bibliotbèque nationale ; — 2*" Moralité, mystère 
etjlçure de la Passion de iV.-5. J.-C. ; Lyon, 
sansdale, in-8*; oorrage très-rare; — 3* Farce 
nouvelle très-bonne, très-joyeuse de la Cor- 
nette, à cinq personnages; Lyon. Voyez les 
litRa des aaliea éerits de cet auteur dans la 
mU^âièque de Du Verdier. 

rvm i fTW, p. SM. — BatSet, jiutêun déçuéêéi, p. MS. - 
B«rbi«r. INctioiMaire det anonifmei. 

ABTMUlim. Voy. AttDcn». 

ACACB, fumommé le Borgne {ifonophtfiat- 
mus), évèqoe de Césarée, mort yers 366. 11 Ait 
le chef des acadens, liranche des ariens. Oe 
sectaire fit déposer saint Cyrffle, et eut part an 
baanissemeni dn pape Libère. H écrivit la vie 
éTÉusèbe de Césarée, dont fl fet le s ncces s e ur 
d le disdple. H se montra di^ie d>Dai tel maître, 
et moonit Ters Fan 365. U nous reste phnfeors 
de ses ouvrages. 

StiBt Jérôse, De S et tp t o r îH u Eeciêt., «. tt. — Sozo- 
■èii«. Ht. III ec IV. -Tliéodoret, TlileiB«iit, UUt. teeUi. 
- Fibrtdu» MM. tfiwr., i. VII, p. tM ; IX, m, SM. 

ACACB» patiiarche de Constantinople, succès- 
senr de saint Gennade en 471 , mort en 439. Ce 
prélat *">i>M^^ se mêla aux intrigoes de la 
oour de Pempereur Zenon, et publia rireno/icon 
rEveoTucov), édit tavorable aux eutychiens. Fé> 
lii m prononça anatbène contre Acace dans un 
coodlede Rome. Le patriarche anathématisa à son 
tour le pape, et persécuta les catholiques. Son 
nom fut rayé des dytiques (archlTes ) de Cons- 
tsûtinopie trente ans après sa mort II reste de 
loi deux lettres: Tune en grec, adressée à Pierre 
le Foulon (tome IV de« Conciles), Tautre en 
latin {Deus cave), au pape Simplidus, sur Té- 
tât de l*Ég|ise d'Alexandrie. 

t^mgn , 1, t. - Uberat, c. 18. - Iflcéphore, In Hiit, 
St. XVI, et <n Chrm. - Raronlv*, In Ànnai, -» ntottUy 



AG4CS, év«qned*Aniida,anr laTSira,Taia 
430. n vendit Isa vases aaoéaponr mftiekr a^pt 
milla eadaves perses, mourant de &im et de 
miaère. n ka renvoya à leur roi, qui, touché 
de eatte générosilé , vonhit voir le saint évéqne. 
Leur entrevue produisit la paix entre ce roi et 
Ibéodose le Jeme. 

ê*crate, BUU Beda., VII, c. it. -^ 4tta y— cfii'—i. 
- GIbteA, aiêtortf H thê OÊCiiaê^ «te., etep. xxxii. 

ACAOI on Aeaekuê, évêque de Péiée en Sy- 
rie, né vers 323, mort en 432, ami de saint 
EpipbaneetdeFlavîen. nadrena unelettrean 
premier pour rexboiter à écrire oontoe les héré- 
tiques. On la trouve dans les enivres de saint 
Epipbane. On lui reproche d*avoir été le perse* 
cuteur de saint Chrysoelonie. H mouratàl'âge de 
ofiitdixans.Nons avons de lui bruis (ef^res dans 
le JlecMei^ eu coneile (FÉphise et de Ckatcé- 
doliM,par le père Lnpus, ermite de S^Augostin. 

S^ w é e e, Uv. VU: - S«lBt éplpIuMM. — TM«Mr«i» 
liv. IV, c. 14. - iBooceoi I, m SpUt. — BaroalM, in 
^nnni. - Fabricloa, mbt. Gr»e., t. VII, p. IM. n. e. 

ACADBMU8 ( 'AxiSnt^dc ), héros athénien, qui 
découvrit à Castor et PoUux, lorsqnlls envahi- 
rent l'Attique poar délivrer leur soeur Hâte, 
l'endroit où eUe était cachée à Aphidné. Ces deux 
Tyndarides, en reconnaissance de ce service, 
épargnèrent la terre appartenant à Académus sur 
les bords du Cépbise, à six stades d'Athènes. Elle 
devmt un jardin planté d*olivfers et de platanes, 
oui prit le nom êCAcadème ou Académie, dn nom 
de son premier possesseur. C'est là que Platon se 
plaisait à converser avec ses disdples sur des su- 
jets divers de phUosophie, ce qui fit donner k son 
école le nom d'Académie. Cicéron avait aussi 
donné oenom à une de ses maisons de campagne 
près de Ponuoles, sur le bord du lac d'Aveme. 

ftoL, ThéUe, »; CIM., 11. - DIog. Ueit, lit, I, | ». 

ACAMAPiXTLi, premier roi des Aztèques 
(anciens Mexicains), mort vers Tan 1389. H fut 
le législateur de son peui^e, venu du nord de 
l'Amérique, fit de bonnes institutions, ânbellit 
l'andenne Ténochtillan, sa capitale, aujourd'hui 
Mexico, fit creuser des canaux, élever des aque- 
ducs et des chaussées, dont les vestiges sont 
encore l'admiration des voyageurs; il fut long- 
temps en guerre avec Azafazalco, roi de Tépéa- 
can , dont les svgets habitaient les bords du lac 
de Mexico. Il mourut après quarante ans de 
règne, et eut pour snecesseor son fils Yitzilo- 
pntli. 

AcotU, lib. VUI, c. I, » et 10. - Claflfero, StorUi an- 
Uea det Meuieo. - Bamboldt , MomumenU dès peuples 
tmdifêHM de rjméH^ttê, et AimI pvUMfM nar te JVbv- 
mUù'CspMifne. - FtmcoU, C antim it e ém JTecIflM. 

* AGABMy Us de Thésée et de Phèdre, assisU 
aasMBBdeTroie, et Ait dépnlé avec Diomède 
pooraBar redemander Hélène. 11 fut un de œnx 
qui s'enfermèrent dans leefaeval de bols. 

TrypUodonis, Di «mMIo fftifm. - Vlri^, Eneid., 
Il, an. 

* AGAMI ifiiaeomo), numismate italien dn dix- 
hnltiènie aiède. On a de lui un ouvrage sur les 
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ÀCÀM 1 — 
\ : Ddr miçine ed amip- 
dUlaMtoM0MjNNil4^lcia;iD4%IUine, 17SX 

E. D. 

CatalogM iBédH «le ta BiMIolMqM Mttoaate. 

* ACAHTBiirs (0€orçe) » phflologae 
Batif de KenbefancD Bavière, lirait dans le mî- 
lième siècle. Soo Tiai nom est Dom (eo grec 
iMiilAof). Ona dehii i'' PartUiones in Ciee- 
ftmis de Rhetoriea libros IV ad BerennHim; 
Eàle, tS»9,iù^i — r'mkpoèaMkkmxaéPhUO' 
iophUs PtatmiuB liM Ili, imprimé à Bflle en 
i5S4, iD-8*. A la fin dn ttrre on troore un pe- 
tit poème dn même antenr, intitulé De pin- 
euhia ac iurhuienta noetri smculi Mepublica 
Leanentatio. 

ACARftTB. Voy. ACUftA. 

ACARiK ( Jean-Pierre ) , oonaeiDeMnaltre de 
la diambredea comptes à Paria, né Ten le mllien 
dn seiiième siècle, mort à Ivry en 1«13. Il flil 
nn des memlMnes les pins sâés dn parti opposé à 
Henri IV, ce qui lui Taint le suniom de laquait 
de la Ligue, Membre dn conseii des Seize, fl si- 
gna, le 20 septembre 1591, la fameuse lettre dans 
laquelle on olErait au roi d*£spagDe la couronne 
de«Franoe. Après la dispersion de la Ligne, Ulbt 
réroqné de sa cbarge et exilé de Paris. H se re- 
tira d'abord chei les Cbartreux de Bourg-Fon- 
taine, et obtint ensuite la permission de ràider à 
Lniarabes et à iTry. Acarie était boiteux. 

Satrn M^nippée, 

AÇAiQ (d'), grammairien français, né Ters 
1720 à Andmick dans l'Artois, mort à Saint4>mer 
en 1796. Protégé de Fréron, fl Ait prOné outre 
mesure par ses partisans. Biais fl se trouva bien 
an-dessous de sa rotation; et, après avoir vai- 
nement essayé de gagner sa vie à Paris, fl re- 
touna en province, oùfl continua de donner des 
leçons de grammaire. En 1795, fl Ait compris an 
nombre des mattieorenx gens de lettres auxquels 
la convention accorda des secours. On a de lui : 
1* Grammaire française philosophique^ etc. ; 
Genève et Paris, 1702, 2 roi. inrl2; — 2*» la 
Balance philosophique, discours de réception 
à l'Académie de la RocbeDe; Amsterdam, 1763, 
in-8''; — 3'' Vies des hommes W des femmes 
célèbres d'Italie, traduit de l'italien de San-Se- 
verino; Paris, 1767, 2 vol. in-12; — 4« Obser- 
vations sur BoUeau, sur Racine, sur Crébil- 
Ion, sur Voltaire; La Haye, 1770, in-S'. Ce 
présomptueux grammairien, dont la race n'est 
pas éteinte, traite Bofleau d'écolier, qui anrsit 
encore besoin de qndques leçons de frttiçais; — 
5"* le Portefeuille hebdomadaire; Paris, 1770- 
l77i,3Tol.in-8";ionmal trè»«re; — a** Ptoi 
dTéducatian publique; Paria, 1776, kh6»; Pros- 
pectus du pensionnat de d'Açarq; — r* Remar- 
ques sur ladixième édWan de la Grarnsnaire 
française de Wailly; Saini-Omir, 17S7. 
Qvérard, te rtmcê IMêrmbré, s 

ACGA, prâat angMôs, sncccaaenr de Wflfrid, 
évéque d'Exham, dans le eomlé de Nortbnm- 
beriaod , mort en 740. Il embeflit sa cathédrale. 
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perfectionna la mnalquê et ènoomraisaleaélndM. 
On ignore pour qnele cause fl fat banni de m 
siège, dans lequel fl feX ensuite rânlégré. Od a 
àeMmLTraiiéeur les souffrances des seàids; 
pluslenrs épUree, et des of^ees pour son église. 

BM«, BiÉt. BeeUi,, V, M. 

«ACCAMA (Bernard), peintre hollandais, 
mort en 1756. Plusieurs de ses portrsUs , fort 
estfanés , ont été gravés par Houbraken, Fritsch 
et d'antres.— Son frère Mathim Âecaima,xaa^ 
en 1783, a laissé un gruid nombre de portnib 
et de tableaux historiques. 

Rafler, JVtMt jt U f & m êinê t KemêUêr^Lêaciemi. — Vm 
Oool, De JfimitPê Sekawbmr§ étr NêirnioMUekë KwMtir 

A0CAEIA8 DB BUtlOlIlIB. Voy. SbUORIIB. 

ACCABiBi (Albert) , grammairien Haiien, né 
à Cento, dans le duchéde Ferrare, vers la fiodo 
quinzième siède. H fit imprimer, en 1645, un 
ouvrage intitulé Voeabulario, grammatka e 
ortografta délia lingua volgare. On a aussi de 
lui des Obsert>atiiins sur la langue vulgaire; 
Sansovino, 1562, in-8^ 

ACCAMSi (François), célèbre Jurisconsulte 
italien, né vers le mflieu du seizième siècle à 
Ancâne. Il enseigna la jurisprudence à Pise et 
à Vienne, où fl avait Ikit ses études, et moamt 
dans cette dernière vflle le 4 octobre 1622. Une 
parait pas avob* laissé d'ouvrsges imprimés. 

J. Nldiis Brjthneos, Pinocûth., II, ca^ xtt. - 
ll«7le. Dtetiomtaire erUi^me. ~ Muxodielll, Serimi 
d'ItaUai BkmU, 1714. 

AGGARiM (/oc^tfos), savant itatten, né è Bo- 
logne, professeur de rhétorique à Bfantone ea 
1627, mort évéque de Vesta au mois d'octobre 
1664. n alaissé : un volume de (fiscoun sur des 
sillets de piété; une dissertation dirigée coolre 
Gaiflée (Terrm quies, solisque motus démon- 
stratus prtmum theologicis,tum pluriàus ra- 
tionibus philosophieU ; Rome, 1736 , in-40), et 
une traduction latine de V Histoire des troubles 
des Pays-Bas, par le cardinal Bentivoglio. 
D'autres ouvrages du même auteur sont restés 
manuscrits. 

MasincbelH, SetiUori d^ItmUa, ~ CffbeUI, ItaUa m 
cra, t. vu. p. STO. 

«ACGAMsio (NicopolUano), ingénieur iU- 
lien, vivait à Bologne vers le mflieu du dix-sep- 
tième siède. On a de lui un opuscule corieni 
sur la canalisation dn Rhin et d'antres fleuves, 
sous le titre : Pensieri cirea la diversione del 
Reno et altri ^umi, acdà non danneggino il 
territorio di Bologna et ^aUre città convi- 
cine; Bologoa, 1660, fai-4*. E. D. 

CaUlogne Inédit de la Hbnothéqw Mtkmile. 

AGGBTTO (Réginatd), né à Massa dans le 
royaume de Naples , mort dans cette dernière 
vflle en 1590, a publié un Trésor de la langue 
vulgaire, en iMea, 1572. 

Tiraboichl, LÊtttratura ttalkma, 

AOCiAiou OU ACG1AJVOLI (Ange), cardi- 
nal, légat et archevêque de Florence, mort en 
1407, a composé un ouvrage en fevenr dlJr- 
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hain VI. Le bot de cet ouTrage est d*éteiiidre le 
schisme qd désolait alors 1*^^. 
UgbeUi. JlaUa ioera. — Aabcri, Histoire dM Cardi- 

lutu*. 

AccuiuoLi (Nicolas) f grand sénéchal de 
Naples, né à Florence le 12 septembre 1310, 
mort en 13M. H conduisit k reine Jeanne r* à 
ATÎgDoo, Ueo de son reluge; et lorsque Louis eut 
époQsé cette reine , il disposa tout pour leur en- 
trée à Naples et leur couronnement AcdaiuoU 
fot on ministre actif et fidèle. 

Matteo Palntert, rtUM Nie. Jceiak»HifUm*, IMS. 
et daos MoratorI, t. XUI. 

AcciAJOOLi {Jkmaio)^ sayant italien , né à 
Florence en 1428, et mort en 1478. Orateur, phi- 
losophe et matfaématicîen , il arait rempli plu- 
sieurs fondiottB publiques, et ftit gonfalonier de 
la république de Florence. On a de lui : l"" quel- 
ques Fiet dePlvtarque traduites en latin; Flo- 
RDoe, 1478, fahfol. ; — t^ l» Vies d^Annibal, 
de SdpioK et de CharUmagne, Imprimées arec 
les précédeoles ; — 3^ des Notes sur la morale 
et la polUiqw ttAristoie , qu'il devait en partie 
à AngyropOe, son mettre; Parisiis, 1555, in4bl. ; 

— 4** Storia Horentina tradotta (du latin de 
Léonard Arétin ) in volgare; Venise , 1476 , in- 
fol. La république de Venise dota les filles d*Ao- 
eiajooli, pour reoonnattre les services dn père. 

JoTloi, Al Chq., e. 16. - Vcrrlnl, riùimtia iUuttrata. 

- Voatas, Di hiti, laHn. script. 

AcciAJiJOLi (Philippe)^ musicien et poète. 
Dé à Rome en 1637, mort le 3 Tévrier 1700. Après 
aroir Tojagé dans presque toutes les parties du 
monde , fl se livra tout entier à la culture de l'art 
lyrique et dramatique. Il fut à la fois le macU- 
niste, le décorateur et le metteur en musique des 
pièces qo'il composa. 11 figura dans TAcadémie 
des Arcadi Ulustri sous le nom à*Irenio Àma- 
iiano. Les opéras, dont il a fait les paroles et 
la mnsiqae, ont pour titres : 1" la Damirapla^ 
cota; Venise, 1680; — V II Girello, dramma 
burkseo per musica; Modène, 1675 , et Venise, 
1682; — 3*" Chi è causa del suo mal, pianga 
ie stesso, poesia (fOvidio e musica d'Or/eo ; — 
4° misse in Feacia; Venise, 1681. 

Miro Rofcetteo. NotUie istoriekê degli Jreadi il- 
hutri. 

ACCUJUOLI (Renier) , souveraùi d'Athènes 
vers 1420 de J.-C. Issu d'une ancienne famille de 
Horence, fl fit la conquête d'Athènes, de Coiîn- 
the et d'une partie de la Béotie, au commence- 
meot do quinxième siècle. H prit le titre de duc 
d'Â&ènes. Sa femme Enbols ne hii ayant point 
laissé d'enfant mâle , fl lépia Athènes aux Véni- 
tiens, Corinthe à Théodore Paléologue, qui avait 
^nsé l'atnée de ses filles ; et la Béotie, avec la 
^le de Thèbes, à Antoine son fils naturel , qui 
s'empara d'Athènes, et que Mahomet II reprit 
Plos tard , en 1455. 

AcciAJuou (ZanoMo), dominicain, né à 

Florence en 1451, mort à Rome le 27 juUlet 1519. 

Banni dans son enfonce avec ses parents, fl ftit 

îappelé à régie de seize ans par Laurent le Ma- 

HOQV. Bioca. umvERS. — T. I. 
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gnifiqne, et on hii confia » peu de temps après » 
l'éducation de Pierre-François de Médids , dont 
il était proche parent. Versé dans les lettres grec- 
ques et latines, fl était ami d'Ange Politien et de 
Marsile Fidn. Léon X le nomma, en 1518 , bi- 
bliothécaire du Vatican , et le chargea de trans- 
porter, de cette bfliliothèque au château Saint- 
Ange, les plus anciens manuscrits, dont fl rédi- 
gea une table qui a été publiée par Montfaucon 
{Biblioth. Sibliothecarum, vol. I, p. 202). On 
a de Zanobio AcdiûuoU des traductions latines 
d'Eus^ de Césarée , d'Olympiodore, de Théo- 
doret; un disooun ktin à la louange de la vflle 
de N^les, et un autre à la louange de Rinae. Ce 
iht lui qui mit au Jour, en 1495, les Épigrammes 
grecques de Politien, qui l'en avait chargé en 
mourant Gbaldl, dans son premier dialogue de 
Poetis nostrorum temporum, le met au nombre 
des bons poètes. 
Gutoffoeiié. — Tlrabotcbt — MazniebeUL 

AcciAJUOLi SALTsm (jtfodeMne), femme 
poète, née à Florence ven le mflieu dn seizième 
siècle, morte en 1610. Elle alaissé deux vohmies 
in-4* de Jtlme toscane, Florence, 1590, qui eu- 
rent beaucoup de câ^rité. Aprte sa mort , on 
imprima trois chants d*un poème qu'elle avait 
laissé imparfoit, et qui a pour titre : Davk/e /ler- 
seguitato owero fuggitivo (David persécuté 
ou fugitif); Florence, 1611, in-4% rare. C'est à 
cette dame que le chevalier Comelio Land dédia 
sa comédie de la Niceolasa. 

Gclngneoé. — TlraboicbL — MaixacheUf. 

AcciBM (Baghy-Syan) , émfar d'Antioche au 
moment où les croisés vinrent, en 1097, assiéger 
cette viUe. Désespérant de la prendre de force, 
fls se la firent livrer par trahison en 1098 , an 
moment où Korboughan, émir de Mouasoul, ap- 
prochait avec une armée pour venir au seooun 
des assiégés. Acden s'enfuit, et fût arrêté par un 
bûcheron qui lui coupa la tète et l'envoya anx 
chefs des croisés. 

Ottillanme d« Tyr, IV, 8. — Cssta Dêi per Franeos. 

*AcaaLi (/. de Cerqueira e Sylva) ^ his- 
torien et géographe brédlien , naquit vers la fin 
du dix-huitième siède. La famflle Acdoli , on 
Achioli, occupe un rang déjà anden dans les 
fastes littéraires du Brésfl. En 1664, on voit 
mourir à Rio de Jandro un Migud Achioli da 
Fonsoea Ldtam, qui, né à Castello-Branco, était 
Tenu dans l'Amérique portugaise revêtu d'une 
charge importante ; fl paraît s'être occupé sur- 
tout d'études historiques et généalogiques. 
M. Acdoli de Cerqudra e Sylva, membre rési- 
dant de llnstitut historique de Rio de Janeiro , 
est né au Brésfl, et a prindpalement résidé à 
Bahia de todos os Santos et au Paré, n s'est oc- 
cupé de l'histoire aussi bien que de la géogra- 
phie de ces deux provinces importantes : on a 
de lui les deux ouvrages suivants, imprimés au 
Brésil et encore trop rares en France, où fls pour- 
raient rectifier plus d'une erreur; le premier est 
intitulé Memorias historicas e politicas da 

6 
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provinda da Bahia; Bahia, dePreooiirt, 1835,f 
1836, 1837 et SUIT., 6 yiA, fa-8*; le second MU 
connattre le vaste territoire de TAmaioiiie ex- 
ploré récemment par MM. Tardy de Montrayd, 
de Castelnan, et un yoyageor italien trop peo 
connu, le courageux Gaètano Osculati. Le livre 
de M. AcdoH a paru six ans avant odoi de 
M. Baena, dont -la publication a soulevé {dos 
d*nne querelle sdentiAque dans le sein de l'A- 
cadémie de Rio de Janeiro. H est intitulé Co- 
rogrqfia Paraense, ou Deicrlp^ ftsiea, his- 
torica e polUica da provineUi do Qram Para; 
Bahia, typograflado Diaifo, 1833, \st^. CeHvre 
renferme d'excellents renseignements, n nous 
est cependant difficile d'admettre Texistenoe 
d'une nation indienne désignée sous le nom de 
qtuUaS'tapuyas , qui aurait pour ancêtres les 
grands singes des forêts , et qui serait munie 
d'une queue. Aussi le savant Brésilien ne donne- 
t-il ce fait que comme une sorte de légende ac- 
créditée dans les campagnes. Ferd. Denis. 

Accios {Zucco), surnommé Da summa Cam- 
pagna, poète italien du seizième siècle, n'est 
connu que des érudits. Il a paraphrasé, en sonnets 
italiens, les Fables <f Ésope, mises en vers élé- 
giaqiies par Romalius, poète latin du treizième 
siècle.. Ces fables , réimprimées à Francfort avec 
d'autres fabulistes, en 1680, in-S*", parurent d'a- 
bord à Vérone en 1479, et à Venise en 1491, in-4«. 

Gingnené, HM. Utt de Vltaiie. 

ACGius ou ATTius (LucHis), poéto tragique 
latin, mort vers l'an de Rome 583 (180 avant 
J.-G. ). n avait pour père un affranchi. Les an- 
ciens le préféraient à Pacuvius , qui connaissait 
mieux son art, mais qui avait moins de génie. On 
n'a de lui que des fragments donnés par Robert 
£stienne, dans Fragmenta poetarum veterum 
latinorum, 1568, in-8^. H ne nous reste rien 
des vers louangeurs que Dedns Bnitus fit affi- 
cher sur la porte des temples et sur les monu- 
ments qu'on lui éleva après la défaite des Espa- 
gnols. Accius mourut dans une vieillesse fort 
avancée. Pline rapporte « qu'Accius, quoique de 
très-petite taille, se fit élever une très-grande sta- 
tue dans le temple des Muses. » 

Aatm GclUni, llv. XIII, c. ii. - Plloe, HUt. Nat., 
t XXXIV, e. V.— Valer. Mailaiiu. Ut. III, c vu. - Vos- 
alufl. De P0etii UMnit. 

AcxoLTi OU ACGOLTI7S (BenoU), célèbre 
jurisconsulte italien, né à Areuo en 1415, mort 
en 1466 , remplaça le Pogge dans l'emploi de se- 
crétaire de la république de Venise en 1459. On 
a de lui : 1" De bello a ehristianis contra bar- 
baros gesto , pro Christi sepulchro et Judxa 
recuperandis , libri très; publié en commun 
avec son frère Léonard; Venise, 1533, ln-4% et 
Bâle, 1544, in-8*. Cet ouvrage servit comme de 
texte au Tasse pour sa Jérusalem délivrée; il fiit 
traduit en français en 1620, in-8''; —7!* De 
prxstantia virorum sui xvi; Parme, 1692, 
in-12. AccoUi avait, dit*on, une mémoire si heu- 
jreose, qu'ayant m jour entendu une harangue 
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latine prononcée par un ambassadeur du roi de 
Hongrie devant le sénat de Florence, il la répéta 
ensuite mot pour mot 

URhelU, Itatia taera. - VmsIqs, De HisL Utt. tcript. 
-nerlQtValerlaDiM,D» ititfèUeUate tMerM»rum. - 
De Thoa. MEUS., Ut. XXXVI. - Ankcrl, HisUàre éet 
Ctwiiiniiw. 

AGGOLTi ( Bernard )t poêle italien do kî- 
zième siècle. La célébrité dont il jouissait desoa 
temps le lit surnommer VUnico Aretino; il 
étaHfils de Benoit Aoeolti l'historien, et neTcs 
d« François lejuriaconsulti. Les poésies qui res- 
tent de lui sont bien an-desaoos da In renommée 
dont41 Jouissait parmi sas contemporains. Quand 
l*Unico devait réoltar dcs^fors, on fermait les 
boutiques , on accourait m fioiile pour l'entcodn; 
il fttllait mettre des gardes aux portes; et une 
assemblée composée des hommes les phu sa- 
vants et des prélats les plus distingués inter- 
rompait souvent le poète par de vits applaudis^ 
sements. Le témoignage de ses oonteroporains, 
entre autres du eaniinal Bambo, ne permet pu 
de douter qu'il n'eût un mérite au-dessus de 
commun; mais peut-être rénssissait41 mieai 
dans les vers improvisés que dans oeu\ qu'il 
trevaillait Au reste, l'élégance du style manque 
seule à Aeooiti, et l'on reconnaît souvent dans 
ses vers limagination et la verve d'an poêle. 11 
écrivait dans ce style pénible, dur et biiarre ila 
Tibaldeo, du Cariteo, duNotturno, etc., qui 
régnait à la fin du quinzième siècle et an com- 
mencement du seizième. Ses poésies, imprimées 
pour la première fois à Florence en 1513, sous 
ce titre : Virginia, comedia, eapitolï estram- 
botti di messer Bemardo, Aeooiti AretiM, 
in Firense (al di Francesco Bossegli), 1513, 
in-8''; et à Venise, en 1519, sous ce titre : 
Opéra ntwva del preelarissimo messer Ber- 
nardo Aeooiti Aretino, scriltore apastolieo ed 
abbreviatore, etc., in-8*, ont été rélroprîméfs 
plusieurs Ibis. Léon X conféra à Accotti remploi 
d'écrivain et d'abréviateur apostolique. Arioste, 
dans son quatrième chant, en parle comme d'uo 
chevalier fort considéré à la cour d*Urbin : 

Il ctTiller che tra lor Tleoe, e ch'elle 

Onoran st. . . 

B* U gran lame AreUn, l'anlco AecolU. 
QInguené , dans la Biograpk. unèver. <- Tlrabo«ciii, 
LetUratura OaHana. - Malfel, Sforla 49lta Utunt- 
turm itaUana, 

ACGOLTi (fyoïi^), célèbre jttriscoasuUe 
italien, né à Arenzo en 1418, mort à Sienne es 
1483. Il est frère dn précédent, et pins connu 
sous le nom de François dPAreiMo ou d'Arélin. 
n fut surnommé le prince des JurisconsHUts 
de son temps. U proCessa la jurisprudence «lan:» 
plusieurs acadénùes. A l'avènement de Sixte IV 
au trône pontifical, il se flatta d'obtenir la pour- 
pre. En àfet, ce pape déclara « qu'il la lui au- 
« ndt vdonfiers accordée, s'il n'et^t cmint de 
« nuire par là anx progrès de la jurisprudence. « 
Les richesses qu'il amassa par son avarice ter^ 
nirent sa réputation, H fut pendant cinq ans w< 
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crétaire de Fiaiçofe fifàrfe, due de Milan» et 
noonit de k grareUe «dx bail» de Sienne. On a 
de lui : l'' qnelqoae livres de droit (Consi/ta seu 
Respofua; Piee, 1481; Canmentaria mptr 
Ub. H Deentalia, JMoffit, 1481; Canmoh 
taha; Pam, 1493; — 2^" on traité de BeUneU 
Puteoianii ; Naplea» 1475» in-4* ; — 8» dea tra- 
ductions de qneiciaes boméliea de saint Jean 
Chrysostoine (Rente, 1470, io-fol.)» et des let- 
tres de Phalans et de DiogÈne le Cynique; Tré- 
fige, 1471, iii-4*', et Lyon, 1660, m^. Quelques 
écrits poétiques sont restés manuscrits dans les 
bibliothèques Chîgi et Stroixi. — On raeonte de 
cejnriseooeidteuDe anecdote qui mérite d'être 
rapportée. A Tappui d'une de ses leçons sor ks 
svantages d'une bonne renommée et les dan- 
gers d'une mauvaise réputation , 11 alla lui-même 
peodaQt la nuit, accompagné d'un domestique, 
foreer les boutiques des bouchers et détober plu- 
sieurs pièces de viande. On ne manqua pas d'ao- 
CQser de ce vd lev^étudiants en droit, et l'on 
înit en prison les deux plus mal fem^. Le pro- 
fesseur se présenta devant l'autorité, et dévoOa 
lui-même le motif de son action. 

Savigny, CaeMehU des Âômisehm Recàtt im JUitUl 
aUer, vol. VI. -Mazzuchelli, Scrittori d*ttalia. - Pan- 
drot. De elarU legvm interpTÉtibui, 

AccoLTi (Pierre), eonnu sous le titre de 
cardinai dPÀnc&ne, naquit à Florence en 1497, 
de Benoit Aecolti , et mourutà Florenoe en 1549. 
n remplit sous Léon X la place d'abréviateur 
aposfofiqne, et rédigea, en 1549, contre Luther 
la fomeuse bulle qui condamna quarante et une 
propositions de ce réformateur. Sécrétante de 
Clément Vn, il fut nommé cardinal en 1527, et 
envoyé comme légat en 1532, dans la Marche 
d^Ancône. Sous Paul m, il tomba en disgrâce et 
fitt enfenné an château Saint- Ange, sous l'ac- 
CQsation de péculat n n'obtint sa liberté que 
par le payement de la somme énorme de 59,000 
écus d'or, n cumula i^usieurs évèchés, et laissa 
une fille et deux fils. On a de hii un Traité iné- 
dit des droits du pape sur le royaume de 
Naples...- Quelques-unes de ses poésies sont 
imprimées dans Je tome I" des Carmina illus^ 
tritm poetarum Italorum; Florence, 1562, 
in-S*. — Benoit Aecolti , duc de Népî, son frère, 
cnltiva la poésie et le théâtre. Sa Virginia, ca- 
m^een cinq actes et en vers, 1553, in-8% et ses 
Vers, Venise, 1549 et 1553, fhrent applaudis 
par ses contemporains. 

NazzochellI, Serittorid'ItaUa, — Oghelll , /^a/ta m- 
na; Venise , 1717, toI. I, p. im. - ClacooloA, fitm c< 
BBtgutm Pcntif^emn romanorum, eie. 

AcconAMBOSA (Flc/oire), poète, duchesse 
de Bneciano, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. EHe épousa François Peretti, 
Beven de Sixte-Quint Son mari ayant été assas- 
siné, elle lut accusée de sa mort, et enfermée 
pendant quelques années au chftteau Saint-Ange ; 
maïs elle prouva son innocence, et fut mise en 
liberté. Elle se remaria avec Paul Girolamo Or- 
sini, duc d'Aroenno, qui était aussi soupçonné 



du meurtre de Pereltl. Cndgaant la vengeance 
du cardinal de MontaHe, derenu pape sous le 
nom de Sixte V, il se présenfa devant le non* 
vean pontife peur juger, d'après l'aoeoeil qu'il re- 
cevrait , de ce qu'il en devait attendre. Le papa 
le reçut fort bien , et l'assura qu'il n'avait rien è 
craindre de loi; mais il lyonta qu'il eût à segur- 
der désormais de souffrir dans son dncbé, 
eomme il le fidsalt auparavant, des scélérats et 
des assassins , et qu'autrement il le punirait sévè- 
renaent. Eflhiyé de cette menace, Orsini se re- 
tira sur le territoire vénitieB, et y mourut Des 
difficultés s'élevèrent, sur l'exéoution de son tes- 
tament, entre sa veuve et Lonis' Orsini, son 
parent s ee dernier perdit son proeès, et s'en 
vengea en faiaant assassiner Victoire à Padooe» 
en 1685. Elle a laissé des poésies imprimées sons 
le nom de Virginia N..., avec celles d'Alexandre 
Bovarini et du chevalier de la Selva; et l'on eon* 
serve à Milan, dans la bibUothèqoe Ambroi- 
sienne, un poëroe en ter%a rima, intitulé La* 
mento di Virginia N..., o* die d^lore la perla 
de son époux, et fait des imprécations contre 
les meurblers. Fr. de Rosset a liiit de cet évé* 
nement le sv^ot d'une de ses Histoires tragiques 
(Lyon, 1621). Adry a publié l'iTlstolre de la 
vie et de la mort de VUtoria Aeeorambona, 
1800, in^*"; r édition augmentée, Paris, 1807» 
ln-12. 

Qingaeoé , dai» li Biogrtfhie Vntv^neUe. - Botta, 
Storia d'Italia. 

AGCOEAMBOHi {Fobio), Jurisconsulte ita- 
tien, fils de JévOme Accoramboni, né en 1502 k 
Gubio, mort en 1559 à Rome, n fit ses études à 
Padoue et enseigna le droit à Rome, où il devint 
auditeur, puis doyen du tribunal de la rote. On a 
de lui un traité de Comparationilms, et plusieurs 
décisions insérées dans les Repetitiones injure 
civili varia?; Lyon, 1563, in-fol. 

Mauncbeltt, Serittort d^ItaWt. - TlralKMchl, LtHera- 
titra Italkma, 

▲GConAMBOHi (Félix)^ laéàeàn et philo- 
sophe italien , petit-fils de JérOme , florissait vers 
la fin dhi seizième siècle. H avait épousé une 
nièce du pape Sixte-Quint, auquel il dédia le re* , 
eueil de ses ouvrages, Rome, 1590, m-fol., 
comprenant : 1* Commentarium obscuriorum 
locorum et sententiarum in omnilms Aristo- 
telicis seriptis, et cmUroversiarum inter Pla- 
tonicos, Gelenum et Aristotelem, Examina- 
tio; — ^ Annotationes in librum Galeni de 
Temperamentis ; — 3° Sententiarum diffid- 
lium TheophrasH in lUfro de Plantis expli- 
eatio; — 4* Bejluxu et refiuxu maris. Les 
observations sur Théophraste sont fort mtéres- 
santés, et ont été publiées séparément sous le 
titre é*Adnotationes in Theophrastum de 
Plantis; Rome, 1803. 

Béogrwphte mééiealê, - BtoçrmpMeal IHetioiutnf. 

ACConAMBONi (/érdme), médecin italien» 
né en 1467 à Gubio dans le duché dlJriihi» 
mortel Rome le 21 février 1637. H Ait médeci^ 

0. 
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des papes Léon X, Clément Vil et Paul m. On 
a deiui : 1** Tractatus de Caiarrho; Venise, 
1536, Ui-8*; — 2» Tractatusde Putredine ;ye- 
nise, 1534, In-S"" ; — 3* Tractatus de Natura et 
Uiu laetU; ibkl., 1536. 
BioçraphU wkéAiealê. — MofrapkUal Dietkmarf, 
Accua ( Frédéric), chimiste allemand, né à 
Buckebonrg en 1769, mort à Berlin en 1838. En 
1 793, il Tint à Londres ; en 1 803, fl y fit un cours 
public de chimie et de physique expérimentale. Il 
s'associa on marchand d'estampes allemand, nom- 
mé R. Ackennann, pour entreprendre Tédairage 
an gaz : la prompte adoption de cet éclairage 
à Londres et dans tontes les Tilles considérables 
de l'Angleterre (ht le résultat de ses travanx et 
de son excellent ourrage À pratieal Treatise on 
gas-light; London , 1815. Cet ouvrage lut traduit 
en allemand par Lampadius, 2 yoI. in-8*; Wei- 
mar, 1819. Nommé bibliothécafa« de llnstitnt 
royal (Jtoya/ Institution) de Londres, il dut 
renoncer à cet emploi èi l'occasion d'un procès 
qui lui fût intenté pour malyersation, et qu'il 
gisgoa. Il se retira ensuite à Berlin, et fit paraî- 
tre., entre antres : 1* Ueber die Verfàlsehung 
der Nahrungsmittel ( sur la Falsification des 
aliments ) ; Leipsig, 1822, in-8« ; — 2'' Chemische 
Belustigungen ( Amusements chimiques); Nu- 
remberg, 1824 ; — 3* Physisehe tind ehemisehe 
Bescfufyènheit der SaunuUerialien (Qualité 
physique et chimique des matériaux de construc- 
tion), 2 Tol. in-8*; Berlin, 1826. La j^upart 
de ces ouvrages parurent d'abord en anglais, à 
Londres. On a aussi de lui : Eléments qfcrystat- 
lography ; Lond., 1813, in-8**; — Pratieal essa^ 
an Chemical reagents ; Lond., 1816, in-12; — 
Description of the process of manufacturing 
coal gas; 2* édit, 1820, in-8*; — Treatise in 
the art of hrewing ; Lond., 1820, in-8"; — Cu- 
linary Chimistry; Lond., 1821, in-8^ 
Conversationt'Lexicon, 

ACCunsB, en latin Acccrsius, en italien 
ÂCC0R80 ( Marie-'Ànge ) , philologue italien du 
seizième siècle, né à Aquila yen 1490. Il sa- 
Tait très-bien les langues grecque, latine, fran- 
çaise, espagnole et autres; fl était aimé de 
Charles-Quiut, pour le service duquel il fit des 
Yoyages en Allemagne, dans la Pologne et dans 
d'autres pays du Nord. Pendant ces voyages, 
il rassembla un grand nombre de manuscrits 
dont il enrichit le Vatican. On a de lui : Diatribe 
in Ausonium, Jul, Solin, Polyhistora et in 
Ovidii Métamorphoses; Roms, 1524, hi-fol. 
On l'accuse de s'être approprié les notes de Fa- 
brido Vérano sur Ausone, pour les faire entrer 
dans ses Diatribes; il se justifia avec chaleur 
de ce prétendu plagiat — On lui doit une 
édition assez correcte d*Ammien Mareellin, en 
1533, augmentée de cinq livres; et la première 
édition des lettres de Cassiodore et de son 
Traité sur Vdme. On a aussi de lui un petit 
opuscule latin, intitulé Osca, volsca, romor 
naque eloquentia, etc., dialogue plein de sel, où 



il se moque des écrivains de son temps qui affec- 
taient des locutions surannées. Coronelli commet 
une erreur dans sa Bibliotkeca univenaUs, 
ftom. I,p. 914 et 916, en disant que Marie Ac- 
corse a écrit sur l'hiTention de l'miprimerie. Cet 
auteur n'a rien publié à ce siqet; mais on nit 
qu'il a écrit de sa main, sur un Donat imprimé 
en YéUn, que « Jean Faost, boorgMis de 
Mayence, onde maternel de Jean Schœffer, STiit 
inventé le premier l'art d'imprimer avec des et- 
ractères de enivre, et que ce Donat avait âé 
fanprimé l'an 1450. » Ce passage a été montré par 
Aide le jeune à Angelo Rocca, qui l'a rapporté 
dans sa Bibliotheca Vaticana; Romae, 1591, 
m-4%p.411. 

Rlcolo Toppl. BikUotk. IfapoUtama. — H. Lconardo 
Mieodemo, JddiMUmi mlia mbUoth, NapoUL - OriolT, 

AGGunsB, en latui Agcubstos, en itaUen Ac- 
ooaso {François), câèbre jurisconsulte italien, 
né à Floraioeen 1182, mort à Bologne en Iteo. 
Il enseiçia d'abord le droit dans sa Tille natale, 
et devmt, en 1252, assesseur du podestat à Bo- 
logne, n foi surnommé V Idole desjurisem- 
5«//ef par les écrivains des douzième et treizième 
siècles. Sa grande glose sur le droit ( Glota or- 
dinaria, dans le t VI du Corpus jurîs , GenèTe, 
1625), écrite en style barbare, nkais pfais inéfiM>- 
dique que celles des glossatenrs qui avaient écrit 
avant lui. Ait pendant une partie du moyen Age 
hiYoquée comme une autorité In&ilUble. Boileaa 
s'égaya, dans son Lutrin, aux dépens de ee fa- 
meux glossatenr : 

A cet moU U utolt aa vlett lotortiat , 
Grosii det tMods d'Accane et d'AlcUC 
Accurse était très-ignorant dans la Uttératore an- 
cienne. C'est à son école que remonte ce dicton : 
« Grœeum est, non legitur ; C'est du grec, on oe 
le lit point » 

Accurse laissa un fils (François), né à Bo- 
logne en 1225, mort en 1293, qui a été souvent 
confondu avec le précédent Comme son père, il 
se fit une immense réputation, moins par son 
savoir que par son savoir-faire. En 1273, il fat 
amené en Angleterre par Edouard I, à son retour 
de la terre sainte , devint le conseiUer intime de 
ce roi, et revint , en 1282, à Bologne, où fl pro- 
fessa le droit jusqu'à sa mort. Dante lui donne 
une place dans l'Enfer ( Infemo, XV, 110). Le 
tombeau du père et du fils, qui se distingua dans 
le droit comme son père, se voit dans l'église de 
Bologne avec cette inscription : Sepulchrum Ac- 
cursii, glossatoris legum, et Francisci «yttf 
filii. On loi attribue un écrit sans importance : 
Castu ad Digestum Novum, imprimé dans le 
t. VI du Corpus juris. Cervottus et Guillaume 
ses fils, ainsi que sa fille, tous nés à Bologne, 
apprirent de lui le droit et le professèrent pu- 
bliquement dans leur patrie, au rapport de Pan- 
cirole. 

PiDcIrol, DeelariileçHm interpnt, Ilb. II. cap. 0. - 
Fonter, Hist. JurU eivUU, 1. 111, c It. — Bajte, Die- 
tiomudrê erUique. — Savlgny, Cetehicktê det BômU- 
ch9» Mêektt im MttUkMer, t V, p. W. 
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* ACCUBSB, en latin Accrasira, en italien Ao- 
ooRflo ( Bwno )y phis oonna tons te nom de 
Buonaceono, philosophe italien^ natif de Pise, 
▼ÎYait dans la seconde moitié du qninziènie 
siècle. En 1474, il publia, à Ferrare, des notes 
{AnimadvenUmes) sur les Commentaires de 
César. De 1475 à 1485, fl fit paraître à Idan, 
où il aTait étabU une école, une série d'éditions 
classiques d'auteurs grecs et latins^ qui rendi- 
rent son nom très-populaire. 

Saiiu, BUtoHa Htênhtfpogrmpkica MêdMmentii, 
p. M. ^ Maszafibelli, Snittori d'AAfto. 

^AGGirmsio OA8 HBTBS {Joieph)^ écono- 
miste portugais qui s'est lait connaître par un 
oorrage intitulé VariedadeM sobre objectas re- 
latioos a» artes, eommereio e mcmvfacturas^ 
consideradas segundo os prindpios da eco- 
nomia polUica; Lisboa (na impressAo regia), 
1814, 2 Toi. faHi*. £. D. 

CaUIogue te la BIbllotMqiie oatioiuite. 

AGKBBDO ( don idoRiMl) , peintre espagnol, 
né à Madrid en 1744, mort dans sa ville natale 
en 1800. Il était aère de Joseph Lopez. Panni 
ses tableaux dliistirire on remarque particuliè- 
rement nn Saint Jean-Baptiste et un Saint 
François, 

Bermodex, DieeUmario Migtorieo â* lot mat iiuttrm 
fnfttom 4ê tôt IMImt jirtet *n Btpana, 

^ACBABi {Emile) , philosophe et théolo- 
gien, né à Beigame en lô02, mort en 1025. 
n fM membre de la congrégation de Vallom- 
brose, et gouverna plusieurs prieurés et aUiayes. 
On a de lui : 1* logicarum qiuestionum li- 
hrilV; Venetiis, 1596, in-4«;— 2« Peripatetiech 
rum qtœstUmum libH F; ibid., 1598 et ieo2, 
m^'; -—T De vitaD. Joan. Gualberti pane- 
gyrUstts; Florentiœ, 1599, in-4* (en vers latins). 

E.D. 

CatalogDe taildU de ta Blbltothèqoe MUoMle. 

«ACVBB1 (/osepA,en italien Giuseppe), 
Toyagenr italien, né te 3 mai 1773 à Castel-Gof- 
fredo, près de Mantoue, mort dans son lieu natal 
le 25 aoôt 1846. H ftit te premier Italien qui pé» 
nétra, en 1799, dans la Laponie jusqu'au cap 
Nord, n y était accompagné par te colonel sué- 
dois Skidldebrand, paysagiste habile. Arrivé en 
Angteterre, il y rédigea son voyage en anglais, 
2 Tol. in-8*, 1802, Londres. On y remarqua 
beaucoup de sofai et d'faaagination. En ce qui 
eoDceme la Laponie, l'auteur, qui devait trouver 
en An^eterre dans Ihomson, et en France 
dans Saint-Moirys, des juges sévères, avait sn 
mettre à profit, avec beaucoup de discernement, 
les rdations très-véridiqnes du missionnaire 
suédois Cannt Leem. L'ouvrage Itit ensuite tra- 
dnit à Paris, sous les yeux de l'auteur, par 
Petit-Radel, et publié sous ce titre : Voyage 
au cap Nord par la Suède, la Finlande et la 
laponie; traduction Saprès Foriginal an" 
glcàs revu sous Us yeux de V auteur, par 
Joseph Vallée; Paris, 1804, 3 vol., in-8" avec 
<les planchea et atlas in-4^ Acerbîy fit de nom- 



breuses corrections; mais quelques nég^igeoces 
et inexactitudes lui attirèrent de vives critiques. 
En 1816, il fonda la iN62io<Aeca Italiana, pu- 
bliée à MQan. Ce recueQ a rendu de grands 
services à la littérature italienne : l'on y combat 
vivement les prétentions vieillies de l'Académie 
de la Crusca. Nommé en 1826 consul général 
d'Autriche en Egypte, Acerbî confia à Gironi, 
Cariini et Famagalli, U continuation de la BibUo- 
theca Italiana. Pendant son s^ur en Egypte, 
qu'il parcourut en tout sens, il envoya des 
oiqetB de curiosités et des antiques précieux 
aux musées de Vienne, de Pavie, de MOan et 
de Padoue. Depuis son retour de l'Egypte en 
1836, jusqu'à sa mort, il continua à se livrer sans 
rdAche à l'étude des sciences naturelles. 

Ccnvenatiùnt'ijtsieoii» édlt. de tsst. 

ACBEBi (Henri, en italien J?iiHco), médecin 
italien, né en 1785 à Castano, près de Milan, mort 
en 1827.11 fut médecin de llMMpice de Milan, et 
Pun des collaborateurs de la Bibliotheca Ita- 
liana. Son principal ouvrage a pour titre : Dot' 
trina teorico-pratiea del morbo petecchiala 
e dé eontaçj in génère ( théorte théorioo-pra- 
tique de te maladie pétéchiate ( fièvre typhoide) 
et de te contagten en général); MHan, 1822» 
to-8«. 

BioçropMcal DUUanmrf. 

▲GBBH08, nom tetinisé du polonais Klono^ 
wicz (Sébastien-Fabian ), poète tetin et polo- 
nais, surnommé YOoide Sarmate, naquit à 
Solmierzyce, dans le palatinat de Kalist, en 
1551, et mourut à LuMin en 1608. Il fit ses 
études à Cracovie, et s'étabUt à LuMin , où il 
devint bourgmestre, et président du tribunal dvil 
pour tes afbires Israélites. Klonowicz, modeste et 
vertueux, eut le malheur d'épouser une femme 
qui ftit pour lui une seconde Xantippe. Les 
vices et les prodigalités de cette femme déran- 
gèrent tellement la position de Klonowicz, qu'il 
Ait obligé de se réAigier dans l'hôpital de te 
ville de LuMin, et d'y terminer ses jours. On 
a de lui : 1*" Fi^oria deorum, ubi conti- 
netur veri herois educatio; Rakow, 1600, 
in-8^; poème en 44 chants, anquèl il a travaillé 
pendant dix ans; — 2^ Boxolania; Craoovi», 
1584, in^"*; poème àescrif/tii de te Russte Rouge 
( aujourd'hui GaUde ); — d^ Flis, ou le Batelier 
naviguant sur la Vistule depuis Cracovie 
jusqy^à Dan%ig; Rakow, 1600, in^"": la V édi- 
tion, publiée à Varsovte en 1643, in-4'', et la 
3® en 1160, servent à llnstruetion des navi- 
gateurs sur te Yistnle; — 4" Woréh /«- 
daszow, ou la Bourse des Judas cousue de 
quatre peaux de loup, de renard, de tigre el 
de lion, et les Mauvaises acquisitions des n- 
cAesses; Cracovie, 1600, in-4' : la 2* édition pa- 
rut en 1603; excellente satire contre toute es- 
pèce deflibustiers politiques ; — 5" Mémorial des 
ducs et rois de Pologne; Cracovie, 1600, 1620 
et 1639, in-4'' : épigrammes sur les souverains et 
autres hommes célèbres delà Pologne ; — 6* /^»- 
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%ar, ou ExhùrtatUm à éteindre Vincendie, ou 
prophétie sur la chute de la puissance turque ; 
1597, m-4°; poème écrit èi Tooeasioii do U 
guerre entre les Turcs et les Hongrois ; — 7* Es- 
sai sur les mœurs de la cour d'Erasme de 
Motterdam; Cracovie, 1614, in-8* ; livre élémen- 
taire imprimé plusieurs fois ; — 8<* Catonis dis- 
ticfiamoralia castigatissima; Craoovi», 1695, 
hk'^ ', 2* édition, 1674. C'est la traduction des 
quatre premiers livres de Platon , ainsi que la tra- 
Mttction de Périandre, de Bias et de Pittaque; — 
9* Dithyrambe sur la mort de Jean Kocha- 
nenski, célèbre poète polonais ; Cracovic, 1585, 
in-4° ; imitation des Idylles deThéocrite ; — 10* Xa 
vie de Saint-Benoit; Cracorie, 1697, in^""; 
— !!• Honos patemus, illustrissimo de Le- 
metrio Solikouski, archiep, LeopoL nomine 
monasterii Sieciechow reverenter habitus; 
Cracoviœ, 1602, in-4»j — 12» Àdhortatio ad 
regni Pol. Proceres et Ordines; Cracoviae, 
1587, in-4*»; — 13° Régula, id est Institutio 
seu cursus vitiB cvjusque régis christiani ; Cra- 
coviœ, 1588, in-4"; — 14° Suffragium Edi, P. 
JosephiWeresczynski,abb. Siecichow, adnobi. 
litatem reg, Pol de eligendo novo rege e domo 
Jagellonidum; CracoTiœ, 1581, in-4». Ces trois 
derniers ouvrages sont traduits du polonais en 
latin de Joseph Werescsynski. La plupart de 
ces ouvrages , surtout le poème de Victoria deo- 
rum et la Bourse des Judas, ont été brûlés ou 
détruits par quelques nobles polonais et par les 
jésuites : ils sont d'une extrême rareté. 

j. jDMynakt» HUtoin de la lUtératun polonaise { 
Tartovtr , 18U, t vol. • BenUcowskt . Dictionnaire dee 
90éteM polonais; Craco?le, 18», t vol. lo-8». — J. Sli- 
resynski. Le siècle de Sigitmond tlï; Uo^\., t vol. io-S*. 
>-j. 0. Chodynlckl, Di/dUmnaire des Polonais saoanUi 
Ltopoi., 8 voJ. ia4«. 

Léonard Chodzko. 

AGBSEVS ou ACBSAS, né à Salamine, se 
fendit célèbre par son art à broder les étoffes. 
On voyait dans le temple d'Apollon Py thien plu- 
sieurs ouvrages qui portaient le nom de cet artiste 
et 'de son fite Hélicon. Son cbef-<l^œuvre fut le 
manteau de Minerve Poliado dans la citadelle 
d'Athènes. On ignore l'époque où il vivait. 

▲Uien.. II, M. — ZenoMiu, Paroem., ceot. I, éd. SehoiL 

AGSSiua, évèque de Constantinople et dis- 
ciple «de Novatius, vivait dans la première moitié 
du quatrième siècle. Il assista, en 325, au conseil 
de Nicée, et y soutint que Ton devait exclure de 
la pénitence ceux qui ont péché après le bap- 
tême. L'empereur Constantin, présent au concile, 
et choqué de ce qu'Acesins fermait le paradis à 
tant de monde, lui répondit : « Acèse , faites une 
échelle pour vous» et montez tout seul au 
del.» 

• Socratc, Itb. I. c. 7. — HIcépliore, IU>. VIll. c. M.- So- 
lomène, Ub. 1, cap. tl. ^ Barontoa. Jnnales. — Lardoer, 
CrediWify, nit 90-9», édlUoa de iSSl. 

AGESTOR ( *Axé(TT(>>p ), sculpteur grec, natif de 
Cnossas, vivait vers 428 av. J.-C. Pausanias cite 
de lui la statue d'AlexilHus à Altis, en Arcadie. 

Pausaniaa, DescripUo Gracia^ I, 17« 
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*AGBSTOMDBfl(*Ax«<rrop(8i)c)|mythographe 
grec, vivait probablement dans le premier siècle 
de notre ère. Il avait écrit un ouvrage Ta ««à 
ic6Xtv |iv9(x<Â, qui, sauf un petit nombre de frag- 
moits, ne nous a pas été conservé. C'était, seloa 
Photius, un recuefl d'extraits d'ApoUodore, 
de Conon, de Protagoras et d'autres mylhogra- 



Pbotlofl, jryrioMfti., cod. 189. - TzeUca, ChiL, VU. MA, 
*AGETOS {Thomas), antiquaire italien, né 
près de Cosenza dans la Calabre le 24 octobre 
1687, mort vers lemflieu du dix-huitième siècle. 
On a de lui : 1* ùrthograjla latina ed italiana; 
Rome, 1733, in-12 ; — V Prolegomena, addi- 
tiones et notx in GabrielU BarHi franciy 
cani libros V, de antiquitate et situ Cota- 
brias ; ibid. , 1737, fai-fol. E.D. 

Catalogue inédit de la BlbUotbèqae oatloDâle. 
*ACBTBDO (Alonzo-Maria db), juriscon- 
sulte espagnol, vivait dans U secmide moitié du 
dix-huitième siècle. H étaU avocat du conaeU 
royal à Madrid. On a de lui un Traité*sur ïa- 
boUtion delatorture,UAàt\d, 1770,etpluaieBr» 
dissertations imprimées dans les Mémoires de 
l'Académie d'histoire de Madrid et dans les 
Mémoû^s de l'Académie des belles-lettres de Sé- 
ville. Acevedo était membre de ces deux aca- 
démies. 

J. Sempere y Cuartnos , Ensavo de una bibUotkeca 
espafiola de los meiores scritores dei regnado de 
Carlos III. — Memorias de la real Academia dt la 
Historia, 1. 1 ; Madrid , 1796. — Memorias Uterariai à» 
la real Academia Sevillana de buenos letres, L I; 
Sefilla, 1778. 

* ACBTBDO ( Cristoval DB ), peintre espagnol, 
natif de Murcie, vivait vers la fin du seiziètoe 
siècle, n eut pour maître Barth. Cardncd. Ses 
tableaux, représentant des sujets de rhistoire 
sainte, sont remarquables par la correction do 
dessin ; ils ornaient encore, vers la%i du dii- 
huitième siècle, les couvents et les églises de 
Murcie. 

Bermudez. Diecionario hUtorieo de los mas Uuh 
très Profesores de las beUas-aries in Espaça, 

ACBYBDO ( Fétix-AlvareA ), l'nn des princi- 
panx acteurs de la révolution espagnole de janvier 
1820, natif d*01ero dans la province de Léon, 
mort le 9 mars 1820. Acevedo avait pris, en sa 
qualité de colonel d'un régiment espagnol, une 
part très-active à la défense de son pays contre 
Napoléon. Le retour de Ferdinand VU ne lui 
procura point d'avancement; car il était un des 
partisans les plus zélés du gouvernement des 
certes. H se trouvait en Galice comme colonel 
agrégé au régiment de Grenade, lorsqu'y par- 
vint la nouvelle de IMnsurrectioa des généraox 
Quiroga et Riégo; il appuya le mouvement po- 
pulaire qu'elle y fit éclater, et les insurgés de la 
Corogne le nommèrent commandant général de 
la provmce, à la place de D. Carios £spinosa, 
qui reftisait cette charge périlleuse. Ayant sur- 
pris la ville de Santiago, il y fit proclamer la 
constitution; et une fouie d'officiers et de sol- 
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dafs groamst €0 pea ëe teanfê le parti d« Id- 
rargés. Betneoup d'«Dtre eox tortaient des ce* 
choto delInquisitioD, qu'Aoeredo s'étatteBapreieë 
d'ouvrir, n finit par Ghaseer lee royallstea de la 
rire gauclie da Minbo, et se dirigea le 8 mm 
ver» les Foriilku de la Couda, ditee Us Ther- 
mopifiês, ob a'étaît porté U comte de Torr^oo, 
nommé par le roi an eomroandement général de 
la Galice. Itop confiant dana on preooier soecèa, 
et comptant gagner par la persuasion oenx que la 
terreur avait d^ vaîncos, le commandant des 
insurgés se jeta seul au milieu d'vn parti de 
miliciens qui à son approche se sauvaient en dé> 
soidro du YiHafs de Zadomelo. « Amis, leor 
criait-il le chapeau à la main et Tépée dans le 
fourreau, nous sommes tons des frères! Quelle 
fataUlé nous désunit? Abandonnesces amhitienx 
qui vous arrachent à vos foyers ; écoutes la voix 
de vos pères, qui vous rappellent au sein de vos 
familles ! « Trois coups de mousquet tirés à 
bout portant par ceux à qui elle s'adressait in- 
terrompirent cette allocution pacifique. Aoevedo 
expirant, et sur le point d'être di^niUé par 
les meortricrSy eut encore le temps de voir ses 
assassinat vengé par les volontaires d'Aragon^ 
qu'il avait si imprudemment devancés. La junte 
déclara qa'Acevedo avait bien mérité de la patrie, 
et que son nom serait conservé dans l'Aima* 
nach militaire, à l'imitation de ce qu'on avait 
tait en Fruice pour la Tonr-d'Auv«rgpe. [ Ene, 
des g. du m., avec corr. ] 

ACHA (Maimoun'lmn'Cc^) f poète arabe do 
commencement du septième siècle. H est auteur 
d'an poème de soixante-quatre vers. Silv. de 
Sacy en a donné l'analyse dans le tome IV des 
Pfoiius êi estiraUs manuscrits de la BibliO' 
thèque nationale. 

AGBAB on avAB, fils et successeur d'Amri, 
roi dl&raâ, régpa pendant vingt^eox ans, de 876 
à 898 av. J.-C. Ses crimes et ses impiétés, ceux 
de Jézabel, son ^wnse, hii attirèrent la justice 
divine. Soivant le rédt de la Bible (premier livre 
des Rois, diap. xvi et sniv. ), elle lui Ait annoncée 
par la voix du prophète ÉUe. Un autre prophète 
lui déclara qu'il allait être puni dans sa personne, 
dans satenffle et dans son peuple. Acfaabfit alors 
pénitence; et le châtiment dont il était menacé 
tombe sor Otohosias, son fils et son successeur. 
Cependant sa eonvenioa n'était qu'une feinte. 
Ayant voulu déclarer la guerre au roi de Syrie, 
malgré les avis du prophète, celui-ci M annonça 
qu'il y périrait. Achab espéra éluder cette pré- 
diction eo ae déguisant ; mais sa ruse fut inu- 
tile : une flèche, qui n'avait pas été dirigée contre 
lui, l'atteignit et lui donna la mort, l'an 898 
avant J.-C. H fut enterré à Samarie. Des chiens 
léchèrent son sang dans le lieu même où ils 
avaient léché cehii de Naboth, qu'à l'instigation 
de l'atroce Jésabel Achab avait fait mourir pour 
s'emparer de sa vigne et la réunir à ses jardins. 
Au milien de sa carrière crûninelle, il n'avait 
pas laissé de (aire exécuter quelques ouvrages 



utiles. On hii dut la reoonstniction de plusieurs 
vIDes, dans Tune desquelles il s'était fait bétir un 
palais tout garai divoire. Les ftireurs d'Achab 
et de Jésabel, racontées dans l'histoire sacrée, 
ont été immortalisées par Racine dans pfaisieurs 
passages tnUfanes de son Àthalie, [Bne, des g, 
du m.] 

1 BMs, IS-ls. - ioMpta., Jntiq, Juâ., VUI, is-is. 

AOiJBBiÉifis, gouvemenr d*£gypte en 484 
avant J.-C. , était fils de Darius : 11 commandait 
l'armée navale pendant l'expédition de Xerxès, 
son frère, contre ta Grèce. 11 périt en 462 avant 
J.-C. , dans un combat naval contre les Égyp- 
tiens rebelles, ligués avec les Grecs. —H ne faut 
pas le confondre avec le fondatenr de ta dynastie 
âee Achéménides , rois de Perse, comprenant 
Achaeménès, Tdspe, Cambyse, Gyrns, Ariamne, 
Arsame , Hystaspe et Darius. 

Hérodote. III, 11; Til, T, VT, SM. — Dlodoro , Xl« 74. 
~ Tboeydtde. I, 104-109. 

ACBJCtJS, poète tragique grec, natif d'Érétrie 
en Eubée, fils dePythodore, vivait dans la 83* 
olympiade, on, suivant d'antres, vers ta 74*. 11 
était donc postérieur à Sophocle, mais antérieur à 
Euripide. Il a écrit : 1* trente tragédies, parmi 
lesquelles on remarquait Cycnus, (Edipe, Phi- 
loetète, OmphcUe, etc. Toutes ces pièces sont 
perdues, à l'exception de qudqnes fragments 
qu'on trouve dans ffug, ^rrolii Fragmenta tra- 
gieorum et comieorum grœeorum , et dans ta 
Collection des fra^nentsdes tragiques grecs, 
éd. F.-G. Wagner, Bibliothèqnedes auteurs grecs 
publiée par A-.F. Didot, 1846; ^a*" Un poème 
satirique : Akmœon; — 3** phisieurs autres 
drames satiriques ^ qui tous sont égelement 
perdus. Au jugement d'Athénée, son style était 
élégant, quoique souvent obscur et énigmafique. 

C-L. UrlIclM , JekSÊl Sfêtrleiuis qum mptrtunt, col* 
leeta et UtuttrcUaf Boso, 18M, bi-a«. — Soldas. - Athé- 
née. XV, eaa. - Dloaùae uerce. II. ISS. 

Acajcvs, fils d'Andromachus , usurpa le 
tr6ne de Syrie députa 2 1 9 jusqu'à 2 1 5 avant J.-C. 
n s'attacha au service de Séleucus Céraunus, roi 
de Syrie, et l'aida à soumettre l'Asie en deçà du 
Taurus , dont les rota de Pergame s'étaient em- 
parés. Séleucus ayant été assassmé, il vengea 
sa mort en fitisant punir tons les coupables; et 
quoiqu'il lui eût été fadta de se iàire reconnaître 
roi par l'armée, il conserva le trûoe à Antiochus, 
frère de Séleucus, qui se trouvait alors à Ba- 
bylone. Ce prince, en récompense, lui conféra 
le gouvernement de toute l'Asie Mineure. Cette 
grimde élévation et ses succès éveillèrent l'en- 
vie : on l'accusa de songer à ta couronne, qu'il 
avait cependant refusée ; et il crut ne pouvoir 
trouver de salut que dans l'accomplissement du 
crime que lui imputaient ses ennemta. AnUochns 
se trouvant alors engagé dans une eipédition 
contre Artabazane, qui avait soulevé les pays 
sitnés entre ta Médie et le Pont-Euxin , Achseus 
crut qu'il ne reviendrait pas de cette guerre; il 
prit le diadème ( 219 ans avant J.-C. ), et se mit . 
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en marche ponr s'emparer de la Syrie. S*étant 
aperça que les troupes murmuraieQt, et ne vou- 
laient pas combattre contre leur légitime sonre- 
rain , il les ramena dans TAsie en deçà dn Tau* 
rus, oà il se fit reconnaître roi , et fit Trapper 
monnaie en son nom; mais Antiochos ayant 
fait une trêve d'un an avec Ptolémée Philopator, 
après la bataille de Raphia, revint avec tontes 
ses forces attaquer Achœos, et le força à se ren- 
fermer dans Sardes, où il soutint on siège d*un 
an. La ville ftit prise enfin, et Acbaeus se retira 
dans la citadelle. Denx traîtres , sous prétexte de 
favoriser son évasion , le livreront à Antiocbns , 
qm* hii fit trancher la tète. 

CtaTler, d«nt U Biographie UnêvmnêUê. — Polybe , V, 
4tï viii. n-n. 

AGHAIb ou AGBAlUSy FOl d*ÉC08Se, fils d'Et- 

win on Etfin, né vers le milieu du huitième 
siècle , mort en 819. Il monta sur le trône en 
788, et repoussa les Anglais et les Irlandais, qui 
venaient souvent ftire des incursions dans TÉ- 
ooese. n contracta une alliance avec Cbarle- 
magne, anquel U adressa plusieurs savants, 
entre antres Alcuin et Jean Scot G*e6t en sou- 
venir de ce lut qnll lyouta, dit-on, aux armes 
d'Ecosse un double champ semé de fleurs de lis. 
Boltiwlied, tfUlorf c^SeoUamd, In-**, laos, l8S-in. 
*A<»AiirniB (Mcolof-Xotiis), heUéniste 
et philologue, né à Paris le 19 novembre 1771, 
mort vers 1830. n se destina d'abord à l'état ec- 
clésiastique ; mais 11 ne prit point les ordres, et 
se consacra à l'enseignement Atteint par la ré- 
quisition, il fit trois campagnes aux armées du 
Nord et du Rhin, dans le cours des an- 
■ées 1793, 1794 et 1795. Fait prisonnier à Lan- 
dredes, il Ait transféré en Hongrie, où il resta 
détenu vingt et un mois. De retour en France, 
Achaintre reprit la profession d'instituteur, et 
conçut l'idée de ranimer en France le goût des 
belles éditions cum notis variùrum. Cette 
idée donna heu à la publication des éditions 
grecques et latines qu'il a soignées successive- 
ment, et qoi sont toutes estimées des savants. 
En voici la liste : l** Q. fforatii Flacci car^ 
mina, cum schoMs J. Bond, edente N, L, 
Achaintre, 1806, in-8*. Encouragé par M. FIr- 
min Didot qui l'établît correcteur dans son im- 
primerie, il y poUia les deux ouvrages suivants, 
qui commencèrent une nouvelle cdlection Va- 
riorum que M. Firmin Didot avait l'intention 
de donner, mais que les circonstances politiques 
d'alors le forcèrent d'abandonner; — 2** D. Ju- 
nii Juvenali8satirx,adfidem coda, Bibl, imp, 
receniitx, et commentario perpetw) illus- 
tratx; Paris , Firm. Didot, 1810 , 2 vol. in-8** ; — 
3* A, Persii Flacci satirœ, ad fidem codd, 
Bibl. imp. recensitx, Firm. Didot, 1812, in-S"* ; 
cet ouvrage fait suite an précédent: tous deux 
contiennent des notes en latin de M. Firmin 
Didot , qui donna des soins particuliers à ces édi- 
tions, dont il lisait hn-mème tontes les épreuves ; 
— 4" Ui Synonymes latins de Gardin Jhh 
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ménU, augmentés de pins de eii^r ceit^s ariï. 
clés; Paris, 1814, in-8<» ; — &« Bxcerpta e Cor- 
nelio Tacito, cum notU; in-12; — 6» Ptusdri 
fabulas, tum veteres tum recenter reperU, 
cum notis, In-i2. On a encore de lui : 1<> Epi- 
tome historiés grœcm, cum notU; 1815 , in-«»; 
— 2* Cours érhumanités, depuis la siaiièm 
Jusqu'à la rhétorique inclusivement, 13 Td. 
ln-12;— 3® la première tradoction française qui 
ait été publiée de Vffistoire de la guerre de 
Troie, attribuée à Dictys de Cîrète; 1813, 2 vol. 
hi-12; — 4<' la traduction de plusieurs TraUés 
de Cicéron , dans les oeuvres de l'orateur romaio, 
édition de Foumier, 1816 etsniv. ; — 6*» la Tn- 
ductionfrançaise d'un manuscrit qrec, inédit, 
de sahit Jean Damascène, sur la musique, et de 
celle d'un hymne grec, dans la collection des 
monuments d'Egypte. Enfin, Achaintre a été 
éditeur avec Lemaire d'une partie de la colledioa 
des classiques latins. Vers la fin de ses jours l'i- 
vrognerie l'avait réduit à la misère. 

AGBARO (Frédéric-Charles), nataraliste 
et chfaniste allemand, né à Beriin le 28 avril 1753, 
mort à Kunem le 20 avril 1821. D descôidait 
d'une famille française protestante qui, api^h 
révocation de l'édft de Nantes, s'était i^îigiéeà 
Beriin. n Ait directeur de hi classe de physique 
de l'Académie des sciences à Beriin. Achaid po- 
pularisa la découverte du sucre de betterave, 
découverte faite dnquante ans auparavant par 
Marggrair, et qui a eu depuis un succès prodi- 
gieux. Pour donner plus d'extension à cette 
belle découverte, dont l'Institut de France re- 
connut, en juillet 1800, la haute importance 
ponr l'industrie nationale, le roi de Prusse 
fit présent à Achard d'un domaine en Silésie 
(Kunem, village du cercle de Breslau ), où U 
nouvelle fabrique se tivra, pendant le Uocos 
continental, à des entreprises si étendues, que 
déjà , dans l'hiver de 1811, elle produisait trois 
cents livres de sirop par jour. Adiani réunit à 
cet établissement un institut pour enseigner cette 
manière de fUniquer du sucre , institut qui fut 
fréquenté même par des étran^^. On a de lui 
plusieurs ouvrages presque tous, en allemand, 
savoir : 1" Mémoires physiques et chimiques; 
BerUn, 1780 , in.8'' ; — 2« Leçons de physique 
expérimentale, 1791-92,4 vol. fn-8*; — 3*/w- 
truction sur la préparation du sucre brut, 
du sirop et de Veaurde-vie de betterave, 1800, 
in-8*' ; — 4» Instruction à Vusage des gens de 
la campagne, sur la manière la plus avanta- 
geuse déformer des prairies artificielles ; Bcr- 
lin, 1797, in-8*»; — 5"» on traité complet sur le 
sucre européen de betterave, traduit et abr«gé 
de l'allemand par D. Angar, avec des notes et 
observations par Cli. Derosne; Paris, 1812, 
m-8« ; — 6«» Courte et utile instruction sur les 
moyens de mettre les propriétés rurales à 
Vabri des désastres causés par les orages ; 
Berlin , 1798, m-8"; — 7" Preuve de la possi- 
bilité d^extraire en grand le sucre de betle» 
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rave, et de$ mnoUages que foi retirés de ma 
falMrique;Ber^, 1800, in-S** ; — - 8*" Comment 
doit être conduite la fabrication du sucre et 
de reau-de-vie de betterave, pour ne pas 
nuire aux douanes royales ; BeriÎD, 1800, 
10-8^; — 9** Instruction sur la culture des 
betteraves dont on peut extraire du sucre; 
Breslau , 1803, m-8''; ~ lO"" De Vinjluence de 
la fabrication du sucre de betterave sur Vé^ 
tawmie domestique et rurale ; Glogau , 1805 , 
m-8*. 

SeneMer, UUtoirt UtUrairê de Gênèvê, t. III. — dm- 
ter$atiouê'L«x4eom. — Revuë â^É4imb&itrg» b* fa. 

ACBAR» ( abbé ), né an GommeiioeDMnt âa 
douaènie siècle, ftit le second abbé de Tabbaye 
de Saint-Victor-lez-Paris, eprés Guildin, qa'il 
remplaça en 1155. £n 1161 il fut nommé 
érèqae d*ATrancbes par Henri n , roi d'Angle- 
terre, n moonit en 1171. On a de lui : 1<* 2>0 
tentatûme Christi, manascrit de la bibl. de 
Saiot-Yîctor ; — V De divisione animœ et spi" 
ritus , ms. de Saint-Victor, dont la bibliothèqne 
de Cambridge possède dtt copies. On lui at- 
tribue à tort la Vie de saint Gezelin, publiée en 
]626à]>oaai, par Arnaud de Naisse: elle est 
d*icfaard, moine de Clairraox, qui Tirait yen 
l'an 1140. 

Salote-Harthc. CtOUa ekrittUma. - Plttevs, Dé icript, 
JnçL - aobertio de Moote , jâppenOix ad Siffebêrtum, 
dam Bonqset. JI««mU dM kUtùrUiu . etc. vol. XIII. 

^ACBARD ( Adolphe ), acteur et chanteur co- 
mique (naçah, né à Lyon en 1808. Il Ait d'abord 
tisseur de soie comme ses parents ; mais, entraîné 
par la Tocation dramatique, U s'engagea, dans 
sa rille natale , an théAtre des Célestins , et par- 
eoomt ensuite le midi de la France. En 1833 , 
débuta à Paris, au théâtre du Palais National, 
dans Iionn«l,et dans Le commis et la grisette, 
SdToix mélodieuse et mordante, son jeu Tiret rond 
loi Talurent un succès qui ne s'est pas démenti 
jusqu'ici. Couronné comme premier et deuxième 
prix de chant au Consenratoire , il a en quel- 
que sorte introduit l'opéra-comiqne dans les 
scènes de TaudeTiDe. H exceDe surtout dans les 
chans on nettes. Nous dtorons panni ses meilleures 
créations les râles de Campanone, dans le Prova 
cTun opéra séria; de Titi le Talocheur, dans 
la Tire^e; de Jacques, dans le Samo^ 
neur, etc., etc. Alfred ns L.... 

ACBAiD ( Antoine ), ministre protestant, né 
à Génère en 1696, mort pasteur de l'Église llran- 
çaise du Werder, et membre de l'Académie 
royale de Berim. En 1772, il a hiséré dans les 
Mémoires de cette académie, pour l'année 1715, 
le caneras d'nn ouTrage considérable sur la li- 
berté, pour rendre aux différentes questions 
soulcTées par Spinosa, Bayle et CoUins. On a 
pabUé après sa mort deux toI. de ses Semions, 
Berlin, 1774, m-«*. 

ACBAKD ( François), né à GenèTe en 1708 
et mort en 1782, Ait conseiller de justice supé- 
rieure àBerlm, et membre de l'Académie royale. 
U a publié, en 1727, des Réflexions sur Vinfini 



mathématique, où il combat rq[»hiion de Fon- 
tenelle. 

I^fd^d de Françota' Aetiard, d»D« lei Nouveaux Mé' 
wu>in$ 4e Berlin, uinde 1781, p. Tt. 

AGHAROS (ÉléauoT'François de la Baume 
DES ) , prélat firançals, né à ATignon en 1679, mort 
en Cochlnchine le 2 STril 1741 ; il embrassa de 
bonne heure l'état ecclésiastique, se distingua tel- 
lement par sa charité dans le temps de U peste 
de 1721 , qu'A mérita d'être nommé éTèque d'Hali- 
camasse. Clément XD le chargea de terminer des 
différends scandaleux entre les missionnaires de 
la Chine. Ce pieux éTèque se chargea de cette 
commission , aussi périUaise que délicate. Les 
missionnaires italiens. Jésuites, réooUets, firancis- 
cains , étaient en riTalite aTec les missionnaires 
français, et Tsinement le Tisiteur apostolique 
leur proposa la paix. « La paix ! s'écria le P. 
Martiali, la paix ! Je ferais la paix aTec le diable 
plutôt qu'aTOc les Français. » Après deux ans de 
Toyages sur mer, et autant d'années de traTaux 
inutiles pour la paix, il mourut martyr d'un zèle 
infatigable. L'abbé Fabre, qui le remplaça, fit 
imprimer une BekUion curieuse et édifiante de la 
mission de l'éTèque d'Halicamasse, 3 toI. in-12 ; 
Venise, 1753. 

AcaARius ( j^rU), médecin et botaniste sué- 
dois, né à Gefle le 10 octobre 1757, mort à Wadft- 
tena le 13 août 1819. Fils d'un contrôleur des 
douanes, il fit ses premières études dans sa Tille 
natale, et fréquenta en 1773 l'oniTersité àlJp- 
sal, où il eut pour maître Lmné, qui lui jDonfia 
les dessms d'histoire naturelle destinés à être 
graTés pour les oeuTres de l'Académie des scien- 
ces de Stockhohn. En 1782, & obtint à l'uniTersite 
de Lund le grade de docteur, et pratiqua k mé- 
decine dans plusieurs Tilles de la Suède. Lié 
d'amitié aTec Bergius et WOke , il fut admis, 
en 1796, au nombre des membres de l'Aca- 
démie de Stockholm, et reçut en 1801 le titre 
de professeur de botanique, n mourut d'une at- 
taque d'apoplexie, à l'Age de 62 ans. Acharius 
aTait consacré tous ses moments de loisir à l'é- 
tude de U botanique, particulièrement à celle 
des cryptogames et des lichens, encore si peu con- 
nus. Il fut un des premiers lichénographes. Ses 
ouTrages ont pour titre : 1** lÀchenographi» 
Suecica prodromus; Linkôping, 1798, in-S** : 
on y trouTO l'ébauche de la classification qui a 
éte déTéloppée dans les ouTrages solTants; 
— 2** Idethodus, qua omnes détectas lichenes 
secundum organa carpomorpha ad gênera, 
species et varietates redegit; Stockbobm, 1803, 
jn-go. _ 30 jAchenographid universalis; 
Gcettingen, 1804, in-i"*; — 4'' Synopsis metho- 
dica lichenum; Lund, 1814, hh4°; — 5° quel- 
ques traTaux (sur un Ter nommé achartus, 
qui se trouTC dans les poissons ; sur de non- 
Telles espèces de lichens qui croissent en 
Suède; sur le genre thelotrema ; sur le bulbo^ 
cera, nouTeau genre d'insectes; sur quelques 
modifications de la classification des Ucheos) 
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IntMê dan* tes Mteolnt de VAadénà^ des 
Sdeoces de Stockholm. En taisant du genre U^ 
ehen de Ûnné quarante antres genres et un 
nombre proportionné d'espèces et de Tariétés 
fondées sur des caractères peu saUlants» dou- 
teux on faijilii%^ Acharins imprima le premier à 
la sdence cette mauvaise direction dont on 
éprouve encore aujourdlmi les effets. 

Thunbeig a donné , en Thonneur d*Acharins y 
le nom à*aeharia à un genre de plantes. On a 
aussi donné le nom de ce botaniste à quelques 
espècesTégétales, wnSwva Àeharii,'Urceolaria 
AckarU, rhitoinorpha Àc/uxru, et à un in- 
secte, fwtrix Aehariana. Acharius laissa un 
heibier composé de orne mille espèces, dont 
une partie (les licbens) fut Tendue à TunîTcr- 
sJtédeHelsingrors. F. H. 

Bfachorr , tiArfrucA dtr BoUuUk, — Fée, Mëtàod» ii- 
càénoçraphi^m' - Friet, Uehénographia Europx r#- 
Jvrmala, 

AGH ART, docteur musulman , chef de la secte 
des achariens, né vers 873 ou 883 de i.-C, mort à 
Bagdad en 936. Les points fondamentaux de sa 
doctrine sont la prédestination gratuite et ab- 
solue, et la prédestination physique. Achary en- 
seignait aussi que Dieu agit par des lois générales, 
et non par des lois particulières à chaque indi- 
vidu; que les hommes sont entièrement libres et 
acquièrent un mérite ou un démérite, suivant 
qu'ils agissent conformément ou contrairement 
aux lois. Les achariens étaient en guerre avec les 
hanbalites et les motazélites , également des hé- 
rétiques de rislamisme. 

* Acu ATBS ( Léonard ), imprimeur allemand, 
natif de Bâle, introduisit Tun des premiers l'art 
typographique en Italie. Il imprima successive- 
ment à Venise, àPadoue et à Yicence, des ou- 
vrages d'agriculture , de grammaire, de poésie, 
de jurisprudence et d'histoire sacrée. Le premier 
livre sorti des presses d'Achates est un Virgile 
in-fol., Venise, 1472 ; et le dernier, la grammaffe 
gréco-latine (Grammatica grasco-latina) de 
Constantin Lascaris; Vicence, le 23 décembre 
1491. 

Panzer, Annales typographicl ad annum M D. 

ACBAZ, roi de Juda, mort en 728 avant JT.-C. Il 
succéda à son père Joatham à Tâge de vingt-cinq 
ans. Lohi d'imiter ses vertus, il ne se fit connaître 
que par son impiété et sa cruauté. sacrifia 
aux &UX dieux , et offrit même ses enfants à 
l'idole de Moloch. Les Iduméens et les Philistins 
ravagèrent son pays; le roi d'Assyrie , qu'il fut 
obligé d'appeler à son secours, fit de lui son tribu- 
taire. Pour satisfaire son insatiable avidité , il ne 
lui resta pas d'autre ressource que de dépouiller 
le temple de ses ornements les plus précieux. Sa 
conduite impie le fit exclure des tombeaux con- 
sacrés aux rois. L'Écriture rapporte à son règne 
Térection d'un gnomon ou cadran solaire .qui 
parait avoir été chez les Hébreux le plus ancien 
monument de ce genre, et sur lequel le prophète 
Isaïc fit rétrograder l'ombre. 

IV Rois, 1M7. - Iialc, 7. - Josèphe, Jntiq, Jud., tX 



Acmà (te oomte d'), viee-amiral firançais, né 
vers 1700, mort en 1775. Il fut investi, en 1757, 
dn oommaiidement des forces françaises daas les 
mers de llnde. Soit incapacité, soit insuifisance 
de ressonroes, il ne put prévenir tes succès de» 
Anglaia, et attacha son nom à U ruine de toui 
nos établissements coloniaux sur les cétes du 
Malabar et du CoromandeL Le commerce de la 
compagnie des Indes fut atert détruit sans re- 
tour, et U France, qui avait si longtemps été 
toute-puissante dans ces parages, s'en vit chasser 
par ses rivaux. 

Un autre membre de la même ftmille, qui 
émigre durant la révolution, vécnt longtemps à 
la tète des bandes de chouans de te Bretagne. Con- 
damné à mort en 1799, pour vols et attaques de 
diligences sur les grands chemins, il se réfligia en 
Angleterre ; à son retour sur le continent, il périt, 
dans une rencontre avec des gendannes gairdes- 
cûtes, le 9 septembre 1809. 

Biographie nouvelle des Contemporains. 

ACHÉB, fils de Xuthus, roi de Thessalie dans 
le treizième ou quatorzième siècle av. J.-C. Cod- 
tramt de quitter son pays ( l'Attique ), fl se retin 
dans le Pâoponnèse , nommé alors iEgtalée , et 
dont une partie fut appelée de son nom Achaie; 
ses descendants s'établirent à Lacédémone. 

StraboD, VIII. 

AGBiui (Jean Fan), connu aussi sous les 
noms de Janachen, Fanachen, Âcken, peintre 
allemand, né à Cologne en 1556, mort en 1611 
à Prague. Il fut élève de George ou Jerrigh, 
peintre de portraits. En six années, Achen devint 
un artiste remarquable; il s'appliqua depuis à 
dessmer d'après Sprenger. Il voyagea en Italie, 
et fut adressé à Venise è on peintre flamand 
nommé Gaspard Reino, qui, sur te seul nom 
d'Allemand , te jugea très-médiocre. Achen fit 
quelques copies qui plurent beaucoup; mais 
n'ayant pas perdu de vue te façon dont Gaspard 
l'avait accueilli , il mit tout son art è se pemdrc 
dans un miroir, et se représenta riant; il envoya 
cette tête à Gaspard Reino , qui avoua n'avoir 
jamais rien vu de plus beau. Il vint s'excuser de 
sa prévention, prit Achen chez lui , et coasena 
toute sa vie ce portrait. Achen quitte Venise 
et se rendit à Rome ; te son premier ouvrage fut 
la Naissance de Jésus-Christ pour l'église des 
Jésuites. Ce tableau était peint à rbnite sur une 
plaque de plomb. Achen fit enoore son portrait : 
il tient en riant une coupe de vin; on voit près 
de lui une femme, nommée Mandone Venusta, 
qui joue dn luth. On regarde ce tableau comme 
le plus beau qu'il ait fait De Rome, Achen alla 
à Florence, oit il fit le portrait de Madona Laura, 
qui excellait dans te poéste. La galerie de Vienne 
conserve seize tableaux d'Achen, et l'église de 
la cour de Munich possède quelques chefs-d'oMi- 
vre de ce peintre. 

Saodrat, Die Deutsehê ÂcademU der Bau-BUdhauer- 
und MahUrkunst, - Detcamp*, la F'iê des peintres 
fiamands. allemands et hollandais. — PlorlUo, Ces- 
chichte der Zetchnenden Kitnste in DeuttcMand, etc. 
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ACiBHWALt (God^M)t éoonaaiàalbb tUe- 
mâod. Dé à Eibing en Prusse le 20 octobre 1719, 
mort le 1 ''mai 1 772, fnt le foDdateor d'une scieiice 
DOQTeDe, la statistique. Après avoir acheré ses 
étudesà Uoa, HaUeetLeipzig, ils'étabyt eu 1746 
à Marbouig, et y fit des cours dliistoire, de droit 
Datorel et de droit des gens. Il y professa aussi la 
statistique, dont fl eonunença seulement alors à 
K former une idée exacte. En 1746 il se rendit 
à Gœttingue, où quelques années après il fut 
Dommé professeur. 11 resta attaché à cette uni- 
Tersité jusqu'à sa mort. Achenwall a fait dilTé* 
reots Toyages en Suisse, en France, en Hollande 
et en Anj^eterre. H est auteur de plusieurs on- 
Trages sur l'histoire des États de l'Europe, sur 
le droit politique et l'économie politique. La 
plupart de ses àvres ont eu plusieurs éditions, 
qu'il a toqiours traTaillé à perfectionner. Ses 
prindpanx oorrages, écrits en alkmand, sont : 
l"* Éléments de statistique des principaux 
ÉtaU de V Europe, 1749 ; — 2° Histoire suc- 
cincte des prindpausp États actuels de VEU' 
rope, 1759; — 3** Esquisse de la diplomatie 
européenne pendant les xvn* et xyui* siècles, 
1756; — 4"* Principes d'économie politique, 
I76f. — Dans ses leçons et dans ses travaux 
historiques fl s'est principalement efforcé de fixer 
et de bien déterminer les événements qui ont le 
plus contribué au développement des peuples, 
ceux qui concernent leor civilisation et leur ré- 
gime politiqoe. Son principal mérite est d'avoir 
soumis à une forme détemûnée, et envisagé sous 
00 point de vue neuf et lumineux, la science dont 
To^et est de fûre connaître systématiquement 
les forces réelles et les ressources positives d'un 
État, dans le but d'offiir les moyens d'augmenter 
le bien-être physique et moral des peuples. H 
donna à cette science le nom de statistique, 
Schlœier (ht son meilleur élève et en même temps 
son successeur è l'université de Gcettingue. Il 
avait épousé en 1752 Sophie-Éléonore Waltlier, 
itDODHnée pour son esprit et son instruction. Elle 
aTait composé des poésies, nnprimées en 1750 
«ans son assentiment Cette publication déter> 
mina cependant son admission dans les acadé- 
tnies dléna, dliehnstaedt et de Gosttiugue. Elle 
prit une part très-active aux éditions des chefs- 
d'œime moraux d'anteurs anglais et allemands, 
et surtout à la collection de ces chefi-d'œuvre , 
qui parut à GcBttfaigue en 1753 ; 5 vol. [Enc. d. 
g. d. m., et Convertat.-Lex.] 

Pûttcr. rtrsweh •iner JeaàemUehtn Cetehrtm Cet- 
ekiehUder VntvenUât mu CÔUtBgm. — Hngo'i, Citt- 
littUeies Maçoitii, vol.V. 

*ACHBRLBT ( Eoçtr) , jurisconsulte aurais, 
Tivait à Londres dans la première moitié du 
(iix-hmtième siècle. On a de hii : r The BH- 
tannic constitution ;haaà,, 1727, 1729 et 1741, 
in-fol.; ouvrage estimé qui traite de la forme fon- 
damentale du gouvernement de la Grande-Bre- 
tagBe;^2^ Free Partiaments, or an argument 
(mtheir constitution; Iiondon, 1731, hl-8^ 
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L'auteur fait descendre le peuple de la Grande- 
Bretagne et saeonstitution d'un certam Britannuf , 
oontemporab de Noé. A la suite de cet ouvrage 
on trouve quelques lettres et mémoires touchant 
le droit du duc de Cambridge de résider en Angle- 
terre et de siéger au parlement. £. D. 

Biograpkieal DietimuÊnf. 

AGBtftT (dom/ean-Z«iCD'),savant bénédictin 
de Safait-Maur, né à Saint<Hientin en 1609, mort 
à Paris en 1685. Il passa la plus grande partie de 
sa vie à l'abbaye de Safait-Germain des Prés, oh 
il se livra sortout à la redierche des monuments 
du moyen Age; il mit en ordre la Mhliotlièque 
dont l'abbaye lui avait confié la direction , en 
fit des catalogoes exacts, et par ses soins l'ac- 
crut de plusieurs bons livres. Par ses relations 
avec la plupart des autres abbayes de l'ordre de 
Saint-Benoit il obtint beaucoup de pièces intércs- 
•aites. Jusqu'alors ensevelies dans la poussière 
des couvents , et dont la publication lui fit une 
grande réputation. Son premier ouvrage Ait l'édi- 
tion de l'Epttre attribuée à l'apôtre saint Barnabe, 
sur un manuscrit déconveii par le P. Hugues Mé- 
nard dans l'abbaye de Corbie t Epistola ca- 
thotiea S, Bamaàx apostoU, gr.etlat,, cum 
notis Nie. Hug. Menardi, et elogio ejusdem 
auctorU; Paris, 1645, hH4'*. En 1648, d'Achery 
nsaemMa en un seul volume la Vie et les Œu- 
vres du bienheureux Lanfrane, archevêque 
de Cantoril)éry; Paris, 1648, in-fol. La vie do 
Lanfrane est d'après un ancien manuscrit de 
l'abbaye du Bec, et ses œuvres d'après un ma- 
nuscrit de l'abbaye de Saint-Mdaine de Rennes. 
L'appeodiee de cette édition contient la Chro- 
nique de rabbaye du Bec, depuis sa fondation 
en 1304 Jusqu'en 1437; la Vie de Sainl-Her- 
htin, fondateur et premier abbé de ce monas- 
tère; celles des quatre abbés qui lui succéilè- 
rent, et celle de saint Augustin, non pas l'évèque 
dliippone, comme Teissier le donne à iicnscr 
dans sa Bibliotheca bibliothecaruM, mais Ta- 
pOtre de l'Angleterre; des Traités sur VEucha- 
ristiê, l'un par Hugues, évèque de Langres, et 
l'autre par Durand, abbé de Troam, contre Hié- 
résie de Bérenger. Le Catalogue des ouvrages 
ascétiques des Pères et des auteurs modernes, 
que d'Achery composa par ordre de dom Gré- 
goire Tarisse, supérieur général, parut dans la 
même année, sans nom d'auteur, sous ce titre : 
Asceticorum, vulgo spiritualium, opuscttlo- 
rum, qux inier Patrum opéra reperiuntur, 
Indicuhis, etc.; Paris, 1648, in-4"; réimprimé 
et augmenté par les soins de dom Jacques Rcmi, 
Paris, 1671, in-4<'. En 1651, d'Acliei7 publia la 
Vte et les Œuvres de Guibert, abbé de Nogent- 
sous-Coud, auxquelles il ajouta un grand nombre 
de Vies de saints et d'autres pièces ; Paris, 1 65 1 , 
in-fol. Il a aussi publié la Eègle des Solitaires, 
du P. Grimlaic, qu'il a enrichie de notes et d'ob 
servations; Paris, 1653, in-12 {Voy. GRiin.AiG). 
Mais son ouvrage le plus important est un re- 
cueil utitulé Veterum aliguot scriptorum qui 
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in GallUe bibliotheeis, maxkne Benedictino- 
rum, Uaueranty SpicUegiwny etc., 1655-1677; 
Paris, 13 Toi. m-4°. Qooiqa'il n'ait donné à cet 
oorrage qne le titre de Spicilége, c'estrà-dire de 
Glanure, on peut le résider comme one mois- 
son prédeose et abondante; il confient un grand 
nombre de pièces du moyen Age rares et cu- 
rieuses, telles que des actes, des canons, des 
conciles, des chroniques, des histoires particu- 
lières, des Ties de saints, des lettres, des poé- 
sies, des diplômes, des chartes, tirés des dépôts 
de différents monastères. Chacun des treize to- 
lumes est accompagné dVme ^réùct destinée à 
foire connaître les pièces qui y sont contenues, 
et auxquelles d'Achery a mis des notes qui prou- 
vent sa Taste érudition et ses profondes connais- 
sances. Le tome treizième contient une table 
chrondogiqne. £n 1723 ce SpieUége étant 
devenu rare, L.-Fr.-J. de la Barre en donna 
une nouvelle édition, 3 vol. in-fol. Les pièces 
y sont rangées par ordre de matières, et chaque 
matière par ordre chrondoglqne. Cette seconde 
édition n*empèche pas que l'on ne recherche la 
première : les corrections delà Barre sont sou- 
vent mtercalées dans les textes que d'Achery 
avait respectés, et le nouvel éditeur a beancoiqi» 
mutilé les savantes préfoces du premier. — 
On doit encoreà Luc d'Achery une bonne partie 
du Recuefl des Actes des Saints de l'ordre de 
Saint-Benoit : Àcta Sanctorum ordinis SancH 
Benedicti in sxculorum eUuses distribuia, ei 
cum eo edidit D. Johannes Mabillon, ^i ei 
universum opus notis, indicUnu, illustravit; 
Paris, 1668-1701, 3 vol. in-fol. D'Achery avait 
fait une ample collection de ces actes; mais la 
publication en est principalement due au P. Ma- 
billon, qui les a enrichis de savantes préfaces, de 
notes, d'observations et de tables. D'Achçry vi- 
vait dans une retraite absolue, ne sortait presque 
point, et évitait les visites et les conversations 
inutiles : c'est ainsi qu'A se ménageait le temps 
nécessaire pour se livrer aux immenses travaux 
dont on vient de parier. H fut enterré aihdes- 
S008 de la bibliothèque dont il avait en soin 
pendant idusieurs années. L'abbaye de Saint» 
Germain des Prés conservait les lettres qd 
lui avaient été adressées par divers savants. 
On trouve, dans le Journal des Savants éa 
26 novembre 1685, un court éloge de d'Achery; 
celui de Bfaugendre, Amiens, 1775, est le {dus 
complet 

Mlllln. dus II Biographie •mlMTMlto.- BalUet./n^»- 
tN«iit des Savants, Journal du Savants, férrier IITS. — 
Poptn, BUU<^, des auteurs ecclésiastiques dm diT- 
septUmê siMe. — Tinln , HUtoire littéraire de la 
congrégation de Saini-Mamr. — Kieéron , Mémoires , 
tXXI. 

ACHILLA8, général et ministre de Ptolémée 
Diouysos, décida ce jeune roi à chasser de la cour 
sa sœur la fameuse Cléopàtre. Après la bataffle 
de Pharsale, Pompée vint aborder ea Egypte. 
Achflks, d'accord avec deux autres favoris, Plotin 
(t Théodote, conseilla à Ptolémée de l'accueiliir 



et de l'assassiner (48 ans avant J.-C. ). Iliéodote 
tat chaiigé de porto- à César la tète de Pompée. 
César soutint les droits de Cléopàtre, et Achillas 
fut mis à mort par ordre d'Arsmoé , soeur de 
Cléopfttre. Voyez le récit assez embrouillé de 
cet épisode dans Àppien et Dion Cassius, 

natvqoe, in Pomp. — Laealo . I. VIII, Pkars. - Dioi 
XLII, 4, S7 «0. - Appteo. 



ACBILLB ('AxtX)Ltu<;), fameux héros de la 
guerre de Tnrie, fils de Pâée, roi des Mynni- 
dons , en ThessaHe, et de Thétis, fiOe de Né- 
rée, petit-fils d'Éaque. Dans son en&nce h 
déesse sa mère purifia AchiUe par le feu, et le 
frotta avec de l'ambroisie; ou , suivant d'autres, 
le trempa dans les eaux du Styx, et rendit par 
là son corps invulnérable, excepté au talon par 
lequel elle le tenait. Cette dernière tradition est 
pourtant restée inconnue à Homère. Suivant ce 
poète, Achille eut pour précepteurs Phénix et 
le centaure Chiron. On avait prédit à Achille 
qu'il acquerrait devant Troie une c^bire immor- 
telle, en y trouvant en même temps la mort; 
tandis qu'il jouirait d'une longue vie, s'il conses- 
tait è vivre dans l'obscurité. Afin de le wm- 
traire à l'appel qui avait été fiât pour premire 
part à la guerre de Troie, guerre dont le «ac- 
cès, selon l'orade, dépendait de la paiticipatioo 
du jeune prince, Ttiétis conduisit son fils âgé 
de neuf ans, habillé en fille, sous le nom de Pyr- 
rba, à la cour de Lyoomède, roi de Scyros, où 
il fût élevé avec les princesses. Par les ordres de 
Calchas, le devin, on fit inutilement des recher- 
ches pour découvrir le s^ur d'AchiUe, Jasqu*! 
ce qu'Ulysse , fécond en expédients et en roses^ 
imagina de paraître à la cour de Lyoomède, dé- 
guisé en marchand , et d'offrir aux princesses 
différents objets, parmi lesquels se trouvaient des 
armes. Les princesses s'attachèrent aux ol^ 
de parure, tandis qu'Achille se saisit des armes. 
S'étant trahi par là, il se laissa engager à se 
joindre aux autres princes de la Grèce contre 
les Troyens. Ce fut alors que Thétis demanda 
pour lui à Yulcain une armure riche et brillante, 
qui le défendit suffisamment Le centaure Chinm 
lui avait enseigné la médecine, la musique et l'é- 
qnitaUon ; Phénix le suivit devant Troie, pour le 
former à l'art de la parole et en fiûre un éloquent 
guerrier. Achille figure dans llliade, dont il est le 
principal héros, non-seulement comme le plus 
beau , mais comme le plus vaillant des Grecs. 
Commandant cinquante vaisseaux des Myrmi- 
dons, Achéens et Hellènes, il soumit douze riDes 
au moyen de sa flotte, et onze par la voie de 
terre. Junon et Minerve le protégeaient comme 
leur fiivori. Brouillé au sojet de Briséis, jemie 
et belle captive, avec Agamemnon, que les Grecs 
avaient choisi pour le chef commun, il se retira 
du combat, et vit d'un ceil tranquille Hector à la 
tète des Troyens moissonner les Grecs dans des 
actions meurtrières : ni les calamités de ses com- 
patriotes ni les offres d'Agamemnon ne parent 
fléchir sa colère; il permit seulement à son ami 
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Patrode de se rendre aa comoal dans aon ar- 
mure et avec ses guerriers. Ce béroa ayant péri 
par le bns d'Hector, ]*ardear de le venger ramena 
Achille sor le champ de bataille. Ttétia loi remit 
de DOQTeUes armes également forgées par Vol- 
cain, et dont le bouclier surtout était prédeux, 
plus encore par le fini dn travail que par la ri- 
chesse de la matière. Alors il se rapprocha d*A- 
pmenuM», et, fortifié par Minerve de nectar et 
d'ambroisie^ fl vola au combat. Les Troyens 
sont mis en déroute et se prédpitent vers le 
Xaotfaus, où Achille les poursuit Les cadaivres 
entassés arrêtent le cours du fleuve, qui, las de 
cette lutte sanglante, en demande la suspende». 
Achille résiste; le fleuve élève ses vagues en 
mugissant , et se prédpite sur lui. Animé par 
Neptune et Ifinerve, Achille se présente en face 
de Xanthus; cdui-d appdle à son secours le 
fieave Simoîs avec ses eaux ; mais Junon, de son 
cdté, enyoie Vulcain, qui , appuyé dn soufDe de 
Zéphyre et de Motus, repousse le fleuve vers sa 
source. Achille poursuit les Troyens jusque sous 
les mura de la ville, dont fl se serait dès lors 
rendu mattre, si Apollon ne l'en avait empêché. 
Hector, resté seul devant la porte Scéenne , fit 
trois fois, poursuivi par AchiUe, le tour des 
fortifications de la ville , et, s*arrêtant enfin pour 
loi tenir tète, fl succombe dans la lutte. Achflle 
trahie le cadavre du héros autour des murs de 
Troie, et ne le rend qu'aux prières de Priam, 
moyennant une rançon, là se termine le récit 
â*Homère. L*Achflle sdon les poètes moins an- 
ciens fut épris d*amour pour Polyxène, fifle de 
Priam, la demanda en mariage, et promit de dé- 
fendre Troie. S'étant rendu dans le temple d*A- 
poUon pour y câébrer son aHiance, une flèche 
décochée par Paris le perça au talon, et le tua. 
Quelques écrivains prétendent que c'est dans la 
mêlée que cette flèche l'atteignit; d'autres disent 
que c'est ApoQon qui le tua, ou du mohis qui 
dirigea la flèche de Paris; et l'on ajoute que la 
possession de sa dépouOle M le siqet d'un san- 
glant combat. Les prières de sa mère te firent 
recevoir parmi les immortels, et pendant dix- 
sept jours et dix-sept nuits les dieux et les hom- 
mes pleurèrent sa mort. Son souvenir chassa 
souvent le sommeU des yeux d'Alexandre le 
Macédonien, qui l'avait choid pour modèle. 
[Enc, d. g, du m.] 

RoBére. Ittade. -Stice. In JchiU.—OfMc, Hv. XIII, 
Metam. — Élien. — Athénée. - PloUrqoe, In Jpoph- 
tkeçm. — BOrUger.f^aien^Miô/dè,!!!, lU, etc. - Pln- 
dire.JVtfM., III. W. -> Apollodore, III, IS, 6, etc. — 
Hygloot, Fab. 98, etc. ~ IMctyi, 1)0 BeU. TYoi„ lU, St. 
-- Paosantu, III, 1»; II. - Slnboo, Xill , 596. 

ACHiLLB TAT1I78, astrouome et poète grec 
erotique ou romander (1), natif d'Alexandrie, 
rivait probablement à la fin du troisième et an 
commencement du quatrième dède de l'ère vul- 
gaire. H embrassa la reli^on chrétienne, etpar- 

(1) Qoelqvc* crltfqoca nMidritiM regardent l'attitmonne «t le 
wm dcax pcrwanafce dtMinets; le romancier 
) 4So de J^MM-Cbriat. SaitlM n'en fait ^u'an 



vmt à la dipiité d'évèque. On a de lui, l« le 
fragment d'une dissertation sor les sphères, 
sous le titre d'EtffoywYifi etc rà 'Apérou tetvo* 
|ieva ( Introduction aux Phénomènes d'Arate ), 
Imprimé dans VUranologia de Petau; 2* un 
roman en huit livres : les Amourt de ClHophon 
et de Leueippe (Ta xatà Aevxdnnjv xal KXtito- 
9ta>vTa), ouvrage qui n'est pas sans intérêt , soit 
sous le rapport du sujet, soit soua celui de l'ex- 
podtion, et dont plusieurs passages même sont 
de main de maître. Le style en est fleuri et riche ; 
mais des arguties et une grande surabondance 
d*omements rappeUent trop le rhéteur. A l'égard 
du reproche d'obscénité qu'on hii a fdt non sans 
raison, l'on y répond dans une épigramme grec- 
que, en alléguant que l'auteur avait pour but 
d'enseigner la modération dans ses désirs, et 
de donner une juste idée des chfttiments réservés 
aux pasdons insensées, et des récompenses qui 
attendent la vertu et la pudeur. Les meflleoret 
éditions de ce roman ont paru à Leyde en 1640, 
in-12 , avec des notes de Saumaise; à Ldpdg en 
1776, par Boden; à Deux-Ponts en 1792 (ScHp- 
torei erotici gr., t I), par Mitscherlich. La 
meiUenre édition est ceUe deFr. Jacobs; Leipz., 
1821 , 2 vol. in-8*. 

n existe ausd du roman d'Achille Tatius un 
grand nombre de traductions françaises , de Ro- 
chemaure (1556), de BeUeforest (1568), de Bau- 
douin (1635), de Du Perron de Castéra (1734), 
de Monhenault d'Égly ( même année ) , de Clé- 
ment ( 1800 ). Celle de Du Perron de Castéra a 
été réimprimée en 1796 dans la Bibliothèque des 
romans grecs. [Conversations-Lexicon,] 

Voulos. Dt UUt ffrmc., L III, et Dt SeUmt. MOlAcm.. 
VI, SI. — Phottus, M^rio&ibl. eod. ST. 94, 1S6. — Fa bri- 
das, BM. grme,^ IV, 41; VIII. 110.— J. FlrmteM. jtstron., 
Ub. IV. ~ SclMBlI , Hiitain de la Uttéraiun grtequt, 
t. V et VI. — HoffiMOD. BibUoth. gneea* 

ACBiLLéB (L. JSlpidius ÀehUlseus), général 
romain en Egypte sous Diodétien, se fit recon- 
naître empereur à Alexandrie Tan 292, où U se 
maintint sur le trtae pendflnt plus de cinq années. 
Diodétien marcha contre son rivd avec unearmée 
formidable. AchiUée se renferma dans Alexandrie, 
où fl se défendit en homme désespéré. Cette vflle 
n'ayant été emportée qu'au bout de huit mois, 
Diodétien, irrité, selivraà tous les exeès de la 
vengeance. Achfllée fiit condamné à être dévoré 
par les lions, et Alexandrie éprouva les horreurs 
du pillage. 

Aaret. Victor., Kotrope. - Bufleb.. In CkronU, 

AcniLLBS (Alexandre) , savant prusden , né 
en 1584, mort à Stockhotan en 1675. Vladislas, 
roi de Pologne, l'envoya comme ambassadeur en 
Perse, et l'decteur de Brandebourg lui confia 
une misdon en Russie. On a de lid : Philoso' 
phka phgsiea, et un Traité sur les causes des 
tremblements de terre et de V agitation de la 
mer. 

* AGBILLBS ( Estaço ), phflologue portugais, 
natif de Yidigndra vers le commencement du 
8d»ème siède, mort en 1581. U fut secrétaire 
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de Pie Y, et profaMeur do collège de la Sapienoe 
à Rome. Outre un grand nombre de discours et 
d'élogea, on a de lui des commentaires sur Ci- 
céron, sur Catulle» Hbulle, et sur les Phéno- 
mènes d'Arate. 

Summario da MUatMêca iMwItamm, L I. 

A€HiLLiff I (Alexandre) , médecin et philo- 
sophe italien, né k Bologne le 29 octobre 1463, 
mort le 2 aatt 1512. Personne ne connut mieux 
que lui les détours de la philosophie seolastique. 
Sectateur zâé des Arabes, et surtout d'ATerroês, 
il enseigna la philosophie et Tanatomie dans les 
écoles de Padoue et de Bologne depuis 1484 jus- 
qu'en 1512. AchiUini ftat exclusiremait attaché 
aux doctrines du Stagfaite, et mérita le surnom 
de second Aristote, H écriTit contre Pierre Pom- 
ponace, philosophe natif de Mantone, au sujet 
d*un livre que celui-ci avait publié sur Timmor- 
talité de l'âme. Achiilini est, avee Mundinus, le 
premier anatomiste de l'école de Bologne qui 
ait profité de Tédit de l'empereur Frédéric II pour 
disséquer des cadavres humains. La science lui 
doit, entre autres découvertes, celle de l'enclume 
et du marteau , deux osselets >de l'ouïe. On a de 
lui : 1*" Corporis humani anatomia; Venise, 
1516-1521, &h4<*; — 2*" Anotomicx annotation 
nés; Bologne, 1520 , in-4*. Haller le cite comme 
un ouvrage différent de celui qui suit; — 3" In 
Mundini anatomiam annotatUmes ; Venise, 
1522, in-fol., hnprimé avec le Fasdcuhts medv- 
cinœ de Jean de Katham ; — 4'' i>e subjeeto me- 
dicinacum annotationibus Pamphili Montii; 
ibidem, 1568, fai-fol. Cette édition comprend 
tous les ouvrages médicaux d'Achillini ; — 5"* i>e 
subjeeto chiromantias et physioçnomiœ ; Bo- 
logne, 1503, in-fol.; Pavie, 1515, in4bl.; — 
ô*" De Universalibtu ; BolosBe, 1501, in-fol.; 
— 7** De CMromantUe prindpiis et physio- 
gnomim; in-fol., sans indication de Haï ni de 
date. 

Banaltfl, M6I. «otiMi.— Alldotl. DêDott. Ménoh,^ 
VànL JoTius, Elogia vtronm iUuU^ p. lit. 

AGBiLLiNi (Claude), savant italien, petit- 
neveu d'Alexandre, né à Bologie en 1 574, et mort 
en 1640. n était très-versé en phaloaoplMe, en 
médecine, €■ théologie, et particn U èr e m ent en 
jurisprudence, n professa cette dernière science 
pendant plusieurs années , d'abord à Panne, en- 
suite à Ferrare, et en dernier Heu à Bologne, sa 
patrie. Achiilini tient aussi une place distinguée 
parmi les poètes de son temps. Ami et partisan 
déclaré de Marini, il chercha à se former sur ce 
modèle, et il y réussit; c'est-à-dire qu'on trouve 
dans ses poésies ce mauvais goOt de métaphores 
et d'enflure, qui s'était emparé de la poésie ita- 
lienne dans le dernier siècle. Le sonnet qu'il fit 
à l'occasion des conquêtes de Louis XIU en Pié- 
mont (la prise de Suse et la délivrance de Casai), 
qui commence par ce vers : Stidate, o fochi, 
a prepar metalH (Sues, 6 feux, à préparer les 
métanx), et que Crudeli parodia par Sudaie, 
çfomi^a^eparar pagnotte (Suez, 6 fours, à 



préparer des galettes), loi obtint, dtt-on, du 
cardinal de Richelieu, une chaîne d'or de la va- 
leur de mille écus. Selon d'autres, ce présent luj 
ftit envoyé à l'occasion d'une pièce de vers poor 
la naissance du Dauphin. Des ouvrages beaucoup 
meilleurs ont été bien moins récompensés, oa 
sont restés tout à fait dédaiçiés. Ses Poésia 
parurent à Bologne en 1632, ln-4\ Réunies à 
quelques morceaux de prose, elles tarent publiées 
sous le titre de Rime e Prose, à Venise, 1650 
et 1662, in-12. —H est aussi auteur de Dêcoi 
episiolarum ad Jaoobum Ga^fridum, etc.; 
Parme, 1635, m-4^ 

J. mdM IrittiraM, ifiiae. imagin, lUtuL-- Rn- 
maldi, BM. M^monieiM». « Lorenzo Crasso . tloq, 
â^Huom. Uiter, - Maxzttcbelll, JcH((orid'/te/te. 

ACBiLUNi (/ean-JPAi/o^Aée), poète itaUen, 
né à Bologne en 1466 , mort en 1538, frère puiné 
d'Alexandre Achiilini. On a de lui : l"" // Ftri- 
dario, Bologne, 1513, in-4*' ; poone qui renferme 
réloge de plusieurs littérateurs italiens, et quel- 
ques leçons de philosophie morale; — r* H Ft- 
dele, poème très-rare, non réimprimé; — 3*» i4n- 
notcuioni délia lingwa volgare ; Bokîjsne, lâ36, 
in-8*'. Ces annotations, en réponse aux reproches 
qu'on lui faisait sur les locutions bolonaises con- 
tenues dans ses vers, sont une satire du toscan 
et un éloge du boloofiis. 

Hauuchclll, Scrittori d'italku ~ Uuidro AlterU. 
Deterizione di tutta l'Italia, p. St». 

ACHiMÉLEGH, grand pontife des Juifs, con- 
temporain de Saûl et de David. Il donna à ce de^ 
nier les pains de proposition et l'épée de Goliath. 
Saiil , jaloux de David , fit mourir le grand prêtre 
avec quatre-vingt-cinq hommes de sa tribu. 

I BoU » c. XXXI. 

ACBiOR, chef des Ammonites vers 620 avant 
J.-C. Il vanta devant les généraux assyriens les 
mceurs et les lois des Israâitcs, et fut attaché 
par Holopheme, général de Nabuchodoaosor, 
à un arbre près de Béthulie, afin de le punir sé- 
vèrement après la prise de la ville. Les Israé- 
lites le détachèrent, le menèrent à Béthulie, où, 
après le meurtre d'IIoloplieme par Judith, il 
embrassa la religion des Juiis. 

jBdlth, chap. V, Yi et xrv. 

AGHis, roi de Geth vers l'an 1055 avant 
J.-C. Le roi David, ftiyaat Satil, se réfugia deui 
fois auprès d'Achis, qui vainquit Saiil et ses 
ea£Hits. 

Uiaer« In AWitU, 

ACBiTOPHBL, natif de Gilo, conseiller et ami 
d» roi David jusqu'au moment où il entra dans 
la conspiration d'Absalon. B conseilla à ce fils re- 
belle d'abuser publiquement des femmes de soa 
père, n lui donna encore d'autres avis qui ne fu- 
rent pas suivis, et se pendit de désespoir vers 
l'an 1023 avant J.-C. 

II Bùii, chap. XYI. - Woir, BibHotAecm Htbnn»K 
m; III, 88. 

AGBMBD-BBSMi-BFrBSiDi, hommc d*Étal 
ottoman, mort vers 1788. En 1757, il ftit envoyé 
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à Vienne pour notifier à Tempavar d^Antricbe 
ravénemeotde Mustapha m. En 1763, il occupa 
le poste d'ambassadeur à Berlin. Aehmed a 
écrit eo tare la relation de ces deox ambassa* 
des; J. de Haxmner en a publié une tradoctioB 
allemande ; Berlin, 1809. On a enocwe de lui 
(eo tore) une Histoire dé la guerre entre le$ 
Ottomans et les Busses, de 1768 à 1774, Ira* 
dniteaaDeinaodparDielz; Halle, 1813.Acbmed 
signa, eomme plénipotentiaire de la Turquie» 
Il paix de KainaitjjL n tomba eu diagrftce, et 
moamt areng^. 
CoM^rsolioM-lMicon, édiU de ISSI. 
ACaMSD-DJnSAft. Vog. DjnuA. 
ACiiMvr-«BDUG ou AcoMAT, célèfave gétté- 
ni ottoman, né dans TAlbame Ters 1430. B prit 
Otrante en 1480, et quelques antres places. Après 
ia mort de Mabomet U, aniTée en 1482, il se 
déclara pour Bijazet n, et l*élefa sur le trOne. 
Zizim, frère de B^iaxet, légitime héritier del'em- 
pire, fut obÛgé de se retirer à Rhodes. Biyazet U, 
oubliant tout ce qu'A devait à Achmet, le fit as- 
sassiner quelque temps après, oo, sdon quel- 
ques historiens , fl Tassassina lui-même dans un 
festin. 
Hammer, HisUif de fSm§in cUoÊnan, 
AdUiBT-PACBA, célèbre gâiéral turc. Sous 
Soliman n, il contribua le plus à la prise de Rho- 
des en l&at. Envoyé Tan 1534 en ^^P^ pour 
y étoufifer une rébellion , et pour en prendre le 
gouTemement , il s*y conduisit avec beaucoup de 
valeur et d'adresse. Dès qu'il vit rautoritéafier- 
mie, fl prit lui-même le titre et les ornements de 
souverain. SoUman, informé de la rébellion, en- 
voya aussitôt contre lui w» fliTori ttvahim avec 
une armée qui jela la consternation dans le parti 
I d'Achmet CeloM Ibt étouffé dans un bain. Sa 
tête ftit eoYoyée à Soliman. Voy. Souiiàh. 
Hammer, Hittolre de TEmpinoitoman. 

* ACBRiLirs (Daniel), cosmograpbe suédois, 
professeur à Tuniversité d'Abo vers la fin du 
dix-septième siècle. On a de lui une histoire de 
ronivers, sous le titre : Contemplationnm 
mundi libri très; Aboœ Finorum, 1682, 10-4". 
Le premier livre traite de la matière, des quatre 
éléBMiils et des planètes; le second, des mé- 
téores, du tonnerre, de Tédair, et des vents; le 
troisième, de la terre, de ses différents pro- 
duitSy et de lliomiDe. 

Siografhical DieUomarifj t I. 

UauufcLiUS (i^ric-Z><mie/),ph78icien et es- 
tn^ogue suédois, né en 1604 à Roslag, mort le 
17 avril 1 070 à Abo. B était probablement le père 
du précédent, et de même professeur à Tuniver- 
sité d'Abo. On a de hii un Traité sur le ma- 
orocosme (univers) et le microcosme (corps 
bomain), sous le titre : Oratio de microcosmi 
structura, atque Harmonica ^usdem cum 
prxcipuis mundi partibus Convenkentia ; 
Upsal, 1627, ia4^ 

MiOçrmpkHê màikalê, - BioçrapMcal JHeiUh 
Mry, t. I, 



tACBTBBTBLD, théologien allemand, né le 
17 juin 1788 à Wesel. H étudia à Cologne et à 
Munster. En 1823, il fut chargé de la réorgani- 
sation du séminaire de Braundterg, et devint, en 
1826, professeur de théologie à la faculté ca- 
tholique de Bonn. Partisan des doctrines du pro- 
fesseur Hermès, censurées par la cour de 
Rome, il fut suspendu en 1843. Depuis lors il 
continue sTec son ami Braun la publication d*nn 
I journal de pUosophie et de théologie, intitulé 
Z^tsehr\ftfar PhilosopMe und Katholische 
Théologie. 

Comomnetiam'Lmium, idtt. dt tISi. 

«AGBTSCBBLLUie (/Aicoi), paysagiste H»- 
mand, vivait à Bruxelles dans la seconde moitié 
du dix-eeptième aiède. B était élève de Louis 
de Wadder, et un scnqmleux fanitateur de la 
nature. Ses tableaux de paysages se distinguei^ 
par une certaine hardiesse de style, particnlièr»- 
ment dans le feuillage, et par une riche transpa- 
rence des teintes. On en voit trois dansFéglise de 
Sainte-Gudule à Bruxelles. 

Bonbrakea , SckouSurgh Ur Ifêdtrlamitcke Kantt» 
ScAilders. — Dcveampt, te P'iê des peUUra Mautnds, 

AciDALius ( Valens ), philologue et littéra- 
teur allemand, né k Wistok dans la Marche de 
Brandebourg en 1567, mort le 25 mai 1595. B étu- 
dia successivement à Roetock et à Hefanstaedt 
Après trois ans de s^our en Italie , il vint en 
AUemagne et se fixa à Breslau, où il embrassa 
la religion catholique. Quoique mort à la fleur de 
Tàge , il eut le temps de faire plusieurs ouvrages, 
entre autres des notes ( animadversiones ) sur 
Tacite, Velléius Paterculus et Quinte-Curce. On 
a aussi de lui un commentoire sur Plaute 
et des portes latines; Francfort, 1612, in-8°. 
On lui a assez faussement attribué une disser- 
tation qui fit beaucoup de bruit dans le temps , 
sous ce titre : JHsputatio perjucunda, mu* 
Itères non esse homines; 1644, hk-i2. J.-Chris- 
toph. Leuschner publia en 1757, à Leipzig, une 
dissertation de Val, Acidalii vita, moribus et 
scriptis , ist-S**f où il chercha à prouver qu'eCTec- 
tivement Addalius n*est p(Hnt auteur de cet 
écrit, que de Querlon a traduit sous le titre de 
Problème sur les Jemmes; Amsterd., 1744, 
in-12. 

Telaster, Étogei de M, De Thou, tom. II. — Sclopplns, 
De arte erltUt. — Lewclmer, De raL ÂcidaM vUm, n<H 
ribut ei McripUêf Lelpilg et Uegntte, iTffT, ta-S«. — A<le- 
luDg, Jécher'ê jtUegem, Celehrten Lexieon, p. tes. -^ 
Saxios, Onom. UL, IV, SB.— VaL H.Schlmdt, Ueber den 
Kritlker ratent jiûhdaHmes BerL, Itit. 

*AGiBB (BBehel-yietor), seulpteor français, 
né à Versailles en 1736, mort en 1799. exécuta 
phisieurs beaux groupes pour la célèbre manu- 
facture de porcelaine de Misnie en Saxe. Son 
chef-d'œuvre représente la mort du général 
Schwerin. 

F&all, Âllgemeines Kûntiler-Lerteon. 

AGiLius GLABBio ( Monius ) , Te plus cé« 
lèbre Romain de la famille Àeilia, vivait dans 
le second siècle avant J.-C. En l'an de Rome 563 
( 191 ans av. J.-C.)» il Itit consul avec P. Com^ 



191 



ACILIUS GLABRIO — ACINDYIVUS 



m 



Sdpion Nasica. Le sort le désigna pour com- 
mander en Grèce et combattre Antiochus, rot de 
Syrie, n trarersa anssHAt la mer Ionienne arec 
Tîngt mille hommes d*infiuiterie, deux mflle 
cbeYanx et (jmnze éléphants. Ayant joint ses 
troupes à celles de Philippe, roi de Macédoine, 
alors allié des Romains, il sulijugua tonte la 
Thessalie, passa le Sperchios, et ravagea la 
Phthiotide. Antiochns, qni s'était emparé dn fa- 
meux défilé des Thermopyles, fit garder les 
sommets du nnmt Œta par deux mflle Étohens. 
Acilius, sentant la dilBculté de les chasser de 
ce poste, s'adressa à Caton, son lieutenant , qui 
lui promit de Tenleyer, et y panrint après des 
efforts prodigieux. Cette action éclatante décida 
du sort de la journée : les Syriens, qui avaient 
jusque-là résisté courageusement, quoique infé- 
rieurs en nombre, prirent la fuite et Airent tail- 
lés en pièces. Alors les Béotiens , qui s'étaient 
déclarés pour Antiochus, parurent devant le 
«x>nsul dans une attitude suppliante. Acilius les 
traita humainement : la seule ville de Coronée, 
qui avait élevé une statue à Antiochus , lut vic- 
time de la fhreur et de la cupidité des légions. 
Après avoir traversé en vainqueur la Béotie , 
Acilius s'empara de Ghalds et de toute l'Enbée; 
puis, reprenant sa marche vers les Thermopyles, 
il assiégea Héradée , et s'en empara. La prise 
de Lamia suivit ceUe d'Héradée. Les ÉtoUens 
envoyèrent à Adlius une dépotation pour obte- 
nir des conditions supportables. Jamais la fierté 
des Romains ne parut plus à découvert que dans 
la manière dont Acilius reçut ces envoyés. Il 
leur ordonna de livrer leurs chefe et les rois 
leurs alliés, et ne répondit, aux observations 
respectueuses qu'ils lui adressèrent, qu'en foi- 
saut apporter des chaînes dont il menaça de les 
faire charger. Les Étoliens, mdignés, se détermi- 
nèrent à continuer la guerre, et rassemblèrent 
toutes leurs forces près de Naopacte. Adlius 
marcha sur cette ville, après avoir offert, sur 
le mont Œta, un sacrifice à Hercule. 11 passa 
le dangereux mont Corax , oh, par rfanpéritie de 
ses ennemis, il n'eut d'autres obstades à sur- 
monter que ceux que lui opposa la nature des 
lieux. 

La vigoureuse résistance des Étoliens arrêta 
pendant presque tout l'été l'armée consulaire de- 
vant Naupacte, tandis que Philippe recouvrait 
une partie des États qui lui avaient été enlevés. 
Flaminius qui avait vaincu ce roi , et qui rési- 
dait à Ghalds pour veiller aux intérêts de la 
république, fit sentir au consul que le roi de 
Macédoùie était bien plus à craindre pour Rome 
que les Étcdiens, et l'engagea à lever le siège di 
Pïanpacte. Acilius se rendit à la sagesse de ce 
conseil : il accorda une trêve aux Etoliens, et 
ramena son armée dans la Phodde. Les députés 
de l'Étolie ne purmt obtenir la paix du sénat , 
et Adlius se préparait à attaquer de nouveau 
Naupacte, lorsque Lamia secoua le joug. Adlius 
{oarcba contre cette place, et la prit de nouveau. 



Son consulat étant sur le point d'expirer, il hésita 
s'il remettrait le siège devant Naupacte; mais 
les Étoliens l'avaient fortifiée pendant la trêve, 
et il marcha sur Amphise , dont il se rendit 
maître, n assiégeait la citadelle, lorsqu'il apprit 
que L. Corn. Sdpion avait débarqué à Apol- 
lonie À la tête de trdze mille liommes de ren- 
fort, et venait le remplacer. Adlius lui remit le 
commandement, et revint à Rome, où il obtint 
les honneurs du triomphe. Pour acquitter un 
voeu qu'il avait fait avant la bataille des Ttier* 
mopyles, Adlius fit construire à Rome un temple 
dit de la Piété, ainsi nommé parce qu'il fut 
élevé au lieu où avait été la prison dans laquelle 
une jeune femme, appdée Térentia , avait allaité 
son père condamné à mourir de faim. Le fils de 
Manius Adlius, étant décemvir, fit la consécra- 
tion de ce temple, et y plaça la statue de son 
père en or pur. Jusqu'alors on n'avait encore 
vu aucune statue de ce métal ni à Rome, ni 
dans le reste de lltalie. 

Dardent, dAU ta Bioçr. mdvtrt. - Ttte-Ure , XXXV 
et XXXVl. " Valère Maxime .U.S. — Polybe , Justin , 
Applco. 

ACiuus fiLABBio, consul SOUS Domitien, 
l'an 91 de J.-C., avec M. Ulpins Trajan, qui 
depuis parvint À l'empire. Doué d'une force her- 
culéenne, il combattit un lion aux jeux du 
drque, et le tua sans avoir été blessé. Domi- 
tien le bannit sous un prétexte (Hvole, et, 
quatre années après , il le fit mourir comme 
coupable d'avoir tenté de troubler l'État. 

Dion, LXVII. - Suétone, ^fo de jDoMttien, cbap. x. 
— Jnvénil, SaMru. 

ACiNDTNira ( GrégiÀre ), moine grec qui flo- 
rissait an quatorâème siède. H est auteur d'un 
traité De essentia et operatione Dei, Ingolstadt, 
1616, in-4*, en grec et en latin; et d'un Traité 
contre Palamas, qui soutenait avec les moines da 
mont Athos, surnommés les Quiescentes, que la 
lumière qui avait paru sur le mont Thabor était 
iaexéée. On a aussi de hii, sur le même siijet, 
Carmen iambicum de hxresibus Palamx, 
poème imprimé dans le tome I de la Grxcia 
orthodoxe de Léon AUatius. 

Nicépbore Grégorae. — Jean Cantacasène. — Sponde, 
jtmiat, epitom. ad ann. J.-C. itn et itM. — Léo A Na- 
ttai, in Grme» orthodo», — H. Wliarton*s Appendli i 
Care, Historia litêraria. II. », ad. ann. ISM. — Sailos. 
OnomasL UL, II, M. - Fabrtdaa, BM. Grmea, XI. NT. 

ACiRDTiics {Septimius), consul romain 
l'an 340 de J.-G., est connu par un trait singu- 
lier qui mérite d'être rapporté. Étant gonvemear 
d'Antioche , il fit enfermer un homme qui ne 
payait pas ses impôts, et le menaça de le biro 
pendre s'il ne s'acquittait pas à un jour mar- 
qué. Un très-riche particulier offrit à la femme 
du prisonnier, pour prix de ses faveurs, la 
somme rédamée par le créancier. Elle consulta 
son mari, qui, plus ennuyé de sa prison que 
jaloux de son honneur, lui ordonna d'adieter sa 
liberté au prix demandé. Le libertin, satisiait, 
donna à cette femme une bourse qui ne conte- 
nait que de la terre. Achidynus, instruit de cette 
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fourberie , oondanuia cet avare dâMocbé à payer 
aa fisc la flomme due par le prisonnier, et a4iiigea 
à son époose k champ d'où il avait tiré la terre 
qui remplissait cette bourse. Saint Augustin, qui 
DOQs a transmis cette anecdote , a été accusé 
fiittssement d*aToir approuvé Faction de la 
femme et le consentement du mari : il regarde 
seulement la complaisance de l'épouse comme 
moins criminelle que si elle eût été commise par 
débauche. 
Saint Aoggatta, De eMt. D»L 
*AasiBLLi (N...)» historien génois» vivaitdans 
h première moitié dn dix-huitième siècle. Ilest 
aateor d'un ouvrage (anonyme) souvent cité 
par BotU et Borixriotti, qui a pour titre : Delta 
stoha di Genova^ àeffi anni 174S-47, liM tre; 
Gènes, 1748, in-8«. On y trouve des documents 
préds sur le gouvernement de la république de 
Gènes à cette époque. On n'a pas d'autredétail 
biographique sur cet historien. 

*ACR (Jean on Johann), peintre sur verre. 
Titrait à BraxeUes ren le milien du seizième 
aède. Les maepifiqnes vitraux peints de Sainte- 
Gudule, à BruxeDes, représentant les portraits 
de Charies Y et de sa famille, attribués è Jean 
de Bruxelles, sont de kl 

M. de aeUrcntarf . De ta jMinlairt sur verre mur 
Pait-Bat, dans les Nomvamx Mémokru de t Académie 
rofaU de Bmaetlet, année ISM. 

AGKKft ( J,»Henri)y savant aDemand de la 
fin do dix-aepliènie ti du commencement du 
dix-haitième siècle. Itit professeur à Tuniver- 
sité dléna. On a de hii : 1*" Spistolx J. Stur- 
«n HienmfnU Osavii ei aliorum ad Moçerum 
AsehanHtm, evm ^jusdem epistolis wunqMom 
«OTJiJ» ediiiâ; hâpùg, 1707, in-8*»;— 2" Une 
distertaiion laHne sur les éloges ridicules, 
dans le tome n des Miseellanea lÀpsiensia; 
Leipag, 1716. 

Encb et Orabcr, Snefelopédie allemande, 

ACKKBMAm ( Conrad ), célèbre comique, né 
àSdiwerin en 1710, mort à Hambourg en 1771. 
Il fat l'un des meilleors acteurs de l'Allemagne, 
et peut^tre celui qui a le plus contribué à pei^ 
feclioimer le théâlre allemand. Après des voyages 
hicraCifs à Pétersbonrg et à Moscou avec une 
troupe nombreuse et bien C(»nposée, il entre- 
prit ta direetion du théâtre de KoenigstNsig, et en 
1765 de celui de Hambourg; il jouit lonjé^ps 
d'one vogne qui ne resta pas stérile pour sa for- 
tune. Lesshig s'intéressait vivement à ses suc- 
cès, et s'y associa par les soins qu'il donnait è 
cetbéttre. 

Neasel. DemUckei KûneUer^Lericoa. 

ACKBBM JJIM ( Jean-ChréUen-Gottlieb ) , 
médecin a]lenaand,néàZeulenTode,dansle Yoigt- 
hnd, le 17 février 1756, et mort le 9 mars 1801 
à AHdorf. Orphelin de bonne heure, il Ait élevé 
par les sofa» d'un onde qui était pasteur à Œt- 
tendorf. A peine Agé de quinze ans, U alla étu- 
dier ta médecine à léna, oà fl se fit remarquer 
par le professeur Baldinger, qui se chargea du 
soin de diriger ses études, et l'emmena à Gcrt- 

nOUV. MOGR. UNIVERS. — T. 1. 



tingue en 1773. De là Ackermann se rendit à 
Halle, où pendant deux ans il fit des cours par- 
ticuliers. En 1778 il s'établit dans sa ville na- 
tale, dont on venait de le nonmier physicus (mé- 
decin judiciaire), et y resta jusqu'en 1786, où il 
accepta ta chaire de chimie qui hd fut offerte à 
Altdoif en Franconie. Ce (ùt dans cette ville qu'il 
passa le reste de ses jours. Q y devint en 1794 
professeur de palhologie et de thérapeutique, et 
V mourut à l'Age de cinquante-cinq ans. — On a 
de lui un grand nombre de mémoires de médecine 
et diverses traductions. H a concouru à l'édition 
de la Biblioiheea grœca de Jean-Albert Fabri- 
dus, que le savant helléniste Théophile-Chris- 
tophe Harles publia, de 1790 à 1796, à Ham- 
bourg. Enfin, outre les Vies à* Hippocrate , de 
Théophraste,de IHoscoride,d*Arétée, de RÎ^/us 
d^Éphèse et de Galien, on a de lui : Tnstitutiones 
historié tnedieinês{fimeaib.y 1792, m-8*); un 
Manuel de médecine militaire (en allemand, 
Ldpiig, 1792, 2 vol. in-8'* ) ; un TraUé des ma- 
ladies des savants ( en allemand^ ; Nuremberg, 
1778, in-8"; ouvrage fort curieux, et la Fie de 
J.'Conrad JHppel (en allemand); Ldpxig, 
1781, m-8<*. 



ACKBBMAHii (Rodolphe), pabUdste et indus- 
trid, naquit en 1764, è Schneeberg, en Saxe, où 
son pèreétdt sellier, et mooratle 30 mars 1834. 
Après avoir reçu rinstruction élémentaire dans 
l'école de sa ville natale , et avoir appris la pro- 
fession de sim père, Il se mit à voyager en compa- 
gnon ouvrier. Il résida quelque temps à Paris et 
è Bruxelles, et vint à Londres, où il fit connais- 
sance avec un Allemand nommé Fadus, qui 
avait entrepriset dirigeait avecsoccès \e Journal 
des modes. Ackermann publia, dans ce recueO, 
des dessins de voitures et de calèches, inven- 
tés, dessinés et cdoriés par hii-même. La nou- 
veauté et l'élégance de ces ouvrages exdtèrent 
l'attention générale, et il reçut Uentôt de tous 
c6tés des commandes de dessms. Ce Ait alors 
qu'il commença à se Uvrer au commerce des 
objets d'arts; et par son activité, son attention 
et son exactitude, il prospéra en peu de temps , 
an point qu'ayant épousé une Anglaise et étant 
devenu dtoyen de Londres, il fonda dans le 
Strand, au centre de ta ville, l'établissement 
connu sous le nom de Dép6t des arts ( Reposi" 
tory of arts), qui est une des cortosités de 
cette capitale, et qui donne de l'emploi à plu- 
sieurs centames de personnes. Un journal inti- 
tulé Repository of arts, literaiure and fos- 
hions, fut, depuis 1814, publié en anglais 
par les soins d'Ackermann ; chaque numéro ren- 
fenne trois ou quatre bdles planches coloriées. 
Depuis longtemps il avait entrepris une série 
d'opuscules topographiques dans lesquds se 
montre toute ta perfection de la gravure anglaise 
à l'aqua-tinta; ces opuscules forment une petite 
bibliothèque depoche, et, par ta vérité du dessin 
et l'élégance de l'exécution, ils surpassent toutes 
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les poUicattong du même genre. De nom- 
breiûfts tradactions en espagnol d'ouvrages 
écrits en anglais et en d'autres langues , fiirant 
publiées par Ackermann et envoyées en Améri- 
qne, où son fils aîné, établi au Mexique, contri- 
buait à répandre les chefM'œuvre des lettres et 
des arts. En 1823, il fonda en An^eterre la pu- 
blication de ces élégants ahnanachs de pocbe 
qui sont connus sous le nom de Forget me not. 
— Peu d'hommes ont eu une existence aussi 
bien remplie qn'Ackermann. n ftit un des mem- 
bres les phis actifs de l'association philanthro- 
pique fondée en 1813 pour secourir les Alle- 
mands que la guerre avait plongés dans la 
misère. H parvint l'un des premiers à rendre 
impennéables les étoffes de laine, de fil, et 
même les cuirs, et fit pendant quelque temps un 
commerce considérable de ces objets. Ce fbt lui 
qui aida le ehhniste Accum à ét^lir l'édairage 
par le gaz hydrogène carboné. H Inventa aussi 
des essieux molnles propres à empêcher les voi- 
tures de verser. Enfin, dans un voyage qu'il fit 
dans sa patrie en 1818, il visita Senefdder, l'in- 
venteur de la lithographie ; et ayant acquis auprès 
de lui des connaissances dans cet art, il fonda à 
Londres une imprimerie lithographique très^con- 
âdéraUa. Ackonnaim employait plus deanLcents 
personnes par jour. Le loi de Saxe hû fit remettre 
peu de temps avant sa mort la craix de l'ordre 
du Mérite dvfl. [ CmwenaiUnu-Lexéam,] 

;; AGKRBftyayclléologQe transylvain, néàSchas- 
bourg, en TransylvanSB, le 25 janvier 1782 ; il 
étudia la Ihécdogie et l'histoire à Witteaberg et 
à Qocttiflgne, il visiU la France, l'Italie et toute 
la chatoie des Kai^tbes, oè il fit des observations 
rainéralogiques intéressantes. enseigna pen- 
dant treiae ans la philosophie et l'arehéolog^ 
an gymnase de Hermanstadt, et remplit aetoet- 
lement les fondione de premier pasteur protes- 
tant de cette ville. Ses principaux ouvrages sont : 
l"* Antiqua Musei Parisiorum; Cibinil, 1809; 

— 2° la Mtnéralogie de la Trantfflvanie ; 
Hermanstadt, 1847 ( en cours de pufafication); 

— 3^ des articles archéologiques et géologiques 
sur la Transylvanie, dans les Àrekive$ de Gh. 
Schoeller; Hermanstadt, 1833-41. 

OaterreUMsehês Biographuche$'Lnioofn f vieiae, 
lUl. 

ACKVOftTB {George), jurisconsulte et 
théologien anglais, vivait sous la refaie Marie. 
On a de hii : 1" Oraiio emoomiastica in Bu- 
ceri rettUutUmem habita en 1560; imprimée 
dans les Scripia anglUxma de Bucer, 1577, in- 
fol. ; — a* ProUgcmenon libri duo, de utri- 
bili Rom. Anarchia, contra Nie. Sanderi Mo- 
narehiam; Lond., 1573, in-4^ £. D. 

GaUlogue Iséditde la BlbllotMqae nattonale. 

ACLOQUB (André-Amoult) , né à AralcM 
fers le miUen du dix-huîtième siècle, mort à Sens 
vers 1810. Brasseur de bière à Paris dans le fan* 
bourg Saint- Antoine, il fut nommé, le 14 juillet 



1789 , représeaiant de sa commune , pois succès- 
sivement président de son district et chef de bs- 
taillon de la garde nationale. Dans la tumultueuse 
journée du 20 juin 1792, étant de garde au châ- 
teau , il resta constamment auprès de Louis XVI. 
Ce prince, ayant mis sur sa tète un bonnet rouge 
que hii avaient présenté les hommes des feo- 
bourgs , s'appuya sur Adoque pour haranguer le 
peuple. Quelque temps après, Adoque se retira 
à Sens , ne voulant plus se trouver sur le théâtre 
de la révolution. 
Biographie des Ccntewtporains, 

ACLOQVK Mi SAiirr-AHDftA (André), fis 

du précédent, exerça à Paris nn commerce de 
vinaigre et de moutarde. En janvier 1814 , fl fut 
nommé chef de la onzième légion de la garde na- 
tionale, n prêta serment de fidâité à Napoléon 
le 23 du même mois, et signa, conjointement 
avec les officiers de la gardenationale, une adresse 
où il disait , entre autres : « Partez, sire, av«p 
n sécurité ; que nulle inquiétude sur le sort de ce 
(( que vous aves , de ce que nous avons de plu^s 
« cher, ne trouble vos grandes pensées : allez , 
« avec nos en£mts et nos frères , repousser le fé- 
tt roce ennemi qui ravage nos provinœs; fiers du 
« dépôt sacré que vous remettes è notre foi, nom 
« défendrons votre capitale et fotre trAne contre 
« tous les genres d'ennemis... » Deu^ meus aprè&, 
le 6 i^vril» Adoque envoya au aénat çon adhésion 
à la déchéance de Jiapoléon, et à l'exclusion de 
son fils et de sa fiiimUe de tout droit à l'hérédité 
du trâne de France; cette adhésion était aeoom- 
pagnée de ces paroles : « Le sénat et le gpuver- 
« nement provisoire viennent de couronner leur 
(t généreuse entreprise, en proclamant ce prioo: 
K dont l'antique race fut, pendant huit cents aa&, 
« llionneur de notre pays. Un peuple magnanime, 
« que des malheurs inouïs n'ont pu abattre, la 
« recouvrer ses droits, que le deqfwtisme du t)- 
« ran n'avait pu lui fieûre oublier. La garde natio- 
« nale est appdée à donner à la France eotièrt' 
« Texonple du dévouement à son prince et à son 
« pays. J'adhère donc avec empressement à l'actr 
« constitutionnd qui rend le trâne de France a 
« Louis-Stanislas-Xavier etA s ona u gpiate femilie. >< 
Le IQ décembre 1814, Adoque (Ut nommé mem- 
bre de la LégHMi d'booneury et, le 31 janvier isi j, 
le rd l'anoblit, en l'autorisant à sjouter è son noni 
cdui de chevalier de Saint-André, nom de la ru^ 
qu'il habitait. On ignore répoqiu» de la mort de 
ce chevalier. 

Biographie des Contemporains. 

ACOLVTH (André), orientaliste allemand, ih- 
à Berostad le 6 mars 16^, et mort k Breslau k 
A novembre 1 704. On racontequ'à Fàge dosix am» 
il savait d^à l'hébreu. On a de lui : l** une édition 
du Coran en quatre lam^oes, avec une traduction, 
sous le titre : TrcpoticXâ Alcoranica, swe spéci- 
men Aloorani guadrilin^uis arabicippersici, 
turtiei, latini; Berlin, 1701, in-fd. ; — 2" Aba- 
dias armenm et latin%u, cumannaiationibtu ; 
Leipi., 1680» Uk^"*; cet ouvrage est le premier 
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qu'on ait impitné en AOemaupie «wtc des carac- 
tères arméiiQis : Faoteur arait été obUgé de les 
faire fondre à ses frais; — a*" De aquiâ amoris 
zelot§pUg; Leipz., 1682 , in-8« ; écrit rempli d*é- 
ruditioD rajbbîniqae. Aooloth atait aonteon l*iden- 
titë de ranooénien ayec ranckmie langoe de l'E- 
nte. 

Baamgartni. HaltUehe BibUùtkêk, t lil, p. vn. - 
JAeber. jâUgêmHmM CêMUim'Ltaiem, aree le sapflé- 
MQtd'Kletaiiff. 

ACOMAT, capitaine au seraoe de B^jaaat II 
Tert le eommeoeemeat da seizième siècle. 11 était 
fili de Chtraech, prince de Montaren, et s*^ 
pslsit Éfimmê avant d'avoir embrassé Fisla- 
nimie, par on déseapoir d'amoar. Aoomat ac- 
compagna le soHan dans son ezpéditkm contn 
lei YénitieDs, qoi possédaient la Morée, et saniM 
sas partie de la gamiaon cbrétienna, après la 
firiie de Modon. Qeftit lui qui obtint de B^aictn 
pour Jean Laseaiis, envoyé de Lauioat de Médi- 
(ky de rccbeicher les manuscrits grecs ensevelis 
dans les bibiiotlièqfass de l'empire de l'Orisnt 
éepuis la conçpièlades Tons. On itpmrB Tépoque 
dtsa mort. 
HaaoMr, Mittoin de l'AifiJiv oUcmum. 

A0OHI«ATir8. V09, NWBTAS. 

ACONZio on AGORlTius (Jaeques)^ philo- 
Mphe italien, né à Trente le 7 sept 1491, et 
mort à Londres le 11 mai 1566. D se rendit cé- 
lèbre comme philosophe, jurisconsnllB etthéo- 
lopen. n quitta la rdi^on calboliqne pour se 
fure protestant, et se relira en An^etefre. H 
y fnt protégé par la reine ÉUaabeth, qid accepta 
h dé(fieace de son livre JDê straêagemaH^us 
Satan» in reHgUmis negoho, per mpersUtio- 
nçm, trrorcm, hxftsim, odiutn, c(Uuih^ 
niam, sehisma, etc., Hhri VIII; BasUe», 1565 
et 1610, in-«^. Cet ouvrage, traduit en fran- 
^, Bêle, 1565, fai-4* (édition estimée), et 
Ddft, 1611 et 1624 , \a4P, ftit loué par qnel<]pies 
protestants et blâmé par d*antres. Selden hù a 
appliqué oe qu'on a dit d'Origène : UH bene, 
nil melius ; ubi mole, nemo p^jus. Le but de 
raoteor était de réduire à un très-petit nombre 
les dogmes nécessaires à la religion chrétienne, 
et d'éteblir upe tolérance réciproque entre toutes 
les aceles qui divisent le christianisme. Gomme 
il n'adoptait pas tous les principes de Calvin, les 
diadples de oe sectaire raocusèrent de toléran- 
tisme comme d'un crime; mais U leur répondit 
romme Jésus-Christ à ses disciples : « Vous ne 
savez de quel esprit tous êtes. » Du resté, son 
liire est écrit avec méthode et d'une bonne lati- 
nité, quoique le style en soit quelquefois un peu 
affecté. Le traité des Stratagèmes de Satan fut 
réimprimé à Amsterdam; 1674, in-S"*. On a en- 
œre de lui : l>e methodo, sive recta investi- 
gandarum tradendarumque artium ac scien- 
tiarum ratione libellus; Btie, 1558, in-8^. 
L'ooTiage intitulé Àrs muniendorum oppi- 
donim, en latm et en italien, Genève, 1585, 
ne parait pas être d'Aconzio. Voyez, pour plus 1 



de détails, le tome ytèe» Observaiionêsseiêct» 
ad rem Hiterariaim specêantes, 

OrtMcr, In BpiUoL mé iMiheruwi. — Bayte, DteHmtn. 
«HfffiM. - TIrakoMhl. iivlto hnermiura ItelteM. 
t VII. - OeiUrreickUehes BioçraphUckes-Liaieùm. 

«Acens-EOSTUi (Etienne), auteur armé- 
nien , ardievèque de Sunla, né Ite 20 novembre 
» 1740, mort à Venise le 23 janvier 1824. n Ait 
supérieur du couvent des Arméniens de Sahit- 
Lazare à Venise, et fonda les collèges armé- 
niens à Oonstantinople et à Astracan. Outre 
phwieurs écrits théologiques et un abi^ de b 
géographie de Busching, on a de hii la Fie de 
Meehitar, fondateur du coaveat de Saint-LM«Pe; 
Venise, 1810, in-8^ 

PUotoQ, Eloçio 4i SUtfano 4coniiê K^w,- ^enUe, 
laSB. — Suklaa SomtJ , Qua4ro délia Storia le^êraria 
M JrtMMia, p. ia4. 

AGOR18, roi d'Egypte, mort en 374 avant J.-C. 
11 succéda à Néphéréus, et se ligua, ven Fan 
386 avant J.-C., avec Évagoras, roi de Ohypre, 
avec les Arabes et lesTyriens, pour fidre la guerre 
à Artaiercès Mnémon, roi de Perse. Éva^ras 
Alt vaincu, et Acoris resta tranquiHe pendant quel- 
que temps, n reprit les armes vers Tan 377 avant 
J.-C., et rassembla une armée considérable, com- 
posée en grande partie de Grecs qull avait pris 
à sa solde, et il fit venir Chabrias d'Athènes, 
pour les commander. Le roi de Perse, qui était 
alors en paix avec les Athéniens , s'étant plaint à 
eux de ce ou'ils permettaient qnNm de leun gé- 
néraux hd m la guerre, ils rappelèrent Obabrias, 
et Acoris se trouva sans général. Artaxercès fit 
la paix avec les Grecs avant détourner ses armes 
contre TÉgypte , et se livra à des préparatifs con- 
sidérables lorsque Acoris vint à mourir. C— R. 

Dlodor« de Sicile. Itb. XV. ~ Théoponpe, Ai Sxcarp- 
H». — Buwb., M CkrùH. ~ Phottni. 

AoosTA (Christophe), médecin «t naturaliste 
portugais, né au commencement du seisième 
slède à Moxambique, mort en 1580. Entraîne 
par le goût des voyages, fl se rendit en Asie pour 
y chercher des drogues ; il fnt pris par les pirates, 
et racheta sa liberté par une forte rançon. Après 
un s^ur de plusieura années aux Indes orien- 
tales, particulièrement à Goa, colonie portugaise, 
Aeosta revint en Europe et se ftxa à Bnifos, où 
il exerça la médecine jusqu'à la fin de sa vie. 
C'est dans cette viUe qu*il fit paraître, peu de 
temps avant sa mort, on ouvrage fort hitéres- 
sant, sous le titre : Trataâo de ias érogas y 
medidnas de las Indias orientâtes, eon sus 
plantas; Burgos, 1578, hl-4^ Cet ouvrage, en- 
core aujourd'hui consulté avec Ihiit, Ait traduit 
en itaUen par Guilandini; Venise, 1585, fai-4*. 
L'Écluse le traduisit en latin, avec des remarques 
judicieuses, dans ses Exotica; Anven, 1585, 
in-8^, à la suite de Garcia da Orte , qu'Aeosta a 
souvent copié. Monardez en fit une traduction 
française, Lyon, 1619, fai-8«. On y trouve les 
premien renseignementasurpaoe^aifMNco, oer- 
bera numghas, hyperanthera moringa, et mi- 
mosa imiica. On a encore d'Aeosta la relation de 
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ses Toyages, et an liTre à la louange des femmes » 
dédié à Catherine d'Autriche; Venise, 1592, in-i*. 
Van der Llnden, De Scriptoribui nudie. — Nlcoltt An- 
tonio, BibUotkêca Uispana. - K. Sprengel , HiUorla 
rel kérbariêe. 

ACOSTA (Emmanuel), jésuite portugais du 
seizième siècle. a publié en portugais un ou- 
vrage que le P. Maffei a traduit en latii^, sous le 
titre : Rerum a societate Jesu in Oriente ges- 
tarum, ad annum 1568, Commentar. li- 
bri IV; Dillingai, 1571, in-8«. Cette édition ren- 
ferme aussi des lettres de Fauteur sur les mis- 
sions du Japon. 

Ateffambo, Bibliotheca script. Soc. Jet. — NIcolu An- 
tonio, BilbUothtca Hltpana. 

ACOSTA (Gabriel), théologien portugais, né 
vers le milieu du seizième siècle, mort en 1616 , 
chancelier et professeur de théologie à TuniTersité 
de Counbre. H a laissé des Commentaires sur 
le quarante-neuvième chapitre de la Genèse, 
sur Ruth, les Lamentations de Jérémie, Jonas 
et Malachie; Lyon, 1641, in-fol. 

Nie. Antonio, BiblMh. hUpan, 

j; ACOSTA (Joaquim), colonel du génie au 
service de l'Amérique centrale. Cet Américain 
est aiqourd'hui Tun des géographes et des his- 
toriens les plus distingués de son pays. Après 
avoir servi de bonne heure dans Tarmée colom- 
bienne , il visita les régions peu connues de la 
Nouvelle-Grenade. En 1834, on le voit exécuter 
une excursion scientifique depuis la vallée del 
Socorro jusqu'à celle de la Magdalena, en com- 
pagnie du docteur Cespedes , botaniste distin- 
gué. Nommé en 1841 au commandement d'un 
corps de troupe, il passe d'Antioquia à Anserma, 
en suivant les traces du licencié Vadillo depuis 
Caramanta, et vérifiant, comme il le dit, l'authen- 
ticité des rédts fournis par les chroniques. Le 
colonel Joaquim Acosta ne se contenta pas de 
voir dans leur patrie même des nations qui, 
telles que les Chibchas , par exemple, consti- 
tuaient jadis une civilisation si originale : il en- 
treprit des recherches dans les archives locales, 
afin de former enfin le corps d'histoire qui man- 
que k son pays. C'est à la poursuite de ce but 
qu'il a visité l'Espagne en 1845, et qu'ensuite il 
a demeuré plusieurs années en France, où tous 
les amis des sciences ont été témoins de ses gé- 
néreux efforts pour édairdr les points douteux 
de l'histoire et de la géographie de l'Amérique du 
Sud. On lui doit une excellente carte du territoire 
de la Nouvelle-Grenade ; et il a publié en 1 848 l'ou- 
vrage suivant, destiné surtout, comme il le dit, à 
la jeunesse américaine : Compendio historico 
del descuhrimento y colonizacion de la Nueva 
Granada en el siglo decimo sexto; Paris, 
in-8'*, carte et fig. Il a rendu un service tout 
aussi réel à son pays en fiiisant réimprimer un 
livre du savant et infortuné Caldas, si firéquem- 
meot cité par nilustre de Humboldt , et qui était 
devenu introuvable; il a paru un an après le 
Compendio, sous le titre que nous reproduisons 
îd : Semenaho de la Nueva-Granada Misce* 



lanea de ctendas, literaiura, artes e indus- 
tria, publicadapor una soci&iad depatriolas 
granadinos , bajo la direcdon de Francisco 
Jozé de Caldas; nueva edicion, corregida, aU' 
msntada con varias opuscûlos inéditos de F.- 
/. de Caldas, etc.; Paris, 1849, gr. ln-8*' arec 
portraits et carte. Bien que le colonel Acosta 
■> n'ait pas mis son nom sur le titre de ce pré- 
cieux volume, préférable sous tous les rapports 
à l'original , nous savons que c'est à ses soins 
éclairés, et à ceux de M. A. Lasserre , éditeur 
instruit de tant de bons livres espagnols, qu'on 
le doit Le colonel a signé de ses initiales d'ail- 
leurs une excellente notice sur Caldas , qui se 
trouve en tète de l'ouvrage. Le bulletin de la So- 
ciété de géographie publiait récemment des doco- 
menta archéologiques du plus haut intérêt, en- 
voyés de la Nouvelle-Grenade à M. Jomard par 
le colonel Acosta, qui réside aiqourdirai à Santa- 
Fé de Bogota. Ferdinakd Denis. 

ACOSTA (Joseph), jésuite, né à Médina-del- 
Campo vers l'année 1540, mort le 15 février 1699. 
Envoyé au nouveau monde comme provincial de 
l'ordre des jésuites au Pérou, il travailla avec ar- 
deur à la conversion des Indiens. On a de loi un 
asseiE grand nombre d'ouvrages théoloçques , et 
une Histoire naturelle et morale des Indes, 
qui n'est pas sans mérite. Cette histoire parut à 
Séville en 1591 , in-8**, et fut traduite en plusioirs 
langues. Après un long s^ur en Amérique, Jo- 
seph d'Acosta revint en Espagne, et roounit \ 
Salamanqne, où il avait ^ercé les fonctions de 
recteur de l'université. 

KtlMdenelra et Alegmbe, BW. tcriptor. Soc. Jesn. - 
Nie. Antonio, Bibliotk, kUp. 

ACOSTA ( Uriel), surnommé le Jurista, né vers 
la fin du seizième siècle k Oporto , mort en 1647. 
Son père avait quitté la religion de ses ancêtres , 
celle d'Israël, pour embrasser le christianisme , 
qu'il professait avec une sorte d'enthousiasme. Le 
jeune Acosta fut élevé dans les mêmes principes, 
'etsapiétéattira l'attentionsur lui. Dès sa première 
jeunesse il s'occupa avec ardeur des saintes Écri- 
tures, lut et relut le Nouveau Testament, et en 
médita profondément le sens. Nommé à vingt- 
cinq ans trésorier d'un chapitre, il sembla destiné 
k une carrière brillante. Mais depuis longtemps 
des doutes troublaient son Ame : ne pouvant 
concevoir le mystère de la révélation, et trouvant 
mille otjections an dogme de la divinité du Christ, 
il en vint à ni^ la vérité du christianisme. Il hé- 
sita un instant entre le naturalisme et la religion 
de Moïse : le besoin de se rallier à une commu- 
nauté fondée sur des doctrines positives le décida 
pour cette dernière; et, afin de s'y livrer en toute 
sûreté, il quitta même, avec sa mère et ses frères, 
le Portugal, et se rendit à Amsterdam, oh il passa 
le reste de ses jours. S'étant soumis à la circon- 
cision , il changea son nom de Gabriel en cdui 
d' Uriel, et fut pendant quelque temps un membre 
zélé de la communauté juive. 11 ne tarda pas ce- 
pendant à s'apercevoir que le judaïsme d*alors 
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était ItoâaiÉpé de to nligHm des HâMTCox, teUe 
que rétode des lîYres de Moïse ia loi aTsU fiOt 
conoeroir; les Tafabins et les tahnudistes l'ayaieDt 
défigurée ea la surchargeant d'une foule de eéré- 
mooies poérOes. Cette obeerratkm Taffecta TiYe- 
waAi il ne pot en dissimoler la cause, et lacom- 
mnniqaa an pnblic dans un écrit dont les rabbins 
empêchèrent la publication, liais qoelqnes-mies 
de ses thèses aysnt été dimlgnëes, ils crurent 
devoir y répondre par nné réfutation dont le mé- 
decin Ssmud de Silva fut l'anteor. ProToqné de 
cette manière, Acosta ne put garder le silence; 
il se défendit dans un opueoole publié d'abord en 
portugais, et puis dans une traduction latine, sons 
le titre : Examen das tradiçoens phariseas con- 
feridasecnàleifeserUa. Cet écrit, in-8% imprimé 
sans Indication d'année è Amsterdam, mais qui 
est de 1624 , fit beaaconp de bmlt Acosta ne se 
contentait plus d'attaqner les rabbins ; d^ a niait 
la mission diirine de McÂse comme il avait nié 
celle de Jésus^brist, et alla josqo'à ârnnler le 
dogme de l'hnmortalité de Tàme. Les rabbins eu- 
rent donc aisément prise sur lui , et l'accosèrent 
devant le magistrat d'Amsterdam d'être on im- 
pie qni sapait les fondements de toute religion, 
n fut mis en prison, son ouvrage fut confisqué, 
et il ne recoovra la liberté qu'en payant une 
amende et en fournissant caution pour sa con- 
duite fntmre. Ces persécutions n'eurent d'antre 
résultat que de le fortifier davantage dans sa 
convidicm ; aussi finit41 par être excommunié. 
Pendant quinze ans il se tint à l'écart, nourrissant 
une haine secrète contre ses oordigionnaires, et 
empêchant quelques chrétiens dégoûtés de leur 
religion de se convertir comme lui à ceQe desls- 
raâites ; mais bientôt, firtigné des avanies aux- 
qodles il se voyait en botte, il se déclara prêt 
à subir telle amende qu'on voudrait, pour être 
admis de nouveau dans la synagogue. Le châti- 
ment qn'oo lui mfligea passa toute mesure. Pen- 
dant un service solennd il fut traîné dans hi sy- 
nagogue, où, en présence de tonte la commonanté, 
il fut désliabillé josqo'à la ceintore, pois frappé 
de trente-oeof coups de fouet , et étendo sur le 
seuil de la porte principale ; là tous les assistants 
passèrent sur son corps, pendant que le prédi- 
cateur prononçait son absohitioo. De tels ou- 
trages hii firent perdre patience; il ne songea phis 
qu'à se venger, et il courut d'alwrd chez un cou- 
sin qui l'avait persécuté, dans l'intention de lui 
dter la vie. Il manqua son coop, et se brûla la 
cervelle d'un second pistolet qu'il portait sur lui. 
Parmi ses papiers on trouva sa vie écrite de sa 
main; Umborch la publia en 1687, sous le titre 
Exemplar vit» humanx, en l'accompagnant 
d'une réfutation. [Enc, des g, du m., avec add. ] 
JeUinek, P'U et doctrine d* Acosta ( en aUem. ) ; Zerbiit, 
1847. — VÂuUMovraphU d'AcosU i été publiée en 
kUD et eo allemand à Uipilg . m7, ln-8«. - Gatzkow 
a fait d'Acoata le sidet d'un roman ( Leipzig , ISS4) et 
rane tngédte (Leipzig, 18«0, f édlUon). 

* AGQUA {Christofano delV), graveur italien, 
vivait à Viceoce vers la fin du dix-huitième 



siède. Panni ses ouvrages on remarque un por- 
trait de Frédéric le Grand et les planches de l'édi 
tion de Métastase; Venise, 1781. 

Helaeken, meîUnmakro du ArtUtM. - StraU. Dtetio- 
nory of Engravers. 

* AGQVATiTA (André-Motthieu ), duc d'Atri 
et deTeramo, né en 1466, mort vers 1520. Issu 
d'une des premières familles deNaples et fils d'un 
capitaine très-renommé, il partagea sa vie entre la 
guerre et les lettres, qu'il cultivait avec goût et 
protégeait avec munificence. Qoand Chartes Tia, 
roi de France, parut en Italie, Acquaviva prit 
parti pour lui, et plus tard il combattit glorien- 
sement la domination espagnole. Étant tombé 
aux mains de Gonzalve de Ck>rdoae , il fht con- 
duit en Espagne pour y servir d'ornement an 
triomphe du vainqueur. L'étude adoucit sa cap- 
tivité; il publia UD traité sur l'on des écrits 
moraux de Plutarqiie. Rendu à la liberté, il re- 
vint dans sa patrie consacrer sa fortune à l'éclat 
et aux progrès des lettres. Beaucoup d'auteurs 
contemporains lui ont payé un tribut de recon- 
naissance dans des panégyriques et dansdes dé- 
dicaces, n avait une imprimerie dans son pa- 
lais; les poésies de S^nnazar et d'autres y ftarent 
hnprimées sons ses yeux. [Enc, des g. du m.] 

Glannone. Staria civile. -~ Tirabosehl, Storia doila 
Utteratura Ualiana. - Colletu , Storia dei roawu di 
Napoli, 

^AGQVBTiLLB (C-L., sieor d'), prieur 
d'AcqueviOe vers lemiHen do dix-septièmesiècle. 
n attribue à une pierre nommée fiadê la vertn 
de guérir la gravelle. On a sur les effets de cette 
pierre un petit opoKole composé par M. D. S. R., 
docteor en médecine, mlîtnlé ÙUoours tfm- 
chant les merveilleux t^ets de la pierre di- 
pine du sieur d^Acqueville; Paris, liOnU Bil- 
laûre, 1681, fai-12. £• I>- 

Catalogne Inédit de la Blbllotbèqne natloule. 

* ACQVi ( Jacob n'}, religieax dominicain , 
d'Acqui en Piémont , vivait dans la première 
moitié du quatorrième siècle, n a écrit en latin 
une chronique inédite , depuis la création du 
monde jusqu'au pape Boidface Vin. On en 
trouve des copies manuscrites dans les MbHothè- 
qoes de Milan et de Torin. 

Mnntorl, jénUquiL Itai., vol. III. 

^ACQUiifO (Juvenalis n'), chroniqoenr pié- 
montais, vivait dans la seconde moitié do qoin- 
zième et an commencement do seizième siède. 
On a de lui , en latin, une Chronique du Pié- 
mont, depuis l'année 1475 fnsqo'en 1515, im- 
primée dans Monumenta historia patrim (se. 
Sardinix) scriptorum, t m; 1839. 

Gnlcbenon, mttoireg&nMoçiqwdo la roffoU maiton 
do Savo9«» laeo. 

*A€QU1STI (Luigi 00 Louis), scolpteor ita- 
Uen, né à Forii en 1744, mort en 1824. H tra 
vaille longtemps à Bologne, à Rome et à BlOan. 
Son chef-d'œnvre, exécuté en 1805, est legroupe 
devenus apaisant Mars, dans la villa Somma- 
riva, sur le lac de Côme. 

jVagler, Miogmoinet KUn$ttor-L$xieon. 
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«ACftACASyOéUbMMèlpIeirfree» gnmntMr 
r«r M Btt r«ifnt Fftiê tfviit t«, diBs le lenipte 
de Baodnit à Rhodes, des eovpes oè eet ar- 
tfMe Afin {iw^ dei ckiMeSi dee neoctuBfet et 
des centaures. 

ftme, itiH. Jf At.. 1. XXXIII. e. ii. 

AcftkL (Olqf)» ehiniTgieû suédois, bé «l& 
«Btirons de Stockholm en l7l7, mort dsjis 
cette capitale en 1807. Il était destiné pftr sa Ik- 
rniOe à rétat eûdéSiasti<iae; mais un goât décidé 
TaTànt entraîné vei^ les sdences physiques , on 
le laissa ftolTre la carrière tnédîcale. Après des 
ébdei assidues et les royages les pins instroc- 
tife dans diverses parties de l'Europe, fl tint à 
Pkt^f et servit quelque temps dans Tarmée 
française en qualité de chinirs(ien. H retonmà 
àtiûB sa patrie à vingtrhuit ans. U devint membns 
delàSOcîètédechirnrgiedeSuède, agrégéàl*Aca- 
dëmié des Bcitoces de Stockholm, puis président 
dé cette société savante, associé étranger de TA- 
cadénue royale de chiruiigie de Paris , profes- 
seur de chirurgie et premier diirurgien du la- 
zaret àè Stockholm. Piuft tard, il réunit à ces 
fondions ceDes de membre de \h commission 
royale dé santé, et de dhiA;teur général de tous 
lés hôpitaux de Suède. Ses principaux ouvrages 
sont tâatift aux phdes récentes , aux opérations 
cte la iistule et de la cataracte. Ils ont pour ti- 
trsa z f" Traiiéiur les pUAeê récenUs ; Stock- 
Mm^ 1746; — r Observatioiu dé efUrur^; 
JMd., 1750; — 3* DiêsertatUm êur ropératUm 
éê im cataraeUf ibid.» 17M; -— 4'' MHscaun 
smr ia rif&rme n^cesioirs datu fes opéralUms 
€MrwfU!ale$;ÛAd,, 1767. 
B9twniphi9 médieêlé, 1» M. 

AcmoH ott A«ftOM, nédedn grec» né à Agri- 
gente vers l'an 460 avant J.-G. n délivra 
Athènes de la pesie qui ravageait la Grèce, an 
oommenoanent de la guerre du Péloponnèse. A 
cet effet, i fit i^umer de grands feux dans les 
r«es et snr les places publiques. Selon Acron, le 
meiUear médecin était celui qui raisonnait le 
moins. On eroit qui! fot le chet de l'empirisme. 

Ptatai^e, tib. àB Isidê $t Osir, - Dlogène uert. De 
vlUphU., lib. Vtll. — PanlÉglnète, I. II, ch. xxxt. -Cas- 
tellao, In vU. medie., t. xa. - Fabrietnt, BW. frar., 
éd. Vet. XUI , n. - Lêclere et 8preng«l, i/Ut. de ia Mé- 

ACaoH M AGBO (Bélénius)^ scoliaste, vi- 
vait vers la fin du quatrième siècle, à en juger par 
son commentaire sur les Adelphes de Térence, 
dont SosJpater Charisitts rapporte plusieurs iVag- 
ments dans sa Grammaire. Son principal ouvrage 
est un commentaire sur Horace, imprimé à 
Milan en 1474, in-4% et reproduit dans Quinti 
Horatii Flacc. oper., in-fol.; S. D. Goth. ( at- 
tribué aux preMKs de George Laver), ainsi que 
dans l'éffitionde Bêle, 1555 , in-fol., et 1527, 
ih-S». 

OeMer,M6l.,iO,lia.n. 

* AGROit (/e«fi), théologien proteetuit, né en 
1505 dans une petite ville de la Frise, Baort vers 
1635. n M sueeesslvement ministre à Wesel 
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eo Prane,à DbTntryeii Alitfeterre,à Gro- 
iringne dans les Pays-Bas, et à Francfort Oa i 
de loi : r JBlatckus orthodoxu» ptenéM'tli' 
ylofiit rmMmo<tUfiioiicm ; Davcntri», isiS, 
in-4*; — 2« PrMema de studio sacrx ilm- 
logim ncté insUtuendo, et de coiiclontôi» n- 
efeflasftdi apU/ct moM s H kabendis ;Fraw* 
kerae, 1618, hM^ E. D. 

Cttslofoe <l« iâ BtMlDttèqM utiMaie. 

A€BOR w BiniA (/eofi), poêle hollssdafe 
do dix-eeptième siècle. On a de l«i en Istla un 
poème onrienx, intitulé Irtnarchia J?«rofKro; 
site/MTem^/BsUvitm ki quo de beUi etpeOs 
«M atqtte abusu causœ déeuntttr^ eum fus- 
tuùT He0U prsfiiminariis; Harderovid, 1S78, 
f■-8^ A la sullede qndqnes exemplaires âttA 
OBvnneonlroiivsm autre petit pofimedu inènie 
auteur, sous ce IHre : Jf^^ems sesqUi-nUlieUms, 
cehtesifiui , septuofesUiUi iteno, qenMiHis str- 
monibfu deWÊeata; Ibid., 1679. £. D. 

ChliiojtM iBédIt Se li MrfloUiSqwe saUonale. 

ACBOffiOB ou ACBON (/eoji ), médecin hsl- 
landais, né en 1510 à Aeron, viltajge de la FriM, 
d'où 11 a tiré son nom. Il professa la médeeîAe 
et les mathématiques à Bile, et mourut dios 
cette ViDe en 1563. On a de hii des traités swr 
le mouvement ûe la terre, sur ia sphhrey eie. 
(Toy. Scr^ptorts FhsUf^ p. i04). Ces tnilés 
sont inédtts. 

VaL ABdrt^ mMt/tkètM rid PaepSa». - Sayle. Dk- 

ACBomiTS (Ruardus), Frison de naissance, 
donna en 1601, à Schiedm , une explicatioii do 
catéchisme de Heidelberg, sous le titre à^Enar- 
raiUmes eatecheticœ, vol. hi-4*'. On a aussi de 
lui une réfutstion de l'ouvrage d'Uitenbogaar 
sur le pouvoir des magistrats temporels dans les 
aflhires ecclésiastiques. 11 se signala par le xèle 
de son orthodoxie dans les disputes avec les re- 
montrants. 
Voeuua, PoUt 9eeleê. - Bayle, iHct. critiquB. 

AGBOPOLiTB ( Constantin ), auteur byzan- 
tin, fils de Geoiige Acropolite, vivait & Canstan- 
tinople dans la dernière moitié du treizième et 
an commoioement du quatorzième siècle. Os a 
de lui des diseurs contre les Latins , des ho- 
mélies et des éloges de saints, imprimés dans les 
t. n et vm des Acta sanctarum. 

Gare, Historia lUeraria seriptorum ecctesiaitico 
rum, ad annum isrro. — Fabrtelas, iNbtiûtkeeû çrxca, 
t. VII,|>.1W. 

ÀtBOPOLiTB (Geor(fe)f chitmiqoeur br- 
tanlitt, né à Constantitiople en 1S20, mortefi 
1282. Il eut l'emploi de logothète, sorte de oott^ 
trAleor général des finances , à la oour de Mi- 
chel Paléologue; de là le surnom de Lofothtie 
qu'on Ini donne. Il fljt chargé de conclure ia 
paix avec Bfichel d'Épire, et se trouva au nombre 
des juges de Michel Ck>mnène , soupçonné d'une 
conspiration politique. Théodore Lascaris, son 
élève, le fit gouverneur des provinces occiden- 
tales de l'empire. Enfin, Michel Paléologue ren- 
voya comme ambassadeur auprès de Constaotin, 
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prtooe de Bvienfe, et M confia âkfmm né- 
godtlioii iui fio rtfti itBt. Boa Hi$Mre, àkm- 
nrte en Otint pir Doom, fM pniiliée c& 1014 ; 
m^ rédttion donnée ftoLoorreen 16&1, i»-fol., 
est lÉ HÈtSkfm, et trts-rare. Cet oimage» qni 
est d'autant ph» «xact que hrateor a éerit ae 
qm s'est passé aooB Ms Tcm, oommeMe oÉ finit 
Ifkélas, et s'étend depuis l'année 1205 imfa*k 
rexpiMon des eoiperenra ftançals en IMl. 
Léon ABatias et Doiisa ont commenté ort Iria- 

Ci»ei JTMorto Wmrfte. n, tH; - Siilni, Oiè- 
mattiooH. nL, n , tit. - Pabrtctas. BWL §rmc^ VU, 

7M,etc 

ActOTATUS, fils aîné de Cléomène II, roi 
de Sptrte, régnait au commencement du qua- 
trième siède avant J.-C. Les Agrigentîns étant 
Tenus demander du secours contre Agathoclès, 
Acrotafaia partit ayec eux sans le consentement 
des éphores, n'emmenant que quelques Tais- 
seanx. H fut jeté par une tempête à Apollonie, sur 
les bords du golfe Adriatique, et trouva cette 
ville asflBégâe par Glaucias, roi des Illyriens, quH 
força à se retirer. H abonia ensuite à Tarente, 
et dédda les tarentins à envoyer vingt vais- 
seanx an secours des Agrigentîns. Tandis qu'on 
faisaH les préparatifs, fl se rendit à AgHgeiite, 
où il donna d'abord les plus grandes espéran- 
ces; mais Uentôt fl se plongea dans la débauche, 
et se livra à toui^ sortes de déprédations. Enfin, 
après avoir tné en trahison Sosistrate, l'un des 
prÎDdpanx exilés de Syracuse, il craignit que le 
peuple ne se soulevât contre lui : il s'embarqua 
fnrtîTement durant la nuit, et retourna à Sparte, 
n eut par la suite, suivant Pausanias , le com- 
mandement d'une armée que les Lacédémonlens 
envoyaient contre Aristodème, tyran de Méga- 
lopcôis, et a périt dans une bataille sanglante où 
les Lacédémoniens furent défaits. O— r. 

ACROTATrs, pctitrfils du précédent, monta 
î^ur le trône de Sparte vers 268 avant J.-C. Étant 
encore très-Jeune, n défendît, en l'absence de 
MM père Aréns, la vUle de Sparte assiégée par 
Pynrhus, k la sollicitation de Cléonyrae. Il par- 
vint à se maintenir dans la place jusqu'à l'arri- 
vée des secours qu'il attendait, et força les as- 
siégeants à se retirer. Plutarque rapporte qu'il 
fnt tné «1 267 avant J.-C., dans TexpédStion 
contre Aristodème. 

Pausanias, /n JUicU elîn Laeonie. — Wotirch., Tn 
^9iii et Cleomene. - Cllnto«i. ^mtl BeOen. 

ACitncAm-Ai^ftoviiSKT, eonnii ««ssi sons 
fes noms de .Borje^tiifi > 0orjel, 99f^/oidûB, 
<m incrso, gouvemear de Moemol en llU; U 
se fit connattie des «rolsés par sa briîvenre et 
son adresse. En 1121 et 1122 , fl ftit occupé par 
le cafife Mmtaiched à délivrer Bagdad du re- 
belle Dobds. En 1124 fl M, asaassiné par les 
Ismaâîens, an moment a* fl se disposait à oom- 
bittreks Francs. 

MIrhmd, miMre ta croUaêê$, 

ACfnaiiM, roi d*Éfliiople, détrtaa AmœBa- 
pUs, roi d'Égypto, «t ré«ft «n moment sons 
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aoQ sceptre l'Ethiopie et rÉgypte. H pufsa ses 
États dea brigHids qui Isa infestaienl : fl Ht 
couper le nei aux coupables^ et les envoya daaa 
ime ookNiia pénltenttttie située daaa le désert, 
entre l'Éi^pte et l'Arabie. 



Dtodofe , ttT. I, «. sa. - ainboa, Hf. .XVI. - 
Ht. V. 

ACTIUS, ou AEXO TISCOHTI. 

«AGTOif, éTéqnade Veroefl en 944, a laissé : 
1* on CapMteir» eneeat articles, qui ftitt par- 
tie dareeueada d'Achery ; — 2* Po/nioltooii, 
abi^ de phOasopbie morale; —3^ des leiirêi, 
des diêcourê, des wmmentairei. Ces divers 
ouvrages ont été reeneiUia en 1766 par Barooxio; 
Veroefl, 2 vol. in-fbl. 

Leteact ntWM, Dé t9H§têfièm jt»§i. 

AGTOH (JoMpA), homme d'État, fté à Bem»- 

çon en 1737, mort en ia08. Sea parents étaient 
dea IriHidais établis en Franee. Aprèa avoir aebe- 
vé ses études, fl prit du serviee dans la marine 
française, mais la quitta bientdt pour entrer 
dans ceUe de Toseana; U Ait employé dans l'ex- 
pédition espagnole contre les Barbaresqwi, K 
eut le boobeor de s'y distinguer. Oe premier 
sweès lui domia l'ecoosiQn de ne voeer au aer- 
vioedc^lanoarine de Naples, et l'amena à la 
conr votaplnense de cette capilale, oit fl snt ga- 
gner la bieoveflianee da la reine CÉroUne. H Art 
SMoessivcmeDt ministre de la marine, da la 
gnene, dirscftev dea llnancea, et enlln premier 
ministre. Dans ce poste, il se lia intimement avec 
l'ambassadeur anglais Haaaflton; ces deux per- 
sonnagea eurent sur le sort de Naples une in- 
floenea désasirease. Aeton fournit un nouvel 
exemple du danger de confier le gonveraement 
à dea Ikvoris. Sa baine insplacaMe contre la 
France l'exdta, pendant la guerre dltalie, aux 
mesures les pins atroces, dont, en dernier ré- 
sultat, les eflèts devinrent Amestes à la famile 
régnante. En 1798, Acton accompagne le roi 
FerdÉMnd dans la i)unense expédition du gé- 
néral autrichien llack contre l'armée franvaise. 
Précédemment, fl avait préaidé une Jnnte extraor- 
dinaire qui^ aaua les yenx de Nelson, Inamoia à 
ses haiaea politiques un nombre considérable de 
victnnes dana toutes les classes de la société. 
Après la malheureuse issue de l'expédition de 
Mack, Acton fut éloigné définitivement, mais 
trop tard, de la direction des affaires. Il mourut, 
à rige de soixante-onie ans , en Sicfle, oà fl s'é- 
tait relire dès 1803. [ConvenatéoiU'Lexieon,] 

AGTUAttivs {Jean), médecin grec dn Bas- 
Empfre. Le nom d'^cfuaritu s'appliquait géné- 
ralement aux médecins titulafres de la cour de 
Consiantinople; mais fl se donna phn partica- 
Hèremettt à lean , fils de Zacharie , qui vivait , 
selon les uns, au onaième siècle, selon les antres, 
an doutièroe, et selon d'antres enfin, an treielème 
et même au qnatonième sfiède. C'est assez dire 
que Ton ne sait rien sur la vie de ce médecin. On 
adebii : f" Metkodms mederuU liM lesp; Vene- 
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tn8,ill-4^ 1554, etPttWis, 1566,iii^*; — 2*âeiix 
liTTes sur'lM upriis aninumx ; V^fîn^ 1557, 
iii-8''; — 3® Mpt livres sar les urines, dont Lé- 
▼on de Noia publia en 1519 ooe Tenion latine , 
réimprimée à Paris, 1548, et à Utrecht, 1670. 
Tous ces mmages sont réonis dans Àetuarii 
opéra; Parisiis, in^*; Lagdani, 1556, 3 toI. 
in-12, et dans le recuefl de Henri Estienne, In- 
lifDlé Medie» arUs principes. A Pexemple des 
médeans arabes , il décrit , dans son Meihodus 
medendi, un grand nombre de médicamentscom- 
posés et des eaux distillées, comme odles de 
rose, de idantain, de lierre, etc. Les emprunts 
que firent les médecin» grecs aux écrivains ara- 
bes n'étaient pas toivours faits avec discerne- 
ment : ils traùssent souvent une ignorance pro- 
fonde, tout à la fols de la langue arabe et de la 
matière médicale. 

GMiwr, Bibttotk. -MarUUoBc, M Umdêtio rwuwoto. 
— Da Cuge, Gloismr. CrmcUaHi. — CaiteU«a, De vUa 
medieor. — Bayle, /Net crUi^Uê. - Fabrtdas, MN, 
grne. , toL III , p. 6SI. — Hitler, Bibl, wtêdie. pracL, 
tome I, p. Ut. — Frelnd , BiêL c/ Pkfrie. — Sprengel, 
HMoirê de la Médêdnê. 

ACCilA (Christoval d'), missioniiaire espa- 
gnol, né en 1597 à Burgos, mort dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. entra , à TAge 
de quinie ans, dansTordre des Jésuites, et par- 
courut pendant plusieurs années le Chili et le 
Pérou, en prêchant l*Évangile aux sauvages in- 
diens. Son nom est mêlé aux premières explora- 
tions du fleuve des Amazones. 

Lorsque le courageux Texeira eut remonté 
pour la première fois le cours immense de l'A- 
mazone , fl trouva à Quito tonte la population 
émerveillée de sa constance et de son courage; 
mais fl ne pot donner que de vagues renseigne- 
ments sur les régions qu*fl avait traversées , en 
surmontant de tels obsûdes, que le voyage n'a- 
vait pas duré mohis d'un an. Une exploration 
plus fhictuense pour la science et plus utile au 
commerce M résolue. D. Pedro de Toledo y 
Leiva, quinzième vice-roi du Pérou, comprit l'a- 
vantage qui pourrait résulter pour l'Amérique 
inéri^Uonale, réunie alors sous la même couronne, 
d'une seconde expédition : fl confiima Pedro 
Texeira dans le commandement de la flottille qui 
devait descendre le fleuve après l'avoir si heu- 
reusement remonté ; mais il ordonna que deux 
flammes à la fois instruits et intelligents fussent 
Chargés des observations scientifiques qui de- 
vaient résulter d'une si vaste exploration. Le 
coUége des Jésuites de Quito adhéra au désir du 
vice-roi; le P. Christoval d'Acuna, alors recteur 
de Cuenca , et le P. Andres de Artieda, profes- 
seur de théologie à l'université de San-Gre- 
gorio, furent choisis par le père provincial Fran- 
cisco Fuentès pour remplir cette mission difficile , 
où la sdence seule n'était pas nécessaire, et où 
U foflait faire preuve d'une énergie peu commune. 
Munis d'une commission spéciale émanant de 
l'autorité suprême, les deux'religieux quittèrent 
le coUége de Quito, pour s'embarquer avec 



Texein,l6 16 février 1699. Us ne commeneèreot 
pas leur grand voyage, comme on le suppose gé- 
néralement, au port de Payamino, mate faiea m 
le Napo. Dès le début de l'expédition, le P. Chri». 
toval d'Acuna débuta dans ses observations hy- 
drographiques, et poorsnivit ses calculs pov 
oAHr enfin à l'Europe quelques données rà- 
sonnaMes sur le plus grand fleuve de l'Amériqae, 
sans oublier toutefois les renseignements ettH» 
graphiques qu'U put réunir sur son rapide pas- 
sage. Ces diverses observations n'employèreotpas 
tout à fliit un an; l'expédition arriva an Pari ic 
12 décembre 1639. Lorsque la flottflle parfiat 
sur le bord de la mer, nul bâtiment n'avait été 
préparé par l'autorité pour porter la nouvelle de 
son arrivée en Europe. Christoval d'Acuiia mit à 
profit son s^our forcé dans la capitale de FA- 
mazonie ; U y perfectionna le voyage qu'il vou- 
lait publier, et au mois de mars 1640 il s'en- 
banpia avec son compagnon de voyage poor 
venir rendre compte à Màrid du succès de l'ex- 
pédition. En l'année même de 1640, AcoSa prf 
senta au conseil général des Indes le fnitt de ses 
travaux, et il exhiba en même temps les certifi- 
cats de Pedro Texeira attestant leur véradté. 
Mais jamais époque n'avait été plus mal choisie 
pour publier un tel voyage : le Portugal venait de 
se séparer violemment de l'Espagne; dans sod 
cours immense le fleuve des Amazones ne bai- 
gnait déjà plus les terres soumises À une même 
monarchie , et ses flots ne pouvaient plus serrir 
les mêmes faitérêts. Contre-carrés dans leurs es- 
pérances par cette droonstanoe politique, les deux 
religieux songèrent à partir pour l'Amérique après 
plus d'un an de séjour à la cour. Le P. Artieda 
prit son passage sur l'un des griions qoi par- 
taient de Cadix; et, après avoir touché à Gar- 
thagène en 1643, U se rendit à Quito. Le P. 
Acuna, désespéré de voir lui échapper le fruK de 
ses travaux, ne se hâta pofait d'effectuer son re- 
tour, espérant que la rébellion du Portu^ au- 
rait un terme, comme on disait alors. On pense 
aisément qu'an milieu des agitations produites 
par l'avènement de Jean IV, les rédamatioas de 
l'intrépide explorateur trouvèrent peu d'écbo. il 
se lassa, et profita du départ des galions pour 
retourner en Amérique. H survécut bien peu de 
temps aux déceptions douloureuses qu'il anit 
ressenties si amèrement; et, comme il passait de 
Panama à Lima pour s'entendre avec le vice-ni, 
fl fut attehit d'une maladie grave, et moonit Les 
détaUs que nous donnons et les dates précises 
que nous présentons id sont extraits d'un livre 
fort peu connu en France, imprimé à Quito 
même, et dont M. Temaux-Compans n'a dosné 
que la première partie dans sa prédense Coi- 
lection de relations rares ou inédites rela- 
tives à ^Amérique méridionale. Nous voulons 
parler de l'histoire due à un jésuite espagnol 
fixé en Italie , et que l'on a publiée seulement 
en 1841, quoiqu'elle fM écrite dèsl'année 17^9. 
Cet ouvrage, intitulé Bistoria det Hepio de 



309 ACUNA 

pMem poîits ImportaBlB 1» noliott biogr»- 
phiqœs Mi té ii ei ues . Noos %iionMift sur qodlai 
ntoritéft, par exemple, s'est «pimyé Alphonse 
de Besodiamp pour fliire nrre llBtrépîde ex- 
pkmlnr jnaqo'en 1«75, et pour le fiôremcorir 
à lims, après SToir été à Rome comme proco- 
ninir de l'Oidre, et «tre derami censeur (co- 
li/ieador) du samt office à Madrid. Akfunbe et: 
SotreU, flans être amsi explicites sur Tépoque 
de la mort, font mention également du Toyage 
à'kamà en Italie et de ses relations ayec lln- 
qnbitioD. Nous sommes conTaincn, pour notre 
part, de Texactitode de la yenion de Velasco, 
qui STsIt longtemps résidé h Rome, et qui devait 
SToir recueilli tous les documents nécessaires 
pour compléter la biographie quil méditait Nico- 
las Ajitottio, qui pourrait fiâre ici autorité, se 
(ait malbenrefisement sur tous les événements 
de la rie si agitée du voyageur; fl cite seule- 
ment le titre de son livre , et il le cite d'une 
fa^ incomplète. La relation du P. Chrisioval 
Acoêa est intitulée Nuevo desaiMmiento del 
grm riode ia$ Âmazona» , al qualjue, y se 
hiso par orden de Su Magestad, el ano de 
1639, par la provincia de Quito en lo$ reyms 
del Péril f Madrid, en la imprenta del Eeyno, 
1641, in-4*; eOe se tennine par un mémoire où 
raoteor aollldte du roi la conquête et la cdo- 
aisation religieuse des pays quH a découverts. Ce 
firre câèbre fot traduit en anglais (Londres, 
1698, in-8*), et en français par Gomberville 
sous le titre de MeUUian de la rivière des 
AvMOùnes; Paris, 1682, 4 vohunes réunis en 
deux, dont«le 1" renferme des relations sur le 
même sujet, antérieures à cdle de C. d'Acuoa. 
Yicente Sahri s'élève avec raison contre les ré- 
à!is mensongers qui ont été foits sur la prodi- 
gieDse rareté du livre original d*Acuna. H n'est 
point vrai, comme le répandit Gomberville, et 
comme Va répété avec nombre de géographes 
la Biographie Universelle , que Philippe IV ait 
fait détrdre tous les exemplaires de Touvrage 
lors de son apparition. Son excessive rareté vient 
tout shnplement du petit nombre d'exemplaires 
auquel il fut tiré, et de Tempressement que l'on 
mit à se le piocurer (i). Cette rareté a été d'ail- 
leurs fort exagérée, et le savant bibliographe le 
prouve (Yoy . Repertoriù amerieano, t. n, p. 57) . 
L'ouvrage d'Acuna a été presque entièrement 
copié par le P. Manuel Rodrignez, dans la re- 
htioB iatitnlée SI Marahon y Amazonas; 
1664, in-fol. FEEDiMAim Dbhb. 

Bibliolhtea sanptorum SoeMatU Jttm, ofius liuiJtoa* 
tum à Ribadcncira. neognttum à SotfcllO} Rome, iVTt, 
p. 138. -- Rodrtgoez, El Mttt'oiiûn y Âmazonat ç M«<lii<l, 
MU, p. »1. - Soutbey, HUtwrp 0/ Braztl , I , Wk-tn. 

Acuti (jdon Pedro Bravo de), gouverneur 
espagnol des fies Philippines, conquérant des lies 
MoiuqoeSymort en KVOe. H suivit la carrière des 

(i) (ta ca traiiTP des fxrmplalrn M BriHtk Vustmm et i la 
«MioiliHw aattanale. 
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et se dlsti^n d'abord dans la bataiile 
de Lépante, livrée contre les Turcs en 1572. En 
1593, il ftit nommé capitaine général de la pro- 
vince de Garthagène et de Terre>Fenne. Il re- 
poossa à diverses reprises les attaques des An- 
glais, et, obtint, en récompense de ses services, 
la place de gouverneur général des lies PhiUppî- 
nes, où il arriva enl602.LesHollandais et les An- 
nale commençaient alors à naviguer dans ces pa- 
rages ; les premiers avaient déjà fondé un petit 
établissement aux Mohiques. Acniia résolut de 
s'emparer de ces Ues, et de chasser les Hollandais 
de la mer des Indes. Après avoir réprimé une in- 
surrection des ChincHs à Manille, il partit de Ma- 
nille le 15 janvier 1606, à la tète d'une flotte bien 
équipée, à laquelle vint se joindre le roi de Tidor, 
etle 1<^' avril suivant il attaqua Temate. Les £s- 
pagods firent des prodiges «de valeur, et s'em- 
parèrent de la capitale des Moluques. Les princes 
indigènes furent soranis, et s'engagèrent à payer 
un tribut an roi d'Espagne. Acuna retourna à 
Manille, traînant à sa suite le roi de Temate, et 
mourut trente'deux jours après son triomphe. On 
prétend qu'il fut empoisonné par ses ennemis. — 
Nicolas Antonio cite Acuna comme auteur de 
deux rapports, l'un sur « l'insurrection des Chi- 
nois à Manille » en 1603, et l'autre « sur la 
pertedunavireSain/e-Mar^uert/e prèsdelllede 
Carpana, l'une des Ladrones. » Aucun de ces rap- 
ports ne parait avoir été imprimé. F. H. 

Kart, de àryenaoU . Om^iuMa de lot Ulat Moluca»; 
Madrid, 1809. — VaD Kampen , GttekitdtmU tfor Neder- 
landeri buiteu Buropa, t. 1, p. lU. — N. Antoolo. Bi- 
blioth. UUp. Nova, t. II, p. IM. 

* ACUNA (ITemancroDE), poète espagnol, 
mort à Grenade en 1580. H avait suivi la car- 
rière militaire , et fit partie de l'expédition de 
Charles-Quint à Tunis. A la demande de cet em- 
pereur, il traduisit en espagnol le Chevalier dé- 
libéré d'Olivier de la Marche; Anvers, 1553, 
hi-4''. Les autres ouvrages d'Acona furent pu- 
bliés, après sa mort, par les soins de sa femme, 
sous le titre de Varias Pœsias; Madrid, 1591, 
in-4». 

Alfarex y Baeoa, Hijos de Madrid, t. Il , p. 887 ; IV, 
408. — SedaDO, Pamaio etpafM, U II, p. f». - Quto- 
taM. Poêiiaê ielêctat cattiUanoi, édli. 1807, 1 1, p. 88. 
— N. Antonio. Biblioth. Hlsp. Nova, t. I, p. V8. 

* ACuftA ( Juan Adarve db ) , prieur de Vil- 
leneuve d'Andiiyaret visiteur de l'évéchéde Jaën, 
probablement le frère du précédent, publia un 
ouvrage fort curieux, sous ce titre ; Discursos 
de las ^gies y verdaderos retralos non tna- 
nufacUa del santo rosira yeuerpe de Christo^ 
desde el principio del Mundo, y que la santa 
Veronica que se guarda en la iglesia de Jaen 
es una del duplicado o triplicadoque Christo 
N.S.JHoa la B. muger Veronica; en ViUa- 
nueva de Andiqar, 1637, in-fol. £. D. 

Catalogue de la BIbUothèqae pailonale. 

* ACUNA (Nicolas Adarve wt)f vicaire-gé» 
néral de l'évéché de Jaën, ftit chaig^ avec le U- 
œndé Gabrid de Saro de procéder à une enquête 
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Mf déB aénviB nmBhuis ce dêt InsciéUfiJilâ de 
tnpiiHea trovrés a» mois de mal 16SS près dès 
murailles de la tIHs d'Aijmia. Ije lésuUat de 
cette remarquable enquête parut sous ee titre : 
MêlaeUm y manorial sacado de ia» infifrma- 
tkmeiqueseaHheehOf a evrea de le» prodi- 
flot 9 martivUia» quèêêtm vUto ai pie de ia 
ftmraila y tùrree de Aleâçar de ia eUla de 
Arjema, y^en loi hmeêM» y eettUos pte alli te 
haUanm ; en Jate, 1680» in-4«. B. D. 

Oitilbtne de H Bibllotbèqiid MlMiilé. 

AcmtHA. Foy. oomu. 
ACuniLAS, AcuniiAlta, liisiDrIen grec 
d'Argos, ^T>itt» selon Josèphe, mipea STant l'et- 
pédition de Darius (4ê5 STant J.-G.)* H pesse 
pour le ftecond Mstoriai prostfsie qu^ail eu la 
Gfèce; Cadmus de Mâct (tat le premier. AeusUas 
ayant trouvé dans un champ quelques tables 
d'airain chargées dlnscriptions , oon^ lldée de 
vnssembler tous les montnnents de cette espèce 
poiur composer ThislAire généalogique des an- 
ciennes AoniQes, et remonter par là jusqu'à Tar- 
titée des colonies étrangères qui otvUiaèrent la 
Grèce. Stnn a reouèflliles Ptagmeniê peu con- 
sidérables de cet écritain , et les a publiés à la 
suite de ceux de Phérécyde ; Géra , 1798 , in-8^ ; 
ils sont au nombre de trente-six , et n^oocuqient 
que neuf pages. Quelques éciitiâns Tout mis an 
nombre de sept sages, an Heu du tyran Pé- 
riandre. 

Josèphe, jmt.JudMe., Hb. I, et Adv. jtplon. •* Apol- 
lodore. llb. If. BtMt. - Strtb., «?. X. -aeéron. lib. Il, 
Ùê ûratore. — Vo«sitn, De Aiit. çtœc., Ub. I et IV, et De 
phUotoç.^ c. xin. S 1. — Fragments dee blstortent grecs 
pobUés par Cb. Mbller dans la Bibi, ûm autmn gnet 
^ de F. Dldot,t.l. 

ACUTO (/don}, célèbre condottiere anglais 
du quatorzième siècle^ dont le véritable nom était 
Hawkwood. Chef d'une bande d'aventuriers ap- 
pelée la compagnie anglaise blanche, il vendit 
ses services à plusieurs princes et républiques 
de ntalie. En 1363, il aida Bamabas Visconti à 
rétablir la paix entre Pise et Florence; en 1371, 
on le retrouve dans la ligue du pape Grégoire XI 
contre les Visconti, qu'il battit sur le Panaroet 
an pont de Chiesi ( 6 janvier et 8 mai 1372). 
Trois ans après, on le voit ravager le territoire 
de Florence, toujours par Tordre du pape; les 
Florentins, pour se racheter d'une extermination 
complète, ibrent obligés de lui compter 130,000 
florins d'or. Les troubles de Ilapleè lui ouvrait» 
en 138), un nouveau champ à exploiter. C'est, 
dit-on, par le conseil d'Acuto que Charles III 
laissa se fondre d'elle-même > par la flunine, 
l'armée de son compétiteur Louis d'Ai^ou. En 
1387, Acuto aida François I^ de Carrare, sei- 
gneur de Padone, contre Antoine délia Scala de 
Vérone et contre les Vénitiens. En 1390, dans 
«a guerre de Florence et de Boiogne contre les 
Visconti, Acuto eut à combattre un antre con- 
dottiere célèbre, Jacques del Venue, à la solde 
des Visconti. 11 s'avança jusqu'à Bresdaet à 
quatre milles de Mihn. Après la aéooufltore.de 
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sonamdUaireleooIftled'AnnagMte smulesmun 
d'Alexandrie, AcÉta se relin dans la plaine vé- 
ronaise, et étafaHt son camp sarune ooUne. Dd 
Venue ouvrit les digues de l'Adige et diangei 
œtte ooHitts en une Hé; en même temps il en- 
voya à son antagoniste un renard enfermé dam 
vne oage. * Le renard , lui fit répomirc Acuto , 
n'a pas dtt tout Vek triste^ et il sanre tràs-bia 
se tirer de ce pas. » En effet, il franèhit les 
eanx en plein jour avee six mille cavaliers, 
attd^iit Câsteibaido, passa l'Adige à sec, d re- 
vint à Florence sans «voir essuyé de graiideB 
partes. Il mourut quckqne temps après. 

*kCEKmîe%[Albert^Àlexandr9), poëtepo- 
louais panégyriste, né en Lithnanie vers isio, 
mort à Cracovie vers 1680. Après avoir fitft sèb 
études à l'académie de Wilna, il vint à CreoSTie, 
et devint professeur de l'universilé de cette ville. 
n publia un poème Intitulé Flefriee* ervdm 
cerimninis lanrem ; Crocot^i^, apud SchedHy 
I672,fai4bl. L. Ch. 

J. JoMynsM, mdi(mna{f€éei poètes potonaU; Craco- 
vfe« itM. to-s*, 1 ToliNtoes. 

ADA, sœur et femme d*Rydriée, reine d'aae 
partie de la Carie, province de l'Asie mineure, 
vers Tan 334 avant J.-O. A la nouvelle de l'ap- 
proche d'Alexandre le Grand, elle alla an-de^ant 
de hd, lui remit les def^ de la ville d'Aliode, 
et l'adopta pour son Ms. Ce prince, non eontenl 
de hii laisser son pays, y ajouta le reste de h 
Carie. 

Ulodere et Qatnte-Curee. 

«ADA-EAm-AIIAllA OU AMATAtl , Ci^lèbrf 

rabbin et astronome, né à Babyione vers Tan f S3 
de J.-C, mori à un âge très-avattcé. tl psraR 
avoir le premier déterminé les véritables points 
des solstices et des équînoxes. Dans ses calculs, 
il porta l'année solaire à 365 jours 5 lieuics 
0^,997 et on,048, divisant l'heure en mille par- 
ties ou minutes, et la minute en mille secondes. 
Cette correction a été adoptée par tous les, 3u\k, 
el introduite dans leurs almanachs. t'oovragr 
d'Ada sur la réforme du calendrier, et son Teku- 
photh ou calcul des révolutions planétaires, sont 
probablement perdus. 

Bartolocd. BibUotktea magna tabblnleat 1. 1, p. ei 
- Woir, BiàiUHkêca Mê^sta, L I, i^. ISf. - Jweàasin, 
p. 7e-94. 

ADAD, descendant d'Ésau, succéda à Hnsaa 
dans le royaume d'Idumée. U combattit les Ma 
dianites, qu*il défit dans une plaine qui s'appelait 
le champ de Moab ; en souvenir de cette victoire, 
il bâtit la vMIe d'Avith, qui veut dire àhmceau, 
à cause du grand nombre de morts qui y furent 
entassés. (Foy. I J?e^. XT, 17.) 

Un antre Adad était fils du roi de llduroée 
orientale; il s'enfuit en Egypte avec les servi- 
teurs du roi son père, dans le temps que Joab , 
général des troupes de Pavid, extenninaît touK 
les mâles de llduroée (1028 STant J.-C.)- H 
vint d'aboid à Madian, de là à Pharan, d'oii il 
passa en Egypte, où il fut bien reçu par Plia» 
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TMn, qol Itiî âMigiiâ une tttT«, et hil dotina iMttr 
épouse la fl(Enr de la ffine. 
II stmntU eb. ê et to.~ 1 ChNn., «bh^. it. - f ottyiie, 

/l|«V.^ltf^iiT.VIICllX. 

*A»A»rB«T (F(Wfi JfttdoMmovircA), sa- 
TiBt nuie, né à Saittt-PélenbooTg le 15 mars 
1709, moit dans sa ville natale te & novembre 
1780. nfMnotniné en 1702 oarafteur del'ùniver- 
âlé de Moscou I et en 1778, memlire de TAca- 
démie de Saint-PéterAoarg. On a de lai |ihi- 
semrsHtMS âteenlalkMfcuir l'br(bograt>liê delà 
Ungae russe, sur Tarithniétique et la mécanique, 
n fut précepteoT de llmpéralnce Catherine n. 

Êogenios. Rusk. PUofotef. 

*ADAtTS6u AtoDAcarÂSSâioc), poâe crée, 
DâtiT delà Macédoine, Virât ret^ 32D avant J.-€. 
11 de bous reste dé InS ^ (]Ùé)<^es ép^gratnmes. 
Selon Jaeobs, û ne fùx pas le confoùdre ftvèc 
Addàeas de Bfityiène, dont Û nous reste b\iSU 
quelques èfkigratomes, et M avait écrit deux 
ouvrage^ en pîotè (ir^ Aiftléâtcoc et ^tçX *AraX- 

lUCTOICOtÛvV 

Atbéoée. bHpnoiOph., X\, H ; Xllt. Mt. - Jàthà- 
ImUtffneem, t VI,llB{ Vllt %i\ X» M. - ttr«Mek) iÊné- 
/<eC., t. lit iM. 

ABAIA (Jkmê^Ma*Utri»i, mddeefe éeosssîs, 
néea l728,niortenl601àHarrowg^te» dans le 
eomté d'V^arii. fi le fit reBoarçier par ion habi- 
IdéètaeatDerelleaavwiiluieaTsdeseBeonfirèrei, 
furiicÉUèrtnent nvee PUKppe Thicknesae. U 
exèr^ tenutanps son art à Balli» et fbt nonmié 
médecin ées tmapea eokmîaleB à AntigM. Ses 
priatipaiix «nvragesant pour titre : 1° Medie^l 
eautiùms /ot tke coHHdenUi»n ^ InvaiiéÈ, 
th9S€ mpeckMd who rtsort to Bath; Béth, 
17M) in-S**! ^ ^ Unamwerable arfuments 
9$mn$t ike mMiiUm ^ the slave-trodt; 
i7l9, in-8«; — 3* Ssêoi sur Us maladies è /ti 
mdB i^hMuibU disetues)^ 1789, in-8°< — 
4* iijMoila^es of a ph^sickm metaphorieaif^ 
é^met (aons le peeudonyme de Beqfamin 
tieeeeqoilH 179(H vtJtl*% — b"" A philosophical 
mid meAkml afaM o^^Ae nainral histar$€if 
tke ffmmn Bod$ md Èfmit Bafli^ 1787, in^*'. 

bliotheea hritemnica, 

*ADAiA ( James) j voyageur et marchand an- 
l(lab, vhràit vers le milieu du dix-bultième 
siède. n résida quatre ans parmi les tribus sau- 
vages de rAmériqoe du Nord, et publia on ou- 
vrage intéressant, intitulé ffistory of the ame- 
rican tndiàns, pariiculary ttiose nations 
adjoining qf the Mississipi, East and West 
FtohdOy Gtar^ia, South and North Carolina 
and Virgima; Boston, 1770, in-4*'^ réimprimé 
a Londres en 1775. L*anteur y cheithe à dé- 
nentiw i|ne tes Indiens de TAmérique septen- 
trionale descendent d'une colonie juive. 

Bfo0tl0Mc«t i>feiloiia*t- - VMSey, nibliAM 4u 
dtHot ^dMVdém Êtétë-UnU ^Amérîqfitê, p. 4St. 
ADALARD. Foy. ADAUMJIB. 

AbALBkâOH» ardieféqM de RdMt, chen- 
cdier de Fnnoe» né vers le eommdMnmeM dn 



dixième «lède, mort le & janfier 988. Fflb de 
Geoffinol, eouta d'Ardcame, fi se dtsttegna com- 
me XitAèi et comme ministre sous LOtàaiit, 
LouisYetHngttes Oanet. HootnMade bienMs 
TégUee et le chapitre de Itetois. Adaiheron pi«- 
sida ptttiieiirs eondleè, oft B parla en évêqne 
zélé pour la disciplitte et les droits de rÉ|^. 
On troiivè iMusIetirB l^tfis de VA parmi ceHes 
de Gerbert, et deux de ses sermons dans la 
Chroniqne de Mnissac. 

Alberlc. lA CbnMi.-Salblê-Miftti», Ctfll. cAriif Idna. 

ADALBmo.^ {Ascel^ eu Atelin), pt^t 
IVançais, né vers le milieu dn dixième sièele, 
mort le 19 juillet 1030. H fbt ordonné éveque de 
taon en 977, par le pttfeédent Pfiâat ambitieni, 
il eut la lÉchelé de llvt«r è Hngues Gepet Ar- 
nould, archevêque de Reims, et Chartes, llttc 
de Lorraine, oompéttteur de Hogttes, auxquels 
il avait donné un asile dâM sa ville épiscopale. 
B eut des démêlé» très-vifb avec le célèbre Gef- 
bert, devina son métropolitain, et nuisit à saié- 
potBrtfon par soh eommerce intime avec la venve 
de Lothaire. Il est antedr d*un PotNiie sàt^ne 
en qvatre eent trente vers hexamètres, dédié au 
roi Robert ; Paris, Dnpuis, 1683, fai-8*. Adrien de 
Valois en a donné une édititm en 1683, in-6*, 
à la suite du Pwmég^^t^e dé Vemptm^ Bé- 
renger. On y trohv« quelques traitt curieux 
d*hlstoh-e. H existe d*Adalberon (|iiel<tnes écrits 



ADALBfeRT !•% man}tthi de Luoqttes et duc de 
Tbscane, mort entre 884 «t 896.0 Ait «établi en 
847 dans le dnoiié de Toscane, dont a^n père 
BottiftM» n avait été dépouillé pÊif Tempereiir 
Lothaûiê H'. 1! soutint Carloman oontte Chartes 
le Chauve dévoué au pape ^ean YIS, et méprisa 
rexcommunfeaUon lancée contre hd. 

ABALBfeBT M, duc de 1\>scane, Éls du pi^- 
cèdent, régnait dé 890 à 917. A cette époque les 
gmnds feudataires se disputaient les lambeaux 
de Temphis de Chariemagtte. H eut des querrtles 
Sanglantes avee l'empereur, Guido, duc de Spo- 
lète^ et Amolphe, roi d'Aneraagne. On le regMe 
comme la ti^ de la maison d*Este. 

AOALBMT, toi dltbUe, fht associé au tt«ne 
le 15 décembre 950 pal- son pèi^e Bérenger It, 
envoyé contre Tempereur Othon I, qm entreprit 
en 961 la conctnêle de lltalie. Adàlbert Ait aban- 
donné de son armée, et se rél\]gia auprès de BR- 
céphore Phocas, empereur de Constantinople. 
Après Tannée 968, lldstoire n'en parle plus. 

AbALnitmT, marquis dlTtée, père de Béren- 
ger H, roi d^Italie^ mourut en 925. Le marquisat 
dlvrée, qui comprenait la plus grande partie 
du Piémont, était la clef du t>aSsage des Alpes. 
Adàlbert appela deux fois, en 899 et 921 , des con- 
currents frimçais à la couronne dlfalie, pour en 
dépouiller Bérenger P*^, dont il avaitépoosé en pre- 
mières noces la fille Gisèle. Mais il échoua dans 
Ses tentatives, et son beau-père lui pardonna. 

Gnevfns, neâmtl-ut ûnttq., et ffist ItàlUe. — Manitoif, 
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«ADALBBftT ( JTenH-fi^iitoMiite ), prince 
de^'Prosse, né à Berlin le 29 octobre 1811, fils 
dn prince GuiUauine , oncle de Frédéric-Goil- 
laume IV, roide Pnuse. 11 suiTlt, comme tous 
les membres de la Cunille royale de Pmsse, la 
evrière miUtaire, et manifesta de bonne heure le 
désir de voyager. En 1826, il Tisitala Hollande; 
en 1832, U parcourut TAnglelerre et TÉcosse; 
en 1834 et 1837, il visita la Russie, la Turquie, 
la Grèce et les lies Ioniennes; enfin en 1842fl6'em- 
barqua sur une frégate sarde, pour le Brésil. 
Les résultats de ce voyage parurent à Berlin, 
1847, 8008 le titre : Aus meinem Jteisetaglntch, 
1842-1843; cet ouvrage a été tiré à un trèsi>etit 
nombre d'exemplaires, et il n'en existe dans le 
commerce qu'une traduction anglaise. On y re- 
marque surtout un abrégé des révolutions du 
Bré^, et une esquisse oro-hydrographique de 
l'Amérique méridionale. A son retour du Brésil 
(le 1 1 juillet 1843), le prince Adalbert fut nommé 
inspecteur général de l'artillerie, et, après la ré- 
volution de 1848, il Ait chargé de l'organisation 
d'une marine allemande centrale. C'est à cette 
occasion qu'il publia : Denkschrijt iUfer die BU- 
dung einer deutschen Flotte ( Postdam, 1848 ). 
[ConversatUmS'Lexicon, édit de 1851.] 

ADALBBAT. Voy. ALDBBBAT. 

ADALBBET (mI»^), de Prague, l'apdtre des 
Prussiens, né vers le milieu du dixième siècle, 
mort en 997. n était Aïs d'un seigneur bohème. 
De 973 à 982, il reçut à l'école du Dôme de 
Magdebourg une éducation monacale. Dès 983 
il fut promu an siég» de Prague, dont il était 
le second évèque; et c'est vraisemblablement 
en cette qualité qu'A conféra le baptême h saint 
Etienne. Mais sa sévérité, ses habitndes mo- 
rales, et son inflexible attachement aux prati- 
ques de l'Église romaine, lui suscitèrent de 
grandes difficultés : fl fit de vains efforts pour 
détacher les Bohèmes de leurs coutumes na- 
tionales et de leurs pratiques païennes. Décou- 
ragé par le mauvais succès de sa pieuse ardeur, 
U quitta son diocèse en 988 , et passa ses jours 
à Monte-Cassbo et à Rome, dans des cloîtres, 
jusqu'à ce que les Bohèmes le rappelèrent de 
leur propre mouvement en 993. Mais à peine 
deux années flirent-efles écoulées, que, aigri de 
nouveau par les coutumes païennes dont il Ait 
témoin, il retourna dans son doltre à Rome, et 
de là accompagna l'empereur Othon m en Al- 
lemagne. Après avoir visité les monastères de 
Tours et de Fleury, il revint à Gnezna chez le 
duc Boleslaf de Pologne, et prit ensuite la ré- 
solution d'aller convertir les idolâtres de la 
Prusse. C'est à Dantzig qu'A commença à bap- 
tiser; puis il passa en Prusse. Mais à la se- 
conde tentative qu'il fit de prêcher le christia- 
nisme, il Alt, le 23 avril 997, massacré par un 
habitant du pays , à l'endroit où est située main- 
tenant la petite ville de Fischhausen. Sa dé^ 
pouille mortelle, achetée au poids de l'or par 
Boleslaf, donna lien , assure-t-on , à des miracles 



SIC 

qd devinrent oélèbies. Enlevée par le doc 
Brzetislaf de Bohème, elle opéra ce que le saiat 
hii-même n'avait pu llûre de son vivant. Le& 
Bohèmes, afin de posséder à Prague ces min- 
euleuses reliques, consentirent à sfmpoeer ?o- 
kmtairement les règles austères de la foi chié- 
tienne, qui les avaient si longtemps exaspérés 
contre leur évèque. [ConverHUkms^Lexkw.] 

Cocmas Pragensto, EeeléHm Duani ekrùtiiem Bœ- 
morum llbri très g Uem, S. AtfalberU, epteeopl Pragcnii. 
vite êi MorCyrtem ab eodem Cosma deteriplmi Ihao- 

ViB, 1007, iD-fol. 

ADALBBRT OU ADELBBRT, archevèquc dc 
Brème et de Hambourg, né vers le commence- 
ment du onzième siècle, mort le 16 mars 1072. 
Issu d'une maison palatine de Saxe, il fut reTètii 
de la dignité archiépiscopale par Tempcreiir 
Henri m en 1043. Ami et parent de ce souverain, 
il l'accompagna à Rome; et peu s'en fallut, en 
1046, qu'il ne devint pape. Le pa()e Léon IX, qui 
avait eu pour défenseur Adalbert au concile de 
Mayence, le fit, en 1 050, son légat dans les royau- 
mes du Nord. Son diocèse s'étendait on Dane- 
mark, en Norvège et en Suède; mais fl s'efibrça 
vainement de s'arroger sur tout le nord de TEo- 
rope les attributions et les titres de patriarche. 
Pendant la minorité de Henri IV , il s'empara, 
d'accord avec l'archevêque Hannon de Cologne, 
de la tutelle et de l'administration de ce jeune 
empereur, supplanta bientdt auprès de lui le 
rival qu'A s'était associé, en montrant plus d*iii- 
dulgence pour les pasiions de Henri; et en 
1065, après s'être mis à son égud en état d1ios- 
tilité ouverte, fl usurpa le pouvoir le plus illi- 
mité au nom de ce même empereur, dont Tor- 
guett, le dérèglement et l'obstination étaient a 
partie les fruits de l'influence exercée par Adal- 
bert L'arrogance et l'arbitraire qui caractéri- 
saient particulièrement l'administration d'Adal- 
bert déterminèrent, en 1066, les prinees alle- 
mands à l'âoigner de foroe de l'empereur Henri; 
mais,après une courte hitte entre lui et les grands 
seigneurs saxons qui dévastèrent pendant quel- 
que temps son territoire , fl ftit dès 1069 remis 
par Henri en pleine jouissance de son anoieo pou- 
voir. Les projets ambitieux auxquels fl se livra 
de nouveau ne furent interrompus que par sa 
mort, arrivée à Goslar. Adalbert avait aasuié- 
ment quelques-unes des quaUtés qui font les 
grands hommes; on ne peut nier quH se dis- 
tinguait entre ses contemporains par un esprit 
supérieur et un caractère ferme et énergique; 
mais fl n'avait pas assez de modération , de dou- 
ceur et de générosité pour mériter l*admiratioQ 
que quelques-uns lui avaient accordée. 

Adami, Bisioria êcetetkutlea BrewutulSi La«d- >*- 
Ut., liw, ln-4*.— Reinrteb, T8¥tieke JMdIc-GeseAfeftCe . 
▼oL II ; Leipilg, 1787. 

ADAL61SB ou AdelçUe, fils de Didier, ra 
des Lombards, mort en 768. Après que son père, 
vaincu par Chariemagne, eut perdu ses États ea 
774, Adalgises'enfenna à Vérone. Mais aes forces 
étant insuffisantes, fl implora les seooors de 
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rempereor de CoDsiantiiiople. Constantin vn loi 
donna des troupes qui firent ime deseente en 
CaJabre, où elles furent entièrement défaites par 
les Français. Adalgise, abandonné par son 
neveu le duc de Bénévent, fut fait prisonnier et 
mis à mort. 
AiiDOia. Ut. ▼!. — TMophane et Cédrèoe. 

«ADALMÂRD, abbé do CkMTfaie, néTers 753, 
mort en 82a. H était fils du eonte Bernard, 
allié à la fianiUe deCharles Maiid. H (tat un 
des premiers à s'opposer anx prétentions de la no- 
blesse, en prêchant ourertement que les lots de* 
nient ètreobâeségpkment par lespatridenset les 
Tiliins. Ce flit une noareanté qui lui attira des 
persécutions de la part de ceux qui s'y croyaieni 
lésés. Chartonagne lui confia des missions im- 
portantes, et le nomma son délégué an concile 
de Rome en 809. Après la mort de cet empereur, 
il tomba en disortee auprès de Louis le Dâxm* 
mire : les nobles lui SYsient dépeint Adalhard 
oMome un démagogue ambitieux. Mabillon avait 
promis de publier les dnquante-deux sermons 
d'Adalbard; sa promesse n'a pas été tenue. 
D. d'Achery a imprimé d'Adalbard, mais très-in- 
correctement, les Siaiuia CorMensis eeelesi». 
Beaucoup d'autres écrits d'Adalbard sont encore 
inédits ou dispersés. Hincmar nous a oonserré 
quelques extraits du lÂbellus de ordine PcUatH 
d'Adalbard. 

Badbert, f'itaS, JâaikarM étbatU CorHtmUiVnlt, 
»I7. - HiMtoriêM de ta rranet, t V. 

ADALOALD, rol des Lombards, né en 603, 
mort en 829. H succéda à son père Agilulfe en 
616. Il conunença à régner sons la tutdle de 
Thendelbide sa mère, qui ne pensa qu'à se main- 
tenir en paix pendant la minorité de son lils. 
Après la mort de sa mère, Adaloald, livré à de 
nianTais consefls, tyrannisa ses siqets, qui se ré- 
ToHèrent. Les embarras où il se trouvait troublè- 
rent tellement sa raison, qu'il devint incapable 
de gouverner. Un bistorien du temps attribue la 
folie d'Adaloald à certains parfums qu'on ambas- 
sadeur d'Héraclius lui aurait fait respirer. Quoi 
qu'il en soH, les Lombards le déposèrent, et mi- 
rent à sa place ArioTald, qui av^ épousé Gon- 
deberge, sceur du roi détrôné. Le pape Honorius 
refusa de reconnaître le nouyeau monarque, et 
le patrice Isaac, exarque de RaTenne, prit les 
armes pour rétablir Adaloald; mais la mort de 
ee prince rendit la paix à lltalîe. Ariovald, son 
snocesseoT, ne mourut qu'euTiron neuf ans après, 
en 638. 

GneviiiB et Mnratorl. 

ADALRIC, ATHIC OU AtHIGOIT, tùt institué 

en 882 duc d'Alsace et du pays de Munster par 
Childéric n, roi de France, et mourut le 20 fé- 
vrier 690 dans Fabbaye de Hobenbourg, où U 
s'était retiré atec sa femme Berwfnde, tante de 
saint Léger, évéqoe d'Autun. On le croit fils de 
Leufiiaire, due d'Alémanie. C'est d'Adabic que 
les maisons de Habsbourg, de Lorraine et de 
Bade tirent leur origine. 
Herteog, CkmUecn jittetisf. 



ADAH, mot hébreu qui signifie terre. On «g- 
pelle ainsi le premier homme qui , d'après le ré- 
cit mosaïque , Ibt formé par Dieu du limon delà 
terre le sixième jour de b création du monde. 
Dieu acbera cette œuvre en formant l'homme 
d'après son image, en l'instituant maître et 
souyerain de toutes les créatures animées, non 
pourvues, comme lui, de b raison. H lui 
donna pour <y>mpagne Éye (la mère des iH- 
vanis ) , formée de la propre chair d'Adam. 
Réunis dans un Heu de dàiees, fis deyaîent peu- 
pler la terre d'une heureuse et sainte postérité. 
Le Jardin d'Éden, rempli d'arbres chargés de 
fruits, leur fut assigné pour demeure; ils y 
trouvèrent tout ce qd pouvait satisfaire leurs 
désirs et leur procurer dinnocentes jouissances. 
Mais an ralUen du jantin était situé l'arbre de 
la connaissance du bien et du mal, et le Créa- 
teur leur avait défendu d'en goûter les firuits. 
Eve, dit l'antique tradition, se laissa néanmoins 
séduire par le aeipent; elle caeiflit un fruit de 
cet arbre , et excita son époax à en manger 
avec elle. Cette désobéissance détruisit leur bo»- . 
heur. L'aspect des choses changea soudain ; ils 
reconmirent leur nudité, et s'efforcèrent do la 
couvrir avec des feuilles de figuier (bananier). 
En vain Adam , cherchant à se cadier devant 
Dieu, implora le pardon de sa fiiute et de edle 
d'Eve : la malédiction divine tomba sur eux et 
sur toute la nature : ils venaient de quitter l'état 
d'innocence dans lequel ils avaient été créés. 
Adam fot condamné à gagner sa nourriture à la 
sueur de son front; il Ait atteint par toutes les 
misères de la vie, et, à la fin de ses jours, par 
les angoisses de b mort. Animé d'une jalousie 
lurieose, son fils aîné, Cain, frappa d'un bras 
fratricide le pieux Abel, et rougit ainsi la terre 
du premier sang humain. Adam mourut à l'ftge 
de neuf cent trente ans, dont il aurait passé cent 
trente dans le paradis. L'histoire d'Adam figure, 
avec phis ou moins de changements, dans les tra- 
ditions de tous les anciens peuples, etparatt avoir 
eu chex tous une source commune. La poésie et 
les beaux-arts ont trouvé dans la vie , la chute 
et la mort d'Adam, le siqet de sublimes ins- 
pirations. [Conv,' Lex. et J^nc. des g, du m. ] 

Genèse, c. I et ralr. - Jotèphe, jinttq, jud., 1. II.» 
S)mon-J«cob Wllbelm Pencrlln, Dissertatéo d9 pkUoso^ 
phia Âdami putatiHa; Aitorf, 17», ln-4*. — W. Feuer- 
Un, DUiértatlo de Adami toçiea^ wÊetapkfgiea, philo- 
BùpMa praetiea; AUorf, niT, ln-«*. - Daniel Mueller, 
Programma de eo»ditione Adami ; Cliann., iTlt, In-foL 
— P. GoeUe, Quanta ttatvra Adam fuit; Lepzig. I7r7, 
In-i». - nieronymof Bniekoer. 06 Adam wirktieh ûber 
NO Jakro ait gnooréênf Anrtcb, ITW. 

ADAH ( MiktinB ) , OU Adam BHlaut, artisan 
et poète, né au commencement du dh-septième 
siècle, mort le 19 mai 168), M connu aussi 
sous le nom de Menuisier de Nevers, et sur- 
nommé le Virgile au rabot. Le contraste de son 
talent etde son état lui fit, de son temps, une ^ 
sorte de imputation. Le cardinal de Richelieu lui 
assigna une pension; le grand Condé le proté- 
gea; Corneille l'encouragea par ses âoges ; Vol- 
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taire le mit au nomlire de» écrivaias du ûède 
de Louis XIV ; et, de nos joara, deia luteon 
^e sont unis pour faire, des Chevilles de maître 
Adam, le sujet d'un Taudeyille, Adam eut le 
bon esprit de ne pas rougir d'un métkr qui ne 
lut point inutile pour mettre son talent en relief, 
et publia les trois recueils de ses obutt^s sous 
des titres empruntés aux instruments de sa pro- 
fession {les Chevilles, Paris, 1644, in-4°; le Vi- 
lebrequin, le Rabot ). On trouve dans ses vers 
de la Terre et de l'imagination, mais aussi des in- 
corrections et de la grossièreté; défaut inévitable 
dans les produits d'un talent naturel, dépourvu 
de culture. On a retenu ]a chanson A%issit6t que 
la lumière i et le rondeau Pour te guérir de 
cette sciatique. [Enc, des g. du mJ] 

B«UletiM.aeNaroUM,pi«lu}e de VUkt. «m Che- 
villes. 

ADAM. Trois frères , qui se HTrèrent tous à 
la sculpture et acquirent quelque célébrité. 
L'atoé, lambert^igisbert , né en 1700 à 
Bancy , mort en 1769, vint à Tflge de dix-huit 
ans à Mets, et de 1à à Paris. Après quatre ans 
d'études aifant remporté le grand prix de TAca- 
d^e , û se rendit, oonune pensinnnaÎM du roi, 
à Borne, où il passa dix ans. Le eardinal de Po- 
ygnac le chargea de réparer dousa statues de 
marbre trouvées d«iis le palais de Marins, et con- 
nues sous le nom de la famille deLycomède; et 
ianob^ exécuta cet ouvrage avec beaucoup de 
talent A l'époque ou l'on voulut élever à Rome 
to grand monumept appelé la fontaine de Trévi, 
il ftii un des seize acnlpteUrs désignés pour 
fournir des des«to. Celui qu'il préienta lut ac- 
cepté î et il l'aurait exécuté, sans la jalousie des 
artistes italiens qui le força de revenir en France, 
ïin 1737, il fut nommé membre et plus tard pro- 
fesseur de l'Académie. La statue de Neptune cal- 
mant les flots et ayant à ses pieds un triton, est 
une preuve de son talent Cl*eft* lui qui tennina 
le groupe de N^tune et Amphitrite qui orne le 
bassin de Neptune à Versailles. Adam fut un 
sculpteur distingué; Mm anatomie est exacte, 
ses draperiei sont belles; mais il paya quelque- 
fois le tribut au mauvaia goût de son époque. 

Son frère Mcolas-SélHistien, né à Nancy 
en 1705, mort en 1778, étudia le même art, sous 
ses yeux , à l'Académie de Paris. Ayant passé 
deux ans à Rome et remporté un prix proposé 
par l'Académie de 6aint*Luc , il travailla pen- 
dant neuf ans avec son frère , et finit par être 
admis à l'Académie de Paris. Son Promet!^ 
déchiré par un vautour est un bel ouvrage; 
mais son chef-d'œuvre est le tombeau de la 
reine de Pologne , épouse de Stanislas. Il égala 
son frère en talent. 

Le troisième frère, François-Gaspard, né à 
Nancy en 1710, mort en 1769, fut élève de son 
père ; en 1728 il aUa retrouver ses frères à 
Rome, où il fit de grands progrès sous leur di- 
rection; mais sa réputation resta U&x au-des- 
sous de la leur. [Conv,- Lex. ] 



ABJ^V (ilo^^ ), aidtttoote distingué, né près 
d'Edimbourg en 1728, mort en 1792 ; son père, 
également arehifeete, avait eu pour amis Hume , 
Robertson , Adam Smith et Ferguson , lesquels 
continuèrent au fils leur amitié. Après s*ètre 
formé par des voyages entrepris en 1754 nir 
le continent, et par un asses long s^onr en Ita- 
lie, il revint à Londres , où le roi le nomma «m 
architecte. Adam fournit des dessins pour un 
grand nombre d'édifices, et ne tarda pas à de- 
venir célèbre. U produisit une vévololion daas 
l'architecture en AngMerre , et oontrlbaa à y ré- 
pandre un meillenr goAt pour ee qui concenie 
Isa ornements et les décorations, noo-seiile- 
ment dans son art spécial , mais dans Ions \n 
arts oii le dessb entre oomme olyet essentiel. 
Parmi différents ouvrages publiés par ki, on 
doit citer principalement la J)eseription dm 
r^imes du palais de Vemperensr IHociétien à 
Spalatro en Jktlmaiie (Londres, 1764, ia» 
folio )» qui a reçu des élogis de Gibbon. Eo 
17fi4 il fot nommé veprésentani du eomté de 
Kinross au parlement , «t rest^ néanmoins fidèle 
à sa première profoasfoii. Ite monument lui a élé 
érigé dans l'abbaye de Westminster. [ Snc. des 
g. du m.] 

AdanU ArehitÊftitnU UTwkt. 

AOAM (le docteur Ateffomfra) , eélèhi« U- 
tiniste et archéologue, recteur de l'unlveriité 
d'£dhnhoura, naquit sa 1741 dans la oomté de 
Moray en Ecosse, et mourut en 1809, après 
une carrière des niieux remplie. Parmi ses 
nomlRmix écrits on a surtout distingué ses itii- 
tiquUés remaines, exceUent manuel puMié 
pour la première fois en 1791, el traduit en fran- 
çais, en allemand et en italien; on estime aussi 
•on DieiUmanf ef elaesical Hograph^ ( 1800 ), 
et son lexieon linguse toHnao eompendîa- 
Hum (1808). 

AleuDder HendAnoo, mi|.| Aeeotmt ^ tke IAf€ of 
D. Adam, la-8* : Bdta., |8to. — S^f^çtopeéUt àril«ajiie«. 
— Chalmer» Life 0/ huddimun^ p. ci-S«, «ad n^-W. 

ADAM DB BEÊHB, chroniqueur et géograplie 
allemand du onzième siècle, natif delà Usate 
Saxe. Il arriva à Brème en 1067 , y devint ciia- 
noine, et directeur de l'école de la ville. U parait 
avoir fait des voyages dans quelques pays du 
Nord, pour y prédier rËvangile ; et il seconda le» 
missionnaires qui s'y rendaient de Brème* centre 
de ces pieuses expéditions. C'est surtout aux ni|>- 
ports des missionnaires qu'il dot les détails sou- 
vent précieux qu'il a consignés , sur le Dane- 
marck , la Suède et la Bussie , dan$ son grand 
oqviagB consacré particulièrement à rhistoire du 
diocèse de Brème et à celle de saint Adalbert, 
son protecteur. Cet ouvrage, qui embrasse les 
années 788 è 1072, c'est^-dire depuis fo r^ 
de Cbatlemagne jusqu'à celui de Henri IV, porte 
le titre : Hislorise ecclesiastiai eccles, àe»* 
burg, et Srêmensi^, vicinorum^ue locor. sep- 
tent., aJb an, 788 ad 1076, Ub. /K. On en« 
plusieurs éditions : Copenhague, 1579 , in4°; 
Leyde, 1595, in-4<'; Hehnstaelt» 1^70, ia-4'. 
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Cette dBDiin éditiM, piAlié» pw Jmb BUdor, 
est la meilleure. C*eet h des souroe» «na&ogMe 
qu'est dO If second oufnge d'Adam, Zte <i(if 
i>anûK efr$liquanmqua frgntJkmiamâmnt 
regwnum natwra; Stockholm, lél5, ia-«*; 
Leyde, 1629. Ces deux oavia{|ee sont trèft-eetimée 
oiéme pc^ur le etyle, gén^ralament clair et eimple, 
quoique prolixe; toatefoia ila doîTcnt âtre conr 
suites avec diaoememeat : dea réûta vraia y sont 
entremâiéa de faUea, et la chronologie des làiU 
»t trèa^mbrouiUiéa. 

Barotiu*. A. C. aeo et Mt.-Beltonitn. 4» SeHp. mcIm. 
- Vosaliu ,dt HUU laH, et c. — JobaoH Udnrlcti. i>ia- 
triée dt jtdamo Aremenii ; Lobeck, lll«, In-e*. — Adam- 
HtlBridi Lackaam, XMMtfrloMo 4é Codieê H^fnienii 
Jdami BnmttuUi KilQtt, n4«. - Jteob Amaasea, 
CommmtatiQ de /ontUnu ji4ami. Swmfiti KUOD., 
mi. m-v». 

«ADAM {Jkxniel), dp Wdaswina , historien 
bohème, né à Prague le 16 juillet 1446, mort le 
18 octobre 1599. H fut professeur à VuniTersité 
Je Pragae, et dirige la typographie de son gen- 
dre G. Melantrich ah Aventino. Parmi ses tra- 
Taux, qui tous avaient pour objet l'histoire, la 
luigue et la littérature de la Bohême, on remar- 
que : !• Journal de tout ce qui s'est passé de 
mémorable à Prague ;Pn^, 1577, în-4''; — 
r Kronyka Sideta; ibid., 1581 j — 3** Berbarz 
meb Bylinarz; — 4* Nomenclaior omnium 
rerum, propria nomina tribus linguis latina, 
bojemica et g^rmanica; Prague, 1586. 

OBfterreiehUehes Biograph, Lexicom Ylçnne, 1881. 

*AUAM (^Jean-Louis) y pianiste-compositeur, 
né vers 1760 à Miettersholtz , départônent du 
Bas-Rhin, et mort à Paris le 8 avril 1848, ne 
(lot pour ainsi dire qu*à lui-même, et à Tétnde 
approfondie des œuvres des grands maîtres, la 
science et le talent qui Font placé, comme pro- 
fesseur, an premier rang des artistes de son 
temps. Dès son enfance, il avait manifesté les 
plus heureuses dispositions pour la musique. Il 
eut d'abord ponr maitre de davicorde un de ses 
parents, et reçut ensuite quelques leçons de piano 
d'un organiste de Strasbourg, nommé Hepp^ il 
apprit seul à jouer du violon et de la harpe, et 
<^ndia, anssi sans maître, la composition. Adam 
n'avait encore que dix-sept ans lorsqu'il vint à 
Paris pour y enseigner la musique ; et peu de 
temps après son arrivée il fit entendre au con- 
cert spirituel deux symphonies concertantes 
pour piano, harpe et violon, qui étaient les pre- 
nu'ères que Ton eût composées en ce genre. 
GliiclL prit en amitié le jeune artiste, dont il avait 
apprécié le mérite , et lui conlia l'arrang^unent 
! pour le piano de plusieurs morceaux de ses 
l opéras. Nommé en 1797 professeur au Conser- 
' ratoire de musique, Adam fut chargé, par le co- 
nûté des études de cet établissement, de rédiger 
une méthode à Tusage des classes de piano. Peu 
d'ouvrages élémentaires ont eu une vogue aussi 
grande et un succès aussi mérité que cette mé- 
thode; yingt mille exemplaires lurent épuisés en 
nwins de vingt-cmq ans, et, en 1831, on en pu- 



blia une cinqrième édMte. Ce pntfeaseor a formé 
me foula d'excellents éU^res qui, à leur tour, 
sont devenus des Tlrtiioses. Kalkbrenner, 
F. ChanUea, H. Lemoine, M»» Beek, Hérold, 
sont sortis de aa classe. En 1829, le gouvefoe- 
m«t léoampensa les servioea qull avait rendus 
en le nonmant membre de la Légion d%onnear. 

Peu d'années avant de terminer sa longue et 
hoaoraUe carrière, Adam remplissait encore 
avec autant de lèle que de dévouement leafono- 
tions qui lui avaient été confiées; et lorsqu'il ne 
lui foit plus possible de les continuer; la dbection 
do Censervatoirelni décerna le titre dinapedeur 
général des dassea de piano et de membre du 
eomilé des étndes. 

Les ouvrages d'Adam sont : 1^ orne oeuvres 
de sonates pour piano; 2* quelques sonates sé- 
paréis; 3« des airs variés peur le même instru- 
ment; 4* Méikêdê ou principe générât du 
doiyl^ ( en soeMé avee Laohnith ); Paris, 1796 ; 
5^ Méikodê dé piano, à l^tsage des élèves du 
Oonaenratofara; Paris, 1809; 6* des quatuors 
d'Haydn et de Pleyel arvangés pour le piano; 
7* un reeoeil de iwnanees; 8*> la celleotien des 
néHcês d^Muêerpê; 9» Journal d'ariettes ita- 
lieMMadellu«Irard. 

DnnjDomftf DniniB-BAnoN. 

«ADAV {Adoiphê^h4Mrl€»).<, moaiden eom- 
peaitenr, fila dn précédent, né à Paris le 94 juil- 
lel 1803. Après avoir foU ses études de seUége et 
de piano sous la direction de aon père, Il entra 
dans la daaae d'oigoe du Otnservaloire, et suivit 
en même temps les leçons dluurmenie et de oon- 
tiepeint du savant professeur Reieba; il devint 
eBsaU l'élève de Beieldleo pour le style idéal. 
Tout jeune eneore , M. Adam se AiisaH déjà re- 
marquer, par la facilité de ses Improvisations , 
dans lesé^ses où il allait touehar IViifue. Bientôt 
tt se fit oonnattie dn publie par des airs variés et 
des fantaisies qu'A éarivait pour le piano sur les 
thèmes de la plupart dea opéras représentés à 
Paris. Son goM et la nature de «es études k por- 
taient è travailerpoiff la seène lyrique. H s'es- 
saya d'abord en oomposant des airs et des mor- 
ceaux d'ensemble pour des vandevifles et opérettes 
jeués sur les théâtres du Gymnaae, du Vandeville 
et des Nouveautés. Le succès populaire qu'obtin- 
rent plusieurs de ces moroeaux, parmi lesquels 
nous citerons notamment ceux de la Batelière et 
du Hussard de FeUkeém^ et les relations qui 
s'étaient établies entre les auteurs dramatiques et 
le jeune oompositeur, ouvrirent enfin k ce dernier 
les portes de l'OpérihComique. n débuta sur ee 
théâtra, au mois de lévrier 182B, par Pierre et 
Catherine, opéra en un acte. Ge prenaler ouvrage, 
fovoraUement accueilli dn puUic, et Danilowa , 
opéra en trois actes, représenté sur le même théâ- 
tre au DMis d'avril de l'année suivante, réalisaient 
les espérances que l'en avait eonçues sur l'avenir 
dn jeune artiste. A partir de cette époque , les 
productions de M. Adam se snecédèmt avec ra- 
pidité sur la acène lyrique. Doué d'une exeasaive ■ 
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facilité de travail , il donna, en moinfl de dix-huit 
mois, Trois jours en une heure, Joséphine, le 
Morceau d'ensemble, et le Grandprix.Isi 1832 
il se rend à Londres, y écrit U musique de deax 
opéras, dont un en trois actes, pour le théâtre de 
Ck>Yent-Garden, et celle d'un balletpoiur leQueen*s 
theater. De retour à Paris yers la fin de 1833, fl 
lait représenter à l'Opéra-Comique le Proscrit, 
en trois actes, et Une bonne fortune, pièce dans 
laquefle madame Boulanger, naguère ai hrillante 
de grâce sémillante, se résilia, pour la première 
fois, à jouer les rOlesde duègne. — La partition 
du Proscrit marquait un progrès dans la manière 
du compofliteor : écrite a^ec force , elle était em- 
preinte de ce sentûnent dramatique que Ton re- 
trouve ensuite sous une autre forme et à un degré 
plus éminent dans Topera du Chalet, représenté 
au mois de septembre 1834. Dans ce dernier on- 
nage, remarquable par la firalcheur des idées, la 
▼erTeetrententeparfeitedessitnations,M. Adam, 
merveineusement secondé d'aiUeure par M. Scri- 
be , rauteur du poème , s'est montré le digne 
émule de Boieldien, son illustre maître. Le succès 
qui couronna cette oenvre, ceux qu^obtinrcnt de- 
puis le PostUlm de longiumeau, le Brasseur 
de Preston, U Toréador, G4ralda,etplusieun 
autres opéras ou ballets successtyement repré- 
sentés sur les scènes de TOpéra-Comique et du 
grand Opéra, ont àssigpé à M. Adam la place émn 
nente qu'il occupe aqiourd'hui parmi nos coo^po- 
sîteure dramatiques. 

Afind'odrirauxjeunescompoaiteunlesmoyens 
de produire leora OBmrres, M. Adam avait conçu 
en 1846 l'idée de fonder à Paris un troisième 
théâtre lyrique, réclamé depuis si longtemps dans 
l'intérêt de l'art. H sacrifia à l'exécution de son 
projet toutes les économies qu'U avait pu faire aur 
le produit de ses nombreux travaux. Ce théâtre, 
ouvert soua^ sa direction au mois de novembre 
1 847 , donna, danslea trois premiers mois, l'exem- 
ple d'une prospérité hiouie; mais bientôt, par 
suite de la révolution de février 1848 , l'entreprise 
ne put se soutenir. Le théâtre fut fermé au mois 
d'avril suivant, et, pour récompense de ses loua- 
bles efforts, M. Adam perdit tout ce qu'il avait 
amassé depuis vingt ans, et compromit même ce 
qu'A lui faudra peut-être dix années encore pour 
acquérir. Ce Ait alon qu'il se livra à la critique 
musicale, qu'il a commencée dans le Constitu- 
tionnel et qu'A continue dans YAssenU>lée tta- 
tùmaU, On ne peut qu'applaudir à une semblable 
résohition, qui honore l'homme et l'artiste. Écri- 
vain spirituel autant qu'édaû^, si M. Adam a le 
droit d'être sévère, il a du moins le rare mérite 
de ne jamais en abuser. 

Dans la nomendatnre que nous allons donner 
des ouvrages de ce compositeur, nous commen- 
cerons par indiquer les pièces pour lesquelles il 
a écrit des morceaux de musique avant d'a- 
border ropéra-«omique. Le premier air qu'il ait 
composé pour le théâtre a été mtercallé dans 
un vaudeville du Gymnase, intitulé Pierre et 



Marie, Par un shigulier hasard, cette pièce,qiii 
eut peu de succès, était une espèce d'imitation 
de cdle de Gcethe, dont M. Scribe s'est si heu- 
reusement inspiré plus tard dans le poëme du 
Chdlet. Au même théâtre, nous citerons tes 
aire des vaudevilles du Baiser au porteur^ de 
la Haine d^une femme, le final de la Beine de 
seize ans, et toute la musique de la Batelière 
de Brieux, dont la partition a été gravée et pu- 
bliée chei l'éditeur Schlesinger; au Vaudeville, 
les finales d'Edith, de M. Botte, du Hussard 
de Felsheim, de Guillaume Tell, de VAno- 
nyme; aux Nouveautés, la musique de Caleb, 
de Valentine, de l'^nro^, des Comédiens 
par testament, des Trois Catherines, et, co 
collaboration avec M. Gide, celle de Henri V et 
de la Chatte blanche. 

Voici maintenant les titres de différents opé- 
ras et ballets que M. Adam a &it représenter, 
soit en France, soit à l'étranger : Pierre et Cathe- 
rine, opéra-comique en un acte (1829), Dani- 
lowa, op.-com. en trois actes (1830); Trou 
fours en une heure, op.-com., en coUabofilion 
avec Romagnesi (1830); Jos^hine, op.-coin. 
en un acte (1830); le Morceau d'ensemble, 
op.-com. ;en un acte (1831)^; le Grand prix, 
op.-com. en trois actes (1831); à Londres, sur 
le théâtre de Covent-Garden : Hisfirst eompai- 
gne, op.-com. en deux actes (1832); et sur le 
King's theater, Faust, baUet en trois actes (1833). 
A Paris : le Proscrit, op.-com. en trois actes 
(1833); Une bonne fortune, op.-€om. en oa 
acte (1834); le Chdlet, op.-com. en un acte 
(1834); la Marquise, op.-com. en un acte 
( 1835) ; Micheline, op.-com. en un acte (1836); 
le Postillon de Longjumeau, op.-eom. en troi» 
actes (1836); la Fille du Danube, ballet eo 
deux actes (1836); fo Fidèle berger, op.-com. 
en trois actes (1837) : cette pièce, tombées 
Paris, eut beaucoup de succès en Allemagne et 
en Belgique; le Brasseur de Preston, op.-oom. 
en trois actes ( 1 838 ) ; Bégine, op.-com. en deai 
actes ( 1839 ) ; ^a Reine d'un Jour, op.-com. en 
trois actes (1839); Morskot Rasboniek (l'éco- 
meur de mer), ballet en deux actes, rcfirésenté 
en 1840 à Sain^Péterabourg, etDen Hama- 
dryaden (les Hamadryades), op.-com. en deii\ 
actes, joué la même année à Beriin ; la Bose de 
Péronne, op.-com . en trois actes (1 840) ; Giselle, 
ballet en deux actes (1841); la Main de fer, 
op.-com. en trois actes (1841); le Roi d*Y- 
vetot, op.-oom. en trois actes (1842); la Jo- 
lie fille ife GoiKf, ballet en trois actes (1843); 
Richard en Palestine, op.-com. en trois actes 
(1844) ; le Diable à quatre, ballet en deiix 
actes (1845); Cagliostro, op.-com. en trois 
actes (1846); to Bouquetière, op.-com. en uo 
acte (1847); le Premier pas, prologue en un 
acte pour la i*éouverture de l'Opéra en 1847, co 
collaboration de MM. Auber, Halévy et Canira; 
Grisélidis, ou les cinq sens, ballet en trois 
actes (1848); le Toréador, op.-com. en deii\ 
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actes (1849); la Filleule des Fées, hallet en 
trois actes, arec prologue (1849); le Fanal, 
opéra-com. en den acfes (1849); Giralda, 
opéra-oom. en trois actes ( 1850). 

M. Adam a écrit, ea outre, deux Messes so- 
lennelles : la première a été exécutée à TégUse 
Saint-Eustache le 26 mars 1847, jour de Pâ- 
ques; la seconde Ta été à la même église le 22 
noTembre 1850, jour de Sainte-Cédie , par 
VÀssodaiion des artistes musiciens. Cette- 
dernière messe est une des plus belles produc- 
tions dé Tart moderne. 

Ce compositeur a été élu membre de llnstitut « 
en 1844 ; an mois d^octobre 1848, fl a été nommé 
professeur de composition au Conserratoire de 
musique, où il exerçait depuis huit ans les fonc- 
tions gratuites de membre du comité des études. 

DlEUDONNÉ DE3a«K-BAR0N. 

Biovraphie dei Him- 
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r.famde Faochel, PoiUt françoU nivanU avant l'em 
laoo; Paris, 1BB1-4. ~ P..J.-B. le Gnnd d'Anny. Tableaux 
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Parts . Romans du douze pairs de France; ta-S*. n* I , 



CaUrie de» Contemporains, 
mts du jour. 
ADJLM DK LA HALLB, OU HaiXE, SUmODimé 

le Boçu (Bossa) â^Arras, trouvère du treizième 
»jecle, mort à Naples vers 1286. FOs d'un bour- 
geois d'Arras , il fit ses études dans Tabbaye de 
YauxceDes, près de Cambray, et se Toua d'a- 
bord à l'état ecdésîastique. C'est dans ses 
Ters qu'A fimt cbercber le peu que nous savons 
de sa Tîe. £n 1263, Adam était à Arras, ville de 
jeux et de plaisirs , où les trouvères et les jon- 
gleurs se donnaient rendez-vous. Cette ville fût, 
vers la même époque, frappée d'un impôt somp- 
foaire par une ordonnance de saint Louis , qîii 
démonétisa en même temps les livres tournois 
Irappées par les seigneurs. En 1282, Adam suivit 
Kobert n , comte d'Artois , à Naples, où le ne- 
Tea de saint Louis allait aider son onde Char- 
les d'Aigou à tirer vengeance des Vêpres si- 
oUennes. Le trouvère artésien composa, pour 
les dîYertissemets de la cour de Naples, le Jeu 
de Robin et Marion, comédie pastorale. Il 
inoarot quelque temps après. Outre li Jeu 
de Robin et de Marion, publié dans les Mélan- 
gea de la Société des bibliophiles français , 
Paris, 1822, in-8<' , on a de lui : \? li Jeu 
d'Adan, oa du mariage^ publié par Monmerqué 
dans les Mélanges de la Société des bibliogra- 
phes, etc., în-8«; Paris, 1828; — 2» li Congié 
d'Adim d^ Arras, publié par Barbazan, et réim- 
primé dans l'édition des Fabliaux de Méon ; 
Paris, 1808 ; —3"* Cest du roi de Sézile, poème 
publié par Buchon (tom. YD des Chroniques na- 
tionales françaises; Paris, 1828 }; — 4<> quel- 
ques chansons , rondeaux , motets , pnbUés par 
Roquefort dans VÉtat de la poésie française 
aux douiièfne et treizième siècles. — A l'exem- 
ple de la plupart des trouvères de ce temps , 
Adam de là Hall^ composait lui-même la musi- 
que de ses pièces, et la notait d'après le système 
inventé par Gui d'Arezzo au onzième siècle. 
C'était de la musique, imitée du piain-chant. Ce 
troovère peut être considéré avec raison comme 
l'un des fondateurs du théâtre français. 

IfOO?. DIOGR. cniVERS. •<- T. I, 



ADAM {Mekhior), littérateur 
aé vers le milien du seizième siècle, mort 
en 1622. Né, ea Siléaie, de parente pauvres, il fit 
ses études à Brieg, et devint, par la suite, rec- 
teur du coUége à Heîdettwrg. On a de lui : 
l"* Apogrtgikum mommentorum Heidelber- 
yieiuiiim;Heidelberg, 1612, iim»;--2» Pa- 
rodias et meiaphrases Moratianss; FntÈO- 
fort, 1616, in-8»;—3«Fi/« ^ernumomm pAi/o- 
40|»Aorwm;Heidelberg» 1615-20, 4 vol. in^»;-- 
i* Décades duœ,canHnentesvitas theologorum 
exterorumprincipwn; Francfort, 1618, in-8^ 
Moreri etBayle ont beaucoup profité des tra- 
vaux biogF^ihiqttes de Meichior Adam. Ces deux 
derniers ouvrages ont été réunis et réimprimés 
sous le titre : JHgnorum laude viromm, guos 
musa vetat mari, immortalUas; Francfort, 
1653, 6 vol. in-8<', et 1706, 1 vol. in^bl. Mei- 
chior Adam a réimprimé en 1618, avec quelques 
notes, VOraiio pro M. Tullio Cicérone de Sca- 
Uger, et, en 1617, le dialogue d'Érasme, De op^ 
timo génère dicendi, 

Konig, BibUoth, vêtus et nofM, - Saiint. Onom, Ut, 
IV, U9. — JOcber, ^Ugem. Celehrt. Lsx., 84. - Bnch et 
Graber. jHç^m. Bnefclop., M. - j.-o. Kraose, Vms- 
Uendiicke BQekat HtstorU, I, 8T. etc. 

ADAM de Sosnt-Vietor, chanome régulier de 
Saint-Vidor-ès-Paris, mourut Tan 1177, et Ait 
inhumé dans le doltre de cette abbaye, où l'on 
voyait encore, avant la révohition de 1789, son 
épitapbe en quatorze vers, parmi lesquels on re- 
marquait cenx-d : 

Vndê eupertU homot euius eoneeptto euipa , 
Nasei pana, laàor eita, neeesse utori. 
On a de lui quelques traités de dévotfon, en- 
tre autres une prose ea l'honneur de la sainte 
Vierge, dont on trouve une traduction française 
dans le Grant Martial de la Mère de vie; 
Paris , 2 vol. in-4° ; le premier de ces volumes 
en lettres gothiques, et sans date; le second, ea 
lettres rondes, et avec la date de 1539. 

Adeliing, Supplément d Jôeker f^rlcon. - Bem. de 
Montfaocon» Bibliotheea bibliotkeearum manuscrip- 
tontm nova, 

ADAM , dît rÉcossais, ou le Prémontré, né 
vers le commencement du douzième siècle, mort 
en 1 180. n entra dans l'ordre des Prémontrés 
en 1158. Saint Norbert, instituteur de cet onlre, 
l'envoya en Ecosse pour y enseigner la religion 
chrétienne. H frit nommé ensuite évêque de 
Wbithem. Ses oeuvres ont été fanprimées en 
partie en 1518; mais l'édition la plus complète 
est celle d'Anvers, 1659, in-fol. 

ADAM tTOrleton, prélat anglais, né à Héré- 
fort vers 1285, mort en 1375. H Ait d'abord évê- 
que de sa ville natale , puis de Worchester, et 
eaiSn de Winchester. Homme d'un caractère 
turbulent , il occasicmna b^uooup de troubles 
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en ADf^eterre. H rooarat aveagley mab pea fe- 
gretté. Od cita de lui cette répaom^ aml%ié par 
le dé&iit de ponctuation, qui ooilta la vie à 
Edouard n : JSdwardum reçem occidere no- 
litB timere bonum est , qu'on peut expliquer 
de deux fieifona : « Ne tnet pas la roi Edouard; 
il est boo de craindre ; » otf : « Me eraignei 
point de tuer le roi Edouard, c'est usa bome aa- 
tion. » Cette réponse est imitée des oradea de 
Fantiquifë. 
De la Moor. Fmdêm, al«.~ OtMhpvta, DêpnmUmu, 
ADAM (/eau), prédieateur français, né à 
Limoges en leos, mort le 19 mal ISM. n était 
supérieur de la maison des jésuites à Bordeaux, 
n se fit remarquer par son lèle burlesque contre 
les noureanx dlsoiples de saint Aognstfai. H «g- 
pdait le saint è? éque d*Hlppone F4friealn 
échauffé et le docteur bauiilant. Mais, en re- 
▼anehe, il comparait le cardbial M axarin à saint 
Jean-Baptiste, et Anne d'Autriche à b sainte 
Vierge. On a de lui un grand nombre d'oorra- 
ges, entièrement condamnés à roobH. Pamd ces 
ourrages on remarque : 1<> le Triomphe de 
rsucharistiê contre le mUtHstre Claude; Se- 
dan, 1671, in-S* ; — 2^ la Vie de saint François 
de Borgia, dans laqodle H n'est pas STare de 
miracles; — 3® une Traduction de FQffice de 
V Église f quH opposa aux Heures de Port- 
Royal; — i*" une Réponse à récrit de Paillé 
contre la conversion du ministre Cottiky; 
en 165A, n prêcha le carême à Paris. Un sei- 
gneur de la cour dit à la rsfaM, après aToIr en- 
tendu un des senncns da ce prédicateur : 
c Voilà un discours qui m*a fortement con- 
▼aineu que la P. Adam n'est pas le premier 
bomme du monde. » 

CatalOfmé 4m Umrwê imprimée âê ta MièUotMqw 
nationale, TMotogle, II* partie j Perla. IT4S. 

«ADAM ■omEMATHBiHiin (de Mirimoath), 
chroniqueur anglais , vt? ait an mitteu du qua- 
torzième siècle. Chanolae de l'église Saint-Paul 
de Londres, il prit une part actire aux aflUres 
du royaume et de l'Église sous Edouard n et 
Edouard m, rois d'Angleterre. H a laissé une his- 
toire de son temps sous ce titre : Ckronicon, sive 
res gestx sui temporis guibus ipse intérêt, res 
Homanas et Gallicas Ànglicanis intertexens, 
ab anno 1302 ad 1343. Cettechronique, qui a été 
continuée, se consenre encore en manuscrit dans 
la bibliothèque Cottonnienne. 

Oodlo, Comment. 4b êcriptor. êcelm.* L III. - 

* ADAM de Domerham, moine de l'abbaye de 
Glastonbnry Ters l'an 1272 , a laissé un petit 
écrit intitulé Bistoria controversix , inter 
episcopos Bathonienses et monachos Glasto* 
nienses, réimprimé dans le tome I de "VÀnglia 
sacra publié par Wharton en 1691. On a en- 
core de lui : Nistoria de rébus gestis Glasto^ 
niensibus, publiée par Thomas Hearoe d'après 
un manuscrit du collège de Cambridge ; Oxonii, 
(Sheldan), 1727. £. D. 

Catalogae inédit de la BibUoUièqae nationale. 



*ADAM, abbé de Perselgne au diocèse da 
I, Tirait Ters l'an 1201. Le P. Ripp. Har- 
raod a publié un ouTrage de cet abbé sous ee 
titre : Mariale, sive de B, Matix laudibus 
sermanes et fragmenta ^ Roniae (fgn. de La- 
saris), 1652, fai-8*. On troUTc aussi dans le pre- 
mier Uttc des Mélanges de Balute quelques let- 
tres intitulées SpistoUe V ad Osmundum, mo- 
nachum Mortui-'maris in Normanié. E. D. 

CaUlogae Inédit de U BibUoltaéqne MUonate. 

* ADAM, Sieur de Sychar, généalogiste do dix- 
septième siècle. On a de hri : un MecuM som- 
maire et généalogique des maisons de Mor- 
temar, de Saulx et leurs alliances, Poi- 
tiers, 1622 , tn-fol. ; et des Observations sur la 
mort de Jeanne de Saulx de Tavannes, 
damede Mortemar; ibid., 1627, in-4*. E. D. 

CiUIogve Inédit de la Blbttothèi|ae nationale. 

ADAM DV PBTIT-POHT, aissi noRimé psice 
qu'A STait tenu une école dans le quartier 
de Paris qui aToisine le Petit-Pont n (ht cha- 
noine de Notre-Pame Ters 1145, et deriot en- 
suite éTèque de Saint-Asapli en Angleterre. En 
1179 fl assista au condle du Latran, qui derait 
censurer quelques propositions de Pierre Lom- 
bard. 11 se refusa à celte censure avec quelques 
cardinaux qui aTaient été comme lui disdplesde 
Lombard. On a de lui un traité curieux de XArt 
de bien parler, 

ADAM, saTant chartreux de Londres, TÎTaR 
dans la première moitié du quatorzième siècle 
On a de lui : T Vie de saint Hugues de lin- 
coin, publiée aTec des notes par D. BemartI Pa, 
Biblioth, ascetica, t X, p. 3; — 2" deti\ 
traités sur les avantages de la tribulalio»; 
Londres, 1 530; — 3** Scala cœli ; De sumptiont 
Eucharistie; Spéculum spiritualium , qui 
sont restés manuscrits. 

Petrejas, Bibl. Carthusian, — Plttcua, De Mcrip, Àngl 
- Toaslm. de HUt latin. 

ADAM D'AMBlUlGAtT , imprimeur au quia 
rième siècle, et sans doute né à Amberpn 
ou Omberg, petite Tille de la haute BaTière. Oo 
ignore le lieu où il aTait son atelier dlmpri- 
merie; cependant on croit généralement que c*est 
à Venise qu*U a donné, en 1471, Lactance et Vir- 
gile, et en 1472, Ciceronis orationes. Dans le^ 
deux premiers ouTrages il se nomma seulement 
Adam, et dans le troisième, Adam d'Ambcr 
gau. Les caractères du Cicéron dilTérent de ccat 
du Lactance et du Virgile, ce qui donnerait i 
penser qu'il y a eu à Venise deux imprimeurs 
nommés Adam. Au reste, on en connaît beau- 
coup de ee nom, tels que Magister Adamns, 
qui a imprimé, en 1470, Augustini dati eiegan- 
tUe,]n-4'^; un doctor Adamus, qw a réim- 
primé cet ouTrag^, et qui est peut-être le même 
magister; un Petrus Adamus Mantuanus; 
un Adam Rot, imprimeur à Rome, de 1471 i 
1475 ; un Adam de Rotwil, imprimeur d'abord 
à Venise et ensuite à Aquila; un Jean Adam 
de Pologne, imprimeur à Naples en 1478, de; 
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Ce qu*!] y & de certain, e^est qae tes bibliogra- 
phes ne sont point d^accord sur les imprimeurs 
qui oDiporté le nom d'Adam, ni sur les éditions 
sorties de leurs presses. 

«ADAM {George), paysagiste allemand, né 
Ters 1783, mort à Nuremberg en 1823. H eut 
pour maître Kûflher, de Nurei]al)erg , et s'établit 
à Munich. On a de lui un grand nombre de vues 
et de paysages du Tyrol , peints à la gouacbe. 

ffagler, Ifeuet Mlgeauine* Kûnstter-LexicQm. 

*ÀhAM (Jacques) , graveur allemand , vivait 
à Tienne vers la fin du dix-buitième et au com- 
meDcement du dix-neuvième siècle. Il exécuta 
les planches pour la célèbre Bible peinte (Bilder- 
Bibel) de Vienne. Parmi ses meilleurs ouvrages 
on remarque les portraits deLéopold, grand-duc 
de Toscane, de Maximilien T" de Bavière, du 
peintre Mengs, et une gravure représentant la 
cérémonie du mariage de Trançois,' archiduc d'Au- 
triche, avecIaprincesseÉlisabetb de Wurtembeig. 

Ragler, Neues ÀUgemeine» Kûnstler-Lexicon, 
ADAM {Jacques), littérateur français, né à 
Vendôme enl663, et mort le 12 novembre t735. 
n s'attacha an prince de Ck)nti , qui le choisit 
ponr secrétaire de ses commandements. En 
1723, il fut nommé membre deTAi^démle fran- 
çaise, à U place de Tabbé Fleury. Jacques Adam 
eot part à la traduction de V Histoire univer- 
selle de J.'A. de Thou, Londres (Paris), 1734, 
16 Tol. in-4', quTl entreprit de concert avec Ch. 
le Beau , les abbés le Mascrier, Leduc des Fon- 
taines, Prévost, et le père Fabre. On a encore de 
lui : les Mémoires de Montecitculîi, traduits en 
français; Amsterdam, 1734 , in-12 j — la Rela- 
tion du cardinal de Toumon (traduite de 1*1- 
laiien) , hiséréc dans le tome V du Recueil des 
anecdotes sur l'état de la religion de la Chine, 
par l'abbé VHtermaules ; Paris, 1733, 7 vol. iii-l2. 
Adam avait aussi entrepris une traduction d'A- 
thénée. 

D'Alembert, Êlooe de Jacques Adam, roi. IV, de 
vmtMre 4«$ mewtàrtt de ejeadémie françtOtê, 

ADAM (Mco/fls ), Ifttératem', né à Paris en 
171«, et mort en 1792. H fut professeur d'élo- 
qoencc an collège de Lisleux, et chargé d'affaires 
Prt« de la répuMfqne de Venise. On a de lui 
ptasîeors ouvrages élémentaires, dont voici les 
titres : la Manière d^ apprendre une langue 
pi^Umque, vtwiniê ou morte, par le mogen 
de la langue française; 6 vd. in-8", 17S7; — 
Tradmtim lUtérûU des œuvres d'Horace; 
même aimée, 2 rot in-8*»; — Traduction litté- 
rale des ctuvres de Phèdre ; — Traduction 
italienne de Phèdre ; — Traduction littérale 
àe Rasselas, prince d^Abgssinie, roman de 
1 auteur anglais Johnson. 
Qo*wd, ia Frmcê iitUraire. 

ADABjKcs (rtiéodoHc), phflologue aDe- 
o«nd, né vers 1470 dans le comté de Lippe, 
"wrt en 1540. On a de lui : 1» De christiani 
»bxs concorefta ; Paris, 1632, in^*», ou discours 
•«■«MéàCharles-QuintctàFrançoisr'j— 2' De 
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insuîa Rhodoet mAlitarium ordinum institua 
tione; ibid., 1536, in-8°; — 3*' des notes jomtes 
À la tradttcti n latine de l'ouvrage de Procope : 
De Justini ni imperatoris aBdiJiciiS; ibid., 
1537,in-4*';- 4** une traducb'on latinede Ce^e^ix 
rb6ttto;lbid., 1539, in-8**;— 5" la première édi- 
tion grecque de V Abrégé du droit civil de Cona- 
tsntin Herménopnle; ibid., 1539, !n-4*. 

JAcher, Mlçemeinei Gelehrten Lexic.f p. 8S. — Snp- 
plém. d'Adelnng, p. IM. 

ADAMAN. Voy. AdàHNAIV. 

ADAMANTivs, médedn juif du qtiatrième 
siècle de l'ère chrétienne. H vécut d'abord à 
Alexandrie, pois il passa à Constantinople, où 11 
se fit catholique. Il dédia à Pempereur Cons^ 
tance on ouvrage en dent livrer sur te pfaysio^ 
gnomonique, qui a été imprimé plusieurs fois avec 
d'autres auteurs du même genre. On le trouve 
entreantres, dans un des volumes derédltion d'A- 
ristote donnée par Sylburg, et dans les Script 
tores phgsiognomonias veteres, gr,'latm, cura 
J.'G.-Fred. Franziï; Altenbnrgl, 1780, fa-8*. 

ADAMBfiBGBli ( Morie-Ànnc ), célèbre ac- 
trice allemande, née à Vienne en 1752 , morte en 
1804. Elle était attachée au théfttre de Vienne, 
et excellait dans le rôle des Ingénues. Sa fille, 
Antonie, épousa le célèbre poète Kœrner. [Con- 
versations-Lexicon, ] 

* ADAMCZBWSKi ( Jocqucs ), littérateur po- 
lonais, né vers 1770, mort vers 1815. n s'est fait 
connaître par des traductions polonaises de plu- 
sieurs comédies et drames du répertoire français. 

L. Ch. 
Fétu BeotkowskU Histoire de la littérature polo- 
naise ,• Varsovie, 1814, S Tolumes. 

ADAMi {Adam), bénédictin, né vers 1590; 
mort vers 1670, évoque dHiéropolis et suffra- 
gant de Hildesheim. Il fut chargé de représenter 
les prélats du duché de Wurtemberg dans le 
congrès de Westphalie. H a laissé un ouvrage 
curieux, sous le titre d'Arcana pacis West- 
phalicœ, imprimé à Francfort en 1698, et qui a 
paru de nouveau à Leipzig en 1737, par les soins 
de Mayem, qu'on accuse d'avoir été en cette 
occasion un ^teur infidèle. 

JOcher, Mlgem. Gelehrten Lexieon, p. 8S. — Supplé- 
ment d'AdeliniK. p. Iti. — Brsch et Oruber, Mlgem, 
Encfûlopœd,, 1. 1, p. Me. 

AftAMi {André)j maître de ta chapelle pon- 
tificale au commencement dn dlx-hnftfième 
siède. n a publié un ouvragé de biographies mu- 
sicales, intltiilé Osservationi per ben rego- 
lare il coro dei cantori delta capêlla pontijl* 
da, tanto nellefunzioni ordinetrie que straor» 
dinaric; vol. ta-4°, 1771. 

Taylor, yocattehools ofltalp (préface). 

* ADAMI ( Annibal ), jésuite italien, né à Fer- 
mo en 1626, mort vers la fin du dix-septième 
siècle, n professa longtemps la rhétorique et les 
belles-lettres au collège de Rome. On a de lui : 
— Seminarii Romani Pallas purpurata , sive 
S, R, E, cardinales qui e seminario Romano 
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prodiere; Romie, 1659, io-foL; — HonorarH 
tumuli ac funebris pompa: deseriptio in exe- 
quiU Frandtco Vindocinensi duci Be^fortio 
Monue persolutis, et oratio in ijtis fttnere ha- 
Uta; Bon», Tinaaai, 1669 , în-fol.; — la Spada 
d'Orione, cioè il vdhr mUUcare di piii ceUbri 
guerrieri de nostri secoli, illustrcUo con elogi 
storici; Rome, 1680, iiHi* (pobOé sous le psea- 
donymede Damaschine) ; — JSlogii storici de 
due Marchesi Capizucchi fraielli , Camillo e 
Biagio, eelébri guerrieri del secolo passaio; 
ibid., 1685 , iQ-4". Cet aateur a anui traduit de 
riUààm en latin ronvrage de Sperelle intitulé 
gpùcùpus, Romie, 1670, in-fol. On lui doit 
Renient la tradodion du portugais en italien 
des sermons du P. Ant. VIeyra; Rome, 1683, 

Catalofoe Inédttde la BibUothèqne naUonale. 

ADAMi (Antoine-Philippe), Uttérateur iU- 
Jien, né Ters 1720 à Florence, mort en 1761. 
L'état militaire, qu'A aTait embrassé, ne Tem- 
pècha pas de cultîTer la philosophie et les li- 
tres. Outre quelques opuscules sur Tagricutture 
et rédition de la Cronica délie cose d'Italia, 
Rom., 1765, fai-4", on a de lui : 1" Icantici W- 
blid ed altri salnU ddla sacra ScrUtura, 
cm i treni di Gèremia, esposti in versi toscani 
da un Academico Apatista; Florence, 1748, 
in.4<'; — 2"* Dimostr'azione delV esistenza di 
JHo, pravata con quella délia contingenza 
délia materia; Livoume, 1753, in-8*' ; — 3* Orfc 
panegiriche a Ccsorc; Florence, 1755, in-fol.; 
— 4'' Poésie, con una dissertazUme sopra la 
pœsia drammatica e mimica del teatro; 
ibid., 1755, in-8° ; — 5*" traductions italiennes de 
quelques extraits de VSssai sur Thomme de 
Pope; Arezio, 1756, in-8°. 

Tlpaldi, BiograJUi italUuta. 

ADÂMi ( Ernest-Daniel ), musicien et pas- 
teur allemand, né à Idung le 19 novembre 1716, 
mort vers 1770. Après avoir été directeur de 
musique à Landshut, il remplit, en 1750, les 
fonctions de ministre protestant à Pomescoitz 
en Sflésie. On a de lui : 1° un ouvrage sur le 
triple écho qui existe à Ventrée de la forêt 
d'Aderbach (Bohême), vol. in-4*»; Liegnitz, 
1750; — 2° des Dissertations (en allemand) 
sur les beautés sublimes du chant dans les 
cantiques du service divin ;Ui^.jis^B'*, 1755. 
J«cbcr« Lex,, et Suppl. d'Addoog. 

* ADAMi (/ya9H»ij), chanoine de Fermoqui 
vivait vers le milieu du sazième siècle. On a de 
lui : rhistoire de sa patrie, publiée, après la 
mort de Tauteur, par César Ottindli, sous ce 
titre : De rébus in civitate Firmand gestis, 
fragmentorum libri duo; Rom», Donangeli, 
1591 , iDrS". E. D. 

CaUlogae inédit de la BibUothèqoe naUonale. 

*ÂDAMi {Leonardo), philologue italien, né 
le 12 août 1691 à Bolsena en Toscane, mort à 
Rome le 9 janvier 1719. Entré fort jeune au sé- 
mînahie, il prit part h une révolte d'écoliers et 
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s'enAiit à Ltrouma, où fl s'enrôla sur un cor- 
saire français. D parcourut la côte de Barbarie, 
et assista à un combat contre les Anglais, qui 
furent vaincus. Plus tard, Q Ait fait prisoimier 
par les Hollandais ; mais fl trouva le moyen de 
s'évader, et revint en France. Ennuyé de cette 
vie errante, après vingt^îx mois d'absence ie 
songea à retourner dans sa patrie, où fl obtint le 
pardon de son oncle. De retour à Rome, fl s'apl 
pUqua d'abord à l'étode de la langue grecque, 
et fit des progrès si rapides, qu'en moins d'im 
an fl fat en état de corriger et de commenter les 
auteurs. H étudia anssi les langues hâyraîqne, 
arabe et syriaque. En 1717 fl fut nommé coq- 
servatenr de la bibliothèque du cardinal Temiie- 
riali, et mourut deux ans après. Il a laissé un 
savant ouvrage qu'A fit imprimer À Rome en 1716, 
in-4*', sous ce titre : Leonardi Adami Volsi- 
niensis toû iv Xpx^v Philoclis jSpei Arca- 
dicorum volumen primum. Ce premier volume, 
dédié au cardinal Ottoboni, contient, en quatr- 
livres, lliistoire de TArcadie, depuis les im^ 
les j^us reculés jusqu'au règne d'Aristocrate le 
Jeune, son dernier roi. Le deuxième volume, dont 
la publication avait d^à été annoncée dans le 
tome XXIX du Giomale d^ Letterati d'Italia, 
est resté inachevé. Adami avaitentrepris d'autres 
ouvrages, dont fl a légué les manuscrits au car- 
dinal Imperiali. De ce nombre sont : une Sts- 
toire du Péloponnèse; une édition en plosieors 
volumes des Œuvres de JUbanius, augmentée 
de divers discours et lettres inédits de cet au- 
teur; une édition de V Histoire de Jonumdès; 
un recuefl considérable d'inscriptions, la plupart 
inédites; quatre livres De varietate Jortutur ^ 
de Poggio de Florence ; enfin , cinq Novelles qui 
manquent au code de Théodose. 

Mmachein, Serittori d'italia, - Storladi Foi»- 
na, etc. ; Roma, ITS^ITST, toI. II, p. IW-IM. 

* ADAMI {Paul), médecin hongrois, né à 
Trentschin le 9 jufllet 1739, mort à YienDe le 
21 septembre 1795. n fut longtemps professeur 
à Vienne. On a de lui : l"* Spécimen hgdrogra- 
phies Hungaricss, sistens aquas comsMtm, 
thermos et acidulas conUtaius TrencsinieH' 
su, physice, chemàce et medice examinatas; 
Vienne, 1780; — r Bibliotheca loimica, I7ft4- 

OestemiehUcheg Bioçr^-LÊgiem .* Vlouie, S8S1. 

ADAMifÂN (saint), né en 625, mort le 
23 septembre 705. H Ait an, en 664, abbéda 
monastère que saint Golombnt avait fondée Hj 
on Hu, Ue située entre llrlande et l'Ecosse On 
a de lui une géographie de la terre sainte, lirre 
resté dassiqne jusqu'aux temps des cnMsades, 
sous le titre : Adasnnani Sootohibend, abbatis 
celdferrimi, de situ terrm tanetm et qucrym- 
dam aliorum locorum, ut Alexandrie et 
Constantinopoleos , libri III, ante annos 
nongentos et amplius conscripH, et nuncprh 
mum in lueem prolati;JDgiMadt, 1619, iD-4* 
(publié par Gretser). MabOkm en a donné une 
édition plus complète dans le t IV, p. b02 de 
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Àctasanei.ord. Sancti Benedicti. Bède (Ec- 
des. Hist. ÀngL, t V, p. 16) fait ainsi l'his- 
torique de ce fine : « Adamnan, abbé de Hu, 
a écrit sur les Heux saints un lirre très-utile. 
Un éyéqne des Gaules , appelé Arculfe , ayant 
été , à son retour de la terre sainte, jeté par 
une tempête sur les côtes occidentdes de la 
Bretagne, fut reçu par Adamnan, auquel fl oom- 
moniqna des détails très-exacts sur les lieux, 
que ce prâat ayait visités. Pendant son s^our 
à Hn, Areulfe mit sa relation par écrit, en y Joi- 
gnant des graTures. Adamnan alla offrir cette» 
description an roi Alfred, qui, afin de la répan- 
dre, en fit faire un grand nombre de copies. » 
— Saint Adamnan a donné la vie de saint Co- 
brabat sous ce titre : Saneti Adamnani Scoti 
libri très, de sancto Columbo Scoto, presby- 
tero, coj^essore, qui circa annum Domini 565 
pHTuit ; AnTers, 1725 ; imprimé dans le tome I 
du Thésaurus monument, eccles. Candii, 

Bède, Sedêi. kUt,, T, U, it, 17, H. - Tanner, BibUo- 
thêca krilmntieo-kiè^miea. — Ware. f^riten cf 
/retané, f. M. M. ~ Coiffer, Jet» Mmrtonan Hi^, 
p. B». — Oodia, Cammemar, de aeriptorihu Eeektim 
mntiquu, L I, p. leae. 

ADAMOU (Pierre), antiquaire firançais, né 
à Ljon le 5 aoAt 1707, mort le 5 juin 1769. 
B était receveur de péages, et légua une collection 
tnè&cariense de livres , de mamiscrits et de mé- 
daillss à l'Acadéaiie des sciences et arts de Lyon. 
D'après les intentions du légataire, cette collection 
devait être ouverte une fois au public, et la di- 
redion n*eD pouvait être confiée qu'à un acadé- 
micien père de famiDe, « jamais à un moine 
membre d'une congrégaticm, ni à un libraire qui 
Tiendrait altérer son legs en le mélangeant de 
livres sans valeur et sans utilité , qu*on nomme 
bouquins. > — Adamoli avait fondé deux prix , 
rim de trots cents francs, Vautre d'une médalDe 
d'argent, pour des sujets dlûstoire naturelle et 
d'agriculture mis au concours par l'Académie. 
Le premier fbt décerné, en 1776, à Coste et 
VOlemet pour un mémoire sur la substitution des 
plantes médicinales indigènes aux exotiques. On 
a (f'Adamoli trois Lettres à M. de Migien , sur 
one jambe de cheval en bronze retirée de la 
Saâne en 1766; Lyon, 1767, in-fT. 

^ADAMOWicz (Adam), connu aussi sous 
le nom de Woyde, grammairien pdonais , né 
vers 1760, mort vers 1812. On a de lui : Pol- 
niscke Grammatxk ; Berlin, 1794, in-8**. 

L. Ch. 

Féiti BentkowiU. HUtoirê de ta iménUmrt poUmaise; 
Vanovie, liu, i volnmcs. 

ADAMS ( Samuel ), membre du congrès amé- 
ricain, et l*nn des principaux auteurs de la ré- 
volution des États-Unis, naquit en 1722 à Boston, 
province de Massachusetts, et mourut le 2 mars 
1803. H reçut son éducation an collège de Har- 
vard, où il prit ses grades en 1740. Les divers 
actes d'oppression auxquels se livrait l'Angle- 
terre éprouvèrent de sa part une opposition 
énergique. Quoique déjà avancé en âge, il ne le 
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cédait à personne pour la promptitude des réso- 
lutions et pour l'activité de l'exécution, n donna 
le premier l'idée d'établir des sociétés populaires 
qui correspondraient ensemMe, et qui auraient 
leur point de réunion à Boston. Ce fut là un 
des leviers les plus puissants de la révolution 
américaine. Adams attendait avec impatience le 
moment où éclateraient les hostilités oitre la 
Grande-Bretagne et ses colonies : a parlait d^ 
hautement dlndépendance, lorsque ses plus 
chauds partisans ne visaient encore qu'au reffres- 
sement des phis justes grief^; il s'of^posa à la 
levée et à l'organisation des troupes régulières, 
demandant qu*à l'exemple des Bomains chaque 
Américain devint soldat L'illustre Washington 
eut un adversaire dans cet esprit ardent et m- 
quiet. Adams donna même son assentiment à la 
proposition qpï fat faite, dans Tannée 1778, d'6- 
ter à ce grand homme le commandement des 
armées, pour le donner au général Gates. Après 
avoir occupé la place de lieutenant gouverneur 
et puis ceUe de gouverneur de Massachusetts, 
son âge très-avanoé le força à se retirer en 1797. 
Adams était dans un état voism de l'indigence ; 
son extérieur humble et négligé contrastait d'une 
manière bizarre avec Paudace de son esprit et de 
ses opmions. H vécut assez longtemps pour voir 
couronnés par le succès ses efforts en faveur de 
son pays ; on le surnomma le Coton américain. 
[ ConversationS'Lexicon et Enc. des g, du m.] 

Bolme, ÂmeHean Annalt. — Secret JoumaU of Corn- 
çress* — BoCeMnaon, Niitarf ef MauaeAu$ett$, — 
Lettênto Samuel Âdom», i» iefletioa'a Corretpoo- 
deoce. — LstUn to Samuel Adauu, in tUplonatic Cor- 
KspondeDce of tbe american revoluUon, vol. IV. 

ADAMS {John ), second président (par ordre 
chronologique) des États-Unis, né le 19 octobre 
1735 à Braintree dans le Massachusetts, mort 
le 4 juillet 1826. Si l'on pouvait douter que les 
grandes pensées viennent de l'âme, et que les 
hommes valent plus par le caractère que par 
l'esprit, il suffirait, je crois, de Ure la vie de la 
plupart des fondateurs de la liberté américaine. 
Ce n'est pas par la puissance du génie, par la 
hauteur de l'éloquence, par l'éclat de l'héroïsme , 
qu'ils se distinguèrent si glorieusement de leurs 
oontemporahis amollis, ni qu'ils menèrent à bien 
leur grande entreprise : c'est surtout par une réso- 
lution paisible et inébranlable, qu'ils puisaient ni- 
cessaroment dans le sentiment du devoir. Leur 
biographie n'est pas seulement une page impor- 
tante de l'histoire du dix-huitième siècle , elle est 
surtout une leçon de morale et un hommage rendu 
à la nature humaine. 

Au premier rang de cette noble troupe figure 
sans contredit John Adams, l'ami, le collègue, le 
continuateur de G. Washnigton. Issu de l'une 
des principales familles qui avaient Un les per- 
sécutions de Jacques I*' et préféré l'exil à l'ab- 
juration , il fut dionné à John Adams de gran- 
dir parmi ces exemples domestiques de vertu 
et de courage, qui exercent une influence décisive 
sur les âmes naturellement i^éiiéreuses. D se ^^ 
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Tra d'abord à Vaatikrt sdence da droit, et à 
peine ses premières études étaient-eOes termi- 
nées, qu*fl avait déjA la réputation do plus sa- 
Tant, du plus habile et surtout du plus honnête 
jurisconsulte que possédassent les colonies amé- 
ricaines. I>e là aussi une opulence presque prin- 
cière , ei dont ses adversaires politiques lui re- 
prochaient plus tard de ne pas jouir avec une 
modestie républicaine 

Ainsi vivait John Adams , heureux , honoré, et 
s^affermissant chaque jour dans Tamour de la 
légalité dont il enseignait les secrets , lorsque 
s'ouvrit le grand procès qui devait arracher les 
colonies américaines à TAngleterre, régénérer le 
nouveau monde » et présenter à l'univers le spec- 
tacle inouï d'une république florissante. On sait 
à quelle occasion s'éleva cette fameuse querelle. 
L'Angleterre épuisée ne pouvait plus supporter 
rénorme poids de sa dette publique (1) ; elle ré- 
solut en 1765 d'en rqeter une partie sur ses 
puissantes colonies de l'occident, au mépris de 
leurs vieilles libertés, au mépris même de la 
constitution anglaise, qui ne reconnaît comme 
légitimes que les contributions consenties. 

C'est au Massachusets , à la patrie de J. Adams, 
qu'échut l'honneur de la première résistance à 
cette inqualifiable prétention ; et John Adams 
n'hésita point à y prendre part, non pas avec 
l'emportement dont Samuel Adams, son homo- 
nyme , donnait le lUneste exemple , mais avec 
cette invincible assurance qu'il devait à l'étude et 
à l'amour des lois. Tandis que l'assemblée de 
New- York eonfie à Benjamin Franklin le soin 
d'aDer plaider la cause de l'Amérique opprimée 
devant le parlement d'Angleterre, John Adams 
accomplit plus obscurément la même tâche au 
milieu de ses concitoyens incertains ; et les deux 
écrits qu'il publie tour à tour sur les lois éco^ 
nomiques et féodales, sur la querelle de CA- 
mérique et de la métropole, contribuent puis- 
samment à confirmer les Américains dans le sen- 
timent de leur droit H semble même <pie ces 
deux livres étaient présents à la mémoire de 
Thomas Payne, lorsqu'il rédigea ce fameux pam- 
phlet du Sens commun ( 1776 ), qui porta un si 
rude coup à la domination britannique. 

Cette même passion de la justice et de la lé- 
galité l'inspira encore bien noblement lorsqu'il 
osa accepter la défense du capitaine Preston. 
Assailli par les habitants de Boston, cet officier 
avait ordonné à ses soldats de faire feu, et plu- 
sieurs personnes étaient tombées sous leurs bal- 
les , en 1770. On le mit en justice , et l'efServes- 
cence populaire rendait sa condamnation presque 
inévitable , lorsque John Adams résohit d'épar- 
gner un crime à ses concitoyens. Secondé par 
l'illustre Quincy, fl démontra que Preston n'avait 
fait que céder à un pénible mais impérieux de- 
voir, et il eut le bonbeur d'obtenir son acquitte- 
ment 



Ce qui ne fait pas moins d'honneur aux corn 
patriotes de John Adams, c'est qu'irrita un mo- 
ment de ce qu^ leur arrachait la victime qoe 
réclamait leur colère, ils ne l'en choisirent pas 
moins pour représentant au congrès de 1774. 
Est-tl besoin de rappeler ici l'immense influence 
que cette première assemblée générale, réunie à 
Philadelphie^ exerça sur toute la suite des évéD^ 
meots? Contentons-nous de dire que les on- 
quante-cinq députés qui y figuraient y dâî- 
bérèrent à huis dos, afin de conserver tout leur 
calme, et qu'ils décidèrent : 1*" que la cause de 
Boston et de Massachusets était la cause com- 
mune ; 2° qu'une triple adresse serait envoyée 
au nû d'Anigleterre, au parlement et au peuple 
anglais, pour leur rappeler les droits, le dévoue- 
ment et la ferme résolution des colonies améri- 
caines. Député du Massachusets, John Adams 
prit une part considérable à ces grandes dé- 
cisions. 

Cependant l'Angleterre s'obstinait; et, après 
avoir épuisé la ruse, elle était résolue à em- 
ployer la force. En vain Cbathun à la chambre 
des lords, en vain Burke à celle des communes, 
en vain Franklin devant les deux, se firent-ils 
les avocat» chaleureux de la justice et de la 
prudence : la passion l'emportait avec lord North, 
et une armée s'embarquapour cbAtier les rebelles. 

Les Américains répondirent à ces proscriptions 
et à ces menaces par la victoire de Lexin^a et 
par la réunion d'un second congrès, où J. Adanis 
eut encore l'honneur de repréenter son pa)$, 
en 1775. 

A la nouvelle du combat de Lexington, on dit 
que Samuel Adams s'était écrié : « QueUe belle 
journée! v Moins impétueux que Samuel, John 
Adams déplora le sang versé et la guerre civile. 
Combien aurait-il mieux aimé que la légaliUi 
triomphât, et que l'Angleterre se sauvât cllc- 
méme en révoquant les biUs funestes qa'eik 
avait accordés à un ministère aveugle ! Mais sa 
modération n'excluait pas la vigueur ; et lorsqu'il 
vit que la métropole méconnaissait décidément 
tous ses devoirs, repoussait toutes les prières, 
lançait sur l'Amérique une multitude de soldats 
étrangers, et s'alliait même aux sauvages In- 
diens, il fut l'un des prenûers à en prendre son 
parti. La guerre était désormais la seule res- 
source qui restât à son pays , et il n'avait plus 
qu'à choisir entre la servitude et le combat. 

Aussi bien il y avait longtemps que les meil- 
leurs esprits de l'Europe prévoyaient cette né- 
cessité de l'émancipation américaine , indépen- 
damment même de ce que fit l'Angleterre poar 
l'aûcélérer. Ces colonies étaient déjà trop puis- 
santes et trop peuplées pour se résigner long- 
temps à la tutelle de la métropole. « EUes se dé- 
tacheront un jour, dit Tur^^t en 1 7ôO, de i'ÂQ^e- 
terre, comme le fruit mûr se détache de l'aride 
qui l'a produit. » 

Lent à se décider, J. Adams n'hésitait jamais 
dans l'accomplissement de ses résolutions. De là 
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le rôle oonuclérable qu'il joua dans le congrès de 
1775y d*abofrd pour obtenir qae G. Washington 
reçût le commandement suprême de toutes les 
milices améncaînes , et Franklin la direction des 
postes; puis, pour organiser les leréesde soldats, 
la confection des armes, et l'administration des 
iinances; enfin, pour solliciter de nouTeau l'opi- 
nion du monde, et protester à TAngleterre que 
la fidélité de l'Amérique n'ayait attendu pour re- 
paraître que le redressement de justes g^efe. 

De là surtout la conduite que J. Adams ne 
cessa de tenir au congrès de 1776. A peine un 
député de la Virginie y eut-il pris la parole 
(8 juin) pour demander une déclaration solen- 
nelie d'indépendance , qu'il appuya sa motion, et 
combattit avec "vigueur les queloues membres 
qid reculaient encore devant les dangers incon- 
testables que soulevait une résolution si déci- 
sive, n l'emporta en leur montrant l'altemative 
inévitable de Tasservlssement ou de l'émancipa- 
tion, et une puissante majorité se prononça en fa- 
veur de la cause qu'il soutenait 

J. Adams obtint d*aiUeurs une bien glorieuse 
rtompenae de l'énergie qu*il venait de déployet 
dans cette grande discussion. H flit chargé, avec 
Rutlege et Richard Lee , de rédiger le préam- 
bule de la déclaration d'faidépendance. Qui ne 
connaît ces queloues pages où l'Amérique eipose 
avec une solennité s! touchante ses sacrifices 
méconnus, ses réclamations méprisées, ses droits 
profanés, et llmpossibilité oh elle se trouve d'en- 
durer plus longtemps une domination insuppor- 
table? Comme on y reconnaît bien les dignes 
héritiers de ces fiers protestants qui avaient mis 
rocéan entre eux et la tyrannie ! Aussi l'assem- 
blée entière approuta-tpélle roravre de ses com- 
missaires, on y changea seulement qudques 
mots; et, le 4 juillet 1776, les colonies anglaises 
d'Amérique se déclarèrent États-Unis. 

Bfalheureusement, à l'heure même où J. Adams 
et ses coDègoes osaient ainsi prodamer l'avé- 
nement d'un nouvel État et défier la puissante 
Angleterre, les drconstances devenaient chaque 
jour phis menaçantes, et les malheurs s'accumu- 
laient sur la naissante république. C'était d'une 
part une noovdle armée de cinquante mille hom- 
mes qui venaient étouffer Thisurrection, la dé- 
faite de BrooUyn, la prise de Long-Island et de 
New-York; de l'autre, les loyalistes qui rele- 
vaient la tête, les patriotes qnl désespéraient, 
Tannée qui se dâ)andaif, les finances qui ache- 
vaient de s'épuiser, tandis que les trflms faidien- 
nes, soudoyées par l'Angleterre, joignaient 
tontes les horreurs d'une guerre sauvage aux sa- 
vantes opérations d'une armée européenne. 
« notre position est effrayante, écrit alors Was- 
« hington; nos troupes se découragent... r(otre 
« canse est bien hasùdée, sinon perdue. » 

L'on pouvait donc croire que les Américains 
allaient al^urer leur récente résolution, lorsque 
le général Howe leur proposa de traiter du ré- 
tablissement de la tranquillité. Le congrès dé- 



signa en effet trms de ses membres, Franklin , 
J. Adams et Rutiege, poiv conférer avec lui à 
l'entreTue de Staten-lsland. Mais les négodations 
ne furent pas longues , les commissaires exigeant, 
sur toute chose, que le général anglais les re- 
connût pour les représentants d'une puissance 
indépendante. Cdui-d eut beau leur faire les 
plus belles promesses, ils ne Toulurent pas 
même les entendre. Le gant était jeté, et la jeune 
Amérique ne pouvait le reprendre sans reculer 
chaque jour davantage, jusqu'à la servitude. 

Les nouvelles menaces de l'Angleterre et les 
revers accablants dont elles forent accompagnées 
n'eurent, au contraire, pour résultat que d'en- 
seigner aux Américains Tindlspensahle nécessité 
d'une confédération plus mtûne entre les treize 
États unis. Ainsi naquit la constitution du 4 oc- 
tobre 1776 , qui essaya de concilier Tindépen- 
dance de chacun avec la sécurité universelle , 
organisa le congrès , le pouvoir exécutif, les 
finances, les levées, les négodations, etc. Les 
procès-yerbaux de cette assemblée, pieusanent 
conservés par le gouyemement des États-Unis, 
font assez fol du zèle faifatigable qu'y déploya 
J. Adams, soit pour susdter, soit pour appuyer 
ces grandes mesures. Et cependant l'ennemi 
menaçait Philaddphie , et le congrès appelait 
tous les patriotes à son secours, en même temps 
qu'il s'adressait à Dieu par des prières publiques. 
Partout, à cette époque, se trouve ce même carac- 
tère de pieuse et sereine hitrépidité dans les actes 
des libérateurs de l'Amérique. 

Mais, si intrépides qu'ils fassent, ils n'étaient 
jamais téméraires ; et tandis qu'ils ne négligeaient 
rien pour le salut de leur patrie, ils ne dédai- 
gnaient pas de lui chercher d'autres appuis que 
sa propre force et son propre enthousiasme. Or 
ils savaient bien que tous les ennemis de l'An- 
gleterre, que la France surtout, Applaudissaient 
avec ardeur à l'insurrection américaine. C'était 
même là une des raisons qui avaient déterminé 
la prodamation d'indépencùmce. « H fkut, avait 
« alors dit J. Adams, il faut que notre condoite 
« devienne moins équivoque, et que les dtoyens, 
« que les étrangers apprennent si nous sommes 
« ou non ime nation. En nous élevant à l'indé- 
« pendance, nous augmentons nos forces sans 
<c augmenter nos dangers, et nous nous arrê- 
te tons au seul parti qui convienne désormais à 
« notre situation , à notre dignité. » Et il ache- 
vait son discours en démontrant à ses collègues 
que leur querelle n'était pas seulement celle de 
l'Amérique et de l'Angleterre , qu'elle ét^t aussi 
celle de tous les autres peuples attentifs aux alter- 
natives de cette lutte mémorable. 

Depuis lors, ce n'est plus en Amérique ni au 
sein du congrès qu'il animait de sa puissante 
raison, que nous devons chercher les traces de 
J. Adams, mais en Europe et parmi les nations 
du vieux monde, qu'il s'efforce d'associer à la 
cause de ses concitoyens. Infatigable missionnaire 
de liberté et do vengeance, nous le voyons tour 
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à tour en France dans la compagnie de Franklin, 
de Silaa Deane et d'Édoaard Lee ; et en Hollande, 
où un parti nombreux se lassait de voir qoe ce 
pays « frétait plus qtt^une chaloupe à la re- 
morque de ^Angleterre. » n réussit à s'atta- 
cher les Hollandais, que charmait d'ailleurs la 
gravite de son maintien et de son esprit, et fl 
obtint d'eux qu'ils signassent en 1782 le traité 
d'aDiance et de commerce que les chefs de la 
viOe d'Amsterdam souhaitaient depuis 1778. Or 
œ traité, qui, en autorisant les emprunts, per- 
mettait de remédier peu à peu au désordre des 
finances américaines, serrait de plus à compléter 
la coalition maritime de l'Europe occidentale, 
tandis que toutes les puissances du Nord, Dane- 
mark, Suède, Norwége, Prusse et Russie, se 
réunissaient, à la yoix de Catherine H, pour le 
maintien de la liberté des mers. Jamais l'Angle- 
terre n'avait couru pareil danger; le sceptre de 
rooéan menaçait de lui échapper, et l'insurrec- 
tion de l'Amérique devenait une conflagration 
nniversèlle. 

Ajoutons que J. Adams trouva encore le loisir 
de rédiger vers le même temps, et durant une 
courte apparition qnll fit en Amérique, la cons- 
titution particulière de l'État de Massachusets, 
telle à peu près qu'elle subsiste ai^ourd'hui. 
Charmés de ses talents, de ses vertus, de son 
dévouement, ses concitoyens l'avaient tous chargé 
de ce som ^rieux. H fut à la fois le libérateur 
et le Solon de son pays. 

Combien d'aiUeurs se ttouva-trû récompensé 
de ses &tigiies, lorsque l'Angleterre épuisée se 
résigna e^ à subir la toi des événements, 
lorsque la liberté de l'Amérique fut solennelle- 
ment reconnue et proclamée ! H eut encore l'hon- 
neur de contribuer à ce grand triomphe; et la 
signature de J. Adams figura parmi celles de 
Franklin, de J. Jay et de Henri Lawrens, sur le 
traité qui fût signé le 30 novembre 1782 avec les 
plénipotentiaires d'Angleterre. Seulement peu 
s'en fallut que sa joie ne fût aussi courte qu'elle 
était vive; car la France et l'Espagne s'indignè- 
rait aussitôt de ce que les État&-Um*s eussent 
consoiti à conclure une paix séparée , et les re- 
présentants de l'Amérique ne réussirent à les 
calmer que par l'assurance positive de ne con- 
sidérer leur traité comme définitif qu'autant 
qu'elles auraient elles-mêmes réglé tous leurs 
différends avec l'ennemi commun. Victimes de 
leur bonne foi, ils avaient été dupes d*une per- 
fidie machiavélique. Le roi George et son con- 
sefl privé s'étaient flattés de l'inqualifiable espé- 
rance de détacher les États-Unis de l'alliance 
française, et de les amener ensuite à se coaliser 
ccmtre le peuple même auquel ils devaient leur 
liberté. Le mépris public, celui de l'Angleterre 
eOe-mème, toi le seul fruit de cette honteuse 
machination. 

Heureuxd'avoir siblen servi son pays, J.Adams 
aurait alors aimé, comme Washington, à déposer 
le poids des aflbires publiques, aies remettre à 



240 



de plus jeunes mains. S'il n'avait pas besoin du 
pouvoir, la naissante république avait besoin de 
ses conseils, de son expérience, de son dévoue- 
ment, n souscrivit sans peine à ce nouveau m- 
crifice. 

L'Amérique, en effet, était libre; mais qu'ai- 
laitdevenir cette liberté même, si laborieusement, 
si noblement conquise, si Tarmée des libérateui'& 
se constituait en une société menaçante de sol- 
dats amis; si les finances publiques ne se rele- 
vaient pas ;si les patriotes, en oontinuantdepersé- 
cuter les partisans de l'Angleterre, les loyalistes, 
ne cessaient d'attenter à la plus précieuse des 
mdépendances, celle de la consdenoe et des opi- 
mons? Aussi avec quel empressement J. Ad&ms 
s'associa-t-il à toutes les mesures que le con- 
grès adopta pour conjurer ces nouveaux dangers! 
Les loyalistes surtout lui durent la faaûté de 
penser comme fl leur plairait, à la seule condi- 
tion de ne pas tradmi*e leurs opinions en com- 
plots et en trahisons, n est vrai que cette noble 
impartialité valut à J. Adams bien des ennuis, 
bien des calomnies mêmes. On l'accusa d'être 
Anglais! Il laissa dire, et, âe réfugiant dans sa 
conscience, il confia au temps le soin de dissiper 
l'erreur de ses concitoyens, trop échauffés en- 
core pour être justes. 

Cependant fl se préparait à repasser en Europe 
pour soUictter de l'Angleterre un traité de com- 
merce, semblable à ceux qu'A avait naguère 
contractés avec la Hollande et la France. Il ne 
s'agissait donc pas seulement de l'extension des 
relations commerciales et des tarifs , mais de la 
Uberté des mers, du respect des neutres, et des 
plus grands principes du droit maritime à con- 
sacrer d'une manière plus scdenneUe et plus po- 
sitive ; et c'était là une mission qui convenait 
bien au solide esprit de J. Adams. U n'y réussit 
pas néanmoins , et les ministres anglais loi fireot 
bon accueil, sans accepter aucune de ses proposi- 
tions, n leur en coûtait trop d'abjurer les tyran- 
niques prétentions que l'Angleterre affectait alors 
sur la domination des mers, et qu'eUe vient d'a- 
bandonner si glorieusement. N'osant d'aiUeurs 
les professer publiquement, fls échappèrent aux 
instances de J. Adams en lui objectant l'impos- 
sibilité de signer un traité général avec treize 
États aussi indépendants que ceux dont se com- 
posait la république américaine. 

A peine J. Adams s'était-U un peu consolé du 
mauvais résultat de cette négociation en obte- 
nant de la Prusse ( 10 juin 1785) les avantages 
que lui refusait l'Angleterre, que se présenta 
l'occasion de rendre à sa patrie des sarioes bien 
plus importants. Une expérience de dix ans 
avait révélé tous les dé&uts de la première cons- 
titution américaine; fl était question de k re- 
fahie, et ce n'était pas trop de toutes les lu- 
mières du pays pour accomplir une cravre si 
difficile. 

Aussi bien J. Adams n'avait pas attendu ce 
moment pour s'élever contre la mauvaise orga- 
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niMtioD de son pays; et il résidait encore en 

Europe, qull ne cessait d'écrire à ses amis d'A- 
mérique sur rinyincible nécessité de recons- 
truire Jes fondements de la répobiiqae. Ces sages 
lettres prirent même bientôt la forme d'un livre 
sous ce titre : Décrue de la constUuiion des 
États-Unis éT Amérique, ou de la nécessité 
(Tune balance dans les pouvoirs d^un gou- 
vernement libre, n en pamt plus tard (1794) 
une seconde édition sous le titre de : Histoire 
des principales républiques du monde. 

L'épigraphe de ces lettres ( extraite de Pope) 
eo dit assez snr l'esprit qui les inspira : Voppo- 
iHion de toute la nature tient toute la nature 
en paix. Que demande en effet J. Adams ? l'é- 
tiblissemeiit de deox chambres, le partage da 
pouvoir législatif entre ces deux chambres, et, 
à côté d'elles, un pouvoir exécutif distinct, par- 
ticipant aussi à la confection des lois. Ainsi s'é- 
tablira , suivant loi , la balance nécessaire à tout 
pays libre; et à ceux qui ne voudraient pas l'en 
croire, U (Àjecte d'une part l'autorité de Cicéron, 
d'Aristote, de Platon, de Sydney, de Nedbam, 
de Mootesquien, tons partisans de cet heureux 
équilibre ; del'antre, les exemples plus persuasifs 
encore de tontes les r^mbiiques qui ont pros- 
péré jusqu'à nos jours , celui même des monar- 
chies qui admettent ces sages tempéraments. 

L'on ne saurait dire à quel point l'apparition 
de ce livre biflna sur les résdutions qui suivi- 
reat, et sur les destinées lointaines de la nou- 
velle r^mblique. Que fut-ce lorsque J. Adams 
eut repassé en Amérique, et lorsqu'il tint en 
discuter lui-même les doctrines an sein du cé- 
lèbre congrès qui s'ouvrit le 2 mai 1787 , à Phi- 
ladelphie, 80US la présidence de G. ^asldngton? 
Ce ne sera pas exagérer que d'affirmer que l'ou- 
vrage de J. Adams devint la base des délibéra- 
tioDs et le programme de la constitution nou- 
velle. 

Seulement il s'en fallut, et de beaucoup, que 
tous les Américains fussent contents: la consti- 
tution nouTdle blessait bien des intérêts, bien 
des idées, et l'on put même croire un instant 
qu'elle ne résisterait pas à la violence des malé- 
didioos qu'elle suscitait II va sans dire que 
J. Adams u'y fht pas non plus épargné. On l'ac- 
cusait d'avoir séduit tout le conseil, d'incliner à 
raristocratie, à la monardiie même; et le luxe 
qu'il étalait en tons lieux semblait une preuve 
suffisante de ces détestables penchants. De là 
naquirent deux partis qui ont longtemps par- 
tagé TAmérique : celui des républicains ou dé- 
mocrates, sons la conduite de Jefferson; celui 
des whi05 ou fédéralistes, sous l'hispiration de 
Washington et J. Adams. 

Toutes ces clameurs ne purent triompher de 
la vérité et du bon sens pvJUic; onze JÊtats sur 
trâxe acceptèrent la constitution ; et lorsqu'il fut 
question d'élire le premier président de la ré- 
publique, ce fut sur Washington , sur l'ami de 
J. Adams, que se réunirent tous les suffrages. 



n fut lui-même assodé an triomphe de ce grand 
citoyen, comme l'avait été à ses travaux et à 
ses hittes. En vain Jefferson essaya-t-il de lui 
disputer cet honnenr : le nom de J. Adams l'em- 
porta sor le sien , et la vice-présidence lui fbt 
décernée le 4 mars 1789. 

J. Adams s'en montra digne ; et il eut d'autant 
plus occasion de s'y distinguer, que Washington 
se défiait de ses propres lumières pour le gou- 
vernement dvil. « La Providence, disait-Il, a dai* 
« gné bénir mes travaux gnerrier8:<Mendrai-je 
« le même succès dans une carrière qui n'est 
« pas la mienne? et dois-je m'exposer à oom- 
« promettre avee ma réputation les mtérêts de 
« mon pays? » J. Adams le rassura, l'aida; et 
une partie des grandes mesures qui avaient pour 
objet le règlement des finances, de la justice, de 
la marine, de l'instruction publique, de Ul banque 
nationale , revient sans contredit à cet illustre 
citoyen. Washington et lui se complétaient l'on 
l'autre : c'étaient les deux géu'es de la guerre 
et de la paix veillant incessamment aux desti- 
nées des États-Unis, sans antre rivalité que cette 
du dévouement, sans autre amUtioo que cette 
du bonheur public 

Ce ftat alors que l'explodon de la révohition 
Arançaise vint soumettre le courage de J. Adams 
à de nouveUes et bien cmeUes preuves. Pas- 
sionné pour la liberté, tt ne pouvait manquer 
d'applaudir à cette glorieuse régénération d'un 
pays ami ; et il l'admirait en effet, comme Was- 
hington, comme tous les Américains. Biais était-ce 
là une raison suffisante pour lier la cause des 
États-Unis à cette de la France, pour reprendre 
les armes, et pour s'exposer de nouveau à tous 
les maux dont on venait à peine de sortir? Ni 
Washington ul J. Adams ne le pensèrent Us 
étouffèrent les secrètes sympathies de leurs 
cceurs, repoussèrent les prières comme les me- 
naces de la convention , et , laissant ttbre carrièra 
aux imprécations de leurs adversaires pditiques, 
se renfermèrent dans une exacte neutralité. Qui 
pourrait dire aujourd'hui que cette politique ne 
fût pas la plus sage, la plus patriotique, sinon 
la plus héroïque et la plus r^ublicaine? Peut- 
être fàUait-tt même plus de véritable courage 
pour résister à l'entrahiement général que pour 
y céder, au risque de tout perdre. 

Quoi f^*ïï en soit, peu s'en fattut que J. Adams 
n'expiAt bientôt les penchants fanpopulaires 
qu'on lui attribuait vers l'Angleterre et l'aristo- 
cratie. Lorsque Washington fut réélu, le parti 
répuMlcain mit tout en œuvre pour que M. Clin- 
ton obtint la vice-présidence, et J. Adams ne 
l'emporta que de quelques voix ( 4 mars 1793 ). 

n n'était pas homme à s'inquiéter de si peu. 
Incapable de sacrifier ses convictions aux inté- 
rêts de son ambition, il n'en persévéra pas roonis 
dans la politique qu'A avait toujours soutenue. 
Les plaintes et les intrigues du gouvernement 
français rendirent même diaque jour moins ami- 
cales les relations des deux pays ^ et, tandis que 
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l'Angleterre airalt soia de se montrer oomplai- 
gante, en put prévoir le moment où une rupture 
éclaterait entre la France et la jeune république 
d'Amérique. 

Soit que l'état de Topinion fût changé , soit 
qae l'on sût gré à J. Adams de son infatigable 
désintéressement, il n'eut pas lieu de se repentir 
de n'avoir fait aucun sacrifice à la popularité; 
car Washington se retira en 1797, et, pendant 
que ce grand homme allait se reposer à Mont- 
Yemon, ce fut Jf. Adams qui eut l'honneur d'oc- 
cuper sa place à la tête de la république améri- 
caine, n est vrai que ce ne fut pas sans peine 
qu'il arriva k cette magistrature méritée. Les 
antifédéralistes l'attaquèrent avec la dernière 
violence, et si leur chef, l'habile Jefferson, ne 
prévalut pas sur lui, cefut sans doute par l'impru- 
dence de l'agent du Directoire français, M. Adet, 
qui irrita l'opinion publique en affectant de la 
gouverner, et en menaçant même, si le choix ne 
oonvenait pas à la France. On ne put au moins 
empêcher que Jefferson neparvtnt à la vice-pré- 
sidenoe, et J. Adams en ressentit une douleur 
profonde. C'était le premier triomphe des dé- 
mocrates. 

Un tel détiut annonçait une présidence ora- 
i;euse, et J. Adams eut, en effet, à soutenir une 
lutte bien pénible. Mais il sembla que le Direc- 
toire prit plaisir à lui donner raison, d'abord en 
menaçant la marine américaine de saisir tous les 
bâtiments qu'elleautoriserait les Anglais à visiter, 
et en reftisant de recevoir l'ambassadeur Pinck- 
ney, puis en n'écoutant même pas les paroles 
oondÛantes que lui apportaient deux nouveaux 
envoyés du président. Telle lut Tindignation que 
causa cette injurieuse conduite, qu'il n'y eut plus 
qu'une voix pour en tirer vengeance, que dé- 
mocrates et whip rivalisèrent d'ardeur, et que 
Washington oublia son amour pour la France 
jusqu'à promettre de sacrifier tout ce qui lui 
restait de sang à l'honneur de son pays. 

A peine les premières hostilités avaient-elles 
éclaté, que le Directoire, revenu à des sentiments 
plus raisonnables , demanda la reprise des né- 
godationa. J. Adams s'empressa d'y consentir, et 
de nouveaux commissaires furent chargés de 
rétablir la bonne amitié des deux pays. 

Leur arrivée en France fut postérieure au 
18 brumaire; mais le renversement du Direc- 
toire, en plaçant l'autorité aux mains du consul 
Bonaparte, ne pouvait que faciliter le succès de 
leurs négociations. Rassasié de gloire et de com- 
bats, cdui-ct n'aspirait alors qu'à Urenommée de 
pacificateur. 11 accueillit parfaitement les députés 
de l'Amérique, les entretint des honneurs qu'il 
venait de faire décerner à la mémoire de Was- 
hington, des mtérêts communs des États-Unis 
et de la France dans la grande cause de la liberté 
des mers, et conchit avec eux ( octobre 1800 ) 
le premier traité de paix qu'eût signé le gouver- 
nement consulaire. La France y renonçait à la 
toiutioA immédiate dea difficultés relatives au 



traité de 1778; l'Amérique, à la restitution des 
bâtiments capturés; et l'on s'y bornait à établir 
les lois de la neutralité maritime. Évidemment 
Bonaparte désirait entraîner les États-Unis dans 
la grande lutte qu'U méditait contre la tyrannie 
an^aise. 

Des fêtes charmantes accompagnèrent la con- 
clusion de ce traité : Cambacérès y proposa un 
toast au successeur de Washington , tandis que 
Bonapaiie et Lebrun y célébraient l'indissoluhle 
amitié des deux républiques. 

Cependant l'Amérique oubliait aussi ses dis- 
sentiments intérieurs, soit pour pleurer la mort 
récente de Washington, soit pour célébrer la 
translation du gouvernement fédéral dans la ville 
neutre qui portait son nom. J. Adams, qni pré- 
sidait à toutes ces cérémonies, n*y négDgea ja- 
mais l'occasion de recommander à ses conci- 
toyens l'exemple de son ami et le maintien de 
la concorde. 

n n'y réussit qu'à moitié ; et les querdles, un 
moment suspendbes parla perte de Washington, 
par la réconciliation avec la France, par les fêtes 
de la translation, se renouvelèrent aussi vives 
que jamais à l'occasion de quelques lois sur 
l'expulsion des étrangers turbulents, et sor l'é- 
tablissement d'impôts nouveaux pour combler 
le déficit du trésor public. Ces impdts attei- 
gnaient les maisons, les terres, le timbre et le 
sel, et, si modérés qu'ils lussent, ils ne Ihrent 
accueillis qu'avec une extrême répugnance. 11 
va sans dire que l'opposition s'en fit une arme 
contre J. Adams. SI ces impôts ^connus étaient 
devenus nécessaires, c'était, disait-elle, parce 
qu'une politique imprudente, en irritantla France, 
avait contraint le pays à des préparatifs niinenx. 
A quoi donc avait-il servi de refbser au parle- 
ment anglais les contributions quil demandait, 
si le con^^ élevait aujourd'hui les mêmes pré- 
tentions? 

John Adams opposa son énergie habituelle â ces 
bruyantes déclamations, modéra la licence de la 
presse, mterdit les rassemblements sédltieox, 
comprima les insurrections que causaient les 
nouvelles lois. Mais tandis quîl n'accomplissait 
que son devoir en exigeant l'exacte observation 
des volontés du congrès, sa popularité dimi- 
nuait de jour en jour, et lorsqu'il arriva k h 
quatrième année de sa présidence , les fédéra- 
listes tentèrent en vain de l'y maintenir. Les 
démocrates, unis aux fédéralistes mécontents, 
lui opposèrent aussitôt Jefferson, et ce fnt à leor 
candidat que demeura l'avantage. C'était phs 
qu'un changement de personnes; c'était l'avé- 
nement d'une nouvelle politique, presque une 
révolution. 

John Adams avait alors soixante-six ans, et, 
désireux de se reposer un peu avant que de 
mourir , il ne regretta le pouvoir que pour ses 
doctrines politiques, dont il déplorait la défbôte. ^ 
Pour lui, fl se retira paisiblement dans sa de- 
meure^ parmi ses amis et ses livres et il 7 
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mena une vie «i obscare, que la JSiographie Uni-^ 
verselle place sa mort en 1803. II vécut au con- 
traire jusqu'à Tâge de quatre-vingt-onze ans, 
jusqu'en i926y sous la présidence de son fils, 
et arec la plus senuUe joie que pût éprouver 
nn aussi bon patriote : celle de voir que son 
pays devenait chaque jour plus libre, plus puis- 
sant et plus heureux. Aogcstb Boucbot. 

BiblMkeca amerieana. — J. Sparks, rb« diplomatie 
CorrcfpoNdciiM o/ M« am«rieen revotution. — Lêttrei 
9fMn, jidami, tMê wif» f^ Jùhn ÂOmwui BmIw. iim. 
- Stcnt joumalt of the acU and proctedingi of eon- 
çras; Boston , 1811. — IrVllltain Gordon, BUtoire de la 
TttfoluUan omirieaiM. — Jobn Manhalt, f <« d« fTa»- 
àiMçtoiL - M. Gaiiol, f^iê, ùo msp o n d^iteê tt ieriU M 
fraihéngiom. 

AiUMS (John Quincy), sixième président 
des États-Unis, fils a!né de John Adams, naquit 
cians le Massachusets le 11 Juin 1767, et mourut 
à Washington le 17 février 1848. Encore en* 
Tant, il accompagna son père en Europe; il sé- 
journa longtemps à Paris, à la Haye et à Lon- 
dres, de 1801 k 1802. n tôt, dans Tannée 1801 
et 1802, ministre plénipotentiaire des États-Unis 
à Berlin. Bans cet intervalle U parcourut la 
Silésie, dont il adressa la description à son frère, 
à Philadelphie, en une série de lettres : celui-ci les 
pvhlia successivement dans le Por^e-/V7/to, jour- 
nal qui paraissait dans cette ville. Les lettres d*A- 
dams excitèrent le pins vif Intérêt : elles avaient 
surtout pour objet Tétat des manufactures en 
Siiésie, et acquéraient par là un grand degré d*u- 
tilité pour son pays, ainsi que par la descrip- 
tion des progrès de renseignement et de Té- 
ài cation publique depuis rétablissement des 
séminaires d'éducation par le grand Frédéric. Ce 
recueil fut imprimé, en 1804, en un volume in-S**, 
avec une carte géographique où sont rectifiées 
plusieurs erreurs topographiques et historiques 
des auteurs allemands qui ont écrit sur la Si- 
lésle. Une traduction allemande parut dans Tan- 
néc suivante. Jefferson , nommé président des 
États-Unis, rappela Adams de Berlin. Le parti 
fédéraliste^ auquel celui-d était dévoué, lui fit 
obtenir une place de professeur au collège de 
Harvard, dans la province de Massachusets; 
plus tard il fut envoyé comme député de cette 
province au sénat : ce fut le moment où Adams 
quitta le parti auquel lui et son père devaient 
toute leur fortune, pour 8*unir au parti démo- 
cratique, n fut envoyé comme ambassadeur en 
Russie, et de là il se rendit en 1814, en qualité 
de plénipotentiaire des États-Unis , auprès des 
puissances européennes réunies à Vienne. En 
mars 1815, il fut ambassadeur à Londres. 
Nommé en 1817 secrétaire d*État de l'inté- 
rieur, fl remplaça, en février 1825, M. Mon- 
roë comme président de l'Union. Dans ce poste 
éminent, fl ne se montra pas moins habile que 
ses illustres prédécesseurs : cependant il ne fut 
pas réélu. Son éloignement de la présidence est 
attribué surtout à la prépondérance des adver- 
saires du nouveau système de douanes intro- 
duit dans l'Union pendant sa gestion. Le parti 



démocratique Taecuaait aussi d'une trop grande 
déférence pour la diplomatie européenne. Telles 
sont les prindpales causes qui l'ont fait échouer 
dans sa concurrence avec le général Jackson. 
Depuia 1828 il vivait retiré dans sa terre de 
Qnincy, près de Boston, lorsqu'il fut, en 1830, 
au député au congrès, où 11 soutint chaleureu- 
sement, et jusqu'à sa mort, la cause de l'abolition 
de Tesdavage. [Conversations-Lexicon et Enc, 
des g. du m.] 

Fenlmore Cooper, L^ret sur les ÉtaU-UnU. - Bi- 
bHotheea am&rieana. — Sparts, The diplomatie Cor- 
re$ponde»e$ o/tke awteriean nvoiution. 

ADAMS ( John ), matelot anglais, né e& An- 
gleterre vers 1764 , mort à Pitcaim le 5 mal 
1829. En 1789, fl souleva l'équipage du Bounty 
contre son capitafaie , et força ce dernier, qui se 
nonunait Bligh, à abandonner son navire dans 
les parages d'0-taîti. Pour échapper au châti- 
ment qui l'attendait, et ne se croyant pas en 
sûreté à 0-taiti ni aux fles Marquises, U se di- 
rigea avec ses complices vers rae de Pitcaim , 
où fl aborda le 23 janvier 1790. Ce fut là l'ori- 
gine d'une petite colonie qui appartient anjour- 
dlim à l'Angleterre. Les indigtoes qui s'y trou* 
valent fbrent exterminés par suite d'inimitiés 
sanglantes, et en 1793 la population de l'Ue ne se 
composait que d'Adams, de trt^s de ses eompa- 
tflotes, de dix O-tûtiennes, et de quelques en- 
ftnts. Six ans après, fl ne restait plus à Pitcaim 
qu'AdaEDBS et im antre Anglais nommé Young. 
Un des trois compatriotes d'Adams était parvenu 
à distiller de l'ean-de-vie de k racine du t% (dra- 
d«na termiiialét) ; il devint liMi à force de iioire, 
et se précipita du haut d'an focher dans la 
mer. Un autre hit tué par k mari dont i\ avait 
TOHki enkver k femme. Après celte vie de dé- 
sordre et de destmctioii, ks survivants se mi- 
rent à kirs de gracves réfkxions sur les devoirs 
qn'ik avaient à ronplir. fis prièrent matin el 
soir, ensei(^renl à kurs eniaiils ks préceptes 
de la religpon, cékbrèrent k service divin , et 
véenroit sobrement en coltivant k soL La petite 
eolonk prit dès lors un accroissement rapide *, en 
1814, eUe M, visitée par k frégate le Breion, 
à son retour du Chili, et en 1825, par k capi- 
taine Beecbey : eUe se composait akra déjà de 
soixante-dix haliitants, parmi ksquek ne se 
trouvaient qae deux nouveaux venue. £n 1828, 
l'Angleterre y envoya un misalonnairB, M. Buf- 
fet. Adams surréeut encore nn an à l'arrivée de 
ce missionnaiTe , après avoir à tous égards mérité 
k titre de jNz^rtorcAe de Vile de Pitcaim. 

J. Barrow, Higtolre do la tiooUo et do la prise dis 
naoire le Bountys LondrM, iStl. \n-9P\ — Beechcy, 
Forage à la mor Pacifique et au détroit de Bering .• 
Londres, 18SI, ln-*«. — ShlUibccr, The Briton's voyage to 
l*iteaim*s UUmd, p. Si ST. 

* ADAMS ( John ), dlnner-Temple , ingénieur 
angkts , vivait à Londres dans la seconde moitié 
du dix-septième sièck. 11 a publié le premier dic- 
tionnaire géographique de l'Angleterre , sous ce 
titre : Index villaris, or a geographical table 
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irf ail the cUies, mùrket4oums, parishes, 
villages and Private Seats in Engkmd and 
Wales; London, 1680, in-fol. C'est an ouvrage 
intéressant, qae Ton consulte encore atyourdliui 
avec firuit. £. D. 

Gough, British topographe, t. I, p. Il, TU, — Lown- 
dcs, bibliographet^i nuuuuA. 

* AOAMS ( Joseph ), médecin anglais, né en 
1756, mort le 20 juin 1817. n exerça sa pro- 
fession pendant un an à 111e de Madère, et ftit, 
depuis 1805 jusqu'à sa mort, médecin en chef 
de l'hôpital des varioles à Londres. Ses princi- 
paux ouvrages ont pour titre : Observations 
on morbid poisons ; London , 1796 , inr8** ; — 
A guide to the island ofMadeira, wUh an 
accountqfFunchaU;hfmdosk, 1801,in-8^ — 
A Popular View qf' vaccination; London, 1807, 
in-12. 

Walt, BJHiaîhtca britannieg. — I/méon médical am4 
ph^iical foumai, t XII, p. 171 ; et t. XI , p. 8S. 

* ADAMS ( James ), agronome anglais, vivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui un ouvrage sur l'agriculture, intitulé 
Practical essays on agriculture; London, 
Xh.C8deIl, 1789, 2vo].in^<'; redit, 1794. 

E. D. 
Catalogne loèdlt d« te BlbUothèque nationale. 

* ADAMS (George) f père et fils, opticiens an- 
glais, vivaient à Lonudres dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. Le père mourut le 5 mars 
1786, et le fils le 14 août 1795. Us ont écrit sur 
rélectridté, le microscope, la géographie, l'as- 
tronomie et la géométrie ; leurs ouvrages ont 
pour titre : P Mierographia illustrata, or the 
Knowledge of the microscope explained ; Lon- 
dcm, 1746, in-4'' ( on trouve dans œ volume 
une histoire des fnrindpales découvertes micros- 
ooplqnes ) ; — 2*' A Treatise describing and 
explaining the construction and use qf new 
celestial and terrestrial globes; Lond., 1766 , 
in.8^ 4« édition, 1777 ; — 3» An Essay on BUo- 
tridig , to which is added an Essay on ma- 
gnetism.; 2« édition, London, 1785, in-8<'; — 
4** Essag on the microscope, contcAning a 
practical description qf the most improved 
microscopes; Lond., 1771, in-S*", et 1787, 
in-4*' ( cet ouvrage renferme aassi une histohn 
générale des insectes, avec des détails sur leurs 
transformations, leurs moenrs, etc. ); — 5^ An 
essay on vision briejlg explaining the /a- 
bric of the eye and the nature qf vision; 
Lond., 1789, in^'' (traduit en allonand et 
publié à Amsterdam en 1792 ); •— 6'' Astrono- 
mical and geographical essays; Lond., 1789, 
in-8^ ( ces essais ont eu un grand nombre d'é- 
ditions ) ; — 7^ Geometrical and geographical 
essays, containing a gênerai description qf 
the mathematical instruments used in geo- 
metry, etc.; London, 1791 , 10-8". H y a quatre 
éditions de cet ouvrage : la dernière est de 
1803. 

BiographicaX Dictionarf, 



AOAMS (Guillaume), navigateur anglais, 
né vers 1575 à GOlinglham, dans le comté de 
Kent, mort à Firando en 1621. Ëlevé dans l'é- 
cole navale à Limehouse, près de Londres, i! 
s'embarqua, le 27 juin 1598, comme pflote sur 
la flotte de l'amiral hollandais Jacques de Mahn, 
en destination pour les Moluques. n aborda, le 
19 avril 1600, sur la côte de Bougo, dans l'Ile de 
Kiusiu, appartenant an Japon. U fiit retenu à la 
cour de l'empereur, dont il avait su gagner la 
fiiveur, et rendit de grands services aux Hollan- 
dais et aux Anglais dans leur commerce aTec le 
Japon. Le tome P' du Recueil de Purchas oon- 
tient deux lettres d'Adams , où il raconte ses 
aventures et donne des renseignements curiaix 
SOI le Japon. 

ADAMS (Guillaume), théologie anglais, né 
à Shrewsbury en 1707, mort en 1789. 11 fit ses 
études à Oxford, et devint archidiacre de Lao- 
dalT et principal du coD^ de Pembrocke d'Oi- 
ford. On a de lui un volume de sermons, 1777, 
et une réponse à Hume sur son essai toudiant 
les miracles ( An Answer to Humées Essay on 
miracles), in-S*, 1752. 

Gentleman*t Maçtuine, 17M. 

ADAMS (sir Thomas), mort en 1667, lord 
maire de Londres en 1645, connu par son atta- 
chement à Charles !•'. Les républicains cherchè- 
rent le roi dans sa maison, et, se voyant trom- 
pés dans leur attente , ils conduisirent Adams à 
la Tour. H envoya 11,000 livres sterKogs à 
Charles T' dans son exfl ; et à l'époque de U 
restauration il fût envoyé par la Cité de Lon- 
dres au-devant de Charles U, qui le créa , en 
1661 , baronnet. Après sa mort, on fit extraire 
de son corps une pierre du poids de vingt-cinq 
onces , qui est déposée au cabinet d'histoire na- 
tureQe de Cambridge. H fonda à Wen , sa pa- 
trie , une école et une chaire de langue arabe. 

Biographieal IHetiotuay. 

* ADAMS ( William), chirurgien anglais, vi- 
vait à Londres dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, et s'occupait particulièrement du 
traitement de la pierre. On a de lui : A disqw- 
sition on the stone and gravel, and other di- 
seases o/the bladder, hidneys, etc.; Londoo, 
1773, ^-8**. E. D. 

CaUlogae Inédit de U BlbllothèQue nationale. 

ADAMSOH (Patrick), théologien écossais, 
né en 1536 àPerth, mort en 1591. Après avoir 
fait ses études en France, il retourna en Ecosse 
où il se maria, et devint archevêque de Saint- 
André en 1576. Quand les presbytériens l'em- 
portèrent sur les épiscopaux, il ne rougit pas 
de rétracter tout ce qu'A avait dit auparavant 
en faveur de l'épiscopat. On a de hii des poé- 
sies latines qui ont été imprimées à Londres, 
1619, hk-4'', et un traité de sacro pastoris off.- 
cio; Londres, 1619, hi-8®. Ses rétractations 
avec sa vie se trouvent à la suite à^AmalvUù 
Musx, 1620, in-4®. 

Calderwood, True hittorp of the Ckurch qfScotiand, 
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p. 5S-965. ^ SpoUwood, HUtory oftlf Churek ofSeot- 
iand, p. tiB-XS. 

KDASSon (mchel)f célèbre Toyageur et bota- 
niste français , né à Aix en Provence le 7 ayril 
1727, mort à Paris le 3 août 1806. Son père, Écos- 
sais d*origuie , était écuyer de M. de Y intimiUe , 
alors archerèqoe d'Aix. Lorsque ce prélat eut 
quitté ce siège pour celui de Paris, Adanson Itat 
amené dans cette capitale à Tâge de trois ans. Son 
éducation fut très-soignée, et il y répondit par 
des succès prématnrés. H excita one admiration 
générale lorsqu'on le Tit remporter les premiers 
prix de runirersité, et qu*fl se trouYa, pour 
ainsi dire , cacbé sous un Pline et un Aristote in- 
folio. Needbam, naturaliste célèbre par ses dé- 
conrertes microscopiques, témoin du triomphe 
de cet enfimt , lui fit présent d'un microscope, et 
hû dit : « Puisque , jusqu'à présent, tous avez 
« si bien appris à connaître les ouvrages des 
« hommes, tous devez étudier ceux de la na- 
« tore. » Ces circonstances entraînèrent Adan- 
son Ters llûstoire natureOe. Bientôt H voulut , 
comme Pline, l'embrasser tout entière, et, 
comme Aristote, en lier toutes les parties, n ne 
négUgea cependant aucun genre de connais- 
sances, et suivit assidûment ^us les cours du 
collège de France. Réaumur et Bernard de Jus- 
sien flirent ses prindpanx guides. II partagea 
son temps entre le jardin des plantes et les ca- 
binets de ces savants. La nomenclature des 
plantes caHîvées lui devint bientôt familière. Le 
système de Linné, qui commençait à se propager, 
exdtant son ânnlation, il en nnaghia de nou- 
veaux qui lui présentèrent plus de certitude. Ses 
parents Pavaient destiné à l'état ecclésiastique, 
et on lui avait donné un canonicat ; il y renonça, 
ne voulant pas suivre une carrière dont les de- 
Yoirs ne lui auraient pas permis de se livrer 
tout entier à son goût pour les sciences. 

Brûlant du désir de s'instruire, Adanson voulut 
voyager dans des pays lointains, et 11 se décida 
pour le Sénégal. Les motifs de ce choix méri- 
tent d'être signalés : a c'est que c'était, dlt-fl 
dans une note manuscrite, de tous les établisse- 
ments earopéens le plus di£Bcile à pénétrer, le 
plus chaud, le plus malsain, le pins dangereux 
à toas les autres égards, et par conséquent le 
moins ocMmu des naturalistes. » H ne faut pas 
aToir un lèle équivoque pour se déterminer sur 
de pareiUes raisons. Plusieurs botanistes câè- 
bres s'étaient transportés avant hii aux extré- 
mités dn c^be; mais ils y avaient été invités 
par des souverains , dont la mmûficence leur as- 
nirait on juste dédommagement de leurs dé- 
penses et de leurs dangers. Adanson donna le 
premier l'exemple d'un phis grand dévouement : 
fl fit cette entreprise à ses frais, et y sacrifia la 
plus grande partie de son patrimoine. Ce (M le 
30 décembre 1748, flgé de vingt et un ans, qu'il 
partit pour le Sénégal. Dans la traversée, il vi- 
sHa les Açores et les Canaries; et, dès qu'il eut 
débarqué à l'Ile de Gprée sur la côte du Sénégal, 
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il se livra aux i^echerches de tout genre avec 
une ardeur si persévérante, qu'il recueillit des 
richesses ùmnenses dans les trois lègues de la 
nature. Les décrire et les conserver eût été pour 
tout autre ime tâche assez difficile; mais U alla 
beaucoup phis lom : fl découvrit, par son ex- 
périence journalière, les défauts et l'insuffisance 
des méthodes emf^yées jusqu'alors pour classer 
les êtres naturels, et les faire reconnaître à 
ceux qui les voient pour la première fois. Tour- 
nefort et Linné l'avaient exposé à des mé- 
prises. Voyant que les défauts de la méthode de 
ces grands botanistes tenaient à ce qu'ils avaient 
fondé leurs dassiflcations sur un trop petit 
nombre de caractères, il créa le système naturel, 
établi sur l'ensemble des oiiganes. Ce Ait d'a- 
bord aux plantes qu'O en fit l'application; mats 
fl reconnut faientût qu'elle devait s'étfendre à 
tous les êtres , et, suivant son expression , à 
toutes les existences, H adressa phisieurs let- 
tres à son maître Bernard de Jussieu , pour lui 
faire part de ses idées. H fit aussi, pendant son 
séjour au Sénégal et durant sa traversée, des 
observations nBétéorologiques suivies jour par 
jour, et il leva des plans très-détaillés des con- 
trées qu'A parcourut, d'après lesquels il dressa 
une carte do cours du fleuve du Sénégal, à une 
assez grande distance. H recuallit en outre des 
vocabidaires des langues des diverses peuplades 
nègres qu'fi avait pu fi^uenter. 

Ce fut avec toutes ces richesses qu'Adanson re- 
vint dans sa patrie le 18 février 1754, après cinq 
ans de séjour dans un climat brûlant et malsain : 
elles le dédonunageaient de ses fatigues et de ses 
dangers; mais U serait difficilement parvenu à 
les faire connaître, s'fl n'eût trouvé de puissantes 
ressources dans la fortune et l'amitié de M. de 
Bombarde, amateur zélé des sciences. Stimulé 
par ses conseils et aidé de ses secours, il fit 
paraître en 1757 son Histoire naturelle du Sé- 
négal, 1 vol. hi-é**, avec une carte. Jamais on 
n'avait fait connaître avec autant de détails un 
pays éloigné; et ce n'était cependant qu'une 
petite partie des matériaux recueillis par l'au- 
teur. Cet ouvrage se tomine par une nouvelle 
classification des testacés ou animaux à co- 
quilles. Jusqu'à ce moment les enveloppes bril- 
lantes de ces animaux avaient seules occupé les 
naturalistes , qui les regardaient plutût comme 
une décoration des cabinets que comme un su- 
jet d'étude. Adanson fit connaître pour la pre- 
mière fois les animaux qui les formaient, et les 
rangea suivant sa méthode universelle. Il se 
borna cependant à leurs formes extérieures, 
les seules qu'A eût étudiées. Adanson saisit en- 
core cette occasion pour fSBdre un antre essai, 
celui d'une nouveUe nomenclature qui consiste 
à désigner chaque être , regardé comme espèce, 
par un nom primitif ne tenant à aucune langue , 
et exchisivement affecté à cette désignation. £n 
1756, fi lut à l'Académie des sciences, dont U 
avait été nommé correspondant en 1750, un 
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mémoire sur le baobab, qui fat inséré d'abord 
dans les Mémoires des Savants étrangers, et 
ensuite dans ceux de l'Académie pour Tannée 
1761. Avant cette ^[>oque, on ne connaissait ce 
Tégétal que par le rapport de quelques voya- 
geursy et on était tenté de mettre au rang des 
faUes la grosseur (de 29 à 30 pieds de diamètre ) 
qu'ils lui donnaient. Adanaon non-seulement con- 
firma leur récit, mais il fit connaître l'accrois 
sèment progrès^ de cet arbre extraordinaire , 
dont il si^ala le premier l'analogie avec les 
nuUvacées. Ce fut d'après les mêmes principes 
qu'il publia dans les Mémoires de V Académie 
Yhistoire des arbres qui produisent la gomme 
dite d'Arabie, l'un des principaux oljets de 
commerce du Sénégal ( Mém, de VAcad», 1773 
et 1779). 

Ces ouvrages méritèrent à Adanaon, en 1769» 
la place d'académiden titulaire; mais il aurait 
peut-être été foircé de s'en tenir à ces essais , 
si M. de Bombarde, par ses sollicitations et pai 
les secours généreux qu'il lui fournit, ne Teûf 
déterminé à publier ses Familles des Plantes, 
2 Yol. in-^^; elles parurent en 1763. Adanson 
a rassemblé dans ces deux volumes de riches 
documeufs, et cet ouvrage aurait fait prendre 
une nouvelle face à la botanique, en la débar- 
rassant 4 jamais des liens systématiques et la 
ramenant à l'étude des rapports naturels , si 
Linné, qui soutenait l'opinion contraire, n*eût 
pris un tel ascendant sur son siècle, qu'Adan- 
son ne put le surmonter. On profita de quelques 
détails qui donnaient prise à la critique, telle 
que la tentative d'une nouvelle orthographe ; et 
bientôt cette réforme tomba dans l'oubli. Cepen- 
dant elle ne lut pas négligée par tout le monde ; 
car, depuis sa piiblication , on a présenté comme 
des découvertes des faits qui s'y trouvent énon- 
cés. L'anteur ne tarda pas à reconnaître lui- 
même les taches ou, pour mieux dire, les bi- 
larreries qu'on lui avait reprochées ; et il résolut 
de donner, cinq ans après, une nouvelle édition 
de ses Familles des Plantes, où il y avait fait 
les changements nécessaires et des additions 
nombreuses ; c'est ce qui lui fit concevoir le plan 
d'une eocydopédie complète. On lui avait fait 
espérer que Louis XY favoriserait cette entre- 
prise. Bercé par cette espérance, il ne s'occupa 
qu'à en rassembler les matériaux. £n peu de 
temps ils devinrent immenses, et en 1774 il les 
soumit à l'AcadâDdle, sous oe titre : Plan ei 
Tableau de mes ouvrages memuserits et avec 
figures, depuis tannée 1771 ptsqt^en 1775, 
distribués suivant une méthode naturelle dé» 
couverte au Sénégal en 1749. Premier ouvrage : 
Ordre universel de la nature, ou Méthode 
naturelle oomprenant tous les êtres connus, 
leurs qualités matérielles et leurs facultés 
spirituelles, suivant leursérienaturelle,indp- 
gués par f ensemble de leurs rapports , 27 vol. 
iD-8^. Deuxième : Histoire naturelle du Séné* 
golf 6 Tol. iii-8**. Troisième : Cours d^histoire 



naturelle. Quatrième : Vocabulaire universel 
(F histoire naturelle, servant de table à 
r Ordre universel, 1 vol. in-fol. de 1000 pages. 
Cinquième : Dictionnaire d^ histoire naturelle. 
Sixième : quarante mille figures de quarante 
mine espèces d^ êtres connus. Septième : Collec- 
tion de trente-quatre mflle espèces d^ êtres con- 
servés dans mon cabinet ( Voyez Journal de 
Physique, mars 1775). On ne saurait imaginer 
l'étonnement que produisit une telle annonce. Les 
commissaires, nommés sur sa demande pour 
examiner son plan , trouvèrent ce travail pro- 
digieux; mais il ne leur parut pas également 
avancé dans toutes les parties; par exemple, les 
quarante mille figures n'étaient autre chose que 
la collection de toutes celles qui avaient été pu- 
bliées jusqu'alors. Cet examen donnait une haute 
idée des connaissances et de l'activité d'Adanson, 
mais fl n'eut pas le résultat que cet inTatigable 
savant en attendait. 

On s'accoutuma dès lors à le regarder conune 
livré à la poursuite d'un projet chimérique. Le tort 
d'Adanson n'était pas de tenir à ce plan, ma?.'; âe 
croire qu'il pouvait l'exécuter à la fois et d'un seul 
jet : s'D eût voulu le publier par parties, successi- 
vement, on ne pouvait douter qu'il ne fûtpanreDu 
à le réaliser. La seconde édition des Familles 
était réellement l'encyclopédie de la botanique. Sa 
classification des coquilles du Sénégal démontre 
qn'Adanson était en état de traiter tout le règne 
animal d'une manière aussi complète. Quant aux 
autres sciences , il est certain que, malgré re- 
tendue de ses connaissances , il y aurait eu de 
la témérité de sa part de prétendre les tirer de 
son propre fonds ; aussi l'état de ses manuscrits 
prouve-t-il que telle n'était pas son intention. 
C'étaient des cadres dans lesquels il voulait en- 
châsser les matériaux pris ailleurs. II ne fut pas 
découragé par ce défaut de succès , et il con- 
tinua à augmenter ses matériaux. Chaque année, 
il croyait atteindre au terme; cependant il ne pu- 
blia plus aucun ouvrage considérable, n se bornp 
à communiquer à l'Académie des sciences un petit 
nombre de mémoires , dont l'importance et le 
mérite font regretter ce qu'il ne publia pas. C'est 
ainsi qu'en 1766 ( Mém, de VAcad, ) il traita 
la grande question de savoir si les espèces des 
plantes changent par le mélange des poussières 
des étamines, ou si èUes sont invariables. H fit 
beaucoup d'expérience sur les céréales, et avait 
obtenu deux variétés d'orge; mais dles ne se sont 
pas propagées longtemps, ce qui fit voir que ces 
prétendues espèces nouvelles n'étaient que des 
monstruosités infécondes. Il avait, d'après Linné, 
adopté la première opinion dans ses Familles 
des Plantes; mais de nombreuses observations 
lui prouvèrent le contraire. 

£n 1767 il avait observé des planter aquatiques, 
auxquelles il donna le nom de tremella, et qui 
paraissent avoir des mouvements spontanés 
(Mém. de FAeadémie,ànï}ée 1767). Ces substan- 
ces fibreuses, vertes , vivant au fond des eaux, et 
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qu'Adanson croyait être des plantée , sont , sai- 
Tant Vaacher, des zoophytes. Ce nataralîste leur 
donna le nom âiOseillatoria Adansonii. H pu- 
blia, eo 1767 , des obserrations sar les ravages 
de llÛTer précédent; par là il fit eoimaltre avec 
»a pen de détail sa manière d'obsenrer les phé- 
nomènes météorologiques. Enfin, en 1773, il Ait 
chargé de foire les articles de bofaniqoe concer- 
nant les végétaux exotiques , pour le Supplément 
de VEncyclùpédie. La botanique avait été jus- 
qu'alors extrêmement négligée dans cet ouvrage : 
chacun des articles d'Adanson fut un traité com- 
plet de la plante qui en est le sujet. H donna 
ainsi lldée de la manière dont voulait traiter 
ramversalité des plantes; mais cette extension 
éM inconcQiaMe avec les limites dans lesqadlea 
il fallait se renfermer, et les éditeurs l'arrêtèrent 
à la quatrième lettre. Dans quelques antres mé- 
moires , Adanson fit connaître retendue et la va- 
riété de ses connaissances, d'abord en faisant 
rhistoîreilu taret, coquillage btvalveqnirongeles 
Taisseaax et les pieux, et qui a menaeé rexistence 
même de la Hollande ( Mém. de VAcad, , année 
1739 ) ; ensuite, en indiquant l'électridté comme 
la cause de la commotion que font sentir certains 
poissons : fl aVait Adt ses expériences snr le ii- 
lure trembleur { Voyage au Sénégal, p. 134). 
Il fut aussi le premier qui annonça &pro|nAété de 
la tourmaline , dans une lettre adressée à Buffon 
sous le nom supposé de Bnga Carafa, publiée 
m-k" en 1759 (Yoy. le Joyand, NotUie twr Adta^ 
son, p. 12). n avvtt, en 1753, fourni à Tadminia- 
tration de la compagnie des Indes on vaste plan 
pour former sur la côte d^Alhque une colonie où 
Ton pourrait cultiver toutes les plantes qui pro- 
duisent les denrées colomales, sans jouer les nè- 
gres à resdavage. Ce plan, qui pouvait conduire 
sans troubles à Tabolition de la traite, fut mieux 
apprécié par les étrangers que par les Français. 
Us Anglais surtout, qui s'étaient emparés da 
Sénégal en 1760, lui firent les proposKimis les 
phis avantageuses pour l'engager à communiquer 
ce plan , ainsi que les renseignements qu'il avait 
rapportés sur ce pays ; mais H s'y refosa, par un 
sentiment de patriotisme qu'il portait jusqu'à 
Texaltation. Ce fut avec le même désintéresse- 
meat qu' Adanson , vraiment pbilosoplie , rejeta 
les offres brillantes qui hii furent faites en 1700 
par Vempereur d'Autriche, en 1766 par Cathe- 
rine n, et enfin par le roi d'Espagne, pour ve- 
nir se fixer dans leurs États. 

Malgré ses nombreux travaux , Adanson fit 
aossi pluaienra voyages dans les différentes parties 
de la France. B visita les odtesde l'Océan et celles 
de la Méditerranée. En Provence, il découvrit l'a- 
raignée si eâèbre sous le nom de tarentule, qui 
passait autreiMs pour être si venimeose dans le 
royanmedeNaples ; eBeexistevraisen^blabiement 
de toute antiipiité en Provence» sans s'être jamais 
fait remarquer par l'effet de son venfau Adanson 
avait été nommé censeur royal en 17&d : le traite* 
n«l de Mtte place, eehii d'académicien, et les 



pensions qu'A avait obteunes sneeesaivement, lui 
procurèrent une aisanoe qui aurait été fort au 
delà de ses désirs ; mais, toujours dondné par 
l'idée qu'A pourrait un jour réaliser le vaste plan 
qu'il avait conçu , il sacrifiait tous ses moyens 
pour en accélérer l'exécution. Mais la révolution 
de 93 les lui enleva. La perte à laquelle il fut le 
pi s sensible fht celle d'un jardin dans lequel il 
suivait d^uis plusieurs années des expérienees 
multipliées snr la végétation. Il y avait particu- 
lièrement réuni un grand nombre de variétés de 
mûriers, et il eut la douleur de le voir ravager 
en sa présence. Il oontinna néanmoins ses tra- 
vaux, malgré le dénûment auquel il était réduit. 
On l'eût peut-être longtemps ignoré, si l'Institut, 
lors de sa création, ne l'eût invité à venir prendre 
place parmi ses membres. H répondit qu'il ne 
pouvait se rendre à cette faivitation , parce qv*ii 
n'avait pas de souliers. Le ministre de l'inté- 
rieur hii fit accorder une pension. Il avait ac- 
quis, des débris de 'sa fortune, une maison pe- 
tite, incommode et malsaine, avec un jardin, 
dont le peu d'étendue ne lui avait permis de 
féunir, pour ainsi dire, que des représentants de 
chacune de ses familles. 

Adanson avait reçu de la nature un tempéra- 
ment robuste; mais l'excès dn travail, et sur- 
tout un long séjour dims le Sénégal, ravalent 
altéré. H était très-sensible au fh>id, et il lui 
était survenu des douleurs rhumatismales; il 
se plaignait que le siège de son mal était dane 
les os. Un jour, en allant de son Ht à un fau- 
teuil, fl sent flédiir une cuisse ; il s'écrie qu'elle 
est cassée, ce qui se trouva vrai. Reporté sur 
son lit, il y languit encore six mois, pendant les- 
quels fl conserva toutes ses facultés morales. 
Il s'entretenait de son grand ouvrage, qu'il 
se flattait de fhire imprimer dès qu'U serait réta- 
bli. — n mourut à l'âge de soixante-dix-neuf 
ans. Un petit nombre d'ouvrages imprimés a 
marqoé sa carrière littéraire; mais fl a laissé une 
immense quantité de manuscrits. Pour juger de 
leur mérite, 9 faudrait que son chef-d'œuvre, 
les Familles des plantes, reparût dans une 
deuxième édition, avec les changements et les 
additions qu'A voulait y faire. Buffon a fait con- 
naître, d'après Adanson, plusieurs quadrupèdes 
et plusieurs oiseaux d'Afrique. Geoflh>y Saint- 
Hilaire a décrit le galago, espèce fort singulière 
de la famflle des quadrumanes , d'après Texem- 
plaire que possédait Adanson. Selon G. Guvier, 
il avait conno le sanglier d'Ethiopie bien avant 
qu'Allamand et PaBas l'eussent décrit. 

Adanson attachait trop peu d'importance aux 
agréments extérieurs, et aux ménagements qu'exi- 
ge la société : aussi n'a-t-fl pas joui de ses avan- 
tages. Pour ne pas dérober un instant à ses études, 
il se séquestra tout à fiilt du monde ; fl prit snr son 
sommefl et sur le temps de ses repas. Lorsque 
quelque hasard permettait de pénétrer jusqu'à lui,' 
on le trouvait couché au miUeu de papiers innom* 
brables qui couvraient son Ut et le plancher. Det 
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marquesnoii équÎToques d*impatieiice engageaient 
l'imprudentmiteurànepaarinteiTompre. H s'em- 
portait et se calmait facilement , et dans toutes 
les occasions il manifestait avec excès la viTa- 
dté et la franchise de son caractère. Son amoor- 
propre était extrême; mais la bonhomie et la 
naïveté arec lesquelles il Texprimait le faisaient 
excuser, et n'oflensaient personne. Si on lui 
témoignait de lintérét, il était susoeptîhle de 
la plus Tive reconnaissance. On Fa tu, peu de 
jpurs ayant sa mort, occupé à foire des vers la- 
tins adressés à Vempereur Napoléon et à M. de 
Cbampagny, alors ministre de l'intérieur, pour les 
remercier d'un bienfait qu'il venait de recevoir. 

Adanson était petit de taille, mais bien propor- 
tionné et trè&«droit; ses cheveux étaient roux; 
sa figure ne plaisait pas au premi^ abord ; mais 
quand il partait, sa physionomie s'animait par 
degrés, et ses yeux étincelaient. Le buste qu'on 
a fait d'Adanson est très-ressemblant Une gra- 
vure nous donne aussi son portrait dans le n° xm 
des Annales des Voyages. Bernard de Jussieu, 
Drappé des connaissances qu'annonçait Adanson 
par son mémoire sur le baobab, avait nommé 
adansonia le genre de ce végétal. Mais Adanson 
a constamment refusé cet faM^nneur, à cause de 
la différence de son opinion sur la nomendature. 
Linné ne voulait admettre que les noms grecs 
ou latins, et, à leur défaut, ceux qui proviennent 
des botanistes; Adanson, au contraire, voulait 
conserver avant tout les noms de pays. — « Tant 
qu'il put, dit Cuvier, méditer et écrire, il ne 
perdit rien de sa sérénité. C'était une chose tou- 
chante de voir ce pauvre vieiUard courbé près 
de son feu, s'édairant à la hieur d'un tison, 
cherchant d'une main fiiible à tracer encore quel* 
ques caractères, et oubliant toutes les peines de 
la vie pour peu qu'une idée nouvelle, comme 
une fée douce et bienfaisante , vint sourire à son 
imagination. 11 demanda, dans son testament, 
qu'une guirlande de fleurs prises dans les cin- 
quante-huit familles qu'il avait établies, fût la 
seule décoration de son cercueil : passagère mais 
touchante image des monuments plus durables 
qu'il s'est érigés lui-même! >• 

Yoid le jugement émis par ce même savant 
sur ndée mère des travaux d'Adanson : « Les li- 
vres de Lhmaeus, renfennant sous un petit vo- 
lume une immense série d'êtres de toutes das- 
ses, étaient le manud des savants; ceux de Buf- 
fon, offrant dans une suite de portraits endian- 
teurs un choix des êtres les [Sus intéressants, 
faisaient le charme des gens du monde : mais 
tous les deux, presque exdusivement livrés à 
leurs idées particulières, avaient trop négligé un 
point de vue essentid, l'étude de ces rapports 
multipliés des êtres, d'où résulte leurs divisions 
en familles fondées sur leur propre natui«; et 
c'était précisément là ce qui avait fait le prin- 
cipal si^et des méditations d'Adanson. H vanta 
d'abord une méthode que l'on peut appeler eni- 
pirique, celle de la comparaison effective des 



espèces; et il imagina pour l'appliquer un moyea 
qiû lui est propre, et qu'on ne peut s'empêcher 
de regarder comme infiniment ingénieux. Coosi- 
dérant chaque organe isolément, il forma de ses 
différentes modifications un systène de division 
dans lequd H rangea tous les êtres connus. Ré- 
pétant la même opération par rapport à beau- 
coup d'organes, il oonstniisit ainsi un nombre 
de systèmes tous artifidels, et fondés chacoa 
sur un seul organe arbitrairement choisi. H est 
évident que les êtres qu'aucun de ces systèmes ne 
s^Mffait seraient infiniment voisins, puisqu'ils se 
ressemblaient par tous leurs organes; la parenté 
serait un peu moindre dans ceux que qudqoes 
systèmes ne rassembleraient pas dans les mêmes 
dasses; enfin, les plus éloignés de tous seraient 
ceux qui ne se rapprocheraient dans aucun sys- 
tème. Cette méthode donnerait donc une estima- 
tion précise du degré d'aflinîté des êtres indépen- 
dants de la connaissance rationnelle et physiolo- 
gique de l'influence de leurs organes; mais elle a 
le défimt de supposer une autre connaissance qni, 
pour être simplement historique, n'en est pas 
moins étendue ni moins diflidle à acquérir, céDe 
de toutes les espèces et de tous les organes de 
chacune. Un seul de ceux-d négligé peut con- 
duire aux rapports les plus fimx; et Adanson 
lui-même, midgré le nombre immense de s» 
observations, en fournit qudques exemples. C'est 
là ce qu'U appelait sa méthode universelle, et 
c'est aussi l'idée mère qui domine dans tons ses 
grands ouvrages imprimés ou manuscrits. » 

Dapem-TlKman, dans la Bioçrapkie tmiocneU*. - 
CttTier, Êlogé étÂdtnuùn, — Joyand, Notice sur la tie 
dCÂdanton. — Smltti, Corre»po»deneê of Linnmu, 

ADASCBBFFou ADASCHBU (iifexis),bonune 
d^État russe, ministre dlwan lY au aetzième 
siède. n fit promulguer une sorte de code ap- 
prouvé par le dergé, et appda à Moscou un 
grand nombre d'artistes et de savants allemands 
vers 1552. n accompagna son maître dans l'ex- 
pédition de Casan, oondut des traités de coro- 
meroeavantageux, et incorpora la Livonie àl'em- 
pire russe. Ualgré ces services éminents, Adas- 
cheff tomba en disgrâce, et tennina ses jours 
dans une prison, à Dorpat 

Son Ir^, Daniel Adasch^, se distingua 
dans une expédition contre les Tatares de la 
Tauride, qui ftvent entièrement défieûts. 

TorgenieT. mstorUa Jhutf» wummwtenta. — Earan- 
iln, Histoire de Fempirs d* Bussie. 

«AO-DBMiEi {Mohamed-tbnrMonra), sur- 
nommé Kemalou'ddin (Complément de la foi), 
connu aussi sous le nom à*Abo%^l'Baka, natu- 
raliste arabe, natif de Démir, près deDamiette 
en Egypte, mort en 1406 de J.-C. H composa 
plusieurs ouvrages d'histoire naturelle, dont le 
prindpal est un dictionnaire intitulé Hayatim' 
l'hayouan (les Vies des créatures animées). 
On en trouve des copies dans les bibliotfaèques 
d'Oxford, de Leyde, de Paris et de Borne. Cet 
ouvrage est plus estimé pour les notices histo- 
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riqaes et biographiques que pour les notioDs 
sdentifiqwB quil reoferme. H est soinreQt cité 
par Bociiart dans son ffterozoîcon. TTchsoi en 
a publié qoelqoes extraits à la fin de sa Gram- 
maire arabe, et Silrestre de Sacy, dans la tra- 
doctioQ française d'Oppîen (CfnegeHea) par 
Beiin de-BaUn.- 
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Hiâfl Klnttib , Dietionn. BiU!9chpédiquê ( anbc). aa 
not Hayat. - OVerbeloK, MibIMMqt» oriantote. 

ADDiHCTOH {Antoine)^ médedn anglais, né 
vers 1718, mort en 1790. H étndia an collège de 
la Trinité à Oxford, où il Ait reçu mattre es arts 
en 1740, et docteur en 1744. Ses connaissances 
le firent admettre, en 1756, an collège des mé- 
dedns de Londres. H M lié intimement arec 
iord Cbafiiam; et lorsque cehii-d se retira des 
aifaires après la paix de 1762, Addington toA 
choisi par lord 3|ite pour négocier aa rentrée au 
ministère. On a de lui : 1*" Suai sur le scorbut, 
lutrt (fiine Méthode pour conserver feau 
douce en mer; 1 toI. in-6^, 1735. L'aatemr re- 
commande remploi d*une demi-ooce d'adde 
cblorhydrique pour empêdier la putréfraction 
d'un tonneau d*eaa; — 2"" EsseA sur la mort 
des bestiaux, in-8°; — 3"* Sur une négocia- 
tUm entre lord Chatham et lord Bute, broch. 
iii-8<'. Ses connaissances médicales ne lui ftarent 
pas inutfles, quand George m tomba en dé- 
laence. Antoine Addington, qui s'était spédale- 
inent occi^ du traitement des maladies men- 
tales, déclara solenndiement dans la diambre 
des pairs, où il ayait été appdé, « que le roi reooQ- 
werait bientôt la santé, et que l'accès défait être 
passager chez un homme qui n'aTait jamais été 
altaqué de nnâancoUe. » Cette déclaration, contre- 
dite par l'érénement, ne nuisitpas an jeune Pitt : 
ie% doctrines politiques commencèrent alors à 
raffenniren même temps que son autorité. Le fils 
d'Âddington profita habilônent du saToir de son 
père, comme on en pourra juger par l'article sui- 
Tant. 
GentUmmirÉ Maçmtine, yoL XLVIII, p. 441 ; et vol. LX, 

ADDiHGTOii (Henri), lord Sidmouth, né 
en 1755, moitié 15 février 1844. Fils du médecin 
Ant. Addington, il joignit àl'étude delà profession 
de son père un goût décidé pour la science poli- 
tiqoe. n fut âeré avec le fils de lord Chatham , 
William Pitt. La rapide et brillante carrière de 
son ami lui ouvrit bientôt à lui-même le chemin 
des honneurs et des dignités. H entra, en 1782, à 
la chambre des communes, où il iq^puya cons- 
tamment Pitt dans sa lutte contre Fox. Nommé, 
ffl 1789, orateur de cette chambre, il conserva 
ce poste honorable après la convocation du nou- 
veau parlement Toujours fidèle an parti de Pitt, 
n ne cessa de voter avec faii que lorsqu'en 1792 
Wilberforce proposa la suppression de la traite 
des nègres. Addington opinait pour la suppres- 
sion gradudQe, et il obtint que l'époque en fût 
reculée jusqu'en. 1800; mais cette différence ac- 
cidentelle entre leurs opinions n'altéra ni leur 
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nitimtté, ni l'accord habituel de leur système 
politique. Le 16 mars 1801, Pitt résigna la dignité 
de chancelier de l'échiquier en faveur de son 
ami : ce ftkt en cette qualité qu'Addington fit sur 
les finances de l'Angletare plusieurs rapports 
où Ton remarque le talent d'embellir un sujet 
aussi aride par une élocution simple, noble et 
élégante. H contribua activement à la conclusion 
du traité de paix d'Amiens (mars 1802 ); mais il 
essuya bientôt, à cause de quelques clauses de ce 
traité, l'opposition la plus violente hmt de la 
part de ses anciens adversaires que de quelques 
nouveaux, tels que Windham et Grenville. 
Cependant aussitôt qu'une rupture de la paix 
ftit jugée nécessaire) fl fht le premier à récla- 
mer des mesures hostiles : vers la fin de 1803, 
il fit un appel général aux armes, et ordonna la 
défense des côtes. Mais il avait tn^ peu d'éner- 
gie et d'audace pour rassurer la nation et ins- 
pirer de la confiance aux partis. H avait, de 
phis, un adversaue puissant et aehanié dans le 
prince de Galles, depuis George lY, qu'A avait 
traité avec dureté pour complaire à son père, 
George UL La maladie du roi, dans les pre- 
miers DKMS de 1804, lui causa de vives inquié- 
tudes : ses ennemis voulurent furofiter de cette 
circonstance pour le renverser; mais le prompt 
réUblissement dn monarque déconcerta leurs 
projets. Néanmofais de nouvelles attaques dont 
fl Ait l'obg et le forcèrent enfin à quitter le minis- 
tère; et le 16 mai il remit les sceaux de l'État 
entre les mains de Pitt, qui s'était hii-méme ran- 
gé depuis un an dans l'opposition. Le roi, qui 
aimait Addinghm, l'éleva à la pallie avec te 
titre de vicomte (viscount) Sidmouth; il l'ad- 
mit dans son conseil privé, et le combla de tant 
de faveur que les ministres en lurent vive- 
ment blessés. Pitt parvint à le faire sortir dn 
conseil privé à l'occasion du procès de lord 
Melville (Dundas), accusé de malversation, 
procès que Sidmoutti avait fait reprendre avec 
un zèle nnpmdent Après la mort de Pitt , 
Sidmouth forma en Janvier 1806, avec Fox 
et Grenville, un nouveau ministère qui se dis- 
loqua quelques mois après, à la mort de Fox. 
— Lorsqu'en 1812 lord Liverpocd remplaça 
comme premier lord de la trésorerie le malheu- 
reux Peroeval qui venait d'être assassiné, lord 
Sidmouth rentra encore une fois dans le cabinet 
de Saint-James comme minisfare secrétaire d'État 
de l'Ultérieur; mais en 1822, à la mort de lord 
Castdreagh, ilseretiratout à fait desaibires, et 
M. Peel fut son successeur. Addington mourut 
dans la retraite à l'Age de quatre-vingt-neuf ans. 
[ ConvenationS'Leadcon,] 

ADDisoBT (Joseph), Célèbre poète aurais, 
né le l"' mai 1672 à Milston dans le WHtshire, 
mort le 17 juin 1719. D fit ses premières études 
dans le lieu de sa naissance, et les acheva à Lichir 
field, où son père avait été nommé doyen. A 
quinze ans, il fut envoyé à l'université d'Oxford , 
où il s'i^Hqiia plus particulièrement à la poésie 
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latine. Il y composa plosieiirs poëmeft (MOscel- 
lany poems ) qui exdtèrent radmiration de ses 
maîtres, et Aireat publiés dans un recueil inti- 
tulé Mumrum anglicarum analeeta, toL Q, 
an. 1009« n ayai^ yingt-denx ans lorsqu'il com- 
mença à écrire dans sa lao|;ue» en prose et en 
vers. Son premier essai fut nne traduction en 
vers de la plus grande partie du 4* Uvre des 
Géargiqveê de Virgile. Sa réputation naimante 
lui fit trouver en lord Somers et lord Montagne, 
chancelier de récbiqnier, et depuis lord HaK&x, 
des protecteurs puissants. En lê95 ^ il adressa 
un poëme an roi Gniilanme m, qui n'avait aucun 
goût pour la littérature, mais qui, sur la foi de 
ses nuniatres , plus éclairés que lui, n'eut pas de 
peine à aoeorder quelque encouragement à un 
jeune homme d'une si grande espéranoe. Addison 
témoigna le désir de voyager, et il obtint, pour 
cet otjet, une pension de 300 livres sterling. II 
passa en France, et s'arrAta une année entière à 
BkNs. De là 11 se rendit en Italie, but principal 
de son voyage. Dans un oovrt s^oor qu'il At à 
Paris, il vit Bofleau , à fù fl présenta nn exem- 
plaire de ses poésies latines. On piétend que Boi- 
leau, après les avoir lues, dit à l'antaor que , s'il 
les avait eonnoes pins t6t , Il n'annût pas écrit 
contre Perrault, parce qu'il les trouvait dipies 
d'être comparées aux plus beaux ouvrages de l'an- 
tiquité. Cette anecdote a peu de vraisemblance. 
Addison vit lltaHe plue en poète qu'en obser- 
vateur politique ou moral, si l'en en juge par la 
relation de son voyage , ok il rappelle avec com- 
plaisance tous les passages des auteurs dasasques 
qui peuvent s'appliquer anx lieux qnll paraouit 
et aux ol^ets qui le frappent; mais, aons ce rap- 
port même, son voyage est partienlièreneBil inté- 
ressant et instructif : on en a fait plusieurs édi- 
tions en Angleterre, et U a été traduit en français. 
Pendaat son absence, il s'était faitde grands chan- 
gements dans le ministère; ses protecteun, Mon- 
ia^f» et Somers, avaient perdu leurs plaoes. Sa 
pension ne lui étant plus payée en Italie, il fM 
réduit, pour être en état de oontinaer son voyage, 
à se charger de ramener en Ao#etem un jeune 
Anglais (pii avait perdu son gouverneur en Italie. 
De retour à Londres , il se trouva dans un état 
de dénftment assec pénible, mais qui ne Art pas 
de longne durée. La bataille de Blenheim vint eni- 
vrer dé joie la nation, en 1704. Les poètes mé- 
diocres s'empressèrent à Tenvi, comme c'est l'u- 
sage, de célébrer cette victoire. Lord Godolphin 
se plaignit un jour à lord Haliihrx de ce qoe ce 
glorieux événement n'était pas célébré comme 11 
devait l'être , et témoigna le désir qu'une si noble 
tâche fût confiée à quelque grand poète. Halifax 
lui répondît que le génie ne trouvait pas d'encou- 
ragements , tandis qu'on prodiguiM le revenu po- 
blic à des hommes sans mérite, en né^igeant ceux 
dont les talents pouvaient être employés d*one 
maniera honorable pour leur pays. GodoIpUn 
convint du fait, et promit des rëÔNupenses dis* 
tingoées pour le poÂe qui chanterait plus digne- 



ment le triomphe national à Blenhehn. Halirai 
nomma alora Addison, mais exigea en même 
temps que Godolphin vit hii-mème cet écrivain, 
et lui proposa le travail dont il voulait le char- 
ger. Cela Alt exécuté ; et Addison n'avait pas co- 
core achevé son poème , que, pour récontpense 
de son zèle, il obtint la place de commissaire des 
appels, que quittait le célèbre Locke. En 1705, 
il accompagna lord HalUkx à Hanovre; l'aonée 
suivante, M Ait nommé sonMeorétaire d'État 

Un opéra italien qui s'étabUt alors à Loadres 
excita une i^ande division dans tootM lesdasies 
de ia société. Oette nouvelle mnsiqiie éUH en- 
conragée dans le grand monde, paresprit de mode 
pins encore que par goût ; mais ado déplaisait aai 
oreilles qui n'y étaient point aeoouinraéas, et cho- 
quait surtout les préventions natursHus da peuple 
anglais contre tout ce qnl est étraagsr. AuniMeu 
de cette eflérvescence des esprits, Addison testa 
de Adre entendre on drame musical en langue as- 
glaise. Doomposa, en 1707,ropérade Jlofsmentff , 
sagement conduit et éMgsmment écrit; nais, soit 
que la musique en fit mnuvalss on que I'Mîoq 
manquât dintértt, l'opéra nieut aucun sncofes m 
lliéàln. L'auteur, persuadé que l'ouvrage serait 
mienx jogé à la lectm«, le fit kspflmer et le dédia 
à la duehease de liariboraugh* fbmme inlrig^nle, 
généralement haie, qni n^vait aucun gsM pour 
la littératnre, et n'en avait pas même la préten- 
tion. Oette dédicace fitpeu d'honneur nn cnradèit 
d'Addison. — Le marquis de Warlon ayant été 
nommé vioe-reldIriaiMie, Addison le suivit comme 
dtt gouvernement , et Ait en mêsM 
nommé garde des arbhives de la tour de 
Birmingham,plaoe à peu près sans ihnclions, avec 
un traltament de 300 livres steriing par an. Cétaft 
un contraste asaes Maarre que t'assodatioQ de 
deux caractères aussi dUMrents ^tm\ de Wsr- 
ton et d'Addison : le premierélail un jenaehonme 
impie, dânuiehé , non-seulement dépourvu d« 
toute vertu, mais même affichant ouvertement 
tons les vices; Addison, «n co n tra ire, montrait 
dans toute sa conduite on grand respect pour b 
religion et pour la morale : mais Ils étaient Tuii 
et l'antre des agents du même parti , et, à cette 
époque, l'esprit de parti éliil en Anf^dem àson 
plus haHt degré dWfervescence. C>BSt pendant sm 
séjour en Iriaside que Steeie, avec qid fi était uni 
d'amitié dès l'enfenoe, conçut te prqjel d'une 
feuffle périoAqne d'un gfnre nouveau , à laquelle 
fl donna le titre de Ttzffer (le BaMRard). Il nV 
vait point communiqué son secret k Addison, qni 
cependant ne tarda pas à reconnaître ranteor, et 
s'assocn bientêt à rentreprise. Le premier no- 
méro parut à Londres le 12 avril 1709. Le jBabil- 
lard ne Alt continué que quelques mois, et Ait rem- 
placé par un autre ouvrage du même genre, mab 
conçu sur un plan plus étendu ; pins particulière 
ment consacré àta peinture des moeure et à l'ap- 
plication des principes de la morale anx devoirs 
habituels de la vie sodale. H eut pour titre le 
Spectator (Spectateor), ouvrage pMxBqne dont 
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le premier Buméro parut à tondres le i** mrs 
1711 iUàébé traduit dans toutes les langues , 
a obtenu partout à peu près le même suecèB, et 
sembk SToir contribué à la oélébiité de son au- 
teur plus qu'anoune autre de ses productioiis. 
Arant le Tailer, 1 u'a^aît para m AngleCerre 
aucun oawa^ qui eût le marna but et la même 
forme. On y connaiaaait, depuis longtemps» des 
feoiUefl périodiques qui avaieot pour objet la 
politique et les novralles; mais le TsCler et le 
Spectator furent les premièieB où l'on se 
proposa de présenter un taUean des mœurs du 
temps, en peignant les caractàres, en esnsurant 
ies ficeSy en rdeTant les ridicules et les traTers 
dominants dans la sociélé, et eu employant aller- 
natÎTement la gratté de la raison , le ton du sar^ 
casme et de llranie, et quelquefois les formes 
ingénieuses de l'apologue et de raflégorie. 

Oans oes différents genres d'esprit et de style, 
Addison est celui qui a montré la plus de talents 
lemeillenrgQfat D a servi de modèle à beaucoup 
d'écrivains distinguéa qui pendant longtemps ont 
coopéré à Vesni an nombreuses Inllaâona du 
Sp^^o/etir qui ont para depuis en An^êfterre cft 
dans d'autres paya de l'Europe. En 1713, Addison 
se montra an monde HtCéraife ayee un nonrean 
caractère : il fit Joner sa tragédie de C&Um, H en 
avait, dK-on, eonçn le plan et etqufssé les pre- 
nùères scènes dans son voyage en Italie. Plusieurs 
années aprèa son retour, fi en avait composé les 
quatre premiers actes, «I il fut arrftté par les dif- 
Ikoltés qu'A trouva àen fSiire ledénoAment. Q en 
Tint cependant à bout , et se détermina à faire 
jouer sa pièce. £Ile eut on suecès extraordinaire : 
trente-cinq représentaHons, données sans inter- 
ruption , parent è peine rassasier la curiosité pu- 
blique. Elle Ait ég^dement admirée et applaudie 
dans les représentations qu'on en donna ensuite, 
tant à Londres que dans d'antres vWes de l'An- 
gleterre. On vo^nUt, pour la première fois , sur 
le théâtre anglais, une action tragique conduite 
avec régidarité sans événements biiarres, des 
scènes intéressantes sans les monvoneats exagé- 
rés des passiotts, un style constamment noUe et 
éiéeuAy sans enflure et sans disparate. ToKaire 
a parlé de cette tragédie avec autant de goM que 
d'impartiidité : « M. Addison, dit-il,' est le prenner 
« Ad^s qui ait feit une tragédie raisonnable. 
« Je le pteiiidrais sH n'y avait mis que de la rai- 
« son. 8a tragédie de Caton est écrite, d'un bout 
« à l'antre, avec cette élégance mâle et énergique 
« dont GorneOle, le premier, donna chez nous 
« de si beaux exemples dans son style inégal. Il 
* me sémite que cette pièce est foite pour un 
« auditoire un peu plnlosophe et très-répidilicain. 
« Je donte que nos jeunes dames et nos petKs- 
« maîtres eussent aimé Caton en robe de diara- 
« bre, lisant les Dialogues de Platon etfiiisant 
« ses réflexions sur l'Immortalitéde l'âme. » Mais 
il faut convenir que ces genres de mérite n'au- 
raient pas suffi pour exciter à ce point Tadmlra- 
tkoi du pwg^ an^ais, si eUe n'avait été échauffée 



et sontenna par un laMrèt plte pdsaant aneom 
que celui qui naisaait du fond du siyet et de la 
perfection du style. Addison, constamment atta- 
ché au parti des whigs, flattait particulièrement 
ce parti par les sentiments exaltés dé liberté qu'il 
mettait dans la bouche de Caton, et par Télo- 
quente énergie avec laquelle il savait les exprimer. 

A cette époque, la lutte des whigs et des 
torys agitait avec violence la nation anglaise. Le 
aucoèa de Caton foi donc un triomplie pour la 
feciion des wbigs. Cependant, comne Addison, 
en faisant parler des Romains, n'exaltait la liberté 
que d'une manière générale, aana aucune allu- 
sion directe aux foctions qui divisaient l'Angle- 
terre, les torys ne voutarant pas se montrer les 
ennemis de oetle liberté, qu'ils vonlaieift ainsi 
qaales iffinga, maie quila voyaient dans l'ange 
BMntalion du pouvoir monandiique, tandis que 
teux-d la cherchaient dans l'augmentation du 
pouvoir populaire. Ainsi , les torys affecièrent de 
{oindi^ leurs applaitdissements à eeux du parti 
opposé ; et Bolin^broke, qui était le chef du parti 
tory, assistant à la première représentation de 
Catm, fit venir dans sa loge l'acteur Boath, 
chargé du principal rdle, et loi remit une bourse 
de 60 gninées , comme « une réoomfiense, dit-il , 
« ée ce quH avait si bien défendu la cause de la 
tt liberté contre un dictateur perpétuel. » Les 
whigs , dit Pope , se proposaient de faire aussi un 
tn-ésent à Boath; mais Ils attendaient qu'ils pus- 
sent l'accompagner d'une phrase aussi heureuse. 
Lorsque la chaleur des factions se fot amortie, 
l'effet de cette tragédie s'affaiblit insensiblement 
au théâtre, où bieatdt elle parut trop languissante 
dans l'action, et trop dénuée de mouvement et 
dlntérèt. On fut frappé de llnsipidité des scènes 
d'amour que l'auteur y avait introduites , pour se 
conformer ft l'usage. Lorsqu'après quelques an- 
nées on essaya de remettre cette pièce au théâtre, 
on parut beaucoup moins touché des beautés qu'on 
y avait admirées autrefois , que des défauts dont 
l'efliervescence des esprits avait affaibli l'impres- 
sion : elie fot froidemeut accueOlîc, et dqpuls, 
presque entièrement abandonnée; mais c'est un 
ouvrage que les gens de goAt liront toujours avec 
intérêt, et où ils admireront non-seulement une 
versification élégante et harmonieuse, mais en- 
core des descriptions animées et poétiques, des 
scènes touchantes, et une foule de sentiments 
nobles, exprimés avec énergie, le Caton fot cen- 
suré à Oxford , comme un ouvrage de parti ; mais 
il y trouva de chauds défenseurs. Peu de temps 
après sa publication , 11 llit traduit en italien par 
8alvin! , et la traduction fut représentée sur le 
théâtre de Florence; d'un autre côté, les jésuites 
de Saint-Omer en donnèrent une traduction la- 
tine qu'Os firent jouer par leurs écoliers. Les 
pièces de vers qui furent composées dans le temps 
à l'honneur de Caton sont innombrables. 

Addison s'essaya aussi dans la comédie : H 
composa le Tambour, ou la Maison hantée par 
des esprits ( The drummer or the haunteii 

9. 
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Aoiue ) Joué «D 1715. H ne s'en fit pas connaître 
pour raiiteiir,m6me à ses amU. Qnoiqa'oD trouve 
dans cette i^èce beaucoup d'esprit, des scènes 
comiques et un caractère original bien tracé» la 
représentation n'eut aucun succès. L'imitation 
i|u'en a faite Destoucbes, soua le titre du Tamr 
bour nocturne, a été mieux reçue sur notre 
tbé&tre, où eOe est restée comme pièce de réper- 
toire. Api^ la mort de la reine Anne, Addison 
Ait porté, par les circonstances, à dlTers emplois 
piÂlics. n alla, pour la seconde fois, en Irlande 
en qualité de secrétaire du vice-roi, le comte de 
Sunderland; fl fut fait ensuite lord du bureau du 
«ommeree; enfin, en 1717, il se vit élevé àla place 
de seoiltaire d'État Dans l'année précédente, il 
avait épousé la comtesse douairière de Warwick ; 
mais ce mariage ne contribua pas plus à son boD- 
beur que son élévation au miniftère n'ijouta à 
l'opinion qu'A avait donnée de ion esprit et de 
ses talents. H n'était parvenu qu'à force de temps 
et de soins à obtenir la main delacomtesse, femme 
vaine, qui croyait descendre de son rang en s'u- 
nissant à un bomme sans titre et sans dignités. 
BUc consentit à l'épouser, dit Samuel Johnson, à 
peu près sur le même pied qu'une princesse du 
sang ottoman épouse un sujet turc. Quant à la 
place de secrétaire d'État, Addison ne tarda pas 
à faire remarquer son inci^Mdté à en remplir les 
fonctions. Dans la cbambre des communes il se 
montra hors d'état de prononcer un discours , et 
par conséquent d'appuyer et de défendre les me- 
sures du gouvernement. On a conservé l'anecdote 
suivante : Peu de temps après son entrée dans la 
chambre des communes, Addison se leva pour 
parier sur une question importante; et, s'adres- 
sent à l'orateur, suivant l'usage, 11 dit : Mon- 
sieur, je conçoii.... Puis, voyant tous les yeux 
fixés sur hii, il setroubla,r4>éta trois fois, en 
bégayant, les mêmes mots; enfin, ne pouvant 
trouver le fil de ses idées, il se rassit fortconfàs. 
Alors un membre tory, se levant, dit d'un ton 
très-grave : « Monsieur, les trois avortements 
a dont nous venons d'être témoins, de la part 
« d'un auteur connu par sa fécondité, prouvent 
« évidemment la foiblesse de la cause qu'il vou- 
« lait défendre. » Cette saillie spirituelle excita 
dans la cbambre un grand éclat de rire, et con- 
tribua sans doute à dégoMer tout à fait Addison 
de l'ambition de se montrer conmie orateur. Dans 
les détails de l'administration, il ne pouvait ni 
donner un ordre, ni écrire une lettre, sans perdre 
un temps précieux à soigner son style, à corriger 
ses phrases, et à rechercher une élégiinoe, tîès- 
Inutile en pareille circonstance. Si Newton, Locke, 
Addison se sont montrés au-dessous des places 
qu'Os ont occupées , c'est que leur esprit ne pou- 
vait, comme on l'a dit, s'abaisser à des détails 
trop peu dignes de fixer leur attention. 

En considérant Addison comme homme delet- 
tres, il se présente sous différents aspects : H a pu- 
blié un assez grand nombre d'ouvrages dans des 
genres très-divers ; dans aucun , il est vrai, il ne 



s'est élevé an degré de supérioritéqui distingue les 
génies du premier ordre, mais dsins tous il s'est 
placé fort au-dessus de la médiocrité, et dans 
quek|ue»4ms il a montré une réunion d'esprit et 
déraison, debongoM et de bonne plaisanterie, 
aussi rare que ce qu'on appelle le génie. Comme 
poêle, il a commeafté par des poèmes latins fort 
adminis dans le temps, mais qu'on ne connaît 
guère hors des Iles Britanniques, oti vraisembla- 
blement ils sont même peu lus aujourd'hui. II a 
composé en anglais un assez grand nombre de 
pièces de vers sur dilTérents sujets, dont la plu- 
part sont des traductions ou imitations de Yir- 
gDe, d'Horace et d'Ovide. Le phis considérabki 
comme le plus célèbre de ses poèmes est celui 
qu'il a composé sur la bataille de Blenheim, et 
qu'il a intitulé la Campagne (the Campaign), La 
rictoire qu'il a célébrée a donné plus d'éclat au 
poème qu'elle n'en a reçu. Addison est regardé 
parles gens de goût, en Angleterre, oomme oo 
poète ingénieux et sage, toiijoars élégant et har- 
monieux, mais jamais origiiûd ni subUme. On le 
place généralement au-dessous de Dryden et de 
Pope; des critiques éclairés lui préfèrent même 
Gray et Cooper, qui sont venus après IuL Gomme 
poète tragique, il n'occupe qu'un rang très4Dfé- 
rieur. Sans parier de Shakspeare» à qui les An- 
glais ne comparent rien, les bonnes tragédies 
d'Otway, de Rowe, et beaucoup d'antres dont 
les auteurs sont moins célèbres, mais qu'on joue 
tons les jours avec succès, sont préférées avec 
raison au Coton , qui a des beautés supérieures, 
mais qu'on ne peut plus mettre an théâtre. « Dans 
« cette tragédie d'un patriote et d'un phik>8ophe, 
« a dit Voltaire, le rôle de Caton me parait sar- 
« tout un des plus beaux personnagiQs qui soient 
« sur aucun thé&tre. H est bien ti&te que quel- 
« que chose de si beau ne soit pas une bdle trs- 
a gédie : des scènes décousues qui laissent aou- 
« vent le théâtre vide; des iq>arté trop lonçi et 
« sans art; des amours froids et insipides; ime 
« conspiration inutile à la pièce; un ceHain Sem- 
« promus déguisé et tué sur le théfttre, tout 
« cela fiait, de la fiameuse tragédie de Caton, 
« une pièce que nos comédiens n'oseraient ja- 
« mais jouer, quand même nous penserions à la 
« romaine ou à l'anglaise. La baritarie et Tiné- 
« gularité du théâtre de Londres ont percé jus- 
« que dans la sagesse d'Addison. n me semble 
« que je vois le czar Pierre, qui, en réformant 
« les Russes, tenait encore quelque chose de son 
« éducation et des mœurs de son pays. « Panm 
ses ouvrages en prose on remarque, outre son 
voyage en Italie, l"* un Dialogue sur les Mé- 
dailles ; — 2" l'ébauche d'une Défense de la re- 
ligion chrétienne, quil n'a pas en le tenqis d'a- 
chever; — 3° un grand nombre d'essais sur la 
littérature, la morale et la politique, insérés dans 
le Tatler, le Spectator, le Guardian ( le Tuteur ), 
le Free-Holder ( le Franc-Tenancier ) et le 
Whig-Bxaminer (YBxaminateur' Whig ). 
C'est dans ces essais , surtout dans ceux du 
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Spectateur, qu'ÂddÎ9(m se montre tour à tour 
sage moraliste et écrivain pur, dair, élégant. 
« Tout écriTain, dit Johnson, qui voudra se for- 
« mer on style TéritaUement anglais, familier sans 
« trivialité, noble sans enflure et élégant sans 
« affectation, doit étudier jour et nuit les ou- 
« vrages d'Addison. « Dans la critique littéraire, 
Addison « montré un goût sain phitdt qu'étendu, 
et un esprit sage, sans originalité ni profondeur 
dans les vues. Addison a eu une conduite cons- 
tamment irréprochableduo6té des mceurs ; il était 
sincèrement attaché à la religion, mais sans aus- 
térité et sans superstition; grave et réservé dans 
son maintien, timide et même onbairassé dans 
la société,!! pariait peu devant les personnes qall 
ne connaissait guère. « Je^n'ai jamais vu, disait 
« lord Cbesterfield, un homme phis modeste et 
« plus gandie. » Cependant, lorsqu'il était avec 
sesamis partiett]ier8,et que surtout le plaisir de 
la taUe et on peu de vin animaient son imagina- 
tion , il pariait avec beaucoup dintérftt et de 
grâce, et sa conversation duûinait tous ceux 
qui l'entendaient. Son caractère n'a pas été à 
Tabri de tout reproche. On l'a accusé d'être jaloux 
des taloits et des succès des antres, et les mé- 
moires du temps ont conservé quelques anecdotes 
qui semblent autoriser cette imputation. H suffit 
de rappeler, à ce sqjet , les vers aussi mordants 
qoe spirituels que Pope a insérés dans son i^pf^re 
ô Arbuthnot, et que DeUDe a rendus en français. 
On peut les appliquer encore aujourd'hui à ces 
trais littérateors : 

Malt repréflentes-Toos on écrlvitai vanté. 
Plein de griee et d'esprit, ucliant penser et tlvre, 
dament «Uns ses dbcoors, snbUme dans un livre ; 
Parttaan da bon goAt amoureux de llionnenr; 
Fait ponr un nom célèbre, et oé ponr le bonheur; 
Mais qol, comme ces rois que l'Orient révère, 
Pense ne Men régner qu'en étranglant son frère; 
Cooenrrent dédaigneux, et eependant' Jaloux, 
Qol, devant tont aux arts, les persécute en vous; 
Blâmant d'nn air poil, louant d'un ton perflde; 
Cberdiant à vous blesser, asals d'une main timide j 
Flatté par mille sots, et redoutant leurs traits; 
Tellement obligeant, quil n'oblige Jamais; 
Dont la haine caresse et le sooris menace ; 
Bel esprit à la cour, et ministre an Parnasse ; 



Parle, qui ne rirait de ce portrait aans nom ? 
Hais qui ne pleurerait, si c'était Addison P 

Addison avait été longtemps tourmenté d'un 
asthme dont les accès étaient fréquents. L'hydro- 
pisie s'y étant jointe sans que l'art pût y appor- 
ter aucun secours. Il mourut Agé seulement de 
quarante-huit ans. On a une beOe édition des 
œuvres d'Addison {Addison* s Works); Birmin- 
gham (Baskerville), 1761, 4 vol. in-4^ LeSpec- 
iatùT a été réimprimé en 1797 , 8 vol. in-S'^^ le 
GuœrdUm, 1797, 2 vol. ht-S"* : les morceaux qui 
dans ces deux derniers sont signés du mot Clio, 
lont d'Addison ; le TatUr, 1797, 4 vol. in-8«. Les 
traductions françaises sont : 1"* Remarques sur 
divers Ueuxd^Italie faites ea 1701, 1702,1703, 
Tonnant le 4® tome du Voyage de Misson; 
Ltrecht, 1723, în-12; — 2'» le Babillard, tra- 
dnH par Armand de la Chapelle, 1734-1735, 2 toL 



in.l2; 1737, 2 vol. in-S*»; — 3» le Spectateur, 
traduiten partie par Jean-Pierre Maët, 1754-1755, 

9 vol. in-12 ou 13 vol. in-4'*; — 4* te Mentor 
moderne, traduit par Van Effen; Rouen, 1725, 
3 vol. in-12; Amsterdam, 1727, 4 vol. in-12; 
— - 5* le Free-Holder, ou r Anglais jaloux de 
sa liberté, 1727, in-12; — e*" Coton, tra^^die; 
l'abbé Dubos a traduit les trois premières scènes 
de cette pièce. Deschamps a fait un parallèle 
entre un Coton de sa composition et celui d'Ad- 
dlson.ftBayer et la Place ont l'un et l'autre donné 
une traduction de cette tragédie. M. Dampmartin 
en a dcmné une nouvelle à la suite de la Riva- 
lité de Carthage et de Rome ; 1792, 2 vol. in-S"*. 
Chéron-Labruyère en a donné une imitation en 
vers français et en trois actes , 1789. ^1-8** ; — 
7* Remarqties sur le Paradis perau de Mil- 
ton, tradmt par Dupré de Saint-Maur-au-Bois- 
Morand, par Barrette , et placées à la tète de la 
traduction de IfOton en vers fr'ançais, par Detille. 
^ 8!^ De la religion chrétienne, traduit par 
G. Sdgneur de Correvon; Lausanne, 1757, 2 vol. 
in-a*»; Genève, 1772, 3 part, in-8*;' — 9* IHa- 
logue sur les médailles, traduit par Sanson, dans 
les deux volumes Ui-8° de VAllégorie publiés 
en 1799. La vie d'Addison, par Johnson, a été 
traduite par Boulard, avec cdle de MUton; Pa- 
ris, 1805, 2 vol. hi-18. L'on a encore celle de 
desBIaixeanx, en an(^; Londres, 1733, in-12. 
On a hnprimé à Yverdun, en 1777, V Esprit 
d^ Addison, ou les Beautés du Spectateur, du 
Babillard, du Gardien, 3 vol. hi-S**, et à Paris, 
en 1803, les Beautés du Spectateur, en anglais 
et en ft-ançais, in-12. Enfin on a publié àLondres» 
Addisoniana (en anglais), 1804, 4 voL in-a**. 

Soard, dans la Bioffraph. uiUveneUa. — Richard Steele« 
Mémoire on the life andwrilinçi of Jo», jtddiion; 
London, 17M, in-8*. — Cnrt Sprengel, Jo$. Addison, 
Halle, itiO. - Biographia BrUanniea. — Tfers, His- 
torieol Sua^ on M, jidditon, In-S»; London, ITSS. - jàn- 
uualSeçitter, XXXIX, In-lt. - Macauley, Crttical and 
hittorieal euans, S vol. ia4«. — Spence, JnecdoUi. — 
Atkin. TMe l^e c/Jdditon, l toI. in-S»; Londres, i84S. 

ADDisoM (Lancelot) , ecclésiastique anglais, 
né «n 1632 à Grosby-Ravensworth en Wesl- 
moreland, mort en 1703. H s'expatria sous le 
règne de Cromwèll, et devint en 1063 chapelain 
de la garnison de Tanger, d'où il revint en An- 
gleterre en 1670, et frit nommé chiqidain ordi- 
naire de Chartes II; bientôt après il obtint le 
bénéfice de Blilston en Wiltshire, et en 1683 le 
décanat de Lichtfield. Parmi ses écrits on re- 
marque : r Essai sur Vétat présent des Juifs 
( The présent state qf Jews ) , principalement 
dans la Barbarie, contenant un détail exact de 
leurs coutumes tant sacrées que profanes; Lon- 
dres, 1675, in-8*; — 2** Descrip^ft de la Bar^ 
barie occidentale, ou Récit abrégé des révo- 
lutions des royaumes de Fet et du Maroc 
{West Barbary, or a short Narrative of the 
Révolutions ofthe kingdoms of Fez and Ma- 
rocco ), avec le détail des coutumes de ces pays ; 
Oxford, 1671, in-8'. 

Biographia Britannica, -r Wood , Atlumm Otmim 
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AODT ( William) 9 éeriram aoglaù, mort aa 
coromeBcaiientdn dix-huitièine aède, a faôsaé : 
1* Sténographie, oriheari qf short toriting; 
LoBdoD, 1696, ÎB-S" : ce sont les premiers es- 
sais tachygrs4?liiques; — i'^ Vêtus et Novum 
Testamentum anglietsm, litteris taehygraphi- 
cis impressum; Lond., 16)7, iii-16. 

Watt. BiMMkêem BriUnniem, - AdeioDff, 5iipfl«». 
tmLtxique de J6ektr (jitlçemeiuesC^lekrten Lêxieon), 

▲OEL OQ ADiL, TOI de Soède, mort en 433 
avant Jésus-Christ, monta sur le trône en 427, à 
la suite d'un traité de paix. Jermerick, roi de 
Danemark, avait épousé Swavilda, sœur d*Adel. 
Celles , accusée d'entretenir un commerce il- 
licite avec son beau-fils, fut condamnée à être 
mise en pièces par des chevaux sauvages. A 
cette nouvelle, Add envahit le Danemark, fit 
Jermerick prisonnier, le mit à mort, et rendit le 
pays tributaire de la Suède. Add entra en triom- 
phe à Upsal , se cassa le cou en tombant de che- 
val, et mourut après six ans de règne. H eut 
pour successeur Ostan ou Eisten. 

Saxon le Grammairien. — Jean et Olafks Magnos, Yn- 
gltnga Saga. — Loccentoa, ArOiq. Suec Gùth., 1, ». ^ 
S«aalof« CArwk kitt. Sme^ p. IS. 

AULAAR (1) {Cord^ieartse»), oélèbre 
amiral danois, né en 1632 à Brevigen Nor- 
vvége, mort en 1676 à Ctopenhagne. A Fâge de 
qidnie ans il entra dans la marine hollandaise, 
et se mit pins tard au servioe de la république 
de Venise, alors en guerre avec la Sublime Porte. 
Le lemai 1664, Il remporta anendoire signalée 
sur la flotte ottomane s avec un seul valsaeau il 
rompit la ligne deaoixante^inq galères turqœs, 
en coula qânae à tod, en brûla quelques an- 
tres, et fit périr environ cinq miUeomemis. Sé- 
duit par les oflres les plus brillantes, il entra an 
service de Frédéric m , et en 1675 reçut le com- 
mandement de la flotte danoise; mais il mou- 
rut dans la même année. 

Tycbo de Hofroan, HUtorisU Efterretninger om vel 
forti€ttte DamU Jdettmand, lll.lCS-lM. — S^usd., 
lAben einiger fi^ohlverdienter Ddnen (Vies de quelques 
Daaoiaitliutrw). 

adélaIdb, impératrice de la Germanie, née 
en 931, morte te 16 déoembre 99», fille de Ro- 
dolphe, loi de Boorgo^M; die Ait mariée à Fige 
de seise ans àLotbaire II, roi dltaite. Après la 
mort de ce prince, empoisonné en 950, Addaide 
fiit opprimée par Bérengerll, qui usurpa te trtae 
de Lothaire. Il te chassa de son pateis et te fit 
renfermer dans te château de Goarda, au bord 
dn toc du même nom. S*étant évadée à la faveur 
d*nne nuit obscure, dte tomba dans un étang, et 
se tint cachée vingt-quatre heures, mourant de 
faim et de froid. Enfin dte parvint à se réfftagier 
dans la forteresse de Canose, d*on dte appda 
Tempereur Othon à son secours. Ce prince la 
délivra, réponse, et entra avec dte en triomphe 
dans Pavie en 95 1 . Sa vertu et ses grâces hù don- 
nèrent beaucoup de pouvoir sur Tesprit de son 
époux, ffle M mère d'Othon II, sons Fempire 
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dnqnd eDe jouit d'un grand crédit, et mourut 
dans le monastère de Sdtz sur le Rhin, âg^ de 
soixante-huit ans. Saint Odilon, abbé de Cluny, 
a écrit sa vte. Pendant son règne, Addaîde ne 
cessa de prodiguer les dons aux églises, aux 
hôpiteux, aux monastères et aux pauvres. Elle 
fonda le monastère de Payeme, près du mont 
Joux, et ne se vengea de ses ennemis qu'eu les 
comblant de bieafaite. 

OdUon, ta vUa Adetaidm, t V. - Chronique de No?i- 
lèse. — Programma aeademiemm de jéd el Mda, OU»- 
ni» cetnjuge: U^, 17». - G.-A.-V. Brctteiikaeh, Uhmh 
gudUekU derMaUerin jâdMMd$s Ldpilg, ITSS, ln4". > 
GtOTannl-Batttota Semerla. F'Uu polUic<hreUçiosa di 
âanta Adélaïde^ regina dPKtOia «d imperatrite del sa- 
cra Haataoù importa; Torlao, llts. lo4*. 

A»ÉLAl»i, née vers loao, morte vers 1100, 
femme de Frédéric, prince de Saxe, eonspira 
avec son anani Loute, landgrave de Thuri^ge, 
contre te vte de son époux. Frédéric lut tué 
l'an 1055 , et l'assassin épousa la ven^e. 

FerU, JfMaisieiil» Caraumif» Mftorlc*. 

adAlaI»b on Àiis de Savoie , filte de Hum- 
bert II, comte de Maurtenne, épousa en 1114 
Loute YI, dit le Gros, roi de France. Après la 
mort de oe prinœ, dte contracte «n seoood ma- 
riage avee le connétable Matthieu de Montmo- 
rency. EUe en eut une filte qui épousa Gaucher 
de ChâtOten. Yves de Chartres la pcmt comme 
une princesse de mœurs pores, et remplte de 
zète pour te religion. Qoinie ans après son se- 
cond mariage die se retira, avec la permissioa 
de son époux, dans l'abbaye de Montmartre, 
qu'die avait fondée, et y mourut en 1154. Eite 
eut de Lods te Gros dx fils et une filte. 

Sofer, rUdaLomU ri, - D«ckéne. i7M. deJUmi- 



adâlaIoe, de Drance, épousa te roi Louis 11, 
dit le Bègue, qui avait répudte Ansgarde, » 
femme légitime, dont 11 eut deux enftnts. EUe 
était enceinte lorsque son mari mourut le 10 avril 
879, àVâge de trente-cinq ans. Le 17 septembre 
die accoucha de Chartes m , dit le Skmpie, qui 
régna en 898. Adélaïde ne fîit' jamais couronnée 
reine : on ignore te temps de sa mort 

p. LabM , ïïtékmça» emriaax, e. 9 , | ». 

ADiLAlDB (ATodame) de JFVance, fille alnéc fie 
Louis XY, tante de Louis XVI, naquit à Versailles 
le 3 mai 1732, et mourut en mars 1800. £nto«rtti 
dans sa jeunesse de tout Téclat de son rang, dlo 
se vit réduite, dans ses deruièrcs anaées, à une 
vte errante et malheureuse. A Versailles elle â£ 
méte peu des affaires publiques, malgré son as- 
cendant sur l'esprit du roi. On te vit cependant, 
lors du mûUstère de Caloone, s'opposer vive- 
ment aux vues séduisantes de ce ministre, et 
combattre de toute son influence ses projets, dont 
rexpérience prouva l'inanité. En 1791, ef- 
frayée des troubles qui s'annonçaient, eUe de- 
manda au roi la permissten, qu'dte obtint, de 
quitter la France avec sa sœur. Les dames de te 
halle, informées de cette résolution, aOèreot à 
BeUevue, où elle demeurait, et te suj^lièreat de 
ne pas abandonner te roi dans ce moment de 
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criM : «De réjpoadil d'uni manière évmve, et 
sortit d«Pari» «vec sa mbv» nadama VIelofane, 
le 19 rërricr 1791, à la dmte du jour. EUea 
avaient eo la précantioa de m romnir d'une at- 
tosUlkn darol et d'une déetaralioa delà miml- 
cipalilé de Piili, portant qn'cileta^aknt, ainsi 
quetooeleaFraïKaiB, la Ukerté de parodnrir le 
royaume. Cependant, anéléea par la munkipa» 
Dté de Moret, déHfTéee à main armée par un r^ 
giment des iliMoeniUi dn Hainant, arvttéea de 
noorean à Affnay-4e*Dae, eDea ne purent eonti- 
nuer leur muta qu'iairec des ordras prteis dn roi 
ei de rasacDoMée nallenale. A Rome, eu eDea 
se lendirenl d'abord, elles Itarent Uen aconeinies 
psr le pape, et d a ne w è na i t kaglempe dans le 
pabb dn cairdinal de Bemis. En 179e, elles se 
rendirent à Haples, où elles se croyaient pina en 
sûreM;eiles (tarent reçues par Ferdinand IV à 
Gaierte, où elles restèrent Jusqu'en momwt de 
riuYasion des Français, «ttl799. A eette époque 
eiles se Téfb^èrent è Foggla , pois à Cerignola, et 
s'embarquèrent enfin à Barl. Toqfoun ftayaat, 
elles déb a r qu è w nt k Brindisi, lurent transportéee 
à GoifM ptf l'amiral msse Ontseliaeow, qui leur 
dépeeiiA one fhégafe à eet eitet, et mevtèraitr 
enfin sur nn Taisseau portugais que leur emneyi^ 
reut les eardlnanx dTerk, Braschl et Hgnnlelll, 
pour sefendreà Tiieste. Madame Vietebrîe mon- 
rat le 8 Juin 1799, et Sa Sflmr ne loi snnréenf 
que de neuf mois. 

BiogrmpMt du Coulm^orotaf. ^ Ctowks-Clande 4e 
MoiXtgoj, Mémoim hUtOÊriquêi 4e mttdtmu jâdé^ 
laide 0t fTMùkn de Frme^, $ile$ de LmtU Xr/ ?•• 
ris, im, 8 Tol. In-ll ; Ibld., 180S. t toI. ln-8«. 

ân^LAlDB (Sugène-lQUise, princesse d'Or- 
léans), ffile de Loufs-Philippe-Joseph, duc d'Or- 
léans, et de Louise-Marie-Adéldde de Bourbon- 
Penthièrre, naquit à Paris le 25 aoUt 1777, et 
moomt en décembre 1848. Elle fut élevée par 
M*"* de Genlis. En 1791 elle quitta arec sa 
f^ooremanfe la France, pour faire mi Toyage^ 
m Angleterre. A son retour, au mois de no- 
Tembre 1793 , elle se troura Inscrite sur la Uste 
des émigrés; et eette droonstance l'oUigea 
de 8'eipitrier, et de se réfugier en Be^iqne^ 
sous la pnotedion dn duc de Obartres, son 
frère aîné, depuja Louis-PmLin>i , qui eem- 
faaadait nlora une des drriskms de notre armée 
du Nord. lia perte de la bataille de Berwinde, 
à te fin dn moie de mars 1793, aérant fttfoé Tar» 
mée françalae è éfaener la Belgique, le duc de 
Chartres ramena sa sœur de Toumay à SaînI- 
Amaiid. Son intention était de la laisser dans 
cette Tille jusqu'à ce qu'il l'eût fait rayer de le 
liste des émigrés; mais, frappé loi^-mème d'un 
décret d'neansation qui ne lui laissait que la 
Tuite poOT échapper à la mort, O n'eut que le 
temps de faire conduire sa aoeur et M^ de GenUs 
aux ayanl-poétes autrichiens. L'espoir de se re- 
trouver dans quelques jours en Suisse, o6 ils 
se donnèrent rendeô-yous, adoucit pour enx les 
regrets de cette première séparation. Ce ne fut 
pas sans beaucoup dinquiétudes et de dangers 



que la jeune piineesse, accompagnée de M** de 
Genlis et de sa nlèee M'^* Hsnristta de Ceraey , 
^elfeetnèreat ce trajet sous rescorla du comte 
G. de Mongole, aide de camp du duode Cbartres. 
après dix jours de marehe à traTera les 
ennemis, M>^« d'Oriéana r^oigmt son 
frère à ScbalftNiae le se mai 1798. 

Par les sotaia du général Montesquiou, qui Ti- 
Tait retiré, depuis sa proscription, danslapetHe 
Tille de Bremgarlen, M^ d'Oiiéans, M"* do 
Genlis et M^ de Gereey sa nièce, furent pla^ 
cées dans lecouTent de Sainte-Claire. Malheureo* 
ac sne n t ess dames, an bout de quelques mois, 
se trenrèrent réduites à un tel état de détreiae, 
qu'a leur derint bnpossible d'y ptolonn» leur 
séjour. Four sortir de cette sitnatioB déplorable, 
M"« d'OriWms ^ ^meit d'être informée que le 
princesse de Conti, sa tante, habitait Fribouig, 
lui éerirlt en la suppliant de l'appeler auprès 
d'elle. Quelques joors iqnèe. M"* de Pont- 
Saint-Maorioe Tint, de la part deJa princesse de 
Oonti, cbershcr If*^ d'Orléans à Brcn^arten, 
poar la conduire à Friboorg; maia telle était le 
Tiolcncedea pe r sé set isn» amiqu^Ues lenem d'Or- 
léans était partout en butte, que la princesse 
nVMa point raperoîr sa uièM dans sa maison, et 
qu'elle la tint enfermée dans un oouTent jus- 
qu'au jour o^ eiie quitta ette-mâme la Suisse 
pour se rendre en BftTÎ^ où sa nièce la suivit. 
Ce fut après SToir passé huit années ensemble, 
que les illustres proscrites, arrivées è Figoières, 
y tronrèrent la duchesse d'Orléans, et que la 
jeune princesse jouit du bonheur, si vivement 
senti par elle, d'embrasser sa mère, dont elle 
était séparée depuis phis de dix ans. Itorsque , 
au mois àe jubi 1806, Fignières fht bombardéo 
par les Fran^, la dudiesse et sa fille se vi- 
rent forcées de fou k pied au milieu de la nuit, 
et se réfutèrent à plus d'une lieue de la ville, 
dans le courent de YiUa-Saora, d'où elles sorti- 
rent quelques mois après, pour se rendre à Tor- 
ruella de Nongry. Ce fut dans ce petit port que 
s'embarqua M"' d'Orléans pour se réunir à 
son frère aîné, qu'elle croyait trouver k Malte, 
où ils étaient convenue de se rejoindre. La prin- 
cesae y arriTa vers la fin du mois d'août 1808 : 
son frère venait d'en partir; et ce ne fut qu'a- 
près une suite de contrê-temps les plus fâcheux 
et les plus extraordinaires qu'ils parvinrent à se 
retrouver à Portsmouth, au moment où le prince 
se préparait à retourner à Malte : ils y arrivèrent 
ensemble au mois de janvier 1809. Après quel- 
ques mois de séjour dans cette lie, les deux 
proscrits s'embarquèrent de nouTeau pour aller 
prendre à Mahon leur mère, et la conduire à 
Païenne, où devait se célébrer le mariage du duc 
d'Orléans avec la fiUe du roi des Deux-Siciles. 
M^'^ d'Orléans vécut auprès de son frère, en Si- 
cile, jusqu'en 18 14, où il lui fût permis de revoir la 
France. Lors des cent jours , quand Louis XVin 
eut quitté le territoire français, elle suivit son 
frère à Tvricknaut. Après la révolution de juillet^ 
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M°^ Adâûde, dont les ooiueils étaient toi^oura 
reUgieusemait toivis |iar son frère Louis-Philippe, 
fbt en quelque sorte l'âme da parti qui poussa 
ce denUer, en 1830, à inaugurer la dynastie de- 
là branche cadette des Bourbons. Mais, par un de 
œsjeox de la Providence que l'histoire enregistre 
«▼ec soin, son œoTre devait, pour ainsi dire, 
périr arec elle. W^ Adâaide mourut en décem- 
bre 1847; et, trois mois après, la dynastie d'Or- 
léans disparut devant le souffle de la révolution 
du 24 février 1848. [ Bnc. des g, du m., avec 
addit] 

ADiLâlDB (sainte), fille de Mengendose, 
GomtedeGueldre, morte en 1015 au monastère 
de Notre-Dame, à Ck>logne, dont elle Ait abbesse. 
Ce monastto avait été fondé par le comte son 
père, ainsi que oehii de Yillich'-sur4e-Rhin. 

ADBLàED OU Athelord, moine bénédictin de 
Batfa, voyagea en Espagne, en Egypte et en Ara- 
bie, pour y acquérir des connaissances en ma- 
thématiques : fl traduisit Jrticlide, de l'arabe en 
latin, vers l'an 1130. 

ABiLABDS (Gumaume Mareheselli des). 
Vag. AiDRAnn. 

ADKLBBET OU ADi^ABUT, spdtre des Fri- 
sons vers la fin du septième siède. H ftit ar- 
chidiacre de la cathédrale d'Utrecfat, et ne se 
rendit pas moins reccmmandaUe par la pureté 
de ses mœurs que par la ferveur de son zèle. 
On ignore la date précise de sa mort, qu'on 
place généralement entre 720 et 730. Son corps 
Alt enterré à Egmont. Thierry, ou Didéric 1**% 
€<»nte de HoDande, fonda en son honneur, en 
923 ou 924, la célèbre abbaye dllgmond, qui 
fut d'abord construite en bois et habitée par des 
religieuses. Les Frisons l'ayant ravagée sous son 
successeur Didéric n, odui-d la rétablit en 
pierre; mais il en changea la destination, et y 
mit des moines de l'ordre de Saint-Benoft. 

Le Petit, la grande Chromtçue de HotUmde, etc. 

ADELBBRT. VOff. ADA.LBBRT. 

ADBLBOLD, prâat hollandais, néyers 960 
dans la Frise, mort en 1028. H soutint, par la 
voie des armes, ses prétentions contre Didé- 
ric m , comte de HoDande. L'empereur Henri H, 
dont fl était le conseiller intime, le nomma à 
l'évèché dlltrecht en 1008, qu'il occupa jus- 
qu'à sa mort. Il était fort sayant pour le âède 
où il a Técu. n a composé un traité De ratione 
inveniendi crassitudinem sphssrx. Ce traité 
est dédié au pape Sylvestre H, mort en 1003. 
Bernard Pez l'a inséré dans son Thésaurus 
anecdotorum , t. m, p. U, pag. 86. On a en- 
core de lui une Vie de Fempereur Henri II, 
qui se trouve dans les Àcta Sanctorum de Su- 
rius, au 14 jufllet, t. HI, pag. 744 ; et dans Cani- 
shis, Ànt. Lect., t. HI, p. n, pag. 25 ; — une Vie 
de saint Walburg; — des Eloges de la sainte 
Vierge, de saint Martin, de la sainte Croix, etc. 

Stgebeit, De tcriptoribusecelei., cap. 118. -Trttfaéine, 
Vo6si08,etc. 



adblbububb (Michel), matbématicie& et 
médecin allemand, né à Nuremberg le 3 fé- 
vrier 1702, mort le 21 jum 1779. Fils d'un li- 
bnire, il se livra à la culture des sciences, et 
devint membre de l'Académie de Berlin. En 1743 
il fbt nommé professeur de médecine et de im- 
thématiques à Altdorf, et en 1761 , professeur de 
logique^, n publia un journal d*astronomie, an- 
nonçant les principaux phénomènes célestes et 
donnant l'analyse des écrits nouveaux : ce jour- 
nal, dont le célèbre physidn soédob Gdaus 
donna le premier l'idée, a joui d'une grande vo- 
gue; il a pour titre : Commerâum literaritmt 
ad astronamiâs inereme^Uum inter hujus 
sdentisB osnatores œmmuni amsUio institu- 
tum; Norimbergas, 1735, in-4". (Voy. Acta 
SrudU, lAps., année 173e, p. 187.) Après 
quelques aimés d'atterruption, il fut continué en 
allemand, sous le titre : Merhoiirdiçe Him- 
melsbegebenheiten (Phénomènes oâestes re- 
marquables); il parut trentre-quatre cahiers 
Jusqu'en 1740, année où toute la puhHcatioa 
cessa de paraître. (M. Guizot, dans son article 
de la Biographie Universelle, s'est trompé en 
indiquant la continuation de ce journal comme 
un ouvrage particulier. ) On a du même aoteor 
un calendrier ( 1743 ), quelques dissertations ma- 
thématiques, et une description sacdncte do ba- 
romètre , du thermomètre, et d'autres instni- 
ments météorologiques (en 1768). F. H. 

Lalande, BibUographie ûstronimltue. — WeMler. 
Hiit, Jttrmu et BW. Jitron, - BaUly, HigMre de Ces- 
tronomU. — MonUaca, Hiit des mathém^iqme*. 

* ADBLBCAHTZ (Chorles-Frédéric, banmo ), 
architecte suédois, né à Stockholm en 1716, 
mort en 1796. On admire comme un chef-d'cni- 
vre le grand pont qu'il a fait construire à Dron- 
nin^olm. 

Welawlch, KltiutUr-Lexieon. 

ADBLGISB (Théodore), prince de Bëné- 
vent, mort en 878 ou 879. Il succéda en 864 à 
Radelgaire, son i^rère. Vers 858 il réunit ses 
troiq^es à ceDes d'Ademar, prince de Salerac, et 
se mit à leur tète pour chasser les Sarrasins, qui 
de Bari faisaient des incursions fréquentes sur 
les territoires de Bénévent et de Saleme. Les 
Sarrasins y revinrent en 862 ; et, après un eonibat 
sanglant, ib obligèrent Adelgise à leur promettre 
un subside annuel. En 863 , les nouvelles courses 
qu'ils firent sur le territoire de Bénévent enga* 
gèrent l'empereur Louis H à passer une partie 
de l'année dans ce pays. Louis, après avoir em- 
porté Bari sur les Sarrasins au bout de quatre 
ans de siège, revint. Tan 871, à Bénévent et y 
s^ouma, tandis que ses troupes firent le siège 
de Tarente. Adelgise, irrité de la conduite des 
Français, conspira contre Louis, et le fit pri- 
sonnier avec sa femme et sa fille. Mais les Sar- 
rasins s'étant approchés de Saleme, Adelgise, 
qui ne se sentait pas assez fort pour les repous- 
ser, remit l'empereur en liberté le 17 septembre, 
apiès lui avoir fait jurer de ne jamais entrer en 
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armes dans te prîndpauié de Bënéyent. Mais en 
873 Louis rentra, malgré son sennent, ayec 
une paissante année, et s'avança jusqu'à Ca- 
pone. ff Dans ces temps-ci, dit Giannone, on 
n'avait pas encore presque yu d'exemples de 
serments TÎolés; mais les papes, depuis Gré- 
goire H et Zacharie, eurent soin de mettre les 
souverains à leur «se sur cet article, et trou- 
vèrent le moyen , par les absolutions , de calmer 
les consciences sur Finobservation des promesses 
les plus solenneilement appuyées sous la foi do 
seraient. Les évèques, à rimitation des papes, 
s'arrogèrent même l'autorité de donner ces ah- 
sohitions dans les tribunaux et partout où fl en 
était besoin. Cette espèce de Ucenoe ne leur était 
pas non plus inutile. Par là, de même que par 
ks dispenses sur les mariages, ils se rendirent 
nécessaires et redoutables. Disons, en passant, 
qu'auparavant les princes eux-mêmes étaient- 
dans rosage de donner les permissions ou dis- 
penses pour les mariages. Louis, qui, an m^ 
pris de 8on serment, n'aurait point osé rentrer 
dans Bénévent, se Tit beureusement soulagé et 
enhardi par le pape Jean vm, successeur d'A- 
drien, iequd déclara qu'un serment qu'on avait 
indignement arraché par force ne devait lui faire 
aucune peine, et qu'il l'absolvait pleinement. » 
Après le déput de l'empereur, les Sarrasins re- 
prirent le dessus. Trois fois Àdeigtse s'avança 
pour les exterminer ; mais toujours fl fut repoussé 
avec perte. Àdelgise ne pouvant obtenir de l'em- 
pereur Charles le Chauve aucun secours contre 
ses ennemis, malgré les pressantes sollicitations 
dn pape Jean Ym, prit le parti de feire la paix 
avec eux, l'an 877. Quelque temps après fl fut 
assassiné par son gendre et ses neveux. 

Eitempert, Ckron,, c. S8 et sulv. — jért de véii/ter 
ksiaUi. 

ADBUiEEiPP ( Jean-Albert), prophète alle- 
mand, né anx environs d'EU)ing, mort le 11 oc- 
tobre 1636. Ffls d>m ministre protestant et très- 
versé dans les langues anciennes, fl prétendait 
qne sept anges l'avaient chargé de bamnr le mal 
de la terre, et de battre les souverains avec des 
verges de fer. H lût arrêté à Kœnigsberg, ac- 
cusé de magie et condamné à mort. Tous ses 
écrits furent supprimés. 

*ADBLBBLHB OU ADHELHB, par Corrup- 
tion Àdelin, évèqoe de Séez en Noimandie, vi- 
vait dans la fin dn neuvième siècle, en 880. Il a 
écrit : Vita sanctx Opportune abbatissx, in- 
sérée au 22 dn mois d'avril des Acta sanc- 
torum des BoUandistes, et dans les Acta sono- 
torutnard. S. B, deD.MabiUon, part. 2, saec 3, 
pag. 220. Ch. B. 

GalUa ekritUana, ton. XI, col. 679. — Ondia, Corn- 
menUxr. de tcriptor, eccltêUut., t. Il, c cx:cxxxvl 

ADBLMAii, élève de Fulbert de Cbarties et 
condisciple de Bérenger, fut élu évêque de Bres- 
cia en 1048. B mourut en 1061. On a de lui une 
Lettre sur r Eucharistie, adressée à l'hérétique 
Bérenger. Cette lettre se trouve dans une col- 



lection de documents sur l'Eucharistie, publiée 
à Louvain en 1561, in-8*, et àaialà Bibliothèque 
des Pères, 

Sl^ebert » De vir. Ulust., c. M. — SUle 4e Sienne. Bibk 
Mocrot Ub. IV. — BeUarmln. 

l ADBLOB (Aicoto-PAi^i^erj), professeur de 
médecine légale à la Faculté de Paris, naquit à 
Dijon le 20 août 1782. B se voua de bonnebeure 
à l'étude de la physiologie, et Ait reçu docteur 
en 1809. En 1818 , fl publia une Analyse d'un 
cours du docteur Gall, ou AmOomie phjfsioUh 
gigue du cerveau d'après son sffstème ( 1 vol. 
in-8* , sans nom d'auteur ), dont les épreuves 
furent revues par GaU lui-même. B coc^péraavec 
Chaussier, dont fl était l'élève et l'ami, aux pre- 
miers vokones de la Biographie universelle, 
et au Dictionnaire des sciences médicales. Û 
fat aussi un des cdiaborateurs de la Revue en- 
cyclopédique ( 1819 ) et du IHctionnaire de mé- 
decine en 20 vol., publié en 1821. En 1823-24, 
U fit paraître une Physiologie de F hommes Paris» 
4 vol. in-8* ; 2* édit, 1829 ; cet ouvrage a cessé 
d'être an niveau de la sdenoe. Lors de la réor- 
ganisation de l'École de médecine, M. Adelon 
ftit d'abord nommé agrégé, puis en 1826 U ob- 
tint la chaire de médecine légale, qu'A occupe 
encore actneUement. Homme instruit et labo- 
rieux, fl ne tarda pas à se mettre an courant de 
ses nonvèUes fonctions. A l'orguiisation de l'A- 
cadémie de médecine, fl y fût appelé comme 
membre titulaire par les suffrages de Ses con- 
fîrères. M. Adelon est un des fondateurs des iin- 
nales d'hygiène publique et de médecine lé- 
gale., fl a aussi publié, de concert avec Chaussier, 
une édition latine de Moi^igni, De sedibus et 
cousis ; Paris, 1822 et années suiy., 8 vol. in-8*. 

ADBLSTAH OUATHBLSTAN. Voy. AlJ>B8TAll« 

ADBLiniG (Jean-Christophe), célèbre gram- 
mairien aUemand,né le8 août 1743 à Spantchow 
en Poméranie, mort à Dresde le lo sept 1806. B 
acheva à l'université de HaUe les études com- 
mencées à Anclam et à Klosterbergen. En 1759, 
fl fut nommé professeur an gymnase protestant 
d'Erfuxt; deux années après, desmésinteDigences 
entre ses coreligionnaires et le gouvernement, qui 
était catbolique, l'obligèroitde s'étaUir à Leipzig, 
où jusqu'en 1 787 U se voua anx travaux étendus 
et sérieux qui fondèrent sa réputation panniles 
grammairiens, les philologues et les amis de la 
littérature aUemande (voir la longue liste de ses 
travaux dans VEncycl. d'Ersch et Gruber ). Dans 
la même année, U obtint de l'âectenr de Saxe 
l'emploi de bfl)liothécaire à Dresde, avec le titre 
de conseiller de cour. B occupa cet emploi jus- 
qu'à sa mort. Adelung avait fait à lui seul , pour 
la langue allemande , ce que n'auraient pas fait des 
acadânies entières. Son Dictionnaire gramma- 
tical et critique du haut allemand, dont la pre- 
mière édition parut à Leipzig de 1774 à 1786, sur- 
passe le dictionnaire du même genre publié en 
Angleterre par Johnson, dans tout ce qui est re- 
latif à la détermination du sensdes mots et àleor 
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étymologie ; mus il hn att inliérieiir dans le cboix 
des écrivains dawiqiiM cités à râ^ppuî, et dans 
TapplicatioD des principes ; car la prédilection d'A- 
delUng ponr les écrivains de la hante Saxe le ren- 
dait souvent ûcyuste envers des fittératenrs dont 
le pays ou le style ne loi Inspirait pas assez de 
eo^ance. H regardait comme normale la pro- 
nonciation de la province saxonne de Misnie; 
et tout ce qoi n'était pas conforme à son dialecte, 
il le rejetait impitoyablement. Son esprit métho- 
diqne s'effrayait dn déluge de roots nouveaux 
qui cnvaMssaifliit la langue attemande ; et, préoc- 
cupé de ce danger, fl méconnut la flexibilité et 
la richesse qui la caractérisent, et qn'èDe semUe 
partager avec le grec. Ces défauts dans l'esprit 
et le système d'Adehmg furent rdevés avec vi- 
vacité, souvent même avec trop peu de ména- 
gements , par deux autres écrivains éminents, le 
poêle Voss (voy. KrUitche Bte«er,tomel*')et 
le raorahste Campe. De 1793 à 1801, panitla se- 
oondeédftion du Dictionnaire d'Adehing, avec des 
additions considérables, très-précieuses en elles- 
mêmes , mais nullement en rapport avec les pro- 
grès de la langue, à cause du système exclusif 
dans lequel l'auteur persistait. Parmi les autres 
ouvrages d' Adehiag , nous nommerons sa Gram- 
maire allemande, Berlin, 1781; son MaffoHn 
de la langue allemande, Leipzig, 1782-84 ; son 
ouvrage snr le style allemtmd, telpng, 3 rcA., 
1782^6;et ente son JriMrtiia^e(tomer',Berlin, 
1806), dans leqnd fl «vaH l'intentioQ de déposer 
les résultats de ses recherches et de ses décou- 
vertes étymologiques. LuHnème cependant neput 
en achever que le premier v<^ume; les suivants 
sont de Vater do Halle et de son neveu, M. Ade- 
lung (Frédéric), établi à Saint-Pétersbourg. 
Adelong, comme homme privé, méritait toutes 
sortes d*éloges; ses mœurs étaient irréprocha- 
bles, et ses exceDentes qualités le teisaieiit es- 
timer et aimer. D ne ftit|smais marié; il consa- 
onrtt, dit-on, qualorce heures par jour an tra* 
vail. [ dmp.-'leM, et Jffnc. des g, du m.] 

Sekriftm étif MurfÛrtU. Cé$elUekttft m Mamnksim, 
Il . WS-IOS. - Jar<«ei» , Uxie^n étv^^hsr DUkt«r uti4 
ProsaUten, 1» W, etc., V, 700, etc. — Ewch et Grubcr, 
jêUgem. Bncyetopœdiê , t V. — Wolff, Encj/clùp. der 
DeuUeh. NatUmalUUrmtur, t. V. 

AMLUH» (Frédérie »'), littérateur allemand, 
né à SIettin le 13 février 1768, morte Saint-Pé* 
tersbourg en janvier 1843. 11 était neveu du 
pr^^ent, conseiller d'État de Russie, direoteur 
de l'établissement oriental dépendant du dépar- 
tement asiatique du ministère des afbires étran-* 
gères, à Saint-Pétersbourg. H fit ses premières 
études dans sa viBe natale, et entra, jeune encore, 
comme gouverneur dans une maison particulière. 
Un voyage à Rome, ob il examfaia dans la hlMîo- 
thèqnedu Vatican les manuscrits d'anciennes poé- 
sies allemandes qui avaient lUt partie de la cé- 
lèbre bibliothèque Palatine à Heidelberg , donna 
heu à sa première publication. Puis il devint se- 
crétaire particulier dn célèbre comte de Pahlen , 
et le suivit de Riga à Saist-Pélersbourg. Après 



avoir quelque temps pris part à la direction du 
théfttre allemand établi dans cette capitale, il fat 
chargé par Marie Fcedorovna de •donner de» le- 
çons à ses deux plus jeunes fils , à l'emperenr 
régnant et an giraoïd prince Michel. Le sëe et 
l'intelligenoe avec lesquels il s'acquitta de ces 
fonctions le placèrent très-hant dans la confiance 
de l'impératîke, qui, tant qu'elle vécut, ne cesaa 
de lui en donner des preuves, et hii confia sabi- 
bliothèque particulièrie. Ponr marcher sur les trs- 
ces de son onde, Adelung se livra avec ardeur à 
l'étude comparée des langioes et sortout du sans- 
crit. £n même toops il écrivait dans différents 
jounanx allemands €i russes, entre autres daas 
le MorgenblatL Mais ses prindpnux onvrsges 
sont : 1° Mapports entre la langue sanscrUe et 
la loMifue russe; SaintpPéttfshonni, 1816; — 
2'' Jiescription dês portes de Karsoun à ré- 
gliH de SaM»*Sepkie de Nn^gornd (Berlin, 
1823, in-4''); — 3^" la Biographie du baron de 
Morborstein (Pétersbourg, 1817, in-8»), rua 
des plus ancîetts voyi^ieurs en Russie, et ceNi 
dont TexoeUente relation fit le mieux eoonattie 
cette vaste région;— 4** la J^tofrapAi« iki ftoroa 
de Moiferberg, envoyé à Moscou en 1661 par 
l'empereur Léopold I*' ( Saint-Pétersbouiig, 1 837, 
in-S**, avecun attas de planches lithographiées sa^ 
les dessins fisits par ordre de ce voyageur, et dé- 
couverts il y a peu d'années à la bibliothèque de 
Dresde). Cette notice assez étendue, quoique 
incomplète, fut puhUée aux frais du chance- 
lier Roumantsof , dont Adelung tut l'ami et le 
collaborateur. Son dernier ouvrage, écrit en al- 
lemand comme la plupart des autrea, est ua 
Muai sur la littérature de la langue sans- 
crite (Saint-Pétersbourg, 1830), dont la 2^ édi- 
tion parut en 1837, sous le titre de BibUotMeca 
sanscrita, Adelung avait souvent été employé à 
des travaux spéciaux, soit par llmpéistrioemèrr, 
soit par le département des affahea étrangères. 
[Conv.-Lex. et Ene, des g. du m.] 

N. OKtMOi. BUMrê d* to IttUMMnr* ruuêL 

*A»KUni6 ( Jean- Juste), antlqnaln alle- 
mand , vivait, vers la fin du (fix-septitee sièclr, 
dans une petite viDe de laThuringe. On a de hd 
un opuscule intéressant : Flaoianm Henâum 
historia adserta et numnUs antiques coneè- 
liaia; HaBe(HenGkel), 1696,in-4». K. D. 
CatatoffiM loédlt de là WbltoUiè^ae Dfttt^auile. 

ADBMAB OH AYHAE, moiue de 8alil-Mar- 
tial de IJmoges, né vers le mflieu du dixième 
siède, mort en 1030, dans un voyage à ki terre 
sainte. On a de kj , outre divers ouvrages ma- 
nuscrits : 1** une chronique de France depuis 
Pharamond jusqu'en 1029, qui est encore an- 
jeord'bui eonsuttée avec fruit, principalement de- 
puis le temps de Charles Martel ; elle a été publiée 
avec quelques •corrections par le P. Labbe dans 
la Nouvelle Bibliothèque des manuscrits; — 
2° une lettre sur Fapostolat de saint Martial ; 
et quelques vers acrostidies dans les Analee4a 
deMabiDoR. 
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I SmcH IfliriKlij. — 

Tonlos, mifor. Mte., lik 111, Mp. 6.— Du Ptn, Bièttot* 
dêt avtêurt teeUê., vol. VUI, p. 108. — Bouqaet, Recueil 
énkUUrknêiêa GmtlM wtéÊla ^Vonm, toL Z, p. lu 

CtlOlT. 

ADBXBI OH ABAiifl, trouTère dn trdiiènie 
siècle, phu eomia «ou le nom iTAdem U R&i, 
loit parée qaH Art béraot oa roi d'armes, loit 
qw qiiel<|iie8-iiiie8 de ses pièces eussent été 
eoQroiuiiée6.]lflorissalt sons les rois saint Loofs 
et Philippe m, dH le Bardi, et détint mënestrd 
de Henri m, doc de Flandre et de Bftttant ( mort 
en 1260 ), qui était son pralectear. n est antear : 
{•àa Mêmtm de Oumtmme d^Orange, snr- 
nommé mi Cour^Mj, dont CMei, dans son irtf- 
tain du Xm^wedoe^a dennéqoelqaeseiitmiU; 
-2» nomam de ret^ftmee (FO^ier le DtmoU, 
BUS. de la Biblioflièqne nationale , n* 2719» 
mis en rimes par ovdrs da Gui, eoiate de Flandre ) 
jlaété tradoit «n prose et imprimé phisienrs 
feifdnsleseiiîèmesièGle;— ^«'JlofMmdeCM». 
modes, mis en rinm par ordro de Marie de 
Bnbsnt, iille de son proteoteor et de BlandM 
d'Artois, scsnr de Robert D. 11 est dédié à es 
prince qui succéda à son pèro en 1250, et qui 
Mtoé en 1303, à la bataille de Ooortray. Le 
JlMum de Cléomadèê a été traduit en prose el 
impriméàTraiyesTers I590;^4« Bamtm^Àf^ 
ncHife A(ar*OMjie,rondsdelaYai|ièro,n* 2739; 
-h*Reman de P^neide Bertkeêa/mnne, 
mss. 7188, et de la Vallière, n"" 2734. 
dender oofrage Adenea nons apprend que, 
lut rélsbUr te irériié de Vhisêoit^ de Berihe , 
Uafiéspar les jongleurs, connne celle de !*•»• 
fmeed^O^ier, fl se transporta k Fabbaye da 
SiiDft.Dnis, dont les chroniques fad forent com- 
HMniqiiéesparan TCHgienx nommé Mieolas, de 
Rdnii. Le moine SsYari hn atait mdn un sem- 
Uifale lerrice pour la eompooition dn Memam 
iOgm; ce roman est antérieur à Tan 1261. 
Peu de temps après sa pnblicatiaa, Gbraidfea 
d'Amiens lui donna une suite, sous le tttro de 
. ilonum de Ckatlemagne,JUs de Berihe. Ad»- 
neieit eaeoro auteur dn Momcm de Buewm on 
AMum de Cvmm&trehU. On ignore répoqne 
de M mort 

Itmmeei des XII pain de France, n* I ; Raynooard. 
- M. PaDHn Parte, dans rédIUon de Berihe aux grans 
piA,Hfte,t«M,fa.lt. 

AUBOBâT, pape. Yofez Dreunomié. 

Abu ( Guillaume ), médecin de Toulouse, 
do dix-septième siècle , auteur d'un traité im- 
primé en 1621 , sons le titre : De JKgroti» et 
Morbis evangelieis; Toulouse, IMl, in-8«. H y 
«umme si Ton aurait pu guérir, par la méde- 
cine, les maladies que JésufrObrist ayait gué- 
^ par sa puissance miraeulense, et arrire à 
fooOait que les infirmités guéries par le Christ- 
^ent humainement incunUes. Suirant Vi* 
gneiil-MarTiUe, Ader n'avait composé ce Krro 
que pour en fidre oublier un autre, où il araît 
^^Q^ndrement soutenu le contraire. On a encore 
^ loi : Deax poèmes macaroniqnes en patois 



gasooB^hlalouattgede UeaxiïV;^J>epestU 
eognitioMe, ^nravieUmeg et renediisi Toulousci 
1028» in-8*s — JUm eatouMei gmcaun, 1612, 
n-^"*; ^ Lou gentilhomme goicoun, 1610, 

nallcr, MiNiattma moMekm pnteticm, t. II. p. mi. 

* ADBT {Pierre'Auçusté)f chimiste et homme 
politique, né à Paris en 1763, mort vers 1832. 
n fut nommé secrétaire de la première commis- 
sion envoyée à Saint-Domingue, ensuite chel 
de radministration des colonies; enfin, adjoint 
au ministère de la marine. Après le 1 o thermidor» 
le comité de salut public le nomma membre du 
conseil des mines, et, peu de temps après, il 
renvoya en qualité de lî^ident à Genève. Adet 
recœfllit des témoignages de Testime publique 
lorsqu'il quitta cette ville, en 1795, pour se 
rendre aux itats-Unis en qualité de ministre 
plénipotentiaûre. Ce fut loi qui, en 1796, pré- 
senta sn congrès, de la part de la nation fran- 
çaise, le drapeau tricolore, et qui, l'année sui- 
vante, remit au secrétaire d'État des États-Unis 
cette note fomeuse où le directoire, se plaignant 
de ce que le gouvernement américain laissait 
vider sa neutralité, et manquait aux stipulations 
du traité de 1778, déclarait que le pavillon de 
la république traiterait tout paviDon neutre 
comme celui-ci se laisserait traiter par les An-, 
glais ; déclaration que les Américams retardèrent 
comme contraire aux termes du traité de 1778. 
Après te présentation de cette note, Adet an^ 
nonça au gouvernement américain qu'il avait 
ordre de suspendre ses fonctions; et quoique 
le directoire lui eût laissé te choix de rester aux 
États-Unis ou de revenir en France, il quitta 
l'Amérique. Nommé, en 1799, commissaire à 
Saiut-Oomhigue avec Sahit-Léger et Fréron, il 
refusa cette nlaoe. Après te 18 brumaire , il fut 
appdé au trinunat, et établit, dans un rapport 
fait au nom d'une commission spéciale , que le 
gouvememoit avait seul te droit de diriger, par 
des règlements, tout ce qui était retetif à te 
course. Quelques jours après, il proposa de sus- 
piendre l'effet des engagements contractés pour 
acquisition de biens aux colonies, qui auraient 
été postérieurement dévastés par les événements 
de te révolution, et fit successivement plusieurs 
rapports au nom de diverses commissions spé- 
ciales. quitte le tribunat au mois de mars 1803 
pour passer à te préfecture de te Nièvre, qu'il 
administra pendant six ans. H fut élu membre 
du sénat le 2 mai 1809, et ne parut qu'une seule 
fois à te tribune, le 13 mars 1813, pour offrir 
è ses collègues un ouvrage de son ami Bouf- 
fcy, sur llnfiuence de Tair dans les maladies. 
Comme conseilIer-maltre , il signa, le 30 mars 
1814, l'acte d'adhésion de te cour des comptes à 
te déchéance de Napoléon. Appelé à la chambre 
des députés en 1814, il siégea parmi les consti- 
tutionnels. An retour de Napoléon, U céda aux 
testances d'une d^utation de la ville de Nevers, 
et s'y joignit. Adet composa un système nou- 



S79 



ADET — ADHED LEDIN ALLAH 



M 



reaa de tandem diimiqiies qaH iinagiDa arec 
HaMCDfralz, et qui n'a pas été généralanent 
adopté. Outre la tradodkm de qodqiws opofleides 
angiata, on a de loi : Leçons élémentaires de 
chimie; Paris, 1804, iii-8*. Adet avait pris mie 
part attire à la rédaetîoD des Annales de e/d- 
mie et de physique. 

ADGAHDBSTilivs, dief des Cattes, adressa, 
Tan 9 de Jésus-Christ, des lettres à rempereur 
Tibère etao sénat, par lesqodles fl promettait 
de les déUrrer d'Arminins , général desChénis- 
qœs, peuple germain, si l'on Toolait hd enroyer 
da poison. On loi répondit que les Romains 
n'employaient pas de pareils moyens contre 
kors ennemis, et qnlls savaient les yaincre à 
main armée. 

TaelCe, jinnaUt, Httc IL 

AD«iuc8 i**, premier roi chrétien des Fri- 
sons, Ters le septième siècle. H mit son pays à 
l'abri des Ilots par de fortes dignes, et la Frise 
loi doit en qndqoe sorte son existence actnelle. 
n fit élever des mdies on terpes, où les habi- 
tants se réftigiaicnt avec leurs troupeaux lors 
des grandes fondations; on en Toit encore au- 
jourd'hui quelques yestiges. A^Uius, roi des Fri- 
sons, était vassal de dotaire, roi des Francs. 

Son fils et successeur, Ad^us n, se montra 
hostile au christianisme, et favorisa l'ancienne 
idoUtrie de sa nation. 

MoMow, HUtonf <^the aneient Genumt, XV, tl. - 
lVlard«, Ott-FrieiUckë Ge$eMdUê, L I. 

ADBAIMBDDAULAH , empereur de Perse, 
quatrième prince de la dynastie des Bouides, 
naquit à I^ahan l'an 325 de l'hégire ( 936 de 
Jésus-Christ) , et mourut le 24 février 983 de 
Jésus-Christ En 949, fl succéda k son oncle 
Imad-Eddanlah, et ne régna d'abord que sur le 
Farès et le Kirman. Mansour r% le Samanide, 
Inquiet et jaloux de l'accroissement de puissance 
des Bouides, leur déclara la guerre. Adhad- 
Eddaulah marcha sur le Khoraçan tandis ^ue 
son père résistait à l'armée ennemie, et, après 
avoir ravagé cette proTlnce, il revint tomber à 
l'improviste sur les derrières de l'armée des 
Samanides; mais une négociation suspendit les 
hostilités, et la paix fiit dmentée par le mariage 
de Mansour arec la fille d'Adhad-Eddanlah. A 
la mort de son père , arrivée en 976, Adbad eut 
en partage le Farès , le Eerman; et après la ba- 
taille de Takryt le 30 mai 978, et la défiiite d'Azz- 
Eddaulah , souverain de Bag^, fl ijouta à ses 
possessions presque tout llrac. Sa cour fut le 
rendez-vous des savants, et les poètes chantaient 
à l'envi ses louanges. L'empereur grec et le 
prince de TYémen lui envoyèrent des ambassa- 
deurs et recherchèrent son amitié ; le calife Thayi 
lui accorda la main de sa fiUe ; les Kurdes, répri- 
més, redoutèrent sa puissance , et ses généraux , 
vainqueurs de Cabou et de Fakhr-Eddanlah, son 
f^re, réunirent à son empire le I)joitIjan et le 
Tabaristan. Mais fl mourut an ndlieu de ses 
prospérités, par suite d'une épilepsie. Il fut le 



premier dont on pronoiiça le nom immédiate- 
ment après cdui du khalife dans les prières po- 
biiqnes. C'était de Bagdad, de cette Borne ds 
monde musulman, que le klnlife on pontife doo- 
nait ses décrets d 'niveslihir e en faveur des prin- 
ces barbares qni s'amchaient les débris du 
royaume de Perse et de l'empire de Mahomet 
Aussi avait-fl mis tonte son ambition à s'em- 
parer de cette vîUe, dont la possession devait 
consacrer son autorité aux yeox des peuples. 
L'usage qnil fit de sa puissance sembla faire 
oublier les moyens qu'A avait employés pour 
l'obtenir. Sons son règne, les infirmea et orphe- 
lins trouvèrent dans ses bienfiyts une existeoce 
et des secours assurés. « Le fleuve de sa géné- 
rosité, dit un poète persan, fertilisa les campa- 
gnes, et désaMéra le phflosophe et le savant > 
Des hâpitanx et des mosquées furent oonstruit« 
à Bagdad, et Moosaoul brflla d'une nonveUe splen- 
deur, n bâtit une nouvelle vUle près de Chyras , 
et s'immortalisa par la construction de la digue 
appelée BendrBmffr; enfin de superbes mauso- 
lées reçurent les dépouflles d'AU et d'Hocein, et 
Médine Ait entourée de nmrs. Tel est le taUeai 
qu'offre le règne d'Adhnd-Eddaulah , dont le vni 
nom est Fana-Kbosson. Adhad-Eddauiah est in 
surnom qui lui fht donné par le khalife, selon l'a- 
sage , et qui siipiifie le sotttien on Toûie <f a Ten- 
pire. n laissa quatre fils, entre lesquels fl parta- 
gea ses États. 

Jourdan, éêm la tHoçmpkéê «nioerwite. 

* ADB-»BAHBBI OU AL-DSABASl (AbOU-Âb- 

datlah-Mohammed) ^ surnommé Sehemrstm- 
d-din (Solefl de la reiigk»), historien arabe, 
né à Damas en 1275, mort en 1348 de nofa« 
ère. n occupa le poste éminent de acheik-ei- 
islam dans sa viUe natale. Il a écrit, entre au- 
tres, une Histoire chronologique du Makomé' 
tanisme, et un DicMomtoire biogrcgihique des 
plus oâèbres commentateurs du Koran. M. Wôs- 
tenfeld a donné de ce dernier ouvrage une édi- 
tion litbographiée, sous le mtnAbU'AbdaUah, 
liber elassicus virorum qui Corani et iradUùh 
numcognitkme exce/luerunZ/Goettingue, 1833. 

DUerbelot. Bibliotkétu^ orientafa. ~ H«ma<±cr. 
Spee, Cataioç, Cod, Mu. Mibl. jteademU» LuçdunihBa' 
tavim,' Logd. Bat., isio, p. IB. 

«ADB-DHOBBi {Ahmed-ibn'Yahya)^ histo- 
rien arabe, natif de Cordoue, vivait vers le 
commencement du treizième siècle de notre ère. 
n a écrit une Histoire des Arabes en Espagi^, 
ouvrage qui a été souvent consulté parCasiri, 
et dont Fanstino de Borbon a donné de nom- 
breux extraits dans Carias para ilustrar la 
Historiade la Espana arabap Madrid, 1796, 
iii-8'* ; et dans JHscursos à preliminares Chro- 
nologicos para ilustrar la Historiade la 
Bspana araba; Madrid, 1797, in-S*". 

Catiri, BtbUathêea arab. hitp. escwr.^ L 11. fu 13S-1IS. 
— Conde , Bistaire da ta DominatUm des jirabes m 
Espagne, 1. 1, prèf., p. xxi. 

ADHED LEDiN ALi^AH, mort le 10 de mou- 
harram de l'an 567 de l'hégire (13 s^terofare 
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1171 de J.-C.). Pelit-iil8 du khalife Haphedh, 9 
800céda, l'an 555 de l'hégire ( UfiO de J.-C), à 
Faiez. Ce iîit, comme ses deniers piédécessedlv, 
un fanMme de sourerain, dont tonte rautorité 
résidait entre les mains des mirs. Schaour, son 
Tizir on ministre, non^enlement reftasa de payer 
au Francs l'espèce de tribut auquel Faiez s'é- 
tait soomis; fl conduisit même une aimée sur 
les frontières de la Palestine pour les attaquer. 
Mais les trooUes qui s'élevèrent en Éf^rpte pen- 
dant son absence Foldigère&t à reyenir sur ses 
pas.L'an 568 (de J.-C. 1163), battu par Dargan 
ou Dargham, qui Tayait supplanté dans le mi- 
nistère, il passa en Syrie pour implorer le secours 
de Noureddin, sultan de Damas, contre son riyal. 
Le sultan se rend à sa prière. L'an 559, il en- 
Toie rémir Schirkouh {^S^fuxm de nos histo- 
riens), avec Saladin, neveu de celui-ci, pour le 
rétabli-. Schaour ayant recouvré son poste, 
après une bataille où son rival périt, ne vit plus 
que des ennemis dans ses bienfaiteurs. Les 
Francs , provoqués par Dargbam, avaient péné- 
tré dans l'Egypte. Schaour se ligne avec eux pour 
ea chasser les Syriens. Schirkouh, de retour à 
Damas, repassa en É^rpte à cette nouvelle. H 
se rendit maître de Belbds et d'Alexandrie, me- 
naça d'autres vUles, et obligea Schaour d'acheter 
la paix à grands frais. Rappelé dans ce pays, 
lan 564 de l'hégire (de J.-C. 1168), par une 
nouvelle perfidie du vizir, il marcha droit au 
Caire, où il entra sans obstacle. Schaour fut ar- 
rêté par ses ordres; le khalife lui-même envoie 
loi demander la tâte de ce ministre; il est sa- 
tisfait sur l'heure. Schirkouh reçoit pour ré- 
compense la robe de vizir, et meurt dans la 
même année (23 mars de l'an 1169 de J.-C.); 
son neven Saladin le remplace. L'an 566 (1171 
de J.-C.), ce nouveau ministre oblige les 
Francs d'évacuer l'Egypte. Leur départ est suivi 
d'âne révohition inattendue. Ennemi des Fa- 
timites par réUglon, Saladin fait supprimer le 
nom d'Adhed dans les prières publiques, pour 
y abstitner celui du khalife de Bagdad , et mit 
fia par là an schifime qui divisait les Abassides 
et les Fatimites. Adhed survécut peu à cet af- 
front; en lui finit la dynastie des Fatimites. Les 
waversins qui régnèrent d^uis en Egypte re- 
aonoèrent an titre de khalife, et ne prirent que 
celai de snltan. Adl^ laissa des enfimts ; Sala- 
din, kiin de les foire mourir, donna des ordres 
pour lenr entretien, et se contenta de les faire 
enfenner dans des serais avec leurs ooncnbines. 

Jonrdao, dtM la iMo^r. «nlMrM/te. 

*AMiBUi on Andhelm, prélat anglais du 
Kptième siède, se fit remarquer dans la con- 
troverse an siqet de la Pâque, qui divisa si 
ioogtemps les églises saxonne et anglaise. H 
con^MMapluaieurs poèmes ntrlavieehrétienne. 

coûter, Um. MCI.. 1. 1, paff. Itl. 

ADaiMAEoUiltfxemar (Guillaume oaGuil- 
li€lm ), troubadour du douzième siècle, né à Mar- 
T^ dans le Gévandan. GentObomme pauvre, 
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il se fit, comme la phipart des poètes de son 
temps, nourrir dans les châteaux en dmntant la 
beauté et la grâce des châtelafaies. Après avoir 
vécu longtemps de la sorte, fl entra dams l'ordre 
monastique de Grammont. Le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, qui contient sa vie en 
cinq chansons, tèii mention d'un autre Àdzémar 
de Jtooa-J^Ao, dont il nous reste une chanson. 
Nostradamns a confondu Gnillielm Adzémar 
avec le fils de Gérard Adhémar, à qui Frédé- 
ric 1*' donna comme fief impérial le diâleau de 
Grignan; ce qui explique pourquoi madame de 
Sévigné préteîidait descendre des Adhémar. Le 
mannseiit de Sainte-Palaye (bibi. de l'Arsenal) 
contient dix-hnit pièces de Guilliebn, qui ne 
renfennent que des benx communs de galanterie. 

NosCradnDos , l^ia dctfMétef jrrovenpoitx.— La Crois 
dD Maine» Dnverdler, VauprlTaa. - MlUot, HUMrê litté' 
rain des trombadaurs. II, 4V7. — Baynooard, Choix de* 
poésie* originales des trombadours, V, 178. - Hist. 
litUr, de la France^ t. X1V« p. m-Mtt. 

adhAmae db hortul, éréque de Metz, 
né vers la fin du treizième siècle, mort ai 1361. 
Natif du Languedoc , il Ait évèque sonyerain de 
Metz depuis 1327, et mania à la fois le glaive 
et la crosse. Il était en guerre arec Raoul, duc 
de Lorraine, lorsque le roi Philippe de Valoto 
faitervint, et amena la conclusion d'nn traité de 
paix. Ce prâat guerrier eut ensuite des démêlés 
ayec la r^ente de Lorraine et ayec Robert, duc 
de Bar. H réduisit en cendres le château de Sa- 
lins, envahit le Barrois, prit Ckmflans, et se fit 
justice par la force des armes. Ses goûts belli- 
queux l'obligèrent à faire des emprunts et à en- 
gager des terres considérables et des villes en- 
tières, telles que Neuviller et Sarrebourg. Ad- 
hémar fut enterré dans la chapelle des évéqnes 
qu'il avait fait construire dans la cathédrale de 
Metc, dont la nef ne ftat achevée qu'en 1430. 

MeorteM, Histoire des évêgnes de Metz, p. 4W et anl? . 
— Doan Calmet , Histoire de la Lorraine, p. aM et fol? . 

ADB^AEOU ADBMAB DB ■ORTEIL (lam- 

bert d'), prince d'Orange, vivait vers la fin du 
hnitièroe et au commencement du neuvième siè- 
cle, n aida Chariemagne dans ses guerres contre 
les Sarrasins, et fut créé duc de Gènes. H conquit 
111e de Corse où les Sarrasins s'étaient réfugiés, 
et s'empara de leurs raisseanx. Son petit-fils, 
Àimar, Ait élu archevêque de Mayence en 820. 

,4rt de vérifier tes dates. 

ADHiMAE (Adelme)^ bénédictin au neu- 
vième siècle, Ibt chapelain de Chariemagne. On 
a de lui une Histoire de France incorporée dans 
celle d'Aimoin. 

Voada», De kistorieU latlnis, ete. 

adhAmab db houtbil (Aimar) ^ éyéque 
du Puy en Yday , mort à Antioche le 1*' aoOt 
1098. n suivit d'abord la carrière mifa'taire, et 
fut sacré évêque le 3 mai lOei. Ce fut lui qui 
an ooncfle de Germent, tenu par Urbain II 
en 1095, demanda le premier la croix, et excita 
l'enthousiasme de la première croisade. Nommé 
l^t du pape, fl se Joignit à la troupe de 
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Raymond, oomfte de Toulonfle. H franchit les 
Alpes, traversa la Dalmalie et FAUniiie, et oon- 
dut à Constanfinople me trêve arec Alexis 
CûnQiièiie, qui sudOi d'abord des obstacles à la 
marche des croisés. Delà il passa à Nieée, où il 
rétablit la disdpliiie dans une armée de six cent 
mille hommes^ Il se distiiigoa dans pinsieors 
combats Uviës aux Sanasins, maîtres de TAsie 
Mineure; et, fpioe à qiulqiies pieuses fraudes 
(U disait aux soldats qull avait déoouveii U 
lance avec laquelle Ait percé iésus-Christ, et 
que saint George et sabit Démétrius combat- 
taient dans lears rangs), il panM à ftire aban* 
donner aux mosahnans le siège d'Antioche. H 
roonrut peu de temps après, de U pesle. Le Tasse 
nous le peint comme un pontife vénéré, et le bit , 
par une licence poétique, mourir an siège de Jéru- 
salem, d'un coi:^ de flèche lancée par Clorinde. — 
Son frère, Gnillaume-ffugues D'AoninÂR, prieur 
de Donzers, qui Tavait suivi à la terre sainte, 
(Hounit à Jérusalem en lOM. 

OnlIIaBne d« Tjr. 

* ADBBEBAL, général oartfaagmois p&aàaÊà la 
première guerre punique. H commandait U flotte 
carthaginoise au siège de Lilybée, et rempoita, 
en 249 avant J.-C., tme graaide victoire sur les 
Romains sous les ordres du consul P. CSandius 
Pulcber. — Un fils ou frère de cet Adfaerbal 
a commandé en Espagne. — Un antre Adherbal 
«iccéda,enll8 avant J.-€., àsonpèreMictpaa, 
roi de Numidie, ooivointeaient avec son frère 
Hjempsal et son cousin Joguriba. 

DIotfore, Frag., lia. XXIV. - Polybe, I, M. - m*. 
Ure, XXVIII, M. - Salluste. Bellum Jugurthtnum. 

*ADiMAiiTUS (*A&C(iavTo<), nom commun 
à plusieurs Grecs célèbres, dont Tun commandait, 
en 480 avant J.-C. , les navires des Corinthiens 
lans la guerre contre Xerxès. Il était en discorde 
ivec Thémistode , et à la bataille de Salamîne il 
s*enfuit au premier engagement 

Hérodote» VIII, s, «s, «1 , M. - PluUrqae . TkémUHo- 
rie, XI. 

ADIMANTVS, général athénien, du cinquième 
siècle avant J.-C. n se distingua dans la guerre 
du Péloponnèse, et s'opposa seul à la proposi- 
tion de Philoclès, adoptée par les Athéniens, 
de couper le pouce droit aux prisonniers lacé- 
démoniens, afin de les mettre hors d'état de 
manier la lance. Aussi , après la prise de la flotte 
athénienne par Lysandre à .£gos-Potamos, en 
i03 avant J.-€. , Adimantns fut le seul que les 
Lacédémoniens ne condamnèrent pas à mort. 

Xénçiphon, Hetteniea, 1. 11. — Ptutarqae, in Lpiandr. 
«e JMMad, — Panaan.» in Bietaenic, et Phœie, — Dlogen. 
Uert. ~ PlatoD, Prtiêag^ Sis. — AriatotlMae , Mmnm, 
fera IBM. 

ADiHAMTUS, de la secte des manichéens, 
vivait vers la fin du troisième siècle, n niait 
Tautorité de l'Anden Testament, et composa sur 
oe st^et un livre auquel répondit saint Augustin. 

Fabrlclna, BiMothêca trmea, édft. Harlea, Vil, Sl^ 

AaiMAEi (les), ancienne famiUe italienne, 
ta parti gudfe ; Tm^hiaU)^ ÀkMrandi des 



Adimari était, enl2S6,uttniagistratfort estimé de 
Florence; ce qui n'empêche pas Dante de le pla- 
œr dans l'enfer, pour un vice honteux qu'on hd 
reprochait 

Fùrèm des Adimari, apièa la définie de TAr- 
bia, rallia ks émigrés guelfes de Ftorence, et ca 
forma nnoorpe d'armée qui rendit de grands ser* 
viees à son parti en Lombaràie et à Naples. 

MuMcheUi. Scrittori a'iUUiM. -^ Tlnbtachl , jtoria 
delta letteratura Ualiatuu^ Gamba , 5erte cl« 7att 
dtnngua» 

AntMARi (Alexandre), poète Italien, né 
en 1579, mort en 1049. Isstt d'une fhmiUe pa- 
tricienne de Florence, Il étudia les lettres grecques 
et latines, et cultiva la poésie avec snceès. On 
a de lui une traduction en vers Italiens des 
Odes de Pindare, qull accompagna de boaoes 
observations; cette traduction, estimée des Ita- 
liens, parut à Pise en 1631 , hi-4*. — Il ne faot 
pas le confondre avec le marquis Louis Adi- 
mari, autre poète florenthi (né à Ifaples le 
3 septembre 1644, mort en 1708), dont noos 
avons quelques satires, des sonnets, et un opéra 
intitulé Roberto. On a aussi de lui Prose sacre, 
recueil de morceaux en prose sur des sujets de 
piété; Florence, 1706,in-4^ 

Tlfaboachl. — Glnmiené. 

*AMHABt {Raphaël), Ustmien, né à RÎMi 
vers la fin du sef rième siècle, a laissé une his- 
tohe de son pays sous ce titre : Si/o jrimiaeK; 

Bresda, 1616, 2 vol. ifr4*. Dans Tavfs au lecteur, 
Raphaël donne à entendre que cet ouvrage avait 
été déjà projeté par le docteur Adimari , fils dn 
cavalier Niccolo Adimari , et que c'est |Mir amtjDr 
pour sa patrie qu'il s'est décidé à le publier, 
avec l'assistance de Luc Planero, gentiihoiniM 
de Bresda. E. D. 

Catalo^e lD«dn de U Blbllothè^e tiitloMle. 

* AbLBft {eeorfje-Chrisîian) , pédagogae et 
fliéologien allemand , né à WoMbaeh en SIésie 
le 1^ novembre 1674, mort à AMadt-Braodeo- 
burg le 30 août 1741. n étudia la fliéelope à 
Leipsig et à Halle, se livra à renseignement <te 
la jetmesse, et fonda le gymnase («affo^am 
PridericUinum) de Kopnigsbeit;. Outre un grand 
nombre d'écrits théoiogiques et de sermons, on 
a de lui : 1" De {i6erali«m arthim in Beele' 
sia utilitate, si rite traetentur; Btottganl, 
1702, în-8«; — It^De morte ermdUarum fMlo- 
sopAica; Beriin, 1707, fa-8*. 

Adeinng. Supplémenl an Lsriqmê {Àllt a mêilè m Geltkr 
Am-X^jrieon ) de JSdier. 1. 1. p. su. 

*A»LU ( Gtorge-Chistian), arabéokiine et 
théologien allemand, fils du précédent, naquit 
à AlstadUBrandenburglee mai 1734, et aaourtrtà 
AHnnaleS novembre 1804. ïi étudia la ttiéologie 
à HaHe, et devint pasteur luthérien , d'abord à 
Sarau, puis à Altona. Ses principaux ouvrages 
ont pour titres : l*" Am^fiihrlieke BeÊchrei- 
bung der Stadt Rom ( Description oomplète de 
la ville de Rome); Altona, 1781 , m-4'', avec des 
llHancbes; on y trouve tout ce que les auteurs 
anciens nous ont laissé anr la topographie do 
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Rome; -^ V Naekrieht van den PonHnischen 
Sûmfffen (rar ks mania Pontins), avec «me 
carte; ifamboorg, 1784, iii-8°; — 3'^ une édition 
deFTfmisBfMa/çiiueductibusMrbis Bùhub, ayec 
des notes; Leipag et Altona, 1792, in-^^ 
Er«ck et Oruber* Mlçemein, Eneifclop, 

kWMU, {Jacquês-G€orçe-Chréti€H), aayani 
orientaliste, né en déoembre 1766 à Amis, YÎIle 
du duebé de Sleswig, mati en 1805. H passa aa 
jeunesse à Rome, où il étudia lea langues 
oneotaies et se lia avec plusieurs personni^es 
marquante, entre autres ayec le cardinal Borgia, 
qui se chargea de publier, à ses frais, la des- 
cription des pièces les plus curieuses du cabinet 
d'Adier. Il revint dans sa patrie , où il fut nommé 
eu 1783 professeur de syriaque, pois, en 1788 , 
professeur de théologie à runiversité de Copen- 
hague , et prédicateur du ch&teau de Gottorp en 
1798. U n'avait pas dix*sept ans quand parut son 
ouvrage intitulé Mecueil de formules et con- 
trats en hébreu rabbinigue et en allemand; 
Hambourg, 1773. Outre des sermons en aUe- 
maod, et des morceaux de littérature orientale 
d'abord épars, ensuite réunis en un seul volume» 
on a de lui : 1** Codids saari recte scribendi 
le^es, ad recte aatimandos codices manuecrip' 
tos antiguas, etc.; ib., 1779, iih4% — 2° Des- 
aipiio eodicum quorumdam a^ficorum.,» 
in bibliatheca regia ffqfniensi servaierumi 
Altona, 1780. Dans cet ouvrage se trouvent des 
détails curieux sur la graphotechnie des Arabes; 

— 3*" Musaum CH/fcum Borçianum; VeUtxis, 
1782-1792, 2 vol. in-i^"; — i^" B^liotheca M- 
blica Wwrtemlmrgici duciSf olim Lorchiana; 
Attooa, in-4% 1787; — 5"" Novi TestamaUi 
versioneê sgriacœ*,. illustrata; Copenhague, 
1789 ; — 6° Meisebemerhmgen avf einer Reue 
noch Rom (Observations faites pendant ua 
Foyage à Rome ; AHona, 1784, in-S"". 

s. ScbiaMt, panégyrique û'jédler,' Altooa, law, In-S*. 

- Baor, daos fitcb et Gruber, Allgem. Encyclop., 1. 1, 
p. 4», etc. 

*ADLKR (Philippe), graveiir aUemand, sur- 
nommé PatriciMS (îe Patricien), d*où Ton a 
fait, par corruption, Paticina, naquit à Nuren- 
berg en 1484. H mit Tnn des premiers en vogue 
la gravure à Veau-forte, des ouvrages sont Uïti 
estimés, tant pour leur antiquité que pour la 
netteté du burin. H a gravé phisieurs sujets d'a- 
près Albert ]>eîTer. On cite comme son chef- 
d'œuvre une Sainte Tierge avec l'enfant Jésus 
sous un berceau de feuillage , et portant lin»* 
criptîon i Boc opus fecit Pkilippus Adler 
Patricitts, MDXVm. On ignore l'époque de la 
inort de cet artiste. 

n«inekeii, Mctionnalre des jtrflttês. — Naieler. 
^«itei AUfimnOnêt KûnâUm^Lettieim. — Stntt, ÊHe* 

ADUiABEn (ewimund-George), Httéra- 
teitr suédois, né à Joeokoening en 1761, mort 
ea 1818. Aprte avoir fait ses études à l'université 
dlJpsal, il remplit plusieurs charges publiques, 
a 1783| Gustave m à Rome, et 



passa ses derniers jours dans la retraite, pour 
se livrer entièrement à la culture des bdles-let- 
tres. Adlerbeth a traduit en suédois les princi- 
paux ouvrages de Virgile, d'Borace, d'Ovide, et 
YIpMgénie de Badne. 

Biographie éet CoiUaimorains. >- Bosenhane , jén- 
têctninçar hdrandê tiU f'ettiukaps Jkademlens HU- 
toria, p. 8m,M8. 

AOLBRFKLO ( Gfistmje ) , Mstoric» suédois, 
né aux environs de Stockholm en 1671, mort 
te 8 Juillet 1709. Il fit ses études à l'université 
dlJpsal, et voyagea ensuite dans une gran de 
partie de l'Europe. A son retour, Chartes xn hii 
donna une place de gentOhomme de sa chambre* 
Adlerfeld suivit ce prince dans ses victoires et 
dans ses débites. 11 profita de l'acoès qu'il avait 
auprès du monarque pour écrire son histolfe. 
Elle est aussi exacte qu'on devait l'attendre d'un 
témoin oculaire. Adlerfeld M tué d>Hi eoup de 
canon à la bataille de Poltawa en 1709. Cest à 
cette femeose Journée que finissent ses Mmoiref . 
Ses mttniscrits tombèrent oitre les mains des 
Russes, commandés par le prince de Wurtem- 
berg, qui les rendit an frère d'AdIeffeld. On les 
a publiés, en allemand et en françids, sous le 
titre : Histoire milUaire de Charles XII, roi 
de Suède, depuis 1700 Jusqt^à to bataUlle de 
Pultawa en 1709; Amsterdam, 4 vol. in-iS, 
1740, et Paris, 1741. Le quatrième votame, qui 
renferme le rédt de la bstalDe de Pultawa, est 
l'œuvre d'un oflbier suédois. 

WarmhoIU, BMMheea kistùrUM^oto-CotkiM, t. X, 
p. m-n. - GoictiQs. Fânâk m €t Bt9tnpkMtt^ljÊ9ieom 
â/ntr Sffêtuk* Mam, 1 1, p. •• 

A»Lui«€aBiJTZ (baron d'), général suédois, 
se mit, en 1809, à la tète de la révolution qui 
détréna Gustave IV : c'est lui qui, pénétrant dans 
la chambre du roi, lui fit des remontrances si 
vives, que le prince se sauva tout épouvanté. Ce 
fot le signal de son détrônement On déféra le 
pouvoir souverain au duc de Sudermanie, onde 
du roi. Foy. Gustave IV et Charuss xm. 

UiitorUk Tafia «^ Gmta» Ug Stockb., 18M-1S11« 

STOl. 

ADLBE8PABBB ( George, comte d'), général 
suédois, né dans la province de lemtland en 1760, 
mort en 1837. Fils d'un lientenant-oolonel, il 
étudia à l'université d'Upsal, et prit du ser- 
vice dansfarmée. Gustave m lui confia une mis- 
sion délicate en Norwége; mais, après la mort 
de ce roi, Adlersparre se retira des affaires et 
cultiva exclusivement les lettres. On a de lui un 
recueil de poésies, des essais biographiques, et 
difTérents traités. H piiUia aussi, de 1797 à 1 800, 
un journal, sous le titre Lasning i blaiidadê 
amnen (Mélanges), embrassant toutes les bran- 
ches de la littérature. Rappelé au service quel- 
ques années plus tard , il fit la guerre contre le 
Danemark, en Norw^e, et obtint le grade de 
colonel. On ne sait à quelle époque il entra dans 
la oonspîratioin qui renversa du trOne Gustave IV. 
Mais œ Alt hii <pii le premier conduisit des trou- 
pes sur Stod^hn, et publia contre le roi anf 



287 



ADLERSPARRE — ADOLPHE 



286 



proclamation où 3 disait, arec emphase, qae 
Tannée de l*oue8t ayait juré qae la patrie ne 
perdrait plus un seul pouce de son territoire. On 
Terra, k Tait. Ctotate IV , commentée roi irré- 
solu et fiBJUe contribua lui-même à faire réussir 
un complot qu'il eût été facile de déjouer. Il 
tomba au pouToir du général Adlercreutz; et 
lorsque Àdlersparre entra comme en triomphe 
à Stockbohn, la rév<^ution était presque con- 
sommée. Néanmoins le nouveau roi le combla 
d'honneurs et d'onplois, et lui conféra successi- 
yement les titres de buron et de comte, ainsi 
que les décorations de ses ordres. Mais le crédit 
du général Adlercreutz donna de Tombrage à 
l'impérieux Adlersparre, dont les vues étaient 
plus libérales. Après ayoir rempli une mission 
près du prince Christian-Auguste de Holstein- 
Angnstenboorg, Adlersparre accompagna à 
Stockbohn, en 1810, cet héritier présomptif de 
la couronne de Suède , et donna, quelque temps 
après, sa démission de conseiller d'État, pour se 
retirer dans une prorince écartée du royaume, 
dont il accepta la charge de gonyemeur, qu'il ne 
tarda guire à résigner. YiTant dans une pro- 
fnide retraite, il publia en 1830 un ouvrage in- 
titulé Documents pour servir à Phistoire de 
la Suède ancienne, moderne et contempo- 
raine ; on 7 trouve sa correspondance très-eu- 
rieuse avec Charles Xm, avec le prince Chris- 
tian-Auguste et les comtes d'Engerstrœm et de 
Wetterstedt, ainsi que les négociations secrètes 
du gouvernement suédois avec celui de Dane- 
mark, et avec le comité des ordres du royaume 
formant la diète. Cet ouvrage, d'abord anonyme, 
Ait avoué par son auteur en 1831, et lui suscita 
un procès : le comte de Wetterstedt réussit à le 
fftire condamner à une amende, ce qui ne l'em- 
pêcha pas de continuer la publication de son livre, 
dont la suite parut en 1832. Adlersparre mourut 
à l'Age de soixante-dix-sept ans , dans sa terra 
de Wermland. [ Conv.-Lex. et JTnc. desg. dum, ] 

R. d* Agaila. Hittoh-ê du riçtu &é Gustave IIL 

ADLUMO {^Jacques), organiste de l'église 
luthérienne d'Eifurt, et professeur au gymnase 
de cette ville, né à Bhidersleben en 1699, mort 
à Erfort le 5 janvier 1762. On a de lui : AnlH^ 
iung zu der musihalischen Gelakrtheit (Guide 
de la science musicale), avec une préface de 
J.-E. Bach; Erfttrt, 1758; nouveDe édition ac- 
compagnée de qudques notes, Leipzig, 1783, in-8*; 
— Musica Organœdi ( Hanièra de construire 
les orgues, etc. ), ouvrage posthume, publié sur 
les manuscrits de l'auteur par J. L. Albrecht; 
Berlin, 1768 , 2 vol. in-4*. — Dans son Musi- 
kalisches Siebengestim (Pléiade musicale), 
Berlin, 1764, in-4'', Adlung nSpond succinctement 
à sept questions que soulève l'harmonie. 

Erach et Oruber, Eneffelopédiê tUlemande. 

ADLXBSITBE {Jean ) , homme d'État alle- 
mand, né à Rosenheira (Bavière) le 2 février 1596, 
mort le 11 mai 1662. Il se livra d'abord à l'é- 
tude de la littérature ancienne et de la jurispru- 



dence; il devint successivement archiviste, viee- 
chancdier et premier ministre de Maximilien I*', 
électeur de Bavière. On a de lui : Annales 
Boiex gentis , part m; Munich, 1662 et 1663, 
in4b1., publiées avec Brunneri Annal. Boij,, 
par Leibniz ; Francf., 1710 , in-fol®. Cependantle 
valable auteur des Annales Boicse gentis fut 
le P. Fervaux , jésuite lorrain ; Adlzr^ter lui ca 
avait fourni les matériaux, tirés des arcliives s^ 
crêtes de la Bavière. 

jtnnaiet Botem gentis. — Bncb et Graber, ÀUçem. 
Eneydop., 1, 4ts. ~ Sixins, OnomasL tit., IV , ««. 

ADMi&AL (ffenH L'), né en 17U à AujoM 
(Puy-de-D6me), mort en 1794. Pendant le 
règne de la terreur, l'Admirai osa tenter d'a- 
battre deux têtes redoutables, cdies de Robes- 
pierre et de CoUot d'Herbois. L'Admirai était 
chez le ministre Berlin en qualité de domestiqiM, 
puis il avait dû à la faveur de son maître la di- 
rection de la loterie de Bntxdles; mais la révo- 
lution venait de lui enlever ses moyens d>xis- 
tence. C'est alors que , nourrissant l'espoir de 
venger ses intérêts et sa patrie , Il s'attacha aux 
pas de Robespierre. N'ayant pu parvenir jusqu'à 
sa victime, il tourna sa vengeance contre Collot 
dUertmis. La nuit du 1*' prairial an n (22 mai 
1 794 ), il lui th*a , sans rattefaidre , deux coups de 
pistol^. l^oursuivi par la garde dans one diafnbrc 
où il s'était enfermé, il blessa d'un troisième coup 
le premier qui mit la main sur lui, et fot aussitôt 
jeté en prison. A la mAme époque, on avait ar- 
rêté une jeune fille de vingt ans, qui s*était pré- 
sentée chez Robespierre pour voir, disait-«lle, 
comment était fait un tyran, La convention at- 
tribua cette coïncidence d'événements à une 
conspiration ourdie par l'étranger. En vain l'Ad- 
mirai avait-il déclaré dans son interrogatoire 
qu'O n'avait pas de complices , en vain avail-it 
pris seul toute la responsabilité d'un crime dont 
il se ^orifiait : cinquante-deux victimes furcot 
destinées à partager le sort de l'Admirai et de la 
fille Renaud. Conduit à la place du Tr6ne, où Vé- 
chafaud était dressé, l'Adiniral vit périr avant lui 
tons ses compagnons ; et, après trente-huit mi- 
nutes d'un supptice plus cruel que la mort, il ten- 
dit sa tête au bourreau, en répétant : «J'ai conçu 
seul mon projet; je voulais servir ma patrie. >' 
[Encdes g, du m.] 

ADOLMB, nom de princes allemands, dont 
voici les principaux par ordre alphabétique de 
pays. 

ADOLPBB I*', comte de Clèves, fut élu évèque 
deMiinster en 1357.11 rétablit en 1380 l'ordre des 
Fous. Trento^nnq seigneurs ou gentilsboraroes 
entrèrent d'abord dans cette société, qui ne pa- 
rait avoir été formée que pour entretenir Tuoion 
entre les nobles du pays de Clèves. On recon- 
naissait les sociétaires à un fou d'argent en bro- 
derie qu'ils portaient sur leurs manteaux. Le 
dimanche après la fête de Saint-Michel, ils s*av 
semblaient tous à Clèves, et se régalaient à frais 
communs. La société s'appliquait ensuite à ter- 
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miner les différemls rarrenus entre les confrères. 
Cet ordre ne subsiste plus depuis longtemps. 
TetcbeoiLadier, Aimatêt Ctivim, cte. ; FrancT., i7Sl, 

in-foi. 

iDOLPBB 11, comte de crèves et de la Marck, 
né en 1371, mort le 19 septembre 1448. — 
Adolphe succéda dans le comté de la Harck à 
Thierri, son frère, tué le 14 mars. Créé duc de 
Clèves par l'empereur Sigismond Tan 1417, au 
concile de Constance, il joignit le nom de la 
Marck à celui de Clèyes, et conseira les armes 
de la Marck mi-parties ayec celles de Clèves. 
L'an 1418, il propose aux états de ses pays de 
déférer, après sa mort, la souTeraineté, au dé- 
faut de ses enfants mâles , à Talnée de ses filles 
qui lui suirinont. Cet arrangement indisposa 
teflement Gérard son frère, qu'ils en Tinrent à 
noe guerre ouTerte. Elle cessa par un accommo- 
dement lait à la Toussaint 1421. Gérard, par 
lettres du vendredi ayant les Rameaux 1431 , 
doDoées à Nuremberg , reçut de l'empereur Si- 
gismond IMnyestiture du comté de la Marck, 
Iqnel après la mort de Gérard , arrivée , sans 
qa'a laissât d'enfants, le 13 septembre 1461, re- 
tourna à la maison de Clèves. L'an 1435, 
Adolphe se trouva à la paix d'Arras avec son 
fils aine. Ce prince eut souvent les armes à la 
main, tant en son nom que comme allié de ses 
Totsios, et fit la guerre presque toujours avec 
iTantage ; ce qui le fit nommer le Victorieux, 
Il agnudit considérablement ses États par di- 
verses acquisitions qu'U fit, pourvut à leur sû- 
reté par les forteresses qu'a y fit élever sur les 
firootières, et par le soin qu'il eut de faire ad- 
miuisU'er exactement la justice. 

PobUdim . hUtoria CelrUa, p. S96. «81 et 4M. — 
K. BorguDdas, ffUtoria belçiea, Ub. 11. 

ABOLPHB, doc de Gueldre, né en 1438, mort 
en 1477. H fit, en 1464, déposer son père Ar- 
nold, qui fot mis en prison et délivré par Jean, 
duc de Clèves. Le père et le fils eurent , à Hes- 
difl, une entrevue avec Charles, duc de Bour- 
gogne, beau-frère d'Adolphe, et cherchèrent à 
se justifier. Adolphe , qui ne voulut entendre 
aocun accommodement, flit gardé au château de 
VilTorden jusqu'à la mort de son père. Après 
plusieurs aventares, fl périt à l'âge de trente- 
oeuf ans, dans mie escarmouche devant la viOe 
deDoomick. 

PoDiaims, HUtoria Celrica, p. lio-vn. — Commtnes, 
Mémoiret, «dit. 1786, III, au-f». — Soeyse, jinnale» 
de Flandre, 11, U9-480. 

ADOiiPHB-pRÉDéRic de ffolstein-Gottorp- 
Eutin, Ce prince, dans la personne duquel la 
maison de Holstein monta sur le trOne de Suède, 
naquit le 14 mai 1710, et mourut le 12 février 
1771. Après la mort de Charies XII en 1718, les 
^édois, au pr^udice du successeur légitime 
Charles-Frédéric, duc de Holstein, élurent pour 
n»ieUlriqne-£iéonore, sceur de Charles Xn. 
Celle^i mourut sans enfants en 1741, et son 
Httri le prince Frédéric de Hesse la suivit, dix 
ans après, au tombeau. Le choix d'un successeur 

HOCV. Moca. CmVBBS. — T. I. 



tomba d'abord sur Charles-Pierre Ulric, fils du 
duc, qui aurait dû succéder à Charles XIX; mais 
ce prince, qui vivait à SaintrPétersbourg, venait 
d'être adopté par l'impératrice Elisabeth de 
Russie. Ce fut alors que les Suédois, aux termes 
du traité d^Abo conclu avec les Russes le 23 juin 
1743, offrirent la couronne à l'arrière-petit-fils 
d'une fille du roi Charies DC, au prince Adolphe- 
Frédéric de Holstein-Gottorp, qui était, depuis 
1727, évéque de Lubeck, en vertu de l'arran- 
gement de 1647, qui stipulait que six princes de 
la mais<Mi de Holstein seraient successivement 
éhis à cet évèché luthérien, auquel étaient atta- 
chés des droits de souveraineté. Adolphe choisit 
dès tors Eutin pour sa résidence. Quelque temps 
après , il fut nommé administrateur du duché de 
Holstein-Gottorp. il céda, l'an 17M), l'évéclié de 
Lubeck à Frédéric-Auguste son frère, et succéda, 
le 6 avril de l'année suivante , à la couroime de 
Suède, après la mort de Frédéric de Hesse. 11 pro- 
tégea les arts et les sciences, et fonda quelques ms- 
titntions utiles. U eut d'abord à lutter contre la fac- 
tion aristocraâque, dit le parti des chapeaux. 
Adolphe régna avec sagesse, mais il n'opposa 
pas assez de fermeté.aux prétentions des gramls, 
qui réduisirent à un vain simulacre le pouvoir 
souverain. Le comte de Bralié et le baron de 
Hom furent exécutés au milieu des troubles qu'ils 
avalent en partie excités. Après avoir pris une 
faible part à la guerre de sept ans, et combattu 
le roi de Prusse qui devait s'agrandir aux dépens 
de la Suède, Adolphe resta en butte aux nouvelles 
attaques dm membres du conseil du royaume, et 
eut tant à souffrir de leur hauteur, qu'il finit par 
déposer une couronne qui n'était plus respectée. 
Les instances de la diète et qnekpies assurances 
de soumission la lui ùreat pourtant reprendre; 
mais son règne continua d'être des plus agités, 
n mourut, laissant Tautorité suprême à son fils 
Gustave IH. [Enc, des g. du m., avec add.] 

SllTcntolpe, Larobok i Sveutha HiiUtrUn, p. 880, ele.; 
SveriQM HUtoria i Sammatidrag, p. tw, etc. 

ABOLPHB de Nassau t élu empereur le 
1*' mai 1292, couronné à Aix-la-Chapelle le 
25 juin de la même année , et mort le 22 juillet 
1298. 11 n'était qu'un simple gentilhomme, d'une 
famille illustre, à la vérité, et d'une bravoure 
éprouvée, mais* sans autre patrimoine que ^n 
épée, sans influence, sans fortune , et n'ayant au- 
cune des qualités morales qui avaient aidé Ro- 
dolphe de Habsbourg, son prédécesseur, né* 
comme lui loin du trône, à y monter et à s'y 
maintenir. Adolphe dut son élection au désir 
qu'avaient les électeurs de se rendre indépen- 
dants du chef de l'Empire, à leur haine contre 
Albert, fils de Rodolphe, dont l'arrogance les 
avait blessés; enfin, A des transactions honteuses 
et inégales avec les archevêques de Cologne et de 
Mayenoe. 

Ces électeurs ecclésiastiques crurent roccasion 
fiivoraUe pour imiter les papes. Ils imposèrent 
à Adolphe les conditions les plus onéreuses le 
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forçant à leur aJMUidoniier des portioDS de ter- 
ritoire et des Yîiles qui ne loi appartenaient pas. 
Le comte Adolphe, qui se sentait foible, les ac- 
cepta toutes. L'empereur Adolphe, qui se crut 
puissant, n'en Toulut tenir aucune. De là ses 
revers. Décoré de la couronne impériale, ce 
prince se trouva dénué même de l'argent néces- 
saire aux frais du couronnement. H essaya de 
l'extorquer aux juife de Francfort, qui lui ré- 
sistèrent avec succès. L'électeur de Mayence, 
son cousin germain , Gérard d'Eppeostein, lui 
prêta les sommes indispensables; mais les em- 
barras du monarque ne cessèrent pas après qu'il 
eut été couronné. Cherchant partout des res- 
sources, il se mit d'abord à la solde de l'Angle- 
terre contre Philippe le Bel, et se fit payer par 
Edouard V^ 100,000 Uy. steri., somme énonne 
pour le temps ; mais l'Allemagne, qui rougissait 
de voir son chef au rang des mercenaires, se ré- 
volta contre lui. Boniface vm, qui n'était pas 
encore l'ennemi de Philippe, dàîendit à Adolphe 
de prendre les armes. Celui-ci, payé d'avance 
des efforts qu'il devait faire, ne demanda pas 
mieux que d'obéir au pape; et, licenciant deux 
mille cavaliers qu'il avait rassemblés pour le 
service d'Edouard, ne garda, du traité condu 
entre eux, que les subsides. L'électeur de 
Mayence saisit ce moment pour lui demander 
la restitution des avances qu'il lui avait fiiites. 
Adolphe crut plus utile d'acquérir des États que 
de satisfaire à des engagements dont il avait déjà 
reçu le prix; il profita de l'aversion d'Albert le 
DÀiaturé, landgrave de Thuringe, contre ses 
fils légitimes, pour acheter de hii sa princi- 
pauté. Par cette transaction doublement injuste, 
Adolplie se fit un ennemi mortel de rarcbevèque 
auquel il devait son trône, et souleva contre lui 
l'AOemagne entière, qui ne vit plus dans son 
monarque qu\ui vil spoliateur. La Thuringe se 
déclara pour les princes dépouillés. Adolphe se 
vit engagé dans une guerre qui dura cinq ans; 
il ne parvint Jamais è soumettre les peuples, 
qu'il prétendait avoir achetés; et, contraint de 
tolérer les excès de ses troupes, qui ne le ser- 
vaient qu'à regret et dont il fallait vaincre la 
répugnance par le piUage, il acheva de s'aliéner 
tons ses partisans. 

Albert d'Autriche, qui , depuis l'élection d'A- 
«Mphe, épiait l'faistant favorable pour ressaisir 
le sceptre que son père avait porté, se réunit à 
l'électeur Gérard, dont les intrigues disposaient 
da plus grand nombre de ses collègues. La ma- 
jorité des électeurs, après avoir cité Adolphe à 
comparaître devant le collège électoral , le con- 
damna par contumace. On lui reprochait de s'être 
vendu à un prince étranger , d'avofar usurpé des 
États qui n'avaient pu lui être cédés ; et chacun 
joiguait à ces griefs généraux des griefs pariko- 
llers. Adolphe enfin fut déposé le 23 juin 1289. 
Ses torts étaient avérés , mais sa déposition était 
illégale. Trois beaux-frères d'Albert avaient siégé 
parmi les juges; Tiiyustice qu'AdoIplie éprouvait 



afEûbiit le souvenir de celles qu'il avait oommiies. 
L'Allemagne se divisa ; Adolphe parvint à réiair 
une armée supérieure à celle de son oompétifenr, 
et le parti d'Albert semblait avoir tout à craindre , 
lorsque ce dernier, trompant son ennemi par de 
ûuix rapports, l'enveloppa près de GeÙieim, 
dans les enrirons de Wonns, et, le toant de 
sa propre main, devint ainsi , de rebelle, mo- 
verain légitime. Adolphe périt en combattant avec 
tant de bravoure, que l'auteur de sa perte, l'ar- 
chevêque de Bfayence, ne put s'empêcher de 
s'écrier, en voyant son corps : « L'AUemagae a 
« perdu en ce jour le plos brave cfa0valfier de soD 
« siècle. » 

Adolphe fut enterré d'abord à Roseotfaal, près 
du champ de bataille; mais une desliiiée singa- 
Hère mêla ensuite ses cendres à ceDee de son en- 
nemi : Albert et Adolphe , transportés à SpÈre el 
placés d'abord dans deux cercueils séparés, re- 
posent ensemble confondus, depuis la destrudioo 
de la cathédrale de cette vÔle. Adolphe avait es- 
sayé , dans les premier? moments de son règne, 
de marcher sur les traces de Rodolphe de Habs- 
bourg. U avait tente de se créer des appaîs psr 
des alliances et des mariages , et il avait rappelé 
dans une diète les ordonnances de Rodolphe nr 
la paix publique. D voyageait fréquemment, poor 
juger par lui-même de l'état de TEropire. Se» 
premières fautes ne vinrent peut-être que de la 
disproportion qui existait entre sa sitoation el 
ses moyens. Il appela au secours de sa faiblesse 
la dupUdte et l'injustice. Engagé dans cette 
ro^te, il ne put s'arrêter; il alla d'erreurs en 
erreurs, de crimes en crimes; il en fut sévère- 
ment puni; ses peuples, qu'Albert n'opprinm 
pas moins que lui, ne gagnèrent rien à sa puni- 
tion. 

Benlamln Constaol, dans la Bioçr. universeUe.—Hisior. 
Moçunt. ehron. A. C. 1SS4. — J. G. ScUen, Diu^rtat» 
dêiwiperatoni jidolphi NMSOvii d^oê it i ù m â ; ArfSML. 
1711. ta-4o ; Ups., 17M. - H. W. Gaeoderode , CtKkifktf 
des rômiuhen Kanigs Jdolph wm Nassau; Fraockf., 
mo, ln-8«, ibld.. 177», ID-S*. — J. P. Wagner. Sckedias- 
wuUa Ili de vita AdotpfU NaaavimêiM, ngii Roma- 
nonans WUbad., 1775-80, tii-4«. - J. G. LeuOo, Adoipi 
der Ifassauer, Kaiser vnd KÔnig der Deutschen ; Avfub., 
17M, ln-8*. - Adriani, Hulde aan de naçêOaektttiis vm 
Qrat^ jiéolf van Nouau,- Gronlng., istr, ki-s». 

ADOLPHB (/«m), duc de 8ax9, né le 4 sep- 
tembre 1685 , mort le 16 mai 1744. Il servit d'a- 
bord comme général des troupes heasoîses. En 
1710 il entra au service d'Auguste n, électeur 
de Saxe et roi de Pologne, et se distingua, en 
1718, contre les Turcs. En 1736, la mort de son 
frère Christian le rendit souverain du pays de 
Weissenfels, où il mourut âgé de duquante^tiT 
ans. 

MerkwûrdigM Leben und THaten Herzogs Johann 
Jdolph*s x« Sachsen «• Fraocfort et Lelpalck. 17U. in-90. 
- Cliriat. Braest Weiaae, Gesckiehtê der CkurueiJaiî- 
ekên StmaUHi Leipzig, iKMl-ii, t. VI, p. n, ISI el soIt. 

ADOLPHB Tiii , duc de Schlêswi9, mort 
en 1459, fils de Gérard, comte de Holsteift. 11 
rut élevé à la cour de l'empereur Sigismond , tx 
reçut, en 1440 , du roi de Danemark l'investi- 
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tore dn duché de Scfaleswig. H donna de bonnes 
lois à son peuple, et reftasa la couronne de Da- 
nemark €B ftreor de Christian 1*', fils de sa 
sœur Hedwige, qoi fut couronné en 1448. 

Kraoti, Saanmia, t X. p. se, et t. XI. p. U-n. 

'ADOLPHE (Joi^h- François), peintre 
morsTe, né en 1671, mort le 2 novembre 1749. 
Élèye d'Hamflton, il se distingua comme pein- 
tre d'histoire naturelle; ses eheranx de bataille 
soot renommés. H était attaché à la cour du 
prince Max de Dielrichstein, à Nicoisbourg en 
Morayie. — Son fils {Joseph-Antoine), mort 
à Vienne le 17 janyier 1762, a laissé plusieurs 
tableaux d'émise. 

OEsUrreiehiichn Hographite/ku iMrteon ; Tienne, 
tut. 

«ADOLPBi {Christian-Michel) , médecin al- 
ionand, né à Hirschberg en Silésie le 14 août 
1676, moTt le 13 octobre 1753. H fit ses pr»- 
inièreft études à Breslan, et se rendit de là h Leip- 
zig, où il s'appliqua à la pbQosophie. En 1701 il 
sdTit à HaDe les cours de Stahl et de Hoflfaiann. 
OToyagea ensuite en Allemagne, en Suisse, en 
France, en Angleterre, en Hollaxide, et se fit re- 
cevoir docteur à runiversité d*Utrecht. Il ensei- 
gna la médecine à Leipzig, et publia on grand 
nombre de dissertations, parmi lesqueDes on re- 
marque : i* Trias diuertationum physico^me- 
dkamm ad chronographkan medieam spec^ 
tantium; Lipsi», 1725, ùhV'; — 2* Trias dis- 
sertationum medicarum ad dixteticam potis- 
simum speetantium; ibidem, 1726, in-4**; — 
3° Trias dissertationum medicarum patholo- 
gieo-therapeuticarum , nimirum de morbis 
frequentiorilnâs et graoiorifms pro sexus d\f- 
ferentia; ibidem, 1727, in-^"; — 4" De equita- 
tionis usu medico; Lipsise, 1729, fai-4'*; — 
0** Tractatus defontibus quihusdam soteriis; 
ibidem, 1733, in-4''; — e"" Dissertationes phy- 
sko-medic^ selectx varii argumenti, in uni^ 
venitaie Lipsiensi diversis temporibus con- 
scriptx; ibidem , 1647, in-^**. Quelques autres 
âi»sertations d*Adolphi ont pour objet Tair et 
Tean de Leipxig et des environs de cette viDe, 
la salubrité du climat de la SQésie, les ayantages 
an séjour sur les montagnes, etc. 

Hloy, Dictionnaire historique de la médecine. 

ABOLPBi (Giacomo), peintre italien, né à 
Bergame en 1662, mort en 1741. H était fils du 
p»ntre Benedetto, qui fut aussi son mettre. On 
cite, parmi ses meilleurs tableaux , Y Adoration 
des Mages, dans l'église de San-Alessandro délia 
Croce à Bergame. — Giacomo fut surpassé par 
son frère cadet Ciro Adolphi, né en 1683, mort 
^ 1753. On cite comme ses meilleurs ouvrages 
la i)éco//a^ion de saint Jean-Baptiste, dansTé- 
Kiùe de Cdognola, et les quatre Èvangélistes, 

Ta»i, Fiu dtf pittori, ieuUori ed archtteUi Berça- 
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*ADOL»Bvs {John), avocat et auteur anglais, 
^t nous avons les ouvrages suivants : l"* The 
poUtical State qf the BrUish Empire; London^ 



1618, 4 vol. In-d*"; --rThe British cabinet, 
containing Portraits qf illustrUnu personnth 
ges, with Biogrcq^hical memoirs} London, 1799, 
2 voL in-4*; — 3® Bistory qf Bngland from 
the accession qf George III till the peace qf 
1780, 4* édit; London, 1817, 3 vol. in-â*"; — 
4* BiograpMcal memoirs qf the French Révo- 
lution; Ldkidon, 1799, 4 v<^. in-8«; — 5"* Be- 
JUctions on the présent rupture with France ; 
London, 1802, in-8"; — 6* Mistory qf France 
from 1790 till the peace qf 1902; London, 1803, 
2 vol. in-8^ E. D. 

CatniOfM loédlt de la BIbilolbéioe naUoMle. 

ADOS (saM), archevêque de Vienne «a Dan 
phiné, né en 799, mort le 19 décembre 876. 
Élevé dans l'abbaye de Ferrières, il passa quel- 
que temps an monastère de Pram, où il éprouva 
quelques persécutions. H voyagea en Italie, et 
resta dnq ans à Rome : à son retour en 860, U 
ibt nommé archevêque de Vienne, sur U reeonh 
mandation de saint Rcmi. Uréforma la discipline 
dn eleiigé dans plusiearsoondles de Vienne, fonda 
des établissennits de charité, et mérita à tons 
éguds resthne des rois Charles le Chanve et 
Louis n. On a de lui : 1* une Chronique wH* 
versêUe en latfai, dtée souvent eomme one anto- 
rilé pour les premiers temps de rhlstobne de 
France. EUe filt imprimée en 1661 et 1568 à P»- 
ris, în-fol., en caractères gothiques, avec une 
partie de Grégoire de Tours, et Ta été depuis à 
Rome, 1745, in-fol.; rauteor l'a divisée en six 
âges, et Ta poussée jusqu'à son temps, en com- 
mençant à la création du monde; — 2* un Mar- 
tyrologe, dont le P. Rasyreide, jésuite, a donné 
une édition très-estimée en 1613. 

Mermet, Histoire de la ville de y\eKM (en Daopliiné). 
de l'm 4aa a roK ion. 

ADONIAS , fils de David et d'Haggifh, mort en 
1014 avant J.-G. D avait projeté de se faire roi; 
mais il Ait appuyé inutilement par Joab. Il se re- 
tira au pied de l'autel pour échapper au ressen- 
timent de Saloroon, qui lui pardonna ; mais ayant 
aspiré une seoûode fois à la royauté, Salomon le 
fittner. 

Tirolité«e Hyra éet Bois, I . s cl ralfioto. - Jotéplie, 
JnUq.Jud,,iti^ 

ADONiBBSBG , roi de Besech dans la terre 
de Chanaan, mort en 1630 avant J.-C. C'était 
un prince plissant et cruel , qui , ayant vaincu 
soixante-dix rois, leur avait faii«ouper l'extré- 
mité des pieds et des matais, et leur donnait à 
manger sous sa table le reste de ce qu'on lui 
servait. Les Israélites l'ayant vaincu, hii firent 
subir le même traitement. 

Jvçêt, o. I. ~ Jotéplie, jântiq. Jnd., Ur. V, e. u. 

ADONUBDBG, roi de Jérusalem, unit ses 
armes à odles de quatre rois ses voisins pour 
combattre les Israélites. Josné leur livra bataille, 
les vainquit, et les força de se retirer dans une 
caverne, où ils furent pris et pendus à cinq arbres 
l'an 1451 avant J.-C. Ce fut dans cette journée 
que Dieu, sur la prière de Josoé, anêta le soleil. 

10. 
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;adoeiie 0b tscbarnee, médecin de Pa- 
ris, né à Strasbourg en i 784. Reçu docteur à Stras- 
boniig en 1805, il servit d'abord dans la cfairargie 
militaire sous l'Empire, et fat nommé , en 1808, 
chirurgie&Hntgor dams la garde du roi Murât En 
1823, il devint chirurgien principal des hôpi- 
taux de te 1 1« division militaire , et fîit admis àla 
retraite en 1836. Outre dirers mémoires de mé- 
decine pratique,, on a de hii une Topographie 
de nie (FIscMa, accompagnée d*une analyse de 
ses eaux minérales; in-8*, Naples, 1809. 

SacbaUle (Lachaiie), tes Médeetnt d*. Parts, p. IS. 

_ * ADOftBii (Catherine-Fieschi)^ femme poète, 

7née à Gtees en 1447, morte le 14 décembre 1510. 

. i Elle Ait mariée jeune à Julien Adomi, noUe gé- 

^ nois, qui avait les moeurs les plus dissolues. Après 

^^ de longues souffrances elle se retira à lliâpità de 

^ ^J Genève, où die servit les pauvres Jusqu'à sa 

^S^ mort Adomi aimait la poésie, surtout celle qui 

V. est consacrée à des surjets de piété. On lui attri- 

bue des extases, pendimt lesqueDes on dit qu'elle 

•^ parlait en yers. Elle composa plusieurs ouvrages 

' V. en italien, dont les principaux sont un Traité sur 

N^ ie Purgatoire et un Dialogue de Fâme et du 

corps. Saint François de Salles en fait un grand 

éloge dans la préfiîce de son TraUéde Famour 

^ de Dieu. Cattaneo Marbatto adonné une vie de 

Catherine Adomi. 

s. François de Salles. — Tlraboscbi. 

adoeho, nom de plusieurs doges de Gènes, 
qui sont dans l'ordre chronologique : 

ADOENO (Gabriel) f marchand génois, créé 
doge en 1356. Issu d'une famille de jurisconsultes 
renommés, il embrassa le parti des gibelins, et se 
fit chef de l'une de ces factions populaires qui se 
dévoraient altematiTement Les Génois, (àtiguéfi 
des dissensions entre les quatre familles qm , ju»* 
qu'en 1340, s'étaient partagé tons les emplois, 
résolurent d'exclure à jamais les nobles de te ma- 
gistrature suprême : ils nommèrent Adomo doge 
en 1356, en remplacement de Boccanegra. Mate 
ite apprirent bientôt que l'ambition du pouvoir est 
une passion non moins désastreuse chez les plé- 
béiens que chez les patriciens. Adomo Ait sup- 
planté quatre ans après par Dominique Frégoso, 
l'un de ses lieutenants, qui l'obUgea de prendre 
te Alite. 

RoMi, Storia d'ttaita, - BertolottI, yiofçio nelta U- 
çmrla MarUtitna, 

ADOENO (Antoine) , doge de Gènes, éhi en 
1384; n descendait d'une ancienne famiDe de 
Gènes, mate plébéienne. D gouverna en homme 
qui connaissait le pouvoir et les devoirs de sa 
charge; il penchait plus pour le peuple que pour 
les grands. Son administration Ait orageuse ; il Ait 
dépossédé et rétabli trote fois de suite. On le rap- 
pda encore en 1394 ; mate, ne se voyant pas assez 
puissant pour résister aux efforto de ses rivaux et 
de ses ennemte, il engagea ses concitoyens à cé- 
der te souveraineté de leur ville à Charles VI , roi 
de France, qui l'accepta sous des conditions qui 
semblaient assurer pour tot^ours te paix de la 
r^Nibliquei Elles furent signées le 26 octobre 



1396, et le 27 novembre suivant Adomo remit so- 
lennellement aux commissaires françate les mar- 
ques de sa dignité. H Ait nommé gouyemeur par 
intérim , et mounit peu de temps après. La pro- 
tection et l'autorité des rois de France ne pureot 
mettre fin anx troubles qui agitaient depuis s 
longtemps les Génois, et on Ait bientôt obligé de 
lesabandonneràleur génie inquiet et indépendant. 
C. Vareae, Storia 4eUa rêfubbUea di Cenova ; Gi- 
ocs, i8U-i8tt» 8 TOI. In-s*. 

ADOENO (Prosper), doge de Gènes, élu en 
1461 , mort en 1486. Galéas Sforce, duc de Mi- 
lan , cherchait depuis longtemps à s'emparer de 
Gènes; mais craignant l'influence et le courage 
d'Adomo, fl l'attira à sa cour; et bientôt après, 
sur de légers prétextes , il le fit enfermer dans le 
château de Crémone. Galéas alors s'empara de 
Gènes; mate ayant été assassiné en 1476, et les 
Génois ayant chassé les troupes mUanatses de 
leur viDe, la yeuve de Galéas rendit te liberté i 
Prosper, et hii promit le gouvemement de sa pa- 
trie , s'il parvenait à la faire rentrer sous la d<h 
mlnation de Milan. Tout ce que la Yeuve^de Ga- 
léas avait espéré arriya. Adomo , introduit àm 
Gènes, en expulsa les chefs du parti populaire, et 
remit cette yiDe au pouvoir du jeune duc de }b- 
lan. Prosper ne tarda pas à se brouiller eocoie 
avec ses anciens ennemis; ceux-ci yoolureatde 
nouyeau le fiiire arrêter : mate il préytet leurs 
désirs, et, soutenu du roi de Naples Ferdinand, 
fl chassa les Mflanate de Gènes, et prit aussitdt le 
titro de Défenseur de la liberté génoise. Pros- 
per, au faite du pouvoir, ne sut point s'y main- 
tenir; il se brouiUa ayec les Fregosi, qui ab'énè- 
rent plusieurs citoyens contre lui. Adomo, s*eo 
yoyant hai, chercha à s'en faire craindre ; et bieo- 
tôt te cruauté vint remplacer les qualités bril- 
tentes qui l'avaient fait chérir du peuple. Tratii 
et abandonné de ses partisans mâne, et entre 
autres d'Obietto de Ficsquc qu'il ayait tom'oars 
cm son ami, obligé de sortir précipitamment de 
son palais, de prendre la Aiite, de se jeter à la 
mer pour gagner à te nage les galères de Naples, 
fl trouva un asfle dans cette yiUe, et y moarot 
Prosper Adomo fut l'un des nombreux exemples 
de l'inconstance de la teyeur populaire, qui déifie 
et proscrit, élève et précipite en peu d'instant 
celtd qui arimpmdence de compter sur son appoi. 

c. Varese, Storia délia rtpiÊbbUca di Genova. 

ADOENO (François), jésuite, né en 1531 à 
Gènes, mort le 13 janvier 1586. H composa, à la 
prière de saint Charles, dont il était le confes- 
seur, un savant traité. De la discipline ecclé- 
siastique, La bibliothèque Ambrosienne conserve 
de lui deux manuscrits : De ratione illustrandx 
Ligttrum historiir, et un traité des charges ijk 
Cambiés). 

* ADOENO (/ean-Atf^s^in), prêtre, fondateur 
de la congrégation des Clercs-réguliers-mineors, 
mort à Nq>les en odeur de sainteté l'an 1591. 

Aubert le Mire. De eonçreg. elerie. in eommunù tir 
vent. - BarbOM, Paul Narigta, Jasttoianl, Scrittor, dOla 
JJgar.» p. 6. 
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ADiABUHy plus cmum sons le nom étjils de 
la bouchère de MarseUle, né Te» le nûUea du 
é&t-eej^tièsBie aède, eut une vie très-aTento- 
reose. Entent, Q Ait enlevé par des pirates, 
entra an service du sultan, devint pacha de 
Rhodes, grand amiral de la ilotto ottomane, 
apaisa une révolte des janissaires, et moonit 
étrange en janvier 1700, sur une dénonciation 
cakunniense de ses envienx, qui raccuflèrent d'a- 
voir voulu incendier Constantinople. Adraman 
laissa vmgt-deox enfiints, dont Talné suivit les 
traces de son père. 
R*nmer, Histoire de Vempire atUmuM, 

ADEAMBi«BGB et SoTosar, fils aînés de Sen- 
nachérib, roi d'Assyrie, conspirèrent contre leur 
père, À son retour de sa malheureuse expédition 
contre Jérusalem, et l'assassinèrent dans le temple 
de Nesroch, en 737 avant J.-C. Leur jeune frère 
Assarhaddon s'empara du trône, et les parricides 
se réfugièrent en Arménie. 

Saint Jérôme, eh. 7. ~ Isile. 

ADRAMYTTVS, frère de Crésns, roi de 
Lydie, fonda, an sixième siècle avant J.-C., la 
^îDe d'Adramyttium , dans la Lydie. Il imagina 
le premier de ûôre subir aux femmes une sorte 
de castration, pour les employer dans son pa- 
lais aux mêmes fonctions que les eunuques. 

Hérodote. 

ADRASTB, roi d'Argos et ensuite de Sicyone, 
filsdeTalaOs et d*Eurynome, ou, sdon d'autres, 
de Lysianassa. Pour obéir à l'oracle qui lui avait 
presoit de donner ses deux fiUes, l'une à un lion 
et l'autre à um sanglier, il accorda Argie à Poly- 
nice et Déiphyle à Tydée , qui étaient venus chez 
lui revêtus, le premier d'une peau de lion, le se- 
cond de celle d'un sanglier. Adraste fut un des 
sept capitaines qui, ayant embrassé la cause de 
Polynioe, fils d'Œdipe , parurent devant Thèbes , 
et, seul d'entre tous, échappa è la mort. Dix an- 
nées plus tard, il entreprit encore une fois, avec 
les fils de ses malheureux aUiés, d'assiéger la 
même ville; mais il perdit, dans cette guerre des 
ÉpigoneSy son propre fils, et en mourut de cha- 
grin. Son chevd Arion, ihiit, dit-on, des amours 
de Neptune et de Cérès, qui s'étaient métamor- 
phosés, l'un en étalon et l'autre en cavale, avait 
le don de la parole, et prédisait l'avenir. 

HjKfDm, faà. 96. — Hérodote, llv. V. — aénent d'A- 
Iciaodrie. Stromat,, Hb. I. — DIodore de .Sicile, Ut. V, 
c. fi», a, 7. - PaoMiriat, Ut. II. - PIndar., Nem. ». Ht. I, 
II, etc. — ApoUodore, Ut. III. — Earipide, <fi Phaniu, 

ADRBta {Frâfiçois de Beaunumt, baron 
nss), guerrier sanguinaire, né en 1513 au châ- 
teau de la Frette en Dauphiné, mort le 2 fé- 
vrier 1587. Il figura d*abord, sous Henri n, dans 
les guerres du Piémont. En 1558, à la prise de 
Montecalvo, il fut fait prisomu'er par les Espa- 
gnols. Ayant acheté sa liberté par une forte 
rançon, il accusa DaiUy, commandant de Mon- 
tec^vo, de trahison, et voulut lui faire payer 
une forte indemnité; mais il perdit son procès 
an conseil du roi. Des Adrets en fut outré, et 
jura hautement qu'il s'en vengerait contre les 



»8 



Guise, qui avaient flontenn DaiDy. Cette animo- 
site le fit changer de religion, ou phitêt de parti. 
Dès 1562, fl se mit à la tête des protestants du 
Danphiné. Des pillages, des massacres, des actes 
innombrables de férodté furent ses exploits or- 
dinaires; il s'y livrait par goût, par. tempéra- 
ment, bien plutM que par principe politic|Ue et 
par Ainatlsme. n promit au duc de Nemours de 
lui livrer les places de Romans et de Valence; 
mais sa trahison fut découverte avant d'être 
consommée. Dans diverses villes du Danphiné 
et de la Provence, dont il s'empara, il commit 
des actes d'une atrocité inoine. H inventait les 
supplices les plus bizarres, pour avoir le plaisir 
de les voir endurer à ceux qui tombaient entre 
ses mains. A Montbrison et à Mornas, les sol- 
dats qu'on fit prisonniers fiurent forcés à se 
jeter, du haut des tours, sur la pomte des pi- 
ques de ses soldats. Ayant reproché à un de 
ces malheureux d'avoir reculé deux fois devant 
le saut périlleux : « Monstew le baron, lui dit 
le soldat, tout brave que vous êtes, je vous 
le donne en trois. » Cette saillie lui sauva la 
vie... Ce monstre, voulant rendre ses enfimts 
aussi cruels que lui, les força, dit^m, à se bai- 
gner dans le sang des catholiques, dont il venait 
de faire un massacre efBroyaUe. De quelque Ita- 
reur que flissent animés les gens de son parti, 
ils ne purent iq>prouver tontes ces baritaries. 
L'amiral de Coligny écrivait « qt^U fallait se 
« servir de lui comme d'un lion furieux, et 
« que ses services devaient faire passer ses 
« insolences... «Des Adrets avait solUdté legou'^ 
vemement do Lyonnais ; mais on lui préféra un 
antre solliciteor. Irrité de ce reftis, des Adrets 
jura de se faire catholique, eonune il s'était fait 
huguenot quelque temps auparavant. On le fit 
saisir à Romans; et la paix, qu'on venait de 
conclure, lui sauva la vie. En 1571, il se rendit 
à Paris pour se justifier devant Charies IX, en 
présence de tout son conseil, n se fit ensuite ca< 
tholique, et mourut méprisé de tous les partis, 
n laissa des fils et une fille qui n'eurent point de 
postérité. Là Vie du baron des Adrets a été 
écrite par Gui-Allard, Grenoble, 1675, iii-12; 
nouvelle édition, par J.-C. Martin en 1803, 
Grenoble, et à Paris, 1 vol. in-8® de 270 pages. 

Brantôme, Éloge de M. de Monthie. — Bèze . HUL 
des égïites r^orméee. - CL Martin , HisMre abrégée de 
la vie du baron des jtdretâ, 1801; Grenoble, in-lf, 

ADRBTA LD , écrivain ecclésiastique, né vers 
l'an 818 dans un vOiage près du monastère de 
Fleory, mort en 878. On a de lui : un TVaiM de 
V Eucharistie, contre le fameux Jean Soot (publ. 
dans le tome XII du Spidlegiufm d'Achery); 

— 2« une Vie de saint Aigulfe ou Ayoul, moine 
de Fleory et abbé de Lérins, mort en 677 (dans 
le tome I des ACta ordinis S.-Benedicti); 

— 3' un Recueil des miracles de saint Benoit 
(dans le tome n des Act. ord. S.-Ben. ). L'au- 
teur y donne le premier aux gouverneure des 
provinces de fro ntières le titre de margraves on 
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marquis. — H ne fiiut pas confondre Adrerakl 
aTec Adelbert, également moine de Fleury, mort 
en 863, et auteur de Vffistoirê de la translation 
de saint Benoit (dans lesiic^. ord, S.^Bened ). 
JTôcber, Mlgewtslnei G4MnUn'ls»tctm , t I , p. m 
ADRiA (Jean-Jacques)^ médecin italien, né 
à Mazara, en Sicile, yers la fin du quinzième 
siècle, mort en 1560. H étudia la médecine à 
Naplee aous Auguatin Niphua, et fut reçu doc- 
teur à Salerne en 1510. Il a été médedn de 
Charles-Quint. Outre divers ouvrages manuscrits 
sur la médecine (de U peste, de la saignée, des 
bains de Sicile), il a donné une topographie de 
Mazara, sa ville natale. 

BMiotkiquê tiUéraire de la tnideelnê, — Btoy. Dic- 
tionnaire historiqHe de ta médecine. — Adelung. Sup' 
plement à JOeher, Âlïgemeines GeUhrten-Uxiecn. 

*ADSiAB?i8Bii (ii/e^rancfre), peintre flamand, 
né à Anvers en 1625 ; on ignore Tépoqoe de sa 
mort. Il s*était particulièrement attaché à peindre 
des vases, des fleurs, des fruits, des poissons, 
et autres objets d'histoire natnrdle. Ses ta- 
bleaux se distinguent par la pureté et la trans- 
parence du coloris. 

Deteampt, la Fie det peintres flamands, 

ADRiAN OU ADRiAEHSBii (Comei^e), prédi- 
cateur flamand de Tordre de Saint-François, né 
à Dordrecht en 1521 , et mort à Ypres en 1581. 
n laissa des sermons remplis d'expressions li- 
cencieuses, et d'invectives contre les chefs des 
huguenots dans les Pays-Bas.... n existe plusieurs 
éditions de ses sermons, dont la première est de 
1 569, in-S*". Dans celle d'Amsterdam, 1607, in-8% 
et de 1640, aussi in-8^, on voit une figure qui, 
jointe au titre, peut donner une idée du livre : 
elle représente l'étrange discipline à laquelle 
Adrian soumettait ses pénitentes, pour les déli- 
vrer de cette pudeur naturelle qui les empêchait 
de lui confesser hardiment toutes les pensées, 
les paroles, les songes et les actions qui tirent 
leur origine des tentations de la chair; discipUne 
que Yoët appelle IHsciplinam çffmnopygicam 
Cornelianam, dans ses IHsp. sélect. ^ pars IV, 
pag. 262. Antoine Sander prétend queC. Adriaen- 
sen est un Athanase ou un Elle, dont les écrits 
ont été corrompus par les hérétiques, pour l'ex- 
poser à la risÀ des honnêtes gens. 

Sfliider. Flandrla Ulustrata, II , 117. 1S9, Ml. ~ Goe- 
thals, /jeeture* relative* d Fhistoire de* Science*^ clc., 
en Belgique, t. I. p. 67, 76. - Van Meteren. mUwrie der 
Hiederimnd^êckenThêologen , elc, p. 149, lio. — Voet, 
Historia wm Bruder Comelio, Aldrlans Sohn von 
Dordreekt ; Letps., lii-S*« 161S. 

; ADRIAN (Jean-Valentin) , littérateur alle- 
mand, né le 17 septembre 1793 à Klingenberg- 
snr-le-Mefai. n étudia à Miltenbonrg et à Aschaf- 
fenbourg. En 1813 et 1814, il prit part, comme 
volontaire , à la campagne contre la France. A 
son retour, il acheva ses études à l'université de 
IPVnrzbourg , et compléta son éducation par des 
voyages en ItaUe, en Angleterre et en France. 
En 1823, fl fut nommé professeur de langues 
modenies à l'université de Giessen, et en 1830 
il devint conservateur de la bibliothèque de cette 
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université. Ses ouvrages ont pour titres : 1? BU- 
der aus England (Tableaux de TAngleterre), 
2 vd. in-8«; Francf., 1827-1828; — r Skiiieu 
ans England (Esquisses de l'Angleterre), 2 vol. 
In-S^»; ibid., 1830-1833; — 3« Provenzalisel». 
Grammatik und Chrestomathie ( grammaire et 
chrestomathie provençales) ; Francf., 1 825, in-8*; 

— 4» Die Priesterinnen der Griechen (les Prt- 
tresses des Grecs); Francf., 1823, in-8''; - 
5° Catalogue codicum nus. bibl. aead. Gissen- 
sis; Francf., 1840, in-fol.; — 6*" Mlttheilungeâ 
2tir Geschichte und LUeralur (Mélanges d'hif. 
toire et de littérature); Francf., 184«, ia-8«. 
[ConversationS'Lexieon, édit de 1861. ] 

ADBiAm (/eon-irapft^f a), historien, né à Flo- 
rence en 1513, et mort en 1579. II fut secrétaire ric 
la république florentine, professa l'éloquence pen. 
dant trente ans à l'université de Florence, et eat 
pour amis ses plus illustres contemporains, les 
cardinaux Bembo et Contarini, Annibal Caro, Var- 
chi, etc. Le principal ouvrage d'Adriani est V His- 
toire de son temps, depuis Tan 1536, où finit 
celle de Guicliardfai, jusqu'en 1574 (Florence, 
1583, hi4bl.; Venise, 1587, 3 vol. in-4«). Colle 
suite de GuichaitUn a été faite sur de bons rensei- 
gnements. Le président de Thon, qui s'en est bcan- 
coup servi pour son Histoire, l'estimait à cause de 
son exactitude. On croit que C6me, grand-diicde 
Toscane , lui a fourni ses mémoires. Adriani fit 
l'oraison funèbre de ce prince, celle de Cfaailcs- 
Quint et de l'empereur Ferdinand , où il ne parle 
pas toijours comme l'histoire. On a encore de lui 
une lettre curieuse à Yasari sur les peiatres 
dont il est question dans Pline ; Yasari l*a inséra 
dans le tome n de ses Vies des Peintres, 

MazzachcHI. SerUtorl dPItaila. — De Tljou, Hlst^ I, a 

— Pogglantot, De script. Florentinis. 

ADniAHi (Marcel), gentilhomme de Ho- 
rence, né en 1533, et mort en 1604. Il professa 
les belles-lettres dans sa patrie , et y finit ses 
jours. Il laissa deux ouvrages manuscrits : le pre- 
mier est une traduction de Pkitarque, le second 
une traduction de Démétrius de Phalère qui a 
été imprimée à Florence en 1738, avec des notes 
et un éloge d'Adriani, par l'abbé Gori, profes- 
seur d'histoire au collège de Florence. 
Tirabosehl, Storia délia Ictteratura Uanana. 

ADBiANi (Marcel-Virgile), professeur de 
belles-lettres et chancelier de la république dm 
Florence, né en 1464, mort en 1521. 11 était tiès- 
versé dans la connaissacce des langues grecque 
et hitine. Yarchl, dans une de ses leçons, rap- 
pelle l'homme le plus éloquent de son temps. 
Adriani mourut des suites d'une chute de cheval ; 
U avait donné, en 1518, une traduction latine dé 
Dioscoride, De fnateria ntedica, avec des com- 
mentaires. Yers la fin de cette traduction, fl 
parie d'un traité Z>e mensuris, ponderihuseteo- 
loribus, qu'il était près de publier ; mais ce traité 
n'a point paru. Mazzuchclti parle d'Adriani avec 
assez d'étendue dans sesScrt^fori Oaliani, et 
plus encore le chanoine Bandini, dans la pféAœ 
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de son outrage fatitulé ColiêcHo veterum mo- 
numentorum, La tradoetioii de DIosooilde, qu'il 
dédia aa pape Léon X, lui fit une si grande r^- 
tetioo, qu'on rappelait le Diosœride florentin, 

GtnffoeBé. - MaBxuclieill, SerUton dFItaUa. 

AORUNO, peintre espagnol , né yen le mi- 
fieu du seisième sîàcle à Cordooe, mort dans sa 
Tille natale en ie30, H fut ftire lai dans rordre 
des Carmes déchaussés. On n'a de lui qu'un 
très-petit nombre d'ouTrages, panni lesquels on 
remarque un Crueijiement, dans le style de Sa- 
dder. Adriano «Tait la maînie d'eflbcer ses ta- 
Uesox presque aussitôt qu'il les ayait exécutés. Ce 
n'est qu'à force d'instances, au nom des Ames du 
poiiptoire, aniquelles fl adressait, dltron, de Air- 
Tcoies prières, que ses amis parvinrent à p r és er 
Ter les plus estimés d'une destruction complète. 

Bermodes, DieeUmari» kMoHoo de Im mM Umtrm 
pnfesoret de lot BelUu jÊriet en EtpaHa. 

ADUiCHOHius {Christian) j prêtre hollan- 
dais, né à Ddfl le 14 férrier 1533, mort à Ck>- 
l(pe le 20 juin 1585, où il s'était retiré, après 
avoir été chassé de son pays par les protestants. 
Son ouvrage le plus célèbre est le Theatrum 
Ttrrx Sanctx, avec des cartes géographiques; 
Cologne, 1590, 1593, 1600, 1628 et 1682, in-ToL 
On a encore de loi : 1* une Chronique de tÀn- 
(ien et du Nouveau Testament, où il raconte 
bien des fables; Ck>logne, 1 682, b-fol.; — 2" Vita 
Jesu Christi, ex quatuor evanqelistis breviter 
ccntexta; Anvers, 1578, in- 12. Son nom de fa- 
mille était Adrichem. H signe aussi quelquefois 
Christianus Crucius, 

Foppeof , BWMheea Belgied, I, W, tes. 

ADiliBH OU Haoribn ( PubHus jElius), qosf 
torxième empereur des Romains, né è Rome le 24 
janyier de l'an 76 de J.-G., mort è Baïa le 10 juil- 
let 138. — Ayant eu pour prédécesseurs Merva 
et Trajan, pour successeurs Antonin et Maro- 
Âurèle, Adrien doit peut-être à ce noble entou- 
rage la faveur d'être compris au nombre de ces 
princes dont les règnes successifs formèrent l'Age 
d'or de Tempire romain : non pas qu'il n'eût 
par lui-même des qualités brillantes, des goûts 
artistiques et littéraires dont l'heureuse influence 
jette sur son époque un vif éclat ; mais une vanité 
implacable, fenvie qu'elle enfantait, un caractère 
changeant, une curiosité souvent puérQe qui né- 
gligeait l'ensemble et se perdait dans les détails, 
méritèrent à ce prince , si bien doué d'ailleurs , 
les r^roches que l'histoire impartiale a dû Cure 
i sa mémoire. Un ingénieux érudit a comparé 
Adrien à Louis XI. R a vu , avec raison , chez 
tons deux une bravoure personnelle qui ne les 
empêcha pas d'employer leurs soins à éviter la 
gnerre; chez tous deux, la même prédilection 
pour la classe plébéienne, la même haine des 
grands, les mêmes efforts pour protéger les oom- 
mones ou les munidpes, favoriser le oxnmerce, 
aider le développement de l'industrie; et, ce- 
pendant , nous croyons qu'il existe une grande 
«liflérence entre la sombre persévérance de 
Louis XI ne perdant jamais de vue le but qu'il 



se proposait avant de Tavoîr atlenit, et les goûts 
variés, les passions éphémères d'un prince que 
Tertullien appelle avec raison euriositatum 
omnium explorator. Ce désir insatiable d'ap- 
prendre et de connaître fût chez Adrien la 
source du Uen et du mal : lui dut l'amour 
des voyages, et dans ses voyages les vastes pro- 
vinces de l'onpire, si longtemps déshéritées, 
s'embellirent par ses soins, ou furent dotées 
d'institutions utiles à leur bien-être; il hii dut 
la facilité avec laquelle il entrait dans tous les 
détails de l'administration, se montrant à U 
fois bon tacticien, sage législateur, juriscon- 
sulte habOe, protecteur des arts , sinon des ar- 
tistes, dont il enviait les talents, qu'il avait tous 
effleurés. D'autre part, c'est à cette même dis- 
position qu'il dut aussi l'incertitude de ses op^ 
nions, l'inconstance dans ses vues, l'hiconsé- 
quence dans ses actes, un amour-propre effiréné, 
qui ne savait ni supporter la critique ni par* 
donner le succès. S'entonrant de ptiQosophes, 
n'embrasse aucune secte ; méprisant la médecine, 
écrivant contre efle, il compose des remèdes, 
un collyre, un antidote; superstitieux au point dé 
sacrifier, an désir de connaître l'avenir, la vie 
de son Antinous, il se vante d'avoir flibriqué 
luf-même des oracles; littérateur habile, fl af- 
fecte de préférer Antimaque à Homère, Ennius à 
VIrgRe, Caton à Cicéron, Cœlius à SaUuste, tant l'a- 
mour du paradoxe avait jeté de profondes racines 
dans l'esprit de ce prince, dont le règne marque, 
à tout prendre, l'une des plus curieuses époques 
de la période impériale chez les Romains ! 

Allié à la ftiTniile Ulpienne, Adrien avait pour 
père .£tius Adrianus Afer, cousin germain de 
Tnjan, et pour mère Domitia Paulfna, originaire 
de Gades, dans la Rétique. SafamiUe patemefle, 
qui avait autrefois habité la vflle d'Hadria dans le 
Pioenum, était venue se fixer, au temps des Sd- 
pions, à ItaUca en Espagne. Toutefois, fl naquit 
à Rome (1) le 9 des calendes de février. Tan de 
Rome 829 (24 janvier, 76 de J.-C. ), sous le 
septième consulat de Yespasien et le cinquième 
de Titus. A l'âge de dix ans, fl perdit son père; 
et son enfance l^t confiée à deux tuteurs, dont 
l'un était son cousin Ulpius Tnjan, qui avait 
déjà exercé la charge de préteur; l'autre, un che- 
vafler romain du nom de GoeUus Tatianus, d'a- 
près Spartien, ou Attianus, d'après Dion Cassius. 
Chacun d'eux eut soin que son éducation fût 
complète et briflante : un esprit avide de no- 
tions nouvefles, une mémoire imperturbable le 
préparaient mervdfleusement à en profiter ; et U 
fit entre autres, dans U Httérature grecque, des 
progrès rapides, qui hii valurent parmi ses condis- 
ciples le surnom du Petit Grec, Grœculus (2). 
Quels qu'aient été plus tard le nombre de ses occu- 
pations, la variété de ses penchants, la fti^uence 
de ses voyages, U conserva ses goûts littéraires, 

fi) Cest roplnlofi la ploa constante, bifn qn'Batrop*, 
Jornandès et vint Jtrdme le fiiMrnt naltrt à ItaUca. 
(1} Spart. — Aor. Vlct., Epii., c. «t. 
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et composa un grand nombre de poèmes, qui ne 
sont pas yenos jusqu'à nous. Le grammairien 
Sosîpater Charisius avait trouyé dans les biblio- 
thèques de Rome , avant qu'elles (îissent dé- 
truites par les Goths, le recueil complet de ses 
discours, dont il cite même un fragment (1); et 
Photius, qui parait avoir lu plusieurs de ses com- 
positions grecques , en vante le charme et le 
style gracieux. En effet, ce qui nous reste de lui, 
c*ust-à-dire six épigrammes grecques , une épi- 
gramme latine contre le poète Florus, cinq vers 
latins qu'il fit au moment de mourir, une épi- 
taphe pour son cheval Borysthène, quelques ci- 
tations éparses dans les auteurs de la décadence, 
sulBsent pour nous faire trouver quelque peu sé- 
vère le jugement de Spartien, qui ne lui reconnaît 
de talent m dans la poésie grecque ni dans la poé- 
sie latine. Ce n'était pas l'avis de Dion Cassius, 
d'Auréiius Victor, d'Eutrope; et Pétrarque, boa 
juge en cette matière, a confirmé leur sentence (2). 
A quinze ans, Adrien, de retour dans sa 
patrie, entra au service; et dès lors se mani- 
festa en lui l'ardeur de la chasse, qu'il conserva 
foute sa vie (3). Ttdian , craignant que cette 
passion ne le détournât de ses devoirs, le rap- 
pela à Rome, et lui fit accorder une de ces ma- 
gistratures que briguaient les jeunes patriciens 
au début de leur carrière : en conséquence, 
Il Alt nommé decemvir Stlitibus judicandis ; 
puis, en sortant d'exercice , il entra comme tri- 
bun dans la seconde légion. Vers la fin du règne 
de Domitien, le jeune tribun se trouvait dans la 
Mœsie supérieure, lorsque Nerva, porté à l'em- 
pire, adopta Trijan pour son fils et son succes- 
seur. Député à Rome pour y porter les félicita- 
tions de l'armée (4), il revint dans la Germanie 
supérieure, où bientôt parvint le bruit de la mort 
du vieil empereur. Adrien part aussitôt pour 
Cologne , où Tragan ignorait encore son avène- 
ment : il voulait être le premier à le lui appren- 
dre. En vain Servien, son beau-frère, entrave 
sa marche; à défaut de moyens de transport, 
il fait à pied une partie de la route, et panrîent 
à son but. Le nouveau chef de l'empire ne pou- 
vait que s'intéresser vivement au parent qui 
avait été son pupille : il se l'attacha par un lien 
de plus en lui donnant en mariage sa petite- 
nièce Julia Sabina, fille de sa nièce Matidia et 
petite-fille de sa Basât Mardenne. Toutefois , si 
nous devons en croire Marius Maxime, cité par 
Spartien (5) , ce n'était pas de son plein gré que 



t) ïmstlt. grmmmat.^ lib. II. 

i) EpUtJmml,, lib. VU, rp. tS. 

. J) Adrini atincU UniU espèce dt , 

1 oflrâinit Ip plu de danf«r. Étant empereur. Il taa plastear* 



}1 

(3) Adrini atmaU toaU espèce de chasMt, eteellc» 

S il oflrâinit \t ploa de danfer. Étant empereur. Il taa pin 
U dpt lloaa de «a main , nooa dit Spartien ; et en effet Atbé- 
née raronie qae , pendant nn Toyafe en Egypte , il tua, anr les 
frontières de la Libye , an Hon énonne qui )etalt la torreor 
dans toat la pays. Snr les conBos de la Bitbynle etdr b Mysie 
il fonda une vifle , à laqaelle il donna le nom d'Adrlanotbère 
( la rhasM d'Adrien ). snr le lien même oà U avait rcnveni 
«ne oarar. 

(4) Le voyage d*Adrien k Borne dépend dn sens qo'on at- 
tacha au paisage de Spartien. Scallfer et Caaanbon l'ont en- 
tendu différemment ; ooos loi donnons le sens adopté pnr Ca- 
aaubon. 

<»; yu. Ad., c. lî. 



Trajan formait cette alliance : a avait conçu dci 
préventions défavorables contre Adrien, et ne cédi 
en cette circonstance qu'aux Instances de sa 
femme Plotine, dont l'affectioa pour ce jernie 
homme fut toujours aveugle, et, plus tard, kii 
valut l'empire. 

Adrien, appdé à la questure sons le quatrième 
consulat de Tninsi (de J.-C. 101 ), fut employé, 
en sortant de cette charge, à la rédaction des 
actes du sénat; puis, rentré en grâce près de 
son onde, il le suivit dans la première guerre 
contre les Daces, où il raffermit encore son cré- 
dit en se montrant à la fol8(ce qui plaisait ép- 
lement à Temperenr) bon convive et soldai 
intrépide. Revenu à Rome, il y ftit tribun du 
peuple; pois, quand éclata la seconde guerre 
Dadque, il commanda la première légion, à la 
tète de laquelle il se distingua par quelques ac- 
tions brillantes, dont Trajan le récompensa en Iw 
faisant don d'un diamant que lui-même avait 
reçu de Nerva. Ce présent parut à Adrien le 
siçiccertain du dessein qu'avait formé Trejan 
de le foire héritier de sa puissance. Les présages, 
du reste, ne lui manquaient pas pour qu'il se 
crût destiné à l'empire : iElius Adrien, ion grand- 
onde, lui avait prédit dès l'enfance son fiitur 
avènement; et, lorsqull n'était encore que tribun 
dans la Mœsie, un astrologue de ce pays loi avait 
confirmé cette prédiction. Plus tard, faïqQiel du 
relh>idissement de Trajan à son égurd, hd-méme 
avait consulté les sorts YlrgMIens, et était tombe 
sur ces vers du sixième livre de X Enéide (i) : 

Qulfl procDl llle aoten nuls Imlgiils olltc , 
Sacra ferena? noseo crlDea lacanaque neala 
Régla romani... 

Enfin, lorsqu'il était tribun du peuple, il avait 
perdu le manteau que portaient tous ceii\ qtii 
étaient revêtus de ces fonctions, à l'exception de 
l'empereur, ce qui lui avait paru le présage delà 
puissance tribunitienne perpétudle. Bien MM 
a aider de toute ki force de sa volonté k Tacconi- 
plissement de ces orades , il donna en qualité de 
préteur des jeux magnifiques au peuple; puis, 
envoyé comme légat-propréteur dans la basse 
Pannonie, non-seulement il y repoussa les Sar- 
mates, mais il sut rétablir dans son armée la 
discipline la plus austère, et défendre ensuite le 
pays contre les excès de pouvoir de quelques 
administrateurs hnpériaux. Cette conduite lai 
valut enfin le consulat Toutefois , fl ne fut que 
consul svffectus, ou remplaçant d'un consul or- 
dinaire, et l'on ne trouve pas pour cette fois soc 
nom dans les fastes (2). Un second consulat 
pour lequel il fut désigné, huit ans après, {lar la 
protection de Plotine , acheva de lui faire re- 
garder comme une certitude sa prochaine adop- 
tion par l'eropereor. U l'avait alors suivi comtne 
lieutenant dans la guerre des Partlies, et se 
trouvait à Autiodie lorsque Tnjan, frappé d'une 

(0 Lib. VI . T. Bo8 et sQlv. 

(a) Panvini toutefois a cru pouvoir placer la dite de M 
nomination en l'an de Rome 86a ( de JésMs-Cbrist 109 ), c'fst- 
à-dirc alors qn'il veoali d'atteindre ■ trrnte-qoatrMnw aneic 
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espèce de iMunlysie, lui laissa le commande- 
ment de toute son année, et se mit en route pour 
rerenir k Rome. On sait qu'atteint d'une dyssen- 
terie qui était yenue se joindre à ses autres 
maux, remperenr mourut à SéUnonte en Cilide ; 
mais ce qui a été oontroyersé, c'est la question 
de sayoir si, an moment de sa mort, l'adoption 
d'Adrien était un fUt accompli. A Faide de mé- 
dsiUes alexandrines et de quelques inscriptions, 
DodweD (1) «yait youln prooyer non-seulement 
qu'Adrien nyait été adopté par Tnyan , mais que 
cette adoption était antérieure à la guerre des 
Partties. Un examen plus approfondi a foit re- 
eoDoattre que les monuments sur lesquels s'ap- 
puyait Férodit angjteis, ou n'ayaient pas le sens 
quil leur prêtait, on étaient d'une authenticité 
trèsHxmtestable. En effet, le témoignage des his- 
toriens foyoraUes à l'adoption prouve qu'Adrien 
en reçut la nooyelle le 9 août, et apprit la mort 
de n^jan deux jours plus tard, c'estè-dire le 11 
du même mois; mais Dicm Gassius ya jusqu'à 
croire que Plotine fit jouer en fayeur de son 
Kveu une seène semblable à celle que Regnard 
a placée dans sa comédie du légataire, et il &ut 
avouer que Dion parle en homme qui parait 
bien renseigné : « Adrien, dit-U, ne ftit jamais 
« adopté par Tnjan. H était cependant son parent, 
« son compatriote; il l'ayait eu pour tuteur, il 
t ayait épousé sa nièce, et, toutefois, il n'en 
« ayait pas obtenu de marque dédsiye d'affec- 
« tien. II n'ayait pas même encore été nommé 
« ooosol ordinaire lorsque Trajan mourut sans 
« eniànts ; et sans Plotine et Attianus, qui se mi- 
R rent en tête de lui donner Adrien pour suo- 
« cesseor, jamais ce dernier n'eêt Mam l'em- 
« pire. Mon père Apronianus ayant eu l'occasion, 
«lorsqu'il goayemait la Cilide, d'obtenir les 
« reoselgnemeDts les plus exacts au scyet de cet 
« événement, m'en a raconté tous les détails. On 
« cacha pendant plusieurs jours la mort de 
« Tnyan, afin d'ayoir le tenqw de simuler une 
« adoption, et ce ftit Plotine qui signa les lettres 
«adressées au sénat à cette occasion (2). » Spar- 
tien de son c6té, bien qu'il admette l'adoption , 
arooe que beaucoup d'écrivains supposaient que 
Trajan n'avait pas l'intention de se nommer un 
sQoceiisear, on du moins qu'il voulait réserver 
au séaat le droit de choisir parmi ceux qu'il 
hii anrait désîtpiés : « Il y a même des gens, 
«t ^ijoute-t-il, qui prétendent que l'adoption d'A- 
« drien fut le fait de Plotine et de ses amis : ils 
« auraient supposé, à la place de Trajan déjà 
« expiré, un imposteur qui dictait ses dernières 
t Tokntés d'une voix mourante (3). » Quoi qu'il 
ca soit, le premier mot d'Adrien en recevant la 
pourpre semblait annoncer qu'il en était digne, 
n rencontra un de ses ennemis, et lui dit : «Vous 
« Toilà sauvé; EvasisH. » Heureux le peuple 
romain, si Adjien eût toujours pensé ainsi! 11 

(i| DUMri0lhn tmr tmint Cyprîtih p. «7. éd. d'Oxford, 16B4. 
(ï ^M Hb. LXIX, c. I. 
rt)«l«^* CIT. 



commençait son règne comme le prince qui mé- 
rita en France le nom de Père du peuple. 

Ce fut le 11 août de l'an de Rome 870 ( de 
Jésus-Christ 117 ) que l'empire changea de maî- 
tre. Avec Tnjan s'éteignit l'esprit de conquêtes, 
et pour la première fois le dieu Terme recula. 
Soit que dttis sa susceptibilité vaniteuse Adrien 
craignit de ne pouvoir égaler les exploits de Tra> 
jan, soit qu'il eût besoin de la paix pour se li- 
vrer à ses goûts artistiques, soit que les troubles 
de quelques provinces l'inquiétassent pour la sû- 
reté générale de l'État, il se b&ta d'abandonner 
toutes les conquêtes de son prédécesseur au 
delà du Tigre et de l'Euphrate. On peut consi- 
dérer la dernière des causes que nous venons 
d'énumérer comme la plus plinisible, s'il était 
vrai, amsi que le dit Spartien (1), que les Mau- 
res fissent alors des irruptions continueDes con- 
tre l'Afrique romaine , que les Sarmates ibssent 
en guerre ouverte avec l'empire, que la Bretagne 
eût secoué le joug, que l'Égnpte iût troublée par 
des séditions, que la Lyde et la Palestine (Vis- 
sent en pleine révolte. Ainsi donc, ravéneroent 
d'Adrien s'inaugurait par l'abandon de trois 
INTovinces : il rappdait les aimées romaines de 
TAssyrie, de la Mésopotamie, de l'Annénie; et, 
lûoute Eutrope, il eût renoncé de même à la 
Dade, si on ne l'en eût détourné en lui obser- 
vant que c'était livrer aux barbares les colons 
romains yeous en grand nombre pour peupler 
ces campagnes, dévastées par les guerres de Dé- 
catie (2). Tant de sacrifices pouvaient avoir un 
ftcbeux effet sur l'esprit national. Adrien espéra 
en prévenir les conséquences par de grandes li- 
béralités : il douMa la gratification que diaque 
empereur faisait aux soldats en montant sur le 
trône, et, de retour à Rome, où il apportait les 
cendres de Tnyan, non-seulement il fit remise à 
lltalie du coronaire, c'est-à-dire de l'or qu'on 
versait dans le trésor de l'empereur comme 
droit de joyeux avènement, aurum coronarium^ 
mais il remit encore à toute la population de 
l'empire l'arriéré des sommes dues au fisc, et 
équivalant environ à 160 millions de francs. Dion 
Cassius, Eusèbe, Cassiodore, le Chraniœn pa^ 
chale, ont relaté d'une manière plus ou moins 
étendue cet acte de souveraine munificence, et 
une inscription trouvée à Rome an sdzième 
siède en a consacré la teneur (3). Quant à 
Spartien, void en quels termes il rend compte de 
ce fait : « Ne négligeant rien, dit-il, de ce qui 
« pouvait lui gagner l'affection des peuples, 
«Adrien remit aux particuliers toutes leurs 
« dettes envers le fisc; les dettes des provinces 
« leur fiirent également remises, et, pour donner 
« tonte sécurité aux débiteurs, il fit brûler dans 
« le forum de Trajan leurs obligations (4). » 
Des monnaies d'or et d'argent frappées à cette 
époque font allusion à cette particularité : dles 



(f) Chap. T. 

(a) Eutr., lib. VIII. c. vr. 

(3) Voyn Gniter, lo, 6; et OrcUi, 

(4) Cliif . m. 
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présentent de face la tftte d'Adrien; au revers, 
un licteur met, à Taide d'une torche, le feu à 
des monceaux de papier. L'exergMe porte : reli- 

QUA. YETEAA. B8. MOTIES. MILL. ABOUTA. 8. C. 

C'est dans la seconde année de sa puissance tri- 
bunitienne, c'est-à-dire de son avènement à l'em- 
pire (1), qu'Adrien avait ainsi renoncé à des 
rodboursements que le peuple, épuisé par les 
guerres continuelles de Tnjan, aurait eu sans 
doute beaucoup de peine à effectuer. Il avait 
mis un an à se rendre à Rome en passant par 
llllyrie, et déjà il avait à se fiiire pardonner 
non-seulement la perte des provinces qu'il ve- 
nait d'abandonner, mais la mort de quatre per- 
sonnages consulaires, exécutés sous un prétexte 
de complot qui ne fut jamais prouvé. La ma- 
nière barbare dont furent traités ces hommes, 
l'honneur du sénat, démentit d'une manière 
cruelle les premières démarches d'Adrien en 
faveur d'un ordre auquel il semblait vouloir 
rendre son lustre et son indépendance. Dès son 
avènement, il avait écrit d'Antloche aux séna- 
teurs, s'excnsant sur l'empressement des sol- 
dats de n'avoir pas attendu leur délibération 
pour prendre en main le pouvoir, et les sup- 
pliant de confirmer son élection. Il avait reltasé 
le triomphe que le sénat voulait lui décerner, et 
avait déclaré qu'il ne se croyait pas encore 
digne du titre de père de la patrie qu'on lui 
avait pareillement offert, n ne parlait qu'avec 
mépris des princes qui n'avaient pas su respecter 
la roigesté du sénat ; et tout à coup le voilà qui 
viole en la personne de quatre membres de cet 
ordre, non-seulement le respect dont il faisait pa- 
rade,, mais les lois de la justice. C'est qu'il at- 
teignait ainsi Cornélius Palma, L. Publilius 
Ceisus, Domitius Nigrinus et Lusius Quiétus, 
c'est-à-dire quatre hommes que Trajan avait 
estimés entre tous, qu'il avait placés sans doute 
Kur cette liste de ses successeurs qu'il voulait 
oflWr au choix du sénat, et qui se trouvaient 
ainsi désignés à la vengeance de leur heureux 
rival. Quoi qu'il en soit, Adrien répudia l'horreur 
de ces exécutions : il écrivit à Rome (car il était 
alors en Illyrie) qu'eDes avaient eu lieu sans 
ses ordres; et nous venons de voir qu'il ne crut 
pas acheter trop cher l'oubli de sa cruauté en 
le payant de neuf cents millions de sesterces. 
Puis les congiaires, les distributions de Ué, lea 
pensions alimentaires assignées par Tnjan aux 
enfants des deux sexes dont les parents n'a- 
vaient pas de fortune, lurent augmentés dans le 
même but : des sénateurs qui avaient perdu une 
partie de leur fortune virent l'empereur com- 
pléter le cens qu'exigeait leur dignité, et le peuple 
eut des jeux où mille bêtes féroces lurent tuées 
dans le cirque. 

En même temps tout bruit de guerre s'étd- 
gnait : Adrien achetait la paix du roi des Roxo- 
lans; Marcius Turbo, envoyé en Mauritanie, en 

) (i) Vojei rimcriptloii cité* ploa hmt. 



apaisait les troubles, et le ealmo renaissait ea 
Egypte. Ce fut alors que l'empereur commença 
cette série de voyages pendant lesquels il visita 
toutes les provinces de son vaste empire, fon- 
dant des villes, élevant des temples, dictant dei 
lois. Ce fut alors qu'attiré tour à tour par les 
merveilles des arts, par les curiosités naturelles, 
il alla contempler au sommet de l'Etna la pro- 
fondeur de son cratère; qu'fl voulut en Syrie 
voir lever le soleil du haut du mont Cashis , et 
que, remontant jusqu'aux cataractes du Mil en 
Egypte, il prêta l'oreîlle aux sons que devait ren- 
dre la statue de Memnon, quand elle était frap- 
pée par les premières lueurs du jour. Nous avons 
les médailles de vingt-cinq contrées qu'il par- 
courut; car chacune d'elles s'empressa de con- 
sacrer ainsi le souvenir de sa visite : nais mal- 
heureusement dles ne nous donnent aucun 
document sur l'ordre chronologique de ses ex- 
péditions. En l'an de Rome 872 (de Jésus-Christ 
1 19),Adrien prit son troisièmeconsulat ; et comme 
il n'en voulut jamais exercer un autre, comme 
d'autre part il n'indiqua pas sur ses monnaies 
la dat^ de la puissance tribunitienne, nous n*a- 
vons aucun moyen de décider l'ordre de kwr 
émission pendant l'intervalle des dix-neuf années 
qui s'écoulèrent entre le troisième consulat d'A- 
drien et sa mort, attendu que les l^çendes de 
ces médailles lui donnent d'une manière iden- 
tique le titre de consul pour la troisième Ibis (1). 
Les monuments épigraplilqucs que noos arons 
rassemblés, et les notions éfiarscs dans les lûs- 
toriens, nous permettront toutefois de suppléer 
en partie au silence de la numismatique. Ce fut 
par les Gaules qu'il commença ses vo>agcs ( de 
Jésus-Christ 120), et il ne les quitta pas, dit 
Spartien, sans y laisser des marques de sa libé- 
ralité; de là il passa en Germanie, et en pré- 
sence de ces légions toujours à portée de Ten- 
nemi, toujours sur le pied de guerre, il sot, 
oubliant les arts de la paix, se montrer habile 
tacticien, soldat inlkti^le. Vivant comme on 
simple légionnaire, nourri de lard, de fromaj^ct 
de piquette, il apprenait à ses hommes à sup- 
poHer la fotigue, marchant tête noe sous les 
frimas, et faisant vfaigt milles, chargé du poids 
de ses armes. Point d'or sur ses vêtements, 
point de pierreries aux agrafes de son manteau : 
une poignée d'ivoire à sa lourde épée, voilà tout 
son luxe. Puis il visitait dans leurs quartiers 
les soldats malades, il n'accordait le sarment de 
centurion qu'à ceux qui s'en étaient rendus à- 
gnes par leur bonne conduite, ne permettait pas 
qu'on fllÉt tribun avant l'âge (2), ne voulait pas 
qu'Q y eût dans le camp (oe qui était trop com- 
mun alors) un seul soldat trop jeune pour le ser- 



I) Voyei Eckbrl, DoH. Jf, V^ t. Vf, p. 475. 



(a) \jt% rèclriMata qu'H St à esMjet étaient eocort en ri- 
fvrar pint «« cent rinqoaBl* ani aprèt u mort. Topiinu 
noua a coaaerré nne lettre de l'empcreor Valéricn à um 
prérpt do prétoire, dana laqarllc il dit : • Mlraiia rortaaiM, 
qood ego imberbem trlbonom rarerlm, contra eoo»iitatui 
diTi Adriani. I» ( Voycm U f'ie ^ AvéM pw RarlM V«piiqw. 
cb. IT. } 
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tfoe, OQ trop tien pour né pas jouir d*mi repos 
mérité. U (adiqiie des barbares était eDe-mèroe 
mise à profit : il (Ulait tirer de l'arc comme les 
Psrthes, se serrir de la fronde comme les Rho- 
diens, manier ses cheranx comme les Ilmnides. 
Aussi, noos apprend Dion, les barbares, Toyant 
uo ionr la cavalerie batave traverser sans hési- 
tation lister à la nage, furent tellement eflhiyée 
de cette hardiesse, qu'ils se soumirent (1) . Et cette 
pratfqne à laqudle Adrien exerçait ses troopes, 
dont il leur donnait lui-même Texemple, il en 
possédait parfaitement la ttiéorie. Il écrivit pfai- 
sieurs traités sur Tart militaire, bien qn'il ne 
nous reste plus de lui à ce siqet qu'on ordre de 
bataine contre les Alains, qu'Arrien avait inséré 
dans un de ses ouvrages (2). Yég^ reconnaît 
(Cernent avoir emprunté aux constituions 
d'Adrien sur la discipline militaire une partie 
de ses documents. 

De la Germanie Adrien passa dans la Orande- 
Oretagne, et là il résolut de mettre obstade aux 
iocarsionscontinuenesdes Pietés, qui, descendant 
à improviste des montagnes de la Calédonie, 
venaient ravager te pays soumis aux Romains. 
En conséquence il employa la deuxième légion, 
ainsi que le prouve une inscription trouvée sur 
les lieux (3), à construire une immense muraille 
an sud de la chaîne des monts Cheviots qui sé* 
perent aujourd'hui l'Angleterre de l'Ecosse, entre 
le golfe du Soiway dans la mer d'Irlande, et rem* 
boQchnre de la Tyne dans l'océan Germanique. 
Ce .mur -gigantesque avait, dit Spartien, quatre* 
Tingts millesde longueur. Toutefois ce calcul n'est 
qa'une iqpproximation ; et le colonel Alexandre 
Gordon, qui a mesuré avec le plus grand soin 
rétendue de cette construction d'après les nom- 
breux vestiges qui en existent encore, l'a fixée 
à soixante-huit naflles anglais, formant soixante- 
«inatone milles romains ( Itinerarium septen^ 
trUmale, c. ix ). Adrien ne flt4 que fortifier 
ainsi la Bretagne contre l'faivasion, ou porfa-t-il 
la goerre dans le pays, c'est une question qui 
semblait dilBcfle à rendre, dans la pénurie où 
nous sommes de documents historiques relatifs 
à ce sujet. Le sflence de Dion et de Spartien sur 
les expéditions militaires d'Adrien dans cette 
contrée a longtemps paru concluant, malgré le 
témoignage d'une inscription contemporaine dans 
laqnéDe il est question d'un tribun euToyé in 
ej^itUmem Briiannicam (4). Mais nous 
croyons qu'on peut tirer de la découverte ré- 
cente des Épttres de Fronton une conclusion 
contraire à ceDe qui avait été généralement adop- 

(I) SI PiMcrIptIoB i ippwtét par Grater. p. vuif , 3, était 
dwèra, dit ferait «lloilon aa paasace do Dannb« par 1m Ba- 
t>v«i, en célébraDt le conrafc du aoldat da ca rorpa qol le pre- 
mier, parmi tca compagnona d*an»«a, traTaraa la flairre en cette 



(a) Db frafSMDt da la tactiifae d'Urbkias, donoé par Sao- 
■ulaa, iTalt fait ptoarr qu'alla apparteoait â Adrien; mala 
on ■ rrconnn dcpaia qae cette tactique ctt bien de Lottlni 
Drbidai, qal commandait en Sretayne aorn le règne d'Anlonin, 
bien qg» !«« nattrianx Ica ploa importante en aolent tlréa 
dM écrite d* Adrien rar la même anjet. 



• «crita d* Adrien rar la même aajet. 

kDRlAMa AV 

• aczta, CXXIIZ. 



{}) OtP. CM. TBA. HADRlAMa AVO. UO. n. AVO. F. 

(4) VaT. r - 



tée. Ea effet, day une lettre de eet orateur à 
Lodus Yérus, on lit : Àvo vestro BadrUmo 
imperium oàiinenie, quantum mUiium a Ju- 
dêcis, quantum a Britannis aesum (i); et, 
comme confirmation de ce témoignage, une ins- 
cription trouvée cette année ( 1851 ) à Ferentîno 
vient mentionner encore l'expédition dirigée sons 
Adrien contre la Bretagne (2). Resterait à fixer 
l'époque de cette guerre : or Spartien ayant dit, 
ainsi que nous l'avons vu, qu'à la mort de Tn^aa 
la Bretagne était soulevée, tout nous porte à 
croire que la guerre à laquelle font allusion le 
passage de Fronton et les monuments épigra- 
phiques que nous avons dtés se rapporte aux 
première^années du règne d'Adrien, et précède 
peut-être son arrivée dans cette province, quH 
aurait achevé de soumettre. 

S'il (kut en croire Spartien, ce M pendant le 
séjour d'Adrien en Bretagne qu'éclata plus ou- 
vertement que jamais le mécontentement quil 
éprouvait depuis longtemps de la conduite de 
l'impératrice Sabine; mécontentement qui d'ail- 
leurs était bien mutuel, puisque d'une part Adrien 
répétait souvent que, s'fl n'eût été qu'un simple 
particulier, il eût répudié une femme morose et 
acariâtre, tandis que Sabine portait la haine de 
son époux, à ce que dit Aurélius Victor, jus- 
qu'au point de se vanter d'employer tons les 
moyens nécessaires pour ne pas concevoir, dans 
la crainte d'enfanter un monstre qui fût le fléau 
du genre humain (3). Cette fois le mécontente- 
ment d'Adrien avait moins pour cause l'humeur 
bizarre de Sabine que les assiduités de Septicius 
Glarus, préfet du prétoire, de l'historien Suétone, 
alors secrétaire de l'empereur, et de quelques 
autres courtisans, dont l'indiscrète familiarité 
pouvait compromettre l'honneur du prince. Ils 
firent disgradés, et durent quitter la cour. Spar- 
tien (4) ajoute à cette occasion qu'une police 
secrète parfaitement organisée instruisait Adrien 
des détafis les plus cachés de la vie des hommes 
admis dans son intimité. Une femme avait écrit 
à son mari pour se pUdndre de ce qu'il la négli- 
geait, malgré sa tendresse, et la sacrifiait à de 
joyeux compagnons on à des parties de plaisir. 
Le lendemain, ce mari non converti demande à 
l'empereur un nonveau congé. Adrien lui répète 
dans les mêmes termes les mêmes reproches 
qu'il avait déjà reçus la vdUe, et le laisse per- 
suadé que sa femme a choisi l'empereur pour 
confident de ses doléances. On reconnaît à cette 
inquisition minutieuse l'esprit de domination et 
de vanité, qui ne négligeait aucun moyen d'as- 
surer sa supériorité sur tout ce qui l'entourait. 
De la Bretagne Adrien revint dans les Gaules, et 



(i) Voyca le recaell au lettres de Fronton d^onvertac dans 
la bibliotbèqne Ambrobleone par Mgr Mai, et publie i Rome, 
I8i3, p. aoo. 

(a) T. POUTITS. t. F. PAL. SABOTTS PRJirOflrrTS 

VSXILLATIORIBTS KXUJARIS TaiBTS SXPBOITIOZVK 
BRITANNICA.... 

(3) Q«m palam Jactabat ae claboraaae ne ex eo ad bornant 
generla pemiciem gretldaretor. (Aur. Vlct., Mpti», e, sir. ) 

{4;V«y. ^A-.jCK. 



su 



ADRIEN 



3» 



fitâerer àmmeftane Taste f^Miliqae en Fhon- 
near de Plotine; il est même probable qu'il fit 
alors jeter les fondements des Arènes et de Ta- 
quedoc connn sous le nom de pont du Gard, 
achevés plus tard par Antonin (1). De la Gaule 
Narbonnaise il se rendit à Tarracone, où il passa 
rhiYer, et y rétablit à ses frais le temple d'Au- 
guste. Dès cette époque il était accompagné dans 
ses voyages d'une légion d'architectes, d'ingé- 
nieurs, de constructeurs, d'ouvriers de toutes 
sortes; et nous donnons au mot légion , d'après 
l'autorité d'Auréiius Victor (2), le sens absolu 
qu'il avait chez les Romains, c'est^-dire que 
nous parlons d'un corps régulier divisé par co- 
hortes , et soumis à la discipline militaire. Ce fut 
pendant son s^our à Tarracone que l'empereur 
convoqua en assemblée générale les délégués de 
tontes les villes espagnoles : il s'agissait de ré- 
gler une fois pour toutes le service du recrute- 
ment, auquel cherchait à échapper un grand 
nombre de familles, sous le prétexte d'origine 
étrangère, tandis que beaucoup d'autres le re- 
poussaient violemment Par son adresse, par la 
persuasion, par une politique adroite, Adrien 
triompha de ces répugnances; on se soumit; 
mais nous ne savons si un lait cité par Spar- 
tien (3) ne prouve pas que les ressentiments 
n'étaient pas éteints. Le prince se promenant 
un jour dans des jardins aux environs de la 
ville, un esclave de son hôte se jeta sur lui, l'é- 
pée à la main. Adrien eut assez de sang-froid 
pour le désarmer, et, ne voulant voir dans ce fait 
qu'un acte de folie, fit remettre le coupable entre 
les mains de médecins chargés de le guérir. 

n est à croire que de l'Espagne l'empereur 
s'embarqua pour la Mauritanie, oii des troubles 
venaient d'éclater. Sa présence les apaisa, et il 
profita de son séjour pour embellir Cartbage, à 
laquelle il i^jouta un quartier nouveau, qui prit 
son nom. L'inscription d'une borne milliairo 
trouvée dans les ienvirons de cette ville prouve 
qu'il fit aussi construire par la troisième légion 
une route de Carthage à Tbéveste (4) ; d'ob nous 
pouvons conclure, ainsi que de la grande mu- 
raille des Bretons , qu'il avait pour système de ne 
pas laisser ses troupes oisives dans les garnisons, 
et de les employer à de grands travaux d'utilité 
publique (5). Que de l'Afrique Adrien soit revenu 

(I) n*aprte ane isKrlpUoii fhifinciitée trnrrée à Rin, dans 
les Immm Alp<«, Adrica y avait oarcrt une roaie paver ; 
IMP. CJSSARS. TRA. HAOKiANO. ATO. VIA. 8LLICX. STR. 
( Voy. Millin . Vtjmf dm$u Umidi de te Frmmct, t. III, p. 6s. ) 

(4) Voy» noDatl«p. ii|, 7, et Orelll, S&«4. Celte inscription, 
placée lônqne la roalc fat acbevée , indique la aepiièroe année 
de la paiannce tribanillenne, c'est.à-dire de IMl. ia3. 

(5) Deux inscriptions rapportées par Smrtliis ( lxix, 6 et 1 3 } 
et Grntcr ( cccutiii. S, et cccurv» I ) proavfnt que 1rs villrt «le 
Tbena dans la Byurène. et de Zama dans la Numi)iie,portairnt 
cbacnnc le sarnom de Cotoaim JStlm HadrUmM , probablement 
à ranse des grands travaux que ce prince y avait fait exérutrr. 
Une antre inscription noovellement dèrniiverte en Afriqoe 
relate les travaux eatrrpris é la même «poqae sur la voie qoi 
de ClrU CMdnisait i Rusicada : 

KZ AYCTORrTATE. IMP. CBSARIS. TRAUNC. BADRIAKI. 
AVO. PORTES. yiM, HOTA RVSICAOER 818. R. P. C. CI 
RTIR8IVM. SVA. PECVRIA. FICIT. 8KX. lYLXO. MAIORl. 
(D. C.) AVG. UG. W. AVG. PR, Vft. 



à Rome, on peut le conjecturer d'après onc mé- 
daille qid semble indiquer qu'en l'an 874 de Rome 
Il y célébra par des jeux ranniversairc de la fon- 
dation de la ville; et une inscription de la même 
date, qui lui attribue le rétablissement de l'en- 
ceinte du Pomœritim, confirme cette conjec- 
ture (1). Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y fit 
point un long séjour, et qu'on le retrouve en 
Orient vers la fin de cette année. Là , a>ant ci- 
menté par une entrevue avec le roi des Partbcs 
la paix qui semblait prête à être rompue, il ne 
s'occupa plus qu'à embellir plusieurs villes de 
l'Asie Mineure. Cizyque, entièrement rétablie 
par ses soins, et dotée d'un des temples les pins 
magnifiques de ces contrées si riches en monu- 
ments, igouta, dans sa reconnaissance, le nom de 
ce prince au sien, et célébra en son honneur les 
jeux Hadrianiens olympiques, comme nous rap- 
prennent plusieurs inscriptions. Nicée, Kicomé- 
die, ne furent pas traitée^ moins favorablerocnt. 
Éphèseeut un temple élevé à la Fortune de Rome, 
temple où les étrangers ainsi que les citoyens 
romains allaient célébrer les Parilies. Se rappe- 
tont que c'était à Antioche qu'il avait reçu la non- 
velle de son élévation à l'empire, il la traita 
encoro plus magnifiquement que les autres dtés, 
bien qu'il n'en aimflt pas les habitants : il y fit 
construire, nous dit Malala (2), un bain public, 
an aqueduc qui portait son nom , un théâtre; au 
moyen d'une forte digue , il détourna les cau\ qui 
se répandaient dans des ravins et étaient peniucf; 
pour la ville; cette digue les contenait, malgré 
leur violence, et les conduisait auprès du théâtre, 
d'où elles se répandaient dans tous les quartiers, 
n fit également construira près des sources de 
Daphné un temple consacré aux nymphes, oJices 
sources formaient cinq fontaines jaillissantes. 
Enfin, il n'y eut pas jusqu'à la ville de Palroyre 
qui , malgré sa ceinture de désert<; , ne fût em- 
bellie par ses soins (3). 11 nous faut donc supposer 
que les sixième, septième et huitième années du 
règne d'Adrien furent employées par lui à ses 
voyages en Cilicie, en Lycie, en Pampliilic,en 
Phrygie, en Bithynie, en Cappadoce ; nous voyons 
même par le Périple cTArrien qu'il alla jusqu'à 
Trébiaonde. En l'an de J.-G. 125, huitième année 
de son règne, il reprenait la route d'Europe, et 
passait l'hiver à Athènes : c'était encore la ville 
littéraire par excellence. Hérode Atticus n'épar- 
gnait aucun som pour y attirer les hommes cé- 
lèbres, pour y encourager la philosopliie et les 
arts ; on allait y étudier l'éloquence, comme on 
étudiait les sciences à Alexandrie. Adriai défait 
se plaire au milieu de cette société d'élite, oîi s<^ 
talents lui auraient, en tout cas, valu un accueil 

(i) Vovfs Grater, 198, i, et Orelll. 8tr. 

fa) Ma lai.. OroH., p. Ux. 

(3) Une Inscription prouve le voyage d'Adrien k Painvrr. m 
mrniionnant nn personnage qui r<>«ipli»Hit pour ta arrtNnlr '«** 
1rs fonctioni de greffier lora de l'arrivée d'Adrien dan* \f p>7**- 

rPAHHATEA. rENOMEWON. TO. AKITKPOU. 

EHIAHMIA. eEOr. AAPlANOr. 

(Voy«^ Beraardi et Smith , ttuer. gr, Pmlmjrrem.^ W, p. *>) 
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favorable, si sa pdasance ne loi eât assuré le 
triomphe sur ces hommes éminents dont il s*en- 
tourait ehaqoe jour : « Je recouiattraî toiijoiirs, 
disait à ee propos Favoria à ceox qui lui repro- 
chaient de foire à la cour trop bon marché de 
sa science , je reconnaîtrai toujours pour le plus 
siTant homme du monde celui qui commande à 
trente légicms. y» En effet, Adrien consentait yo- 
loDtiers à engager la discussion; il était aussi 
prompt à attaquer qu'à se défendre, nous dit 
^nrtien ; mais c'était à la condition d*étre yam- 
qneor dans la hitte, autrement son amour-propre 
irritable se veng^t par des moyens indi^ies de 
loi. n composa contre Héliodore, qui avait été 
son favori» les libdles les plus calomnieux. Denys 
de Milet et Canînius Celer, qui ne s'étaient piia 
prêtés comme d'antres à le laisser briller à leurs 
dépens, furent disgradés, et Favorin lui-même, 
malgré la déférence dont nous venons de citer 
une preuve, ne putconserver aa faveur. Aussi 
disait-il, à la fin de sa vie, que trois choses l'é- 
toimaient dans son existence : d'abord, qu'étant 
né Gaidois, fl parlât le grec; puis, qu'étant en- 
BQqne, fl efttété aocuséd'adultère; et enfin, qu'é« 
tant haï de l'empereur, fl vécût encore. 

Dans son enthousiasme pour la Grèce , Adrien 
Toolut prendre place parmi ses législateurs (!)• 
Des lois de Dracon et de ceQes de Solon fl 
forma une constitution nouveUe, par laquelle fl 
laissait le gouvernement an peuple, établissant 
le sénat juge naturel de toutes les affaires oon- 
tentieuses, sauf appel, toutefois, devant l'em* 
pereur ou le proconsul. Puis , non content de cet 
acte d'autorité suprême, fl accepta les charges 
d'archonte et d'agonothète à Athènes, comme fl 
accepta phis tard le titre de préteur en Êtrurie, 
d'édile on de duumvir dans quelques viUes ita- 
liennes, et de tribun à Naples, tant sa vanité in* 
satiable avait besofai d'aliment et de hochets. Au 
milieu des chefs-d'oeuvre de l'architecture grec- 
que, son goM pour les arts ne pouvait demeurer 
oisif. Peu de villes ont été plus favorisées qu'A- 
thènes sous ce rapport; fl y éleva tant d'édifices, 
qaHs y formèrent comme une cité nouveUe, sé- 
parée de l'ancienne par un arc sur lequel on lit 
encore d'un cAté, « Ici est l'Athènes de Thésée, » 
et de l'autre : «Ici est l'Athènes d'Adrien. » C'est 
à l'eitrémité de cette dernière qu'A fit ériger la 
nef du temple de Jupiter Olympien, dont les fon- 
dements étaient jetés depuis plus de cinq cents 
ans. « Avant d'entrer dans ce temple, dit Pausa- 
« nias, vous trouvez quatre statues de l'empe- 
« leor Adrien, deux en marbre de Thasos et deux 
« en nuirbre égyptien. Devant les colonnes s'é- 
« lèvent d'autres statues que les Athéniens ap- 
« pellent les statues des colonies; l'enceinte du 
« temple , qui n'a pas moins de quatre stades de 
« toar, en est aussi remplie, chaque vflle en ayant 
" érigé une à l'empereur (2) ; mais les Athéniens 

(i) Qtnm, fSasète, p. 3t«. éd. de Milao , iSf 8. 
U) PlMinin iiMrrlpUoiu qui ont dd dtr» (nvéM Mr Ut bftMV 
d« CCI atatw» nnt parrenae* Jntqul noot. On j lit 1« Boa dd 



« les ont toutes surpassées, en plaçant derrière le 
« temple la statue colossale de ce prince, bien 
« digne d'être admirée par tous ceux qui visitent 
« cet édifice (1). » On voit ainsi qu'en hono- 
rant les dieux, l'un des principaux mobiles d'A* 
drien était de s'honorer lui-même. Il avait en 
outre élevé un temple à Junon, un autre à Ju- 
piter PanheUénien, et déployé toute sa magni- 
ficence dans des portiques formés par cent vingt 
colonnes de marbre de Phrygie dont les murs 
étaient construits du même marbre, et dont les 
saUes, décorées de statues ou de tableaux, avaient 
des plafonds couverts d'or et d'alb&tre. C'était 
là qu'à l'exemple d'Hérode Atticus et de Théo* 
gène de Guide, son maître, fl avait fondé en 
faveur des citoyens d'Athènes une riche bU)lio- 
thèque. Le gymnase qui portait le nom d'Adrien, 
et qui était orné de cent colonnes de marbre de 
La>ye, était attenant à ces portiques. Aussi Pau- 
sanias ajoute-t-fl que, par reconnaissance, une 
des tribus d'Athènes avait pris son nom, et qu'une 
inscription gravée dans le Panthéon mentionnait 
tous les actes de sa munificence (2). Tant de 
chefs-d'ceuvre ne flirent pas accomplis en un 
voyage. Ce qui parait probable, d'après sahit 
Jérôme et la Chroniqtie d'Eusèbe, c'est que ce 
fut alors (an de J.-C. 125) qu'Adrien voulut 
être initié aux mystères d'Eleusis, preuve nou- 
velle de cette hisatiafale curiosité qui tenait à 
soulever tous les voiles. C'est à l'époque de l'i- 
nitiation d'Adrien que Quadratus , évêque d'A- 
thènes, hd présenta une apologie de la religion 
chrétienne. On a cru généralement que, faisant 
droit aux vérités énoncées dans la supplique de 
Quadratus , l'empereur fit suspendre la persécu- 
tion (3). Eusèbe nous a même conservé le res- 
crit adressé, dans cette occasion, à Minutius 
Fondatos, piroconsul d'Asie : « Si qudqu'un ac- 
cuse les chrétiens, y est-fl dit, et prouve qu'Us 
font quelque chose contre les lois , jugez-les selon 
la faute qu'ils auront commise; s'fls sont calom- 
niés , punissez le cakMnniateur (4). » Toutefois le 
bienfait était plus apparent que réel. Les accu- 
sateurs sont tenus de prouver, fl est vrai, que 
les chrétiens pèchent contre la loi; mais cette 
loi condamne la pratique de leur religion : fl n'y 
a donc plus qu'à démontrer qu'As sont fidèles à 
l'observation de leur culte. La preuve que la per- 
sécution ne cessa pas, bien qu'elle ait été beau- 
coup moins violente qu'à d'autres époques , c'est 
que le phflosophe Aristide était obligé , quelques 
années plus tard , de remettre à l'empereur une 
nouveUe supplique en faveur des chrétiens. 

l'f mprrrar, UH|iieI la plapart d'entre elles donneot le Mrnoin 
d'Olympien , et le nom de la tI1Ii> qal coneacralt le monnmeni. 
Telle* MMBt ccllct oà ae trouvent le nom de Thaeoa ( 
remfe, t. Il, p. SS3 ), de Seetoa (Murât., p. cczixv. »), 
ptaipolis ( Spon , p. aS4), de Céphall«nle (Selnesina, p. 
de Sebattopolif (Murât., p. mxsuz, i). d'Aliydoe ( 
p. aSS), de Mllet ( Murât., p. muz, a ), etc. 

il) Lib. I.c. XTiii. 
a) Lib. I. cb. T. 
S) Voyes Dodwell . Dt pmmctt, mmnyr., | XXXII, «4 
éd. S. Cjpriao., p. 76. 

(4) VoTcsCBcèbe.tfbf. 
M. de Mr Mai. 
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An printemps de raimée 126, Adrien quitta la 
Grèceetrefintà Rome, en passantpar la Sicile (1). 
Noos allons le Yoir maintenant occuper son es- 
prit impatient à l'amélioration du droit romain, 
ce type de toutes les législations européennes, 
queChristophe de Thou appelait la raison écrite. 
Nous n'entrerons pas ici dans des oonsîdératîons 
générales sur les conditions de la jurisprudence 
à l'époque où régnait Adrien, sur la décadence 
dn polythéisme, les premières émanations de la 
morale chrétienne, le stoïcisme, et l'influence 
qu'ont eue ces causes diverses sur les formes du 
droit. Nous dirons cependant que ce culte dé- 
gradé qui avait réuni successivement à l'ancienne 
théurgie italique, non-seulement les dieux de la 
Grèce, de l*Égypte, de l'Asie, mais les empe- 
reurs souillés dîé tous les vices qu'engendre l'é- 
Qoïsme le plus cniel et l'immoralité la plus pro- 
fonde; ce culte qui fiusait d'un Tibère, d'un 
Caligula, d'un NÀon, autant de divinités pour 
qui s'ouvraient à deux, battants les portes du Pan- 
théon romain, ce culte avait perdu tout crédit; 
et llncrédulité complète succédant , comme il ar- 
rive trop souvent, aux abus de la superstition, 
Jovénal avait pu dire (3) : 

BMe all^o» nanM et Mibterrtiiea regoa... 

Nec pucrl credonU . . 
Ce lût alors que le stoïcisme, favorisé par des 
princes formés à son éoolfi, fit entendre des 
maximes d'une moralité plus pure qu'aucune de 
celles qui avaient été jusque-là offertes aux Ro- 
mains. Ce fut alors aussi que la jurisprudence, 
âevée par les stoïciens au rang de science mo- 
rale, éclairée par le flambeau d'une philosophie 
qui s'éclairait ellennème des premières lueurs du 
christianisme, se fonda sur œs principes de jus- 
tice impérissalile qui l'ont fait parvenir d'âge en 
ftge, soit comme loi positive, soit comme raison 
écrite, chez toutes les nations modernes de 
l'Europe. 

Depuis la loi Cornélia^ vers les premiers temps 
de la république , les préteurs avaient Tobliga- 
tion de donner, en entrant en charge, un pro- 
gramme de la jurisprudence qu'ils comptaient 
employer pendant le temps de leur préture : tou- 
tefois , chacun d'eux fiûsait à cette jurisprudence 
les changements qu'il croyait nécessaires : en 
proposant, au oonuneiicanent de sa magistra- 
ture, les édits nouveaux et les annexes aux édita 
andens q>plicahles aux circonstances du mo- 
ment De là une variété, une confbsion, sou- 
vent même une incohérence de dispositions qui 
rendaient l'application de la loi incertaine et 
difficile. C'est à ces difficultés qu'Adrien remé- 
dia par VÉdit perpétuel qui porta son nom : 
Edictum perpetuum Badriani. £n faisant réu- 

ft) Cctt dam ce Toyai* qa'AdrJm . aiatl qoe mmm l'appmid 
Spartirn. gniTit l'Etna : j^mmm wmmÊtm eo ms tm élt, m s^ttê 
ortam itiénrt, One seale Inarription , rapportée par le pnoce 
de Torremaiw, parait relatite au Toyagr d'Adrle* ea Sldle. 
C*Mt un tube de ploab ayaat acrrl i odc rondnita d'eaa, et qui 
porte gr*véa cea moU : IM». CAS. TKAIAML HAOSIAM. 
AYO. STB. CTRA. RISTfTVTI. AVO. UD. 
,W Sai,, 11, f. M9. 



nir par la préteor Salvins JoUanns, le phis ha- 
bile jurisconsulte de cette époque , les matériaax 
épars du droit prétorien, en en formant un eo- 
semUe méthodique, en donnant à cette collec- 
tion d'édits épuiîés et choisis une force officielle 
et obligatoire, le prince fixa la jurisprudence, d 
en fit pour la première fois un corps de science 
qui lui assurait un long avenir. Que le véritable 
caractère de cet acte fanpérial ait été de produire 
une révolution complète dans le droit romain, 
comme le croient encore plusieurs jurisconsulles, 
ou qu'Adrien n'ait fait qu'améliorer et établir 
d'une manière plus stable une jurisprudence d^ 
fondée, la promulgation de VEdilperpétuelvLfA 
est pas moins une des ûnportantes époques de 
l'histoire du droit. £Ue fit tomber en oubli le» 
édits précédents des magistrats, ce qui nous 
explique que tous les fragments qui oomposeni 
le Digeste appartiennent à des jurisconsultes pos- 
térieurs à cette époque. £n effet, Adrien avait 
organisé l'étude de la jurisprudence de raanièrr 
è offrir désormais cbea ceux qui a*y livraient 
toutes garanties de savoir et d'inteUigence. Le 
droit semblait avoir hérité de toutes les richesscb 
de la littérature expirante : la profession des ju- 
risoonfiultes s'était élevée è la dignité de celle de 
l'homme d'État Si leurs décisions étaient una- 
nimes sur quelque point de droit, Adrien aviit 
vouhi, ainsi que nous l'apprend Gains, que h 
solution donnée par eux eût force de loi : les 
juges désormais ne pouvaient plus s'en écarter; 
c'était ce qu'on appdait Responsa prudentum. 
Mais ce n'est pas seulement par l'Édit perpétue; 
que l'empereur prouva sa sollicitude pour ac- 
corder à ses États la meilleure législation ik)>- 
sible : tous les jours à son tribunal, abordable 
pour tous, il répondait, soit de vive voix, soit 
par lettres, aux questions de juriq^midence qui 
lui étaient adressées (1). Ulpien et Gains nousi 
ont conservé un grand nombre de sénatus-coo- 
suites rendus sur divers points du droit cÎTil, 
avecl'indication : auctore Badiiano. L*un d'eux 
donne le droit de dté aux enfants nés d\m Latin 
et d'une Romaine (2) ; un autre permet aux villes 
d'accepter des kg» (3); un troisième décide que 
les affranchis latins devenus citoyens sans le con- 
sentement de leur patron pourront être assimiler 
anx affranchis citoyens romains (4 ) ; un quatiième 
veut que si des esclaves ont été affranchis par 
le maître dans l'intention de fVauder ses créan- 
ciers, leur affranchissement soit frappé de nul- 
lité, lors même que ce mattre serait un étran- 
ger (ô). Les sénateurs ne purent plus prendre à 
ferme les revenus de FÉtat ; les enfants des pros- 
crits eurent le douxièroe des biens de leur père, 
et le reste de ces biens ne fut plus porté au tré- 



(0 Le granaialrlen Daaitbér aralt réuni au roai 

dn troisième slèrle le* répo M f s dP Adrien, ^nl , Impi 

la première fnU en iS^t, ont été rcprodnit«i dans la iSS4o- 
M^fne frteqmt de Fabrlclm. 
(a) Olp.. S. 6. 
'3^ nip., a4. 38. 
>. 14e. 
11. 
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sor impérial» mais bien au trésor public : les 

maîtres cessèrent dVoir le droit de vie et de 
mort sur leurs esclaTes, qui , en cas de culpabi- 
lité, deraient être jugés par les tribunaux ; et si 
l'on voulait en Yoadre qudqu'un à un maître de 
gladiateurs, il fallait, par une déclaration préa- 
lable, justifier cette résolution, qui ne dépendait 
plus d'on caprice (1). Jnlius Gelsus, Salirius Ju- 
lien le rédacteur de YÉdU perpétuel, Nérétius 
Priscus, formaient le conseil ordinaire du prince 
qui prenait toutes ces résolutions , et auprès 
d'eux des bommes non moins iUnstres , Abumus, 
Valens, Yidius, Sextus Afiicanus, dont tant de 
fragments ont passé dans les Pandectes, Volu- 
ehi3 Mcedanus, qui eut Maro-Aurèle pour dis- 
f^e, Terentius Glemens, commentateur de la 
loi Papia, sortant des subtilités de Véoole, reve- 
oaieot au principe général du droit» la grande 
doctrine de l'équité. 

De cette sollicitude qui s'étendait aux classes 
ies plus infimes de la société, résulta une amélio- 
ration notable dans le sort des provinces : leur 
pnremement perdit de son caractère arisitraire; 
les municipalités, mieux protégées, Tirent s'ac- 
croître leurs privilèges et l'indépendance de 
leurs résolutioDS; les corporations, ainsi que 
nous en pouTons juger par le nombre des ins- 
criptions de cette époque relatives à ces corps 
d'états, prirent un plus grand développement, 
grâce aux enoouragements accordés à l'iiidustrie 
particulière. L'administration financière fotmoins 
inique; les vexations qu'entraîne la rentrée des 
impôts ne pesèrent plus uniquement sur le faible 
àTexciusion des puissants; les exactions de- 
vinrent plus difficfles. Des agents du trésor, con- 
nus sous le nom de proeuratores Cxsaris, re- 
cueillaient les tributs dans la province, et, placés 
à cMé du gouverneur, dont ils étaient compléta- 
ment indépendants, échappaient à tout contrôle. 
Adriâi leur a4)oignit un avocat du fisc qui dé- 
fendait les droits du domaine, en soile qu'ils ne 
forent plus à la fois juges et parties dans leur 
propre cause. £a accordant aussi le droit latin 
[jus Lotit veteris ) à un grand nombre de cités, 
il les relia plus fortement àr ce gouvernement im- 
périal qui, il faut l'avouer, n'a jamais eu envers 
ies pro?inces le caractère d'égoïsme absolu dont 
la république avait empreint tous les articles de 
sa législation provinciale. Quant à lltalie, qui 
n'était pas considérée comme une province , mais 
gouveraée en partie par les lois et les magistrats 
de Rome, elle Ait divisée par l'empereur en quatre 
départements, à la tète desquels il plaça des per- 
sonnages consulaires. 

Une autre révolution dans l'administration, 
mais celle-là tout entière en foveur du pouvoir, 
fut accomplie par Adrien vers la même époque. 
11 modifia profondément l'état de la maison impé- 
riale tel qu'il existait depuis Auguste. Lorsque le 
nereu de Jules César avait fondé cette puissance 

(0 Sptrt., FiU Adr., c. «m. 



autocratique quHI devait transmettre à un si grand 
nombre de successeurs , il était encore trop près 
d'une république qui avait compté près de cinq 
cents années d'existence, pour ne pas adopter les 
formes extérieures qui s'en rapprochaient le plus. 
En conséquence, tout semblait calqué, sous ce 
nouveau régûne, sur le beau temps des Scipions, 
des Fabius; et si l'empereur disposait seul des 
forces et des richesses de l'État, c'est qu'A était 
à la fois tribun , proconsul , gén^ et souverain 
pontife. Or, depuis Auguste, les temps avaient 
changé : l'aristocratie s'était habituée à l'obéis- 
sance, et le peuple, plus heureux sous la domi- 
nation d'un seul, était toin de regretter la répu- 
btique. Adrien comprit qu'il était d'une bonne 
politique de créer, pour son service personnel, de 
brillants emplois qui ouvrissent une carrière k 
l'ambition des patriciens , en sorte que là où Au- 
guste avait employé des affranchis et des esclaves, 
il emploierait les descendants des plus anciennes 
familles. Telle est Torigine de toutes ces charges 
de palais qui étaient encore sous Constantin, nous 
dit Aurélius Victor (1) , teUes qu'Adrien les avait 
établies. Au premier rang étaient les offices de 
la chancellerie , qui formaient quatre divisions 
qu'on pourrait appeler quatre ministères, puisque 
le mot de scrtnium^ par lequel elles étaient dé- 
signées, signifie portefeuille. Le scrinium mémo- 
rias avait dans ses attributions la rédaction des 
rescrits, l'expédition des brevets. Le scrinium 
epistoUsrum donnait à cdui qui en était chargé 
la mission d'examiner les considtations adressées 
à l'empereur par les municipes ou les magistrats 
de province, et de rédiger, en forme de lettres, 
les décrets par lesquels l'empereur y répondait. 
Du ressort du scrinium libellorum se trou> 
vait l'examen des pétitions adressées à l'empereur 
en matière litigieuse. Enfin, le scrinium dis- 
positiotium était le dép6t des archives impéria- 
les (2). Les titulaires de ces charges s'appelaient 
magistri qfficicrum, et étaient ]daoés sous l'ins- 
pection d'un maître général des offices. Parmi les 
grandes charges de la cour, on comptait encore un 
trésorier des lai^gesses impériales {sacrx largi^ 
tiones) ; un trésorier du domaine ; un grand cham- 
bellan (prâ^ectus sacri culdcuU), que le privi- 
lège de pénétrer à chaque heure du jour dans l'in- 
térieur du palais rendait un des personnages les 
plus importants de l'empbre. H y avait en outre 
des chambellans ordinaires, des pages, des offi- 
ciers de la bouche et autres, dont l'ensemble for- 
mait cette tourbe dorée qui éloigœ du chef do 
l'État les r^ards du pubUc, et lui donne, aux 
yeux de la multitude, un caractère de grandeur 
dont ses qualités personnelles sont souvent inha- 
bOes à le revêtir. 

Cette étiquette dont s'entourait Adrien, il vou- 
lait que le» aalres Tobservasseat à son exemple ; 
il voulait qu'Us respectassent leur propite dignité. 

Ji) £fW.. «•. xiv. 
a) Yoye» Gouthièrw, D$ oj^tUi éomtu Ah-W, m, p. l et 
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Pldn de déférenee pour les membres du sénat, ne 
les recevant que debout, il exigea quMls ne parus- 
sent jamaisen public sans être rerètus de la toge. 
Puis, par une de ces inconsécpiencessl fréquentes 
dans son histoire , il se dérobait aux hommages , 
Il rerenait du sénat en litière pour éviter le cor- 
tège qui Taurait accompagné; il répudiait, le ma- 
tin, cette obséquieuse salutation du réveil que 
le plus humble patricien exigeait de ses clients. 
Qudquefois même 11 allait se baigner avec le 
peuple; et Spartien (1) nous raconte à ce propos 
qu'il vit un jour dans un bain public un vieux 
soldat qui se frottait le dos à la muraille. L*ayant 
interrogé sur cette singulière manière de se sé- 
cher, il en apprit que le malheureux vétéran n'a- 
vait pas de quoi payer un garçon de bain, et il lui 
fit présent d'un esclave. Le lendemain il retourne 
au bain à la même heure, et aperçoit une quan- 
tité de vieux militaires qui , alléchés par la libé- 
ralité de la veille, et rangés contre le mur, imi- 
taient leur camarade. Cette fois il ne fit qu'en 
rire, et leur ordonna de se frotter les uns les 
autres. 

Ce fut pendant son s^our à Rome, dans la 
douzième année de son règne, qu'Adrien reçut 
du sénat le nom de Père de la patrie (2), qu'a 
avait reAisé en montant sur le trOne ; et fl accorda 
en même temps à Sabine le titre d'Auguste. 
fit aussi verscette mèmeépoque un second voyage 
en Mauritanie, où on ne manqua pas d'attribuer 
à l'influence de son arrivée des pluies bienfai- 
santes qui tombèrent enfin après cinq années de 
sécheresse. Revenu à Rome, Adrien se disposa 
à retourner en Orient, laissant l'Italie sons la pé- 
nible impression d'un des actes les plus cruels 
auxquels l'ait poussé son implacable vanité. H ve- 
nait d'ordonner le supplice d'Apoilodore de Da- 
mas, l'architecte célèbre qui avait élevé le forum 
de Tnjan, l'admhrable colonne qui s*élève encore 
au milieu de ses ruines , la vaste basilique qui 
passait pour l'un des plus beaux monuments de 
la vifie étemdle, et le pont monumental que 
Trajan avait jeté sur le Danube. Dans les com- 
mencements de son règne, il avait cependant 
apprécié cet illustre artiste, et c'est à sa prière 
qu'Apoflodore composa un» Poliorcétique, dont 
l'extrait, parvenu jusqu'à nous, prouve l'étendue 
et la variété de ses connaissances. Malheureuse- 
ment, moins bon courtisan qu'habile architecte, 
il n'avait pas su ménager dans ses prétentions \sh 
finies ce prince, qui voulait exodler à la fois dans 
toutes les branches des connaissances humaines ; 
et, ûitigné de ses conseils : « Allez peindre vos 
« oononnbres (3), » lui avait-il dit un jour. Ce 
jour Alt le premier de sa longne disgrftce. Cqten- 

(i) F'Um Àdt.. e. sn. 

(a) Voycft SckM. D. JT. F^ U VI, p. Si» t wlv. OmI^ws 
nadailict dTAiruodrlc donnent à S«bin« l« Uu« dTAngaM* 
•Tant in donilèwe année dn règne d'Adrien. 

(S) Ce Jugement d'Apollodora pronve IVsaféntlon de Snar- 
«•n loraqnll déclara Adrien fUtmtm ftHHiOmmê, et erile dUn. 
mUm Victor, qnl «ont ^ne tca stalttci ne futent g oèra Infé- 
rlcnrai an» clirft-4'anvre de Polj^èie cl d*lnphmnor« fVjr. 
Aar. Vict., Dt Cms,, c. lu. 



nant Adrien , qui Taviût éloigpé de la cour, était 
d'autant plus désireux de son suffrage quMI avait 
plus de peine à l'obtenir; et lorsqu'il eut élevé ce 
temple de Vénus et de Home, dont les débris ooa- 
vrent aujourd'hui Fespace qui s'étend entre FEs- 
quilin et le Palatin, il en envoya le plan à son 
critique. Or la cella se trouvait beaucoup trop 
basse pour les statues qui y étaient placées : « Si 
« vos déesses veulent se lever, lui répondit Apol- 
« lodore, elles se rompront la tète (1). » L'artiste 
paya ce mot de sa vie. Adrien, législate<jr re- 
marquable , souffrait la critique des actes de son 
gouvernement; artiste impuissant, poète médio- 
cre. Il fut implacable pour quic<»que l'attaquait 
dans ses œuvres artistiques on littéraires. 

En l'an de J.-C. 130, nous retrouvons Fcrope- 
reur à Athènes, où il assista à la consécration de 
plusieurs des édifices commencés dans ses pré- 
cédents voyages. Et ce ne fut pas sculemcot la 
ville de Blinerve qui profita de son séjour : toute 
la Grèce recueillit les fruito de l'admiration que 
lui faispiralent sa civilisation et sa littérature. La 
route de Mégare à Corinthe fut creusée au milteo 
des rochers, de manière à ce que deux chars pus- 
sent y passer l'un à cOté de l'autre (2) ; puis Co- 
rinthe eut des thermes et un aqueduc qui y ame- 
nait les eaux du Stymphale(3). U fit placer sur 
le tombeau d'Épamhiondas un dppe avoc une 
inscription quli avait composée lul-mèroc (4); à 
Mantinée, U éleva un nouveau temple en Tlioa- 
neur de Nqitune Hippius (5). Un portique quH 
avait fait consfaradre à Hyampolis, en Pliocide, 
portait son nom ; et le grand temple d'Ahès, con- 
sacré à Apollon, ayant éte brûlé par les Thébaios 
dans la guerre Phocéenne, il en consacra un autre 
à la même divUiite (6). A Némée, il avait létaUi 
l'hippodrome; en sorte que les Grecs, dans leur 
reoonnaissance, lui déceraèrant le titre de P» 
hellénien, puis celui d'Olympien (7), et que la 
ligue Achéenne lui consacra une statue en martyre 
de Paros dans le temple de Jupiter à Oly rapie (8). 
L'année suivante fut employée par l'empereur à 
visiter de nouveau l'Orient 11 rendit an roi des 
Parthes sa fille, retenue captive depuis l'expédi- 
tion de Trajan, et organisa en plusieurs Étals, dont 
il distribua les couronnes selon son bon plaisir, 
les contrées à demi sauvages situées à rorient 
et au nord du Pont-Euxin. Revenant ensuite vers 
le midi par l'Asie Mineure et la Syrie, il traversa la 
Judée, pénétra jusque dans l'Arabie Péftrée (9), et 
se dirigeant vers l'Egypte, Il y entra par Vëuse^ 
où 11 fit élever à Pompée, nous ne disons pas, 
comme Spartien, un tonabean, puisoue Plutarque 

II) Dion, Ub. LX1X,S4. 
< a) Pau., llv. I, c. KI.XV. 
1 1) Ibtd., Ut. II. e. tit. 

4) Ibtd., liv. VIU, c. n. 

5) Ibld., Ibid., C. z. 

I S) IbM., Pkceiéé, c xuv. 

I 7) Voyea plusimn inacriptfona qni portent ce litre dans Mo* 
ntori p. aSi. aJb. 

S) Pans., Uv. V, c. xii. 
) Crat an règne d'Adnen qne commence la série Impériak 
des mAiailles da P«tra , qnl port* «ène qneiqncfBis le sarnse 
d'AAPUHH, 



321 



ADRIEN 



323 



nous apprend que l6i cendres de ce grand capi- 
tajne aTaieot été rapportées par Comélie dans sa 
villa d'Albe, mais nn magnifique cénotaphe. La 
briflante école d'Alexandrie devait attirer et re- 
tenir un prince qui se piquait de plûlosophie, 
d'astronomie, de mathémaiiques : fl a retracé' 
hii-inème, dans ime lettre parvenue jusqu'à nous, 
son jBgement sur les Alexandrins et le récit de 
(«qu'il fit pour eux. « J'ai étudié arec soin, écri- 
Tait-il à Senrien son bean-frère, ce peuple in- 
constant et léger qui cède à la moindre impulsion. 
Ceux qui adorent Sérapis n'en sont pas moins 
chrétiens, et ceux qui se disent chrétiens adorent 
Sérapis. Pas de rabbin juif, de pontife samaritain 
oo de prfttre chrétien qui ne soit mathématicien , 
anispice ou charlatan. Le patriarche lui-même, 
(foand il arrive, est forcé par les uns d'adorer le 
Christ, et par les antres Sérapis. Population sé- 
ditieuse , vaniteuse , sans probité ; ville opulente , 
liKonde, industrieuse, où personne n'est oisif. 
Lesnns soufflent le verre, lesantres fabriquent du 
papier, d'antres tissent le lin. Les aveugles y exer- 
cent on métier, les goutteux y travaillent. Juifs 
et chrétiens n'y reconnaissent qu'un seul Dieu , 
auquel ils adressent tous leurs hommages. Plût 
an del toutefois qu'une si belle cité , la première 
de l'Egypte, eût de meOleures mœurs! Je l'ai 
comblée de bienfaits, je lui ai rendu ses anciens 
priTÎléges, je lui en ad accordé de nouveaux : ce- 
pendant, à peine étaifr-je éloiginé qu'ils ont pro- 
digué l'outrage à mon fils Vérus; et vous savez, 
jcpense, toutoequ'ils ont débité sur Antinous (i). » 
Le reproche d'immoralité adressé aux Alexan- 
drins à propoft de leur opinion sur Antinous doit 
sembler fort étrange, et ce reproche, au contraire, 
les sauve quelque peu de la honte d'avoir admis 
aussi fadlaneiit dans leur Olympe un dieu de si 
étrange fabrique. Cefutpendant le voyage d'Adrien 
vers la haute Egypte (2) qu'il perdit son favori, 
soit qu'Antinous se soit noyé par accident dans 
les eaux du Nil, soit, comme le pense Dion (3) , 
qu'il ait été immolé dans quelque affimue oçé- 
ration magique à l'aide de laquelle l'empereur 
voulait pénétrei l'avenir. £n tous cas, regrets ou 

(I' Vo|fs Phlrfontls TraUUni frafincol*, dâu lf« FraimemtB 
i*t hUtori€iu grfâ, pabliés par M. A.-P. Dtdot, t. III, p. Sa4. 

(a) Adrisa mnoau «Ion i« Nil Jttiqu'à Tbebct, »t Toalut 
*Uilrr, en conpafuie de Sabinr. !• «tatue de Mrmnon. Pluirurt 
>«criptiOM rapportéM par M. Lrtronae prouvritt ce fait. Noué 
ninou Mile qn« la MTant archéolof ae a traduite aioai : m Ver* 

• d« Jalia Salbilla , iortqor l'auciiue Adrien entendit Mem- 

• BOB ; J'aralt appris que l'Egyptien Memnon. écbaafré par lea 
« raTOM d« aolcll , fallait entendre nne vois sortie de la pierre 
«ib«baiae. Ayant aperçn Adrien, le roi dn monde, avant le 
e lever dn Mieil , Il Inl dit boQJoar comme U ppuTait le faire} 
> Mit loraqne le Titan , travcrtant lea airs avec ses blancs 

• cooislen, occupait la seconde mesure des bevres , Memnon 
« reodit de nowean an son aiga comme celai d'un instrnmeni 
" de caivre. et, plein de Joie, U rendit pour la troisième fois 

■ «a son. L'rmperfor Adrien aaloa Hemnoa aniant de fols, et 

■ BsIbiUa a écrit œs Tcrs, qol montrent tout ee qu'elle s va 

• dittioctement et entendu. » Une autre inscription de l»méme 
Silbllla, qui contient quatona rars, se termine ainsi i « La 
•P>«rrc ayant rendu un son, mol, Balblilap J'ai entcado la 

• voix divine de Hennoo. J'étais aecoropagnée de cette aimable 
« reiae Sablna. Le soleil tenait le cours de la première heure, 
« ■« qointiècBe année de l'empereur Adrien ; Athyr était à son 
« viagt-qaatrlème jour. » Champollion a retrouvé le nom d' A- 
'■' là Deoderah , à Baaeh , à Mcdinet- 
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remords, la douleur d'Adrien Ait immense, et les 
témoigpagea en sont parvenus jusqu'à nous. Non- 
seulement on voit encore en Egypte les ruines 
d'Antinopolis, mais nos musées, nos collections 
comptent un grand nombre de statues, de bustes 
d'Antinous, ou de monnaies frappées en son hon- 
neur. Les poètes le chantèrent, les astronomes 
découvrirent son étoile ; il y eut des temples, des 
jeux, des mystères consacrés à sa mémoire; des 
prêtres qui lui prostituèrent leur encens. On ne 
pouvait infliger hu monde païen une plus cmdle 
satire du polythéisme. 

De l'Égrpte Adrien revint encore à Athènes, 
où il assista une seconde fois à la célébration du 
mystère de la grande déesse. Pendant les denuers 
temps de son s^our en Orient, les Alains furent 
repoussés de la Ci^ipadoce par Arrien, gouver- 
neur de cette proviniDe, le même qui accomplit 
le périple du Pont-Euxin, dont la relation nous 
a été conservée. C'est vers la même époque que 
se terminait la guerre des Juifs, guerre terrible, 
implacable, dans laquelle cinq cent miOo Juifs pé- 
rirent par le fer, tandis que les légions romaines 
firent des pertes si considérables , qu'en écrivant 
an sénat la nouvelle de la victoire, Adrien n'osa 
pas commencer sa lettre par la fonnule ordinaire : 
« Si IN» liàerique veUri valetis, hene est; ego 
quidem et exercUus valemnu (1). » Les causes 
de la guerre remontaient A plusieurs années en 
arrière. Dès son premier voyage en Palestine, 
Adrien , à la vue de Jérusa|^ renversée par 1%- 
tus, avait résolu de la relever de ses ruines , ou, 
pour mieux dire, de construire à sa place une 
ville nouvelle à laquelle il donna son nom. Bientôt 
des colons, appelés par ses soins, vmrent habiter 
la nouvelle iEUa Capitolina, où des temples à Ju- 
piter, des statues à Vénus remplaçaient les autels 
du vrai Dieu. Quoique si rudenâent châtiés de 
leurs précédentes révoltes, les Juifs ne suppor- 
tèrent pas cette profiination de la dté sainte : ils 
se levèrent en masse, et tel fut l'ensemble de leurs 
mouvements, l'imprévu de leur attaque, qu'ils 
battirent plusieurs fois les Romains, et furent sur 
le point de reconquérir leur indépendance, n fal- 
lut envoyer sur les lieux des armées nouvelles, et 
rappeler du fond de la Bretagne, où 11 comman- 
dait, l'un des meilleurs généraux de l'époque, 
Juiius Sévérus, dont la présence et les talents 
changèrent le sort des comliats. Évitant une action 
générale dont l'ardeur des assaillants hd foisait 
redouter l'issue, il leur fit une guerre d'embus- 
cade, les sépara les uns des autres, les attaqua 
par détachements, les enferma dans leurs forte- 
resses, et leur coupa toute communication. Cin- 
quante châteaux forts et neuf cent quatre-vingt- 
cinq bourgs furent renversés de fond en comble. 
La Judée fut ch&ngée en solitude, et sur la porte 
d'.£lia Capitolina on sculpta un pourceau pour 
en repousser les Juifs , réduits à venir de loin 
contempler cette Sion , pour laquelle leur amour 



(i) DIo, LXIX, lit. 
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élalt insnniMMitable. Sérénis entk goUTenemait 
âe la Bithynie, en réeompeiue de aesaieoès. 

En r«D de J.-C. 136 (338 U. C), Adrien était 
de retour à Rome, qu^Q neqnitta plat que pour 
le a^our de sa vUla de Tfbar, où fl avait retraeé 
les somreiiirs de ses voyages et rassemblé les 
merveilles de ses États. Cette fontaisie impériale, 
albom dosloé à grands traits par on liomme qui 
possédait le monde, contenait dans sa vaste en* 
eeinte le Lycée, rAcadémie, le Prytanée, le Pé- 
dle, le ioDfll» de Canope, la vallée de Tempe, 
les champs Élysées, le Tartare. Des temples, des 
WhBothèques, on tbéfttre, on hippodrome, une 
naumachie, m gymnase, des thennes, y renfei^ 
maient on si grand nombrede chefa-d'ceavrc, qu'a- 
près qohue siècles d'abandon et de pillages on 
exhume chaque jour de lenrs rames, depois deox 
cents ans, des statues, des baa*nliels, des mo- 
saïques, dont se parent les plus oâèbres mosées 
de TEurope. C'est de cette retraite qu'Adrien pré- 
aidait aux embellissements de Rome (l), répûralt 
la basilique de Neptune, le forum d'Augoiie, le 
grand Cirque, les thermes d'Agrippa; jetait sur 
le Tibie le pont qui ports son nom, et préparait 
A ses cendres l'immense mausolée qui seit aujour- 
d'hui de foiteiesse à la ville. De là tt fi«dait l'A- 
thénée, encourageait les lettres, fiivorisait la re- 
prise des études en exemptant des chaînes mu- 
nicipales les professeurs de philoeophie, derhé- 
torique et de gnonmaire) en las dispensant de 
l'entretien des gymnases, des sacerdoces oné- 
reux, des directions responsables, du service 
mliitaire (2). R y reçut aussi las ambassadeurs 
que Yologèse et les latygas lui envoyèrent ; mais, 
toujours prêt à parer aa conduite des dehors 
d'une déCérenee envers les sénateun qu'il est 
permis de croire peu sfaioère, il conduisit ces 
étrangers devant le sénat, et n'accepta la mission 
de leur répondre que sur la prière qui loi en (ut 
faite par cette assemblée. Quant an rai Pharas- 
mane, qui vint également le trouver, il augmenta 
ses États, lui permit de sacrifier an Capitde, 
lui fit dresser une statue équestre; puis, par une 
de ces bizarreries qui étonnent peu de sa part, 
Il fit paraître dans le drqoe trois cents condam- 

(i) C« o'Mt pM Rone iculeneat. mais l'IUlie toat entier*, 
qn'i dirférmtrt époqurs Adrirn «nbellil oo doU de aiona> 
■leau d'atilUè publiqae. Spartie p impt •pprend qu'il donm ua 
écoulement «ux eaux du lac Fucln, ou, plus probablemeat, 
qu'il rétablit l'éoiUfairc creueé par Glanda. Seloo Paoïania», 
Il fit crcuter on port a l'anciena* Sybiuia, antre BriMlfa et Uv 
druntc. Une iaicription trouvée à Montepnlciano lui attribue 
la Kauuratlon de la via Cauia depuis Cbiuii Juequ'a FlMvnca i 
TIAM. CAMIAJI. TETVSTATS. OULLAPSAM. A. CLYSIICO' 
STM. PlHtBVS. PIX>RXMT£AM. PSRDVXJT. MtLLfA. PAS- 
STTM. XXCI. I Gruiar, c&vf , a ). One autre inaoription déco«- 
veria près de KIce noua indique le rétabliaMment d'une «nira 
voie > VIAM. lYLlAM. AVO. A PLVMINS. lILKBiA. QVM. 
VKTVrrATS. IlfTKRCtOfc.aAT. 8VA. PliCTRIA. BASTirVIT. 
( MafTei , Mot. r^ron,, ccsxii. S ). Il en est de même pour la 
vllir de Su«au t ViAM. SVEMAMlt. MVNICIPIBVS. 8VA. PS- 
GTIf£A« FfiCXT i Grut.. Cbi, 3). J Ciiprm MorittmM, il avait 
rétabli le trnipla d* la déeue do lieu t MVMlFlCKMTIA. «VA. 
TIMPLVM. DBA CVPBdB BBSTmm. (OreUi, ift&a). Un 
habiuntade Ferull dans la Sabine (Mûrit., ccxxxiii, 4 i, ceux 
d'Ofite ( Grut., ccxt.fi. 7 ). de Teano (Grut.. Ibid.. a \ de Soi^ 
renia (Morcelli, D0 SUto buer., X. I. p. 87 }. de Pouaioiei 
(Murât., ccxxxiii, a), etc., nous ont uissé des Inscriptions 

Kr lesquelles ils rendent grâce* k Adrica d« M* blenfaiU i 
gard da leurs monieipas. 

(i) f>ii^ xxvii, m, I, TI, 



néa, revêtus des eaSAQiies d'or dont ea prince hB 
avait lait présent 

Vers l'éfMique oh nous voîci parvenus (fia de 
l'année 13&), Adrien, éprouvant les prenûen 
syuiptémes de Itiydrapisie qui devût renle?cr 
adopta iElius Vénv, bouma foihle» maln^, que 
sa nuaité senla rarammandait è aaa yeux; car, 
afaisiqaeledltSpartin,ilaivait pria en haiae, 
tons œni aniqnels lenia qoalMa a(vaient v^ 
l'alilBflliQn do sénat Bn iK^mr da cette adop- 
tion , U fit de grand» dépoNcn , célébra dtt jeax, 



soidata; et à peina eas C&las étaient-dles adie- 
vées, qna la santé da nouvean César, devcaoe 
enoore plna cbanadamte, nanmcait wm fin prs" 
chame; aussi Adrien dit4l plnad'nn» fofe :« Noos 
nous sommas mmyé» sur un saur qui vacile, et 
noua avona perdu quatva «eut mlUiooa de tes- 
teraea. » Cependant l'empereur luMsAme detf- 
nait plusaouOrant chaque îonr; des hémonsçes 
finéqoeatea avaient aamé «ne hydropiaie déds- 
fée, et la vîolenoa do mal «laspéra son égûssM 
jusqu'à la craavté. Ce Ait d'abord dans la m- 
perstHion qu'il chorcba des remèdes. Deux ios' 
oriptiona nona apprennent, l'une que l'Augon- 
torium fut ahirs rétabli 4 ses frais; Vaatra, que 
trois livres d'or et don cent six livres d'ai^t 
forent consacrées 4 la statua de Jnnon Sospiti à 
Lavinhnn (1) : des nages étaient consultés, es 
chrétiens livrés an supplies (a). Mais les diea\ 
restaient sourds; et, ne pouvant rachetar sa m, 
Adrien eut moina d'égaida que jamaia pour Me 
des autres. Sabine, sa fiBnuoM, périt par le poicoa ; 
Servien, son beau-frère, ègéde qnatrfr-viagMii 
ans, fot mis à mort, sous prétexte qn'il avait 
désappronnré l'adoption d'JSHus Venu; et «a 
petit-fils Fuscns, malgré aes dix-hnit ans, fut 
enveloppé dans la même condamnation. Dion rsp» 
porte qu'an moment de périr, Servien ae fit ap- 
porter du ta, et, y ayant jeté de l'enoens, adjun 
les dieux en les prenant A témoin dn son inao- 
eenee, et leur demandant pour tonte vengeano 
que l'empereur implorât un jour la mort sans 
pouvoir l'obtenir. Ses' voeux forant exanoét. 
Adrien, qui venait d'adopter Antonin à la place 
de Véros, mort après avoir porté dix-lniit mois 
k peine le titre de César, éprouva bientôt de 
telles souffrances, qu'il vouhit renoncer à la xie. 
Il demandait sans cesse du poison, un noigurd; 
et comme on les hii refosait, il fit venir un gla- 
diateur auquel il ordonna de le frapper sons la 
mamelle , à la plaoe que son médecin Hermogàse 
lui avait désignée comme la phis fovorabie à une 
mort sans aouffranee. Trompé cette fois dans 
aon espoir, car le ^adiiateor s'était dérobé par 
lafùiteède nouvelles faistanees, Adrien se rendit 

(t) Voyea Gniter. laB» 4 ; M Mnratori. lil. i. 

(a) Voyra le martyr* de salnto Syoïpbo f sa et d« ms aepi tti 
i Tlbur ( ap. Rninart,wJc<. Mm*.. ln>f>, p. aS ). CaH prakaWc 
ment à cette méma époqua qu'il faudrait rapporUr «ne tas* 
eripiioa tranvda dans Ica catacombes, al «11* «It •nthraliqae, 
et on on lit : TmPOBB BAOBlAm IVFl&ATOa» MAam 
ADOLBtCnCB ..... TITAM PBO CBO CVK SAIIGTXIIS COff* 

SYMIT. ( BoldetU , OtMTP, tofrn i CimiÊtrt, p. ia9> 
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à Baia, où, fWKMiceat à toat régime, il obtint eofin 
de Ja débaîicbe oette mort tant désirée. Quelcpiea 
momeots avant d*explrer, et voulant quitter ce 
monde en philosophe , il composa les yers ainsi 
traduits par Fonteoelle : 



M» petite A«ie, nia 

Tq t'eo Tas donc, ma OUe? ei Dieu aaebe où U vai ! 

Tu par* aeulette et iremblottante. Héiaal 

Que deviendra ion hnneur roUchonnef 

Que derleodroat tant <|e )oU» ébau (i) f 

Ceftit le ftâetidMdejniUetdorandoRome 
891 ( 10 jnlUet 138 de J.-G. } qae moamt Adrien, 
àré^deioixaBle-deaxaiis; et pea s^ea fUlut 
que ee prince qui avait introduit on dieo dans 
roiympe n*en lui Tflfeté kd-mème. Antonin eut 
beaueoup de peine à lui fUre décréter par le sé- 
ut les honneurs de l'apothéose, qu'avaient ob- 
tnos OaUgula, Néron , DoniCien. C'était trop de 
rigueur : le règne d'Adrien, malgré les oruautés 
qui signalèrent son avènement et les derniers 
temps de sa vie, Ait pour Tempiro une grande 
époque. L*art romain y atteignit l'apogée de sa 
gloire : statues, bas-relieiB, monnaies, mosû- 
qoes , portent l'empreinfe d*nn goût pur, d'un 
archaïsme sans exeès, qui ramoiait la uolpturo 
et le dessin aux beaux temps de la Grèce. La 
littérature Ait moins heureuse : le génie avait 
disparu, et le talent, qui ne le reroplaîoe pas, dé- 
générait chaque Jour. Cependant les langues 
greeque et latine étalent cultivées avec soin. Des 
graromairiens , ne pouvant mieux faire, compo- 
saient des lexiques, dressaient l'inventaire des 
richesses du passé, et les défendaient de leur 
mieax contre l'mvaaion imminente du néolo- 
gisme. La philosophie, dignement représentée 
par Favorin, Héliodoro, Penys de Milet, Polé- 
mon, Seeoodus, Hérode Atticus, et peutrètre 
même Épidète (2), avait inscrit «kyss sa morale 
des maximes qui annonçaient déjà le prochain 
dTénementdu christianisme. Lesdevoirsdliomme 
à homme , l'amour du prochain , la nécessité de 
Tépondre au mal par le bien , y étaient énoncés 
arec une énergie toute nouvelle. Nous avons vu 
la réaction de cette morale sur les principes du 
droit, et dans l'application de ces principes nous 
trooTons peut-être la véritable cause de la ran- 
cune qoi fermait à Adrien les portes du Pan- 
IhéoQ romain. En proclamant l'égalité du droit 
ci^il , en admettant les provinces aux bienfaits 
d'une législation uniforme, en nivelant les pré- 
tentions de raristocratie sous les idées stoï- 
ciennes , Adrien s'était attiré la haine qui le pour- 
nivait an delà du tombeau. Quoi qu'il en soit, 
Antonin triompha de la résistance des sénateurs : 
aon pèro adoptif reçut le titre de IHvus, et ses 

(i) Anivnta «agala, MradnU, 
Hotprs rgm^-squc rorporla, 
Qua nane ablbis in lom 
P«Uid«)B. lifida, niidiiJe, 
N^ at sole» . dabt« Jocw. 
(8p«rt., Fiu Aér., c. «xtii ). 

(a) SpMtttB w«l pari* des reUtloof d*! pidèCt «vco Adrien. 
■L Dvâer dMto^vi'Bpirttte ait v«r« Jaaqu'aa rèfoe de ce 

Ciicr. Ewlav* (TÊMphrodUe, «rTrancbi d« Néron . il détail 
( da aolM fori Afé q«uid A4rl«o monta va !• IrdM. 



restes brélés à Pouziotes, dans la villa de Cicé» 
ron, furent déposés à Rome sous les voûtes im- 
menses qui portent encore le nom de môle d'A« 
drien. Morl des Verckhs. 

DioD CaMliM. — apartlM. - Dwlwell. PrmlectUmeê 
Acad. ad initium FUm ÀdrUmi a Spartiano teripUe. 
- TUlemont. vol. II. - Bckhel, O. N. V., t VI. - Dofll- 
Uite , Madriani imp, reiponm êi re$eripL ap. Fabr, 
MM. Orme., t Xil. -^ Gutlhesi de S«iiiU-Croli , DUter^ 
tatiçn tur le çvût d« Vemptnur Hadrien pour la phi» 
lOMophiê, la Jttrispnidêncê , ta littérature et le» arts 
{Mem, de tÂcad. det Imer., t. XUX ) — Grappe , Mé" 
mokre tmr lu voffmoe» é^Adria^ 0t sur le» wud(ùUe» fliii 
»'9 rtvportmtt. 

ADRIB9I, sophiste, né à Tyr Ters le mfliea 
du deuxième slède, éindte l'éloquence à Atiiè- 
nes soua la fraction du céltfire Hérodes, qu'il 
remplaça plus tard. BSaro-Aurèle, qui l'avait en- 
tendu à Athènes, l'emmena à Rome. Adrien y 
mourut sous le règne de l'empereur Commode, 
dont il avait été secrétaire. Il nous reste de lui 
quelques fragments de discours, publiés en grec 
et en latfai par Léon AUatius dans Kxcerpta varia 
grmcarum sophistarum ae rA#/orum; Rome, 
1641 , fai-«^. On les trouve aussi à la suite de 
PhOon de Bysance, de J.-C. Orelll. 

SdMoU, aUMre de te liUératmm çncque, 
ADRiBV ('Adp(>v6c), écrivain grée du cfah 
qnlème siècle de l'èro chrétienne. Suivant Fabri- 
dus {Bibl, Graeca, t IX, 3S1), c'est le moine 
grec auquel saint NU a adressé une de ses lettres 
(Léon AUatius, Sancti Nili epistola, XI, 60). 
On a de lui : une introduction à l'Écriture sainte 
(elaaYcoYifi clç xàç OtCocrpoç^), ouvrage imprimé 
pour la première fois en grec par Dan. Hoeschel, 
sur un manuscrit trouvé à Aogsbourg, 1G02, 
in-4'*; réimprimé par Jean Pearson dans le t. DC 
des Critici sacri, Lond., 1660; trad. lat. dans 
les ùpuscula de Louis Lollino; Bellune, 16ô0. 

Cave . HUtorta ttteraria. - JOeher, Altgem. Gelekr- 

ABRiBR (Papes du nom d') : 

Adrien I*', 94* pape, succéda en 772 à 
Etienne m, et mourut le 26 décembre 795. Il 
appela Charleraagne au secours des Romains 
contre Didier, roi des Lombards. Le roi des 
Francs marcha sur l'Italie ; et pendant que ses 
soldats tenaient Pavie assiégée, il se dirigea 
vers Rome, où il confirma les donations que 
Pépin avait faites à l'Église romaine, et y ajouta 
de nouvelles concessions, se réservant toute- 
Ibis la propriété des pays concédés, et n'en 
laissant au saint-siége que le domaine utile. 
Adrien en fit un bon usage, employant ses reve- 
nus au soulagement du peuple. Pour témoigner 
sa reconnaissance à Chariemagne, il le créa po- 
trice de Rome. Ce pontife écrivit contre les er- 
reurs de Félix dlJrgel , et présida par ses légats 
au deuxième concile général de Nicée. U répon- 
dit par une lettre pleine de modération aux 
livres CaroHns. De son temps et par ses soins, 
le chant et le rit grégoriens furent introduits d'ft- 
bord à Metz, puis successivement dans les an* 
très États éa l'Empûre. Il mourut avec la réputih 

tl. 
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tion d'aToir m coDciUer le caractère ferme des 
anciens Romains avec la politique souple et 
adroite des modernes : sa mort fut pleorée par 
les peuples et par les rois. Charlemacne com- 
posa son épitaphe en Yors âéglaques» et la fit 
grarer sur le marbre en lettres d*or. G*était un 
juste retour deséloges que lui aTait donnés Adrien 
dans une espèce de poème dont chaque vers 
commence par une letbre du nom du monarque. 
[Enc. des g, du m.] 

ADMtoae. /» ffU. PumW. - Bflaliaid. Ik vU. OiroU 
MaçnL -Si|rebert,<ii CaUU^ c 79. - Utùoèêê^ te P. Sk- 
mond, etc. 

• AdrienII, 10â« pape, succéda à Nicolas l^ en 
867, et mourut à la fin de 872. n avait d^à reAisé 
deux fois la papauté, et ne Ait sacré que malçé 
lui. n rompit avec Photius an svyet de la Juridic- 
tion qu*ils prétendaient tous deux exercer sur la 
Bulgarie ; et bientôt après il se brouilla avec l'em- 
pereur Basile, et même arec le patriarche Ignace, 
qui avait rétabli trop légèrement les partisans 
de Photius. Il communia de sa main le roi Lo- 
thaire n , qui avait fait le voyage du mont Cas- 
sin pour faire lever l'excommunication dont 
Tavait frappé Nicolas P*', à cause de son divorce 
avec Theutberge. Dans sa partialité pour Louis n, 
il menaça d*excommunier Chartes le Chauve, qui 
s*était emparé d'une partie de la succession de 
Lothaire; mais la fermeté des évèques et do roi 
arrêta Fimpétuosité de son zèle. Cela n'empê- 
cha pas ce pontife de se déclarer en faveur de 
Carloman , qui s'était révolté contre son père, et 
de citer è son tribunal les évêques de France 
qui tenaient une conduite opposée. Ce fut à 
cette occasion que Hincmar, archevêque de 
Reims, composa pour le roi une lettre intéres- 
sante sur les libertés de l'Église gallicane, et qui 
produisit un bon efiet sur l'esprit du pape. Adrien 
avait des vertus et des lumières; mais il était 
trop Infatué des prérogatives de son siège, n 
convient néanmoins, dans une décrétale an con- 
cile de Constantinople , qu'il est permis aux 
évêques d'accuser, de juger et de condamner 
le pape pour cause d'hérésie. [Ene. des g, 
du m.] 

Anastue, /n Hto Nieol. — Claconiot da Cbéne, FU 
de* Pap9S, — Baroolns, In jéimal. — PaoTinio, FUe dei 
Pontifid, - BauU Storia d^ItaHa. 

Adrien m, 108* pape, succéda à Marin en 884. 
Cest le premier pape qui ait changé de nom ; il 
s'appelait Agapit avant son exaltation. Martin, 
Polonais , lui attribue un décret portant que 
l'empereur ne se mêlerait point de l'élection du 
pape, n mourut en 885, après un règne de dix- 
huit mois. 
Da Cbéne, rte de» Pape», — Baronlot , PaoTlno« ItaiSiL 
Adrien IY, 166® pape, Anglais de naissance, 
succéda, le 3 décembre 1154, à AnastaselV, et 
mourut le T' septembre 1159. Après avoir men- 
dié dans sa jeunesse, et épuisé toutes les rigueurs 
de la fortune, il parvint à la papauté à force de 
mérite. H lança un interdit sur la ville de Rome, 



parce que des sectateurs d'Arnaud de Bresce 
avaient blessé le cardinal Gérard dans la rue 
Sacrée. En 1155, fl obtint de l'empereur Fré- 
déric 1** que ce même Arnaud de Bresce lui se- 
rait livré pour être jugé et condamné par les 
cardinaux. Cela fait, le pape va trouver Frédé- 
ric à Sotri, et l'oblige, après deux jours de 
contestatimis, àlui tenir l'étricr; de là il se fait 
accompagner à Rome par Frédéric, qu'il ooo- 
ronne empereur dans l'église de Satnl-Pierre. Il 
reprend alors le cours de ses démêlés avec Guti- 
lanme !«', roi de Sicile , soulève ses sm'ets contre 
lui, et se met lui-même à U tête d'une armée 
pour aller le combattre. En 1156, GuUlauroe, 
réduit à l'extrémité, demande la pidx au pape, 
qui la hd reAiae à linstigstion des cardlnaui. 
Mais faientêt la fortune change : les affaires de 
Guillaume prennent une meilleure face, et Adrien 
est obligé à son tour de solliciter la paix, qiri 
lui est accordée à des conditions plus douce; 
qu'A ne devait l'espérer. Une lettre haotaiae 
adressée à Frédéric II le brouilla de nouTeau 
avec cet empereur; révolté de ce que le pape 
prétendait lui avoir dMiné la antronne impé- 
riale, Frédéric renvoie out r ageusement lesléyb. 
Le pape se radoucit; mais les brouilleries ne 
tardent pas à recommencer, et dès ce moruent 
les longs démêlés du sacerdoce et de rempîK 
au sujet des investitures prennent naissance. 
C'est à Adrien que remonte l'origine des ma»- 
dots ; il est aussi l'auteur des dispenses pour les 
cumuls ecclésiastiques et la résidence des béoé- 
fiders. [Ane. des g, du m.] 

GnUlaouic de Tjr, Uv. XVIII, cb. M. ~ S. Tboms de 
CantorMri. L I, EpUt. U. — GnlUiume de Reabrtfc, 
llv. II. cb. 6. — Baronliu, Pttseos, Aobert, do Chéw.- 
Platine, Fita /HmM/tewn. - Roui. Storia dritutie. - 
Glennooe, itoria eivVU tf i Napoli. — BartoU. f Ua di 
Fêderigo Barbarossa. — Bower, Uisterg nftkB Pofet. 

^ Adeibn y, 181* pape, élu le 11 juillet 1276, 
mourut un mois après; il était Génois de nais- 
sance, et se nommait Ottoboni. 

Mertln Polooiu, Onophre, Sponde, A. G. It7«, o. I. - 
Da Cbene. - PUtloa . ruet Pùtd^ftcum. 1 

Adrien YI, 215" pape, né à Utrecht en 14^9, I 
mort le 14 septembre 1523. H occupa le siège de 
Rome après Léon X le 9 janvier 1 522, et fut suc- 
cessivement chanoine de Saint-Pierre, proTessear 1 
de théologie, doyen de l'église de Louvâin, vice- | 
chancelier de l'université, précepteur de Charles 
Quint , ambassadeur auprès de Ferdinand le Ci- 
tholique , évêque de Tortose , cardinal et seul i 
gouverneur de la monarchie espagnole en Tab- | 
sence du souverain. Le peu de talents qu'il avait 
montrés pendant son gouvernement ne donnait 
pas une haute idée de la politique qu'il suirrait 
après son avènement, et les Romains prétendent 
qu'il a justifié toutes les craintes qu'on avait à cet 
égard. Cependant fl se montra éoonome,nK)deste, 
simple dans ses mceurs, et ami des savants. II 
disait, dans les instructions qu'A donna au nonce 
François Chérégat, qu'il envoyait à la diète de 
Nuremberg ; a Avoua iiigéDvment que V^ ^ 
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• permis ce sehûme et cette penécotioii à cause 
« des péchés des bonimes, et sortoat de ceai 
« des prttres et prâats de TÉgiise... ; car nous 

• saTous qn*il s*est passé dans ce saint-siège 
« beaucoup de choses abominables, des abus 
« dans les choees spirttoeDes, et des excès dans 
« les ordonnances et les décrets qui en sont 
•I émanés, etc. » H avait oootome de dire « qu'il 
> fallait donner les hommes aux bénéfices, et 
« DOB pas les bénéfices aux honunes. » Ses choix 
fiinnt Unqours confonnes à cette sage maxime. 
On grava sur son tombeau Tépitaphe quil avait 
faite hû-méme : Àdriamu VI hic sUus est, 
qni nil sUfi infelidus in vita, qitam quod 
impercarei, duxii. Adrien avait enseigné, qoand 
il était professeur en théologie , qu'un pape peut 
errer j même dans ce gui appartient à la foi; 
el ne désavoua pas cette doctrine quand il ftit 
pape ioi-mème. H l'avait consigpé dans son Ccfmr 
mentaire sur le quatrième livre des Sentences ; 
Paris, 1512, in-fol. H a composé : Qwsstiones 
quodlibelicx, iii-18, 1631 ; et Regulx cancelkh 
rix, Rom», iô36, in-8*. Gaspurd Burmann a 
publié la vie de ce pape éclairé; Utrecht, 1727. 
[Enc. des g, du m., avec add.] 

Onoptarcct CUcoDlu. te f'U. Pcmtif.- BeUirnln, Du- 
cnpi.eca. — PoMevto, in jépparat. — Valére André, M6/. 
Belg. - Le Mire. *n Bibl. êecL et êloç. Betg. — Sponde, ta 
AimaL - Da Ctaftoe, Vie des Paptt. — Gu^rd Bunnana, 
.iMtete kULorUa dé Hadriano ri; Traj. ad Bbeo., rr». 
ln-«*. — UbrceU. Dani , ProçramwuUa II : jinaleeta 
ertUca de Hadriano FI, P. M.; Jeo.. 181B, ln-4». - L.-B. 
Koieb, J«b overpaw Âdriaan FI; a/kowut «» Morte 
UvemeekeU wm DU» Vtreektenaar,' UtrtthU 1SS6. 

ADBiBii, surnommé le Chartreux (Carthu- 
sùmitt), haUtant, en 1410, la Chartreuse, près 
deCertruidenberg, a laissé un ouvrage que Ton 
a souvent confondu avec un traité de morale 
de Pétrarque, et qui a pour titre : Liber de re- 
mediis utrhuque fortunœ, prosper» sdlieet 
et adversx, per Adrianum, quondam pœtam 
prœstanteM, nec non sacrx theologix prof es- 
sorem; Colo^ae, in^% sans date (vers 1470) : 
livre très-raie. 



■ David Oénent, BibOatkèquê emimue, 
*ADBmr (Emmanuel), célèbre joueur de 
luth, vivait à Anvers dans la seconde moitié du 
seizième siècle. H a publié un ouvrage aussi rare 
que curieux, sous le titre : Pratum musieum; 
Aotwerp., 1&92, in-4*. C'est un recuefl de chan- 
sons, d'airs, de motets, et d'autres échantillons 
de la musique du seizième siècle. 

AOUBR, dernier patriarche de toutes les 
Rnssies, mort en 1702. H avait été auparavant 
métropolitaîn de Kasân, et eut la douleur, pen- 
dant son pontificat suprême, de voir le siège pa- 
triarcal déchoir de son ancienne âévation, et 
perdre successivement plusieurs des privilèges 
qoe la piété des prédécesseurs de Pierre le 
Crrand lui avait reconnus. Quand ce czar, ter- 
riHe dans ses vengeances, décima les strélîtz et 
inonda de sang les rues de Moscou, le patriarche 
Adrien eut le courage d'al)er en procession vçrs 



lui, de lui présenter l'image miraculeuse de la 
sainte Vierge de Yladimir, et d'hnplorer la grftce 
des coupables. A sa mort , Pierre le Grand s'op- 
posa à ce qu'il fût remplacé : son esprit de do- 
mination exclusive, justifié sans doute par les 
circonstances , ne permit pofait de partager le 
pouvoir et l'influence sur le peuple orthodoxe 
avec le patriarche, dont il avait commencé par 
alblUir l'autorité , et qu'il fit ensuite tourner 
en ridicule dans des parodies jouées à Moscou, 
n déclara au clergé russe que désormais il se- 
rait hii-méme son chef, et qu'A réunirait la di- 
gnité patriarcale avec cdle de sa couronne; il 
nomma en même temps un administrateur du 
patriarcat, et institua pour le remplacer, en 
1721, le saint synode. C'est ainsi que l'Église 
russe perdit son chef spiritud. Le patriarcat avait 
duré cent quatorze ans depuis l'exaltation de Job, 
sacré en 1588 par Jérémie, patriarche deCons- 
tantfaiople, et dont Adrien Ait le neuvième suc- 
cesseur. [Enc, des g, du m.] 

Kannslo. Histoire delà Muisie. 
ADRT (Jean-Félictuime), savant biUiogra- 
phe et oratorien, né en 1749 à Vmcelotte, village 
de Bourgogne, mort à Paris le 20 mars 1818. Il 
était bibliothécaire de la maison de l'Oratoire, 
et l'un des collaborateurs du Magasin encyclo- 
pédique, 11 a rédigé un grand nombre de cata- 
logues, et donné plusieurs éditions d'ouvrages 
anciens et modernes avec des préfaces et des 
notes. Outre ces travaux, on a de lui quelques 
brochures estimées : Notice sur les impri- 
meurs de la famille des glzevirs , sept 1808, 
ext. du Mag. encgclop. ; — Notice sur le P. 
Houbignaut, ibid.; — Tableau des écoles dephé- 
losophie chez les Grecs, 1808 ; — Examen des 
nouvelles fables de Phèdre, 1812,in-12; — 
Histoire littéraire de Port-Royal;— Vie du 
P, Malebranche ; — Histoire raisonnée des 
Àna, 

MlUIn, ÂmuOet êne^elopédi/me* » an. iSlS, t II, p. ni- 
ais. - Biographie des hommes vivaiOs, — Qnerard, la 
France littéraire, 

* ADBTÂR ( Albin ) , savant et poète polonais , 
né vers 1490, mort à Cracovie vers 1540. Ori- 
ginaire de la Luzace, ancien pays slave, il 
étudia à l'université de Cracovie, et y acquit une 
grande réputation littéraire. H laissa plusieurs 
poésies, (pli ont été publiées dans les ouvrage 
d'antres poètes polonais. L. Ch. 

J. JnsiTOtU , Dietionnaêre des poètes polonais; Oa- 
cofle, ino , 1 TOI. in-8. 

ADSON {fféméric ou Henri), né en commen- 
cement du dixième siècle près de Saint-Claude 
dans le Jura, mort en 992. H était abbé de 
Luxeuil en 960; on a de lui la vie et les mira- 
cles de saint Valberty troisième abbé de Luxeuil^ 
mort en 665, qu'il ne faut pas confondre avec le 
comte Valbert, père de saint Bertin. On a en- 
core d'Adson un traité de V Antéchrist, adressé 
à Gerberge, femme de Louis d'Outre-mer, qui 
avait demandé è Tauteur des éclaircissemetits k 
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oe sujet 13 établit que rAntechrist naîtra de la 
tribu de Dao, à la manière des autres hommes 
dans Babylone; qu'il sera élevé à BeUaïda et k 
Corrozaïm, qu'il rétablira le temple de Jénisa- 
lem, qu'il régnera et persécutera pendant trois 
ans et demi, et qu'enfin fl sera mis à mort sur 
te mont des Oliviers. 

AdsoD réftite ceux qui soutiennent que l'An- 
téchrist nattra d'une vierge, et ceui qui le font 
sortir de l'union d'un érèque et d'une religiense. 
Son traité se trouve dans les CBUVres d'Alcoln et 
de Raban Maur. 

GoUttt, Méwtoirei kUtaHçues 4» ta frfpuMiftM iflfiia- 
naiUi Dôie, un. - HUt. litL de la France. 

* ADSOU, abbé de Deuvres, de l'ordre deSaint- 
Benott, dans le diocèse de Bourges» mort en 991 ; 
on a die lui quelques Vies des saints, et entre 
autres celle de saint Bercaire, saint Bartole, 
saint Fredbert, saint Tranquille; il a aussi fait 
vn traité de l'Antéchrist qui a été attribué k 
saint Augustin, et qui se trouve dans les ceuvres 
de ce Père de l'Église, tom. VI; Paris, 1685. 

BibllotAéquê générate des écrivains de l'ordre de Saint- 
BmuAit par on retlgieat At 1a oonirrégttion te Saint- 
Vannes. 

* ADiTABTB (le R, don JHego m), mission- 
naire espagnol, natif de Saragosse, vivait dans 
la première moitié du dix-septième siècle. Il 
était de l'ordre de Saint-Dominique et évèque de 
la Nonvelle-Ségovie» aux Oes Philippines. On a de 
hii un ouvrage, imprimé à Manille, sous le titre : 
SUtoria de la provincia del Sancto Rosario 
de la orden de Predieadores, en Filippituu, 
Japon y Chyna; en Manila (L. Bcltran), 
ld40,in-rol. K.D. 

CâUlotfne ioédU de la Aibltolfaèque nalionatc. 

ADTBNiBR-FORTBlfiLLB (Hippoly le- An- 
toine), vaudevilliste, né à Paris le lô février 1773, 
mort le 18 avril 1627. Élève de l'école des ponts- 
etrcUaussées, il fut nommé, en 1794, capitaine 
du génie, et fit plusieurs campagnes en qualité 
d'aide de camp du général Marescot. En 1812, il 
Obtint la place de référendaire à la cour des 
comptes, et la conserva jusqu'à sa mort. l\ a 
fait rpprésenter au ttiéfttre du Vaudeville : 
!• VAinée et la Cadette, en société avec Desfon- 
gerais (pseudonyme), en 1796; — 2« V Aveu sup- 
posé, en 1797; — 3* Panard, clerc de proctt" 
reur, en 1802; — 4° Gresset, en 1804; — 5* les 
Époux dotés; — ô" le Trois mai, en 1816; — 
T le Jeune Oncle, opéra-comique, musique de 
Blangini. Toutes ces pièces, aujourd'hoi oubliées, 
ont paru sous le nom de Fontenille, 
Biographie des Contemporains. 

ADVBivTiiJS , élu évéque de Meti en 855, 
mort le 31 août 875. U assista à plusieurs con- 
ciles, et notamment k ceux de Cobientz ( en 860 ) 
et d'Aix-la-Chapelle , où fut débattu le divorce 
du roi Lothaire avec Theutberge. Par les intri- 
gues de ce prélat, le divorce Ait prononcé, 
Tbeutberge reléguée dans un cloître, et Lothaire 
autorisé à épouser Waldrade. Le pape Nicolas I*' 
lit convoquer un concile k Metz ( en 863 ), où 



Adventhis, malgré la pT^sentatîoii d'un mémoire 
justificatif, Alt déposé en présence 4e deux lé- 
gats, et Waldrade excommuniée. Adventius 
écrivit au pape une lettre suppliante, dédaraot 
qu'il serait allé lui-même se prosterner devant 
le sainti[>ère, si ses infirmités ne l'en avaient pas 
empêché. Charles le Chauve intervint ponr hii, 
et le fit rétablir dans son siège. A la mort de 
NicolaS) en 868^ l'évêqne courtisan n'eut phs 
ses infirmités : B se hAta d'aller à Home fâi- 
citer le nouveau pape (Adrien) snr son avè- 
nement, de la part de Lothaire. Ce prince étant 
mort peu de tonps après, Ad venthis devint le oon- 
seiller intime de Charles le Chauve, qni s'était 
emparé du royaume de Lorraine. 

Baroftitti. Jnnale*, ad ann. set, etc. 

AACiDB, fils d'Arymbas, roi des MMosses de 
rÉpire, monta snr le tr6iie l'an 8S6 avant J.-c. 
Après la mort d*Alexandt« le Gfand, U se 
laissa ^tièrement subjuguer par Olympias, 
sa sœur, qni l'entraîna dans une guerre contre 
Aridée et les Macédoniens. Les Épirotes profi- 
terait de son absence pour nommer un aube 
roi. jEacide parvint à se réconcilier avec eux; 
mais Cassandre s'opposa à son rttotir daos 
rÉpire, et envoya ponr cet effet une armée 
commandée par Philippe son fitre, qui, i}iBt 
rencontré i£acide avec ses troupes sur la côte 
voisine des Iles Œniades, dans l'Acamailie, lui 
livra un combat dans lequel i£acide fut tué. U 
eut pour fils le célèbre Pyrrhus. 

JusUb, ttb. VII. -^Oàntt, «bus la BioçrupMiê VitUn- 
selle. 

^ JïANTiOB (AlavTifiyjc), écrivain grec, vivait 
à Alexandrie sous le règne du premier Ptoléinée 
(vers l'an 300 avant J.-C). 11 était, suivant 
quelques grammairiens, du nombre des sept poè- 
tes d'Alexandrie qui formaient la Pléiade tra- 
gique (nXeià; tpa^ixifi). 11 ne nous est rien r&\é 
de ses écrits. 

Ifatke, Sched» eritiea ; Halle, 181L — Wcidter, m 
Grieehiêchen Tragesdien, 

JKDESirs, de Cappadoce, ptalloaophe néo* 
platonicien, du quatrième siècle de l'ère diié^ 
tienne. Maître de Jambtique» il enseignait la 
philosophie alexandrine à Pergame. Il eut pour 
élèves Maxime d'Éphèse, Eusèbe , et i'empeieur 
Julien. 

Bunapiut. riesdee pJUhmpkês et sophistes, p. »,ctc.. 
édit. Heldelb.. 15M. 

* AGI Dits, abbé dans la Gaule Narbonnaise 
l'an 514, a laissé un petit traité intitulé Xt- 
bellus pro privilegiis Ecclesix Arelatensis, 
Symntacho papx oblatus. On le trouve au t ÏV 
delacollectiondesconcilesduP. Labbe. E. D. 

Catalogue de la Btblloth«que nationale. 

AGlDius, bénédictin d'Athènes, fiorissait 
dans le huitième siècle. On le regarde comme 
rauteur d'un poôme généralement attribué à 
Gilles de Corbefl {jEçidius Corboliensis) : Car- 
men de urinarumjudiciis ; item, de pulsilnu, 
etc.; Venise, 1494; Lyon, 1505, in-8°. 

Piàliothipte d$ Tordre de Sai^-JfenoU, 
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jUimm (J^tflnct), d'ABterft» Dé en 1490, 

mort eo 1555, toyagaa«n Asie et en AfHqne, U 

a laiftsé une Dneripikm de la Tkracé ei de 

Consiantinople, 

JBGIDItJS AHYOHirS GAHISlim. Vùp. Gnui 
DE VlTERBB. 
JWIOIIJS A COLVMHA, OU BoSAMS. V&ff. 

Cùumn(Mlêi). 

COMEIli. 

«MtAtvM «Tiiftfte, reUgleits de Tordre dee 
Frères lOiieiire, mort en IMi. H llit l*ii« dee 
compagnom de eeiiit FMaçois d'Aeiiae. Ob a de 
Id Attrea terba; Antert , 1584, in-ê*". Raoal de 
Tossinlaiio (lit. I de «m HUtùfia Sero^Mes) 
donne la liste dee oimtgei taédHB d'iSg^ne. 

Cb. Ri. 

Jeta Smtttûfum, t 111 1» tftHK - Lm Waddlat, 
HbUotkêoa «nk JfinonMi. «- Oneta, Cpmm«i«. 4» 
tcriptor. eeeln, U IIU 

* JSS1D1IT8 IJUID1BH8I8 OQ GlUJB DELi^E, 

■niiie de In y âUée d'Or, DMMMftàre de Tordre de 
Ctteaax dane le dnebé de Luxembouig , Tiyait 
dans la première meftié du treiilèroe aidde. n a 
éoil Jîiîetaire deeérèqueede LMtedepnia Ttieod- 
frin, raceeeecur de Weeen, jusqu'à Henri m, 
wiimto4ieiivUme éréqne. Cette histoire (Gesta 
SpUcoporum Leodismkim jusqu'à l'année 
1346) a él6 coBtimiée jusqu'en 1348 par Jean 
Zlonetnins, chanoine de Sahit-Lamhert à Liège. 
Jean Chapeetille l'a pubUée ayec d'autres chnmi- 
quenrs) Liè0e, leia, llHl^ La tiède saint Al- 
bert, e&tralte de eon euTrage, a été traduite en 
espaénol, el psUiée souaoe titre i Fkto de S. ii^ 
berto^ cordiJMl del tUulo de &anUa-Cruz, 
obUpo de Ll^a y mariffr^ irad. en eastelUaio 
par àndrm d€ Soio; BrueseUas, 1613, in^*». 

Cb. Ri. 
Cbarla Se ttoBe, Ji M W âtd a icrmonm ord. CUimr- 
tkni», pag. 7. — talére Aodré, BUAMhêca Èeigica. — 
Oadlo, ComvMfif . de sefipt. eectêt^ tom. 111. 

«AfiiL ou ueiL, ahbé de Folda, mort en 
823, aécrit la tie de son maître Sturmius, pre- 
mier abbé de Fulda, mort en 76e; eUe a été pu- 
bliée par Brower à Mayenoe en 1616, d'après un 
maausaritdeBamberg. Cn. Ri. 

Àtta MMtoriMi ord. S. BMêiêeU, tom. V, p. tM- 
W.— Fabridot, BMiotk. êcelêt. 

AGiMus OU JEeiMiiie, médedn de Vélle, 
antérieur, selon Galien, à Hippocrate. H parait 
avoir le premier écrit sur le pouls. 

GaJkB, édit Bttbn. - Spraigel. Bid. dé ïa wMeelne, 

JBGiBBTà. Koy. Paul u^ëgihb. 

JBAlBflARD. Voy. ÉGimUBD. 

«6IMUS BBOUuiTiB va (c'est-à-dire de Spo- 
lète) Ait le premier éditeur de la ÉiblUUhèque 
^Apollodore, à Rome, en 1550, et la publia 
^'après les manuscrits du Vatican, mais corrigea 
lie texte quelquefois un peu arbitrairement. Il 
accompagna l'original d'une traduction latine, et 
de notes qui annoncent beaucoup d'érudition. 

Fahrlctot, Bfbl, grmea. 
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JBur (5mB«el), théologien suédois du dix- 
huitième siècle, n était archidiacre de Linkô- 
ping, et professeur de belles-lettres à Upeal. 
On a de hii quelques poésies latines. 

ALPBicua ou ■BLFBica, euraommé le 
Grammairien , né vers le milieu du dixième 
siècle, mort le 18 août 1006. Il Ait nommé suc- 
cessivement abbé de Malesbury, puis étèque de 
Wflton, enfin (en 095 ) aicherèque de Canior- 
béry. On adelui : 1* mktgrammaire avecundic- 
tionnairé laHn et tmgUhaaxan, outrage exactel 
méthodique, publié par Somner à Oxford, 1550;— 
)• une Chrtmiqnê oB^lo^Mumine; Londres, 1628- 
1638 : eette chronique s'étend depuis Jules César 
. Jusqu'en 975; 3** une Homélie êur l'Eucharittief 
fanprimée atecla ViedeiMe; Cambridge, 1641. 

Ao^mpaiMl JNeNdfiary- 

JBLIABVS. Vby. ÉtJIR. 

JKLIABU8 ■BGCtUB, médoeiB dn deuxième 
siècle après J.-C. QaHen en parie comme le pre* 
mier de ses maitree qd mit en togm U thé- 
riaque. 

Gallen, Op,» édIt. Bttta. 

MUtê CÉ8AB, 00 UieBX LOCIlB CAlOHTOB 

OûBBonoB Tifaii», entré par adoptioB dana U 
fiunilleiaia,nédansla secoade moitié do neii- 
tlème siècle de Rome , mort dans cette tffle 
le l*' des kalendes de Jantter de l'année 891 de sa 
fondation ( 137 de J.-C.)* Le chofai que fit Adrien 
de LuchiB O^oniOB pour son sucoessenr, les 
monnaies qui ftirent firappées en son nom, les 
statues, les temples qui lui Airent életée dans les 
grandes tilles de l'empire par les ordres de son 
père adoptif , le titre de César qu'il porta deux 
ans, lui ont mérité uneplacedansThistoIro, malgré 
le peu d'intérêt qui s'attache à cette tie éphé- 
mère, où rien ne justifie des honneurs aussi peu 
mérités qu'ils étaient inattendus. JUius, toutefois, 
^partenait à une tamiUe patricienne où plusieurs 
personnages étaient partenus au rang de conssd. 
Ses ancêtres paternels étaient originâres de l'É- 
trurie; sa mèro était de Faventia, aqjourd'bui 
Faeniaen Romagne. Beau, hienfiyt, ne manquant 
ni d'âoquence ni dlnstruetion, il Ait accusé par 
quelques écritains malveillante , à ce que nous 
apprend Spartien, d'avoir dû l'affection d'Adrien 
plutôt à sa beauté qu'à ses qualités morales. Oc- 
cupé de ses plaisirs, de sa parure. Il montrait 
un de ces caractères fedles oii l'égoisme se cache 
sous les apparences d'une Uenteiliance banale, et 
n*avait pas plus l'énergie du vice que celle de te 
vertu. Intenter un lit suspendu où deiégers réseaux 
renfermaient demoelleuxeousshis sor lesquels on 
effeuillait dee roses ; composer un mets noutean 
dans lequel entraient des tétines de truie, de la 
chair de fiiisan, de celles depaonetde sanglier (1) ; 
attacher des ailes aux épaules de ses coureurs, et 
donner à l'un le nom de Borée, à l'autre celui 
de Elotus : telles étaient les Aitlles occupations de 
cdd qu'Adrien, dans l'espoir peot4lre de sefeire 
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regretter, voulut l^er aux Romains comme 
maître de leur vaste empire. 

La date précise de Tadoption d'iElius César a 
excité des controverses parmiles éradits, qui se 
sont efforcés de fixer les points de duronologle 
litigiense de l'histoire romaine. Les uns adoptè- 
i*ent, avec Spartien, Tannée de Rome 888 ; les an- 
tres reculèrent cet événement jusqu'à Tannée sui- 
vante, 889. Ce qu'il y a de certain, c'estqu'une ins- 
cription rapportée par Gruter prouve qu'avant la 
lin de Tannée 889, iElius César n'avait pas exercé la 
puissance tribunitienne, et que Texamen attentif 
des monuments épigraphiques tend à prouver que 
ce fut aux calendes de janvier 889 qu'Q fut nommé 
consul pour la première fois, mais sous le nom 
de Céjonius Commodus, et sans qu'il soit fait men- 
tion pour lui du titre de César. Ce serait dans le 
courant de cette même année qu'aurait eu lieu 
8on adoption, à la suite de laquelle il Ait envoyé 
sur les bords du Danube comme préteur chargé 
de gouverner la Pannonie, après avoir été désigné 
pour un second consulat. Il sut, nous dit Spartien, 
se maintenir convenablement à la tète de cette 
province ; et ses succès militaires, lyoute-t-il, ou 
pour mieux dire le bonheur qui accompagna ses- 
expéditions, lui valurent la réputation, sinon d'un 
grand général , au moins d'un bon oCBcier. Ni 
l'histoire ni les monuments ne nous apprennent 
rien sur l'époque de son retour à Rome, où le 
rappelèrent probablement les soins qu'exigeait 
aa santé. Usé par l'abus des plaisirs, d'une cons- 
titution naturellement délicate, il n'aurait pu , 
quand même il eût vécu, supporter les iktigues 
do commandement ; et Adrien, frappé de son inca- 
pacité, pensait k taire un autre choix. La mort 
lui épargna la honte de se voir chassé des degrés 
du trdne : une potion qu'il avait prise la veille 
des ides de janvier de Tan de Rome 891, dans 
J'espoir d'être en état de prononcer le lendemain 
<m discours defélicttation adressé à Tempereur, 
produisit un effet trop violent sur ce tempéra- 
ment si fliible, et l'emporta dans la nuit. La so- 
lennité du premier jour de Tannée, pendant le- 
quel on faisait en fiiveur du prince des vœux so- 
lennels, empêcha qu'on ne prit le deuil ; mais, 
quelques jours pins tard, sa mort ftxt pleurée par 
ordre, comme ceOe d'un prince de la maison im- 
périale, etU lut placé le premier dans le magnifique 
mausolée qu'Adrien venait de foire élever sur la 
rive droite du Tibre, oh û porte aujourd'hui le 
nom de château Saint-Ange. Le mausolée d'Au- 
ffuste, placé an champ de Mars, et où les empe- 
reurs étaient portés après leur mort quand ils 
n'étaient pas trahies aux Gémonies, n'avait plus 
désormais de place pour la cendre des maîtres du 
monde. JSlius n'ayant été que César ne fut pas 
mis au rang des dieux : du moins on n'a re- 
trouvé aucune monnaie fîrappée en l'honneur de 
sa consécration; et cependant Spartien nous dit 
qu'Adrien lui fit élever des temples dans quel- 
ques villes, n voulut aussi qu'Antonin, devenu 



César, en disant : U faut que l'empire ait quelque 
chose d'i£lius, Habeat respubUca quodcumque 
de jEliis, Avec Son fils Lucius, ^ius laissait iioe 
fiUe du nom de Fabia. Quant à sa femme, elle 
était fille du consulaire NIgrinus; mais Thisloire 
ne nous dit pas son nom. NoeL des Vergers. 

Bckbel, Doctrina nummorum véterum^ t. Vf. - Le 
Nain de Tillrmont. Hist4>irede$ Bmperemn, L 11. - 
SparUen, apud Seriptom Hittorim jiugusUc. 

JILIU8 88XTDS GATU8, Célèbre juriscon- 
sulte romain, dont Ennius a fait Téloge. ÊUnt 
censeur avec Marius Céthégus, il assigpa «i 
sénat une place distincte de celle du peuple dans 
les spectacles de Tamphithé&tre. Nommé coosul 
en 536 de la fondation de Rome , il se fil it- 
marquer par la rigidité de ses mouirs : il inao- 
geait dans de la vaisselle de terre, et jusqu à la 
fin de sa vie il ne posséda que deux coupes d'ar- 
gent, dont L. Paulus , son beau-père, lui avait 
fait présent comme une récompense de sa valeur 
après la défaite du roi Persée. 
Bnnltts, Frac. 

* iELHOTH, historien, moine de SainUAuguslin 
de Cantorbéry, vivait vers Tan 1105. Il lésida 
pendant vmgt-quatre ans environ en Danemark, 
et écrivit une histoire de Canut, roi de Dane- 
mark, éditée par Arnold Huitfcld, sous ce titre : 
De vita et passione sancli Canuti, régis Da- 
niœ, liber primumedUus;H9b»mf 1602, ÙH)^ 
Cet ouvrage a été réimprimé et augmenté en 1631 
par J. Menrsius. £. D. 

Catalogne inédit de la BU»ltoUiè<|ac oattoMle. 
JKLST (Evrard Van ) , peintre hollandais, né 
à Délit en 1602, mort en 1668. H peignit trec 
succès les sujets inanimés, et partloolièremcol 
des oiseaux morts, des cmrasaes, des casques 
et toutes sortes d*instrmne&ts de guerre. Ses ou- 
vrages sont d'un fini remarquable : les pins pe- 
tits détails y sont rendus avec une grande vérilc. 
Aussi ses tableaux, quoique peu intéressants, 
sont-Os tocyoors chers et fort rares. 
Deacamps, F' U des peintres flamands. 
JKLST (Guillaume Van) , pemtre hollandais, 
né à Deift en 1620, et mort en 1679. 11 était 
neveu et élève du précédent : il voyagea dans sa 
jeunesse en France, en Italie, et se fit rechereber 
par les personnes de la plus haute distniotioo. 
Le grand-duc de Toscane lui donna une dialue 
d'or avec une médaille de même métal, pour lui 
marquer son estime. Comblé de biens, JEist ny 
tourna dans sa patrie, où ses ouvrages furent en 
vogue et achetés fort cher. Il peignait les fleurs 
et les fruits avec beaucoup d'art; sa coolenrcst 
belle et vraie, ses fleurs légères, et ses fruits 
rendus au naturel. 

Houbraken , Sekouburç der NederUandecké Konsi- 
SekUders, etc. - Weyerman. Lffeeiu-.Scf cikryriajKi 
der JVcderlandsehe KonstSchllders, etc. — Deacamps . 
^Us des peintres flamands, etc. 
.BMILIAHUS. Voy, ÉMILIEIf. 
AMIL1U8. Voy, ÉHILE. 

AM1L1U8 (Antoine) , historien, né à Ai^t-la- 



6on successeur, adoptêtLuciusVérus, fils d'iEUus J Chapelle en 1589, et mort en 1660. 11 \oyagca 
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beaucoup dans sa jeunesse : à viogMnq ans il 
remplaça Gérard Yosshis, son maître, dans le rec 
torat do collège de Dordrecht. Trois ou quatre ans 
après, û fat nommé professeur d'histoire à l'u- 
niversité d*Utiecbt Le z^e qu'A montra pour la 
Donvelle philosophie de Bescartes le lia avec ce 
grand homme. On a de lui un Hecueil de hO' 
rangues et de poésies latines; in-lî, 1651. 

AdeliiDg à JScber. Miç, CêlekrUU'Legiecn. 

MSM (HenH), techndogiste hoilandais» né 
en 1743 à.Oldemaidum, dans la Frise ocdden- 
lale, mort à jùnsterdam en 1812. H fit ses étu- 
des à l'institut de Ftaneker et à l'uniTersité de 
Leyde, où il soutint une'thèse sur le phénomène 
de la congâation. n fut chargé de plusieurs mis- 
sions par Mmgouyemement, et en 1795 il devint 
membre du comité des savants français et étran- 
gers réunis pour établir runiformité des poids 
et mesures. JEasb a laissé plusieurs écrits tech- 
Dologiques, parmi lesquels on remarque des 
mémoires sur la roue hydraulique d^Eckhard; 
tut les ailes de moulins à vent de Dyck 
(Amsterdam, 1785, in-8*');mr V emploi du 
vemier; sur les instruments (Gastronomie 
inventés par Van Adam, et sur une méthode 
nouvelle pour mesurer les distances (Ams- 
terdam, 1812, in-S"*). 

Âlgtmeene Ktmt-^n Letttr-Bode, m 1810, II, Mt; 
isii, 1, its-ivr. 

ARÉAS (Alvttac), surnommé le Tacticien, 
\ivait vers la 104' olympiade. Suivant Ca- 
baobon, il est identique ayec JEnéas de Stym- 
phalie en Arcadie, qui , du temps de la bataille 
de Mantinée ( Ters 360 avant Jésus-Christ), ré- 
gnait sur les Arcadiens. Sa vie parait, en effet, 
coindder avec cette époque; car dans son livre 
intitulé TotxTtxov Tf xai noXtopxT)Tixôv {la Tac- 
tique et le siège des villes ), il parle des ma- 
chines de guerre, bélier, catapulte, tortue, etc., 
en usage du tempe d'Aristote, et ne £ut point men- 
tion de ceDes qui fhrent inventées postérieure- 
ment Ce livre est fiuissement attribué à Élien; 
c'eit le fragment d'un grand ouvrage perdu, qui 
avait pour titre : IIcpl tSv orpa'myixûv {nco|iv^ 
lutra {Commentaires sur Vart stratégique), 
divisé en plusieurs livres , dont chacun avait un 
titre partîailier. Le livre qui nous reste est d*im 
gnmdhitérèt pour Tarchéologie grecque : on peut 
y puiser des connaissances précieuses sur le sys- 
tème militahre des anciens. H a été pour la première 
fois publié par Isaac Casaubon dans son édition 
de Polybe; Paris, 1609, in4bl.; on le trouve 
aussi dans le Polybe de Gronovius, Amsterdam, 
1670, in-8**; dans le Polybe d'Ernest!, Ldpzig, 
1763, avec une traduction latine et des notes 
dans les Scriptores de re militari veterum, 
Paris, 1693, in4bl. Enfin J.-C. Orelli en a pu- 
blié à part une excellente édition avec des com- 
mentaires et une traduction latine, Leipzig, 1818, 
10-8**. — n en existe une traduction française 
par J.-J.-5. Beausobre; Paris et Amsterdam, 
J757, m-4\ 



— iEPINUS 



338 



Fibrlcias, BibUcthêca gfwea, t. IV, p. SS^ - Sclioell, 
HUtoirc de la IMérature ifne^WÊ» t* IH- 



JB2CBAS-8TLT1178. Voy. Pus U. 

JUIÉAS de Gaza on Gazsnts, écrivam grec, 
natif de Gaza en Palestine, vivait dans la der^ 
nière moitié du cinquième siècle de notre en. 
Ardent platonicien, fl se convertit au christia- 
nisme, et parie de la persécution des chrétiens 
en 484 de J.-C., par Hermérich, roi des Van- 
dales, n nous reste de lui vingt-cinq Lettres 
insérées dans la collection des EpUres grecques 
d'Aide ICanuce, Venise, 1499, et un opiucule in- 
titulé Théophraste ( Oeo^pooroc ) , qui est un 
dialogue sur l'immortalité de l'Ame et la résur- 
rection du corps, n fut d'abord traduit en latin 
et publié par le camaldule Ambroise, Venise, 
1513, in-V* ; puis édité en grec par J. Wolf, Zu- 
rich, 1560, in-fol., et par E. Barth, Leipzig, 
1653, in-4'*. On le trouve aussi dans Galland, 
Eibliotheca Patrum, t. X, p. 627 et suiv. La 
meilleure édition est celle de M. Boissonade, 
Paris, 1836, m-8«. 

G.-G. Werntdorf. Disputatio de Mnea GauBO; NaniD- 
burfr. 18K, io-4*. — Friedmano et Seebode. MtseeUam. 
eritiea, t. II. p. VT4. 

AnÉBiDàMR (*Alvixi<8i){u>c), philoa<^he pyr- 
rhonien, natif de Gnosse, disdple d'Héraclide du 
Pont, vers l'an 50 avant Jésus-Christ H enseigna 
la philosophie à Alexandrie, d'où le surnom d'il- 
lexandrin. Restaurateur delà secte de Pyrrhon, 
il composa, selon Diogène Laèrce, huit livres de 
la Philosophie sceptique, dont Pboth» nous a 
conservé quelques fragments. 

iEnésidème reprochait à la phflosophie scep- 
tique des acadénàdens de manquer d'universa- 
lité, et par là d'être en oontradictimi avec elle- 
même, n admit et soutint les dix motifs, 8éxa 
Tpoicot iitox^c , attribués à Pyrrhon , pour jus- 
tifier la suspension de tout jugement décisif; 
ces motifs sont tirés : 1^ de la diversité des ani- 
maux ; 2'' de celle des hommes pris individud- 
lement; 3*" de l'orgnnisation physique; 4** des 
circonstances et de l'état variable du sujet ; &^ des 
positions , des distances, des diverses conditioiis 
locales ; 6** des mâanges et associations dans les- 
quels les choses nous apparaissent ; 7® des di- 
verses dimensions et de la conformation diverse 
des choses; 8° des rapports des choses entre 
elles; 9*^ de l'habitude ou de la nouveauté des 
.sensations ; 10^ de l'infioence de l'éducation et de 
la constitution civile et religieuse. Enfin, selon 
iEnésidème, le scepticisme, icvppcÀveioc "yà^oç, 
est une réflexion appliquée aux phénomènes 
sensibles et aux idées; réflexion par laquelle on 
y découvre la plus grande conftision et l'absence 
de toute loi constante. 

Diogène Laeroe , Ub. n. ~ Eutèbe , Pnep. Evang. - 
Pbotlot« iryrfoMM<o».'>TeniieiMiiD, dàm^VBne^elùfié" 
die allemande, 

JWIHUS (François-Ulric-Théodore) , né à 
Rostock le 13 décembre 1724 , mort k Dorpat en 
1802, physicien allemand, dont le véritable nom 
était Hoch {haut, en grec alicvs, d*6ù jSpinu^)^ 
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Il appartenait à une finullle trèft-oonnoe dans 
l'histoire littéraire, et notamment dana la tiiéolo- 
gie protestante, à laquelle elle a fourni plusieurs 
docteurs , depuis Jean iEpinus ou Boch, qaï prit 
part aux afTaîres de Vintérim et aux disputes 
des adiaphoristes (Voy. Farticie suivant). H 
étudia d'abord la médecbe, mais y renonça pour 
ne plus se livrer qu'à Tétude de la ptiysiqoe et 
des mathématiques. Quelques savants traités, 
publiés à Rostock , le firent connaître si avanta- 
geusement. qu*U fut nommé membre deTAcadé- 
mie des sdences de Berlin. En 1757 s'établit , 
comme membre de l'Académie impériale des 
sciences et professeur de physique, à Saint-Péters- 
bourg ^ où il parcourut une carriM« assez distin- 
guée jusqu*à samort.Il y publia, en 1759, son 
Teniamen theùriss electricUatii et magne- 
tismi, ouvrage dont HaOy donna, en 1787, un 
abr^ en français. Indépendamment de ce savant 
traité et d'un grand nombre de mémoires insérés 
dans les Annales des Académies de BerUn et de 
St.-Pélersbourg , i£pinus fit imprimer d'autres 
écrits cnlatin, en français et en allemand ; et l'un de 
ces demiersaété traduit en firançais par M. Raouit, 
sous le litre de RifUsUms sur ht dUtrilmiion 
de la chaleur sur la sur/ace de la terre, 1762, 
In-i*". On doit à iEpinus plusieurs découvertes; 
il est regardé comme le yéritable inventeur du 
omdensateur éleolrique et de l'éleotropbore. On 
lui doit amsi le perfectionnement des microsco- 
pes. (DeeertptUm des nouveaux mieroscopee 
inventés par àf, ^j^intu^-StrPétersbourg, 1786, 
iti-8*'). L'égale connaisffsnfift qu'il avait des mathé- 
matiqnes et de la physique imprima à ses dé- 
monstrations une force qui ûnt singulièrement 
ressortir son esprit d'observation. 

Catherine H honora ce savant d We confiance 
particulièie : ellehû coofiala direction du corps des 
cadets nobles , le chargea d'enseigner la physique 
et les mathématiques à son fils Paul Pétrovitch, 
cl le nomma inspeeteur général des écoles nor- 
males, doAt elle s'occupait à doter l'empire. Tou- 
tefois, ie plan qa'JSpInus proposa et qui fut im- 
primé par ordre de l'impératrice n'obtint pas 
l'approbation du public éclairé, et ne tarda pas 
à être abandonné. Oe plan se trouve dans le 
11* vol. àbêStaatêaHMei^en de Schlœzer, pages 
260-270. [Sne. des g. du m., avec addit] 

MêmùkrudêrAcmdémU 4» Bm-lin, 1716. In-it. - Philo- 
êophieta TronMoet, iTîl. -Bxpotition raùorméê dé ta 
théorie de réletirMti, etc., par Ha&t { Parla, tTT. - 
RAbtaon'a MechmUeal ^Mtoeopkv, toI. IV. 

«APixvs (/eon), théologien protestant, 
ooopérateur de Luther, né à Brandebourg en 
1499, mort à Hambourg le 13 mai 1553. Il étu- 
dia la théologie à Wittenberg sous Luther, Ait 
chaaeé de son pays à cause de stui zèle pour la 
réformation, et se réAigia à Hambourg, où il 
devint, en 1529, pasteur del'égUse de Saint- 
Pierre, n fit près de Henri VBI , roi d'Angle- 
terre, quel(iues tentatives en foteur du protes- 
tantisme, et fbt an nombre des théologiens qui 
signèrent, en 1537, les articles de Sdmialkalde, 
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rédigés par Luther. JGpinos sa flt remarquer 
par son opposition à Vintérim qu'avait donné 
CÂttries-QÛlnt en attendant la oonTocation d'os 
nouveau oondle. On a de lui plusieurs ouvrsgei 
théologiens, d'une violence réprébensible, contre 
l'ÉgUse catholique ; les principaux ont pour titre : 
Pinaddion de Bamame BeeUsix impostfoit 
et papistids sutelis advenus impudentem 
Bamburgemium Canionicarum Âutonmniam; 
Hambonin, 16dê, iB-8» ; — Pro^osMioiitr om- 
trafanoiicas et eoeniagas opinêmes im^Hi* 
titiorumdogtnatumdewUssa;nÊÊohour^^i^^ 
in^} — Bekenntnism mnd Verkkaringhe up 
dot mterkn} Lnbeck» 1647, f»-4». 

K. wiftta, «MiMirvlasaer Bkeeum^et, p. tu. - 
JScber, Mlgm, CeUArtên-Legiem, SuppléoB. d'Ade- 
luog. 

AËnius, hérésiarque du quatrième siècle, seo- 
taleur d'Arius. n lyouta à la doctrine de son 
maître que Tévèque n*éfalt pas supérieur an 
prêtre, et que la célébration de la pAqiie, tes 
fêtes, les jeûnes, etc., étaient des superstitScns 
judidques. Il condamna aussi les prières pour tes 
morts. Aërius était moine. L'élévation de fion and 
Eustache sur le siège de Constantinople excita 
sa jalousie, et fut , dit-on , la première origine de 
son opinion de réalité des prêtres et des évè- 
ques. Ses disciples, bannis des éf^^iÈe», s'as- 
semblaient dans les bois, dans les CaTemes, ex- 
posés à toutes les mtempéries de l'air. Aériia 
était contemporain de samt Épipliane, et sa aecte 
subsistait encore du temps de saint Augustin. 11 
appelait antiquaires les fidèles qui pratiquaient 
scrupuleusement les cérémonies andeones àe 
l'ÉgUse. 

BpIphaMS . de Hmr.^ c. 7B. - S. AngoitlD , de Bmr.y 
cnp. tS. - Onuplire, M ehtfm^ an. tiS. -^ PtUlaatrtat. A 
jbfrei.. LXXIf. 

AftflCBOT (duc n'), d*ttne famille du Bn- 
bant , partisan télé du ptrU cafliolUiQe, et fort 
attaché à Philippe H, qui le oomUa de âveor 
et le chargea de plusieurs misiiont fmporfaaies. 
n mourut vers la fin du seltiàme siècle. 

Dcww, Hitteiré fenénOe dé la Mlfifw. 

AâTSfeU (Pierre), surnommé PiètrthLongo 
k cause de sa grande taille, peintre hollandais, 
né à Amsterdam en 1519, mort en 1573. Dès 
l'Âge de dix-huit ans il se rendit célèbre par sa 
manière hardie dépeindre, qui n'appartient qu^ 
lui seul. H s'entendait à merveme à la perspec- 
tive, à la draperie, et à r^ustement des Sgûes. 
Ses premiers ouvrage r cpi és cnt èfent des cuisines 
arec leurs ustensiles, qu'A rendait ataenne vérilé 
capable de fiUre Illusion, n n'excella pas moins 
à peindre l'histoire. Le taUeatt repréentant la 
Mort de la sainte Vierge, qu'il peignit pour b 
ville d'Amsterdam, etcehii quil flt aussi pour le 
grand autel de l'église neuve de la même ville, 
étaient des morceaux inestimables. Malheurense- 
mentce demiertableau, ainsi que plusieurs autres 
que ce peintre avait MU, flirent détruits dans ks 
troubles des guerres ciiiles. 

Itannander, Het Uven der Hederlwêêùke SeàU- 
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éên,tU.-^DmÈm9êtêënêt4êpêMrêt^mMadHàU. 
- Heioekeo» DéetUmnatre de» ariittêh tic. 

jiscHiirfe Voy. Eschikb. 

«ASOiRiOH ik\n»^vy^)> ^oéàtàa de Per- 
game, probaUcment du aecood siècle de notre 
ère. Gàljea le range parmi les empiriques , et 
cite de lui un remède contre la rage, dont le 
principal ingràlient était la poudre de crabes 
pris à une certaine époque de 1* lune, et râtis Ti- 
rants. — n ne fiint pas confondre cet .fachrion 
arec TécnYain agronomique dont parle Pline 
(Eist. nat., hb. Vltl}. 

GaUeo. De iim^Ueivm nudicament. Muttatihus, 
Bb. n, cap. i», tom. Zl. p. 8M. êdtL Ktthtt. 
fSCBTLE. Voy. £sCBtl£. 
ASetTlAVfe. V09' CftCUtAPË 
ASOPK. Vop. Z8ÙW. 

*MMPV% (Clodius), célèbre iMtcttr, thratt 
VÊTS Pan 670 de Rome; Û était eontempotain de 
Rûscius. n eic^ait daiis les rôles comiqttes. Ci- 
céron, pour aepetfectionner dansVadion oratoire, 
ne dédai^ pfts de prendre deft leçons d'iS^O- 
pus et de Rûselus. .ffisopas étala un grand lute, 
et técift ^têAdldétnefit. On raconte que dan» tm 
repas il fit flertit un plM d'oi4e«dt rare», dont 
diacon airatt cotté prèê de cinquante talents. 
Les fils de eet acteur A*étaient pas moins prodi- 
gués : Os élisaient, dtt-on, dissoudre des peries. 
et les sertaiettt à boire àleurs contires. Maigre 
ces dépenses énormes, on prétend qu*il a laissé 
apr^ samoH pltts de cent sdiiante mille talents, 
n sldentiflait tefiemeut arec son personnage, 
qnH tombait dans ime sotte d^eitase diaqne fois 
qu'A Jouait 

acéron . Kput. adfmitiam, ilb. v\l i. - Ejutd.. Oë 
«IttfiAatlOiM, I . r. - VateMot Maftldliu, TItl, !•. - 
QoiDUUeB. nuiitmtMiei nrmi.* II. S, III. - Mâorobi, 
SaturnaL, II, 11. - PUne, Uitt, natur., X, il ; XXXV, it. 

JBTHftRivs (AldtptoO, architecte, vivait au 
eommeocement du sixième siède, sous le règne 
d'Anastase l*', empereur d'Orient. Son mérite lui 
pitHwa rentrée du conseil de ce prince, et il y 
occupa même une des premières fdaces. Il cons- 
truisit dans le grand palais de Ck)n8tantinople un 
édifice nomnié Caldûs; et Ton croit que ce fut 
lui aussi qui bâtit la forte muraille faite de son 
temps, depuis la mer jusqu'à Sélimbrie, pour em- 
pêcher les incorsions des Bulgaires et des Scythes. 

Cidrénu, Uist. — Ponpralos Uetua. - Véttbko. riê 
ia anhiUetei, 

ATHictTs. Vùfj* K-rmcus. 

ATios (*AâT(û>v ), peintre grec. Cicéron et Lu- 
cien en font réloge lorsqulls parlent d'ApeUe, de 
Protogène et de Kicomaque, ce qui afeft présumer 
à quelques-uns qu'il était leur contemporain. On 
Toyait encore en Italie, au temps de Lucien, un 
tableau allégorique d'iEtion, où ce peintre avait re- 
présenté les Noces ff Alexandre et de Roxane. 
Ce tableau ftit exposé aux jeux Olympiques ; et 
donna une si hante idée de l'artiste à Proxéni- 
dès , jnge des jeux pour cette année , quTl lui 
donna sa fille en mariage. 

Lnrteo, Dt mercede eùnduet, *• $ hMg., î. - Hérodote 
elKUcb. 
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▲BTios, gÉiéril ranain et patries, mk m 
Uaatàà vers la fin du quatrième siècle de i.-G., 
mort en 464. itraneer à Rome par sa naissanoe, 
et retenu pendant quelques années, comme 
otage, ciies les Ooths et les Huns, AAtios trotiTa 
le moyen d'exercer une certaine infloenoe sur 
les barbares, dont la sort de l'empire romain 
d'OoeidlDt dépsDdatt depuis le règne i'HoDorios. 
In 414, y éa sanena jusqu'à soixante mille en 
Italie, pour ioitlBoir les prétenlioBS de Jean 
eontre lee deÉceiidaftts de Xhéodoie; et dans la 
aniU il les «nploya po«r combattre Bonifaoe, 
qui par jatattlle «fait Uvré sa province d'Afrique 
aux Vandales. Prasqna toutes les resaoureesdo 
l'empifa se tronvtlcttt dans les m^ins d'Aitius, 
tant aous Ui régente de PtaoUie, mère de l'em- 
pereur, que «ma Yatantinlén QL H n'y avaH 
qn'AMis qui pM sauver Rome, iu moins mo* 
mentnémunt, de la ruine ooinplèta dont cOe 
était InirtaamiUnit menaeée; avee lui Tém- 
pite d'Oeddoat, dont U Ait to dénfcr icwliea, 
périt irrévocablement. AMus repoussa par de 
brillantes vMirfras les invasions des BoUigui- 
«DODS, deé France et des Yisigoths; et quand 
las Huns marabèrent verl la Gaule, Il se aervtt 
de oas mémaa peuples pour opposer une bar- 
rière à saa nefuvei&x ennemis. H se eonvrit de 
gMre à la bataille liwéo par lui à Attfla dans 
les champs Gttalauniens (à GhâtaSHur-Mame) 
en 451 , à là tttte d'une année de bariiaraa sou* 
tenue seulement d'un petit nombre de Romains-; 
mais il négligea de tirer de œtte victoire tout la 
parti qu'elle lui pouvait offrir. Cependant la ré^ 
putatien et l'aaosndant toujours croissant de 
l'illustre gteéral éveillèrent la jalousie de l'em- 
pereuri excité d'aiUaars eontre lui par ses nom-^ 
breux ennemis ; et torique Aétius se présenta 
devant Valentinieft pour lui rappeler sa promeaae 
de hd donntf sa fille en mariage, rbuûgne cm-* 
pereur, retrouvant une énergie que la déhanche 
lui avait fiait perdre , perça de son épée le hé- 
ros qui avait aauvé l'empire. Les courtisans 
l'achevèrent, et massacrèrent ensuite beaucoup 
de ses amis el partisans. [Snc, des g, du m.] 

Orégolra de Tonts» H . S. -* Catslodore. - Proiper, i» 
Chron. - ItMopai - i«r«*naèfc - riul Wifre. - Al- 
nolfl. 

Airtus CkétiiK) » médecin grec, d'Amide en 
Mésopotamie, vivait probablement à lafln.dn 
cinquième et au oommenoement du sixième siède 
de J.-G., car il cite saint Cyrille, qui mourut 
vers le miliett du cinquième siècle, et 11 est lui- 
même cité par Alexandre de Tralles, qui vivait 
vers 550. On sait peu de chose de sa vie. Il était 
chrétien ; U étudia à la câèbre école d'Alexan- 
drie, et s'établit à Constantinople , où U devint 
médecin de la cour avec le titre honorifique de 
cornes obsequii , équivalent à celui de colonel 
des gaides. On a de lui une compilation savante, 
semée de qudques observations propres à l'an* 
teur, et remarquable surtout parce qu'elle ren- 
ferme beaucoup de fragments d'écrivains grecf 
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maiomdlm perdus. Cet oaTrage, dont Galien , 
Dioscoride et Oribase ont fait les principaux 
frais, a pour titre : 'larpixà èxxaCdtxa (seize livres 
demëdecine), et est divisé en quatre tetrabiblia. 
Les trots premiers livres traitent de la matière 
médicale et de la phannacologie; le 4', de 
rhygiène, de la diététique, de réducation des 
entants , etc.; le 5*, de la doctrine et du traite- 
ment dtt fièyres ; le 6*, des maladies de la tète 
et du cerrean; le 7*, des maladies des yeux; 
le 8", des aifections de la une, du larynx, des 
ponmons , etc. ; le 9*, des maladies de Testomac 
et du tnbe di^tif ; le 10", des affections de la 
rate et du foie; le 11% des maladies des voies 
urinaires et des organes génitaux ; le 12*, de la 
sciatique , de la goutte et du rhumatisme ; le 
13*, de la morsure des animaux venimeux et des 
affections de la peau; le 14*, des plaies , des ul- 
oères, des abcès, des hémorroïdes, etc.; le 
15*, de la préparation de diverses espèces 
d'empUitres ; le 16*, de la grossesse, des mala- 
dies des femmes , etc. 

Aëtius a beaucoup copié Galien. Cependant 
son ouvrage est précieux en ce qu'A renferme 
plusieurs passages de livres perdus, et qu*fl peut 
servir à corriger le -texte d'Oribaae et de Ga- 
lien. Le livre qui traite des fièvres est un des 
traités les plus complets. Aëtius a le premier 
décrit exactement le ver de Guinée (dror 
cunctUus vena Medinensis. ) H traite l'ané- 
vrisme de Tarière brachiale au pli du coude par 
une méthode qui rappelle tout à fait celle de 
J. Hnnter et Abemethy. H indique aussi , dans 
les maladies des yeux, i^usieurs procédés opé- 
ratoires qui ont tous Vassentiment des chirur- 
giens modernes. Dans la litfaotomie, il conseille 
de renfermer le bistouri dans un tuyau, pour évi- 
ter la lésion des parties génitales. Dans sa ma- 
tière médicale, exposée très-méthodiquemoit, il 
donne plusieurs préparations pharmaceutiques 
qui ont été longtemps en vogue. On y trouve 
aussi un grand nombre de cosmétiques pour la 
pousse et la teinture des cheveux. Quelques ap- 
plications de remèdes devaient être accompa- 
gnées de certaines invocations, dans Tesprit du 
temps. Ainsi , il fallait répéter plusieurs fois à 
voix basse : <( Que le Dieu d'Abraham, le Dieu 
d'Isaac , le Dieu de Jacob accorde une efikadté 
à tel médicament! » — Dans les cas d'asphyxie 
par rmtrodoction d*mi corps étranger <huis le 
gosier, il fallait toucher le cou du malade, et 
dire : « De même que Jésus-Christ a ressuscité 
Lazare et fait sortir Jonas d'une baleine, sors 
d^même, toi, os, esquille, etc. » 

Selon Boerhaave, Touvrage d'Aétius doit être 
pour le médecin ce que les Pandectes de Justi- 
nieu sont pour le jurisconsulte. Cet ouvrage 
entier avec le texte grec n'a pas encore été pu- 
blié; il n'en a paru que la première moitié, 
sous le titre : Aétii Amideni lilMrorum medi- 
eincUium tomus primus, primi seilicei libri 
octo nunc primum in Ittcem editi grsoce; Ve- 



nise ( Aide], 1534, hi-fol. Comarius a donné uoe 
traduction latine de tout l'ouvrage, BAle, 1542, 
in-fol.; souvent réhnprimée, BAle, 1549, v^*\ 
Venise, 1543, 1544 , m-8^ C. Weigel et F.-R. 
Dietz avaient entrepris une édition complète di 
texte grec d'Aétios; mais cette entreprise, à 
peine ébanchée, ne parait devoir être termi- 
née que par un de nos plus savants médecios, 
M. le docteur Daremberg, qui nous a déjà 
donné Oribase. Quelques chapitres du 9* lim 
ont été publiés en grec et en latin par J.-E. 
Hebenstreit , sous le titre : TenUanen phiiolo- 
gicum medieum super Aetii Amkdtni Sg- 
nopsi Medicorum vêterum, ^.; Leipzig, 
1767, in-4* ; et, dans la même année : ilé^ii Ami- 
deni 'AvcxdéTiav Spécimen aUerum. Un autre 
chapitre du même livre a été édité en grec et a 
latin par J. Magnus à Tengstrôm, sous le titre : 
Commentationum in Aetii Amideni medici 
'Avéxdota Spécimen primum; Aboas, 1817, 
in-4*. Enfin, un autre extrait du 9* livre a été 
'inséré par Mustoxydes et Scliinas dans leur 
ZuXXoY^ 'EXXïivtxûv 'AvexaÔTCDv; Venise, 1816, 
in-S**. Longtemps avant ces travaux, J. Coma- 
rius avait donné en latin six livres des Tetra- 
biblia (du 8* an 13* inclusivement ) ; Aèlii An- 
tiocheni ( se. Amideni ) medici de oognosm- 
dis et curandis morbis Sermones sexjampri- 
mum in lueem, Basfleae, 1513, in-fol. ; et J.B. 
Montanus avait traduit en latin les dix antres 
livres; Bâle, 1535, 2 vol. m-4^ Enfin, a^ant 
la traduction latine complète de Comarius, 
avait paru l'édit. des Junte, à Venise, 1534, in^"; 
et avant les entreprises partielles d'Hebenstreit 
et d'autres, J.-C. Hom avait publié en grec 
et en latin le 24* chapitre du 9* livre , Leip- 
zig, 1654 , hi-4<' ; et Petau avait inséré dans sua 
Utanologion le chapitre ( Tetrab. I, senn. 3, 
c. 164 ) De significationibus stellamm, A tout 
cela il faut joindre : G. Oroscius (Horozco), 
Annotationes in interprètes Aétii, Basiles, 
1540, m-4*, et C. Weigel, Aètianarum exer- 
citationum Spécimen; Leipzig, 1791, in>4*. Oo 
trouve des manuscrits d'AÂius dans les tMo- 
thèques de Paris, de Vienne, du Vatican et de Flo- 
rence. Haenel indique aussi deux manuscrits com- 
plets dans la bibUotfaèqoe de Middlebil! en An- 
gleterre , et dans la bibUotfaèqoe de l'Escurial. 
n ne faut pas confondre ce médecin avec A^ 
tius Siculus, auqud est, dit-on, empnutéle 
livre De atra biU attribué à Galien , ni arec 
Aétius Cletus, de Segni, auteur du Dodecofo- 
non chalcanthinum, Rome, 1620, 104°, et 
d'un traité De morbo strangul€Uorio;^Qmç, 
1636, in-8°. F. H. 

Fretod's HM. qf Phmic, — Sprenirel , HÎOoire de to 
médecine, II. MO.- Fabrldns, BibUotheca çraeca, Vlli. 
US; XIII, 40. éd. Har - W«lgel. Aitian. Exercit. Spec. 
— Cagnatus, yar. Obs., IV, 18. — Ctioalant, HanMuck 
der Bûekerkunde fur die Aeltert Medicin. - M. Dareia- 
berg, Plan d^ une publication des œuvres d^Oribase. 

AËTirs L'ATBÉE, hérésiarque du quatrième 
siècle, mort à Constantinople en 366, était le 
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fils d'un soldat» et fiit hti-nième eoltiTateiir, 
ehandromiier et oriévre, avant d'exaxser la 
profession de médeem et de se firrer à la dia- 
lectiqae. H Técnt d'abord à Antioche, sa ville na- 
tale, pois à Aleundrie» et, sonaremperenr Julien, 
à la cour de Constantiiio|)le. H adopte les croyan- 
ces des ariens, et enseigiait qne les actions des 
hommes, loin d'£tre libres, étaient dirigées par la 
fatalité ; il soutint en conséquence qne la foi seule 
poorait sauver, et que les œuvres étaient indiffé- 
lentes. Reçu diacre, et sacré même évèque arien, 
il ftitfaientét obligé de résigner cette dignité. Ses 
doctrines occupèrent plusieurs conciles, et fl Ait 
four à tour condamné et réhabilité. Son princi- 
pal ouvrage, Trecenta capita defidt, ftat réAité 
en partie par saint Épipliane. Les Aëtieru, ses 
disdples, fonnèrait pendant quelque temps une 
secte particulière. [Enc, des g. du m.] 

s. Athanate, de S^n, - 5. épIplMoe , Bsêt^ 76. - Plil- 
losUirg. Ut. III et aeq. — Socnte, Ht. II et III. — Sozo- 
■«ne, Ht. III et IV. - Théodoret, liv. Il et III. - Baro- 
nfan, ^. C. tw et teq. — HeniMn, f^U$ de S. Mlumam 
etdeS, BoiOt. 

* ABTTBHKHOTBB ( Joseph-Atitoine ) , his- 
torien allemand, mort à Munich en 1775, con- 
seiDer d'État et archiviste de rélecteur de Ba- 
vière. On a de lui une Histoire des ducs de £a- 
Tière depuis Othon le Grand de Witteisbach , 
publiée suus ce titre : Kwzgrfasste Gesehichte 
der Herzoge von Bayem; Regensbuig, 1767, 
in-8». E. D. 

CaUlosiie Inédit de ta BIbUothèqae ntUonale. 

AFEE ( Domitius ) , que Quintilien nomme le 
plus grand orateur qu'A ait connu , et dont il 
nous a conservé, ainsi que d'antres auteurs an- 
ciens, quelques saillies, était né à Nemausus 
(Ntmes), et remplissait. Tan 26 après J.-C, 
les fondions de préteur, fl se rendit agréable à 
Tibère par Taocusation qu'il porta contre Clau- 
dia Pnlchra, parente d'Agrippine, et ensuite 
contre son fils. H fit sa cour à Caligula en ne 
répliquant pas au discours dans lequel ce mons- 
tre, fils d'Agrippine, exhala son courroux contre 
le ihéteur. Rampant et artificieux, également 
prêt à excuser le pouvoir et à le servir par de 
fausses accusations , Domitius Afer mérita d'être 
ilétri aux yeux de la postérité par les jugements 
sévères que Tacite, dans sa vertueuse indigna- 
tion , porta contre lui. Son ouvrage De tesH^^ 
et ses discours, câèbres de son temps, ne sont 
pas parvenus jusqu'à nous; Quintilien en cite 
quelques fragments. Les traités de rhétorique an- 
ciens sont pleins de son âog». [Enc. des g, du m.] 

Qatetllten, InsUtmt, ont., V. 7« T ; VI , S. «1} X, I, », 
i«, etc., etc. - Tedte , Annai., IV, Bl . M ; XIV, 19. - 
Mon CaMint, Ub. XIX et XX. - nin., Epist., VIII . IS. 

*AFB9A (Pietro)^ mrnommé Pietro délia 
Sasilicata, peintre napolitain, vivait vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle. Son chef-d'œuvre est 
y Assomption qui décore le mattr&autd de l'é- 
glise d^ Frad Conveniuali di Marsico Nuovo, 
à Naples. 

DoDlald, rue éf PiUori napolUani, 



AFFAiTATi (Antoine-Morie), tapodù, né 
en 1660, mort le 26 avril 1721. H vivait à Milan, 
où il était charigé d'assister les condamnés à 
mort. On a de lui : 1** Fiori Istorici, owero com- 
pendio d'eruditUmi virtuose , e fatti iUustri 
d'uomini grandi, antiehi e modemi, sagri e 
pro/ani, e loro detti memùrabili ; Milano, 1711, 
in-fol. (une seconde édition plus complète a été 
publiée en 1732, 3 vol. in-4**); — 2"* Memoriale 
catechisto, esposto aile religiose claustrali di 
qualunque ordine ; ibid., 1716, in-4'' ; — 3** // 
Patriarea JSovid ico, spiegato nella vila e son- 
tUà eminente di S. Giuseppe, sposo di Maria 
sempre Vergine; Mflano, 1716, in-8** ; — 4* II, 
Caritalivo assistente in pratica; metodo per 
co^fortare ed ajtUare i condannati a morte 
adunfelicepassaggio, etc.; Blilano, 1719, in-8^ 

E. D. 

Catalogue loédlt de U Bibliothèque Dattonale. 
APFAiTATi {Fortunio), physicien italien, 
né à Crémone vers la fin du quinzième siècle, 
mort en 1550. H s'attira la bienveillance du pape 
Paul m, auqud il avait dédié son ouvrage : Phy- 
sicx et astronomicsB eonsideraiiones ; Venise, 
1549, in-S". Après la mort de son protecteur, 
il se retira en Angleterre, et se noya dans la 
Tamise. 

MaixnchelU, Seritiori d'ItaUa. — Adelung. Supplé- 
ment à JOcber, jillgm, Gelekrten-'Lexicon. 

* AFFAR09I (Comi/Ze), bénédictin, né en 1660 
à Reggio en Lombardie, mort en 1763. n s'oc- 
cupa principalementdel'histoirede sa ville natale. 
On a de lui : Memorie istoriche del monastero 
di S. Prospero di Reggio; 2 vol., Modène, 1733 
et 1737, in-8<>; et Notizie istoriche délia cittàdi 
Reggio, in Lombardia ; P^i^e, 1755, ùi-8<*. 

Lombardi. Storia delta tetteratura Ualkma del 
secolo Xflïl. 

* AFPKLB!f (Jean d' ), publiciste de la fin du 
seizième siècle. On a de lui un petit traité publié 
sous ce titre : Vir politicus; Hanovi», 1599, 
in- 12, reproduit dans un recueil d'observations 
politiques rassemblées par Laz. Zetzner à Stras- 
bourg en 1610. £. D. 

Catalogue médit de la Bibliothèque nationale. 

APFBLHAN {Jean), théologien, né à Soest 
en Westphalie l'an 1588, professa pendant vingt 
et un ans la théologie à Rostock, où il mourut le 
28 février 1624. Ses principaux ouvrages sont : — 
i<* Syntagma de articulis fidei inter ponUfi- 
dos et calvinianos controversis ; — 2" De om- 
nipotentia Christi secundum naturam hu- 
manam; — y* De/erendis hœreticis, non au- 
ferendis, etc. La modération des principes et 
l'indulgence philosophique d'Affelman doivent le 
faire distinguer de la foule des théologiens de 
son temps. 

AFFIGBABD ( Thomos l' ), littérateur fran- 
çais, né à Pont-Floh, diocèse de Saint-Pol-de- 
Léon, le 22 juillet 1698, mort à Paris le 20 aoAt 
1753. n écrivit des pièces pour plusieurs théâ- 
tres de Paris. Celles qui ont été représentées ont 
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été iwiMtnin MM Ift liira de Théâire de PJf- 
fi€k»d, iUXm-Xlj et 17e8, iii-12. On a aiiau 
de lui «pMlqoes roniM : 1* te Semgê dt 
Cl^damis, 1739, ia-1); -*- 2* Voffa§e intêr* 
rompu, 1737, ÎD^it ; •«- 3» €tig^riee$ romamêi- 
gués, 1745, in-ll. On troore U liste oompiàtt 
de ses <m?rageg, aajoofd'hiil oubliés, dans le 
tomelll da IHciUmnairé du tkédiret de Paris, 
et dans le tome I de la France lUtéraire, àt- 
lichaid ne parait pu avoir en les soffragas deaes 
contemporains, à en Juger par eette épigramme i 

Oaérard, AtmaUs éramaSkims, ro|. I, p. 111» — 
France littéraire, voL II, p. M. 

* AfFiLLABD (MicM h' \ musîden français, 
mort à VerBalllea en avril 1708. U était masicien 
ordinaire de la mt^i^ue d« roi ; on a de lui on 
livre qui eut beaucoup de succès : Principes 
trèsr/aciles pour bien apprendre la musique, 
cinqiÊiième édit. ; Paris , 1707, in-8<>. £. D. 

CAUlogae loédU de U BlbUotbèqœ nationale. 

AFFLiTTO (Jfo^^so 00 ifo^^Aiei^n'), juriseo»- 
suite italien, néàNaples vers 1448, mort en 1524. 
n s*a|i|kliqua dès sa jeunesse à Tétude des lois, et 
devint successivement profiesseur de droit civil h 
Tuniversité deNaples, et président de la chambre 
royale. H publia un grand nombre d'ouvrages de 
jurisprudence, paimi lesquels on remarque : de 
Vsurpaiione iegum Principis; BAle, U50; — 
Singularis lectura de omnikus sacris cons- 
iitutUmibus regnorutn utriusque Sieilijs ; 
Milan, 1523; — Conmentaria super tribus H- 
bris /eudarum;yepim, 1&34, in-fol, réim- 
primé à Lyon m 1648 et 15«0 , et h Francfort 
en 1598 et 1629. 

Loreoao OtpsUoUDl • JftmwM^ istoriche. — Mazzu- 
clielli, Serittori d'italia. - Giildo PanziroU, Ih clarU 
ieffum inUrpretUnu, 

«AFFLITTO {Thonuu ), jurisconsulte napo- 
litain, né à Santa-Agata en 1570, mort en 1645. 
n entra dans l'ordre des Théatins à Florence, et 
enseigna pendant quelque temps la philosophie à 
Rome. On a de lui un ouvrage posthume, intitulé 
Vejustitia et Jure^commentarium ; VaLfUes , 
1659, in-S**. 

MaszuchelH, Serittori drftalia. 

AFFLITTO (/ean-Jfarie), dominicahi, né 
vers la fin du seizième siècle, mort à Naples en 
1673. n se livra à Tétude des mathématiques, et 
particulièrement à Tart des fortifications, n fut 
appelé en Espagne par don Juan d'Autriche, et 
y publia un Traité des fortifications , 2 vol. 
in-4*', en outre de quelques écrits théologiqnes 
et philosophiques. 

Bibliotheea ordinit Pngdieatorum. 

AFFLITTO {Gaêtan'André n'), avocatgénéral 
à Naples, a publié des controverses et des dé- 
cisions de droit; Naples, 1655. 

Gesner, in Bfbliothee. 

AFFLITTO (le P. Eustache n'), doinbiicain, 
né vers le commencement dn dii-hoitième siède, 
mort en 1790 à Naples. En 1782, il pabUa le 
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comnenoement d'uft graa<l oovmts sur rhis- 
toire littéraire de Tltalle méridionale, aous le 
titre : Hiemùriê degli serittori del regno di 
JNapoli, 1 vol. in*4'' (oontenant U lettro A); 
le dsOTièw vnluBse parut en 179S9 et Tentca- 
pfiee n'a paa an de suite. 

TtraUt, Wif^mflm «i^tf fieHaai ifiifrj 4rl fftft» 
JTf-///. 

AFFO ( /reliée ), littérateur italien, né à Bas- 
setto en 1742, mort vers 1805. U fut wùwaé 
professeur de philosophie à Guastalla, et ensuîle 
directeur de ia bihliothèipie de Paime. On a de 
bii : 1» jffistoria di Guastalla; Guastalla, 4 vol. 
itt-4% qui oommeooean règpie de Cbariemagoe; 
^ 2^" Hiâtoria dé Parma; Pâme, 4 vol. in^". 

Peuasa, Mm^ri^ 4^ toriUori ê UtttraU Parmi- 
0toai M padre Irwêo 4f/o, contimiatê da Jnçelo 
Pêtzana, vol. VI. 

* APFBB ( Denis- Auguste ) (1), ardievAque de 
Paris, naquit à Aaint-Rome de Tarn le 27 s^ 
tembre 1793, de Jean-Louis Affre, magistrat, et 
de Marie-Christine Boyer, seeur de Denis Boyer, 
directeur du séminaire de Saint-Solpice, et 
mourut martyr de son dévouement le 27 juia 
1848. Samère, femme chrétienne et à^aue graade 
piété, s'attacha à inspirer à son jeone fils la 
crainte de Dieu et l*horreur du mensonge. Ses 
leçons portèrent leurs fruits ; car c'est par là sur- 
tout que M. Affre s*eet distingué pendant sa rie. 
Ayant exprimé dès l'âge de quatorze ans le désir 
d'embrasser Fétat ecclésiastique , il fut coadoit 
par son oncle au séminaire de Saint>Sulpice, ou 
il ne tarda pas à se faire remarquer par ees ta- 
lents et par son goût partieulier poor ke études 
d'érudition. Ce frit donc aveo de brillants suecès 
qu'A fit ses cours théologiqnes. Comme il les 
avait terminés avant d'avoir atteint rage prescrit 
pour le sacerdoee, il frit envoyé an séminaire de 
Nantes en qualité de professeur de philosophie, 
n se livra avec d'autant plus d*an]eur à eet ea- 
seignonent, que la philosophie avait beaucoup 
d'attraits pour lui. Ordonné prêtre le 16 mai 
1618, il s'attacha à la eengrégalion de Salat-Snl- 
pice, où il fut chargé de rense^nement dn dogme. 
Mais un travail excessif ayant altévé sa santé, il 
flit obligé d'interrompre son cours et de s'éloigaer 
de Sainl-Sulpîce. Revenu à Paris an mois d'oc- 
tobre 1820, mais trop faible pour se livrer à ua 
travail constant, fl entra somme aomdaier à 
lliosploe des Bnfknts-Tronvés. Cependant il 
sentit bientét que cet emploi ne suffisait pas à 
l'activité de son caractère ; aussi espéra*t-il trou- 
ver un nouvel aliment pour son esprit en foa- 
dant, de concert avec M. de Laurentio et qod- 
ques autres amis, un journal sous le titre de la 
France chrétienne. Le diocèse de Luçon, sup- 
primé par le concordat de 1601, avant, en 1821, 
repris son ancien titre , M. de Soyer, qui venait 
d'en être nommé év6que,etquiavdtconnurabbé 



(t) L*«alcar de eti artlrto , «n éti 
énditi et lei plus édairéi de Dotr« 
prèi ue vingt ana dans la plu gniMle 
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AiHkntMMtk^fmAqs^m U pranaiit pour 
son gnod iktUm il ne cannât faire ua memeiir 
cbûû. 11 a'agiMait en effet noA-eeulement de 
rém^uàm entièremenl tout m dioeèie» loaie 
encore de lutter contre rerreor d*iu certain 
msabre de piétree qui persietaieut dane le Ai* 
nMte iplûiiiie de e» <itte Ton i^tpelait U FetiU 
Égliu. Or pour npejfMreiUe tâfibe il ne lUlait 
pai moine que rinfliuction piofeodo et riiatnle 
dialeetique qui dietininaient d^à le jeune ecdé- 
«aaliqae. Cependant Tévéque, tout en rendant 
JQitice aux talents et an sèle de aon grand ^ 
caiie, ne 0»6tait paa entièrement «a maniàr^de 
Toir inr quelques points. Cette difTérenoe de 
vm fit nattre entre le préUt et «on coopératenr 
datfroiwementsqiii portèrent ce dernier à pren- 
dre one part bien moins active à radnûnietration. 
On ne Ait donc pae étonné quand on sut en 
1823 que, de Lu^n, M. AlTre passait à Amiens, 
auprès de M. de Chabonfi,TieiIlaTd vénérable, qui, 
afiaiblî par les infirmités autant que par les an* 
née», avait besoin d'un grand vicaire auquel fl 
pet s*en remettre entièrement du soin de sa 
charge peetorale , d'autant plus que le malheur 
des temps evait introduit, dans ce beau diocèse, 
des abus fonestee, dont la réforme exig^t an- 
taet de forces et d'énergie que de savoir et de 
Ulents, Lee succès les plus heureux couron* 
nèieet ke efforts du nouvel adminisMeur; et 
Ton voit enoore auiourd'bui, dans lediooèsed'A* 
mianB, )ee treoes vives et profondes de tout le 
Im qu'il y e opéré. Mais il est un ao|e de son 
adn^jpûtratioo ^ a f^t trop de bruit pour ^tre 
psssé ici sous silence ; nous voulons parl« de 
is baru^na qq'U fit m 1131 à Louis-Philippe, 
iors de son pamme à Amiens. Quelque opinion 
qu'on s'en terme au point de vue de la politique, 
OQ ne seuiaût contester ni la sincérité de ses 
paroles» puisqu'il re^rdait ce prinœ comme roi 
illégitime, si le courage et la fermeté qu'il loi 
a faQu poQT les pranoneer; car il savait à quoi 
il s'opposait en les prononçant. Cepradant cei^ 
laines contrariétés le déterminèrent en 1834 à 
échanger ses fionctiona administratives contre 
Qo canonicat qu'il regardait comme une douce 
retraite, mais dont il ne jouit pas longtemps, 
puisque dans la même année il fut attaché à 
rÉglke de Paris oomme chnioine titulaire et 
cooQme vicaire général honoraire. £n 1836, 
M. de Trévero solicita la pomination de M. Affre 
à la Goa4iutorefie de Strasbourg ; mais le gouvei^ 
nement, sans le refuser précisément, déclara 
qu'elle serait ajoumée. £lle le lut en effet jus- 
qu'au 9 décembre 1839, bien que le digne évA- 
que de Strasbourg eOt renouvelé sa deinande au 
mois de juillet précédent. Mais le nouvel élu 
n'exerça jamais sa charge à Strasbsui^; car, peu 
de jours après sa nomination , M. de Quélen 
ayant succombé à une longue et douloureuse 
loaladie, il lut proclamé vicaire général cap»- 
tolaire eoujointement avec MM. Auger et Mo* 
t^t «t, cinq mois après, nommé archevêque 



de Paris. Son saere ont lieu dsBS la métropole 
de Kotre^Deme le 6 ae«t 18«0. CequeM.Aft« 
avait été an seoend rang de 1» Uéfardue eo* 
eléainstiqne, il le fitf au premier; il eentinnn 
pendant son épîseopat h se montrer l'intré- 
pide défenseur des droits de r£#îse. Aussi ne 
l'a-t^Ni jamais vu fléchir ni devant leei 
ces ni devant les promesses du pouvoir, < 
û s'agissait de capituler avec s 
Iiouie^'hllippe et ses traveiasmeit en ont M 
l'expériQMo snHomt è l'occask» du projet de 
rsconstitatioii du chiqntre de Saint-Dems, Une 
de ses prsmièrss pensées fut d'inspirer à so« 
dsrgé le désir des ikNrtes études et le goftt de le 
Misnoeeodétiastiqne. C'est deusee dessefai qu'il 
oemposa un plan d'étiades cttclési ae ti qu e s eoob* 
plet ; qn*! eseayn, nais sans succès, une réorgip 
nisatîott delà faeulté de théelogie; qu'A étahUt 
les omféreMw eorlésisstiq^es, «t qu'il fonda 
l'éeole des Ganses. A eOté de ees institutions H 
créft une osmmiasîon d'examen pour les ou* 
vragss dont les auteurs sollicilent Vapproba* 
tiMi épiseoiMle . Mais à son zèle éclairé pour lins- 
tmdîon et la sdcaee, le digne prélat joignait 
un grand amour pour les pauvres et les mal- 
heureux, comme le prouvent son concours dane 
toutes les couvres de charité, ses visites M* 
qooites dans les hépttan, et son empressement 
à eontinner l'canvre des Orphelins du choléra, 
fondée par son prédécesseur. 

La vieintime deM. Aifiren'o(b«, comme sa vie 
pnbUque, qu'un sujet d'admiration. H fut toup 
jours étni^ir au thste, au luxe, à la repréeen- 
tationet à l'orgueil, vices si communs dans une 
pcnition élevée. D'un naturel timide, il aimait 
à se renfenner dana la société de ses amis : ke 
épanchements familiers avaient plus de charmes 
pour lui que les grands cerdea et les biillantea 
réunions du monde. Doué d*un esprit supérieur, 
il ne s'offensait ordinairement que lorsqu'on le 
contredisait; mais s'il hii arrivait quelquefoia 
d'expriDDer un peu trop vivement son sentiment, 
U ne tuxlait pas à revenir sur une première 
impression. C'est surtout dans ces occasions 
que se révélaient et sa grandeur d'âme et hi 
pureté de ses intenlions. Cette vie était digne 
d'une belle mort La mort de M. AOte (ht en 
effet une des plus belles et des phis précieuses 
devant Dieu et devant les hommes. Lorsqu'au 
mois de juin 1848 Paris était en proie aux hor^ 
reurs de la gdenre civUe, l'archevêque reçut une 
l^tre dana laquelle on hii assurait qu'il pourreU 
arrêter Teffusion du sang en portant des paroles 
de paix aux msurgés. Plein de cet espoir, il se 
rendit auprès du général Cavaignac pour lui 
Caire part de son projet. Le général, tout en ac- 
cueillant le pontife avec admiration, ne loi dis* 
simula pas le danger de cette eotreiMise t u Ma 
vie, répondit-il, est peu de chose; je l'exposerai 
^snsr^ret «Quelques heures sprès, le pestenr 
dévoué, après avoir obtenu que le feu cessât^ 
ânnchiessit la hnrrîoade élevée à l'entrée du iJHi< 
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bôui^ Saini-Atttoiiie. H était précédé dé M. Al-- 
bert, garde national déguisé en ooTrier, et por- 
tant à la main une branche d'arbre, comme un 
symbole de paix; et il ayait à ses cMés Pierre 
Sellier, senritenr fidèle que rien n*aTait pa Soi- 
gner de son maître. La présence du pontife ex- 
cita des sentiments divers parmi les insurgés : 
les uns lui serraient respectaeusement la main; 
d'autres, pleins de défiance, restaient muets; 
d'autres enfin murmuraient hautement Au mi- 
lieu de la conftision, M. Albert ne cesse d*agiter 
sa brandie d*arbre, et demande le sflenee. De sou 
côté, le prélat essaye de dffe quelques mots ; 
mais à Tinstant même un coiq» de fusil se fiât 
entendre ; les insurgés, se croyant trahis, font 
une décbargesur la garde mobile, qui répond an 
feu ennemi. C'est à ce moment que raicherè- 
que, frappé d'une balle, tombe sur le trottoir. A 
cette Tue, un cri d'horreur s'âère an milieu de 
la foule; plusieurs insurgés quittent leur barri- 
cade, et viennent relever le pontife blessé. Aidés 
de M. Albert et de Pierre Sellier, ils cherchent à 
l'éloigner du champ de bataille. Au même ins- 
tant Pierre Sellier est atteint d'une baUe. Le 
préhit s'en étant aperçu, et oubliant son mal 
pour ne songer qu'à celui de son valet de cham- 
bre : . « Pierre , lui dit-il , laissezrmoi ; ne me 
portez pas. » Mais le fidàe serviteur ne crut 
pas devoir obéir. Et comme les insurgés qui 
l'entouraient s'écriaient que c'étaient les gardes 
mobiles qui l'avaient blessé, et qu'ils sauraient le 
venger : « Non, non, mes amis, répondait-fl, ne 
me vengez pas ! n y a assez de sang répandu; 
je désire que le mien soit le dernier versé. » 
Transporté à l'hospice des Quioze-Tingts, le pré- 
lat, martyr de sa charité, y reçut les derniers sa- 
ci^pments avec un sentiment de foi et une rési- 
gnation fpA firent fondre en larmes tous les té- 
moins de ce noUe et triste spectacle. Cependant 
le combat ayant fini par la déroute complète des 
insurgés, il Ait porté tour à tour sur un bran- 
card, par des ouvriers et des soldats, jusqu'à 
l'ardievéché , où il rendit le deroier soupir le 
27 juin. Le lendemain 28, l'assemblée nationale 
rendit le décret suivant : « L'assemblée nationale 
regarde comme un devoir de proclamer les sen- 
timents de religieuse reconnaissance et de pro- 
fonde douleur que tous les cœurs ont éprouvés 
pour la mort saintement héroïque de M. l'ar- 
ohevéque de Paris. » Les Amérailles forent cé- 
lébrées le 7 juillet. Jamais la capitale de la France 
s'avait assisté à un spectacle à la fois aussi 
triste et aussi beau. Le corps du pontife fut 
placé dans la cathédrale, à c6té des restes de ses 
prédécesseurs MM. de Bdloy, de Juigné, de Pé- 
rigord et de Quélen, et son cœur déposé dans l'é- 
glise des Carmes. 

. M. Afike n'était pas moins remarquable comme 
écrivain que comme homme et comme évéque, et 
«PS actionF n'auront pas été moins utiles à la re- 
ligion que sesdivers écrits. Car, sans parier de ses 
maodonentsetdeses lettres pastorales, qui sont 



pour la plupart une source abondante d'instruc- 
tions précieuses; sans même signaler ses nom- 
breux articles insérés dans l'Ami de la reiig'm, 
il a publié un certain nombre d'ouvrages aussi 
remarquables par le fond de la doctrine que par la 
forme qh'il a su leur donner; tels sont : 1** Traité 
de l'administration temporale des Parws- 
ses; Paris, in-8% 1827; 3* édit, 1835;- 
2^ Traité des Écoles primaires, ou fiumtie/ des 
instituteurs et des institutrices; Paris, 1826; 

— 3** Essai critique et historique sur rori- 
gine, le progrès et la décadence de la supré- 
matie temporelle des papes; Amiens, 1829; 

— 4» Traité des appels comme d^abus; — 
S* Traité de la propriété des Meiu ecc/éstos- 
tiques; Paris, 1837; — ff* Introduction phi- 
losophique à r étude du christianisme; - 
V Nouvel essai sur les hiéroglyphes é^p- 
tiens, diaprés la critique de M. Klaproth sur 
les travaux de M. Champollion jeune; Pa- 
ris, 1834. Cette brochure, malgré son exiguïté 
(die ne contient que 31 pages in-8*) , prouve 
dairement Tinsulfisance du système de Cham- 
pollion pour expliquer les hiéroglyphes égyp- 
tiens. A cette liste d'ouvrages nous ^jouteroos io 
Catéchisme de Paris, imprimé par ordre de 
M. r Archevêque. S'il faut en croire la plupirt 
des ecdésiastiques qui sont chargés de l'ensd- 
gner, ce catéchisme n'a nullement répondu aot 
espérances que le digne prélat en avait conçues. 

— M. Attte n'était pas assez profondément vené 
dans la théologie et dans la phUosophie pour ne 
s'écarter jamais d'une rigoureuse exactitude; 
aussi ra-tH>n vu louer sans restriction des liyres 
qui étaient entachés d'erreurs, et Jeter sur d*au- 
très un hlAme non mérité. Mais sa hante eapa- 
dté, l'étendue et la variété de ses connaissances, 
jointes à ses vertus ecdésiastiques, n'en ont pas 
moins ûôt un des ardievèqnes les plus illustres 
de Paris. J.-B. Glâuib. 

M. Henri de Rlineey , Momttftmw Âftrn , archtri- 
qHêdé Puritf tsquUsê biographique, — Doclror Cayol, 
iletotion de la Meuure «C dé to wiort de mcmseignnr 
rjârehevêque de Pari* , mlvto ite procér-verto/ it 
rembamnemeni du corps et de Texame» mêdico-lef^i 
de la plaU. — M. l'abbé Cnitce , F'ie de Demie -JnçnUt 
A/fre, archevêque de Paritf — BibUoçraphie catholi- 
que, décembre ISM. 

AFPRT ( père et fils ). Les Alfry sont imedes 
plus andennes familles de Fribourg, en Suisse; 
deux ofilciers de ce nom prirent part à la vic- 
toire de Morat, et on trouve des Affïy menlioa- 
nés dans l'histoire de la Suisse dès l'année 1 178. 

Louis-AoGOSTnf-AoGOSTB n'AFFRY, fils de Fran- 
çois d'Aifry, mort au service de France avec le 
grade de lieutenant général, naquit à Versailles 
en 1713, et se trouvait, comme capitaine aiii 
gardes, à la bataille de Gnastalla, ou son père 
fut tué. Sa bravoure dans les campagnes de 
1746, 1747 et 1748 lui mérita le grade de ma- 
réchal de camp. Il remplit, en 1755, la place d^eti 
voyé extraordinaire auprte de la république des 
Provinces-Unies, et, bientôt après, oeHe d'am- 
bassafleury^u'il conserva jusqu'en 1762. Nomnw 
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la même année lieutenant général à Farmée de 
HesM, fl donna de nouyenes preiires de yalear. 
De i«toar en France, fl jouit à Paris de U gloire 
qu'il avait acquise, et des nombreux amis qu'il 
s'était faits par son caractère et ses qualités ai- 
mables. Nommé en 1767 colonel des gardes 
suisses, il oonserra ce poste jusqu'à la révolu- 
tion, et s'en montra digne aux journées des 5 
et S octobre. Après le départ du roi le 30 juin 
1791, d'Afliry, dâié de son serment de fidélité , 
vint à l'asseniblée protester de son dévouement 
^ la nation, n resta, depuis ce moment, entière- 
ment étranger aux affaires ; cependant fl ne put 
échapper aux nombreuses arrestations qui eu- 
rent lieu après le 10 août 1792 : on Paccusait 
d'avoir exécuté des ordres ayant pour bot d'ar- 
rêter les rassemblements qui se portaient sur les 
Tuileries. L'assemblée législative reconnut la 
fausseté de l'inculpation, et hd fit rendre la 11- 
haU; fl avait échappé par une espèce de pro- 
dige aux événements des 2 et 3 septembre, n 
se retira dans son château de Saint-Barthélémy 
dans le pays de Vaud, et y mourut en 1793. 

Son fils, Louis-AucusTE-PmLiFPB, comte d'Af^ 
nr, a été le premier grand landamman de la 
Suisse, n naquit k Fribourg en 1745, et ftit des- 
tiné à l'état militaire. Après avoir accompagné 
son père k la Haye, fl devint adjudant dans les 
gardes françaises, et monta de grade en grade 
jusqu'à celui de lieutenant général. Au commen- 
cement de la révolution, il commanda l'armée du 
haut Rhin. Après le 10 août 1792, les troupes 
suisses au service de France ayant été cong^ 
diées, il retourna dans sa patrie, et devint 
membre du conseil d'État de Friboui^. Lorsqn'en 
1798 la Suisse se vit à la fois menacée d'une at- 
taque au dehors et d'une révolution au dedans, 
d'ÂlIry ftit de nouveau mis à la tète des troupes ; 
mais, reconnaissant bientôt combien la résistance 
serait inutile, fl se conduisit avec une prudence et 
DM adresse qui ne se démentirent pas un instant, 
et détourna de sa patrie, autant qu'A lui Ait pos- 
sible, les fléaux de la guerre extérieure et de la 
guerre civile. Quand 1^ Français se Auvent em- 
parés de Fribourg, fl y devint membre du gou- 
vernement provisoire. D ne prit aucune part aux 
troubles de 1801 et de 1802 ; mais U accepti 
avec beaucoup d'empressonent sa nomfaiation 
conune dépoté pour aUer à Paris signer avec le 
premier consul l'acte de médiation. Napoléon le 
distmgua parmi ses ooDègues , et hii donna des 
témoignages d'mie considération particulière, n 
hn confia la tAche de proposer une nouveUe or- 
ganisation ooostitutionnette propre à assurer le 
repos et le bonbem de ces anciens alliés de la 
France. Le 19 février 1803, d'AflVy reçut des 
mains du premier consul l'acte de médiation, et 
Alt nommé landamman pour la première année, 
avec des pouvofars très-étendus, mais provisoires, 
jusqu'à la convocation extraordinaire d'une diète. 
Le grand oonsefl de Fribourg le nomma en même 
tcDaps son premier avoyer. H conserva cette 
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charge toute sa vie ; et le tour du canton de Fri- 
bourg étant revenu, il devint pour la seconde 
fois landamman de Suisse en 1809. n appuya de 
tous ses moyens les intentions du médiateur, et 
se conduisit, dans toutes les circonstances de sa 
carrière politique, avec l'habfleté, la sagesse et 
l'expérience d'un véritable homme. d'État n 
mourut le 16 juhi 1810. [Conv.-Lexicon, et Enc. 
des g. du m.] 

Tbibesodean. HiiMrê du Contulat et df TEwtptn,'-^ 
TUera . UMoin du ContmUU et de FEm^irê, 

* APHACKBB ( GUUs ) , tiiéolûglen hoOandals, 
natifdeYreeswick.il était professeur de théologie 
à Utrecht vers le commencement du dix-septième 
siècle. On a de lui une histoire curieuse des dis- 
putes théologiques qui existèrent alors en Hol- 
lande entre les gomaristes et les remontrants. 
Cette histoire, publiée sous le pseudonyme de 
Salomon Théodote, est intitulée Snotikon dis- 
secH BelgU, in quo hUtorica rekUio originis 
et progressus eorum diuidiantfn continelur, 
qum «n foederatis Belgii ProvineUs remonta 
ironies et conira^emonstrantes per annot 
aliqmt exagUaruni; UrseUis» 1618, ht^, 

E. D. 

CaUioffae laédlt de ta BibUolMqae aaUoule. 

AFEAHiA, dame romaine, femme de Lidnius 
Buocio, sénateur, contemporain de Jules César, 
50 ans avant J.-C. Elle fiJsait le métier d'avocat» 
et plaidait avec tant de véhémence, que les Ro- 
mains firent une loi ( lex Afrania) qui défendit 
aux femmes de paraître au barreau. 

Valère Maxime, Ut. VIII. cap. t. ex. 1. - ÉraBine, im 
ÂdagiU. 

AFKANius, poète comique latin, qui vivait 
vers l'an 100 avant J.-C. Quhitflien le MAme 
d'avoir déshonoré ses pièces par des obscénités, 
n ne nous reste de ce poète que quelques firag- 
ments, dans le Corpus Poitarum de Bfaittaire ; 
Londres, 1713, in-fol. Afranius se distingua 
parmi les poètes comiques latins, en ce qu'A 
peignait les maors romaines ; de là le nom de 
comœdia togata, la toge étant le vêtement carac- 
téristique des Romains. Les imitations des comé- 
dies grecques, teUes que nous les devons à Plante 
et k Térenoe, s'appelaient /^oZ/io^a , du pal" 
iUim, manteau grec. 

Ctcéroii, <it Bmi., cap. U. - QoInHIIeii, Ut. X, imt,, 
cap. 11. ~ ADlo-OeUe, Ut. XV, cap. s». — Horace, 
Epist.^ Ut. Il, I. - VosaiDf, Dt poet. lot. - Rihr, Màmi- 
sekeiÀUratur» I, p. M, deailène éditton. 

AFBANius nAvos ( LucHis ) , général ro- 
main, consul, 60 ans avant J.-C., partisan télé 
de Pompée. Réuni à Pétréius, il fit en Espagne 
la guerre contre César. U se tua l'an 46 avant 
J.-C, en même temps que Caton. 

J. C«tar, De btllo Hifpanieo. - HlrUu, De Mio Â/H- 
eano. — PioUrque, in PompHo. 

AFRAR IC8 ( Quintianus ). Foy. Pison. 

AFEicAiN OU ArsicAHUt (Sexie-Jules) ^ 
historien grec chrétien, né à Emmaûs dans la 
Palestine vers le milieu du deuxième siède, mort 
probablement vers l'an 233 de J.-C. n Ait dépoté 
▼ersHâlo^dMle pour obtenir l'antorisationdeie» 

13 
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bfttir Emmaûs, sa TÎIle natale, tombée en ruines, 
et qui prit depuis lors le nom de Nicopoiis (vers 
222). De là il se rendit à Alexandrie pour entendre 
les leçons du philosophe Héraclas. Élevé dans le 
paganisme, il embrassa plus tard U religion chré- 
tienne. A en juger par ses ouvrages , c'était un 
homme d'un grand savoir. Sa Chronographie 
(ncvTâêiêXtov xpovoXofixov), divisée en cinq li- 
vres, s'étend depuis la création du monde jusqu'à 
la troisième année de l'empereur Héliogabale 
( 22 1 de J.-C. ), comprenant une période de 5723 
ans , car il place la création du monde dans 
Tan 5499 avant J.-C., et la naissance de J.-G. 
trois ans avant notre ère. Cette chronologie, 
adoptée dans presque toutes les églises de l'O- 
rient , est connue sous le nom d'èr« dès histo^ 
riens Alexandrins. H ne reste de cet ouvrage 
que quelques fragments conservés dans Eusèbe, 
SynceUe, J. Malalas, Cédrène,Théophane, et dans 
la Chronique Pasquale. VEpitcme d'Eusèbe est 
un abrégé de la Chronographie de Jules Aflricaîn. 
Cet écrivain adressa à Origène une lettre sur 
l'histoire de Susanne, qu'il regardait comme sup- 
posée; cette lettre, avec la réponse d'Origène, 
a été publiée par Wcttsteln, Bâle, 1674, in-4*>. H 
adressa aussi une lettre à Aristide, pourconcifier 
ce que rapportent saint Matthieu et saint Luc sur 
la généalogie de Jésus-Christ. 

On croit qu'il était encore païen quand il a 
composé l'ouvrage en vingt-quatre livres, inti- 
tulé Cestes ( KeoToC ) , c'est4i-dire ceinture de 
Vénus, où traitait de l'agriculture, de la méde- 
cine, de la physique, et surtout de l'art militaire. 
Cet ouvrage , dédié à l'empereur Alexandre Sé- 
vère , était divisé, selon SynceUe, en neuf livres, 
et , selon Photius , en quatorze. On en trouve 
des fragments dans les G^ponica de Cassianus 
Bassus. Ces fragments et quelques autres, mâ- 
les avec des extraits d'auteurs plus ou moins 
anciens, ont été publiés par Thevenot dans 
Matkematici veteres, Paris, 1694 , In-fol. On 
conserve des manuscrits des Cestes dans diffé- 
rentes bibliothèques, mais ils sont pour la plu- 
part tronqués et corrompus. Le manuscrit de 
la Bibliothèque nationale de Paris est un Extrait 
des Cestes sur l'art de la guerre. Il a été tra- 
duit en français par Guichard, dans le tome m 
de ses Mémoires critiques et historiqties sur 
plusieurs points d'antiquités militaireSf 1774, 
4 vol. in-8°. Suivant Valesius et quelques autres 
critiques , l'auteur des Cestes n'est pas la même 
personne que l'historien. Mais il n*y a aucune 
raison plausible à faire valoir; et Eusèbe désigne 
positivement l'historien comme l'auteur des 
Cestes, Abed-Jesu, dans sa liste des ouvrages 
chaldéens, dit qu'on connaissait , de son temps 
(quatonièroe siècle), des oommentairea sur le 
lïouveau Testament, par Africain, évoque d'Em- 
maiis. Enfin on attribue , probablement par er- 
reur, à Jules l'Alrioain une version du livre d'Ab- 
dias de Babylone, intitulé Mistori» certaminis 
4iipQttQlici, id66| iIh«^ F. H, 



Ea«èbe, in CAron.. Ifr. Vf. — SAiot AngmlUi, L II, A«- 
tract., c. T. - Photius, BibL, eod. M. — Socrate, HUt. 
eeelet,» III. — Soldai. ^Scallfar. « Barwin». — BeUv- 
mla. - Pouevto. — Dqplo, §m. d$t awtiq, «cclenu- 
tiques. - Fabiidai, Biblioth. grmc^ IV, tio. 

AFZELIUS {Adam)^ savant suédois, nék 
8 octobre 1750 à Larf di^s la Westgothie, mort 
le 26 janvier 1837. H étudia sous Linné, et de- 
vint en 1785 , démonstrateur de botanique à l'u- 
niversité d'Upsal, En 1792, il fit 191 voyage 
dans la cxilooie an^aise de Sierra-Leone, sur la 
côte occidentale de l'Afrique, et perdit presque 
toutes ses collections d'histoire naturelle lors de 
la prise de cette colonie par les Anglais. Une partie 
fût retrouvée dans la possession Se Joseph Banks 
et d'Ed. Smith. De retour dans sa patrie, il oc- 
cupa en 1796 le poste de secrétahre d'ambassade 
à Londres, et fut nommé en 1812 professeor de 
matière médicale à Upsal. H s*est fhlt connaître 
par divers écrits sur l'histoire ni^relle, et pu- 
is publication de Vautobiographie de lAnné (es 
allemand; Berlin, 1826). Ses ouvrages sont : 
l** De vegetabilibus Suecanis o^ervationes et 
expérimenta; Upsal, 1785, hK4*; — 2* l'his- 
toire botanique du trijfolium alpestre, medicum 
et pratense, 1791, dans le tome I des Transac- 
tions de la Société linnéenne de Londres; — 
3"" Observations sur le genre pausus^ et descrip- 
tion d^une nouvelle espèce d'insecte, dans le 
t lY des Transact. de la même Sodété; - 
4"* De rosis Suecanis tentamen; Upsal, iVA- 
1813, in-4«. De 1804 à 1817, il pulÂa à tpttl 
divers travaux sur les plantes de la Guioée 
{Remédia Guineensia; gênera plantantm 
Guineensium revisa et aucta; stirpiun in 
Guinea medicinalium species novx). Afzelius 
légua son herbier à l'université d'Upsal. On i 
dénommé, en son honneur, plusieurs plantes et 
insectes, qfielia afiricana (arbre de la Séné- 
gambie ), am^num A/zelii^ rosa AfseHi, ca- 
lympares AJzelii ( espèce de mousse ), pha- 
ùcna tortix afieliana ( papillon nocturne ) et 
mylc^ris 4/ielii ). — Deux de ses fî^es se 
sont distingués ; l'un (Jean Afzelius, né en 
1753, mort le 20 mai 1837) comme professear 
de chimie à l'université d'Upsal ; l'antre {Pehr 
d'A/zeliuSt né en 1760, mort le 2 déofmbre 
1839 ) comme médecin pratiden. F. H. 

hMchoft. UhrbuchderiManik.-^ Mian, dm rjcvd. 
de Stœkkûlm, année iStT. 

ÎApzaufJs (Arvid^Augmeiê)^ MttératBBr 
suédois, né le 6 mal 1786. A est, dspois lS2i. 
pasteur à EnkoBping, et sVwcupi parÉîoulièranMnt 
de l'histoire et de la Mlfténteie natkMHile. U i 
pubUé, de concert avec Qeiger, Isa ohaaaons po- 
pulaires de la Suède, sooa le titoe de Svenske 
FoèkvisoTy 3 voL in^, eveo taa «noieMes mé- 
lodies; et 11 a traduit en nédolt les traditioK 
mythologiques scandinavee t SàauÊnder Edda 
et MerwaraSûga. D travaille à une htsioire d« 
la Suède, fondée sur les tmditlona popnlaires : 
Svenska Folhet, Sagah^flUr; MocUntaa, 18» 
1843, cinq làsdcules. 

Conv9natitm^lê9icmi, 
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AGA-MEllMttD OU MOHAMMBD. Voy. Mfll- 
MOHAimED. 

AGAMBiiilO», roi de Mycènes, et d'Argos, fils 
de Plisthèoe, peUt^fila ou uevea d'Atrée, et frère 
de MéDélas et d'Aiwubie» fut aMaesiué U83 ans 
avant 4.-C. Sa mère, d'après les m», s'appelait 
Ériphyle ; d'après les autres, Airope. Homère, eo 
déaignaut les deux frères du nom d'Atrides, a 
fait supposer généralemeut qu'ils étaient fiJs d'A- 
trée. Une d^tiuée euoenue poursuivit impi- 
toyablemeut cette race d^uis Tantale, leur 
aïeul, jusqu'à Agamemnon et ses enfants. Ag»- 
jnenmon régnait sur Myoènes, et son empire s'é- 
tendait sur une partie de l'Aclia&e, sur l'Argolide 
et sur les Iles voisines. Son épouse Clytemnestre 
lui avait donné Iphigénie, Electre, Chrysothémis 
et Oreste, lorsque éclata la guerre de Troie, dont 
il fut un des instigateurs, et dont sa puissance 
et son autorité lui ^rent confier la conduite. Il 
arma lui seul cent vaisseaux, et en céda soixante 
«IX Arc^ens. i'année se rassembla en Aulide. 
Ildane, en arrêtant les vents, retarda le départ 
de la flotte jusqu'à ee qu'Agamemnon résolût 
de sacrifier sa fiUe Iplûgénie, pour rendra favo- 
rahte à l'expédition qu'Û oonunaildait la déesse, 
qui avait d'abord demandé ce sacfificei et qui en- 
suite sauva eUe<9iAme Iplugénie. 

Les Grecs arrivèrent devant Troie; Agamem- 
non soutint avec éclat la snpérioiité de son rang 
parmi les autres ehefs de l'armée grecque, pen- 
dant les longues années du siège de la ville de 
Priam, et durant les combats moltipUés dont la 
fortune fut tour à tonr si cbangeante. Il provo- 
quait les plus braves guerriers, et s'exposait eon- 
rageusement à tous les dangers. Dans les consefls, 
il parlait avec prudence et dignité. Ses démêlés 
avee AcfaiUe emt été immorta^sés par Homère. 
ApièsHieabflflnoededixans et la prise de Troie, 
9 mtra dans ses foyers, où la trabison de sa 
femme lui fit trouver la mort îgistbe, fils de 
Thyeste, à qui, à son départ, fl avait confié le 
aoin de sa fomiOe, le surprit pendant son repos, 
et l'ëgoii^ea. Ainsi le raconte Homère; mais, dV 
près d'autres tém<Hgnages, Clytemnestre elle- 
même l'égorgé dans son bain, après Tavoir tral- 
treosement enveloppé dans une chemise qu'elle 
avait jetée sur lui. Les uns attribuent cet assas- 
ttut à ses Maiftoiis coupables avec Égistbe ; d'au- 
tres , à sa jakmsie contre Cassandre. 

Les Gûinbats mtérieura entre l'ambition et la 
tendresse patemette d'Agamenmon, ses derniers 
uaiheiBrs et sa fin déplorable, ont excité la verve 
des poètes dramatiques modernes, après avoir 
été l'obiet des poétiques récits de l'immortel 
chantre dlMoa et des admirables productions des 
Snads tragiques athéniens. VIpkigénie en Au- 
iide, de Racine, a transmis à l'admiration des 
«^es la peinture fidèle du roi des Greos. Le 
triste sort d'Agamemnon, rentrant dans ses foyers 
et tombant dans les embûches d'Égistbe et de 
Clytemnestre, a donné lieu à la meiileare tua- 
gédie de Lcmerckr. La peintoie s'est aussi em« 



parée de ce sqjet : on connaît le taUeau de 
Ouérin, dans lequel Égisthe guide son amante 
vers le Ut où repose Agamemnon, et loi montre 
l'usage qu'elle doit faire de son poignard. [Enc, 
des g, du m.] 

Homère, Tbucjdide, Platarqne, Denyt d'Halicarnaste, 
Biuebc, Paasanlat. Ovide. Apollodore. — Eschyle, jàgo" 
memmm. - BuripMe. ipkigmiainJutidê» - Sophocle. 
flectrë, 

A9A4IIU1P (liO(^erio-4laNrice),missionnaiie 
«spagnol, vécut à la fin du sdiièmeet au com- 
mencement du dix-septième siède. Son lèle re- 
ligieux le porta à convertir lee habitants de l'Ile 
de LwçQSk et les Japonais. £n 1640, il fut en- 
^yé à Bome par les religieux de son ordre 
(a n g nsttns déchaussé s ), pour rendre compte au 
pape Urbain YIH des résultats de sa mission. 
Agaadnm a laissé une Mittaire des conversions 
faiées ou Japon et (nuf PhiliM^nes, Rome» 
464é, et une ffisMré générale des îles Moiu- 
gués et Philippines, 2 vol. 
. Nirola^ AAtoolo, BibL HUpania Ifo9a, - Spitame de 
Bi^iotheca orientai 9 eceideMal; Madrid, i«m. 

*AGAPBT, évèque de 111e de Rhodes, l'an 
457. On a de lui, dans le tome lY des Conciles 
du P, Labbé, une lettre adressée A l'empereur 
Léon l'Anden , quand celui-d fat appelé à succé- 
der à Marden sur le trOne d'Orient. E. D. 
' CaUlogae inédit de la BIbliothèqoe naUooale. 

AfiAPBT OU A6APIT, pape, fils du prêtre 
Gordien, Ait élu le 3 Jubi 535, et mourut le 22 
avrfl 536. Il fit le voyage de Constantinople par 
ordre de Théodat, roi des Goths, pour détour- 
ner l'empereur de porter la guerre en Italie; il 
refusa de voir le patriarche Anthyme, transféré 
de Trébiaonde à Constantinople par le crédit 
de l'impératrice Théodore, parce qu'Q était op- 
posé comme elle au concile de Chalcédoine, et il 
parvint à le faire déposer. Afapit présenta en- 
suite A Justinien la requête de quatre-vingt-douze 
évéques, tendant à lui faire connaître les maux 
que les hérétiques causai»it dans l'Église, et 
surtout en Orient Mais fl ne put le détourner de 
porter la guerre en ftalie. H fut attaqué d'une 
maladie qui l'emporta promptement, au moment 
de retourner à Rome. 

jért de périmer lee dmteg, — Uaanage . jfmuil. petit, 
ecclés., I, c. m, 718 et «nlr. ^ Semler. Hùtoin eccléM., 
âixième sUeU, c. ▼. — QaUand. BiMiotk. pal., t XII, 
p. lia. - Aaastaae, Hloéphora, L XVII, c. ix. 

AOAPBT OU AesnT n, pape, Romain do 
naissance, élu entre le 5 et le 14 mars de l'an 
946 , mort vers la fin de 955 00 au commence- 
ment de 956. 11 envoya à Othon, roi de Germa- 
nie, un légat qui fit assembler un concile à In* 
gelheim, où fht déposé Hugues du siège de Reims» 
et où l'on jugea les différends entre Hugues» 
comte de Paris, et Louis d*Outre-mer. n eut 
pour successeur Jean XII. 

Pieury, Hist. eeetés,, L LV, e. xxxir et soIt. — Sem- 
(er. iiitt. eecléi,, aec X. oap. il - Léon d'Ootto, FI01 
doard, Baroaius. 

ACAPBT, diacre de Ckmstantinople, vivait vers 
l'an 527 de J.-C. H adressai l'empereur Juati* 

12. 
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nien un ooTrage en soixante-doote cha|)itre8, in- 
titulé Charta regia (Ix<d>) ^nsùxxii)^ contenant 
des oonsefls sur les deroirs d'an prince chrétien. 
Cet ouvrage Ait très-estimé, et a été imprimé 
pour la première fois, en grec et en latin, à 
Venise (Zacharias Calliergi), 1509, in-8<*; on Ta 
souvent joint depuis aux Fables d'Ésope. L'édi- 
tion la plus correcte est celle que Bandnri en 
a donnée dans le lecoeil Intitulé /mperfecm 
orientale; Parisiis, 1711, in-fol., S toI. La 
dernière édition est cdle de Ldpdg, 1733, 
in-8**, en grec et en latin, euro /o. Âug. OrW' 
6e/ii, arec des notes très-pen importantes. 
Cet ouvrage se trouve aussi dans Aur. Banduri 
Imp. orient, vol. I, et dans GaUand , BibL 
Patrum, vol. VI. Louis xm, dans sa J eunasee^ 
l'avait traduit en français sor le latin. Cette tm- 
duction a été imprimée en 1612, in^. C— n. 

BaroDhw, JimaU» tecUtiaMquM , MT. — Lenlrt, 
Bibliothèque êccIMatU^Mê. - Fabridv, BMMh, 
çrac, Vlll, M. 

* kQÂPivs , moine grec de l*fle de Crète , dans 
le dix-septième siècle. On a de lui un traité in- 
titulé le Salut des pécheurs, sur lequel il 
enseigna le dogme de la transsubstantiation. 
Ce livre Ait imprimé en grec oKMleme, à Ve- 
nise, en 1640 et 1664. On lui doit encore \m 
Traité sur Vart de planter et de gr^er, 
réimprimé en 1745, in-S**, en grec vulg^. Da 
Cange cite souvent cet écrit dans son dossairs. 
Arnaald, De la PtrpétuiÙ. - Fabrlclw, BibUUh, 
çrme., XI. 896; X. Itl; VllI, B, etc. 

A«AB, jeune Égyptienne qu'Abraham et Sara 
ramenèrent de Memphis , où la fimiine les avait 
contraints de chercher un asfle. Dieu avait pro- 
mis au vieux patriarche une postérité aussi 
nombreuse que les sables de la mer; mais la 
longue stérilité de Sara semblait le démentir, et 
attristait Abraham , qui déjà comptait quatre- 
vingt-six années. Alors Sara sut se résilier au 
plus grand sacrifice : Agar était jeune et belle; 
elle-même la conduisit vers Abraham , vainquit 
ses scrupules, et la plaça dans son lit. Ismaèl 
ftit le fruit de cette union ( 1910 avant J.-C. ). 
La servante féconde eût vécu paisiblement sous 
le même toit que sa maîtresse stérile; mais Sara 
devint mère par un miracle, et ne put supporter 
ni rivale pour elle, ni cohéritier pour son fils. 
£lle osa de tout son ascendant sor Abraham : 
Agar fut renvoyée ayec Ismaél, et n'obtint par 
pitié qu'un morceau de pain et une outre pkSne 
d'eau. Elle erra longtemps, dit la Genèse, dans 
le désert de Bersabée, et y serait morte avec son 
fils sur le sable, de fotigne et de besoin, si un 
ange ne l'eût secourue. Touché de son amour 
maternel , cet ange ne l'abandonna point et la 
consola. Ismaèl grandit sous les yeux d'Agar ; et 
celle-ci, plus heureuse encore que Sara, fut la 
mère d'une famille puissante, qui devait un joor 
produire Mahomet, et prévaloir sur la race dl- 
aaac et de Jacob. [Bnc, des g. du m.] 

««néie, M et f i. — Jortphe, Ht. i«r, jntiq, hOaiquet, 
ctap. XI etzu. - Diicr, AumUn. 



A«AB. Foy. Mosbodug. 
*A«AB ( Pedro), capitaùie de frégate espa- 
gnole, mort vers 1840. n était natif d'Amérique, 
et l'un des trois membres composant la pre- 
mière régence nommée en 1606 , par les cortès, 
poor gouverner l'Espagne après l'abdication lb^ 
cée de Chartes IV. On avait jugé atQe d'appe- 
ler un naturel des colonies espagnoles du doq> 
veau monde à ce conseil souverain , dont lei 
autres membres étaient D. Francisco Qsgv, 
aussi capitahie de frégate, et le général Blake. 
Lorsque les certes, attribuant à l'hihafaaefé de 
ce triumvirat les désastres qu'essuya l'année 
patriote, résolurent de recomposer la régence et 
de la confier à cinq membres, Agar cessa d'en 
fiure partie, et ne conserva qu'un siège an oon- 
sefl d'État ; mais on ne tarda pas à revenir ao 
mode indiqué dans la constitution pour la com- 
position de ce haut conseil exécutif, et Agu- j 
fut rappelé. Sa conduite n'avait jamais cessé 
d'être prudente et mesurée ; il s'était concilié 
l'estime générale par ses talents et ses vertos. 
Ce ne ftit pas un titre suffisant pour le mettre 
à l'abri des persécutions qui atteignirent, en 1814, 
les membres et les partisans du gouveroemcet 
patriote auqud le roi devait la cooservatioa de 
son trône. Après une longue détention, fl lîit re- 
légué à Betanxos, dans la Galice : c'est dans cette 
retraite que vinrent le cherdier les événemeals 
de 1620, pour le replacer au timon des niïùm. 
La junte faistitnée à la Corogne fit partir, sTec 
la députation chargée par elle d'offrir à ce grand 
citoyen le titre de son président, une garde d'hon- 
neur, qui l'escorta dans sa marche triomphale 
jusqu'à cette ville. Agar ne resta pas an-dessous 
de ce qu'on pouvait attendre d'un homme si jus- 
tement honoré; et bientôt, par son concours, b 
tranquillité Ait rétablie. Dès que le roi eut juré 
la constitution (9 juiUet 1620), Agar résigna 
son autorité : fl conserva le titre de conseiHer 
d'État; mais le changement qui survmten mz 
ne lui pennit pas d'en remplir longtemps les 
fonctions. Depuis, il n'a plus figuré sur la scène 
politique. [Snc. des g, du m.] 

*A«ABD (Antoine), orfèvre et antiquaire, 
vivait à Arles vers la fin du seizième et an com- 
mencement du dix-septième siècle, n passa la 
plus grande partie de sa vie à la recherche des 
médailles, des figures et des meubtes de Tao- 
tiquité; i| en recoeUlit un grand nombre dans 
le territofre de la vflle d'Arles, et en dressa k 
catalogue, qu'A termina le 14 novembre 1609. 
Deux ans après fl le fit imprimer, amis ce titre : 
JHscours et Rooledes médaiUes et autresa»- 
tiquUez, tant en pierreries, graoeures, ^e» 

reli^. recueillies et à présent rangea 

dans le cabinet du sieur Antoine Agard, 
nuUstre orfèvre et antiquaire de la ville ^Ar- 
les en Provence /Taris, 1611. £. D. 

CaUloffoe iDédlt de la BlbUoUieque ■aUoMle. 
A«ABO (Arthur), théologien aurais, néea 
1640à Fostwi, dans le Dert^isbire, mort kh» 
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dm le 23 août 1615. H ftrt d'abord derc de l'é- 
chiqoier, et derint, en 1570, deputy Chamber- 
lain aii|Mrèede la même cour, charge qpi*il exerça 
pendant quarante-cinq ans. C'était un des mem- 
bres les plus distingnés de la Sodété des anti- 
quaires, existant à Londres depois 1572 jus- 
qa'en 1604. H possédait une ample collection 
d'antiquités relatÎTes à TAn^eterre. On a de lui 
1ID discours qui est inséré dans DUcourse on 
ParliamentSf de J. Dodderidge, imprimé en 
1668, et dnq antres discours qu'A a lus dans 
b Société des antiquaires , et qu'on troure 
daos la Collection <^ eurious discourses writ- 
ten bff emineni aniiqtusries upon several 
heads in English antiquUieSy de TlKMnas 
Heame; Oxford, 1720.in-8^ Ces discours trai- 
tent de rantorité de l'Etat ; de la constitution de 
Ittat; des personnes et des formes des hantes 
rours d'Angleterre; de l'antiquité des comtés 
(Agsid attribue cette division an roi Alfred) ; de 
la mesure des terres en An^eterre; — de l'au- 
torité des priyiléges des hérauts en Angleterre : 
il regarde cette institution comme contempo- 
raioe de celle de l'ordre de la Jarretière; — de 
ranliqnité et des privilèges des collèges d'avo- 
eats et des chanceUeries; de la diversité des 
noms de l'Angleterre. C'est aussi lui qui a dé- 
coQvert que l'auteur des dialogues de Negoiiis 
Scaccaru, qu'on attribuait à Genrais de Tfl- 
bary, est Richard, fils de NigeUlus. H existe 
aussi d'Agard, dans la faibliotâque de Robert 
Cotton, un savant ouvrage manuscrit, intitulé 
Tractatus de usu et obscurioribus verbis /i- 
bri de Domesday. H avait encore coniqposé, pour 
l'usage de ses successeurs, un Catalogne de 
tontes les pièces qui existaient dans les quatre 
trésoreries du roi; une Notice de tous les traités 
d'alliance, de paix, et des mariages avec les 
nations étrangères. Il laissa à l'échiquier onze 
manoscrits relatifs à œtte cour, et fl donna les 
autres, qui formaient plus de vingt Tohunes, à 
son ami ÏUjberi Cotton. 

MUiîo, daos U Bioçr. univers, — Bearae, CwrUms Dii- 
emtries. II, iti. — CaiDdeo, Annalium Jpparatui, 
p. ». - ^nflfwtttei tif St. PeUrt fP'ettmiiutêr, II, m. 
~ Kalendar qf tMê Exehêquer, U, SU. — CotUmimn 
OOaiogue, RjfI. Ma.. 1S87. 

:a6Akdh (CAar(e5-ii((o(pAe), professeur de 
botanique et d'économie rurale à Lond en Suède, 
(lepois 1834 évèqne protestant de Caristadt,est 
né le 23 janvier 1785 à fiostad, bourg de Scanie, 
où son père était négociant. H fit, en 1799, ses 
études à l'université de Lund, où il devint, en 
1807, professeur de mathématiques. Mais ses 
études favorites étaient l'histoire naturelle, et 
particulièrement les végétaux cryptof^ones, sur 
lesquels Dillwyn, Yaucher, Fumer, Lamouroux, 
venaient de publier des recherches remarquables. 
Pen d'auteurs ont produit autant de mémoires 
scientifiques que M. Agardh. H est à regretter 
qne la plupart de ses travaux ne se trouvent 
pas dans la librairie : ce sont des dissertations 
qui font partie de divers recueils académiques, 



et que l'auteur a frit tirer à part pour ses 
amis. La Métamorphose des algues ( Metamor^ 
phosis algarum ) est un ouvrage dans lequel 
M. Agardh a émis des idées nouvelles sur la 
transformation mutuelle des êtres organiques 
les plus simples, et par conséquent les plus 
Toisins à la fois des végétaux et des animaux. 
Les antres travaux de M. Agardh ont pour titre : 
Dispasitio algarum Scandinavie, d'après le 
système de Linné ; Sfnopsis algarum Scan- 
dinavim ( Lund, 1817 ); Species algarum 
( 1. 1 et H, Lund, 1820-1828 ) ; Icônes algarum 
(Lund, 1820-1823) ; Systema algarum ( Lund, 
1824 ). Dans ce dernier ouvrage, vraiment clas- 
sique sur cette matière, l'auteur a réuni à 
ses observations celles de ses prédécesseurs , et 
notamment celles du botaniste danois Lyngbye. 
A ces ouvrages il fout encore lyouter : Icônes 
algarum europssarum (4 livr. ; Leipzig, 1828- 
1835); Buai de réduire la physiologie végé- 
tale à des principes fondamentaux ( Lund, 
1828); Buai sur le développement inté- 
rieur des plantes (Lund, 1829); Larobok i 
botaniken (Manuel de botanique/, 2 toI. , 
Matanoe, 1830-1831, dont le i" vol. fot tra- 
duit en allemand sous le titre : Organogra- 
phie der Pflamen, par L. de Meyer ( Copen- 
hague, 1831), et le 2% sous le titre ; Allge- 
meine Biologie der PJkmsen, par Crepelin 
( Greifsvralde, 1832 ). H a aussi publié une vie 
de Linné, et plusieurs articles sur les mathéma- 
tiques, la théologie et l'économie politique. En 
1817, 1823, 1824 et en 1839-1840, il fotnommé 
député de son district, et se fit remarquer par 
ses idées libérales. M. Agardh a parcouru l'Eu- 
rope à trois reprises différentes. — Son fils, 
Jacques-George Agardh, parait suivre digne- 
ment les traces de son père; il a déjà publié : 
Synopsis generis Lupini, Lond, 1835, et 
Recensio specierum generis Pteridis; ibid., 
1839. 

ConomruOioni'Lexieon, édlt ûp issi. 

A«A8iAfl, sculpteur d'Éphèse, est l'auteur de 
la belle statue antique, nonunée le Gladiateur 
Borghèse ou Gladiateur combattant. Ce chef- 
d'oeuvre antique Ait découvert, an commencement 
du treizième siècle, à Antium, dans les mêmes 
ruines où, un siècle auparayant, on avait trouvé 
l'Apollon du Belvédère. « Le Gladiateur, dit 
Winckehnann, est un assemblage des beautés 
mêles de la nature dans un àg^ parfait, sans 
aucune addition de l'imagination. » 

A«AfliGLÈs ou hAgésiglés , roi de Lacé- 
démone Ters l'an 580 avant J.-C. On cite de lui 
la réponse qu'il fit à quelqu'un qui lui deman- 
dait comment un roi pouTait viyre tranquille : 
« C'est en traitant ses siqets comme un père traite 
ses enfants. » 

Pausanlaa, in Lacon, ~ Plotartiue, Jpophthêçmet 
laconiem, c it, S. 

;agassiz ( Louis) f naturaliste suisse, naquit 
en 1807 à Orbe (canton de Yaud ), où son pèr^ 
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était pasteor protestant, fl étodia les sdences 
médicales à Zurich, à Hddelberg et à Monidi. 
En 1826, il fiit charge par Martiiu de la descrip- 
tion des cent seize espèces de poissons que Spix 
avail rapportées du Brésil. Ce traTSit parut sous 
le titre : Pisces, etc., quos coUegit et pinguen- 
dos curavit Spix, descripsit A,; Munich, 1829 
à 1831 , in-fol., avec 91 planches lithographiées. 
Cet ouvrage, où Tauteur fait pour la première 
fois valoir ses idées sur les classifications ichthyo- 
logiques, fut suivi de VBlstoire naturelle des 
poissons d*eau douce de t Europe centrale , 
annoncée dès 1831, et publiée en 1839 par II- 
"vraisons, dont la première comprend les sal- 
fnonés f truites) (Neufchàtd, 1839, texte alle- 
mand, (Vançals et anglais, avec 34 planches ) ; la 
deuxième contient VenUMyoloyie des salmonés, 
par C. Yogt (1 vol. de texte et 14 planches) ; et la 
troisième, VAnatomU des salmonés, par Agassiz 
et Yogt ( 1 vol. de texte et 14 planches), dans le 
tome m des Mémoires de ta Société des sciences 
fiaturelles de Nevfchdtely 1845. La suite de 
cet ouvrage fut interrompue par les Recherches 
sur les poissons fossiles (14 livraisons, In-fol., 
Neufchàtel, 1832 à 1842, avec 311 planches litho- 
graphiées), résultat de Texamen de plusieurs 
collections Importantes, particulièrement de 
celles du Muséum d*histoire naturelle à Paris. 
Nommé professeur de zoologie à Neufchâtel, 
M. Agassiz s'adljoignlt comme collaborateurs deux 
Jeunes savants, MM. £. Desor et Charies Yogt, 
et avec leur concours il termina, en 1842, son 
ouvrage sur les poissons fossiles. H séjourna 
ensuite quelque temps en France et en An^e- 
lerre; enfin, en 1846, il partit pour les États- 
Unis, où il obtint une place de professeur à 
ItavA^ambridge, près de Boston. H y continue 
ses travaux paléontologiques. 

Outre les ouvrages cités , on a de lui : i"" Des- 
cription des échinodermes fossiles delaSuisse; 
Neufchâtel, 1839 à 1842, 3 livr. avec 35 planches 
lith.; — 2'» Monographie d^échinodermes wi- 
vanfs et fossiles ;ïb\d^ 1838 h 1842, 4 livr. avec 
62 planches lithogr. : la troisième livraison, com- 
prenant les genres galerites et dysaster, est de 
Desor, et la quatrième (anatomie de l'échino- 
derroe), du professeur Yalentln, à Berne; — 
3° Études critiques sur les mollusques fos- 
siles ;^eaîdikiA , 1840, 1 livr. avec 11 planches 
lithogr.;— 4" Sur les poissons fossiles du vieux 
grès rouge du Devonshire; NeuftShatcl et So- 
leure, texte in-4®, avec 42 planches in-fol. ; — 
5"" Études sur les ^/od^rs ; Neufchâtel , 1840, 
arec 32 pi. lithogr., in-fol.; ibid., en allemand , 
1841 . Cet ouvrage capital , qui fait le plus grand 
honneur à Tesprit d'observation de M. Agassiz, 
renferme des idées tout k fait neuves sur la for- 
*^ation , le développement, la marche et Taction 
'^aciers. H Kit suivi d*nn travafl plus dé- 
, sous le titre : Système glaciaire, ou re- 
:hes sur les glaciers, par X. Agassiz, A. 
'-' I? n^eor: Paris, 1847, avec atlas. — 



AGASSIZ — AGATHARQUE 164 

H. Agassiz est on des naturalistes les plus zâés 
pour la science. F. H. 

* ACATHAiiGBLVS , historien d^Annéme, se- 
crétaire de Tiridate, premier roi chrétien de ce 
pays, florissait vers l'an 320. Moyse de Khorèoe, 
et d'autres écrivains arméniens, en parlent avec 
beaucoup d*éloge; Us louent surtout Ul pureté 
de son style. Nous atons de lut une Bistoirt 
de Cintroductian du christianisme en Armé- 
nie, avec la vie du roi Tiridate : on trouve dans 
cet ouvrage de grands détails sur l*luicienne re- 
ligion des Arméniens; <1 a été trsdult en grec 
Le texte fût Imprimé à Oonstanlinople, 1709, 
vol. ln-4* de 428 pa^. 

rabnclns . tibttotHêea grteca , t X, ip. tti ; XI, m. 

ACATAAftCttiDBS (*ATaiO<x(>x(^c)» géographe 
et historien |rec, natif de Onide, vivait vers ilO 
avant J.-C. u tA attaché à la doctrine despéripa- 
téticlens. Parmi ses nombreux ouvrages, relatifs 
à llûstohie et k la géographie, les anciens nous 
en font connaître trois : 1* de Mari Rubro, a 
cinq livres ; c*était un périple du golfe Arabiqne, 
contenant en même temps des détails curieux sur 
les Sabéens et autres peuples de TArabie heu- 
reuse; les iVagments conservés par Diodore et 
Photius ont été bnprimés par H. EsUenne, I5â7, 
in-S*, et recueillis plus complètement par Had- 
son dans les Geographi minores , vol. I*^ Gos- 
selfai Ta commenté dans ses Recherches sur la 
géographie. Dans cet ouvrage il est, poor la 
première fols, question de la maladie singulière 
appelée dragonneau, espèce de vers qui s'en- 
gendrent sous la peau, quelquefois longs de plos 
d*un pied; maladie que Tautenr dit être endé- 
mique chez les peuples de la mer Rouge i — 'Jt'^de 
Asia, ouvrage en dix livres, cité par Diodore, 
Phlégon, Lucien, Athénée, Photius, et qui pa 
ralt aussi avoir été connu de Pline, qui cite 
Agatharchides au sujet des Macroliiens de Unie; 
— 3* Europiaca, grand ouvrage dont Athénéo 
cite les hv. XXVin, XXXIY et XXXVIH. D 
parait encore, d*après Pline, cni*Agathard)ides 
avait écrit sur les fameux Psylles de la Ub>e. 
La perte de tant d'ouvrages précieux doit door 
exdtcr les plos vifs regrets. On l^^ore si cet 
historien est le même qu'Agatharcliides de Sa- 
mos, auquel sont attribués les Phrygiaca, on 
JYaité des choses mémorables de la Phrygie, 
cité dans le Traité des fleuves , ouvrage fiiussf- 
mcnt attribué à Plutarque, et dont raatorit^ 
n*est pas d'un grand poids , ainsi que les Per- 
sica, cités dans le même ouvrage, dans Dio- 
dore , Josèphe et Photius. On peut croire que r.4- 
gathyrsides de Samos, auquel Stobée (Serm. 7 ) 
attribue une Histoire de la Perse, est le même 
que ce dernier Agafliarchides; la resscmNancc 
des noms a pu causer une erreur de copiste. 

Photliu. J»frH(/W6/., cod. Ml. iiO. - Pabridos. Bibl. 
çrac, III, n. — Clinton, Ftuti BeOemict. — SIrtboo. 
Ht. XIV. - Diodore «e Sicile, Ut. III. — Pliae, Uoten. 
Joâiphe, aUL du Juif t. Ut. XII, et Contre ÀP*«^ - 
Malte-Brun , dans U Biographie universelle. 

AGATBARQ CE ('AfàOapxo;), peintre de Samo», 
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fils d'Eudémuft, tÎTait Tên 480 avant J.-C. H ap- 
pliqua la perspective aai décorations théAtralea. 
Ce Alt, dk-on, le poëte Eschyle qui rengagea à 
tTavailler pour la scène. Argatharque eiposa, dans 
un savant eommentaire, les principes de son art. 

Un antre peintre dn même nom ftit contem- 
porain d^Aldbiade. 

PlnUrqoe, dans Pëtitlit «t jtteîbiàie. — titnite, De 
anàittcM^ Prmf^ Hk. Vtl. p. «M) édtt. •Mltey. -^ A»> 
«wMea , QrèUhn jtlemH c vu. 

AftàTiB (toMtf), viergt de Palennei moiH 
nit en prîMa Ift 5 février 251» apite «voir sonf^ 
fert dhrert fcwnments pour n'avoir paa voulu §• 
finer à QaiBtianuB, fMivenieiir de BicUt. Les 
halxtaili dtCftttte I1iv«q[veiit paitioiilièremedt 
daas les érapUona dn mont EtaM. H «liMe dem 
puégyri^DOB de Miirtft Agathe : l'un» écrit u 
siptièM «ièdi par aafait Addne d'Ai^Merre) 
raotre, an Btfliviètte aiède» par milit Mettio* 
dins, pitiiiitbe de Oomta&tihople. 

ThoBM Vasèle« SUMn 4ê iMlê. - Ut BoUu- 
dtetei. - TllleitfoDt, t. III. 

jLGÂTBteteB['AY«ei^(upo<),géographegrec, 
vivait probaUement dans la seconde mottië du 
deoxiènie en ao commencement du troisième 
siècle de Tère chiétienne; car 3 parle du mur 
qoi (ai oonstraity sous le règne de Septime Sé- 
vère (mort en 211 de J.-C), et qui traversait 
le aord de la Grande-Bretagne. Il nous reste de 
hi un abrégé de géographie , intitulé ^Ynuxvi^ 
Kfonç Tiic i[itrfpm^ai/i iv iicito|i) , dédié à t^hilon 
son disciple, et ^visé en deux livres. Cet opus^ 
cale est tiré en grande partie de Claude Pto- 
léoiée et de Stra^n. On y trouve cependant 
quelques renseignements que Ton chercherait en 
Tain aifleors. Ce petit ouvrage a été publié sé- 
parément par Sam. Tennulius, sous le titre : Àga- 
tkemeris compendiarias geographUe exposi" 
tionum libri lî, grwce, cum interpretalioné 
latina et notis^ Amsterdam, m-8^, 1671, 
d*après le manuscrit de Jean- Jacques Chiflet. u 
se trouve aussi avec les remarques de Gronovius 
et la traduction latine de Tennulius , dans le re- 
coeQ des géographes anciens de Jac. Gronovius; 
Leyde, 1697 et 1700, hi-4^, et dans la Geogra- 
phi minores d'Hudson, vol. II. 

Fibrldu, BiUiotkeea gneea, t. IV, p. Sis. 

A«ATHiAfl (ATaOïoç), écrivain byzantin, sur- 
nommé U Scolastique , natif de Mynne dans 
l'Asie Mineure, vivait vers le commencement du 
sixième siède. H étudia à Alexandrie, exerça la 
profession d'avocat à Sroyme, et vint en 554 à 
Constantinople, où il se fit connaître comme poète 
et comme historien. Les fragments de sa poésie 
et épigrammes se trouvent dans le troisième vo- 
lume des Ànalecta de Brunck et dans le t. IV de 
yAnthologia grxca de Jacobs. Sa collection ou 
Ku«Xi( des poètes des six premiers siècles de notre 
ère ne nous est pas parvenue. Mais nous avons 
coDjplète son Histoire du règne de Justinien 
( Dept TiK 'loumvtavov pa(nXi(a« ), en dnq livres 
(depuis Tan 532 jusqu'en 559 ) : elle com- 
mence \ la vingt-aixiàne année de ce règne , 
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ob finit llûstoire de Procope, et s'étend jusqu'à 
l'époque de la fuite de Khosroês le Jeune ches 
les Romains , et de son rétablissement par Mau- 
ritius. Cette histoire fiiit partie de la coUec^ 
tion dite Byzantine. On Ta séparément, sous 
le titre Agathix seolastid de rébus gestis 
imper. Justiniani, iib. V, gr. et lat., ctim in- 
terp, et notis Bonav, Vuîcanii; Leyde, 1594, 
fai-fol. ; et Paris, 1670, in-fol. La meilleure édi- 
tion est celle de Niebuhr; Bonn, 1828, in-8^ 
Cet ouvrage a été traduit en fhmçals par le pré- 
sident Cousin. Le style d'Agathias est faicotrect 
et ampoulé. 

Soldas, in AgaUda. — Voaaius, ffUtoln çrteqw, 
I. H. c. 11. ^ U Mothe le Vayer, Jug. en hUt, — Nie- 
hÊhr^ ih vflCtf JgatMm^ en léte «e l'édlUod de Bonn. 

«ASAMIMPS CATéOivoç), médecin, vivait 
vers la fin du pramier siède de J.^0. Galien, 
Goelhis AarsUanna et Aétius en font mention, 
n était MtiT de Sparte, et l'élève d'Athénée, le 
fondateur de In aecCe des pneumatisteé. Gepen» 
dant il B'adopto pas les doctrines de son maître, 
et fonda hii^nènke une aorte d'éoole éclectique, 
la secte des épisynthéliques. Cependant les frag- 
ments d'Agathiaus, oonservéa par Galien, Ori- 
base, Aétiua^ etc.» et qui traitent de i'eUébore» 
du péoll, etc., sont oonços selon les principes dd 
In secta pneunatiqae; et, an rapport de Suidas^ 
il a euelBaé lea mémea principes à Archigène^ 
qui exerçait la médedne à Rome sons l'empire 
de Trajan. 

PiMcm, MM. 6YaiM, t XIII. - Sprengel, But. de 
la mêd., t U. -> G. Kiiba, jiMitam. ad Elmehum med, 
vet. a Fabricio exAi^tt. — Orlbase, éd. de M. Daremberg. 

AfiATtiocLB ( 'AyaOoxXiîO» tyran de Sidie, 
né à Rhegium vers 361 avant J.-C, mort en 289. 
Voici un de ces grands hommes qui, suivant le 
mot de Solon, sont hi perte d'un État : leur 
politique astucieuse et cruelle, violant toutes les 
lois de la morale, contribue à pervertir le genre 
humain. Agatliocle était fils de Cardnus, potier 
de terre (Jlgulus) , qui, exilé de sa patrie, était 
venu s'établir à Thermes en Sicile , ville soumise 
aux Carthaginois. H devint orphelin de bonne 
heure, et continua, pour vivre, le métier de son 
père. Un jour il fut aperçu par Damas, riche 
général syracusam, qui se l'attacha, et lui fit don- 
nw une âucation soignée. Agathode embrassa le 
métier des armes, et se distingua par son courage 
autant que par sa beauté physique. Peu de temps 
après, son protecteur lui confia le commandement 
d'un corps de mille hommes dans une expédition 
contre Agrigente. Damas mourut, et Agathode 
ayant épousé sa veuve, devint le plus riche ha- 
bitant de Syracuse. Mais, par suite de son oppo- 
sition à Sosistrate, qui venait de se prodamer 
souverain ou tyran, Agathode (ut contraint de 
s'enfuir en Italie. Là il se mit à la tète des mécon- 
tents réfugiés à Crotone et à Tarente, et se porta 
au secours des Rliégiens, qui étaient en guerre 
avec le tyran. Qudque temps après, les Syracu- 
sains le rappdèrent, et le nommèrent leur chef 
contre Sosistrate, dont ils venaient de secouer 
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le jon^» maisqui, appofé de» CarfliagpBois, les 
memiçatt de DOOTMiL Agithode, par sa bnroiire 
et aoo habOelé, les saura du àioffr. 

Les Syracttsaiiis» se défiant de ce sooreao chef, 
BOBunèrant ao oommaiidemeiit de leurs troupes 
Acestoride le Ckmnttiien, qui nlmagiiie rien de 
nieoxqnedeidreassassîDerAgathocle. Ceder- 
nier értta le danger en enroyant, àrcndroH où les 
émissanrea d'Acestoride devaient le sniprendre, 
m domestique qui lui lessemblaity et qui Ait 
tué à sa place. Personne ne doutait de sa mort» 
lorsque tout à coup reparut derant Syracuse 
nrecunearmée formidable. Onld promit son rap- 
pel et U restitution de ses Mens, ce qui rengagea 
à bceoclcr ses troupes. Conduit dans le temple 
deCérès, Il jura soleundlement, devant les d- 
toyens assemblés, qnH n'entreprendrait jamais 
rJCD contre le gouremement démocratique. « H 
Idgnit, dit Diodore, d*ètio partisan sâé de la 
démocratie; et, affichant dans ses discours des 
lentiments popnlidres, fl Ait nommé chef de 
l'armée et gurdien de U paix, jusqu'à ce que U 
concorde ftt parfiûtemeat rétablie entre ceux qui 
avaient été rappelés à Syracuse; car existait 
alon des llMstions nombreuses, qui toutes se fin- 
salent la guerre entre eDes. Le consefl des six 
eents, Toolant établir le gouvememeot oUgarehi- 
que, (UsaH la fjns vive opposition anx partisans 
d'Açdbode. Les citoyens les plus riches et les 
plus illustres étaient membres de cette assemblée 

politique (1). » 

Agathocle offrit au peuple de le protéger contiv 
le conseil des cinq cents ; le peuple, à son tour, le 
fit nommer général en chef de l'armée qu'on ve- 
nait de lever contre la ville d'Erbita, qui s'était 
soustraite à la domination de% Syracosains. Lemo- 
ment étaitvenu de s'emparer do pouvoir suprême. 
« Sous le prétexte de l'expédition contre Er- 
bita, Ag^thocle fit, ijoute Diodore, enrégi- 
nenter les Morgsntins, les habitants d'autres 
lilles de l'intérieur, et tous ceux qui avaient an- 
térieurement servi sous ses ordres contre les 
Carthaginois. Tous ces hommes lui étaient dé- 
Toués, en raison des nombreux bienfaits qu'il 
leur avait accordés pendant leur service mili- 
taire; ils s'étaient d'ailleurs toiiyoors montrés 
ennemis de la faction oligarchique des six cents, 
et n'obéissaient que forcément an peuple, qu'ils 
haïssaient. Leur nombre s'élevait à trois mille, 
disposés au renversement de la démocratie. A 
ce nombre il ijouta tous ceux qui , en raison de 
leur pauvreté , étaient jaloux des citoyens les 
plus influents de Syracuse. Tout étant ainsi dis- 
posé, Agathode ordonna à ses soldats de se 
réunir, à la pointe du jour, au Timoléontium. H 
• invita également à ce rendez-vous Pisarqne et 
Bédés, réputés les chefs du conseil des six 
cents , pour délibérer avec eux sur les afifaires 
de l'État. Us s'y rendirent, accompagnés de qua- 
rante de leurs amis. Agathode, feignant d'être 
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l'ofaiet d'un attestât, les fit tous arrCler; U les 
accusa devant les troupes, disant que les six 
cents avaient touIu le traîner au supplice, k 
cause de son affection pour le peuple , et il «e 
mit à se lamenter sur son sort. Exdiée par ses 
plaintes, lamoltitude demandai grandscris qu'es 
exécutât les coupables sur-le-champ. Agathode 
ordonna akm anx trompettes de donner le signal, 
et anx soldats de mettre à mort les coupables, de 
piller les biens des six cents et de leurs parti- 
sans. La voie fut anssitAt saccagée et plongée 
dans de grands malheun. Les dtoycBs les plus 
considérables. Ignorant le péril qui les mena- 
çait, sortirent prédpitammeitf de leurs maisons 
dans les nies, poor connaître la cause de ce tu- 
muHe. Les soldats, exaspérés par la colère, 
tuèrent ces citoyens Inoffèiiaib, qui jgnoraieat 
encore le motif réd de ces troubles. Tontes les 
issoes étalent occupées par les soldats. Les uas 
massacraient les habitants dans les mes, les 
antres dans les maisons. Beanooop dlnnooents 
périssaient ainsi, en demandant pourquoi on les 
tuait.. Toute la ville offrit ainsi le spectacle 
d'horribles massacres et des excès les plus dé- 
plorables. D'andennes haines se ranimaient ; les 
uns brisaient les portes des Testibnics, tf< 
antres montaient avec des échelles sur les toiu 
des maisons , et se battaient contre les hafaitast^^ 
qui Casaient de la résistance. Les temples 
mêmes n'olfralent plus de sécurité à ceux qoi 
y cherchaient un asile; la férodté remporta sur 
la piété. Et tous ces excès étaient commis en 
pleine paix ; des Grecs dédûraient des Grecs (i i 
an sein de la patrie; des parents s'armaient 
contre des parents, sans respecter ni la nahire 
ni les dieux. Toutes les portes de U ville ayant 
été fermées , plus de quatre mille dtoyens , qui 
n'avaient d'autres torts que d'être plus influents 
que les autres, périrent ainsi. Ceux qui dier- 
chaient à gagner les portes furent saisis; d'au- 
tres , se prédpitant du haut des murailles, par- 
vinrent à se sauver dans les villes voisioes; 
qudquefr-uns , troublés par la frayeur, se jetè- 
rent dans des prédpices. Plus de six mflle ci- 
toyens , expulsés de leur patrie , se réfugièrent 
pour la plupart à Agrigente , où ils obtinrent les 
soins convenables. 

« Après que ces massacres eurent duré pen- 
dant deux jours, Agathode rassemUa les pri- 
sonniers, et fit rdàcher Dhiocrate, en considé- 
ration d'une andenne amitié. Quant anx antres, 
qu'il regardait comme ses ennemis déclarés, il 
les fit mettre à mort on envoyer en exil. H 
convoqua ensuite une assemblée générale, dans 
laquelle il accusa les six cents d'avoir favorisé 
l'oligarchie; et il igootaque, la ville étant désor- 
mais purgée de ceux qui prétendaient è IHisor- 
pation du pouvoir, le peuple avait recouvré soi^ 
indépendance absolue (2). » 



(0 Dipdort 4c Sidic, t. IV, p. 8, de la trwi. d« M. Hoèfer. 



(t| Oa M rapprllo que la Sldla et riMie loMricore fut- 
talent le nom d« Gnnd«-Grèce. 
(1) Diodore, t. IV, p. • et mIt. 
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A Hainlaïaiit, dii-a, je yiùb rétebiir le gourer- 
Dement populaire, et vivre en homme privé , sur 
le pied d\me pariaite égalité. » A ces mots, il jette 
sa chiamyde, revêt la toniqae oommmie, et se con- 
fond dans la foule comme mi simple citoyen. Mais 
il savait bien que le sopiéme pouvoir ne lai échap- 
perait pas, parce que tons ceux qui auraient pu 
le lui disputer, et qui avaient te talent de régner, 
n'existaient plus. Il vit d'ailleurs qae ceux qui, 
par ses ordres, avaioit massacré et spolié leurs 
concitoyens, seraient obligés de le nonuner leur 
chef poor rester impunis. Aussi, à peine eut-il fini 
sa harangue, que d'un commun accord tons lui 
offrirent le pouvoir suprême et une autorité sans 
bornes. Ces choses se passèrent dans la qua- 
trième année de la cent quinzième olympiade (en 
317 avant J.-C.). 

Agatbode commença par régner avec modéra- 
tion, n ordonna TaboUtion desdettes, et le partage 
égal des terres entre les riches et les pauvres. 
Par là il gagna raCfection du peuple, qui se vit 
ainsi l'égal du petit nombre des nobles échappés 
«n carnage, et qu'Agathocle voulait affaibb'r. 
n écouta les idaintes du moindre de ses su- 
jets, et jugea avec bonté et aChbilité leurs dif- 
fércaids , pour s'en feire aimer. Voulant se sou- 
mettre toute la Sicile, il projeta de s'emparer 
des antres villes de 111e. Son ardeur d'envahis- 
sement ne tarda pas à le mettre aux prises avec 
les Carthaginois, mattres de Séltnonte, dlléra- 
clée, d'Himère, et de plusieurs autres plaices fortes 
de la Sicile. Mais après quelques tentatives de 
soulèvements, fl fut battu par Amilcar à Himéra 
Fan 311 avant J.-C. 

Après cet échec, Agathode se renferma d'abord 
à Gela, puis à Syracuse, et se vit bientôt aban- 
donné de tous ses alliés. Dans cette situation 
critique, il fit un effort suprême pour sauver son 
autorité et sa vie. 

« Au moment où tout le monde s'imaginait le 
voir reculer devant la puissance des Carthagi- 
nois, Agatbocle conçut le dessein de laisser 
Syracuse sous bonne garde , de faire des levées 
de troupes , et de passer avec une armée en 
Libye; car il se flattait qu'A trouverait Carthage 
plongée dans toutes les jouissances de la vie, 
fruits d'une longue paix , et qu'avec des soldats 
habitués aux fatigues de la guerre il viendrait 
facilement à bout d'une population incapable 
d'affronter les périls des combats ; U espérait en 
même temps que les alliés libyens , gémissant 
depuis bien longtemps sous un joug pesant , 
saisiraient l'occasion de se soulever; en outre, 
ce qu'il y avait de plus important , il pensait 
qu'en apparaissant soudain , il lui serait facile 
de livrer au pillage un pays qui n'avait pas en- 
core été ravagé par l'ennemi , et où les Cartha- 
ginois avaient accumulé toute sorte de richesses. 
Enfin, d'après ce plan, il devait délivrer sa pa- 
trie et toute la Sicile du joug des barbares , et 
transporter en Libye tout le théAtre de la guerre. 
C'e^ ce qui arriva en effet. 



« Agathode , sans oommuniqoer ce plan à au- 
cun de ses amis, confia à son frère Antandre 
le gouvernement de Syracuse, avec une forte 
garnison. En même temps il fit de grandes 
levées de troupes, et ordonna aux fantassins 
de se tenir sous les armes , et aux cavaliers de 
se munir, indépendamment d'une armure com- 
plète, de selles et de brides , afin qu'Us fassent 
prêts à monter les dievaux dont ils pourraient 
s'emparer ; car, dans sa dernière défaite , la plus 
grande partie de l'inf^terie avait péri , et pres- 
que tous les cavaliers étaient parvenus à se 
sauver ; mais ils ne pouvaient pas emmener avec 
eux leurs chevaux en Libye. Agathode songea 
alors au moyen d'empêcher les Syracusains de 
faire, après son départ, qudque tentative d'in- 
surrection. Dans ce but, fl rompit toutes les 
relations de famille ; fl sépara les frères de leurs 
frères, enleva aux pères leurs enfants, en 
laissant les uns dans la vflle et emmenant les 
autres avec lui. H était donc évident que si 
ceux qui restaient à Syracuse étaient mécontents 
du tyran, fls n'oseraient rien tenter, retenus 
par l'affection pour des fils ou des parents em- 
menés en Libye. Comme Agathode avait besoin 
d'argent, fl enleva aux tuteurs les biens des 
mineurs , alléguant qu'A administrerait mieux , 
et qu'à la m^orité des enfimta fl eo rendrait plus 
fidèlement compte. H fit en outre des emprunts 
aux marchands , enleva des temples plusieurs 
riches offrandes, et se fit même livrer les 
byonx des femmes. S'apercevant ensuite que 
les citoyens les plus opulents étaient mécon- 
tents de ces actes et mal disposés pour lui, 
fl convoqua une assemblée, où il déplora sur 
un ton lamentable les revers qu'il venait d'es- 
suyer, et les malheurs qui l'attendaient « Pour 
moi, disait-fl, habitué à tous les maux, je 
supporterai bien facflement les fatigues d'un 
si^e; mais ce qui m'attendrit, c'est le sort 
des citoyens qui, renfermés dans leur Ue, se- 
ront exposés à tant de misères. » En pronon- 
çant ces paroles, fl engagea les habitants à se 
sauver avec tous leurs biens, pour ne pas en- 
durer les calamités qui les menaçaient. Les 
citoyens les plus riches et les plus hostiles au 
tyran se retirèrent ainsi de la viUe; mais à 
peine en fnrent-fls sortis , qu'Agathocle envoya 
à leur poursuite un détachement de mercenai- 
res, les fit tous égorger, et confisqua leurs biens. 
Ainsi , par ce seul crime, Agathode se procura 
des richesses , et fl purgea la vflle de ses enne- 
mis. Il donna ensuite la ltt>erté à tous les esdaves 
en état de porter les armes. 

« Tous les préparatifs terminés , Agathode 
fit embarquer ses troupes sur soixante bâti- 
ments, et attendit' un moment favorable pour 
mettre à la voile. Comme fl n'avait communi- 
qué son projet à personne, quelques-uns con- 
jecturaient qu'fl méditait une expédition en Ita- 
lie; d'autres, qu'fl aflait ravager le territoire de 
la Sicfle, soumis à 1^ domination des Carthagî- 
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nois; mais tous étaient d'acconl pour déses- 
pérer au salut des hommes qui Taisaient partie 
de cette expédition, et pour accuser de folie lé 
tyran. 

« Cependant la station navale des ennemis, 
qui se composait d^un très-grand nombre de tri- 
rèmes» força pendant quelques jours les troupes 
d*Agathocle à rester consignées sur leurs navires 
et à demeurer dans le port. Ëientdt après, des 
bâtiments de transport, chargés de vivres, s'ap- 
prochèrent de Syracuse *. les Carthaginois en ayant 
été avertis vinrent avec toute leur flotte attaqiieir 
ces b&timents. Agathocle, <tui avait déjà déses- 
péré de son entreprise, profita de ce tnoment 
pour sortir du port ainsi débloqué, et s'éloigna 
à force de rames. Les Carthaginois étaient près 
d'atteindre les bâtiments de transport, lorsqu'ils 
virent la flotte ennemie marcher à voiles dé- 
ployées. Us s'unadnèrent d'abord qu^Agathocle 
venait au secours des b&timents de transport, et 
ils se rangèrent en ligne de bataille. Mais lors- 
qu'ils virent que la flotte ennemie continuait sa 
route en ligne droite, et qu'elle avait beaucoup 
d'avance sur eux, ils se portèrent à loi donner 
la chasse. Pendant que les deut flottes luttaient 
ainsi de vitesse, les navires de transport échap- 
pèrent inopinément au danger qui les menaçait, 
et ramenèrent beaucoup de vivres à Syra- 
cuse, qui commençait déjà à souflKr de la di- 
sette. Agathocle faillit tomber au pouvoir des 
Carthaginois; mais l'approché de la nuit lui ap- 
porta on moyen de salut inespéré. Le jouir sui- 
vant, arriva une éclipse de soleil telle, que le jour 
semblait être changé en nuit, et que les astres 
se voyaient partout au ciel ( 15 aoUt 3i0 avant 
J.-C. ). Les troupes d'Agathocle, prenant ce phé- 
nomène pour un présage fUneste de la tMvinité, 
virent leurs inquiétudes pour l'avenir s'accroître 
de plus en plus. 

« La flotte d'Agatliocle était en mer depuis six 
jours et autant de nuits, lorsque, le septième Jour 
au matin, ils eurent soudain en vue la flotte car- 
thaginoise à peu de distance. Les deux flottes 
rivalisèrent d'efforts de rames. Les Carthadnols 
esp^tiient qu'une fois les vaisseaux d'Agathocle 
pris, ils soumettraient facQement Syracuse, et 
sauveraient leur patrie des dangers dont elle 
était menacée; les Grecs, de leur côté, redou- 
taient la vengeance à laquelle ils se voyaient 
exposés, ainsi que l'affreux esclavage de leurs 
parents laissés en Sicile. Cependant la eéte de 
la Libye se montrait au lofai; à cette vue, une 
nouvelle ardeur anima les équipages, et Tému- 
lation fut portée à son comble; mais les bar- 
bares, faits depuis longtemps au métier de ra- 
meurs, marchèrent plus vite, et ne laissèrent 
que très-peu d'intervalle entre eux et les Grecs. 
Dans cette marche rapide, les deux flottes at- 
teignirent presque en même temps le rivage. 
L'arrière-garde d'Agathocle ne se trouva qu'à 
une port^ de trait de l'avant-garde des Car- 
thagûiois. Un combat s*engagea entre les archers 



et les flrondeun; mais il ne dura pas longtemps; 
car, comme les barbares avaient moins de bâti- 
ments, Agathocle l'anporta par le nombre de ses 
soldats. Les Carthaginois se rembarquèrent 
donc sur leurs navires; et, la poupe en avant, 
ils se retirèrent hors de la portée des flèches. 
Agafliocle acheva de débarquer son année à 
Tendroit de la côte qu'on appelle Laiûmies; û j 
éleva un retranchement dont les deux boots tou- 
chaient à la mer, et tint s'y embosser avec sei 
bâtiments. 

Cl Après cette hardie tentative, Agathocle en iH 
une autre bien plus hardie encore, n appela 
auprès de lui tous les cheft qu'A savait hii être 
dévoués ; et, après avoir offert un sacrifice à 
Cérès et à Proserpine, il convoqua une assem- 
blée générale de l'armée. H s'avança vers la 
tribune, la tête ornée d'une couronne, vêtu d'os 
habillement splendide, et prononça un discoors 
approprié à la circonstance. « An moment, dit- 
« il, oti nous étions poursuivis par les Cartfaagi- 
« nois, J'ai f)iit vœu à Cérès et à Proserpine, 
« déesses protectrices de la Siofle, de ftire dé toos 
« nos bâtiments des torches allumées en lenr hoa- 
<c neur. Maintenant que nous sommes sautés, Je 
« dois remplir ce vœu. fin échange de œs bâU- 
« ments, je promets de vous en donner un bien 
« plus grand nombre, si vous combattez vafllam- 
« ment ; car les déesses noua annoncent par les 
« victimes une victoire complète. t> Pendant qn'fl 
prononçait ces paroles, un de ses servRenrs hn 
apporta une torche allumée : il s'en saisit, et, 
après en avoir tût remettre une à diaque trié- 
rarque, il adressa une invocation aux déesses; 
puis, s'avançantle premier vers le vaisseau com- 
mandant, il se plaça debout sur la poupe, et or- 
donna aux triérarques d'en fhire autant de leur 
côté. Tous mirent alors le feu aux b&tfanents ; et 
pendant que la flamme s'âevait dans les airs, les 
trompettes sonnèrent la charge, l'armée poossi 
le cri de guerre, et tout le monde adressa aux 
déesses des prières, implorant un heureux re- 
tour. Agathocle avait pris cette mesure, d^ahord 
pour enlever aux soldats tout moyen de fbite, et 
pour les forcer à Chercher leur salut dans la 
victoire; ensuite pour avoir sous sa main toutes 
ses forces, et n'être point obligé de les dhiser 
en en laissant une partie pour la défense des na- 
vires, qui autrement seraient tombés au pouvcKr 
des Carthaginois (1). » 

Ces derniers firent consternés : leur arméf, 
quoique trois fois plus nombreuse que celle de 
l'ennemi, ne résista point au choc désespéré des 
treiie mille hommes d'Agalhode. Cette poignée 
de braves n'était pas même suffisamment ar- 
mée, n Quelques-uns, dit Diodore, n'avaient pas 
même de boucliers ; pour y suppléer, Agathocle 
ordonna de distendre sur des baguettes les étuis 
des boucliers : ces étuis of!taient an lofai l'as- 
pect de véritables boucliers. Cependant, voyant 



(i) Diodore, t. IV, p. ii4-xtt de b trad. de M. 
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que ses soldats continiudent à sVffirayer des 
forces des Inrbares , si supérieurs en cavalerie , 
il fit lâcher, sur plusieurs points de ia ligne, des 
chouettes <tn1I avait tenues prêtes d'avance, pour 
ranimer le courage de ses troupes» Sa effets ces 
oiseaux, après avoir voltigé au-dessus de la pha- 
lange, vinrent s'abattre sur les boucliers et les 
casques des soldats, qui tirèrent un heureux au- 
gure de la présence de cet animal, consacréà Mi- 
aerve.... Agathode, victorieux contre tonte at- 
tente, força les Cartfaagjuiois à se imiemaer dma 
leurs murs : la fortune inconstante fil ainsi Suc- 
céder le revers à k victoire. En Sft^ , les Car- 
thaginois avaient battu Agathode et asaf^ Sy- 
ncose. En Afrique , Agathode eft fit autant à 
YépTû des Carthaginois : battu cbea lui, dans son 
lie, fl venait, avec les débris de soft année, battre 
sur le continent ses proptes taibqtteiirs. » 

Les Carthaglftois detnandèrent de prompts se- 
cours à Amikar en Sicile, cl y fiiwt répMdre 
le bruit ({u'Acalhode avait fh\ avao tovta ma 
année. Aunitôl Syracuse n iOttleva^st chasaa 
tous les amis dutyranj «test tianple catftitea 
phisieurs autres vfUea qui ivaieit raaonmi Ta*- 
torilé de Symcttse* Amiicar viat Inveatif 8yn^ 
cu8e{ et 11 était sw le polat d'empoiter la viOe 
d'assaut, Irnsqu'une barque, échappée à la auN 
Teillance des Carthaginois, apporta la nouvelle 
de la victoire africaineaux baUtantSi qui repous- 
sèrent las aadégM&U et taèreat Amikar. U tMe 
de ce g^Béral ftit envoyée à Agatboale, qui lalnoft* 
tra aux Carthaginois épouvenWa» 

Agattode e'ehQpam ensuite des principales 
vQles de la oMe libyenne, teUes que Tynès, 
Utique , Adniknèia , Néep(^ i sans réussir à 
prendre Carkhage. La viUe d'Utiqoe avait chassé 
te garnison du tèinqucur; or veid le moyen 
de vengeatee iraagiiié par le tyran : « H fit, dit 
Diodors , construira une tnadûne à laqoèUe il 
finapendit toua toi priaonniera, et la fit appinchef 
des murs de là viUe. Lea babitanta dUtiqne 
forent tonchéa deoonuttiaéralion è ta vue de leurs 
malheureux coDcttoycna; mais^ préférant la li- 
berté de (oua è la eonaervatioti de qndquea-uns , 
Us mirent les murs en étal de défense, cft soutin- 
nsnt vdlUmmeot le siège. Agathode établit alors 
fiar cette maohiiie des frondeure et des ardiers, 
d'où as lancèrent des projjectilea oontre les a»' 
filégés, qu'ils remplirent des plus cntelles an|^i»- 
*«*' Lea défimaeura postés sur lea mura héai- 
<^ebt d'abord è ae servir de leurs armes , qui 
suratebt frappé leura concitoyens, parmi les- 
n^elB s'en trouvaient qudqueamns de la plus 
haute distinction ; mais, de plua en phis vivement 
pissés par Tennemi, ils se virent forcés de se 
défeadre contre les assaillants. Cette nécessité 
<»asa aux habifanta d'Utique la plus profonde 
^ffliction, d'autant plus qu*dle était irrémédiable. 
^ effet, les Grecs s'étant placés derrière les pri- 
soDQiers d'Utique , il fallait ou, en épargnant des 
concitoyens, laisser tomber la patrie au pouvohr 
de l'ennemi, ou, en secourant la ville, tuer impi- 



toyablement un grand nombre dinfbrtunés. C*èst 
le dernier événement qui eut lien. Les assiégé 
se servb^t donc de leurs armes contre les en- 
nemis, et, en flippant ceux-d, fis frappèrent en 
même temps leurs condtoyens snsp^us à la 
machine : qudques-uns de ces derniers y furent 
dou^ par des fièches, et subh^t ai quelque 
Sorte le supplice de ta croix ; et ce supplice crud 
leur était infligé par les mains de leurs parents et 
de leun ftmis f 307 avant J.-C. ). 

Ophefias, roi de Cyrène, vint au camp d'À- 
gathode, pour s'allier avec lui contre les Car- 
thagbiois. Le tyran Tayant fait assassiner, on 
conçut une telle horreur pour loi , que presque 
tous rabandonbèrent. 11 retourna secrètement 
en Sicile; mais pendant son absence fl édata 
une révolte contre Archagathe son fils, qu'A 
avait laissé k Tarmée. Agathode, revenu en Afri- 
que, se vit biebtAt contraint de ftair une seconde 
fbta. Ses troupes el ses enf^ts furent en partie 
ttaés et en partie faits esdaves par les Carâiagi- 
ftoisètles Numides, qui demeurèrent vainqueurs. 

Après ce retour honteux de TAfrique, fl tourna 
ensuite ses armes contre la vUle d'Ëgeste, dont 
les habitant» s'étaient révoltés parce qu'il leur 
avait demandé des contributions; fl prit la vflle 
d*assaut, et fit massacrer tous les habitants en 
leur faisant souffrir les tourments les plus horri- 
bles (il leor OUsait arradier l'os du talon, et 
poser violemmeilt par terre). BientAt Syracuse 
éprouva, à son toUf , un sort analogue. H y fit 
tnassacrer par sofi ù^ Antandre tous tes pa- 
rents de ceux qUl avaient fait périr ses fils en 
Afrique : les en&nts à ta mameUe ne fàrent pas 
épargnés, et la mer même était rougie du gaog 
des victimes jusqu'à une distance considérable 
de la vflle. Ces cruautés le firent abhorrer. Un 
grand nombre de dtoyens se liguèrent contre 
Im*, avec Dinocratequ'fl avait exflé. Agathode se 
vit bientôt teUement pressé, que, pour engager 
les Carthaginois à le secourir, fl leur rendit toutes 
les vflles quMls avaient possédées en Sidle, et of- 
frit même à Dinocrate l'autorité suprême, à con- 
dition qu'A lui céderait deux places fortes pour 
ta sfireté de sa personne. Mais lorsque Dino- 
crate, qui avaitd^ià rassetnblé une armée de vingt 
mille hommes de pied et de trois miUe cavaliers, 
eut reieté ces propositions, Agathode résolut de 
Uvrer bataflle, attaqua Tenneml dans son camp, 
et le battit complètement avec cinq mille hommes 
et huit cents cavaliers : le reste se rendit, à con- 
dition d'avoir la vie sauve. Dès que ses prison- 
niers furent désarmés, le vainqueur les fit tous 
massacrer. Il fit grâce au seul Dinocrate, et l'ad- 
mit au nombre de ses plus intimes amis. 

Dans Tespace de deux ans Agathode reconquit 
toute ta SicUe, à Texception des villes cédées aux 
Carthaginois. Pm's fl passa en Italie, soumit les 
Bruttiens par la terreur seule de son nom , im- 
posa aux habitants des ties Lipariennes une con- 
tribution de cent talents d'or, ce qui les priva 
de toute leur fortune ; enfin, il pUta les trésors de 
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leora temples et de leurs autres lieux sMvéa. H 
s'en retournait arec onze vaisseaux chargés 
d'or et de butin lorsque, assailli par une tempête» 
il fit naufrage. Cepoidant il échappa à la mort, 
et se saura sur une trirème. 

Agatbocle, qui sTait souillé son règne par des 
atrocités inouïes, fut enfin empoisonné, l'an 289 
avant l'ère chrétienne, à l'âge de soixante-douze 
ans, sur les instigations d'Arcbagathe son petit- 
fils, par Médon, l'un des favoris du tyran. Médon 
avait trempé dans du poison le tuyau d'une plume 
dont AgathocJe se servait pour nettoyer ses 
dents. Ses gencives et le reste du corps en furent 
aussitôt infectés, et les douleurs insupportables 
qu'il souffrit le déterminèrent à se faire brûler 
sur un bûcher, plutôt que d'expirer par reflet du 
poison. 

Agathocle est au nombre de ces hommes que 
la Providence envoie de temps à autre comme 
des fléaux. D'un caractère aussi dissimulé que 
cruel, il affectait de fkire souvent placer sur sa 
table des vaisselles de terre; et lorsqu'on lui en 
demandait la raison : « C'est, disait-U, pour me 
rappeler sans cesse ma naissance, et étouffer 
l'orgueil auquel pourrait m'entratner l'éclat de la 
dignité royale. » 

Agathode est le sujet de la dernière tragédie 
de Voltaire. Elle fut jouée le 31 mai 1779, jour 
de l'anniversaire de la mort de son auteur. 
Diodore, IIt. IX, XX, etc. — JutUn, Ht. XXII et XXIII. 

AGATHOCLB, fils de Lyshnaquc, l'un des 
lieutenants d'Alexandre le Grand. H rd»&tit la 
ville d'Éphèse, et périt dans une bataille qu'il li- 
vra à Séleucus. 
DIodore de Sicile, IIt. XVIII. 

AOATHOCLB, historien grec, natif de Cy- 
zique , vivait probablement dans le second siè- 
cle avant J.-C. n avait composé une Histoire 
de Cyzique ( Hcpl KvCixov ), dont Cicérwi, Pline 
et Athénée font mention. II ne nous en reste 
qu'un petit nombre de fragments. — U ne faut 
pas confondre cet Agathocle avec d'autres au- 
teurs du même nom et dont l'un, natif de Chio, 
avait écrit sur l'agriculture ( Varron et Pline); un 
autre, natif de Milet, sur les fleuves (Plutarque); 
et un troisième , sur la pèche ( Suidas ). 

Clcéron, De divinatione, l,tk. — PUne. ffist. nat. IV - 
ScholUtte , jéd yépoUommn Rhodium, IV. 761. — Scliôi 
ad Hetlod. Theog. MS. - Fabrtcku, BibtiotMeeaaneeal 
t. III. p. 4M. M9: t VI. p. 854. -C. Mi&Uer. Histor. Grml 
fravm, ( édlt. de M. A. Ofdof ). 

agathoglAb, courtisane d'Alexandrie, mor- 
te en 204 avant J.-C, fut aussi célèbre par sa 
beauté que par l'éclat de sa fortune et de ses 
crimes. Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, en 
devint tellement amoureux, que, pour l'épouser, 
il fit périr sa femme Arsinoé ou Cléopâtre. Aga- 
thoclée prit le plus grand ascendant sur l'esprit 
de Ptolémée, et ramassa d'immenses richesses. 
Ptolémée étant mort subitement, Agathoclée, 
aidée d'iEnanthe, sa mère, voulut faire périr le 
Jeune Ptolémée Épfphane, âgé de cinq ans; 
i»ais l'enfant se sauva du palais et se jeta dans 
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les bras du peuple d'Alexandrie, qui prit sa dé- 
fense, pénétra danslepalais, et massacra iEnanthe 
et sa fille ( 204 ans avant J.-C. ). 

Polybe, llT. XV. - PlaUrqae. M Omm. - Juhid 
Ht. XXX et XXXI. - AUiénée, Ut. VI. ' 

^AOATBODJBMOff, géographe d'Alexandré, 
que Ton suppose avoir vécu pea de temps 
après Ptolémée, vers l'an 200 de J.-C. U a laissé 
des tables géographiques dressées d'apiis œlks 
de Ptolémée. e. D. 

Heeren. OmmnOMo de fwMbtu çêognpk. Ptt- 
l^uH tabuiarumquê Ui mmêxanm, etc. - Fabridcs. 
Biolioth. grme^ v, f7l. 

*A«ATBOMraiLB, CA(UoilROiS, DOD) sup- 
posé SOUS lequel on publia en 1656, à Lyon, m 
petit volume intitolé la PorU françim « 
vers burlesques, pour faeUUer reniée à le 
langue latine , suivant Vordre de toutes Ut 
reigles du Despautère latin, in-ll E. D. 

auiogne iDédlt de la BIbUoUièqiie uUoiule. 
AGATBOB id:'Athènes), poète dramaliqoe, 
contemporain d'Euripide, avec lequel il parlagn 
la foveur des Athéniens. U se fit ranarquer par 
sa beauté et ses moeura efféminées. Platon et 
Aristote parlait du talent de ce poète, n ne nous 
en reste que quelques vere, conservés dans Â»- 
tote et Athénée, et publiés par Grotius dans soo 
Recueil de fragments des tragiques et cm- 
ques grecs. 

Il ne faut pas le confondre avec i^o^Âo» de Sa- 
mos, historien, qui, selon PluUrque et Stobée, 
avait écrit les Scythes et un traité des fleoTes. 
Scfaocll, /Tfot de la Uttératurê gnem- 
A«ATBOR, pape, Sicilien de naissance, fut 
élu le 26 juin de Pan 679 ( 27 juin 678, sekn le 
P. Pagi ), et mourut le 10 janvier de Tan 681 
Ce firt lui qui reçut la lettre que l'empereur Po- 
gonat avait écrite à son prédécesseur pour ie 
prier d'envoyer des honomes sages et iostroits, 
afin de conférer avec les patriarches de Coostm- 
tinople et d'Antioche touchant les points lîtigjeo!; 
qui divisaient les églises d'Orient. A^thoo fit part 
des pieuses mtentions de l'empereur aux éréques 
d'Occident Ceux dltalie et des Gaules enroyè- 
rent des députés à Rome, où le pape assembla an 
concile de cent vingt^:inq évèques pour nommer 
les légats qui devaient se rendre è Coostanti- 
nople. Ils y arrivèrent au commencement de sep- 
tembre de l'an 680. Ce qui ne devait être qu'une 
confiÉrence devint par l'événement un coodie 
général, auquel ils inrésidèrent, etquel'oo compte 
pour le sixième œcumâùqne. Agathon obtint de 
Temperenr que l'Église romaine serait déchargée 
de la somme d'argent (trois mille solidi d'or) 
qui se payait à l'ordination de chaque pape, d'a- 
près une coutume établie par les rois gotfas. Mais 
Constantin exigea que, suivant une autrecoutume 
plus ancienne, le pape nouvellement élu ne serait 
consacré qu'après que l'empereur aurait oonfinuc 
son élection. 

Fleory, HUt. eeelet., I. 40. - Schlato f Mlchde). /«»■ 
urtatUme sUnrieù-dopwtaUea wuUa patria, wUm • 
doUriaa di «on JçatoMi Paltrmc, mi, Iih*«. 
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• AGATioii, diacre et bihliofliéceire» proto- 
ootaire patriarcal» second chanodier et secré- 
taire du sixiènie condle de Constantmople, tom 
en 680 contre les moiiofhélîtes , écrivît un rédt 
des actes de ce Gondle pour réfater les erreurs 
de cenx qoi STaient oséle condamner dans une as- 
semblée tenoe à Constantinople en 712. Ce dis- 
cours setronre dans le snppléinent de la BibUo- 
thèque des Père» de FÉçlise et dans le tome YI 
de la CollectUm des coMCt/es da P. Labbe. E. D. 
CaUlofoe iBédtt de la BtbBoOièqM Mtloule. 

*ACATHOPOCLB8y ftit l'on de ceox qui ba- 
sistèreot à la mort de saint Ignace, martyr; Il a 
décrit la passion de ce saint Ce rédt a été iNibllé 
par Ussérins dans son Àppeiidiee aux lettres de 
uûnt Ignace; Londres, 1647, in-4^ E. D. 
' ' ic ATHCfl (Pierre-Ange ), médecin, disdple 
de Fallope, au seizième siède. Il recueillit un 
grand nombre de recettes des antenrs anciens, 
et en fit paraître one partie sons ce titre : Area- 
wrum liber primus, à la solte des Opuscules de 
Gabriel ràDope, qail pubUa à Pidone en 15M, 
vh\\ E. D. 

Cauiogne loédU de la BibUotbèqne BatlonaJe. 

*A6ATio Di flomiA, savant Italien du dix- 
«eptième siècle, n nous a laissé un récit historl- 
<IQe des tremblements de terre de la Calabre, de- 
puis Tannée 1638 jusqu'à 1641. On lui doit aussi 
la Tie do pape Pie V, traduite de lltalieo par Fé- 
in)iai;Paâis, 1672, in-12. £. D. 

Cauiogiie taédtt de laBIbUotliéqae nattonale. 

AGAT (Prançois-Mane-Bruno, comte n'), 
joriseonsDlte français, né en 1722 à Besançon, 
mort à Paris le 5 désccmbre 1805. Il occupa suo- 
ossiTement les places d'aTocat général an par- 
lement de Franche-Comté , de maître des re- 
quêtes, de consefller d'rat, et d'intendant de 
Bretagne et de Picardie. Gresset lui confia les 
deniim fruits de sa muse. En 1789, fl chercha 
on asile à Paris, et s*y tint caché pendant toute 
la réTolution. Étranger à tous les partis, il y 
Técut dans la retraite jusqu'à sa mort Agay a 
i«blié : !• z>tjeoiirs sur FutUité des sciences 
ftdes orf<; Amiens, 1774, in-4<»;— V* ZHs- 
^rs sur les avantages de la nmigatUm <»- 
iérieure, 1782, in-4* : Tauteur y déreloppe les 
arantap» du prompt achèrement dn canal de la 
Somme. 

AfiAT (n'). Vog. Dâguct. 

* A«AZZAfti ( Agostino), musicien italien, né 
^ Sienne Ters 1578, mort en 1640. H frit d'abord 
directeur de musique de la chapdle Apollinaire 
à Rome, puis maître de diapeDe de la cathédrale 
<te Sienne. H eut pour maître Yiadana de Rome, 
rt se lîTTa particulièrement à la musique d^é^se. 
Outre on grand nombre de motets etdemessesà 
plusieurs Toix, on a de lui : i"* Madrigali artno- 
^^ii, a cinque e sei voci ; Anvers, 1600, in-4''; 
- 2'' Madrigalia a cinque vod , con un dia» 
^0 a sei voci ed un pastorale a otto voci; 
-^ 3* la Musica ecelesiastica, dove si contiene 
'a vera di/iniUtme délia musica came scienza. 
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non pié veduta, e sua noHltà; Sienne, 1638, 
in-4*. Les ouvrages d'Agazzari ont été publiés 
sçMis ce titre : Sertum Boseum; Venise, 1619. 

Gerber, JUarieon der TonJtmutler. 

AGÉLADAfl OU AGÂLAS, sculpteur d'Argos, 
maître de Myron et de Polydète de Sicyone, 
construisit le char de Cléosthènes, vainqueur à la 
course, dans la 66* olympiade (5 1 6 ans avant l'ère 
chrétienne). Selon Pline, Agélas Horissait dans la 
87'' olympiade (432 ans avant J.-C. ) ; ce qui ne 
s'accorde pas tout à dit avec la date précédente. 
Agélas fit, dit-on, le premier ressortir avec art 
dans ses fleures les muscles et les vefaies, et il 
mit un soin tout particulier à bien représenter les 
cheveux. 

PaeuntaA, IV. IS: VI, 10; fil. M; X,fO. - Pline, Hiit. 
noter., XXXIY, S. 

AGBunr (Joseph Le Paute o'), astronome 
français , né le 25 novembre 1751 à Thone-le- 
Long près de Montmédy, mort vers 1786, dans 
l'expédition de la Pérouse, dopt il fiiisait partie. 
D étudia l'astronomie sous Lalande. En 1773, 
il partit avec Kergnèlln pour l'Australie, et re- 
vint avec plus de seixe cents observations as- 
tronomiques, n a publié des mémoires sur l'a- 
phâie de Vénus et la longueur de l'année. 

DeliBbre, BUMr* 4ê rastnmomU wuiéeme. 

A«BLU OU AGBLLiufl (Antoine) , religieux 
italien, né à Sorrento en 1532, devint évéque 
d'Acemo en 1593, et moumt en 1608. H se dis- 
tingua par son érudition et ses connaissances 
des langues anciennes. Avant d'être évéque, il 
dirigea l'imprimerie du Vatican, où il surveilla la 
correction de la Vulgate et de la version latine 
des Septante. On a de lui : 1** Commentaire sur 
les Psaumes et les Cantiques; 'Rome, in-fol., 
1606 ; — 2" Commentaire sur les Lamentations 
de Jérémie; Rome, 1589, in-4*' ; — 3* Commen- 
taire sur les Proverbes de Salonum, imprimé 
avec les opuscules d'Aloysius Novarini; Vérone, 
1 649, in-fol. ; — 4*^ Commentaire sur Babacuc ; 
Anvers , 1597 , in-8" ; — 61^ édition grecque avec 
version latine des cinq livres de saint Cyrille 
€F Alexandrie contre Nestorius; Rome, 1607, 
in-fd. 

UgtaelH, ttalia ioera. 

AGKLHora , phis connu sous le nom latinisé 
d*Achelnotus , prélat anglais, du onzième siè- 
cle. En 1020, il frit nommé archevêque de Can- 
torbéry. Après la mort du roi Canut, il refusa ob- 
stinénoient de couronner Harold qui, en l'absence 
de Canut le Hardi, s'était emparé dn royaume. 
Ona deluiuniVin^^ryri^iie de la sainte Vierge, 
et des lettres à diflérentes personnes. 

Godwlo, De j^mtutUmt. 

A«BBiua ou A«Bft (Nicolas), professeur de 
médecine et de botanique à Strasbourg vers la fin 
du seizième siècle et au commencement du dix- 
septième. Contemporain et ami des deux frères 
Banhin , il leur a communiqué plusieurs plantes 
nouvelles qu'il avait observées. On a donné son 
nom à une espèce du genre pxderota, qu'il. 
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avait fiiit ooanatfie le pMinier. Atom a^vt 
aoaai , sur la phikMoplûa physique «C sur llû»- 
toire natunUe, des oonnaîMaimes fort étendues. 
On a de loi : i''JH$pukUU> de un^kyfis; Ar- 
gentoratî, leaâ, îii-4<'^ — 2"* l>e «ntma vc^e* 
tcUiva; Araentorati, U29, iM^ Carrière iui 
attribue eocore : Theset i»etf . phffs. JH hamine 
umo, et De (^yienleria ;ÀrieDt, 1593» iiH'' ; — 
JDê ça\/ractHmi Mwnnsii m., 1039, iJl^^ 

AciiA9Dft«, w^iiteqr ril<Mj^e^, M, loos 
Fempereiir Yespasieay avec deux autres sculp- 
teurs, Polydore ft AtbéRodore, le leneux groupe 
qui représente Laoopun el lei deux fils étranglés 
par des serpents. C'est un des plus beaux nytr- 
ceaux de l'antiquité, un ctte^'dvvre de com- 
position et de travail. C'est à Pline que Ton doit 
la flummissanee des troi» fculpteurs UnWea qui 
ont exécuté ce groupe inimitable. Q est eom- 
posé de cinq blocs de miuîwe ii kabîtement sou- 
dés, que cet auteur le crut fenné d'unbloe uni* 
que. n fut trouvé en 160g, sous le pontifioeft de 
Jules n, k Rome denelepsbÂs de Titus, oontigu 
à sestbennes, sur lemontSsquUin. PUne, qui en 
lait le plus grand éloge, r«vait vu dens cet «n- 
droit. Après être resté pendant trois siècles <lins 
le palais de Famèse, ce groupe devint pendent 
quelque teoqie l'ornement dumuiée de Paiia, et 
fut, après 181^ reporté en Italie. Winckelmen 
place l'exécution du gmupe de Inocoon dam le 
belle période de l'art grec, tendis que Ussîng 
(Dûserlo^ion sur la peintw^ $t kk p^iê) 
montre trèa-ingénieueement que ce ebeM'«uwe 
est beanoonp moine ancien» el qu'il fut inepiré 
par les beaux vers de Virgile. Q y n plusieurs 
belle» copies. Foyex AvnAnoponn. 

i>iUK.ittbXXxyi.o.«s* 

anéaiAn, phUoeoplm pia t onicie p de la ville 
de Oyfèae en Afrique. Le roi Ptolémée lui fit Ibp- 
mer l'école qu'il tenaità Alexandrie, puce que ce 
pbUosopbe enseignait à see disciples que l'éme 
était immortelle, et que plusieurs de see diseiplea, 
pour s'assurer de la vérité de cette idée, s'étaient 
donna la mort. C'eet ainsi qu'un Angleis, apièe 
avoir lu le traité de Sberlock sur l'immortalité 
de Fàme, écrivit ce vers en se poignardant : 
Shtrioek, )• Soul* anoopc, H |« Vf l« m'Miaktkt. 

DlogéM USree, M jiriiH^, Uv. n. -^ Ctoéron. «- Va- 
1ère Maxim*, Uè. I, ca^ ix, •«. f. 

«AGtauM CATuoiXM»:), général etUénien, 
fkère de Thémislocle, vers l'an 480 avant J.-C. H 
futenvoyépourreeonnBttrel*annéednfoiXerxèa, 
2^'étant déguisé en Persan, il se mêla panni les 
barbares, et tua Mardonius, capitaine dee gardes 
du roi, qu'il avait pris pour ce prince. On l'aivAta 
ew-loHîhamp, et on le conduisit à Xerxès, qui le 
condamna à être immolé sur l'autel du Soleil. Agé- 
silas, arrivéà l'autel, mit la main droite sur le bra- 
sier, et la laissa brfiler sans prononcer le moin- 
dre soupir, assurant qne tons les Atbéniens lui 
reseenblaient; et que, s'il n'en était point cm sur 
w parole, il était prêt, pour le prouver, d'y mettra 
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encorala guiebe. Oel ade d'IntrépidUé inspin 
tant de crainte à Xerxès, qu'U défendu de le lain 
mourir. 

H#<Mlo|e.-PliiUr«if. 

A«tei|.An, nom de deux rois 4e Sparte. - 
Agésilas l" M le septième roi de Sparte» en com- 
prenant dana cette liste Arietodème. On ne sait 
rien de se vie, ai ee n'est que «on lègee oua- 
dda avec ^ législation de iof<^ui«oe, vers 817 
avant J.-O. Suivant Pausaoiaa» Agéeilas V ne 
régna pas longlempa } tandis que, suivant ApoUo- 
dora, U régna quarantoipiatra ana. JX éUU de h 
famille dee A^des. I# phia célèbre des dess 
Agésîlaa est la anivani 

Ftniftist, lu. \ k> •- ÇHalee» ^on. are^pi.. i. m 

A«én|Las II, roi de Sparisk, né en 445avaot 
J,-C., mort an 361. U soecéda, en 3S9, à lea 
père Arcbîdamas, au préiudiee de Léotychide, 
déclaré iUévtime» eomme fiU naturel d'iU- 
dbiade, et en dépit d'un oracle qui menait 
Snarta des plus grande malbeurs luraqu'oa y 
veifait un règne beiteux. Lywndra, tout-pui»- 
sant à Sparte, tourna contre Léotychide le mo» 
de l'oracle. U prétendit qu'il ne s'agissait pas 
du roi, maia du vègne, qui aarait boiteux si 
l'un dea deux mis n'élait pas légitimn. Agéaibu 
aurait cependant en beaucoup de peine è réussit, 
al aaa prétenttons u'afaient pas été appuyées par 
Lyaaadfe, qui espérait Hffifif aoua son dobi. 
Sparte était alors dans tonte sa g^oirei Atbèacs 
sa rivale, apvès avoir vu sa puissance na- 
vale anéantie par la batailla d'J^gœrPotamQfit 
aialt été obligée de laisser abattre aes muis. 
Lea Laeédémepiena dominaient donc sur presque 
tonte la Grèce et sur une partie de l'Asie Mi- 
newe, oinet de litige entre eux et le roi ée 
Perse Artaxerxèe-Mnémon, qui cbercbaît à leur 
snacUer des ennemis parmi les autres Grocs. 

Agéallas résolut » par le conseil de {^sandre, 
de pousaer la guerra contre eux plus vivement 
qu'on ne l'avait fait jusqu'elura; «t, k l'exeropla 
d'Agamemaon, il s'embarqiia è Aulis , et pa^a 
en Asie avec buit miUe bonunes en 396 avaat 
J.-C., soixante ans a^anl l'expédition d'Alexan- 
dre. Le crédit dont jouisaait Lysandre eu Asie 
parut d'akkord éclipser l'autorité d'AgésiUs, qui 
aflMa de rbumiûer en lui donnant dans Tar- 
mée le soin des vivres. Lysandre sentit cepeo- 
dant qu'il (Sallait céder; et • par cette conduite 
adroite et modeste, il obtint bientôt d'Ag^- 
laa la dignité d'ambassadeur prèa des alliés 
de Sparte, aur lea c^tes de l'BeUespoQt Ajaat 
réuni aes troupes avec celles qiii y étaient d<ià, 
AgésiUs se randit en peu de temps maître de 
la phis grande partie de l'Asie Mineure. H est 
diificile de prévoir où il se serait arrêté, si Ar- 
taxerxès n'avait pas trouvé le m^yen, en r^uui- 
dant de l'argent dans la Grèce, 4'y tooer une 
ligue contre lea Lacédémouiena , ce qui le& 
oUigaa de rq>peler Agé»las environ deux aas 
après son départ. ne quitta pas sans regreU 
l'Asie, dont la conquête lui panlasaît si finale 
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il paiM par Ja Ifaeédoiii», où Ton n*Q4a imm 
l'attaquer, et par la Thessalie, où il trouva UQO 
nombrense caYalerie qoi Yoolut s'c^iiMiser 4 son 
passage, et qn'il défit H entra ensoitç dans la 
Béotie, où il reçpt quelques renforts, et défit, 
près de Coronée, Tarmée combinée des Béo- 
tiens, des Ârgieni, des Athéniens, de leurs al- 
liés, et donna, quoiciu*!] eût été blessé grièTe- 
ment dans le combat , m 9fwà exemple de 
modération, en épargnant ceux qui s'étaient ré- 
fugiés dans le temple de Miaerre. Il ramena son 
année Tictorieose dans Iç Péloponnèse, ot| Tenait 
d'édater la gnerre de Corintbç, remporta plu- 
sieurs avantages sur les alliés, et fit même cé- 
lébrer les jeux Isthmiques» malgré les Corin- 
thieqs. Cest dans ce temps-Ù quMl fut obligé 
de laisser ps^rtir pour la iaconie le bataillon des 
Aroycléens, qui formait une portion considé- 
rable de son armée, pour célébrer k Amydée les 
Hyadotbies, fêtes ea Tbonneur d'ApoUon. Ce 
bataillon fut attaqué eo route par Iphicrate, 
général alhénioi, qui Iç tailla ep pièces. Agé- 
silas loarcba ensuite au secours des ÉtoUens, 
quisetrouraient yiTemeut pressés par les Acar- 
saniens, et força ces derniers k lalre la paix. 
£q 387 avant J.-C , les Lacédémoniens con- 
clurent ayec le roi de Perse, par l'entremise 
d'Antalddas, un traité de paix dans lequel fu- 
^t compris tous les Grecs, mais qui ne tarda 
pas à être rompu. Ji*an 332 ayant J.-C, Pbœbidas, 
Spartiate, conduisant des troupes dans la Tbrace, 
et passant par la Béotie , s'empara par traliison , 
et contre la foi des traités, de la Cadmée, cita- 
delle de Thèbes : s*étant ainsi rendu maître de 
^ Tilk, Q y établit un ^uTernement, et fit exi- 
ler tous ceux qai lui disaient ombrage. Les 
Ueédémoniens eaxwi l'air de désapprouver 
Phœhidas, et le rappelèrent pour le fjure juger; 
noaisAgésilaa, ayant pris son parti, assura son 
impunité, et les Laoédémouieas g^rdèrfiut l«i ci- 
tadeOe. Elle fut reprise trois ans ^rès par Pé- 
lopidas; ce qui amena une guerre ouverte entre 
les deux peiiplea. Peu de temps ^près, Spbo- 
^> Spartiate, qui ^t resté avec une armée 
^ la Béotie, fit une tentative pour s'emparer 
par trahison du Pirée, quoiqu'on fût en paix 
ïTec les AtbénieM. On le rappela pour le foire 
iW; Agésilas le a»uva encore, en disant ou- 
vertement qu'il désapprouvait cette action, mais 
<IQe Sphodrias était un excellent soldat, dont la 
f^pnlilique avait besoin, H fit ^suit^ quelques 
iocuràons dans 1« ^tie, et barceia les Tbé- 
^ par diiférents petits combats, dans les- 
<Ioel8 il fut Umtât vainqueur, tantôt vaincu ; il 
^ même blessé dans une de ces esçarmouclies, 
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^ ce fut à ce sujet qu'Antalcidas lui reprocba 
<l'aToir formé les Thébains à Tart militaire, en 
les forçante se battre. 

Ag^ilas ne prit aucune part à la bataille de 
leoctres, livrée en 371 avant J.-C, La ville de 
Sparte , consternée à la nouvelle de cette défaite , 
l'attendsit à chaque instant à voir l'enowni à ses 



portes) d'un aub^ côté, on étatt fort embar- 
rassé sur la conduite à tenir envers ceux qui 
avaient pris la fuite ; les lois les déclaraient in- 
dues; mais ils étaient si nombreux, qu'A était 
dangereu]( de les pousser au désespoir, et im- 
politiquo de se priver de leur secours. On prit 
le paili de décerner à AgésOas le pouvoir l^s- 
latif , ^ il ordonna que les lois fussent suspen- 
dues pour un jour seulement. On profita de cet 
intervalle pour rétablir les citoyens dans tous 
Içurs anciens droits, et les lois reprirent leur 
cours le lendemain. Agésilas alla aussitôt faire des 
mcursiona dans l'Arcadie, où il prit une petite 
ville des Mantinéens , ce qui rendit un peu de cou- 
rage aux Lacédémoniens ; mais cette joie fut bien- 
tôt interrompue par l'arrivée d'Épaminondas, dont 
l'année victorieuse ravageait la Laconie et vint 
assiéger la viUe de Sparte. Agésilas n'exposa point 
ses troupes à un combat dont la perte eût en- 
trabié des maux irremédl^ibles; Il se contenta de 
défendre la ville, et obligea Épaminondas à se re- 
tirer. Les TbébsMns ^yaot offert la paix, Agésilas 
la Kfusn, et peu s'en fallut que la prise de Sparte 
ne filit la suite de ce refus : il parvint cepen- 

at à sauver encore une fois sa patrie des armes 
. i^minondas. Ce général ayant été tué quel- 
ques jours après à la bataille de Manlinée, qu'il 
gAgna sur Agésilas et les alliés de Sparte, les 
Tbébains et les autres peuples de bi Grèce firent 
bi paix, Agésilas empècba encore les Lacédémo- 
niens d'y accéder. H parait cependant qu'il y 
eut au moins une suspension d'armes ; car, quel- 
que temps après, Agésilas passa en l^ypte pour 
prendre le commandement des troupes de Ta- 
chos, qui s'était révolté contre le roi de Perse; 
U l'abandonna peu de temps après, pour se 
mettre au service de Nectanéous, cousin de Ta- 
cbos, et son compétiteur. Agésilas lui fit rem- 
porter deux victoires signalées, qui furent entiè- 
rement dues à son génie ; et lorsqu'il l'eut af- 
fermi sur le trône, il retourna à Sparte avec des 
trésors considérables, qu'il avait reçus pour 
prix de ses services. Pendant la traversée, il 
tomba malade, et fbt obligé de relâcher à un 
petit port de l'Afrique nommé le port de Mé- 
nélas, où il mourut à Tâge de quatre-vingt- 
quatre ans. 

On cite d* Agésilas un assez grand nombre 
de bons mots. On lui demandait quelle vertu 
méritait la préférence , de la valeur ou de la 
justice : il répondit que si tout le mondo était 
juste, la valeur serait inutile. Lorsqu'il fbt obligé 
de revenir de l'Asie, il dit qu'il en était chassé 
par trente mille archers du roi de Perse : c'é- 
tait effectivement avec des pièces de monnaie 
qui portaient l'effigie d'un archer, que le roi de 
Perse avait corrompu les principaux citoyens 
de Thèbes et d'Athènes, pour faire déclarer 
la guerre aux Lacédémoniens. Agésilas eut pour 
lûstorien Xénopbon, son ami, qui, en cette qua- 
lité, a quelquefois un peu déguisé la vérité. Oq 
volt avec peine que sa partialité pour le roi dft 
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Sparte Tait empêché de rendre Jnstioe à Épaini 
noiidas, qui lui était supérieur à tous égards. 
Agésilas réunissait des qualités qui semblent 
s'exdnre. Ambitieux et hardi, il était aussi doux 
qu'aimable; sa fierté et sa Yaieur n'excluaient 
point ai lui Tamour de la liberté : non-seulement 
fl préférait l'intérêt de sa patrie au sien, mais fl 
tironTait juste tout ce qui arait pour obiet de 
la senrir, et compromettait alors Yolontiers son 
fionnenr et sa réputation. Quoiqœ jaloux de sa 
prérogatîTe royale, a témoigna au sénat la phis 
affectueuse confiance; ceux même qui s'étaient 
opposés à son élection reçurent de lui des pré- 
sents et des honneurs; enfin se conduisit arec 
tant de prudence et de bonté, que les éphores 
le condamnèrent à une amende , parce qu'a s'at- 
tirait trop l'affection du peuple. H ne permit 
pomt qu'on hd élerâtdes statues ou des trophées. 
« Mes actions, disait-il, seront mes monuments, 
si eDes le méritent. » H aimait tendrement ses 
enfants, et on le voyait Jouer avec eux , monté à 
cbrral sur un bftton. « Avant de blâmer, disait-il 
à celui qui en exprimait son étonnement, attendes 
que vous soyei père. » — Outre Xénophon , Phi- 
tarque, Diodore deSicfle et Coméiiiis Népos ont 
écrit sa vie ; et l'auteurdu Voyage éCAnaehanii 
en fait un bel âoge, d'après ces historiens. Agé- 
silas a fourni à Corneille le sujet d'une de ses 
trag^es. 

XtoopbOD, Itb. III-VII. -Ptatarqne: Dtodorc, XV; Cor- 
néliut Népot ; Polyen. II-I ; PaaMnUa» III. e. i-10. ~ Oa- 
Tier, dam la Aio^ropAte c;^n<MrM/lc. — Bouder (Joliana. 
Henrich), Dtstertatio et JçêtUaof Ars^nt. tsu. lo4«. - 
Ciller ( Edward ), QumUonum dé fùnMbm ad uJçetilm 
hUtoriam ptrttnmtibtu, para I : VraUaL. 1847, ta-t«. 

* AGÉSILAS, historien grec. On ne sait rien de 
sa vie. H avait écrit un ouvrage considérable 
l'jru^oire de F Italie (MTaXtx^),iiont Plutarque 
(ParalUla, p. 312, édit Francf.) et Stobée 
nous ont conservé quelques firagments. 

Ftorileifium, ttt IX, !• édIC. Galsford. - C. MAner, 
Fragwi, UUt. Crmc (édlt. d'Â. Flrmân Dtdot). 

AttisiPOLlS ( 'AipryriicoXK ) , nom commun à 
trois rois de Sparte. Le premier, mort sans pos- 
térité en 330 avant J.-G., était collègue d'Ag^ 
silas ; fl remporta, en 394 avant J.-C, une vic- 
toire, près de Ck>rintfae, sur «les Argiens et leurs 
alliés les Thébains et les Athéniens. Le second 
Agéstpolis , fils de Qéombrote, mourut en 370 
avant J.-C, après un an de règne. Le troisième 
régna depuis 319 jusqu'en 183 avant J.-C. ; il 
fut assassiné par les pirates pendant son voyage 
à Rome. 

Diodore, XIV, Si ; XV, it. M, M. - Xénophon, BeUë- 
niea. IV , T. t. -Paoaantaa, lit, t-8. - Polybe. IV. ». - 
Tite-UTe, XXXrV. t8 ; V, S, M. 

*AG^A (Cajetan- Nicolas)^ jurisconsulte 
napolitain , vivait dans la deuxième moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : 1*> Viskmes 
iurium fendalium ; Neapoli, 1670, in-fol. ; — 
y» ExercUatio JuHdiOhpoUtica pro D. Petro 
Antonio ab Aragonia.,. pro successione 1 
P,JoachimRamonFolch,„etproexclusione ' 



D. Caiharifue ab AragonUa, dueiss» Leirmx; 
Neapoti, in-4«. £. D. 

Gauiofue Inédit de la BlbttoUtèqne naUooale. 

▲«BXio ( Tnaddée ), médecin et astroDome 
de l'empereur MaiimUifii, au seizième siècle. Il 
a le premier écrit sur la physiognomique (né- 
topoeoopie), que Lavater a depuis érig^ en 
sdenœ. On a de lui : 1® Traité de la métoh 
copie; — 3* Des {Charismes métoscopiqws; 
— 3« la DeMoription de laeomète de iblè;- 
4** un opuscule sur la bière, la numièrt de la 
préparer, et ses propriétés, 

aggAb, l'un des petits prophètes ; son nom 
signifie, en hébreu, ami de la Joie. Onlitenttte 
de sa prophétie, formant deux chapitres seole- 
ment, que la parole du Seigneur se fit entendre 
au prophète Aggée dans la secMide année da rè* 
gne de Darius, fils dHystaspe : ce prophète viTsit 
donc à la fin du sixième siècle avant J.-C., 
peu de temps après le retour des Israâites de h 
captivité. Sa mtosion consistait à réprimander le 
peu|^ sur son peu d'ardeur à reconstruire le 
teniple de Jâiovah, tandis que de toutes parts 
s'élevaient de somptueuses habitations partieu- 
Itères. On explique la seconde partie de sa pro- 
phétie comme ràative à la venue prochaine du 
Messie ; mais cette prédiction, loin d'y être po- 
sitivement énoncée, n'y est reconnue que parles 
théologiens fidèles à l'interprétation systéouUiqtte 
de la Bible, suivant des idées traditionnelles que 
la critique ne saurait plus admettre. [Bne, des g. 
du m.] 

Saint Augnatln, llb. XVni, DêcivUê Del,c. U. -Saint 
JérAme, Sixte de Sienne ; Daaer, jémuU. 

«AGG^nrs UKBiGVS, écrivahi agronomique, 
vivait dans la première moitié du second aède 
de notre ère. On a de lui des commentaires sur 
deux ouvrages de Jules Frontin : De agrorum 
qualitate, et De controversiis agrorum. On les 
trouve dans W. Goeshis, Eei agrari» auctores 
legesque varias; Amsterdam, 1674, in-i**. On j 
lit, entre autres , que le >t» allutionis, ou le 
droit de s'approprier les terrains d'aUoTîon, 
était alors un svjet de contestation, et que les 
adeptes de la reUgîon chrétienne transformaient, 
en Italie, les bois sacrés et les temples do paga- 
nisme (lucus prqfanos sive templorum loea) 
en champs cultivés. Aggénus était lui-même 
chrétien. 

Bloçrapkieai Dietieiugrt, 

«AGGRATi (Jean-JPrançois), médecin ita- 
lien , vivait à Sienne vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Anti-iMcema fisica, 
oroscopante la conservasione délia sanità; 
Padova, 1664, hi-4'' ; et Trattato délia sovrana 
Medicina curativa universale d^ognun' infer- 
mitô; Yenet., 167S,in-i2. E. D. 

Catelofue Inédit de la MbUothèqoe oattonaie. 

AGHA-MOHAMMBO, fondateur de la dy-, 
nastie actudle des chahs de Perse, né en 1734, 
mort le 14 mai 1797. H appartenait à une de ces 
tribus d'origine turque qui d^uis kN^temps 
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tootr^iiKhies dans kcprofinees penaiiei.Li 
tribo d'A^MohnuiMd était œOe des Kadjan, 
ec éiatt établie dans les enrirons d'Esterabad, 
an nid-est de la mer Caspiene. Le grand-père 
d'Agha-Mobammed, étant gomremenr da Bfaïao» 
àénUf avait été mis à racMt par Tliinias-Kouii- 
Kban; Mm père Mohammed-Hosaeiny derena 
chef d'âne tribo de vagabonds» était parrenn, 
dnmit les gnerres cifiles qui suivirent la mort 
de ee coiiqnâranty à se rendre maître da Maïao» 
dénn, dn Gbilan» et de tons les pays situés au 
midi delà mer Caspienne. Vaineu par Kérim, 
soB rnral, fl Alt tué en 1758. 

Agha-Mohammed se ressentit deoes vicissita- 
da. A dnqaos, étant tombé an ponvoir des en- 
umis de aa fiuiiiUe, il fut fait eunuque, pour être 
mis daos Hmpossâbilité de nourrir des projets 
d'anvbitioB. CM de là que lui vint le Utre d'a- 
gha, moi tore qui signifie maître^ et que les 
Orieslaox lont dans l'usage d'appliquer aux 
prineiptin eanuques du sérail. Mais, ainsi que 
lebmenllanès, cette cruelle opération ne fit 
que le rariie plus fenne dans aes Idées de gloire 
et de domintion. n ne s'oecupa plus que des 
nojensd'agnndir sa IMone. Voyant la Perse se 
noger nos les Ms de Kérim, il se livra à oe 
prince^etinérita ses bonnes grâces et son es- 
time; mais la mort de Kérim, en 1779, étant 
Tenue exdter de nouveaux troubles, fl s'enAiit 
dans le Maxeodéran , où il appela ses compa- 
triotes à l'ind^iendanoe. Les oommencements de 
n puissance lîirent très-pénibles : qudquesmns 
de ses propres Ik'ères prirent les annes contre 
U, et oe ne ftit qu'à force de courage et d'ar- 
tifices qa1l put se créer un parti. 

Cependant il annonça llntention de rétabfir 
ronpire formé par Kérim. En quelques an» 
léesfl nl^ngna Ispaban, Kerman, Chiraz, et 
tout le midi de la Perse. Il voulut alors rendre 
^ceroyiome les frontières qu'il avait eues sous 
les Sofis. Dn côté de l'orient, les Afgbans s'é- 
tnent emparés du Candabar et dn Caboul. Vers 
le nord-est , un descendant de Tbanias-Kouii- 
Khan s'était maintenu dans le Kboraçan , sans 
Povîoir cependant mettre tout à fait cette con- 
tre à l'abri des incursions des Tatars-Ouxbeks. 
Vers le nord-ouest, les Géorgiens , auparavant 
vassaux de la Perse, s'étaient déclarés indépen- 
^ avec l'appol de la Russie. Agfaa-Mobam- 
■i^ réaolot de commencer ses expéditions par 
1* Géorgie. En vain le vieux roi Héradius in- 
^ le secours de l'impératrice Catberine H; 
les Persans passèrent l'Àraxe et se répandirent 
l^^'iiune on torrent dans son pays, quils mirent 
a fen et à sang. Après cette terrible invasion, 
^-Mohammed porta ses pas vers le Kbo- 
^} qui ne fit presque aucune résistance. 
nais dans l'intervalle l'impératrice Catherine 
anit maniliesté le dessein de venger les maux 
«s Géorgiens. Agba-Mohammed se bâta de se 
^"^ de nouveau vers le mont Caucase. Sur 
<=^entrelUtes, Catfaerineet HéracGus mouraient, 
Kocv. noca. vravERS. — t, i. 



et tout Ailsait espérer aux Persans d'heureux 
succès, lorsque Agha-Mobammed ftxt assassiné 
par deux esclaves dont fl avait ordonné la mort. 
n était âgé d'environ soixante-trois ans. Son 
armée reprit aussitôt le chemin de la Perse; et 
son neveu Baba-Khan (roy. FEra-Au-CnAB) 
prit, non sans rencontrer quelques obstacles, 
les rênes du commandement Agha-Mohammed 
était actif et courageux; plein de prudence et 
d'artifice, U ne recourait à la Ibroe que lorsque 
la ruse était hisuffisante. L'époque de crimes et 
d'attentats où fl vivait l'avait famiUarisé avec 
une politique cruefle et sanguinaire; mats, à la 
différoicede la plupart de ses rivaux, fl savait faire 
trêve à ses mouvements de vengeance, et, amf de 
l'ordreet de la justice, fl rétablit la tranquillité et 
le commerce en Perse. Agha-Mohammed est le 
premier qui, pour mieux surveiUer les Russes et 
Ouzbeks, établit sa résidence à Téhéran, près 
des c6tes méridionales de la mer Caspienne, et 
fit de cette vflle la capitale de la Perse. [Extr. 
de V£ne. des g. du m. ] 

Maleotm, BUUHn de la Penê. 

*AGU8 (*AY(ac), écrivain grec, souvent cité 
par les anciens. On ignore ré^>que à laquelle il 
vivait 11 avait composé un poème épique en 
dnq livres, intitulé Nô<rroi ( les Retours ), trai- 
tant du retour des Achéens de la guerre de 
Troie; fl nous en reste quelques fragments, con- 
servés dans la ChrestomalMe de Procliis. — 
Athénée (XIV, 626, et IH, 86) parie d'un Agfas, 
musicien, et d'un autre, comme auteur d'une 
histoire d'Argos. 

Thienrta. Jeta pAUolog. Monaenuia, t 11, p. sis. — 
Bode, GwhieKU dtr BpUthên DicMMuntt dêr Uelf' 
M», p. ns. 

*A6ifto (OreshU)), membre de r Académie 
des Arcades de Rome, a publié la vie du poète 
GlgU sous ce titre : VUa di Girolamo Gigii, 
Sanese; Firenxe, 1746, hi-i**. E. D. 

CaUlofne inédit de la fNbllothèqoe nationale. 

A«iBE ( i>ierre-/ean ), magistrat français, 
né à Paris le 28 décembre 1748, mort le 22 sep- 
tembre 1823. Fils d'un procureur au parlement 
de Paris, il (ht reçu avocat en 1769. A l'exemple 
de son père, fl prit parti pour le pariement dans 
la querefle de cette compagnie avec le chance- 
lier Maupeou. Son attachement aux doctrines de 
Port-Royal l'avait disposé à aocueiUir avec en- 
thousiasme les idées de réforme qu'annonçait et 
devait réaliser la révolution de 1789 : aussi vit- 
on ce magistrat parmi les plus zélés antagonistes 
du pouvoir absolu. Il fut d'abord député sup- 
pléant du tiers état de Paris aux états généraux, 
puis représentant de son district à la commune 
de Paris; enfin fl eut la présidence du tribunal 
révolutionnaire, dont la mission était d'abattre 
le parti nommé la queue de Robespierre, et de 
Juger Fouquier-Tainvifle. Sous le régime consu- 
laire , Agier Ibt appelé à la présidence du tri- 
bunal criminel de la Seine; mais fl reiusa cette 
haute magistrature, pour siéger comme simple 
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jqf» k la «Hir d*appel d« la même \Ule. C'est en 
cette qualité qa*il eut part aux trayaux des deu% 
oonuDi&iîaoa chargées de présenter des obserra- 
tms sur les projets des Codes cÎTil et de com- 
nerce. Eu 180), Agier remplaça, ccinme Tioe- 
présMeol du tribunal d'appel, M. Treilhard, qui 
eo evait pris la présidence. En 1816, il reçut la 
commiftsioa d'installer la cour prévdtale du dé- 
partement de la Seine. A cette époque de sa vie 
appartient son pripdpal écrit, celui par lequel 
\oulait finir, et qui eiïectiveinent Ta conduit 
au terme de sa carrière : ses Prophètes , nau^ 
vellemeni traduits sur Vhébreu, avec des e»* 
pdeatioM et des notes critiques, 1820-1823, 
11 vol. in-S**, en y comprenant Tappendice inti- 
tolé Çemmentoires sur tAfiocatypse. lies au- 
tres outrages du président Agier sont : le JuriS" 
cçnsulte natUmat, ou Principes sur les droit* 
les plus impartants de la nation , 1789, in-S""; 
— Vues eur la r^formation des lois eioiles, 
1703 , in-8° ; -- Traité sur le mariage dans ses 
rapports avec la religion et les lois nouvelles 
de la France, 1800, 2 vol. in-8*'; — Psaumes 
nouvellement traduits en français sur Ché- 
breu,et mis dans leur ordre naturel, etc., 
1809,3 vol. m-i"; — Psaumes, 1818, in-l8; — 
Prophéties concernant Jésus-Christ et VÉ^ 
giise^ éparses dans les livres saints, avec des 
eaçplications et des notes, 1819, in-8*>i^ Vues 
sur le second avènement de Jésus^hrist , 
ou Analyse de l'ouvrage de JUiCun%a, jésuite, 
1918, br. în-8°. 

Btoçraphie des hommes vivants. — Quérard, le 
Fratict Uttiralre. - Moniteur^ I8lt, p. \\U. 

AGI LA, treizième roi des Visigoths en Espagne, 
mort en 534 ; il fut mis sur le trône vers Tan 649, 
après la mort de Thrudisèle, que les seigneurs 
de sa cour avaient égorgé. Son règne, qui dura 
cinq ans, ne Tut pas plus heureux que celui de 
son prédécesseur. S'étant attiré la haine de ses 
sujets par ses exactions et sa tyrannie, la ville 
de Conioue se souleva, et plusieurs seigneurs 
entrèrent dans le complot. Athanalgide, Tun 
d'eux, ayant été ëhi roi, fut secondé par les 
tro pes de Tempereur Justinien, et défit près 
de Séville Tarroée d'Agila , qui fût forcée de se 
retirer à Lérida. Ce prince cherchait à réunir 
des troupes, lorsque ses principaux officiers, con- 
sidérant que la guerre civile, en ruinant leur 
force, donnait aux Impériaux la facilité de dé- 
truire leur monarchie, se réum>ent aux mécon- 
tent.s, poignardèrent Agila, et reconnurent Atha- 
nagîlde. 

Martana, Hittoria de Espafui, llb. Y, câp. 9. — Mas- 
dto, MisiQrta erUiea de Etpalia, X, 111. — ItMore» bi 
ekna^ — Prooapc. Grégoire de Toiire, ele. 

A«iLK8 (Bagmand n*), chanoine du Puy, 
écmit rhistoire de la croisade de 1096, d'après 
les dacunents qu'il avait lui-même recueillis en 
Orieat, où il avait accompagné le comte de Tou- 
looee çeronM chapelain. Son ouvrage a pour ti-* 
tre : Ragmondi de Agiles, canonici Podiencis, 
BistQria Francorum gui ceperuM Hierusa' 



/mi ; imprimé dans les G«ifa JDet JMT iVoncof. 
Guillaume de Tyr en a beaucoup profité. 

*AOiL«0!C (Salomon), rabbin, mort le ta 
avril 1728. 11 Alt sucoeaslvemeot chef de la sy- 
nagogue de Londres et de celle d'Amitardam. 11 a 
Joint des notes (Censwss) au Tabnnd, hnprirate 
à Amsterdam en 1714. 

Wolf, Mbtietkeca iÊêtrma, t. III, p. I8ii. 

ACiLMAft ou AiMAR, évèque de Ctermoat 
an neuvième siède. Chassé de son diocèse par 
les Normands, il se réAigia dans le comté d'A- 
maons , où il apporta les reliques de saint llli» 
et de saint Vivent. H les déposa dans deitx 
grottes , qui devinrent les noyaux de villajsfs 
considérables. Dans rassemblée de Pavfe, Ani- 
mer était au nombre des prélats qui jurèrent 
fidélité à Charles le Chauve; et en 878 fl ranil 
de la part de Louis le Bègue, au pape Jean VII, 
une lettre dont on trouve un long flrigment ilaas 
la Gallia ehrisHana et dans le tonMl, p. 13, de 
Aeta Sanctorum. H signa les actes dn concile de 
Méhon-siir-Loire en 891. 

CalUa eArUnama. — Pabrletat, BIbUea. «erf. «I mf. 
mUUi», 

▲«iLrFHB OU ACiscsPiAfl, duc de Turin 
et roi de Lomhardie, mort en 618. Il joixaiit 
aux grftœs extérieures le courage pour défendre 
un État et la prudence pour le gouverner. Apiès 
la mort d*Atharic ou Atharis, roi des LombviU, 
en &90, ses siûets permirent à ThoucMinde sa 
veuve, dont la sagesse leur était connue, de choi- 
sir eUe-mèroe le prince qu^elie jugerait le plus 
digne de sa main et du trône. Elle jeln les >«iy 
sur Agiluphe. Mais, soit Jalousie, toit amour de 
rindépendance , plusieurs ducs se révoUèreot 
contre le nouveau roi. L*exarque de Ravcnne k 
seconda. Agiluphe ayant nnploré le secoun du 
chef des Avares, en obtint un corps de troupe^ 
avec lequel II dompta les seigneurs robeiks et 
enleva plusieurs places aux Impériaux. U atta- 
qua Pérouse, força la ville de se rendre, et fit 
trancher la tète au duc qui la commaMlait Ayaat 
continué ses conquêtes, il pénétra en 594 jiisqu à 
Rome ; mais le pape sauva cette capitale par des 
présents et les bons offices de la reine Theu- 
delinde. U y eut une trêve de quelques années 
entre les Lombards et les Impériaux. Calhaicas, 
exarque de Raveone, qui l'avait négociée, la 
rompit bientôt, après s'être saisi de hi ville de 
Parme, où étaient la femme, hi fîUe et le gendre 
d*Agiluphe , et les fit transporter à Ravenne. Le 
roi lombard, outré de foreur, rassembla ses for- 
ces, prit d'assaut la ville de Padoue, et la mît 
en cendres. De là B pénétra dans llstrie, et dé- 
sola cette province par les meurtres et les in- 
cendies. L'empereur Ait forcé de rappeler Cal- 
llnicns et d'acheter la paix. Agiluphe se disposaU 
à réparer les maux de la guerre, à foire rebUir 
les églises détruites et leanoBastàres dépouifiés, 
lorsqu'il monrut en 616, après vingt^cinq ans 
de règne. Theudelinde l'avait «ngpgé à quitter 
rarianisme pour embrasay la loi calholîque. Le 
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cabiaet des médaiae» de la BîMiothèqne natio- 
Dale a poaflédé la oooroAiie dV d*Agiluphe : eUe 
avait la forme d'un cercle, ou aaréole d*un saint. 
Ce prédeux objet fot Tolé en 1804, et fonda en 
fingots. 

Paol Diacre. Ht. III et IV. — Sfgonlofi, De Eegno Ita- 
tim. — Saint GrAfotre, Alnraln, Baronlus, etc. 

A611IC017RT (Jean-Baptiste-LouiS'George 
Leroux D')y ardiéologae et numismate, né à 
toQTais le 5 aTiil 1730, mort le 24 septembre 
1814; il descendait d'une ancienne ftonOle du 
comté de Namur. Après avoir reçu une éduca- 
tion distinguée , il entra de Ixnme lieure dans 
un régiment de cayalerle; mais difTérentes cir- 
constances le déterminèrent à quitter le service 
militaire , et à se dévouer à Téducation de deux 
frères en bas flge et de sept jeunes parents 
restés orphelins. Louis XV, instruit de ce pieux 
dévouement, le nomma fermier général. En 1777, 
d*Ag)nconrt visita T Angleterre, la Hollande, 
l'Allemagne; et le 24 octobre 1778 il partit 
pour ntalie, où il acheva d'acquérir les con- 
naissances qui constituent Tamateur éclairé. 
In 1781, il parcourut Naples, Pestum, Hércu- 
lannm, Pompéi, le Vésuve, le mont Cassin, et 
revint à Rome pour mettre à exécution le projet 
qall avait conçu depuis longtemps , celui de son 
grand ouvrage de VHUtoire de Fart par les 
mmumentê, depuis sa déeadenceauquatrième 
sIMe jusqu'à son renouvellement au seizième, 
(0 6 volumes grand in-foUo, ornés de 325 plan- 
ches , terminé en 1823. C'est sans contredit le 
principal titre de gloire ded'AgIneourt. Les tables 
attlytiques raisonnées de chacune des parties re- 
lilhres à la peinture , à la scolptnre et à rarchl- 
teetare, par M. Gence, qui sont jointes à l'ou- 
vrage, facHitmt la lecture de cet Immense ré- 
pertoire de (kits, comprenant la description des 
moDunents àe tous les genres appartenant à 
(fiflérents âges et disséminés dans diverses con- 
trées. On doit encore à d'Agincourt un ouvrage 
intitulé Recueil de fragments de sculpture 
mtiqve, en terre cuite, 1 vol. în-4», orné du 
portrait de Tauteur, et enrichi de trente-sept 
pianclicsgraTées; Paris, 1814. D'Aginoourt nxm- 
ratà Rome à Tâge de quatre-^ingt-qnatre ans. 

SiofraphU des Contemporains. 

AGIS. Quatre rois de ce nom figurent dans 
lliistotre de la république lacédémonienne : le 
premier appartient à la branche ahiée des Hé- 
nelides, appelés aussi Agiades, ou famille des 
Enrys&énidesydu nom de son père Eurysthènea; 
ks trois autres, issos de la seconde branche, 
^ celle des Prodides, se succèdent à pen de 
^uUoGe les uns aux antres. 

UpremieTii^ Uéraelide vécut MO ans avant 
J.-C, à une époque où Thisldre de Sparte ne pré- 
Knte encore aucun caractère d'authenticité. -On 
Hi attribue la pitse de la viUe maritime d'Hélos , 
ioBt il aurait rasé les murs, et assiôetti les habi- 
teits à l'affreuse servitude à laquelle Os ont at- 
MélewMDi. Les Héloto ou Uoles devinrent. 



par son ordre, esdayes publics des Spartiates, 
onndaninés, eux et leur raee, aux plus durs tra- 
vaux et à des homiliations plus barbares en- 
eore. Toateftris, ce fait, aHégué par Strabon et 
confirmé par Phitarqne, n'est pas suffisamment 
prouvé ; il repose phitdt sur des traditions quesur 
des témoignages historiques. 

Quant aux rois Agis ProcMes, leur histoire 
ofilre phis de certihide, et appartient à des temps 
postérieurs à l'âge héroïque. Ils sont an nombre 
do trois. Voici l'abrégé de leur vie : 

A6H i«, fils d'Arohidamas U, succéda à 
son père en 427 avant J.-C. , et se distingua 
dans la guerre du Péloponèse par les combats 
qu'il Kvra aux Atiiéniens et aux Argiens. 11 prit 
«nx premiers la ville de Déeélie, qu'il fortifia, et 
d'od il fit ensuite plusieurs incursions dans l' Atti- 
que : fi remporta sur les seconds la victoire de 
Mantinée, ob le courage et la discipline des Spar- 
tiates brillèrent dans tout leur éclat. Plus Urd, I 
concourut avec Lysandre i la prise d'Atiiènes 
après la malheureuse bataille d'idgos-Potainos, et 
contribua à mettre fin à hi guerre qui pendant 
vingtrseptans avait successivement embrasé toute 
teGièoe. 

PaosMlAs, Ht. m.— Béf«tf6te, Mtdtre éle SMto, Ba- 
aèbe. 

AGIS 11 devint roi de Spvte l'an 338 avnt 
J.-C, à U mort de son père Archkiamas lO. H 
Alt oontemporahi de Philippe et d'Alexandre, et 
fit de nobles edorts pour aeeoner le jong des Ma- 
cédoniens. Mais la fortune nesesondapai sa bra- 
voure : O réussit bien à rendre qoelqucs sarviees 
à Darius, roi de PerM, et à soulever oontre 
Alexandre le Péloponèse; mais fl ne pot résisler 
à la supérIoritéd'Antipater, qui, accouru à la bâte 
avec une armée formidable , le battit aeua les 
murs de MégalopoUs. Agis et sesSpartiales firent 
des prodiges de valeur : cinq raiUe iMmunes des 
siens couvraient d^ le champ de bataille, quand il 
résbtait encore avec une vignour que soutenait 
ramour de la liberté. Blessé à plusieurs reprises 
et épuisé de fat'gue, il continua de oombji^tre à 
genoux, et fut enfin atteint d'une flèche qui hii 
6ta la vie en 330. 

Plntarque, Lif$a»der, e. xxxi, el JffesUaût. —Thucy- 
dide, av. IV, V et Vin. - Dlodore, Justin, Pausanias, 
Ut, 8. - XéMpho», HêUm^ I, e. i : III, 1-4. 

Attis III, fils d*Endamîdas II, auquel il suc- 
céda en 242 arant J.-C. , fut l'avant-dernier roi 
de la famille des Proclidea, et devint vic- 
time de son attachement pour l'antique constitu- 
tioa de Lycurgoe. Depuis longtemps les Spar- 
tiates avaient renoncé à cette simplicité de mœurs 
et à œtte austérité de principes qui, pendant des 
sièdes, avaient fiiitleiûr gloire et leur puissance : 
le hixe et la corruption s'étaient ffiaaés dans 
toutes les classes du peuple; et l'inégalité de la 
fortune était devenue si gnmde, que six cents ci- 
toyens se trouvaient dénués de toute propriété. 
Admirateur enthousiaste des anciennes mstitu- 
lions de Sparte , Agis se proposa de les remettra 
en vigueur; mais U s'attira ainsi la liaine de 

13. 



891 

son ooDègne Léonidas II, intéressé an 
de rétot de choses étabU. Cela n'empéeba pas 
Agis d'entreprendre ses rëfonnes, soutenu par 
les jeunes citoyens de Sparte, auxquels il sut 
communiquer son enthousiasme» et par Téphore 
Lysandre, son ami. n proposa donc d'abolir 
toutes les dettes, de faire un nouveau partage des 
terres, et de les dlTîser, ceDes des Spartiates en 
4,500 lots, et ceDes des Lacédémoniens en 
15,000. Aprfes de longues hésitations, les ctorief 
ou reoonnaissancesde dettes furent, en effet, brû- 
lées ; mais là s'arrêta la réforme : Téphore Agé- 
silas y mit des obstacles insurmontables , et fit 
traîner cette affeôre jusqu'au moment où Agis , 
appelé sous les armes, se vit forcé de l'aban- 
donner. Pendant que celui-ci portait des secours 
aux Achéens contre les Athâiiens et les Étoliens, 
une conspiration se trama contre lui k Sparte; 
et Léonidas 11, qui avait été obligé de prendre la 
ftiite, ftit rappelé. A son retour. Agis trouva ses 
ennemis triomphants, et eut à peine le temps de 
se sauver dans le temple de Minerve, pour échap- 
per à U fhreur du peuple ameuté. N'osant pas 
le frapper dans ce sanctuaire, Léonidas eut re- 
cours aux promesses pour l'en fiiire sortir, et le 
traduisit devant les é|kbores, dévoués à ses in- 
térêts. Ce jeune prince , âgé seulement de vingt- 
trois ans, fat condamné à la strangulation (135* 
olympiade). Au moment de subir ce supplice, il 
consola le bourreau qui s'attendrissait sur son 
sort, et offrit avec courage son cou à la corde. 
Ce touchant siqet historique a inspiré idusieurs 
poètes, et a offert surtout à Alfteri la matière 
d'une tragédie remarquable. [£nc, des g. du m] 
Qulate-Corce, Ub. VI. - Utodore, (Iv. XVIL - PloUrque. 
- JiuUo. It?. XII. - ThirwaU. HUL ofCrmet, toI. VI, 
c u. — CUotoB, Fait. ffetUn., vol. II, p. tlf. •* Arrieo, II, 
IS $ III, US. — JBMshlae, CmOre Cteiiphon. Tt. 

A«ius DB soLDAins {Pierre-Fronçois)^ 
archéologpe Haben, né dans l'Ile de Gozzo au 
conunenoement du dix-huitième siècle, mort en 
1760. On a de lui une grammaire maltaise, sous 
le titre : J>ella Hngua punica presentemente 
luata da Maltesij etc., Rome, 1750, in-8*; et 
un DUcours apolùgétique contre la disserter 
tUm historique et critique (de l'abbé Lad- 
vocat) sur le naufrage de saint Paul dans 
lamer Adriatique; Avignon, 1757, in-12. 

MUrad, BUMothêca Maltsêt, p. •«. > Borcb, UUrt$ 
twr la SieiU, I, IM. - VaisaUi , JTCyfr r^ J^tfm MdiU, 
Hv« Uber dietiomtm MeUtentUim. p. M. — Getenliu, 
renueh ùbêr dU MaltuUeke Spraehe, p. 6. 

AftLAOïf, peintre grec, vivait à Athènes vers 
le milieu du quatrième ^ède avant J.-C. Pour 
célébrer le triomphe d'Aldbiade aux jeux Né- 
méens, il le peignit tenant la déesse Némée assise 
sur ses genoux. Sdon Athénée, Aldbiade exposa 
ce tableau publiquement à Athènes. 

A«LAOPBoif , peintre de rae de Thasus, 
vivait dans la 90* olympiade (420 ans avant 
J.-C. ). Agiaophon fut le roattre de Polygnotuset 
d'Arfstophon , dont la réputation égida celle de 
leur maître. 
JPUiiP,Ub. XXXV.cap.o. -SaiDtClUTBMtoiiie, Onif.ao. 
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- QnlnUHett . Ub. XII , c. z. - Solda. ^ky)a»Sn. . 
AUiénée , XII , m. - Ptalaïqw, /« AkmaL - Ot 
roa , <te Orat..t III. 

AGLIATA {Prançois-GérardYiJmsmisà 
né à Palerme en 1420. n a laissé qndqiies pit 
doy^rs (Allegationes\ que Cumia cite dans i 
ConsuÀudines Panormitanx. Û ne faut pu 
confondre avec un antre Gérard AgUata, maÉ 
Palerme le 30 août 1590 , et dont on tromreqD 
qnes poésies dans le Recueil de rAcadémie i 
Accesi de Palerme, 1572 et 1573. 
Hongltore, BMlotkeca Sicuta. 

* AGLIATA , nom commun à plusieurs jo 
consultes de Païenne , dont l'on, Agltata (B 
nardin ) , a laissé un livre intitulé Allegatiù 
in causa preccedentiss , etc. ; Paleraie, ifi 
bi-fol. 

MoDgltore, BibUotheea Sicula. 
AGLIO. Voy. CORRAOUO. 

* AG Lio ( Joseph) , littérateur italien , m. 
à Crémone vers la fin du dix-huitième siède 
on a de Itû un livre très-estimé sur les mou 
ments de sa ville natale, sous le titre : /« /^ 
ture e le ScuUure délia cUtà di Cmm, 
Crem., 1794, in-g*. E- ^' 

CaUlopie Inédil de u MbUolbèque natioule. 

AGUORBT (/eoit), ecclésiastique soglsi*. 
né à Cumberiand en 1567, mort à Ulip en 1610. 
Élevé à Oxford, fl devint chapelain de la raoe 
ÉUsabeth, et fut, en 1601, élu principal da col- 
lège d'Edmond-HaU. C'est un des tndiidain 
anglais du Nouveau Testament 

BiograpMa Britannica, 

AGiiAïf (Saint) , en latin Anianw , éréqoe 
d'Orléans , mort en 453. n demanda du seoonis 
à Aêtiuscontre Attila, qui fut oblige d'abandixaer 
le siège de la ville. On dit qoelegouYeneor,!»- 
teint d'une maladie grave, et croyant devotrn 
guéfison aux prières du prélat, donna la liberttt 
tous les prisonniers ; et c'est en mémoire deodle 
action que les évèqnes d'Oriéans eurent, lejoar 
de leur entiée dans la viUe , le priTnégededé- 
livrer non tous les prisonniers, maiscenK» 
ressort d'Orléans qui étaient détenus poor »_ 
tains crimes. Les huguenots violèrent en m 
le tombeau de saint Agnan, et briïièient se» 
restes. 

Cborier, BUMn du Danphine. - Cayon. BUt^ 
drorteam. - Gréroire de Touw. Ilb. lU. -B»»»' 
f^iê dêi Saittti, 

*AG!iAiii (Jean d'), jurisconsulte itoW' 
né à Agnani vers 1390, mort en 1*^7, «J» 
pris le nom de sa vflle natale. En 1425, il n» 
nommé professeur de drott à Bologne, es^ 
ambassadeur du pape Martin V. Après la n»^ 
de sa femme, fl se fit moine. OnaâeloK» 
Commentaires sur les décréttUes etun /?««» 
de conseils. 

Haxxaciiem. - TlnbOMbi. 

* AGN BAUX (Koàert et Antoine), denxftwj 
mtérateors, natifs de Vire en Normandie, Titaie» 

dans la seconde moitié du seizième riM<- ^ 
traduisirent les premiers, en veafs frwK*^' 
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le et les Ode» dHoraee. L» traduetion des 
eseonplètes de YirgOe, dédiée à Henri DI, 
oprinée à Paris ea 1532, in-4% et celle 
race en 1588, ni-8'', également dédiée à 
i HL Ces traductions ftaimt tràs-geOtées à 
qoeoù elles panireat 
Croix te Malae et Daverdler, Bibliùtké^uei Jirm-^ 
Sjédtt. de JoTlsny. t 1,»} 11. 880} III, 104. - 
.vt. BibUothiqug /remçaiie , t. XV, p. 10. - Mont- 
Q , OBwrti eompléUs ^Horaeê . édU. polyglotte, 
ace, pb CLZXvi. 

.«nAVX-DBTlBNirB. Votf. Pb VIWK B. 

ACRKL (^André?), diacre, gardien du temple 

Samifr-A^ilbe, nommé arcberéque de RsTenne 

3 558, mooniten 588, à l'âge de quatre-Tingt- 

itone ans. On troore, dans la Bibliothèque 

t Pères de P Église, une lettre de ce prélat 

cessée à Arminins an snjet de la foi. Vossins , 

mpé par la ressemblance de nom , a confondu 

personnage atec Tanteur de Thlstoire des 

herêques de Ravenne. Celui qui ftit archeré- 

eiistait sons Temperenr Justinien , tandis 

Vndré Agnel , l'historien , reçut environ trois 

v^ts ans plus tard, c'est-àniire au temps de 

Louis le Pieux, yers Tan 820. 

AGXELU (/y^^Hc),graTeur italien, né en 
1604, à Uilan. On a de lui un grand nombre de 
portraits, le dôme de MUan en plusieurs grandes 
planches , drvers emblèmes et sujets de thèses. 
Heiorken , DtetUmnabr» det artistes, 
*A6!iBLLi (Vincent), généalogiste italien, 
Tirait à MaQtoue yers le commencement du dix- 
septième siècle. Ona de lui : Vera origineedis- 
cendentia délia nMle famiglia de* signori 
Mastini di Mantoua, Yenet., 1828; et une 
Bistoire sur la suppression de la république 
de Pise par les grands^ucs de Florence 
(ouvrage très-rare). E. D. 

auiagae Inédit de la Bibliothèque Datlonale. 

AGXELLO ( André ) , archevêque de RaTenne 
dans le neuvième siède, écrivit lliistoire des 
prâils qui g o u ? em ère at TégUsede Ravenne avant 
loi. Son ouvrage a pour titare : Agnelli, qui et 
Andréas , abbatis S, Marix ad Élachemas, 
liber pontiftcaiis, sive Vit» pontiflcum Ra- 
tennatum, tic., 2 vol. in-4" ; Moratori l'a réfan- 
primé dans le tome II , part. I, des Scriptores 
rerum italiearum. Le père d'Açnello ayant cons- 
piré contre le pape Paul V, flit conduit à Rome 
fi y moarut en prison. Ce traitement rendit son 
fils peu bvorable aux intérêts de la cour de 
Rome, et ses écrits 7 ftnrent regardés comme at- 
tnitatofaw à Tantorité pontiâcale. 

Horéri a confondu cet archevêque avec un 
antre Agnello ou Agnel (i^. ce nom ) qui mou- 
mt en 568, âgé de qoatre-vingt-quatone ans, et 
qui fut auteur d'une lettre De raHonefldei, ad 
Armenium, inséré» dans la Bibliottièque des 
Pères. Voflsius, dans son HisUàre des écrivains 
latins, a partagé Terreur de Moréri. 

AITo , SerMari Parwteçiani , vol. V. ~ TlraboacM , 
Storia dtUm Mlerofm UaHtma, voL 111. p. 168. 

ASinLLD (/eon), riche marchand de Pise 
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du quatorzième siède, obtint de Visconti, sei- 
gneur de Milan, les secours nécessaires pour 
asservir sa patrie. Encouragé par oedenuer,qni 
se réservait de s'emparer plus tard de Pise , 
Agnello exécuta, dans la nuit d'un jour du mois 
d'août 1384, un hardi coup de main: il prit avec 
quelques spadassins le palais public , fit enlever 
de leur lit tous les magistrats, et, les ayant 
fidt conduire devant lui, il leur déclara que la 
sahite Vierge lui venait d'accorder la seigneurie 
de Pise, et km^ fit prêter serment de fidélité 
an roflieu d'^im nues. Le 5 septembre 1388 , 
il obtint de l'empereur Charles lY le titre de 
doge. Le même jour, Agnello tomba d'un écha- 
fluidage oh il venait d'ètrearmé chevalier , et se 
cassa la cnisse. Le peuple , averti de cet aoddent, 
s'empara de ladtadelle, chassa les satellites du 
nouveau doge, et recouvra la liberté. 

Pisootti, StoriadêUa Toteana, - BotU, Stwia 
d'ttaiia. 

* AGH BLLO HAFFBI (Sdpion), natif de Man- 
toue, nommé évêquede Casai en 1824, consacra 
une partie de sa vie à l'histoire de sa ville 
natale, qui lut publiée par son neveu Lepido- 
Maria-Agnello Maflei, sous ce titre : gli Annali 
di Mantoua ; Tortona , 1855 , in>fol. E. D. 

Catalogae Inédit de U Blblkothèqiie naUooale. 

aguès {sainte), subit le martyre en 303 de 
J.-C. EDe appartenait à une fomille romahie très- 
distinguée. Soupçonnée d'avoir embrassé secrè- 
tement le christianisme, die ftrt envdoppée dans 
la persécution que les sectateurs de cette religion 
éprouvèrent sous Diodétien. Un mirade, dtt la 
l^ende, préserva sa chasteté d'un attentat qui 
aurait été pour la jeune fille le plus grand des 
supplices. Sa mort héroïque est fêtée par l'Église 
catholique le 29 janvier de chaque année. Un 
beau tableau du Tintoret nous retrace le mirade 
opéré sur l'homme qui était venu pour attenter 
à la pudeur de la jeune fille : il (ht frappé de cé- 
dté; mais, à la prière de ses amis, la sahite toi 
rendit la vue. Dans un autre tableau, cheM'flBnvre 
du Daminiqnin, on la voit à sa dernière heure, 
radieuse au milieu de ses bourreaux. [Enc, des 
g, du m.] 

Acta Sanetcrum,m0U. aprit. — BaUleC. Fiêim Saints, 
~ J. A. Martiffojr, Notieé hUtoriqw, liturgique §t or- 
chéologiquê iur le eultê de $alntê jignéif Lyoo. IWI. 

AGifis UB FaAHGB , impératrice dc Constantin 
nople, était fille de Louis le Jeune et sœur de 
Philippe-Auguste. Elle épousa, le 2 mars 1180, 
àl'A^ de neuf ans, Alexis Comnène, dit le Jeune. 
Andronic Comnène ayant usurpé l'empire, fit 
mourir Alexis et en épousa la veuve, dont il n'eut 
pomt d'enfonts. Ce prince moorut en 1185. 
Agnès ahna à la cour de Constantinople Théo- 
dore Rranas, homme de qualité, lui accorda sa 
main (en 1205 ), et en eut une fille, qui fut 
belle-mère de Guillaume de Villehardouin. 

omilanDe de Tyr. I. Xill. - NIcétai} Albéric, in 
CAroik,A.C.llO$etllOI. 

AGNES OB MÉBAiiiB, rebe de France, était 
fille de Bertholdy duc de Méranie, dans la haute 
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Saxe. PhlUppe-Angiute ayant répadié IngpJburRa, 
répoosa en 1196, et en ent an fils et une fille. 
Mais les eensares de l'Église lancées contre ce 
monarque l'obligerait d'abandonner Agnès , qui 
en moumt de douleur au ebâtean de Poissy, 
l'an 1201. Son mariage, contracté sur la fol d'un 
jugement qui prononçait la séparation du roi 
et dlngelburge, engagea le pape Innocent m à 
légitimer les deux enfants qu'elle avait eus de 
Philippe. (Foy. PdiuppB-ATOOSTB.) M. Ponsard a 
fut d'Allés de Méranle le svtfet d*ane tragédie. 

Gallteome le Breton et Riffod. F'iê de PhUippe-Jn- 
'/•fte. - M. CapeSgae, UUMrê de PhUi^pe-jiu^usU. 

afiwfts , comtesse d'Orlamttnde, Técot dans 
la seconde moitié du treizième siède. Issue de 
la bmille ducale de Méran éteinte en 1248 , elle 
épousa Otton , comte d'Orlamânde , dont elle 
eut deux enftmts. Après la mort de son mari, 
eDe s'éprit d'aroourpour Albrecht le Bel, burgrave 
de Nuremberg ; et , se Toyant rebutée , elle tua 
ses propres enfants, et mourut à Hof en prison. 
Une tradition populaire la fait apparaîtra sous le 
nom de la Dame blanche , qui a prédit tant 
d'événements funestes pour la maison royale de 
Prusse. [ Converiotiom-Lexicon. ] 

AGRU d'Autbighb, fille de Fempereur Al- 
bert V et petite^e de Rodolphe de Habsbourg, 
naquit en 1280, et mourut en 1364. Cette prin- 
cesse avait hérité du caractère inébranlable et 
mdoie féroce de son père. Sans elle, la maison 
d'AiiMcbe serait peut-être retombée dans une 
position secondaire, après le meurtre de Tempe- 
i«ur. U fiuniUe d'Albert était frappée d'effroi, 
parce qu'elle considérait cet événement comme 
le sign6 du mécontentement universel, provoqué 
par le despotisme du monarque. Agnès découvrit, 
par des recherches faifatig^bles, que l'assassinat 
de son père n'avait eu pour cause que rinimitié 
d'un de ses neve ix, Jean le Parricide. Aussitôt 
eUe excita ses (^res, et surtout Frédéric et Léo- 
pold, à prendre les armes contre les conspira- 
teurs. Ces derniers se réfugièrent d'abord dans 
quelques places fortes; mais, ne pouvant s'y main- 
tenu-, ils prirent la fuite ; et les habitante de toutes 
les villes qui leur avaient donné asile ou livré 
passage portèrent la peine d*un crime qui leur 
était étranger. Agnès poursuivait ses frères de 
clameurs et de reproches, lorsque leur ressenti- 
ment semblait s'afThiMir; et, à ses instigations, 
ils passèrent au fil de l'épée toutes les garnisons 
des forteresses od les meurtriers d'Albert avaient 
essayé de se défendre. Agnès prononça un arrêt 
de mort contre tous leurs domestiques et tous 
leurs vassaux sans distinction, exigea la con- 
fiscation de leurs biens et le kannissemeot de 
leurs fiunOles. La veuve d'Albert joignit sa vea- 
geaneê è ceDe de sa fille. 

L'un de ses fils, Frédéric le Beau, voulant un 
jour arrêter les torrents de sang que la Aireur de 
ces deux femmes faisait répandre : « On voit bien, 
« lui dit sa mère, que tu n'as pas contemplé le 
« cadavre sanglant et défiguré de celui qui fut ton 
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« père et mon époux. Je consentimii voloifien 
« et avec joie à prolonger mes jours par le tnni 
* de mes mains, ou en demandant l'auoitee sar 
« les chemins publics, si je pouvais rappeler dm 
« Albert à la vie. » Agnès présida, du haut (Tue 
espèce de trône, au supplice de soixantMnii 
paysans sujets de Rodolfrtie de Babn, Vm «b 
assassins d'Albert Ces malheureux mounireatcB 
prenant le del à témoin de leur innocence. Durant 
l'exécution, Agnès répétait, un chapelet à U loaii, 
ces mots d'une ancienne légende, dite de uiotp 
Elisabeth : « Je me baigne à présent dans la ro- 
« sée de mai. » Rodolphe de Wart, un autre des 
coupables, périt à ses yeux sur la roue; elle ha- 
sard ayant mis en sa puissance un fils encore eo- 
fknt de Walter d'Eschenbaoh, celui qui axait 
porté à Albert le coup mortel, elle voulut i'é- 
trangier de ses propres mains : des soldais le lai 
arrachèrent. L'histoire porte à plus de mille per 
sonnes le nombre des victimes hnmolées par 
Agnès sur le tombeau de son père. Après s'être 
ainsi couverte de sang, elle fonda un roonastcn? 
sur le lieu même où le meurtre avait été commis. 
et se livra dans cette retraite à la dévotion la plus 
austère ; elle y passa plus de cmqiiante ans au 
pied des autels. Un vieux ermite, qui trarcnait 
la Suisse, arriva un soir près du cloître quliabi- 
tait Agnès : elle s'empressa de lui iémoipier sa 
vénération et de lui offrir un asile. > Princesse, 
< lui ditril, des édifices cônentés du sang xuù- 
« cent, des aumônes fhilt de la spoliation des 
« fiuniUes, ne plaisent ni à Dieu ni à ses serri- 
« leurs. Ce que le ciel exige, c'est l'onUi des in 
« Jures, la miséricorde et la pitié. » Et après avoir 
prononcé ces paroles, il s'éloigna. — Agnès trait 
épousé en 1296 André, roi de Hongrie, que b 
mort vmt surprendre fort pen de temps après sob 
mariage. Quant à Agnès, elle parvint à on 1)^ 
avancé. 

BmiMmio Constant, dans la Biogr. imto. - J- Mi^Urr. 
r.esckiehU der SrhteeiaerUrhm Bidç«»o$sfiuclmP , 
t II , p. tS. ete. » bchoUe, Histoire de la Sutue. 

AORàn 80RBL OU SORBAC, maîtresse de 
Charles VU, roi de France, fille d^on senti!' 
homme attaché à la maison de Clennont, m i 
Fromenteau en Toiiraine en 1409, morte le 9 fé- 
vrier 1450. Elle joi^itt aux dons extérieurs toutes 
les qualités de l'esprit que l'éducation de cette 
époque pouvait développer. A l'Age de quinze ans 
elle Alt placée comme fille d'honneur auprès d'I- i 
sabeile de Lorraine, duchesse d'Anjou. Ven 
1431, elle vint, avec la ducliesse, 4 la coar de 
Chartes VU , qui , bientôt séduit par sa beauté, j 
la nomma dame d*honneur de la reine. Agnès ré- 
pondit bientôt à Sa passion qu'elle inspirait. Pen- 
dant quelque temps cette liaison demeura ocIm; 
mais les faveurs dont fbrent accablés les farroto 
de la demoiselle de Fromenteau, comme on l'ap- 
pelait, et ses prodigalités, firent bienlM coa* 
naître l'ascendant qu'eUe exerçait sur le rot Aa 
reste, si l'on en croit la tradition, eBe ne «]el 
servit que pour révelUer Charles YII de son in- 
dolence, et le eontraôMlreà seconder les sAvts 
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de ses eapitiBB itnçols V a fouhi en oonu- 
crcr Ini-méme le tooTenir par ces Ten : 

Gentille Agnès, plus d'homienr to mérite, 
U etoae estant de France recoavrer, 
Qae M ^e peut dcdane un etolstre M?rer 
ClaaM nnaaia on klen dévot beraulte* 

Cependant le Daaphin, qui phis tard Ait Lmris XI, 
et le peuple, qui Toyaît le roi prodigoer à Agnès 
de l'argent et des terres, iof donner le comté de 
Penthièrre en Rrt4agne, deux seigneuries dans 
le Berri, le château de Beauté sur la Marne, et 
cehii de Loches sur la Loire, montrèrent en toute 
oecssion à la TaTorîte leur haine ou leur mépris. 
Le Dauphin s'emporta un jour jusqu'à la frapper, 
et les Parisiens la sifOèrent. Quant à la reine, elle 
se sWensaH pas d'ime liaison que les roopurs 
des princes de cette époque autorisaient. Cepen- 
dant, lorsqu^en 14&0 Agnès Sord, qui s'était 
retirée depuis quelque temps de la cour, vint, 
durant l'expédition contre les Anglais en Nor- 
mandie, rebvuTer le roi dans l'ahbaye de Jumié- 
ges, le taxe qu'elle afAcha, le bruit répandu qu'elle 
cherchait eHe^mème de nouyelles roaltres«es pour 
le roi, blessèrent profondément Marie d'Ai^; 
et le Dauphin, quelque retAchée que flkt sa mo- 
nie, adopta les ressentiments de sa mère. Le 
pal)iic, de son cMé, ne orojant pas alors qu'A* 
gnès, comme on l'a dit depuis, eût inspiré à 
Cbarles son nouvel héroïsme, montrait poor 
cette intrigue une sévérité qui s'étend rarement 
jusqu'aux rois. On parut voir de mauvais œil sur- 
tout Teffronterie avec laquelle Agnès venait ro- 
jotndre le roi dans une abbaye, et aux yeux de 
toute son armée. Tout à coup la dame de Beauté, 
qui était grosse, tomba malade à Jumiéges d'un 
flux de ventre, et y mourut. Elle avait fait un 
testament par lequel elle disposait d'environ 
soixante mille écus de legs; et elle avait clioisl, 
pour ses exécuteurs testamentaires, Jacques 
Cœur, argentier du roi, et deux autres personnes 
de sa maison. 

La rapidité de sa maladie, la jalousie de la 
reine, du Dauphin, de ses partisans, et Tanimo- 
ôté du peuple, firent concevoir sur cette mort 
des soupçons que les courtisans de Charles VU 
se tardèrent pas à exploiter. Mais auparavant 
Jeaa Chartier, que Charles avait appelé auprès 
de lai pour être son historiographe, eut ordre de 
détruire, dans son histoire, les bruits iqjnrievx 
à la belle Agnès, qui drcniaient à la cour. « Or 
fal tTQové, dit-il , tant par le récit de chevaliers, 
escoyers, conseillers, physideas ou médecins et 
chirurgiens, oomme par le rapport d'antres de 
divers estais, et amenei par serment comme à 
mon office appartient, afin d'oeter ei lever l'abui 
du peuple,... que, pendant les dnqansque bulite 
damoiseOe a demeuré avec la roine, onoques le 
roy ne deslaissa de coucher avec sa fenune , <tont 
ii a en quantité de beaulx enfants... ; que quand 
le royalloit voir les dameset damoiseUes, mcsme- 
mcnt en l'absence de la rohie, ou qu'iceUe beUn 
Agnès les vcnoit Toir, il y avoit toc^ioars grande 



quantité de gens présents, qni oncqnes ne la vi* 
rent toucher par le roy au-dessous du menton... ; 
et que si aulcune chose... elle a commise avec lé 
roy dont on n'aurolt pu s'apercevoir, cela aurait 
esté ftlt très-canteleusement et en cacliette t elle 
estoit enoore an service de la roine de Sicile (Ma* 
rie d'AdJou). » Les trois filles qu'elle eut de 
Charles Vil forent déclarées JllUs de froncé» 
et richement mariées. 

Monstrelet, la Chroniqvê de Saint-r)en9i. — nrilè* 
foreat, Cosmnçraphiê. — Brantôme, à/emolres et f^têt 
êê» namn galantes, L II. p. SIS. - HUfiM éê Ckat^ 
iM f^ll, rof d» franc», par JranCliarUvr, aoua-cbaotre 
de SalDfr Denys, etc. miae en iumière pjir Deny» <;odê» 
ttoy : Pari», IMI. — HlUoin des FavorUes; Amaterdadl. 
noo. lom. I p. los, m. ^ Saiiu-Edme, Amomrttl çaiÊU^ 
têries d^ roi* de Prûmee ; Parla, ISSO. i 1. 

A«HBSi ( Marie-Gaétane o'), savante ita- 
lienne , naquit è Milan le 16 mai. 1718, et mou- 
rut le 4 août 1799. A neuf ans elle parlait d^è 
très-bien le latin , et fit même dans cette Ungue 
un discours où elle chercha à démontrer que 
l'étude des langues anciennes ne devait pas être 
étrangère à son sexe. Ce discours fut imprimé à 
Milan en 1727. On rapporte aussi qu'à onze ans 
elle pariait le grec aussi couramment que sa 
langue maternelle. Elle étudia ensuite les lan- 
gues orientales, et fit de si grands progrès, qu'on 
lui donna le surnom de Polyglotte ambulfinU. 
Elle s'occupa en même tein|)s de géométrie et 
de philosophie spéculative. Son père favorisait 
les goûts de sa tille en réunissant cliez lui des 
sociétés savantes, devant lesquelles la jeun6 
Marie proposait et soutenait des thèses pliilosu* 
pliiques. Un contem|K)rain , le président de 
Brosses , assure, dans ses Utlreê sur V Italie , 
qu'on ne peut rien concevoir de plus agi-éablé 
que les conversations avec cette jeune personne, 
l'une des plus jolies et des plus instruites de son 
temps. A vingt ans , ces controverses pliUosoplU- 
ques la rebutèrent; cependant son père crut devoir 
publier les dilTérentes tiièses qu'elle avait défen- 
dues. Elles sont au nombre de cent quatre-vingt- 
onze, et ont été publiées en 1 738, sous le titra 
de PropoBUioneê philosophie» ( Milan ). Dès 
lors elle se voua entièrement à l'étude des ma- 
thématiques , dans lesquelles elle alla si loin, 
qu'elle écrivit lu excellent mémoire sur les sec- 
tions coniques , et qu'à l'Age de trente ans elle 
publia des Éléments d'analyse (InstUuzioni 
analUiche ; 1745 , 3 vol. ia«4'* ), que Ton a 
considérés comme la meillenre introduction aux 
ouvrages d'Euler. Ce travail , qui a été traduit 
en anglais par Colson, professeur de l'université 
de Cambridge , et en français par d'Antelmy ^ 
avec des notes de Bossut , lui acquit une telle 
réputation, qu'à trente-deux ans elle fut nommée 
professeur de mathématiques à l'université de 
Bologne. L'étude des mathématiques lui fit sans 
doute perdre entièrement le goût du monde , 
qu'elle quitta pour entrer dans l'ordre rigoureux 
des Soeurs-Bleues. EUe mourut à l'âge de quatre 
vingt-un ans. 

VÉloge historique de tnademoUelle Agnedi, 
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par Frisî , traduit en français par Boolard , a été 
imprimé séparément, et reproduit à la suite de 
la traduction des Bie^faUs de la Religion 
chréiienne; 1807, 2 vol. in-S*". — Sa sœur, Ma- 
ne-Thérèse^ a composé la musique de plusieurs 
cantates, et trois opéras : So/onisba, Ciro in 
Armenia, Nitocrij qui ont en du succès. [Ene, 
des g, dum., avec addit.] 

Paolo Frtti, Eioçlo itorteo dl Mar.^G^tt. JçnfH,' 
Milan. 1799. - Bianca MUeti-Mo)on, nta dl Mar. Caêt. 
^ffHêftfMWMtt, 1996. 

A6iroDi€B, Athénienne, se déguisa en 
homme pour étudier la médecine sous le célèbre 
Hérophile, et se livrer à la pratique de cet art. 
les autres médecins, jaloux de la réputation 
qu'elle s'était acquise surtout dans le traitement 
des maladies des femmes, la firent condamner 
devant TAréopage, en vertu de la loi qui dé- 
fendait aui femmes d'exercer la médecine. Les 
principaux citoyens d'Athènes intervinrent pour 
obtenir la révocation de cette loi. 

AGROLO (Baecio o' ) , sculpteur et architecte 
florentin, né en Ueo, mort en 1543. Clé- 
ment Vn ayant demandé à Bfichel-Ange un 
jeune artiste habile pour restaurer les figures 
du Belvédère, il lui indiqua Agnolo, qui avait 
travaillé avec hii à Florence, n arriva à Rome 
en 1530, et restaura le bras gauche de TApolloo, 
le bras droit du Laocoon, et l'Hercule : on s'est 
trompé en disant que c'était Bfichel-Ange qui 
avait fait cette réparation. Ses principales oeuvres 
sont : le palais Bartolini, où l'on voit pour la 
première fois des fenêtres carrées, surmontées 
de frontons, et des portes ornées de colonnes ; les 
palais Lanfr(*diDi Faddd, fiorglierini; le ma- 
gnifique pavé de Sainte-Marie del Fiore, la villa 
BalkhSgnardo, etc. 

Vasarl. rit de* PittoH. - Millsla. r<t« degU Arthi- 
Utli. — Piraniln et Gnod^JeaB, VjtrehUtelmrttotemiê. 

AOHOLO (Gabriel d') , architecte napolitain, 
mort en 1510. Le palais de Grarina, les églises 
de Sainte-Marie Égyptienne et de Sahit->losepb 
à Naples (Virent son ouvrage. 

AGNOLO OU AHGELO DA SIBHA. Vogez 

Agostiho. 

AGNOinDB, orateur grec, vivait dans le 
troisième siècle avant J.-G. Il accusa Hiéophraste 
d'impiété, et manqua d'être lui-même condamné 
aux flammes pour le même crime. Les Macé- 
doniens l'ayant chassé d'Athènes, fl dut à la pro- 
tection de Phodon la faculté d'y rentrer; mais 
il paya son bienfaiteur de la phis noire ingrati- 
tude. Les Athéniens vengèrent sur lui la mort de 
Phodon, en le condamnant au dernier supplice. 

*AGif08CiOLA (SopAoniJte), femme peintre, 
née à Crémone vers le milien du seizième siède, 
morte en 1620. Elle se fit une grande réputation 
àla cour de Madrid, par ses portraits. Van Dyck 
l'aOa voir lorsqu'elle était déjà âgée et aveugle; 
et fl assura que sa conversation lui avait donné 
plus de hnnières sur son art que tons les rai- 
sonnements et les principes de son mattre. 
Ragler, ifoOTMii Utiqwi det «rtlftef (m altoOMBd). 



AGOBAED, archevêque de Lyon, né en 779, 
mort le 6 juin 840. H prit part à la révolte de 
Lothaire contre l'empereur Louis le Dâxm- 
naire, et fit de sa conduite et de celle des aolm 
princes rebelles une Apologie que nous avou 
encore, n Ibt déposé an concile de Thionvilfe 
Tan 835 ; mais s'étant réconcilié avecl'empefenr, 
il (ut rétahli dans son siège. On a dit deluiqaH 
était né sous le siède d'or de Chariemagne ; qnl 
avait brillé dans le siède d'argent de Louis le 
Débonnaire, et qu'il était mort dans le siède de 
fer des enfants de ce monarque. Les uns pré- 
tendent que ce prélat était firançais; les autres, 
qu'A avait passé d'Espagne en France. Qnd quH 
en soit, Leidr8de,archevêqnedeLyon, roidoona 
prêtre en 804 , et, neuf ans après, il le prit 
pour son coai^uteur. D nous reste de ce prébt 
pludeurs ouvrages, dont Papire Masaon doau 
la première édition en 1405 , in-S"*. Ce savant les 
acheta d'un rdieur qui voulait en couvrir des 
livres. Baluxe en a donné, en 16«6, mie itelle 
édition, pleine de notes savantes, en 2 vol. is-S*. 
Il écrivit contre Félix d'Urgd, condamna les 
duds , les épreuves du feu et de l'eau, et proan 
que ce n'étaient pas les sorders quiexdtaieotks 
tempêtes. A l'époque d'Agobard , il régnait nne 
épidémie (choléra?) qui firappait violentimcnt ks 
hommes. On se servait de cette occasion pou* 
ol»tenir des donations à l'Église. 

Sereit., Ckron. MtL areh.iM§dmm. - aalnte-ltarthe, 
Catlia ekriitiana. — Booqact. EteutU éti kUlûhen 
det CituUa et de la France, ?ol. VI. >- Dopia, mtoa- 
fMffW deê auUarM eeeUtiaiUtmet, — C«ri. BeralMii 
HaDdealufoi, DUtêHaUo de jégobatdi areàiepiaoori 
iâigdunentit, vita et ieriptis; Gleaaea, ISSI, In-l*. 

AGOCCHi (J'.BaptUte)t archevêque d'Ama- 
sie, né àfiologne vers le milieu du seizième siède, 
mort à Venise en 1631. II était secrétaire d*£tat 
du pape Grégoire XV en 1629. On a de lui ; 
i'* une lettreà Barthâemy IMdni,s«r tOrigine 
et le Domaine de la ville de Bologne, 1638; — 
t^ un Traité des comètes et des météores, 

TMMfiDl. Elogia vitvram iUmtriam^p. ti-is. - 
EryUirœos, Plnaeatkeea, p. 71^717. -Ortaodl, Jifoti 
Mie da$H eermori MotfiMrt. — FUtwsl, NoHMiêdega 



«AGOCGMB (Jean delT), écrivain italieB, 
vivait à Bologne vers le milien du adzièmc 
dède. On a de lui un Traité sur Fart de Fes- 
crime, unprimé à Venise en 1573, et dans l^ 
qud fl patte également des joules ou carrooseb 
et des ordonnances de bataille. £. D. 

Catalogue toééllt de la BlbUottièq«e Battonale. 

AGOMAT. Fby. AchmeM^educ. 

*AGONKAU(G. D'), littérateur français, vivait 
à Paris au commencement du seiziènie siède; 
fl traduidt en français ^ dédia à la reine Biar- 
gnerite le Biéron de Xénophon; Paris, 1608, 
in-12; VArétophile, ou Âmg de la vertu; Pa- 
ris, 1606, fai-n. E.D. j 

CalAloffM toédlt de la HbUoUièqiM aaUoaate. 

*AGOP ( Jean ) , prêtre arménien , vivait à 
Rome dans la seconde moitié du dix-septième 
siède. On a de faii : 1* une grammaire anné* 
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niemie; RoiM» 1674, iii-4*; — 2<* uae graniaiaire 
btine ( en aiméniai ) ; Rome, 1075 , iih4* ; — 
3f* une tradnctioii îtalieiuie de la conespondanee 
de Coostantîn le Grand et da pape SylTestra 
arec Uridate, roi d*Aniiéoie; Veoiae, 1683, 

AdelttDg, sopplémeat à Jdcher, Cêlêkrteik'Lixietm, 

AGOHACEiTB, natif de Paros, ftit aère de 

Phidias. Ce dernier, k ce qu'on prétend, a souvent 

fait passer ses propres onTrages pour cenx de 

son disciple. Agoracrite et AJoomènes trayail- 

lèrent chacun de leur c6té à une statue de Vénus. 

Les Athéniens ac^ugèrent la palme au dernier, 

comme étant leur compatriote. Agoracrite, piqué 

de cette injustice, changea sa Vénus, qui méritait 

réellement la préTérence, en une Némésis, et la 

Tendit aux habitants de Raronus, bourg de 

FAttique, où cette déesse était en honneur. 

Paosanias attribue cette statue à Phidias, et 

Tarron assure qu'elle est la plus belle qu*on ait 

jamais faite. Outre cette Némésis, il existait de 

cet artiste , à Delphes , un Jupiter et une Mlnerre 

(fairain. Agoracrite vécut vers la 83* olympiade. 

Pilae, ffUt. nai.» llr. XXXV r, cb. r. - Paounlas, r, 

n; IX. U, — Strabon . XI, S8S, édlt. Canab. 

AGOSTABiB (Jeon)^ né au commencement 
do treizième siècle à Amalfi, mort en 1282, se 
fit remarquer par ses profondes connaissances 
en droit et en médecine, u recueillit, sous Chartes 
d^Aïqou, les statuts municipaux et les privfléges 
de sa patrie. 

AGOSTi ( JuUs ) , poète HaHen , né à Reggio , 
mort très-jeune en 1704. On a de hd deux tra- 
gédies : ArUuerse, re de Penia, 1700; Canijtpe, 
1709, et un oratorio des Lannê» de Marie 
pendant la passion de Jésus^hrisi. 

Ttrâboichl, BibiUfteea Modaui9. - Z«ih^ Utten, 

«AfiosTiHi ( le p. Jean J)egli), littérateur 
Men, né k Venise le 10 décembre 1701, mort 
dans sa riUe natale en 17&S. n entra de bonne 
heure dans l'ordre de Samt-François, et devint 
ea 1730 biUiothécaîie du couvent deUa Vigna à 
Venise, place qa*il conserva jusqu'à sa mort 
On a de lui ; Notizie istortco^tiche intomo 
lavUa e le opère degli serittori veneziani, 
2 vol. nl4^ Ces deux volumea renferment les 
ym de soixante^x auteurs qui ont vécu de 
1315 à 1&91. Le 3* vol. est en manuscrit à la 
bibliothèque des cordeliera deUa Vigna à Venise. 

MofcUal , dans la Staria délia Mterolura wneMkma 
del thcimo-aUaw iecolo^ t 11, p. 18$. 

AfiosTiHi (Leonardo)^ antiquahre italien, 
natif de âenne, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle; le pape Alexandre vn hii 
donna la charge dinquisîteur ou d'examinateur 
des antiques dans tout le pays latin. On a de lui 
deox ouvrages rares et estimés; le premier 
a pour titre : la Sicilia di Filippo Paruia, 
detcriita con tnedaglie, con la Giunta di 
lÀonardo Agostini; Rome, 1649, in-fol. Ce 
n*est qu'une nouvelle édition de l'ouvrage que 
Panila avait publié k Païenne en 1612, in-fol., 



mmceiUrei DeUaSMUadiFUippoParuia^ 
descriita con medaglie, parte prima. Cette 
première partie, qui est devenue très-rare, ne 
contenait que la représentation gravée des mé- 
dailles : leur expUcatkm devait suivre dans 
une seconde partie qui n'a jamais paru. Agostini 
a employé les mêmes plandies qui avaient servi 
à Paruta; il a augmenté d'environ quatre œnts 
médailles le nombre de celles qui étaient dans 
la première édition , mais il n'y a pas non plus 
^uté d'explications. Après sa mort, les pian- 
cbes de Parota ayant passé dans les mains d'un 
libraire nommé Uaïc Maier, cehû-d donna à 
Lyon, en 1697, une nouvelle édition in-fol. da 
même ouvrage, soua ce titre : la Sicilia di 
Filippo Paruta, deseritta con medaglie, e 
ristampaia con a^giunta di Lionardo Agot» 
Hni, hora in miglior ordine disposta da 
Marco Maier, arriehita d^una descrisione 
eompendiosa di quella famosa isola , etc. ; 
mais, malgré ces explicitions, et les détails 
historiques Routés par l'éditeur, cette édition 
est beaiMaoup moins estimée que eeOes de Paruta 
et d'AgMtini. L'édition la meilleure et bi pfais 
complète est celle que Sigebert Havercamp en 
a lUte en latin k Leyde, 1723, en 3 vohmies 
In-fol., avec des commentaires où fl y a des 
recherches utiles; ces trois volumes forment 
les 6*, 7* et 8* du Thésaurus Antiquitatum 
et Historiarum SicilisB , de Jean -George 
Grssvius et Pierre Burmann. Le second ouvrage 
d'AgostIni est hititulé le Gemme antiche 
figurate di Leonardo Agostini, con le anno-' 
tazioni del sig, Gio.-Pietro Bellcri , première 
partie, Rome, 1636 et 1657, in-4**; seconde 
partie, Rome, 1670, hl-4^ Les deux parties 
ont été réimprimées ensemble à Rome , en deui 
volumes fai-4% en 1686. En 1702, Dominique 
de Rossi en donna une édition augmentée , qui ftit 
aussi imprimée à Rome en deux volumes in-4° ; 
et en 1707 il en parut dans la même ville une 
quatr'ème en quatre volumes grand m-4^, pu- 
bliée, avec une foule d'additions, par Paul-Alexan- 
dre Maflei, sous ce titre : Gemme antiche Jlgw- 
rate, date in luce da Domenicode Rossi, colle 
sposizioni di Paolo-Alessandro Mqffei , etc. 
Quoique cette édition soit beaucoup plus consi- 
dérable que les précédentes , la première est 
ceQe que l'on estime le phis, à cause de la 
beauté des dessins dont eDe est oniée. L'ouvrage 
d'Agostini a été traduit en latin par Jacques 
Gronovius , qui y a ajouté une savante préface : 
cette traduction a été publiée à Amsterdam , 
1685, in-4*'; eUea été réhnprimée à Franeker 
enl694,in-4^ 

Milllo,dans la Btoçr, universelle. — Gmûtinnï.A'otizie 
Utoriehe degli taçliatori, I, t. - Eossl, Spiéigazione 
di una raeeotta di gemmé ineOê, I, p. ix. * Maxra- 
obeUI . Serittori d'ItaUa » I» lU. 
• AGOSTim (Michel) , agronome espagnol , 
né vers 1560 à Banolas près de Girona, mort 
vers 1630. n fut pour l'Espagne ce qu'Olivier 
de Serres avait été pour la France. Après avoir 
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servi avee dteliiictkMi dans Tordre de MaKe, il 
obtint le prieuré de SaiBtFJean de Perpignan , 
s'y Ihm ayec seiii à la collnre de ses lenea, et 
paUia les réenltato de ses oteerratiens, d'aboid 
en dialeete catalan en lOM , pois en castillan, 
flous le titre : lÀbro dé U>s»egrêios de açrieui* 
iura, casa de campo f paiiaril ; Perpignan, 
lOM, in-4*, arec fig. Ce ttrre a été réimprimé 
ptoflleurs rois; l'édition la ploa estimée est ceUe 
de Madrid, 1781, Uh4°. On trooTO à la fin one 
taUe des termes d'agrioulture en six langues. 

Kncb «t GratMr, BmCf/elop, aUêÊttmêê, 

AAOSTiifi ( NieoiOÊ degli), po«te vénitien 
du seirième siècle. On a de loi : 1* un poème 
en octaves, sur les sneoès des gnerres dlta* 
He depuis 1509 jusqu'en 1521, ouvrage que 
Tfraboseiii range oarmi ceox cpd n*ont rien de 
poétique que la mesure des vers; — 2* un 
poème en trois chants, intitulé /o fnnamonh 
mento di LaneUotto e di Ginwra ; — 3* trois 
livres qui font suite au Roland amoureux , 
du Boiardo; — 4* une traduction des Méta^ 
morphoses d'Ovide , inlérieore à celle de l'An- 
guiUara. 

Zfiiù , NùiÊ «ria BtUêoHea dêif êtaqumMa iUOiam, 
dl FoHiauini. — TIraiMMChI, Storia àtUm kUeratura 
itaUana, 

AGOSTiRO ( Antonio ). Voy, AuGusm. 

AGOSTIlfO et AN60L0 00 AHOELO, deox 

frères sculpteurs et arclùtecies, nés à Sienne vers 
le milieu du treizième siècle. Us eurent pour 
mettre Giovanni, célèbre arcliitecte pîsan, qu'ils 
aidèrent dans l'exécution de ses importants tra- 
vaux. En 1317, Qs Turent nommés architectes 
de leur ville natale, où ils construisirent, sur 
leurs propres dessins, la porte Romaine, la 
porte Tufl, l'église et le couvent de Saint-Fran- 
çois. A Orviette ils décorerait de leurs sculptures 
la façade de l'église de Sainte-Marte, et exécu- 
terai, sur les dessms de Giotto, le tombeau de 
Guido, évèque d'Arezzo, un des plus beaux mo- 
numents du quatorzième siède. Us moururent 
tous deux h peu d'années d'intervalle. 

Vasarl, rUê dei ptttoH, teultori ed archUetti, etc. 
— Sérié degli Domini i piu Ulustrt In pittura, teul'^ 
twa td arckitêdura; rapplénent de 17T«. 

AGOSTIlfO OU AUGUSTIN, COttnU SOUS le 

nom de Camerio, imprimeur italien de la fin du 
qufaizième siècle. H exerça son art à Ferrare, et 
fit paraître une édition d'Horace, un SamtrAu- 
gnsfîo, et les Vitede'SS. PadH, les Métamm^ 
phases d'Ovide en 1474-1476. 
Panser, jétmatet tffpttrofhiqnêt, 1. 1 et IV. 

AGOSTIHO ( Paolo)f compositeur de musique 
italien, né en 1693, mort à Rome vers 1650. 
n fut maître de la chapelle pontificale de Saint- 
Pierre. Ses compositions de six à huit voix 
étaient fort goûtées dans le temps. 

l^borde , Euai sur la mmtlquê. — Martini , J agf fa 
di eoiUrmpunto, — UbcratI, Uttam ierttta, eta 

AGOUB ( Joseph ), Itttérateor, né au Caire le 
18 mars 1795, mort à Marseille en octobre f g32. 
11 vint en France à l'Age de six ans, à la 
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de l'armée française. In 1890, Il Ait Bomiié 
prai^ssenr de langue arabe an oollége Louîi- 
le^Orand à Paris, et publia plusieurs articles 
d'histoire, de critique, et des poésies, da» b 
itemie encffchpédéque, dans le Journal de k 
Société asiatique, et dans \e Bulletin unlverul 
de Fémsaac. En 1831 il fut destitué, et mourut 
de chagrin à Marseille. La plupart de ces arti- 
cles ont été réunis et publiés en un vol. u^^i 
Paris, 1835. 
giotrapki» dm CMttmpormhu. 
AGOULT (G«i/totiine n' ), poëte prorcnçai, 
écrivait dans le douzième siècle, et mourut n 
1 181 . Il composa, dit^n, des chansons fort rîfiu- 
tées de son temps. Jehan de Notre-Datnc lui 
attribue la Maniera d*anuar dot temps passa, 
ouvrage perdu. Le même historien en fait un 
brave gentilhomme, un modèle de perfiniiofl, 
un enftnt chéri des dames, remarqual)le par 
tous les agréments extérieurs, et surtout Iw» 
amoureux d'une princesse; il termine en rappor- 
tant l'extrait d'une chanson do moine de Moat- 
nuûour, qui dit « que ce poêle entre les damoj- 
selles estoit grandement deabordé en toutes ses 
actions. » Ses œuvres ne sont pas imprimcefu 

N ostradaiiiDt. BMûirê tfe Provene» tStUde» ^les 
yrovMfotur. — Durerdler. la r roli da Maine, BMioik. 
franc, - MlUot, Hutoirê littérain des Troubadotin, 
III, M-loa. — Bajnooard, Choix des poésies onymela 
dês Troubadours, L IV, p. m, aSS-SIS ; t V. p «1 - 
mstoire Uttératre de Frsmeê, t XIX* p. «at «ai. int 
AGOULT ICharles-^onstance-César'Lùup- 
Joseph-Matthim o*), prélat français, né à Gr^ 
noble en 1747, mort à Paris le ai juiUel I82i 
n fit ses études an séminaire de SaintrSulpiGe à 
Paris, et fût nommé évèque de Pamiers en 1767. 
Il émigra pendant la révolution et rentra es 
France en 1601, après avoir donné sa dému^^^toa 
de son évèché. Ses goûts le portaient vers l'ë- 
tnde des sdenoes financière et conmeidale. On 
a de lui, entre autres écrits : l** Proitt ^wu 
banque nationale; Paris, iftlâ, br. iih4°; — 
f Éclaircissement sur le projet tTunêbasigut \ 
nationale, etc.; Paris, 1818, broch. iD-4*; - 
3** Des impôts indirects et des droiU de con- 
sommation, ou essai sur l^ origine et le sfs- 
tème des impositions flwtçaises ; Paris, 18(7, 
faK<8''; --4* Lettre à un Jacobin, ou ré/ejiums 
politiques sut la constitution d^Angletern 
et la charte royate, etc.; Paris, 1816, m-8*; 
— 6* Conversation avec B. Bntke, sur CUh 
térét des puissances de FBurqpes I^ris, 1814, 
fahS». 

Qoérard, ta France UtténAre, - Le JWmiMfr, la», 
p.ioaa. 

AGOULT {Antoine^Jean, vioorote o*), gé- 
néral français, frère du précédent, né à Grenoble 
en 1760, mort à Paris le 9 avril 1828. C(Mi54aro- 
ment attaché à la branche aînée des Boudions, 
il en a partagé toutes les victssitudes. Mousque- 
taire en 1768, il obtint, le 30 mars 1781 , le 
brevet de sons-lieutenant des gardes du corps 
et fut fait mestre de camp en 1783. Il ciuigra 
en 1791 , et fit, sous le prince de Coodé , cette 
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campagne de 1793, dont ks premiers joars don- 
nèreat anx royalistes de d trompeuses espé- 
rances. Agonit rejoigoK ensoite Louis XVm à 
Vérone, TacocHnpagna depnis en Allemagne, en 
Russie, en Angleterre, et revint en France arec 
ce prince, qni le nomma Keotenant g^éral, et 
goavemeur do château de Saint-Ckmd. 
Biographie des CùntemporatM. 

; ACOULT ( Marie de FUwigny, comtesse d'), 
femme de lettres , connue sous le pseudonyme 
de Daniel Stem, naquit à Francfort-sor-lfr-Mein 
Ters Van 1800. Élevée en France sous les yeux 
de sa mère, fille d*un banquier allemand, la jeune 
Marie eut de bonne heure un goftt prononcé 
pour les lettres et les arts. A la mort de son 
père, W^ de Flavigny Ait mise en poision an 
eouTcnt du Sacré-Coeur, où son ftme 8*imprégna 
de ce senthnent religieux qui, plus tard, se trouva 
mêlé aux situations drùnatiques de ses oo- 
vrages d*imagination. En 1827, Marie de Fla- 
vigny épousa le comte d*Agoult, et fit de f^é- 
qoeDts voyages en Suisse, en Italie et en Al- 
lemagne. Ce Alt à son retour à Paris, en 1840, 
qae, sollicitée par ses amis, madame d'AgouH se 
décida à publier quelques articles littéraires, qui 
pamrent sons le nom de Daniel Stem dans divers 
joomaax. Un petit roman intitidé Bervé, dans 
la Presse xle 1841 ; une série d*artides Salon, 
dans la Presse de 1842 à 1843; VeUentia, ibid.; 
sot Btttina éPAmim, dans la Revue des Deux 
Mondes, 1844 ; sur Benri Beine, ibid. ; Études 
politiques sur F Allemagne, dans la Hevue Ifi- 
dépendante,a3mée \W1\Leitresrépublicaines, 
dans le Courrier JhmçaU, année 1848. Outre 
ces thgments littéraires, on a de madame d'A* 
gmiH: Nélida, roman en 1 vol. in-8*, Paris, 
^Uh; Esquisses morales et politiques , tcH. 
i&-S',Paris, 1849; Bistoire de la révolutionéb 
t848, vol. bi-8*, Paris, 1850. £. Moocflor. 

AGorr. Vop. GimnER n'Acorr. 

AcajBini ( Claude-Jean ), jurisconsulte sué- 
àds du dix-septième siède. On a de lui : leges 
^dronumiese et westnanicx, ex anti^uis ar- 
fliiti regH cod. descriptx, et ad leges regni 
iuetici reliquas collât»; StoddiotaD, 1666, 
in-4». 

AGnim ( Bustache d* ), connétable et vice- 
it)i de Jérasalem pendant la première croisade. 
11 était orighialre d\me fiunlDe noble du Yiva^ 
>^; il partit, en 1096, pour la ferre sainte 
avec Raymond, comte de Toulouse. Ses exploits 
loi valurent, outre la vice-royauté de Jérasalem, 
^ priDCipanté de Sidon et de Césarée, qu*9 
transmit à ses enfents. H ftit surnommé tÉpée 
«/ U Bouclier de la Palestine. Voyei Raymo!» 
^ Baodoir . 

Hicbaod , BUtoire ée$ Croitades, 

AGâAiH (Bugues n' ), petit-fils du précédent, 
se fit, selon Guillaume de Tyr, remarquer dans 
une ambassade an Caire, où il parvint, en 1182, 
àconclure un traité de paix avec le khalife. 

Mtebaiid, BUtoin des Croisades, I 



«ÂGftATB (Matco^P»rerio)f senlpteur 
itaUen, vivait vers la fin du quinoifeme siède. 
Son cber-d*eBnvre est la fameuse statue en 
marbre de saint Barthélémy éoorché, dans la ea» 
tfaédrale de MBan. Les formes anatoraiques y 
sont rigoureusement observées. 

ClcoRnan, Storia dêUa MctMura. 

AGUkfJUL ( Agrautos ), fille de Cécrops et 
d*Agraule ou Aglaure, fiUe d*Actée. Cette célèbre 
Athénienne, sur laquelle les andens auteurs va» 
rient dans leurs rédts, s*olInt en holocausta 
pour amener la fin d'une longue guerre. Ses oon« 
dtoyens lui élevèrent un temple, et nommèrent 
de son nom un des cfémes d'Athènes. Dans les 
AgraulieSy les jeunes Athéniens Juraient fidélité 
à la patrie sur son autd; à Chypre, on fUsiit 
des sacrifices humains en Thonneur de la mène 
héroïne. 

Apollodore. — DM«re. 

A«ftAx ( Antoine ), savant, né k Païenne en 
1640, mort en 1672. H s'acquit par son savoir 
Testime de Pierre d'Aragon, viee-roi de Naplas, 
et deClément DL On a de lui un diaoonrsadressé 
au pape Clément X, an nom du roi d'Espagne 
Charles n (Rome, 1671 ), et un écrit intitulé 
DonaHvum volvntariufnpolitieum, diatriàa; 
Rome, 1672, fai-4^. D'autres ouvrages sont restés 
manuscrits. 

N. Antonio, BMiùthBeaHispana Nova, In-fol., l«7t. * 
Appeadix, p. SM. * BMMheea Sieuia, 1, sa. ~ Pirro, 
SieiUaiocra, p. loie. - MaisacbeW, 5eHttori d^ItaUa, 
1,110. 

A«RBDA(lfarien'),rdigieuse cordelière, su- 
périeure du couvent de llmmaculée Conception, 
à Agreda, en Espace, naquit dans cette ville en 
1602, et mourut le 24 mai 1665. Son nom de fa- 
miDe était CoronéLa. Dans sa jeunesse elle eut 
des extases, et en fit part au roi Philippe lY. 
Une correspoodanoe s*étant établie entre elle et 
le monarqne, Coronéla en profita pour indis- 
poser oebil-d centre son ministre OÛvarès. De- 
venue religieuse et supérieure du monastère, 
elle continua d'avoir des visions; et ce fût dans 
l'kine d'elles que Dieu , comme elle le rapporte 
eUeméme, lui donna l'ordre d'écrûre la vie de 
la sainte Vierge. Elle commença ce travail en 
1637 ; mais un confesseur qui la dirigeait en 
l'absenoe de son oonfesseur ordinaire lui ordonna 
de le jeter au feu. Celui-ci, étant de retour, lui fit 
reeommenoer son ouvrage. Marie d' Agreda lui 
obéit avee empressement; et le fruit de ses mé- 
ditations , ou de ses rêveries , parut après sa 
mort, sous ce titre : la mgstique Cité de Dieu, 
miracle de sa touts^puistanoe, oMmie de la 
grdce é$ Dieu; Bistoire divine de la très- 
sainte Vierge Marie, mère de Dieu, rnsmi- 
fistée dans ces derniers siècles par la sainte 
Vierge à la saur Marie de Jésus, abbesse du 
couvent de rimnuseulée Conception de la ville 
d'Agreda, et écrite par eette même soeur par 
ordre de ses supérieurs et de ses oonfesseurs; 
MarsdBe, 1096. Ob traavn eette production 
font écrite de sa nain , avee une I 
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tout ce qui y était coateno lui avait été ré?âé. La 
lectaie en Tut eependast défendue à Rome; et le 
père Croiet, récoUet de Bfarseille, en ayant pu- 
blié la première partie en français, la SoiiMnne 
la censura très-virement en 1696. L^ambassa- 
denr d'Espagne près la cour de France fut char- 
gé de demander offidettement, en 1699, la ré- 
Yocatîon du décret de la Sorbonne; mais il ne 
l'obtint pas. La traduction entière , ftite par le 
P. Crozety a para à Braxelles en 1715, 3 vol. 
ln-4® ou 8 vol. in- 12. — Bossnet a lui-même re- 
levé les indécences de ce Uvre. 

DUtieÊUuUrê de Bayle. — /oumal éet SavanU, an- 
■éc 1998. — NlGolM Aotoolo, BWUUkeeuHUpanaJToM, 

*AeRBOA T ¥AK€Aa ( Don Diego ), litté- 
rateur esps^nol, vivait à Madrid vers le com- 
mencement du dix-septième siècle. On a de lui : 
Novelas morales, tUiles por sus documentos; 
Valencia, 1620 ; et une traduction espagnole des 
Amours de ClUap/um et de Leudppe, d'Acbitte 
Tatius. E. D. 

CaUloctte inédit d« la BU^UoUièqiie MtiDMie. 
*AGRBSTÂ (D, Apollinaire)^ général de 
Tordre de Saint-Basile à la fin dn dix-septième 
siècle, a fait imprimer un Psautier grec et une 
liturgie grecque à llnstar du Missel latin, pour 
l'usage des moines italo-grecs de TordU^ de Saint- 
Basile. On lui doit aussi la Vie de saint Jean 
Thereste, abbé archimandrite del'ordrede Saint- 
Basile, dont il parat une seconde édition à Rome 
en 1677, in-4«. E. D. 

Catalogoe inédit de la BlbUoUiSque oaUonaie. 
«AGBESTI (Uvio), peintre Bliiston^, tra- 
vailla au Vatican par les ordres du pape Gré- 
goire XIII; il mourut en 1580. 

Baglione, f^tte dê'ptttori, etc. - Orlaodi, ÂbêeÊdmrlo 
T^Utorleo. - Heineken, DéètiMmak'ê dêt jtrtUUi. 

*A«RIGIU8 ( Cenjorii» Atticus\ rhéteur et 
professeur de belles-lettres à Bonteanx vers 
Tan 370, s'acquit une grande réputation par son 
éloquence. On a de lui un traité ingénieux sur 
la propriété et sur Us différences des syno^ 
npnes latins. 

Un autre Agricios a publié les ouvrages de 
grammaire d'Isidore de Séville et de quelques 
antres grammairiens anciens. 
teHr. JIW. tfe Uè ttUératmrê ramalm, 
*A«RlGiim (Jfar^Aias),de Wilflich, ville 
de la Prasse, est auteur d'un Éloge de F Aurore^ 
imprimé à Trêves en 1588. H prétend que l'au- 
rore est le meillenr moment pour s'occuper d'af- 
faires ou pour se livrar à l'étude. £. D. 
CaUlecue Inédit de U BIbttotlièqQe naUooale. 
A«Ri€OLA (CnsnuJulius)y né à Fr^us 
l'an 38 de J.-€., mort dans l'an 94 , consul et 
général romain, immortalisé par son gendre 
Tadte. Petit-fils de deux procurateurs des Cé- 
sars, fils d'un sénateur, Agricola fit ses études 
à Marseille, ses premières armes dans la Breta- 
gne, et passa de l'enthousiasme de la philosophie 
à celui de la gloire militaire. Questeur intègre 
auprès d^m proconsul concussionnaire , tribun 
taons Néron , préteur reUgîeox sons Galba, 
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gouverneur cbéri d'Aquitafaie, et coosol honoié 
sous Vesi»8ien ; lorsque ce deniier empereor 
commençait à rendre moms pénible pour tes 
Romains la perte de leur liberté , Agricola (ot 
envoyé chez ces Bretons à qui Jules César avait 
voulu ravir la leur, et qui la défendaient depuis 
cinquante ans avec une opiniâtreté indomptable. 
n était dans la mission d'Agricda de sol^giier 
les Bretons, et dans son cœur de les civiliser: 
fl réussit à l'un et à l'autre. Voulant signaler 
son arrivée par un début qui tout à la fois frap- 
pât l'esprit de ces difTérentes peuplades et re- 
levât le courage de sa propre armée , il oounit 
en plan hiver contre les Ordoriques, qui 
venaient d'exterminer une division de cavalerie 
romaine , entraîna ses troupes qui bésitaicDt, 
en marchant partout à leur tâte; gravit les 
montagnes , atteigm't les insurgés , les tailla ea 
pièces, revint conquérir à la nage lUe de Mosa, 
dont les habitants, le voyant sans vaisseaux, 
n'avaient pas même songé à se défendre contre 
une agression de sa part. Pendant six campa- 
gnes , Agricola marcha de succès en succès, 
poussant toigours les barbares devant lui, em- 
ployant les étés à soumettre de nouvelles nations, 
les hivers à instruire dans les arts de la paît 
ceux que le sort de la gueire avait mis en son 
pouvoir, et à se concilier, par la justice de soi 
gouvernement, ceux qu'avait domptés la foitede 
son bras. Parvenu aux deux golfes et à la lan- 
gue de terre qui sépare la Brefagpie deltcosse, 
appelée alors Calédonie , il osa le premier tra- 
verser c( s golfes sur un navire, borda les deoi 
rivages de ses Oottes, occupa le défilé par tes 
troupes ; et les barbares, qui avaient toqovs 
reculé, emmenant avec eux leurs bmilles, leon 
trésors, leur bétafl,se virent enfermés , pour 
afaisi dire, dans une seconde lie. Alors le déses- 
poir vint ranimer le courage de ces fiers Bretons, 
qui n'avalent plus à choisir qu'entre la vengeance 
et les fers, et qui aimaient mieux mourir que 
servir. 

L'issue de la sixième campagpe fbt iodédse; 
et, dès l'ouverture de la septième, d'un cAté 
Galgacus k la tète d'une multitude InDorotnblc 
rassemblée de tous les cantons de la Bretagne, 
de la Calédonie , de l'Hibemie ; de l'être, Agri 
cola conduisant une armée où des Bretons sou- 
mis s'étaient déjà mêlés aux Bomains vainqueurs 
se trouvèrent en présence, impatients de décider 
cette grande lutte. Cette fois encore les Bo- 
mains l'emportèrent, non par l'ascendant d'une 
bravoure supérieure à celle de leurs adver- 
saires, mais par l'avantage que ladisdpliae donne 
toigours k une valeur exercée sur une intrépi- 
dité aveugle, et aux mouvements mécaniques 
des corps sur les plus nobles transports du 
conir humain. Tadte nous peint en traits de feu, 
à c6té de la joie et du butin des vainqueurs , la 
désolation et la misère des vaincus, errant tous 
à l'aventure, hommes et femmes, confondant 
leurs lamentations, traînant leurs blessés, s'ap- 
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pelant lesuiis les «ntres, àbandoiiiiaiit lenrs mai- 
sons en y mettant eux-mêmes le feo; tes pères d 
les époox allant et revenant de la rage à l'a- 
battement, et de l'abattement à la rage, à l'as- 
pect de leurs enAmts et de leurs femmes; 
plasiears même les massacrant par nne espèce 
de pitié. Alors Agrioola fût le triomphateur de 
la Bretagne, de la Caiédonle, de tontes les 
lies Orcades. H se disposait à être cèhii de l'Hi- 
bernie. Un des rois de cette Ile, chassé de ses 
États par nne espèce de sédition ( on croit que 
c'est le Thuathal Téaehmar des chroniques n^ 
landaises), était Tenu implorer le secours du 
gonremenr romain, et Agrioola le retenait près 
de lui, dit Tacite, sons le yoile de l'amitié, avec 
le projet d'en faire Tinstrament d'une nonrelle 
conquête; mais Vespasien n'étant plus, Domi- 
tien, monté sar le trêne du monde, fîit jaloux des 
victoires d'Agricola. Forcé de le louer en public, 
il lui euYoya l'ordre secret de revenir, et de 
rentrer dans Rome pendant la nuit. Un ih>id 
embrassement, un sflence ténébreux décélèrent 
l'âme de tyran dès sa première entrevue avec 
le vainqueur de la Bretagne. Ni la profonde 
sagesse d'Agricola, ni sa vie retirée, ni le sa- 
crifice qu'a avait ftdt sans murmurer des hon- 
neurs du triomphe, ni le refus qu'il y joignit 
do gouvernement qd hii appartenait de àroi^ ni 
la candeur avec laqueite il se justMa de phi- 
siearB accusations intentées contre Inl, rien ne 
pot le sauver de la mort. H était Agé de cin- 
quante-six ans. Son père avait été tué par Tor- 
dre de Caligula, sa mère massacrée par les 
satellites d'Otfaon; et l'opinion générale futqull 
avait été empoisonné par Domitien, qui n'en 
pamt pas moins les yeux baignés de larmes au 
milieu du deuil public, « désormais en repos 
sur l'objet de sa haine, dit Tacite, et cachant, 
mieux la joie par la crainte. » On ouvrit le 
testament do défunt : Domitien s'y trouva ins- 
titué cohéritier avec le phis tendre des fils et 
la meilleure des femmes; on le vit tf^ r^|ooir 
comme d'un honneur et d'un hommage. « Les 
adulations continuelles l'avaient fiiit arriver à ce 
degré d'aveuglement et de corruption, qu'il igno- 
rait que les bons pères n'appdient à leur sncces- 
sionque les mauvais princes. » — « O Agrioola! 
s'éciie le snbiime historien de ce grand homme, 
heureux par l'édat de la vie, tu le fus encore 
par l'époque de la mort. Tu n'as pas vn les 
portes du sénat assiégées, les sénateurs investis 
de soldats , tons ces consulaires enveloppés dans 
le même massacre, tons ces IDustres Romains 
exilés etfagltifs!» 
Tadte. /«/. jggricolm FUa, - Lally-Tolendal , da» la 



* AGEICOI.A {Alexandre)^ nom sous lequel, 
d'après Fabridus, Pierre Burmann publia, en 
1723, son ouvrage sur la littérature des Scythes : 
Sapientia hyper borealis, 

*A6RicoLÂ (Barthélémy), jurisconsulte 
allemand , a poÙié en 1619 un ouvrage ayant 



pour tHre : Symboium Pythagorieum, dans 
lequel il traite des causes des malheurs et des 
changements dans les enq>fa«s. £. D. 

CaUlofM iaéiM de la WbUotliè^M aatloiMle. 

*A«iiiGOLâ (ÉménmrQuHiaifme)f anti- 
quaire aOemand dn dix-septième siècle, n pu- 
blia à Ratisbomie, en 1680, une Dissertation 
historique sur le Mars des Assyriens et des 
Égyptiens , fai-4«. £. D. 

Catalogae Inédit de la UbttotMqiM MUcule. 

«ÂGUGOLâ (François), fliéologien allemand, 
naquit à Lunen vers le milieu du seizième siècle, 
près d'Aldenhoven , dans le duché de JuHers , 
et mourut à Sittard en 1621. n fbt d'abord pas- 
teur de l'égKse de Rôdingen, puis chanoine de 
celle de Sittard. Homme d'une vaste érudition , 
il passa une partie de sa vie à réfuter les doc- 
trines des novateurs de son siècle. On a de lui : 
1® De cultu ae venerationeSanetorum ; Colon., 
1680; — 2" De reliquHs Sanctorum; ibid., 
1581 ; — ^ De wnjugio et exlibatu Saeerdo- 
tum; ibid., 1581 ; — 4» Âppendix ad Pet. de 
Soto, de institutione saeerdotum; Lugd. , 
1587; — 5* De Verbo Dei scripto et non 
scripto, antithesis adversus hxretieos; Leo- 
dii, 1597; -— 6^ TYaetatus de primatu sancH 
Pétri apostoli et suceessorum ejus Momano- 
rtan Pont\/icum, Coloniae ; — 7* De vero Deo 
et Christo, contra falsum Deum et Pseudo- 
Christumnovatorum huius sxculi, libri lit; 
Col., 1605; — 8" Attestatio ex Patrilms Pe- 
trum fuisse Romx et Romanos adfidem con- 
vertisse; ibkf., 1605; — 9" Propugnaculum 
fidei, sive dtfensio honoris divini et sancto- 
rum contra haereses huius sssculi; ihid., 1614. 

E.D. 
Valerios Andreai, BiMiothêca Bêlgiea. ^Jo.-Fr. Pop- 
pena, BibttoUteea Setgica, — Swetrt% Jthtnm BelgUœ. 

AGRiGOLA (George), savant alleniand , dont 
le véritable nom était Landmann. n naquit à 
Glochan en Saxe le 24 mars 1494 , et mourut 
à Chemnitz en 1555. n étudia d'abord à Leipadg, 
puis en Italie, qui était alors la patrie des sciences 
et des lettres. Il revint ensuite exercer la méde- 
cine à Joachimsthal en Bohême; mais il se li- 
vra bientôt à son goût dominant pour la métal- 
lurgie, n alla à Chemnitz, près des riches mi- 
nières de l'électeur de Saxe : en visitant ces 
mines et en s'entretenant AimUièrement avec les 
mineurs, il acquit une connaissaiice parfaite de 
tous les procédés relatifSs à l'exploitation des 
métaux. Ce ftat en vain quil assura alors aux 
ducs de Saxe que la portion souterraine de 
leurs Etats valait mieux que la superficie ; il en 
fht peu secouru, et employa tout waa bien à ses 
savantes recherches. Agricola mourut à l'flge de 
soixante et un ans. Les Inthériens , auxquels il 
s'était montré opposé, laissèrent cinq jours son 
corps sans sépulture. 

Paimi ses nombreux ouvrages, on doit princi- 
palement distinguer ses douze livres De re métal- 
lica ; il y expose les diverses opérations propre» 
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à rexploitatkm te ntinw , tes machiiKs qu'on 
y emfkloîd, avec une synonymie des expressions 
grecques et latines rdatires à cette science , et 
beaucoup de ptencbes qui ëclairdssent le texte. 
Oe lÎTre fut imprimé à BUe, 1&4«» i&&6, 1658, 
1561, 1621» 16579 in-foL, et pluâeoTS fins in-8^ 
Il contient en outre les traités suiyants : De anP- 
mantiàus iubterraneii , imi»imé séparément» 
Bâle , 1549, in-8°; cinq livres De artu et cou- 
sis subterraneorum (qui ne se trooTent pas dans 
les quatre premières éditions ) ; quatre livres 
De natura eorum qux tfjluunt e terra ; dix 
De natura /ossilium; deux De veteribus et 
novis metallis; et un dialogue de Re metallica. 
Agrîcola a aussi publié, à BAle, cinq livres De 
mensuris etponderUms Romanorum et Grœ- 
corum, 1550, nMoL; 1553, in4^ Nous avons 
encore sous son nom un traité De lapide phi^ 
lùSophico;(kAûgptf 1531, 1534,in-12. 

George Agrieola est te premier minéralogiste 
du seizième siècle, n est en minéralogie ce que fut 
Conrad Gesner en loologie, La partie cbimique 
et principalement dodmastique de la métallurgie 
est déjà traitée dans son livie avec beaucoup de 
soin, et même a été peu perfectionnée depuis 
jusqu*4 la fin du dix-huitième siècle : on voit qu'il 
connaissait les auteurs classiques, tes alchimistes 
grecs , et même beaucoup de manuscrits. Cepen- 
dant il croyait encore aux esprits follets, auxquels 
les minenrs attribuent les effets des mofettes ou 
exlwJaisons dangereuses qui tes tourmentent 
dans les mines. 

Cavler, dtss te BUçr. UnitwmOê. - Octoer. Bm. — 
DeTho», Hist.y Uv. XVl.-Vander Uaitn,ûe Script, «m- 
diç. ~ A.-D. Blchtcr, P^ita Ceorgii .égricolœ; Annab., 
1TS8. -~ r.'L. Baclicr,0f« Mineralogm {€eo.'J^frie99a) 
im ««cAstfAntefi, und A, G. i^emer lui neunseknta, 
Jakrktmderi, elc^ Frelberg, 181», ln-8. - Adam, Fita 
medicorum germonorum. 

AGRICOLE (Oeorge-André) , médecin et 
phikMophe, né à Ratîsbonne en 1672, mort 
en 1738. n se livra k Tétode de la botanique , et 
se rendit câèbre par les découvertes qu'il préten- 
dait avoir fiùtes dans la multiplication des végé- 
taux, n annonça une nouvelle méthode de produire 
avec des branches , des feuiUes ou des fleurs , 
des arbres tout fonnés, « Une heure, disait-il, seu- 
lement doit suiflrepour effectuer cette prodi^euse 
raerveiUe. » Ses seuls agents devaient être te 
feu, et ce qu'il appelait te momie végétale. U 
ne voulait communiquer son secret qu'à oent 
soixante peracwnes qui devaient s'engager parser- 
ment à ne point te révéler. Chacune de ces per- 
sonnes devait payer vingt-einq florins. Son livre 
écrit en langue allemande, intitulé Essai imui 
et eepehdant /imdé dans la nature et sur la 
raison, cencemant la multiplication des ar* 
bres, arbrisseaux et plantes (Ratisbonne, 1716 
et 1717, 2 voL in-fol. ), a fait beaucoup de bruit 
en Mlemagne. Il fut traduit en français sous te 
titre : Agriculture parfcÀte, ou JSouvelle dé- 
couverte, etc.; Amsterdam , 1720, 2 voL in-8^ 
L'auteur indique plusieurs moyens ingénieux 



ponr periiMionner te greffa, et soutient que des 
^bres plantés en terre te radne en haut doi- 
vent pousser des branches du côté des racines, et 
des racines du o6té des branches. 

nncli «t Gniber, JUgtm. Encfc. 

*A6RiGOLA (George-Louis), musicien alle- 
mand, né te 25 octobre 1643 à Groesen-Funa, 
village près de Sonderahausen, mort en 1676. Il 
étudia à Eisenach et à Leipûg, et devint mattre 
de chapelle du duc de Saxo<>otha. Il compost 
un.grand nombre de sonates et de mâodies sa- 
crées, publiées en 1675. 

Gerber, ixrietndsr ToukUMsUtr, 
*AfinicOLA (IgTUkce), îésuite aUemand, 
écrivit, en 1727 et 1729, tes deux premiers vo- 
lumes del'jriKotre de la Société de Jésusdau 
r Allemagne supérieure. Cet ouvrage fut ia- 
mmé par Adam Flotte en 1734. £. D. 

CaUlosne loédU de U BUUtoUièqw naUoiMJe. 
* A«RiGOLA (Jean ), médecin allemand, vhr ait 
ven le miUeu du dix-septième siède. U était 
natif du palatinat de Bavière, professeur de mé- 
decine et de dnrurgpe à Leipiig. On a de lui 
des préceptes de chirargpe ( en aUonand ); Leip- 
zig, 1669, vd. in-8^ E. D. 

UtilogiM liKSIl Sa la BIMoiM^ae naUoink. 

AQUCOLA ( Jean ), surnommé IsleMus , m 
des écrivains altenaands tes plus distingiBéf as 
senième 8iècle,run des champions de In réfonne, 
et pendant toi^(lemps rami intime de Lolher et 
deMéhnehthQD.— JeanScfaaeideron Schnitter 
(care'est te te vrai num d*Aginoote) naqoit àliir 
leben, pnbrie de Luther, le 20 avril 1492, si 
nonrat à Berlin te 22 sfptendve 1566. Après 
avoir acquis à l'éeote de sa viOe natale les fim- 
denMntBdVme instmctioa soMe, H aBnàlW- 
versité de Wittemberg, (A Luther détint soa 
principal maître et le prit en infection. Énidit 
comme U Tétait dès ters, te jene bonne 
ne pot gtfder nn nous vnlgp^, et, nivnnt IV 
sage de son temps, il te rmplaça pnr celai d*A- 
gricote, avec l'épithète d7sieMtcs («o^j^er 
Islebius, maUre d^Misleben), pour se diathh 
guer de ses nombreux honaonymea. Des pnpte 
rapides durent couronner ses efforts , posqu'ii 
figlurait d^ comase collègue de son mattie à 
répoqne où cdul-d â»rante te catholicisme en 
ailtelHat ses thèses contre les indulgences éf 
Tetaél.' Dans te hitte qui suivit ce prunier pas, 
Luther n'eut pas de plus chaud partisan que k 
jeune Agrieola, casuiste exercé et savant exégète. 
Gehii-cidétaifit tecaMede te réforme ilans la 
chaire et dans ses écrits , et assista Luther et 
Mélanchthon au premier colloque religieux qui 
eut lieu en 1519 à Leipzig. Dans te suite il exa- 
mina et signa les articles de Smalkaide, et Ait rua 
des principaux défenseurs de l7n/ertmd*Attg8- 
bourg, tentative d'Une conciKation entre les deux 
part», dont ai l'un ni l'autre ne lui surent gré. 
Agrieola était alors directeur du consistoire gé- 
néral électoral de Brandebouig, et achevait d'é- 
tablir te réforme dans oe pays. Après avoir été 
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mfosé par Lnftcv à FraMfnri-«ii4»-lMi m 
1626 pour y répandra les doebrinea wxiTeMea,. 
U accepta leafoactM»s de raiiiistra «tans aa Tffle 
natale, et refînt en 1637 à Wittenibergy oà, à la 
saite de i*expoaé de aea opûMena rdatÎTaMent à 
la lai (nomof), dont a eombattait llaiiMBee 
sur le raDooTeUenMDt moral de llMNnine, il 
rompit ea visière avee Luther et liélaiichthoa , 
6t braTa Isa tm'onctiolia iatoléraBtea de Tautorité. 
Il échappa aasuite anx iMMUsuitea dont il 4taH 
deveau Tobjet, eD aoeepteat les offirea de Joa- 
chim U , éleoteiir de Brandebourg. Après une 
carrière des ploa orageuses, dans laqaeUe 9 était 
soatciui par une grande mobilité de caractère et 
une ambitiou qu'il ne pouTsit entièrement dissî- 
mttler, Agrioola mourut avant que son antmo^ 
misme eût pu s'accréditer, et au milieu des vÎTea 
querelles qu'il entretenait avec des théologiens 
de tous les pays. H se vantait d'avoir ouvert uno 
grande et large fenêtre à V Évangile; d'avoir 
mené à la r^orme le pape, et converti au ht- 
théranisme l'empereur. ~ Ses nombreux écrîts 
D'oui pas seulement pour olû^ la théologie : on a 
aoisi de lui quelques oantiques et une eiceUeata 
coUeciioB de proverbes allemands, qui sont un 
des monuments de la langue; la meilleure édition 
<ie ces proverbes parut à Wittemberg en l&9a, 
m& le titre t SM«n hundert undjia^fiUg demt' 
sehe Sprûchwârtetr. 

Jeau AgrJcola a souvent été oonfondu avec 
ÉTisME AcaiooL^ ( mort en 1647 )» qui ftit aussi 
on (les premiers soutiens de la réforme de Lu- 
ther, et avec Jeau A«kicola de Spremberg, 
fegaleioeat contemporain, et comme loi théolo- 
giea saxon et poëte saeré. Ce dernier fut quelque 
temps secrétaire de Luther. [£xtr. del'^nc. des 
g, du m. ] 

DetUmtHm., liv. V. ~ SIeldan, *n Commsnt.,Uv. XII. 
- Mcichior Adam yiu Fit. Certnan» Tkeoi. - Sponde, in 
JnnaL — B. K or tes, In Jtfricola cou EUleben, etc. ; 
AMona . ittl . ta S*. — Bnob et Qraber , Encgeiop. altê" 
iNantff. ~ CDgcr, DlsMrMio deJoJumn.^pricoiOi Upi., 
na. ia-4"». 

AfinicoiA {Jean-Àmmenius) 9 médecin al- 
lemand, né vers le commencement du seizième 
siède, mort à Ingolstadt en 1570. Attadié aux 
doetrU^s des anoiens, il mit ai ordre les Apào- 
rismes d^mppocrate, et publia des commen- 
taàies sur quelques livres de Galieu. Outre ces 
oQTTSges, il a encore publié : Scbolia copio$a 
in therapeuticam methodum Gâtent ; Augustse 
Viadclioorttni, 1534, in-8°; — Hippocratis 
Coi medicin» et tnedicwum onmium princi- 
pis, apherismorum et sententiarum medi* 
carum li^ri Vf IL AeeedU liber sextus epir 
dmiorum Hippoeroiis ex translatione Léo- 
nardi Fuebsii eodemordine, atque etiam 
difjiciliorum hcorum brevibuâ exposittun- 
cutis at^ue annotatiunculis enarratus ; In- 
gobtadt , 1637, in^*' ; — In Galeni liàroi u» 
de tocts ^ffei^ comnt0iUarM; Nuremberg, 
1539, in-4*' ; ^ HMicinst herbarii^ liM duo, 
qwntm primus kaM herba» tmjm ssneuli 



Maifiels eoNiMNiMs cntn veteHaws» IHœeofkief 
Melécei Galeno, Oriteaio, Paulo, Àëtio, Pli- 
mio, et horum simitilmi, Seeundus fore a 
rocentibus médias inventas eontinet herbes , 
atqHe aiias quasdam prmetaras tnedicinas, 
ut qum poet Gatenum vel investigatx sunt, 
vet tn ueum medieum pervenerunt; BAle, 
1&39, jn*l2 ; -^ In artem medieinatem Go- 
toH emmnmtarU; Ibidem, 1541, ln-8'*; ^ 
ÀnnetatiuneutM im likrum Nieolai Àtexan^ 
drini de eompoaUUme medicam/enterum ; In- 
golstadt, 1541, ln-4». 

Manset MbtMMêea MHf • «unU*. - BtêgrtpMê mé" 
diwié, — CalilMii, DM. 4e§ éertiHêint 4e Metf. ( AUenu) 

AGBiGOLA Uean'Prëdéric)^ savant rausi- 
cien allemand , né k Dobitschen (duché d'Alten- 
bourg) en 1720, mort à Berlin le 12 novembre 
1774. Il était disciple du célèbre Jean-Sébastien 
Bach, et devint directeur de la chapelle royale 
après la mort de Graun. Les opéras é* Achille 
et d'fpkigénie sont une preuve de ses talents 
et de ses grandes connaissances. Il passait dans 
son temps pour le meilleur organiste à Berlin, et 
le meiUeur clianteur d'Allemagne. 

Gf rber. Issicw dar TonkûnsUsr, — RelbUb, 6tmi 
de la muMiqv0 à Berlin, 

*AGRicoLA (Jean-George), médecin alle- 
mand, natif d'Ambcrg (Bavière ), vivait vers la 
fin du seizième et au commencement du dix< 
septième siècle. On a de lui des recherches en- 
rieuses sur la nature et les propriétés du 
cerf et son usage en médecine (en allemand) ; 
Amberg, 1617, in-4*. E. P. 

Catalogue Inédit de la BibUolliéque natlosale. 

«AGUICOLA {Mfagnus), savant bénédictin , 
né à Aogsboiirg le 11 septembre 1640, mort le 
23 avril 1708. n (ht professeur de philosophie 
à Ihmiversité de Salzbourg, et se retira dans le 
cloître de Samt-Utrich, où 11 mourut. On a de 
lui : Sententix philosophiez IV libellis corn- 
prehensx, 1671; — tfuxstiones naturates 
mixtœdeprincipiisexlib. I etilphgsicorum, 
1674; — Tractatus de artibus humanis, 

OeitÊrreiehisekei Biogr Lexie&m; Vienne, mi. 

«A6RICOLA (Martin), musicien du sei- 
zième siècle. On a de lui un ouvrage intitulé 
Musica instrumentttlis germanica ; Wittem- 
berg, in-8% 1545. 

Forkel, LUteratwr der Mwlk, - Gerber, Lextcon der 



ASRICOLÂ (Michel), savant suédoif, né en 
Finlande vers le commencement du seizième siè- 
cle, mort en 1357. Il étudia la théologie sons Lu- 
ther à l'université de Wittemberg. Gustave l" Je 
nomma évêque d'Abo, et Tenvoya prêcher le 
christianisme aux Lapons. Agricola a pnblié une 
traduction du Nouveau Testament en finnois; 
Stockhofan, 1548. 

ahyteltus, EpUcoposcùpia Svlooothlea, ellerênSwea- 
ç9ihiMk tlicM ocA Mêtkopp-CkrânUta, I, au, etc.- In« 
trn, Cat€Uoffut Epàcopomm FinlandenMiumg In Net 
triblad's Schwedlsch BibUothec., t W, etc. — Gezeliut, 
BtoyraphUkt Lexicon S/ver S^entke Man, 1, 10, etc. 
- HcodcffMO, BibUtét M nêÊ ÊrcMts tikMmuia, p. 7. . 
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ÂCRiGOLi (Rodolphe), pbjkdogne hollan- 
dais qui 8*app6lait d'abord Eoî^Hufinumn, né 
en 1443 k Bafflo près de Graningne, mort en 
1485 à Heidélberg. n doit être compté parmi les 
premiers <ini oontribuèrentàfaire fleurir en AUe^ 
magne les étodes classiques. Il étudia à LonTain, 
sons Thomas à Kempis; pais, soutenu par des 
amis puissants, Q alla à Paris, de là en Italie, et 
devint, & Ferrare et dans d'autresTOles italiennes, 
élève de George de Trâiisonde, de Théodore 
Gaza, de François Philadelphns et de Laurentius 
Valla. En revenant dans sa patrie il passa, en 
1477, par Deventer : il y vit Érasme, alors Agé 
seulement de dix ans , et prédit qu'a deviendrait 
un grand homme. En 1478, on le nomma syndic 
à Groningue, qualité en taqiielle il Ait enYoyé 
auprès de Fempereur Maiimilien !*'. La répu- 
tation que son reste savoir lui avait acquise fit 
qu'on lui offrit, de plusieurs côtés, des emplois 
importants dans l'enseignement Mais ce ne Ait 
que dans les dernières années de sa vie que 
l'évèque de Worms, Jean de Dalberg, son pro- 
tecteur et son ami, le détermina à accepter une 
chafa« de proresseur de langues grecque et 
latine à Heidélberg, et à foire altemativement 
dans cette ville et à Worms des lectures sur les 
anciens classiques. Un désir passionné de revoir 
l'Italie l'y ramena en 1485 , et fl y termina sa 
vie la même année. Ses ouvrages, écrits en latin 
et composés de dissertations pliilosophiques et 
philologiques, ont paru à Cologpe en 1539, en 
deux vol. în-^**, sous le titre : i?. Agricole Elu- 
cubratUmes aliqttot Uctu dignUsimx. Son 
traité intitulé De inventione dialectica a sur- 
tout fixé l'attention des contemporains d'Agricole. 
Agrioola a le premier indiqué un moyen propre 
à enseigner méthodiquement aux sourds-muets 
l'artde parier. [Enc. des g.du m., avec addit. ] 

Mrlchlor Adam, ^to des Philosophe*. — Valére An- 
drée, BMMhéquê Bel9e. - Paul Jove. M Apparat. — 
VowUos, I. III, D» hist, latina. - Ptallippe Métaochttaon, 
OratUmes U, frior de vita Rud, Jgricoise, poUerior 
de D. ^ugustino; Wlllcb., 15S». - J.-Fri. Schocpperlln, 
iHsseriaiio es Sud. ^grieolss , Frisii in elegantiores 
tUteras promerUUg Jeiu. n». I»4«. - T.-F. Treallng, 
f'ita et mérita Bud. Jvricolssi Groning., 1890. 

▲«RIPPA {Méfiénius)t consul romain vers 
l'an 50a avant J.-C., vainquit les Sabins et les 
Samnites, et triompha pour la première fois à 
Rome. Ce héros était éloquent, et ce ftit lui que 
le sâiat députa an peuple qui s'était retiré sur le 
mont Sacré ; il le gagna par l'apologue suivant, 
des membres du corps humain révoltés contre 
l'estomac: « Les membres se plaignirent un jour 
n que l'estomac profitait de tout leur travafl, et 
« qu'A ne fidsait rien pour eux; ils lui refusèrent 
« leurs services. Mais une ftmeste expérience les 
« détrompa bientôt : ils perdirent leur force, et 
« tombèrent dans une langueur mortelle. » C'était 
l'image du peuple trop prévenu contre le sénat, n 
sentit la Justesse de l'application; mais, pour le 
rassurer davantage contre les entreprises du pre- 
mier corps de l'âat. Agrippa demanda pour lui 
cinqmac^strats chargés de défendre les droits et la 



personne de chaque cttoyen. On fit uneM qui Re- 
dit lenr personne sacrée; on déclara qne si quei- 
qu*unles firappait, il serait maudit, et que ses biea 
seraient consacrés à Cérès. Le meurtrier poonK 
être tué sans forme de justice. Les tribuns dn 
pei^ n'eurent aucune marque de digpité. Assis 
à la porte du sénat , Ils ne pouvaient y entrer qoe 
par ordre des consuls. Leur pouvoir était rai- 
fermé presque dans l'encemte de Rome; il leur 
était défendu de s'absenter de la ville : mais si !■ 
seul formait opposition contre un décret du sénat, 
son pefo arrêtait tout. Tel futtedésintéressemetf 
d'Agrippa, qu'après avoir rempli les premières 
charges de la république, il ne laissa pas de quoi 
se Mre enterrer. Ses fiméralllcs flirent faites ani 
dépens du trésor public, et le peuple fit donaer 
une somme d'argent à ses enfants. 

G. Hirad^ Meuenius agrippa sedUiosts pleètjes J?«- 
manos ê monti Saero in Urbem rtvoeans ,* Altooa. tm, 
1n-4«. — Dcnys d'Halicarnaaae , V, U; VI, n, M. - 
Ttte-LlTe, II, 16, 81, S8. ^ noms, I. tS. -~ Aiirentn Vlcttir. 
Depirts i/laut., ». - Valerta» Maxlams, VIII. t 

AGRIPPA (Mareus npsaniu*)^ fQénéral ro- 
main , né Tan 64 avant J.-C., moit Tan il avait 
J.-C. Élevé avec Octave , qui prit CBRuite le aon 
d'ilti^tfsf 6 , il en reçut des marques de gFSlitiide 
qui firent de lui le second personnage de TemiNre. 
Agrippa commença sa carrière politique en aoca- 
sant Cassius, lorsque, sur la demande d'Odare, 
les assassins de César lurent mis en jnginneat 
Après avoir été chargé de combattre Sextin , Qs 
de Pompée, il se rendit dans la Gaaie, dont il 
soumit les peuples, qui avaient essayé de seroittr 
le joug des Romains, n passa même le Rhin, à 
l'exemple de César, pour inspirer la terreur de 
ses armes aux peuples de la Germanie. Nomné 
ensuite commandant de la flotte , il défit Sp\- 
tus Pompée dans une grande bataille navale. 
Il dut principaleroent sa victoire à une machiae 
de guerre qu'il inventa, et dont refTet tcrriUe 
(Ut de détrâiro presque tous les vaisseaux de 
Pompée. C'était afaisi qu'il préludait à œtte jour- 
née d'Actiiim, qui décida du sort de l'esnpire. La 
supériorité des manosuvrss d'Agrippa et rincoa- 
cevaMe conduite d'Antohie assurèrent un triom- 
phe complet à l'heureux Octave. 

Cependant Agrippa n'hésita point à lui coa- 
seiller d'abdiquer, et de rétalilir la république, 
lorsque Auguste, devenu empereur, le consulta 
h ce sujet, ainsi que Mécène. Rien n'est pivs 
connu que cette conférence, qid a fourni à Cor- 
neille l'une des plus admirables scènes de Cinne, 
En se détermhiaut à suivre le oonsofl de Mé- 
cène, qui s'accordait bien mieux avec ses senti- 
ments secrets, Auguste n'en rendit pas moins jus- 
tice à la franchise d'Agrippa. Pendant un voyagp 
que l'empereur fit en Espagne, Agrippa , resté à 
Rome, orna cette ville de plusieurs monuments , 
tels que le Portique et le temple de Neptune, les 
bains qui portèrent son nom, et le Panthéon qm 
subsiste encore. Anguste, attaqué d'une maladie 
grave, ne nomma point de successeur; mais il 
remit publiquement son annean à Agrippa, et les 
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Bomahis en oondorent qa*il le désignait à leur 
choix. Nommé goorénieur de Syrie, Agrippa 
était déjà arriré à Lesbos , lorsqu'il fut rappelé à 
Rome pour y exercer la d^piité de gouremeur de 
la Tille, qu'Auguste Tenait de eréer spéeialemeiit 
pour loi. Quokiiie Agrippa etÊi épousé MarceDa , 
nièce du prince , Auguste la lui fit répudier; et il 
loi doDna pour femme sa propre fille Julie, ai fe- 
meose par ses dérèglements. Mécène UTait porté 
l'empereur à cette démarche, en lui disant : 
•I Yoas arez rendu Agrippa si paissant, qu'il faut 
OQ le nommer Totre gen^, ou le fiûre mourir. » 
Agrippa fût ensuite envoyé en Gaule pour arrêter 
les incursions des Germains qui ayaient passé le 
Rhin , et il y commit d'affreux dégâts. Les Ger- 
mains se retirèrent à son approche, et il alla en- 
soite attaquer les Cantabres. n éprouYa une Ti- 
(poreuse résistance de la part de ce peuple, qui, 
depuis plus de deux siècles , brayait les aimes 
de Rome. Cependant il parvint à le dompter, et 
UD tel succès parut an sénat digne du triomphe. 
Agrippa eut la prudence de refbser cet honneur, 
pour ne pas exciter la jalousie d'Auguste. H con- 
tinoa ensuite à multiplier dans la capitale de 
Vempire les établissements publics , et Rome lui 
dot surtout de magnifiques aqueducs, qui sub- 
sistent encore atyoord'hui. 

A cette époque, Auguste, pour dter tout es- 
poir aux anciens partisans de la république, 
partagea en quelque sorte le pouvoir suprême 
avee Agrippa , qui se montra de plus en plus 
digne d'une si haute fortune. L'an 740 de Rome 
( 14 avant J.-C.), il marcha en Orient, où Hérode, 
roi de Judée , seconda ses armes, qui firent par- 
tout victorieuses. Cette fois encore il reiiisa le 
triomphe, et attribua tous ses succès à l'empe- 
reur, sons les auspices duquel fl avait combattu. 
Augaste prolongea pour cinq ans son autorité 
tribonitienne, et l'envoya contre les Pannoniens, 
qoi, eflrayés de son nom seul, se soumirent à 
tontes les conditions qu'il voulut leur imposer. 
n était de retour en Italie, lorsqu'en traversant 
la Campanie fl fut attaqué d'une maladie vio- 
lente , qui le mit au tombeau en peu de jours. 
A la première nonveDe de sa maladie, Auguste 
<[Ditta les jeux auxquels il assistait, pour se râidre 
auprès de son ami ; mais fl n'arriva que pour le 
pleurer. Sentant la perte qu'il venait de Mre , fl 
ordonna que le corps d'Agrippa fût transporté à 
Rome, se chargea de prononcer lui-même son 
oraison funèbre , et fit déposer ses restes dans 
son propre mausolée, près de ceux de Marcellus, 
Fan 742 de Rome. — Agrippa légua an peuple ro- 
main ses biens et ses jardins. Parmi les dons qu'fl 
fit à Auguste, on remarque celui de la Cherso- 
nèse Tauriqne. H laissa, de sa première femme 
Coedlia Attica^ une fUle nommée Agrippine, qui 
épousa Tibère. H n'eut point d'enfants de Mar- 
cetta, sa seconde femme. Julie, qui lut la troi- 
sième, hii donna trois fils, Gains, Ludus, 
Agrippa Posthumius, et deux fifles, Julie et 
Agrippine, femme de Germanicus. 

ROUV. mOGR. UNIVERS. — T. I. 



Dartent^dtiM la Moprapk. ViHvertene, - Velléias 
Palercalos, HitL, Itb. II. -* Suétone, Im JuguU, — Dion, 
Hv. XLIX» LUI et UV. - Pline, Ht. 111, IV, etc. - Joaè- 
pbe. ttb. XV et XVI, HitL - Phlloo, In Uçat., sa. - Tite- 
Uve, BfUomê, in-ias — 0.-Chr. Gel»aiier, DUêertatio 
d9 Mare, f^^fêan. Jfrippag Upe. , 1717. liM^. ^ p. Sehr. 
Prandsen. Marc, ripsan. Jgrippa; MttorUehê UtUer» 
tuekunç Hber deMitn Leben und f^Mun; Alton., isis. 

AGRIPPA (Cotus), deuxième fils du précé- 
dent et de Julie , fille d'Auguste, Ait adopté par 
cet empereur avec Luchis Agrippa , son aîné. Le 
peuple romain ofiHt le consulat à ces deux en- 
ûmts à l'âge de quatorze à quinze ans. Auguste 
leur permit seulement le tin de eontuU dé- 
signés. Caius s'étant rendu dans l'Armâiie 
pour en chasser les Parthes, flit blessé d'un 
coup de poignard par Lullius , gouverneur de la 
vflle d'Artagète. Le meurtrier fût mis 4 mort. 
Mais Caius ne fit plus que languir depuis cet ac- 
cidenl H termina ses jours dans la vflle de Ly- 
nûme en Lyde, à peine âgé de vingt-quatre ans. 
Son tempérament le portait an plaisir; mais U 
savait combattre et gonvemer. Sa douceur l'avait 
fait aimer des peuples d'Orient. 

AGRIPPA le Jeune (i#areus-/tiHiM), tioisièrae 
fils de Vipsanius Agrippa, et finère du précédent, 
naquit en l'an 12 avant J.-C. Il Ait adopté par 
Auguste, qui lui donna la robe vfaHe à l'âge de 
dix-sept ans. Ayant tenu des propos très-indis- 
crets contre ce prince, son bienfaiteur, fl Ait exflé 
dans la Campanie, ensuite relégué comme un cri- 
minel dans 111e de Planaise. Livie ne contribua 
pas peu à irriter Auguste contre son petit-fils. 
Ayant appris que l'empereur voulait, après huit 
ans d'exfl , le rappeler auprès de lui , eUe fit, dit- 
on, empoisonner son époux, et envoya, de con- 
cert avec Tibère, un centurion pour tner Agrippa. 
Ce prince Ait surpris sans armes; fl ne défendit 
pas moins sa vie, et ne succomba qu'après avoir 
été percé de plusieurs coups. Ce Ait ainsi que le 
dernier des petits-fils d'Auguste yérU h l'âge de 
vingt-six ans. 

Dion. Ub. UI. - Tacite, AntMlêt, 1. 1. - Soétone, /n 
Tiberio. 

■ AGRIPPA (J7^rod«), rd de Judée, né l'an 10 
avant J.-C., mort en 44 après J.-C. Ffls d'Aristo- 
bttle et de Bérénice, fiUe d'Hérode, dit leGrand , 
il fut âevé à la cour d'Auguste, avec Dmsus, 
fils de Tibère. Son goût pour la profusion le jeta 
dans des dépenses si excessives, qu'à la mort 
de Drusus fl fut obligé de revenir en Judée. Il 
passa quelques années en un château de lldu- 
mée, dans une situation si misérable, qu'A se 
serait volontairement laissé mourir de faim, si 
sa femme Cyprès, fiUe de Phasaâ, et quelques- 
uns de ses amis ne fussoit parvenus à lui ren- 
dre le courage. Il revint à Rome, où il s'attacha 
à Caligula, dont fl eut l'imprudence de divulguer 
les intentions malvefllantes à l'égard de l'em- 
pereur Tfl)ère. Celui-ci le fit aussitôt charger de 
chaînes , mais fl ne porta pas plus loin son res- 
sentiment ; et Hérode Agrippa vivait encore lors- 
que Calignla parrint à l'empire. Ce prince le fit 
sur-le^diamp metlie en tiberté, et lui douia une 
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chaîne d'or da wAme poids qa» let chateii dont 
l'aTait fait chaiiger Tibère ; il y joignit denx tétrar- 
chies , ayec le titre de roi. Un an après , Agrippa 
partit pour visiter son royaume. Prenant sa 
route par Alexandrie , il fit dans cette Tille une 
entrée si pompeuse , qu*U exdta Tenvie des habi- 
tants , qui y toujours enclins k la raillerie» Tin- 
sultèrent par une processioa satirique, oJI on 
mendiant faisait le personnage d'un roi jai£, 
Agrippa et ses compatriotes, qui étaient en grand 
nombre dans la ville, en furent tiès^fGensés ; 
mais ils ne purent se venger, parce que Flacona, 
gouverneur de la ville , n'aimait pas les Juifs, n 
s'ensuivit dans Alexandrie une perséeution vio- 
lente contre ces derniers ; mais Agrippa en ayant 
informé l'empereur, obtint le rappel de Flaoeot. 
Cependant HérodeAntipas voyait avec envie l'é- 
lévation de son beau-frère : il fit un voyage à Home 
pour obtenir de semblables honneurs. Agrippa 
l'accusa d'avoir pris part A la eoquratîon de Se- 
jan, le fit bannir, et se mit en possession da sa 
tétrarchie et de tous ses trésors. Agrippa se vil 
ensuite placé dans une situation critique à l'égard 
de Caligula. Ce tyran avait ordonné que son Image 
tùi adorée dans le sanctuaire même da temple 
de Jérusalem; mais les Juifs s'opposèrent avec 
tant d'énergie à cette profaaMion, que le ^Mi- 
vemeur fut obligé de différer l'exécolkHi de l'or* 
dre de l'empereur, et de lui denMnder de pins 
amples instructions. Agrippa vint à Rome afin 
d'intercéder pour ses compatriotes , el ee pré- 
senta devant Caligula au moment oè 11 lisait la 
lettre du gouverneur. H fut tellement frappé de 
la colère que sa vue causa k remperenr , qu'il 
s'évanoalt, et que l'on fut obligé de le porter à 
son palais. U, û écrivit à Csîlgdia nne lettre 
très-humble, insérée dans les oeuvres de Philen, 
et qui, jointe k une conduite trè»-adroite, apaisa 
pour le moment Caligula, qui Ait assassiné l'an 
41 de J.-C. Agrippa fut employé comme négo- 
ciateur entre Claude et le sénat , et il contribua à 
faire prendre à Claude la résolution d'accepter 
l'empire. C'est du moins ce qu'alfirme Josèphe; 
mais aucun auteur latin ne rapporte ce fait 
Quoi qu'il en soît , Claude fovorlsa beaucoup 
Agrippa, non-seulement en eonfimaot les dons 
qn*il avait reçus de Caligula, mais en donnant à 
ses royaumes de Judée et de fiamarie toute l'é- 
tendue qu'ils avaient eue sons Hérode le Orand. 
n le décora des ornements oonsniains; et, A sa 
prière, U accorda le petit royaume de Ohalds 
en Syrie k Hérode, finèro et gendre du roi des 
Juifs. A cette époq^. Agrippa fixa son séjour 
en Judée, et gouverna ses svûcts avec doncear. 
£n peu de tempe. Il déposa plusieurs grands 
prêtres. Les pratiques païennes qu'il mêlaU aux 
cérémonies religieuses seandaUsaient les Juifs; 
, il donnait des combats de gladiaiteurs etd'autres 
spectacles dans le goftt romain. Un certain Sl^ 
mon, austère partisan de la loi de Moise, lui 
ayant fiût à ce sujet, en public, de vieienta re- 
proches, Agrippa le fit asseoiràoêlédehiiM 
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théêlre, ety par des I 
tellement sa sévérité, qu'il le vit 
toutes ses w^ons. Ce fut probaMemcnt poor 
complaire aux Juifs qu'A peraéenta les dhré- 
liens. On loi attribue le martyre de saint Jac- 
ques le Mnienr, f^ère de saint Jean, et l'empri- 
sonnement de saint Pienv. élaii à Oésarée, 
aTee une oonr anssi nombraiee ^ne Wlianle, 
pour y oélébfw des Jenx en ItMttnenr da dande, 
lorsqu'U fit un disoows iux députés da Tyr et 
de Sidon qui étaient vemis saBioiler aa fiiveDr. 
Ces députés , et les autres vils fiattenn q« 
étaient présente, s'écrièmt que aa voix était 
celle d'un dieu et nen d'un homaM, ndntetisa 
extravagante dont Agyippa paiiit touBbé. Pres- 
que dans le même temps il Ait attaqué d*«ne Ma- 
ladie d'entrailles qui, au bout de cinq jours de 
soultranDes, le fit mourir à l'âge de dnqaaate- 
qnatreans, eldans lasepHèmeannéede »n rfe^e. 
n laissa un fUs et trois filks , dont l'ainée ihit h 
ftflwuse Bétfénîoa qui épouaa Bérodn. 

DaNnt, âêm U ÊéoçrÊipk. 0iK«. •* iMÉshe. JnU^ 

JudaUk, XVUI , 10. » jfeU. lui^ II, S. ehap. ruL - 
Dion. LIX. - Actes ie$ Apôtm, cb. xn. — Eusébe. Bitt» 
éeclés.. H» 10. * 

A«iii»Mi, astronome de la fin du premiersiè- 
de de l'ère chrétienne, célèbre par une obsrm- 
tion astronomique quil fit sur la lune : étant ea 
BKhynie, la quatrième année de la 21?* olyin- 
ptade (ran de J.^. 92), il constata que la hms 
était en conjonction avee les Pléiades. ( fof. 
VAtmageste de Ptolémée, Rv. Vil, c m, p. 170 
del'éd. deBâle, i53S.) 

Èiôçraphiê Vniwn. 

ABMPPA {CamilU)^ né à HBIan dans le sri- 
cfème siècle, philosophe , mathématiciett et sar- 
tout architecte. Arrivé à Rome sous le pontifiât 
de Grégoire xm , il y trouva les plus grands ia- 
génleurs oeeupés à diereher le moyen de trans- 
porter une pyramide sur la place Saint-Pierrc. n 
médita surc^e entreprise; et après avoir troiiTé 
le moyen le plus assuré pour en venir à bont, il 
le communiqua au public dans son Trattado ai 
transportar la guglia in su la piassa di San- 
Pietro;ia Roma, 1583, in^% fig. Ce traité est 
fort rare, mais moins encore que ses Nuove ifi' 
ven^Umi sôpra il modo di noûigare; in Roma, 
1 593, fn-4^ On hil doit encore Trûttado dl scien- 
zia d'arme; Roma, 1553, te-^", Tettise, iWh, 
hi-4''; et IHalogi di venti ; Roma, 15t4 , te-««. 
C*est le plus rare de tons ses ouvrages. 

Ttrabotchi, Storia Mta IMttiraitmrm UniUtnm. 

* AOfttpPÂ ( Castor), écrivain ecdésiastiqoe, 
vivait vers 128, sons le règne d'Adrien, et com- 
battait par ses écrite les ophiions de Hiéré^r- 
que Bastlide. Aucun de ses ouvrages n'est par- 
venu jusqu*à nous. 

Rusibe, Mut, eecta,, TV, Y. — Stlot lérônc. De Seny- 
terUmi «eetot. 

«AOftWM (Zifio), du duehédê MOnlterrat, 
médecin etaainilogue du seMème siècle. On con- 
naît 4e lui un Disnwft MT le iHdnre H lu 
wmpUxUm ^^tgfMége, publié à Haples ea leoi. 
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réhipriiaéiitodbBini îak âeptkeéJeéfotfiB, ql 

dflot il existe une tnductioii française. E. D. 

Catalogot iJi«4it ée la Bibllvllièque nationale. 
AfiBiPFA DB 9ETTKSBBIM {Benri-C^- 
nélius), pliOosophe cabalistique, aé à Colo0ie 
k 14 septfxnbn Ulfi, mort en 1536* Ce fiit on 
d« hommes les phis aingolien du leisième sià- 
de, «i riche en hommes extraordinaires. Comme 
Pafacdaedoat fl éteit contemporain ^Agrifiiia se 
plaisait àoaptîTer le public par les innovatiOBS et 
toft dectriaes les plus étrange. On ne sait s'illaut 
le condamner oomme un charlatan ébcmté en Tab- 
loadre coma» un Anatique convaiacn. Sa Tia 
aTeDlniewe,niâli6e debeaucoop de fables, était en 
bannonie avec ses paradoxes. U suivit d^abord la 
carrière militaire, et servit pendant sept ans en 
Italie dans ka armées de Maximilienr^ H étudia 
esiiiite les langues amiicanes, la médecine et la 
pluk)8Q4^. £n 1606 il vint en ïlraaoe, et ce- 
cu^ en 1M9 une chaire d'hébreu k IMle, où fl 
se disputa avec les eordeliers. BamM de cette 
viae,il se rendît en Angletene^ et donna pen- 
dant quelques mois des leçons à Londres, fit 
UIO , on le retrouve dans sa vffle nnlale, à Co- 
loptt, eBseiviant la théologie. £n lôil, fl siégt 
eemme tàéologiea à un condie tenn à Fisc. Peu 
de temps après, fl commente à Pavie les éorils 
d'Hermès TCrisBBéiiste, et prelesse à furin m 
15U. Trois «M ^près, on le voit it Mets rentplir 
les foBctioBs de syndic et d^oraleur; mais fl Ait 
bisDtât ohli^ de i^iitter cette ville, parce qn*a 
arait défciidia une jeune paysanne aoousée de 
soroeUerie, et condMittu l'opinion vulgÉh« qui 
deonait trois époux à sainte Anne. Après avoir 
s^oumé k Fribourg, en Suisse et à Genève, il 
Tint en U24 exercer la médecine à Lyon, et oh- 
liiit one peasion de François V. Louise de 
SAToie, mère de ce roi, le prit pour son médeoin. 
Mais il ne tarda pas à tooiber en difi|;rèoe pour 
avoir refusé à cette prinocese de prédire parles 
moyens astrologiques le cours des affairas en 
France, tandia ^'il prédisait de nouveaux triom- 
phes an conoétable de Bourbon. Agrqspa eut 
beaa murmurer, fl n'obtint pas même rarriéré 
de sa pension. Il quitta Lyon et se rendit à An- 
gers, où en 1628 fl se vit appelé tout à la Sou 
par le roi d'Angleterre, par le chancelier de 
l'empereur et par Mar0aeriia d'Autriche, gou- 
ventante des Pays-Bas. H (Mréfiéra s'attacher an 
fierrice de cette princesse, qui le fit nommer 
historiographe de Gharles^uint. H se mit à 
remplir cette charge par la publication de VSis- 
Mre du gouvernement de Charles-Quint, 
lorsque Marguerite, qui commençait déjà à être 
prévenue contre son protégé, vint à mourir. Il 
prononça Toraison i^inèbre de cette princesse. 
Son ouvrage sur la Vanité des sciences hii attira 
de nombreux ennemis; et sa Philosophie occulte 
le IH accuser de magie. Agrippa redevint de nou- 
veau vagabond , et en 1536 il alla mourir à Lyon 
00 à Grenoble, dans un hôpital ou dans la maison 
d'une personne charitable. 



Bien «fu'Agrippa eM témoigiié bCMeonp d'es- 
time pour Luther et Mélanchthoè, B n'avait point 
professé publiquement le protestantisme. Grand 
nomhred'autflurs l'ontaccusédemagie. Selon Paul 
Jove , U avait on dden noir qui lui apprenait tout 
ce qui se passait dans le monde ; et, au moment de 
mourir et pressé de se repentir, fl Ota à ce chien un 
coUier garni de clous qui formaient des hiscrip- 
tions nécromantiques , et lui dit d'un ton affligé : 
« Va-t'en, malheureuse bète, qui es cause de 
ma perdition. » Agrippa mérita de ses contan- 
porains le titre d'Hermès Trismégiste. Si les uns 
le maltraitent, les autres relèvent jnsqu'au dd. 
/acqoes Gohori la place panni lee aalraa de aon 
époque, inter clariss^ma iui sxcuU lumina; 
et Louis Vives le nowne le niracla des lettraa 
H ramonr des gens de bien, litierarfim Uttê- 
ratarumque tmmkim miraeuium H amortm 
bonarum, y a évidemmeat de part et d'autre 
beaucoup d'exagérations. On a &it ressortir toola 
ToriginaÛé et le caractère anlithétiqiie de «at 
homme par ces mots : Ctmtemnit, scUp neteU, 
é^^, fiM, iratcUur, insectatvr, earpit 
omnia, ipuj^losopkmp 4xmon, hero$, dew 
9$o$ÊUi4a> 

iMS envrages iinprimén d'Agrippa ont peur 
titre : f* Jk émcertUudim êcientiarum, de- 
elam0ti0 itwecUvai CoIo^m, 1627, in-iS; Pa- 
ris, iôdh in-S^"» Ce tivre a eu baancanp d'é- 
ditinns, dont les sept premières seules n'ont 
pas été miitUées; il a été traduit en flrançais 
(par TW(piet» 1662, hi-8% «t par Gueudevflle» 
ûayde, 1724, 3 vol. in-n), en allemand, en 
anglais, en hollandais et en Italien. L'auteur 
chenche à prouver qu'A n'y a rien de plus per- 
nicieux pour la vie des hommes et le safait de 
leurs énes que les arts et les sciences. Quelques 
chapitres, qu'on a cités à tort conune autant de 
traités spéc^x, ont pour titre : 1" De medicina 
in génère; De meûidna opératrice; De pKar* 
macopolia; Contra pestem aniidota securiê- 
sima; De ekùrurgia; De anatomistiea; De ve- 
terinaria; DedUetaria, etc. ; — 3** Z>e occulta 
phUosophia, lièri lr«5; Anvers et Paris, 1631: 
cet ouvra^ quia eu un grand nombre d'éditions, 
a été traduit en français par le Vasseur ; la Haye, 
1727, 2 vol. faH>"; — 3« De noàilitate et prx- 
cellentia fyeminoi oeâMê doclamatio; Anvers, 
1620, in-tr : cet écrit, fait poor plaire à Maiigue- 
rite d'Autriche, sœur de Charies-Quint, a été 
traduit en français par L. Vivant ( 1&78, ni-16), 
par Amandm ( 1715), par Gueudevflle avec le 
Traité sur rincertitude des sciences, et par 
Peyrard, sous le nom de Roetitg (Paris, 1803, 
m- 12); --4*' Commentaria in artem brevem 
Raymundi lullii; Cologpe, 1533; — 6" Ora- 
tiones decem; De duplici coronatione CaroU V, 
apud Bononiam; EpigramnuUa; Cologne, 
1 534, itt-8''. Ces ouvrages ont été réunis et publiés 
à difl'érentes reprises; l'édition la plus ancienne 
parut à Anvers, in-6% en 1536. F. H. 

Jeao Wlervs, De ma§it , c. v. — ffaadé, jâpotoçiê ait 
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grande hammêi, tte.,p. 4fff.— Friedrich- Wlllidui Sommer 
de Sommersberg, DUsertatio de Henr.-Com. jâgrippag 
Llps.. 1717, tD-4«. — jiçTippmana oder Heinr. Com. 
jtgrtppaTs merkwûrdiges Laben ; Upt., 1711, lo-««. ~ Panl 
Jore, In Slog, dœt. vir. •> Theret, Étoçes da kommu 
Uluttres,- Melchlor Adam, la ru,ç9rm. w^edie, — Scbel- 
bom, jiménUéi ttttéraUn, 

*ÀGRi»»in , éTèque de Carttiage Yen l'an 
217 de J.-C.y soutenait qu'il fallait baptiser de 
noaTean ceux qui aTaient reçu le baptême de la 
main des hérétiqaes. Ses disciples s'appelaient 
agrippiniens. C'étaient les précorseors des ana- 



Vincent de Lerint, Commcnit., e. xx. — Saint Angna- 
tin, lift. 111. ÛÊ bapL — Saint cyprien, ep. 71 et TS. 

A«El»»liiB. Trois femmes romaines ont 
porté ce nom. Agrippine l' Ancienne, petite-fille 
de Pomponins Atticos, Ait la première épouse 
de Tibère, qui, quoiqu'il l'aimAt beaucoup et 
qu'il en eût un fils , se sépara d'elle lorsqu'il dut 
épouser Julie , fille d'Augiûste et reuTe d' Agrippa. 
Elle épousa ensuite Asinius Gallus, que libère, 
qui aimait toujours Agrippine, condamna k une 
pristm perpétuelle. Voff- Tibère. 

Agrippine la Jeune , fille de Vipsanins Agrippa 
et de Julie, fiJIe d'Auguste, fût l'épouse de 
C. Germanicus. Femme héroïque et ornée de 
grandes Tertns, elle accompagna son mari dans 
toutes ses campagnes; et Tayant perdu par la 
Tiolence, elle ne sut pas assez dissimuler son 
indignation ni contenir sa douleur ( Vay. Gerha- 
mGus). Tibère, qui la baissait pour ses Tertus et 
son crédit auprès du peuple, l'exila dans l'Oe de 
Pandataria, où elle finit volontairement ses jours 
par la fUm, l'an 33 de J.-G. On a plusieurs sta- 
tues antiques de ce personnage. 

La troisième Agrippine, fille de cette dernière, 
épousa Domitius Abenobarbus, qui la rendit 
mère de Néron. A la mort de Domitins, elle con- 
vola en secondes noces , et eut ensuite pour troi- 
sième époux C. Clandius, le Arère de son père, 
qui répousa après Messaline. Elle passa pour une 
femme spirituelle, et d'une grande intelUgence 
des affaires politiques; mais elle était d'une am- 
bition sans bornes, intrigante, déréglée, et d'une 
cruauté extrême. Néron, qui après son avène- 
ment an trOne, ne tarda pas à se lasser de ses 
manières impérieuses , la fit égorger l'an 59 après 
J.-C. (Voy, NÉRON). Elle était née dans la ville 
de Cologne, dont elle fit agrandir l'enceinte, et 
qu'elle fit appeler Coloniii-AgriMiina. [Sne. des 
g. du m.] 

Tacite, ^nnal. - Dion Caaatna, llb. UX-LXI. - filba- 
iMth Hamilton . Mtmoin of tha lifê of Agrim^iMi, Ua 
wife ttf Germanicus; Lond.. ISOO, S toL In-IS. — C. Buik- 
*ard, Affrippina, tfet More. (f^i/uanfmM) AgHppa 
Toehtêr, Ançtufê SnJtêUn in Germanien, Im Orient umd 
in Hom.f Au8»b., 1846, in-S*. — C.-H. Graun, Dlnerta» 
tio de Agrippina Jtertmii mtUre ; WlUeb., icgl, \o-i; — 
Ferd.-Pr. Walbrat, AgHppina Gemaklin det Claudêut, 
Stifterin van Cdin; COln, liOO, in-iS. 

AGiiŒivs OU AORJBius , rhéteur dont parie 
Ausone, dans son livre intitulé Cùmmemoratio 
pro/essarum Bftrdigalensium. On lui attribue 
un livre I>e orthographia, proprietate et difjè- 
rentia iermonis, imprimé dans les recueils des 



anciens grammairiens, par Bonâventnre Vnka- 
nius , BAle, 1577, in-fol.; par Geoiige Fabridos 
en 1595 , et par Putschius, Hanaa, 1605, in-4*. 

FaMctaa , BibUath. ktt^ III, 414. - SaUna, Onomoi. 
Hem IMer., I, ws. 

*AGUADO {Alexandr0^Mariê ) , célèbre ha- 
quier, né à SéviUe le 29 juin 1784, mort le U arril 
1842, marquis de las Marismas del Guadal- 
quMr, Originaire d'une famille Juive portugaise, 
il embrassa de bonne heure la carrière militaire, 
et en 1810 il fût nommé colonel du premier ré^ 
giment de lanciers et aide de camp du maréchal 
duc de Dalmatie, lors de l'occupation de FEspa- 
gne par l'armée française. Après la bataille de 
Baylen , rentré en France avec son régiment, il 
partagea le sort de tous les régiments étrangers, 
qui par un décret impérial furent désarmés après 
la bataille de Leipzig, n Ait alors emplo3ié comme 
colonel attaché à la 11* division militaire. Lon 
de l'invasion de Bordeaux par les troupes 
an^aises , il revint à Paris , et obtint le com- 
mimdement d'un régnnent étranger qui devait 
s'embarquer pour les colonies françaises ; mais 
il refusa cette mission , demanda son congé de 
réforme, et entreprit, en 1815, la carrière com- 
merciale k Paris. Les relations puissantes de 
sesparents à Cadix, à la Havane et au Mexique, 
lui donnèrent de grands avantages dans Tcxpor- 
tatkm des produits français, et pour la vente ca 
France des denrées coloniales. Par soite de ses 
succès continus, il fut en 1823 nommé parle roi 
d'Espagne banquier du gouvernement à Paris , 
et continua de l'être jusqu'en 1830. Pendant toot 
ce temps il ne cessa de recevoir des marques de 
la bienveillance de Ferdinand VII, qui loi fit 
concession d'un grand nombre de mines, et de 
la propriété de vastes terrams auxquels Tôt 
attaché le titre de marquis de las Marismas. 
I>evenn grand propriétaire en France , Agnado 
se fit naturaliser en 1828 , et remplit depun les 
modestes fondions de maire dlvry-sur-Seiae , 
village qui lui doit de grands embellissemoits. Le 
pont de Ris , sur la Seine , a été construit à ses 
frais. Aguado fiit un des principaux propriétaires 
des belles vignes de ChAteau-Margaux, et d'une 
magnifique ^erie de tableaux dont Gavanii a 
commencé à publier les dessins (fialerie Aguado, 
Paris, 1837-42, in-fol.). Aguado laissa en roouraot 
une fortune que l'on estime à plus de 60 mil- 
lions de fivmcs. [Enc. des g. du m., avec additi 
JVoii<eeiir Universel, iS4a. 
* AGUADO ( François oe) , jésuite cspagaol , 
né en 1572 à Tom^ de Ardoz, mort le 17 jan- 
vier 1854. Parmi ses nombreux écrits théologi- 
ques on remarque : Exortaciones varias doc- 
tHnales; 1641, in^^fol., Madrid. 

Rlbadcnefra , Bitttotkeea scrtptorwn Socieiatis Jestk 
p. SOQ. - Nie. Antonio , Bibliotkeea Hispana Jfov , 
t, I. p. an. édit de iTss. 

*A«rAHi (Juvénal d'), théologien allemand, 
orignaire du Tyrol , vivait dans le dix-septième 
âècle. 11 était de l'ordre des Capucins, et se fit 
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une grande r^utation par retendue de aeeoc»- 
naissances et par ses mtrigiies. On a de lui : 
r Manuductio neophyti, seu clora et timplex 
nutructio novelli religion; Vienne, 1 680, in-8® ; 

— 2** Nâcessaria dtfemio contra ir^ustum 
aggressorem^ in-4® : c'est une réfutation de Ton- 
irage du prédicant bessois ScheiUer, contre les 
miracles; — 3^ Salis inteUigentix lumen 
indejlcieiu , 1689, in-4' ; — 4® Brevissimus 
iweleus theologia moralis practicus , in-4'^ ; 

— 6" Artis magna tciendi sfptopsis, seu men- 
tis humanx secundum commonitorium ad 
iKveniendum et discurrendum; Salzbourg, 
1689, in-4<*;— 6*' Theologia ratiomUis ad fuh 
mnem et ex hominOy etc.; Vienne, 1703, in-4**. 

JAcber, CèUhrUnrLexieùn, avee le tnppL d'Addung. 

*A6UÀS {Juan d'}, théologien espagnol, 
vïTait an dix-septième siècle. H était chanoine 
de réglise métropolitaine de Saragosse, et eu- 
minateur synodal de rarcberéché. On a de lui : 
Pw el origen y sueesos de les templos sedes 
aUedràles, Âlegaeion historica, Apendiee con 
mtas y aplicacion par la eaiedralidad pri- 
wAiva del temple maackmo metropolUano de 
Zaragoça; en Zarag., 1668, in-4^ E. D. 

CiUlogue Inédit de la Blbttottaèqoe naUoiiate. 

iGVCGBiA (Jean), graTeur du seizième 
fiiède. On a de hii to cathédrale de Afiton, et 
DD Portail, grand morceau d'architecture. 

Kaskr. KHHtUer-Uxieon, 

*A6rcGHiÀ ( Lactance ) , mathématicien ita- 
lien, Tivait vers le milieu du dix-septième siècle. 
On a de lui un ourrage assez peu connu, sous 
ie titre : Il computista pagato per trovare 
in un suhito il contofalto de qualunque pa- 
gamento ; Lodî , 1671, in-4''. £. D. 

CaUIogoe Inédit de la BibUotbèque naUonale. 

^AfiUBRO ( Barthokmeo , Hidalgo de), 
médecin espagnol , né à Sérille en 1531, mort 
le 5 janTÎer 1697. H s'était fait une grande répu- 
tation dans le traitement des plaies. La créduUté 
da peuple hii attribua une puissance surnatu- 
relle, et , longtemps après sa mort, les Sévil- 
llens, en prenant les armes, se recommandaient 
àDien et au docteur d'Aguero. On a de lui : 
Tesoro de la verdadera cirugia, y via parti- 
cukar contra la commun opinion; Séville, 
1664 , in-rol. Ce recueil, publié par François- 
Ximénès Guillem, nereu de l'auteur, contient un 
ouvrage postfaume : Antidotarium générale; 

— Avisos de cirugia contra, etc., 1584; Res- 
puesta à las propositiones que el licenciado 
fragoso ensenna contra unes avisos, etc. 

ieuBfto (Benolt'Bmmanuel) , peintre es- 
pagnol , né à Madrid en 1626, mort en 1670. 
^e de Jean-Baptiste del Mazo , Agnero était 
grand paysagiste, et très-correct dans les figures 
qu'il a dessinées. OuToit plusieurs de ses oeuvres 
^8 le palais d'Aranjuez et dans celui de ^ven" 
Betiro. 

Bcrmiidez , IHeeUmario Mttorieo , etc, 



ÀGITBSSBAIT (Benri^Fronçois n') (fl signait 
Daguesseau), chancelier de France, né à Li- 
moges le 27 noTonbre 1668, mort à Paris le 
9 février 1751. H manifesta dès l'enfance la plu- 
part des qualités dont la réunion forme le grand 
homme. Son père ( Henri d'Agnesseau, infatryiflnt 
de Bordeaux, qui inspira à Louis XIV la créa- 
tion de l'ordre de Saint-Louis), Ait son premier 
instituteur et longtemps le seul. Les soins mul- 
tipliés d'une mtendance, loin de contrarier son 
zèle, senrirent A ses plans d'éducation. H réu- 
nissait dans ses voyages un petit nombre d'hom- 
mes de lettres autour de son fils, et transformait 
son carrosse en une espèce d'académie où des 
conférences animées, spirituelles, utstructives , 
complétaient les connaissances du jeune Henri- 
François , et formaient son goût et son jugement. 
Ses progrès ftirent rapides. D posséda bientôt le 
grec et le latin, apprit avec ardeur les mathéma- 
tiques, la philosophie, l'éloquence, l'histoire, et 
commença A dix-sept ans l'étude de la vaste 
science du droit. B en étudiait avec soin toutes 
les parties, et se trouva hientdt en mesure d'oc- 
cuper avec distinction les postes les plus élevés 
de la magistrature. B fut nommé à vingt-deux ans 
avocat du roi an ChAtelet, et obtint, trois mois 
après, la place de troisième avocat génâral au 
pariement de Paris, ptaw» que Louis XTV venait 
de créer. L'éclat avec lequel d'Aguesseau débuta 
dans ce poste élevé justifia frfeinement le chmx 
du roi. Son avènement opéra , sous le rapport de 
l'éloquence judiciaire, une véritable révolution. 
Cette éloquence n'avait point suivi ceDe de la 
chaire dans ses perfectionnements et ses progrès. 
Les efforts d'Omer Talon l'avaient, à la vérité, 
dotée d'une force et dHme élévation inconnues 
avant loi ; mais eDe était encore livrée k toutes 
les traditions du mauvais goût qui avait marqué 
sa renaissance. Ce ne Ait pas un médiocre sujet 
d'étonnement que l'apparition d'un orateur de 
vingt-deux ans, dont les discours, dignes des 
plus beaux modèles de ranti<piité, unissaient au 
charme de l'imagination, aux richesses de la 
science, à la noble simplicité du style, la force 
et rautorité de la raison. Ces premiers essais de 
d'Agnesseau excitèrent une admiration univer- 
selle. Denis Talon, qui achevait dans l'une des 
présidences du parlement une carrière marquée 
par d'éclatants succès, s'écria qu'i/ voudrait 
finir comme ce jeune homme commençait. 

Le 19 novembre 1700, d'Aguesseau succéda à 
la Briffe, procureur général an pariement Cet 
office, plus hnportant que celui d'avocat général, 
était loin pourtant d'offrir le même édat Le ma- 
gistrat qui le remplissait ne portait la parole que 
dans quelques cht^nstances rares : l'exercice de 
la vindicte publique, la haute police, la surveil- 
lance des officiers inférieurs de la justice, oeDe 
des établissements de charité et des intérêts dn 
domaine, le maintien de l'exécution des ordon- 
nances et des règlements , étaient ses principales 
attributioiis. I)'Aguesseaii ne vit dons ce poste, k 
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Il fois émiDent et modesle^ que de nooTellM oc- 
casions de fiûre le bien : il embrassa a^ec une 
ëgale^upériorité tontes les fonetlons qui s'y rat* 
iMdiaient ; 9 osa avec autant de modération que 
de fermeté dn droit redootaUe de poursuite, 
traça snr la procédure eriminelle les instroctionB 
les plus judicieuses, et fit preuve, dans Tadminis- 
tration des bdpitaux, d*un dévonemcnt aussi uh 
fitigaUe qu'éclairé. Coinine on lui oonscittalt de 
Kénager ses forces et de prendre quelque repos : 
£h ! le puis-Je, répcmcÈt-il, tani que je aaU 
qu'il y a des hommea qui smtj^ent? 

En 1709, la Fraaee, déjà épuisée par de longues 
guerres. Ait désolée* par la fomine, fruit d'un 
Tigonreux hiver. D'Aguessean, qui avait prévu 
et prédit llntaston de ce fléau , déploya toute son 
activité pour en cot^urer les effets : il fit renon* 
Teler et enécuter les règlements rendus contre 
les aecapareors, sollicita sans relâche les bien- 
ftits de la cour en bveur des indigents; et s'il 
ne put tarir la source de tant de calamiléa, U 
ont dn moins la consoMon d'avoir fait tout ee 
qui était humainement possible dans ces donlon* 
renses droonstances. La partie judiciaire de set 
fonctions mettait en évidence l'étendue et la so- 
Hdité de son instruction. Chargé de la défense 
des droMs du domaine, on vit avec étonneraent 
lenattre entre ses mains des titres ensevelis de- 
puis longtemps dans l'ouMi ; il les fit valoir par 
des écrits pleins de recherebes savantes et de la 
phis judicieuse critique. La plupart des mercu- 
riales de d'Aguesseau, ces discours où, selon les 
«nprsssions d'un de ses Mographes, on croit 
voir tes principes de Gaton et de Lycurgue rais 
en cenvre par dcéron et Démostbène, forent 
prononcés dans re\ereice de ses fonctions de 
proeurenr général. Mais ce qui doit surtout at- 
tacher sur cette partie de sa vie publique les 
regards de l'histoire, c'est llndépendanoe avec 
laquelle il défend» les libertés de l'Église galK- 
eane contre les entreprises de la puissuioe ultra- 
montaine. La trop fluneuse bulle Vnigenitus 
fot un des monuments dn triomphe de Clé- 
ment XI : son enregistrement, qui portait une 
atteinte évidente aux maximes de la monarchie, 
était impérieusement exigé par Lonis XTV et 
eèstinément repoussé par le parlonent, devenu, 
par la défection de la royauté, le seul appui sé- 
culier des libertés de l'Église de France. D'A- 
guesseau, secondé par Joly de Fleury, premier 
avocat général, encouragea cette compagnie à 
la résistance, et en obtint un arrêt qui enregis- 
traH la boMe avec des réserves dont l'effet étaH 
de détruire tout l'avantage de cette formalité. 
Cet arrM souleva les jésuites et les ultramon- 
tams. Le chanoeHer Yoysin, homme dnr et des- 
potique, fit dresser un édit qiri enjoignait à tout 
évèque de teoevoir la bnHe purement et sbnple- 
ment, sons peine de poursuites ; mais d'Aguesseau 
refosa de le soumettre à la sanction du parle- 
ment. Le roi, espérant le fléchir et Hntimider, 
le manda seul à YersaiHes. Ce fot dans cette 



cireonstanee que sa fomino kd adressa ces pa- 
roles vraiment romaines : « Allex, monsieur; 
« oubHex devant le roi femme et enfonts; perdex 
« tout, hors l'honneur 1 » D'Aguesseau, seul ca 
présence du roi, se montra aussi fenne qo'ni 
sein du pnriement. Louis XfV, égaré par le dé- 
pit, sortit de cette dignité froide qui aocompagae 
le sentiment de la puissance, et aUn, dans m 
emportement, jusqu'à le mcnaosf de lui éter «a 
charge. Cette menaoe fot aussi inutile qn'dh 
était ii^oste : d'Aguesseau persévéra dans sa cwt- 
tageuM résislanee jusqu'à hi mort do Loùs XIV. 

L^fénement dn duo d'Orléans à la régmce 
donna une aotra dire cti o n aux esprits. D'Aijnei- 
seau s'était déclaré pour ee pitee, dent il ap- 
préciait le» qualités brillantes, tont cnmépriiaiit 
SOS vices; il prM une part aotive à farvét dn 
parlement qui, sans égard pour les diaposttsDs 
testamentaires de Louis XIV, hn eonféra le (pn- 
veraement de l'État pandjut la mîMnité du rai 
Td était toutefois l'aMsonlanl <le sn verdi, <|iic 
fersqne le végent l'appela, le » Mvrier 1717, à 
la dignité de chanrelier, vacante pnr b mert fie 
Voysin, le public vtt dans cette distinction écla- 
tante un juste hommage renAn à la pfan aeWe 
illustration de la magMratove, Mm phas qae b 
récompense d'un service personnel. Loi aeul 
montra peu d'empressement pour une digrié 
dont il entrevoyait les périls dans une esor li- 
cendeuse. H se consola de sa faveur en faisant 
nommer procureur général à sa plaoa son ià^t 
auxifiaire My de Fleury, et s'unit avee ardesr 
au duc de Moaittes, son ami, alora chef do css- 
seil des finances, pour travailler à la répsntkn 
des désordres de toute nature anxqneb les der- 
nières années de Louis XIV avaient livré l'État. 
Les embarras financiers étaient graaids : ce fut 
dans ces ciroonstanees quNm aventurier oélèhre, 
Law, parvint à faire goûter au régent un système 
auquel quelques essais heureux , et surtout Tt- 
gnorance qui régnait alora sur lesthéorics les ph» 
simples dn crédit puhllc,donnàrenl bientétuac 
vogue eatraordinah-e. 

D'Aguesseau, sans contesler lèanhiniciit le 
principe sur lequel reposait ce système, avait 
signalé avec autant de force que de raison le 
dangen de son application ; sa prolrilé aastèn 
était Wessée d'ailleurs des fictions anqueilK 
il follait avoir recours pour l'ïicerMIer. Le nu- 
ces des premières opérations dn financier écos- 
sais fut le signal d'an véritable délire, U fièvre 
de l'agiotage, alknnéepar la perspective d'éaor- 
mes bénéfices, s'empara de tous les esprits : le 
papier-monnaie mis en circulation par Law eut ao 
débit prodigieux , et le parlement, poen* la pre- 
mière fois impopulaire, oppoea vainement lo 
flrein de sa défiance à cet entraînement univer»}. 
Le régent, qui le partageait, éta, leMjanvier 1718, 
les sceaux au chanoeUer, et l'iexila dans sa terre 
de Fresnes. D'Aguesseau partit avec sérénité et 
presque avec joie. Son exil attrista les esprits, 
sans les indigner. NoaiUes aeul voulut s'a^^ocier 
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à sa dlflgrà<:e. Le lieutenant de poUce d*Argen- 
8on, ennemi personnel du parlement , succéda 
i 1*101 et à l'autre. Mais I*ébranlement successil 
du système de Law ne tarda pas à justifier les 
pressentiments de d'Aguessean. Effrayé de ce 
discrédit croissant, le régent, inspiré par d*Ar- 
genson. crat y remédier par un arrêt du conseil 
qui réduisait de moitié la valeur des billets et 
des actions de la compagnie. Cet arrêt excita un 
soQlèTement unÎTersel : le r^ent se Tit obligé 
de le révoquer. Mais le système était frappé 
sans retour, et Law, exposé à tous les effets 
du courroux populaire, n*eut d'autre moyen de 
le désarmer que de se faire lui-même Texécu- 
tear d*nne résolution qu'il avait suggérée au ré- 
gent : c'était le rappel du chancelier. Le 7 juin 
1720, n se rendit à Fresnes, accompagné du 
premier gentilhomme de la chambre du prince, 
et n'épargna aucune instance pour décider d*A- 
guessean à reprendre les sceaux. H alla jusqu'à 
lui offrir cent millions de sa propre fortune pour 
les pauvres : séduction sublime et qui fait hon- 
neur à tous deux. LUlustre exilé revint à Paris 
sans montrer ni empressement ni répugnance, 
et reprit le 8 juin ses fonctions de chancelier; 
mais d'Araenson conserva le titre de garde des 
ficeanx. L^lnlon publique , peu sensible à la 
dl^âce de d'Aguesseau sacrifié à Law , lui par- 
donna avec quelque peine de s'être laissé rame- 
ner par ce célèbre aventurier. Le parlement 
surtout fit éclater un mécontentement assez vif, 
et considéra mal à propos cette démarche comme 
une sanction implicite du système que ce grand 
magistrat n'avait cessé de combattre. D'Agues- 
seau s'employa avec zèle à réparer les maux 
qu'A eût voulu prévenir. H soumit à une réduc- 
tion proportionnelle les billets de la banque de 
Law, et détourna, par ce moyen, la banque- 
route totale dont on était menacé. H fit ordonner 
aux particuliers qui avaient envoyé leurs fonds 
hors do royaume, de les foire revenir dans des 
délais très-courts. La peste de Marseille, qui 
éclata alors, étouffa les espérances renaissantes 
eu accablant la compagnie de pertes énormes. 
Le parlement choisit intempestivement cette 
époque pour repousser sans examen les édits qui 
avalent pour o^et de préparer sans secousse la 
liquidation des effets. Cette compagnie fut exilée 
le 24 juillet à Pontoise, et n'obtint son rappel à 
Paris qu'après l'enregistrement de la déclaration 
<|Qi prodamatt la bulle Unigenituâ loi du 
royaume. Ainsi, ce coup d*Etat, frappé dans des 
^es purement financières, servit à d'autres in- 
térêts. Law quitta bientôt la France, chargé de 
l'animadversfon giénérale; et le public, détrompé 
de ses chimères, rendit son attention aux que- 
relles tiiéolo^ques. 

La gnerre entre les jansénistes et les ultra- 
"^ontains se ralluma plus vive que jamais. Le 
cardinal de NoaHles, archevêque de Paris, par 
^n appd de la bulle au futur concfle, s'était 
inis ouvertement à la tête des premiers. Le 



duc d'Oriéans, l'homme du royaume le moins 
porté à se passionner dans un débat religieux, 
affectait une neutralité sur laquelle les jansé- 
nistes étaient lohi de compter tors de son avè- 
nement à la régence. D^AJguesseau lui-même, 
dégoûté par Tàpreté de leur zèle et la vivacité 
de leurs contentions , s'était insensiblement re- 
firoldl pour eux, et ne résistait plus que nulle- 
ment à proposer l'enregistrement pur et simple 
de la bulle qu'A avait repoussée naguère avec 
tant d'opiniâtreté. Dubois exploita avec habi- 
leté, dans llntérêt de son ambition person- 
nelle, ces dispositions insouciantes ou équivo- 
ques. Il fit entrer sans peine le régent dans ses 
vues, et obtint l'assentiment du chancelier par les 
considérations d'ordre public qu'il sut lui pré- 
senter. Comme on désespérait de vaincre la ré- 
sistance du parlement, on eut recours au grand 
conseil, compagnie jugée avec peu de faveur 
depuis qu'elle s'était laite l'auxiliaire docile des 
oppressions financières de Richelieu. Le régent» 
déterminé à emporter l'enregistrement de haute 
lutte, se rendit avec appareil, le 23 s^temhre 
1720, dans la salle des séances; et, après un 
discours du chancelier, il déclara accorder une 
liberté entière aux suffirages. Cette déclaration 
était au fond ifiusoire, puisque le concours des 
seigneurs qui accompagnaient le régent assurait 
à la bulle une majorité nombreuse. Un conseiller, 
nonomé Pérelle, en profita néanmoins pour ap- 
puyer son avis, oontrahre à l'enregistrement, de 
quelques développements qui excitèrent llmpa- 
tience du chancelier : « Où donc, lui dit ce mi- 
nistre en l'interrompant, avez-vous pris ces 
principes? — Dans les plaidoyers de feu le chan- 
celier d'Aguesseau , » répondit froidement Pé- 
relle. L'impartialité historique ne nous permet 
pas de dissimuler que d'Aguesseau fit preuve, en 
cette occasion , d*une condescendance blâmable. 
Sans doute la sanction de la bulle importait au 
repos de l'Église et de l'État; mais saisir le 
grand conseil d'une attribution qui appartenait 
au parlement seul, n'était-ce pas porter une 
atteinte sensible aux privilèges de cette compa- 
gnie , et exposer l'intérêt de la monarchie aux 
ressentiments les plus opiniâtres et les plus 
dangereux? La froideur du public et l'indiffé- 
rence même du pape avertirent d'ailleurs Dubois 
du peu d'importance de l'enregistrement qu'il 
venait d'obtenir. H fallut donc en revenir au 
pariement, et surmonter à tout prix une opposi- 
tion que rien ne semblait devoir £aire fléchir. 
Panni les partis violents qui furent agités au 
conseil, le moins extrême était la translation de 
cette compagnie de Pontoise à Blois. D'Agues- 
seau retrouva toute son énergie pour défendre 
les prérogatives du corps auquel fl avait appar- 
tenu : il opposa à cette détermination la menace 
de remettre hnmédiatement les sceaux. Le ma- 
réchal de TOlars, également effrayé des malheurs 
auxquels la retraite du chancelier et la disgrâce 
du parlement allaient exposer l'État, intervint 
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avec zèle» et le succès de cette honorable mé- 
diation fut complet: les lettres de cachet portant 
exil du parlement à Blois furent révoquées; le 
cardinal de NoaiUes publia le 17 novembre son 
mandement d'acceptation de la bulle; et le par- 
lement lui-même, yaincn surtout par la crainte 
de la retraite de d'Aguesseau^ enregistra sans 
difficulté la bulle le 4 décembre, moyennant 
quelques réserves insignifiantes; il fut rétabli 
hnmédiatement à Paris. L'emportement des jan- 
sénistes vamcus s'exhala en épigrammes plus ou 
moins amères. Le scandale de la promotion de 
Dubois au cardinalat fut une conséquence de la 
docilité du pariement 

Mais un nouvel orage amassé par Dubois ne 
farda pas à fondre sur d'Aguesseau. Ce prélat 
ambitieux et pervers supportait avec peine le 
apectade d*une austérité qui condamnait si vive- 
ment le dérèglement de ses mœura; d'ailleurs, 
parvenu an poste de premier ministre, il lui fal- 
lait des collègues complaisants et dociles. Un 
incident fort simple par lui-même , un débat de 
préséance au conseil , fut le moyen frivole A l'aide 
duquel il obtint de son Mble maître l'éloigne- 
ment du seul rival dont la vertu fit ombrage k sa 
puissance. Le 28 février 1722 , les sceaux furent 
redemandés à d'Aguesseau de la part du régent, 
et le lendemain même le chancelier partit pour 
aa terre de Fresnes. Des regrets universels et 
hautement exprimés l'accompagnèrent cette fois 
dans sa disgrâce. Le régent lui écrivit une lettre 
obligeante, où son éloignonent était coloré de 
prétextes plus on moins spécieux. L'illustre dis- 
gracié pressentit que ce second exil serait plus 
durable que le premier, et songea aux moyens 
d'en occuper utilement les loisirs. Ce fût dans 
oette retraite, que d'Aguesseau appela plus tard 
les beaux jours de sa vie, qu'A jeta les fonde- 
ments de ces réformes législatives opérées avec 
tant de prévoyance et de sagesse, qui sont de- 
Tenues l'un de ses plus beaux titres de gloire. 
11 y rédigea aussi ce cours complet d'éduca- 
tion judiciaire qui nous est parvenu sous le 
nom à* Instructions à mes enfants. L'agricul- 
ture, la poésie, l'entretien des gens de lettres, 
la méditation des livres sacrés, l'étude des lan- 
gues, achevaient de remplir cette existence la- 
borieuse et active. Le nonce Quirini vint le visi- 
ter à Fresnes : « C'est ici, lui dit-il, que se forgent 
les armes contre la cour de Rome. — Dites seu- 
lement, répondit d'Aguesseau, les boucliers qui 
repoussent ses armes. » 

La nujorité du roi, qui fut déclarée le 21 février 
1723, et la mort du cardinal Dubois, n'apportèrent 
aucun changement au sort de d'Aguesseau. Son 
rappel, en 1727, tai un des actes honorables du 
mhiistère de Fleury; mais ce cardinal ne fût 
juste qu'à demi. Les sceaux furent donnés à 
Chauvelin, ancien avocat général, qui les garda 
jusqu'en 1737. Le premier soin de d'Aguesseau 
à son retour aux affaires, fut d'activer les amé- 
liorations et les réformes q^'û se proposait d'in- 



troduire dans la législation. 11 oonsulU les cours 
souveraines sur ses projets, fit réviser et révisa i 
lui-même avec soin leurs observations; et c'est | 
de cette élaboration consciencieuse que sortirent j 
successivement les belles ordonnances sur les 
donations, les testaments, les substitutions, qui 
mirent des principes solides et clairs à la place 
de l'obscure subtilité des lois anciennes , et firent 
cesser une diversité de jurisprudence d'autant | 
plus dangereuse qu'elle répandait souvent de 
l'incertitude sur la validité des dispositions. Plu- 
sieurs autres règlements importants, dont Té- 
numération serait trop longue, furent les fruits 
de sa sollicitude. Les quereUes théologiques, 
assoupies plutôt qu'éteintes par l'arrêt d'enre- 
gistrement de la bulle Vnigenitus, troublèrent 
encore une fois d'Aguesseau au sein de ses pai- 
sibles travaux. Le cardinal de Fleury , irrité de 
l'empressement avec lequel le pariement arait 
supprimé la légende par laquelle Benoit XIII 
béatifiait Grégoire YII, ce grand adversaire des 
rois, fit tenir, le 3 avril 1730, un lit de justice 
où la constitution Unigenitus fût, pour la pre- 
mière fois, enregistrée sans modifications ni res- 
trictions. Cette séance, dans laquelle les opinions 
se produisirent avec une liberté souvent très- 
véhémente, fut pour d'Aguesseau l'occasion de 
rapprochemaits amers entre la conduite qu'A 
avait tenue oonune procureur général et celle 
qu'il déployait comme diancelier. Cette entre- 
prise de l'autorité royale laissa de longues traces 
d'effervescence. La chambre des enquêtes était 
surtout très-animée contre le ministère, quicrat 
nécessaire d'avoir recours à un coup d'Etat, et fit 
enlever plusieurs conseillers. Ces rigueurs ame- 
nèrent le terme ou du moins la suspension des 
débats. D'Aguesseau fht chai^ de régler les 
conditions du traité entre la cour et les exilés. 
Au nombre des clauses auxquelles il souscrivit, 
fl s'en trouva une qui permettait au parlement 
de nouvelles remontrances. Ce privilège, dont 
ce corps ne tarda pas A abuser, amena une nou- 
velle lutte qui ne prit fin qu'en 1733, par la di- 
version d'une guerre étrangère. 

Cette esquisse bien imparfaite des oontentioos 
qui divisèrent pendant plusieurs années le parle- 
ment et le ministère, suffit pour faire apprécier le 
caractère sage et conciliant que d'Aguesseau dé- 
ploya dans ces conjonctures difficiles. Sans doute 
on regrette d'avoir A opposer ce grand homme à 
lui-même, et l'on peut s'étonner qu'il réprouvât 
comme mmisltre les maximes qu'il avait défendues 
comme magistrat ; mais il âiut se reporter aux rai- 
sons d'État qui dirigeaient sa conduite, se pénétrer 
de la juste impatience qu'il devait prouver de 
terminer des dissensions qui n'avaient que trop 
duré, calculer avec lui les dangers de l'influence 
croissante du parlement, influence qui pouvait 
entraîner la dissolution de ce corps, et priver 
l'État d'un contre-poids salutaire, en l'absence 
duquel U n'y avait plus de place que pour le des- 
potisme. Mais le grand tort de cette polltkiue 
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était d*excliire réaergie. Ea TooiaDt concilier U 
cour et la magistrature, d'Agoesaean déplut à 
touteft deux : il n'obtint guère de Louis XV que 
cette estime honorable qu'on ne pourait refuser 
à 50D caractère, e€ ne conserra son andenne, in- 
fluence que sur la grand'chambre du parlement, 
composée de goia âgés qui connaissaient le dan- 
ger des luttes contre la cour. Depuis cette éço- 
que, la Tie de d'Aguesseau, étranger aux aflaires 
d'État, entièrement concentré dans les fonctions 
de ministre de la justice , ne présente plus d'im- 
portance politique. £n 1750, des infirmités dou- 
loureuses l'obligèrent à interrompre ses travaux. 
H fit agréer sa démission au roi, qni lui con- 
serva le titre de chancelier, avec une pension 
de 100,000 livres. H ne s'occupa phis dès ce mo- 
ment que de la méditation des livres samts; et 
c'est au milieu des exercices de cette piété sin- 
cère et éclairée, à laquelle il avait dû les plus 
solides consolations de son orageuse vie, que la 
mort le surprit, à qoatre-vmgt-trois ans. 

Si d'Agnesseau tùt moins grand homme d'État 
que l'Hospital, fl ne lui céda en rien comme lé- 
gislateur, et lui est demeuré de beaucoup supé- 
rieur comme jurisconsulte et comme magistrat 
Nul homme avant lui n'avait réuni à un degré 
aussi éminent les qualités qui constituent le vé- 
ritable dispensateur de la justice. Grand écri- 
Tain, philosophe habile, savant profond, son im- 
mense érudition eût suffi d'ailleurs à sa célébrité. 
Aucune branche de l'instruction humaine ne lui 
était étrangère. Sa mémoire était prodigieuse : 
il possédait à fond le grec et le latin , l'hébreu 
et d'autres langues orientales, l'italien, Fespa- 
gnol, lé portugais et l'anglais. Consulté pour la 
réforme du calendrier en Angleterre, fl y con- 
tribua en grande partie. On s'étonne que la vie 
d'un seul honune ait pu suffire à tant de con- 
naissances; mais il savait étendre la durée de la 
sienne en s'hiterdisant les plaishrs et les amuse- 
ments frivolea. n n'assista jamais à aucune re- 
présentation thé&trale. H accueillait avec une 
bienveillance particulière les savants et les 
honunes de lettres, et s'arrachait arec délices 
aux affaires puUiques pour s'entretenir avec 
eux. Potier, Domat, Boivin, Bretonnier, Racine 
le fils, Yanière et une foule d'autres, eurent part 
à ses encouragements et à ses libéralités. H cul- 
tivait la poésie latine et la poésie française, et 
ce talent explique l'harmonie soutenue et la per- 
fection peut-être trop constante de son style. 
Sa conversation spirituelle et eigouée inclinait 
naturellement à la plaisanterie; mais la réflexion 
et l'âge en bannirent cette disposition, qui ne 
s'exerça jamais d'ailleurs d'une manière offen- 
<^te. La vie privée de d'Aguesseau ne démen- 
tait point sa TÎe publique. H avait épousé en 
1694 Anne Leièvre d'Orroesson, dont le père 
était maître des requêtes et intendant de Lyon. 
De cette union naquirent quatre fils, dont l'un , 
Henri-Charles d'Agnesseau, fut avocat général 
!tu pariement, et deux filles. Le mansol^ dans 



lequel reposaJent à Autenil les ossements du 
chancelier d'Aguesseau et de sa femme, morte 
en 1736, lut impitoyablement violé par le ter- 
rorisme révolutionnaire; mais le gouremement 
consulaire fit réunir avec solennité, en 1800, 
dans un même cercueil, leurs cendres religieu- 
sement conservées par la municipalité locale. 
En 1810, la statue de d'Aguesseau fut placée de- 
vant le péristyle du palais du corps législatif, 
parallèlement avec celle de l'Hospital. 

Les œuvres du chancelier d'A^esseau ont été 
recueillies pour la première fois en 13 volumes 
iDrA", Paris, 175^89. M. Pardessus en a donné 
en 1819 une nouvelle édition enrichie de notes 
savantes et d'un discours prâiminaire; Paris, 
13 volumes in-S"". Parmi les panégyristes de ce 
grand magistrat, on doit citer Thomas, Cochin, 
Xerrasson, Morlhon. [Extr. de VBnc, des g, du m.] 

Histoire delavieetdês ouvrages do à*Aguosseau ; Pi- 
ris, 18S8, 1 vol. Ui-S«. — Discours sur la vie et lamort, le 
caractère et lesmssurs de M. ^jéçvêsseau, par AgacMean 
du Pre$ne wd flto, ISlS, In- IS. — AotoiDe Thooiaf, Éloge ée 
hepri-François dfjguetseau, ckaneelier sous Louis XF; 
Parte. 17M, ln-4*.— SlBon-JérSme Boorlet de Vauxcellea, 
Eloge do Uonri-Francois d'Jguesseauf Paris, 17M» 
tn-S*. — Baroabé de Martlioo. Èlogo de UonH- François 
d'Aguesseau; Toatouse. 1760. In-S*. — Salnt-SUnoo, 
Mémoires, t VI. — BoiovllUer!» , Éloge du ckaneel. d'J- 
guosseau; Parla, 1848. — Bonllel, UisL de la vie et des 
ouvrages du oksmceL Sjtguosseau, 

AfiCESSBAir ( HenrU^ardin-Jeem-BaplisU, 
comte n' }, petitrfils du chancelier, né à Fresnes 
en 1746, mort en 1826. Arant la révolution, 
il était conseiller d'État, avocat général au par- 
lement de Paris, prévdt, maître des cérémonies, 
et, depuis 1783, grand officier commandeur. En 
1789, il fut reçu à l'Académie b'ançaise. Envoyé 
aux états généraux par le bailliage de M eaux, 
on le vit au nombre des députés de la noblesse 
qui les prenûera se réunirent aux communes; 
mais en 1790, an mois de juin, il donna sa dé- 
mission. Nommé par le premier consul président 
de la cour d'appel de Paris, il lui prâenta les 
hommages du corps de la magistrature, et célé- 
bra, dans un discours de félicitation, le vainqueur 
de l'Italie. Napoléon le choisit pour ministre pié- 
ni^tentiaire de France à Copenhague; et, en 
1805, il le nomma membre du sénat. En 1814, 
Louis XYin le créa pair de France. D'Aguesseau 
se retira l'année suivante, à l'époque du d^artdu 
rot, et ne reparut k la chambre deis pairs qu'après 
la seconde restauration. H était loin d'avoir les 
talents de son grand-père ; mais c'était un homme 
charitable et de mœurs douces. 11 ne lais^ que 
des filles, dont l'une a ^usé M. de Ségnr, qui 
depuis a pris le nom de Ségur-d'Aguesseau. 

Brlfaot, jtead,/ranç. ( Dlac. de réoepL ), 1816. 

AGUi, ou snttan Agui, roi de Bantam dans 
rile de Java, vers la fin du dix-septième stède. 
Son père, le sultan Agoum, remit le gouverne- 
ment entre les mains de son fils, pour ne phis 
s'occuper que de ses plaisirs. Agui s'étant rendu 
odieux à ses peuples, son père prit les armes 
pour rentrer par force dans un royaume qu'il 
Tenait de quiûer de bon gré. Il assiégea la vill« 
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àbBÊ^tÊtÊL Affrifaifloftle 
Mt. Le flénénl Speete» fémM de 
lIPDi, ^, te voyaat mettre 4e la capitale, IbnM 
le deeêe m de wftiogBer tout laNyamae. 
U r,'rMbMt4,f'*9ti99dsmam. 

*AmmAm(dùn Tkomtu as ), peMra eep^ 
glMl, Tivail à Maèrid Yen le vSàm da àti-^e^ 
tième ilMe. Ékm de ValatqMi, a fit wtoat 
de petite poftraiU à HmUed^Me grawle 
Manoe, et IdH feehercWe. 



A«0lL4 (C.'F.'B,-H, a'), elBelar da géM el 
tvyagesr, meit en mai iai5. Ofe tait peo de choee 
aar M vie.De 17704 I774,t pareoonitlea oob- 
Irëee de la BMT BaWifue, de to bmt do Noid , la 
Ftolande, ia mMwle, JePmwBiarfc» YÀn^Htr et 
l'AmériqML Ea 1774 1 tefendNdeTeBlaeàCJoii». 
tanliBople, et Mai ae Hier ea FnaMe. Maia ea 
1789 U M QbUflé de quitter œ pays, et Tint en 
Suède, eii il fiit ténooiA de reasasainat de Gus- 
tave ni. Ba 1803 en le lelnMive à Paria, oà U 
aaoanit. On a délai : l^BUMre des événememts 
viémorMes du règne de Qustwe III, roi de 
Bitède et dê$ 6MAfi Paria, 1803; -^ a<> Catfset 
ondeiuiei ei modernes des événements de la 
fn du dix-humème siècle; 4 vol. in-fol.; — 
3"* Découverte de ferHH de Im Serre, du poimi 
central de Verbiêe du soMi; Paris, 1806, 
1 vol. iB-8«. U doetriaede l'astenr est entièPfr- 
ncsat oppeede à edie de Hewton aor la loi de 
l'attraetien. 

*A«nLa (Migel del), ptiatre espagnol, 
mort à 8é?ille en 1736. Ses tableaux, peints 
dans le style de Murfilo, cA d'un bean coloris, 
sont fortestlBBés. 



«AsoiLân ( AnMne ), mtérateor eqiagnol, 
▼irait à Madrid vers le raOlea du dia-lmitièrae 
siècle. On a de lui un ouvrage satirique contre 
Vincent Pétea, qui prétendait traiter toutes lea 
maladies au moyen de Tean, et IM sunommd 
peur cela le MÊédeein de Feau. Cet ùawrs^ est 
intituM Sùh-e ei medieo de ei agua, sue^ 
Jocoso; noiieias de Oatetêo y eeria del oSro 
mundo ; newcDe réirapressien, Madrid, 17&3, 
in^". 1. D. 

CatotofM toéélt é9 U BUatMhé^M iMUoaal«. 

MGViLAtt (François), médeete espapiot, 
vivait à Valence vers la fia da seliième siècie. 
Il écrivit, pour les médecins de rëeole de Va- 
lence , contre Bernard Caxanes de Bareeloae, 
m ouvrage tatitolé De,^Mum jmtndarum 
curaHone /Mer; Valent., liM, in-S"». E. D. 

CaUloffM loédH «0 u BIMIoU.è4M ntllMUric. 

«AnuiLâE ( Gaspard a' ), ttttératear espa- 
gnol, vivait à Valence vers la An du seiaième et 
an commenoeraent du dia-septième siècle. 
était secrétaire du comte de Cb^a. Parmi sea 
dottse comédiea, publiées à Madrid en 1614, on 
remarque : la Gifana melancolica; la Aueva 
Humxlde; les Amantes de Cartago, On kd 
doit aussi un poème intitulé Sofpulsion de hs 
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mon»ouedeE^peàaporélfa9D,féli^Ui 
Valswâa, lêia, in^i et une idaiiQn lâstoriiiii^ 
l a sFî n x î^ «mu ce titra : fiestas muptkaks fu 
la etméad p regmo de Vstleneia huéem al 
e a s am i emta dei ref D. FeUpeam D, iforya- 
rMn lie iitwlria;Valsncia,lâ09,ia-a«. £.fi. 
Calaloaiw liédn ée b IH>a<itaè^Be MUontaL . 

«AAtnLâB ( jMeJkior-IoiNs de Jaa d«irar. 
çarU, marquia d' ), UHéralear ihaçris, séa 
1755 à Perpignan, mort à Touloufle en 1S38. fl 
était membre de la Société des seienees de Ment 
pcAler, de TAcadémie des beOes-lettrai éeToi- 
kmae, et mainteaenr des Jeax Flonai. Outre 
quelques pièces inséréee dans le Reeaey d« Jni 
Floranx, on a ée lui: l*itoeMeildeien;iiM- 
terdam (Paris), 1788, kt-r; — rTreiiietm 
en vers de quelqttee poésies de lopedêV09a, 
précédée (fun coup itoAl sur la lenfuedla 
littérature espagnol et sur Lepeéên9S;Vt- 
T(fs et Mon^telier, sanadate, mSTi-^rstsiica 
dithuramèiques, été,; Toulouse, ndes, im, 
bK8*. E.D. 

Ba Méee, ÈUee êm wtmr^uiê éTjSçwUm, pi«MM«,k 
Il inU iw, étm !• tènm p«aa«M é» r Ac^éirie to 
Jfox Florau. — Cstatogoe kiédU de b BU)0oUi«qK u- 
tioaaVe. 

«AGITILBEA (2e docteur), jurisomisaRe es- 
pagnol du milieu du seizième siècle. Od a de 
lui quelques comrooitaires de droit, imprimés 
à la suite du Répertoire de Hugues de Celse, 
sous ce titre : Addiciones al Répertoire wii- 
versai de todas las leyes destos r^noi de 
Castilh, abreviadas per ffugo de Celio; 
Médina, 1553, in-fol. E. D. 

CaUlogae Inédit de U Ublint&iqae Bâttootle. 

^AGriLEKA (Die^o de), peintre espagool, 
uafif de Tolède, vivait vers la fin da sdsène 
siècle. Ses ouvrages ont été presque tocs détnâU 
par le feu. * 

Bertnadcz, IHeeUmario hUtorico. — QnOleC, INe- 
tiûnnaire dês peintre* etpaçnoiâ. 

AcriLLOii {François d') , jésaHebelg»,!^ 
à Bruxelles en 1567, mort en 1617. flnlrôMI 
le premier rétude des mathématiques puai ses 
coafVères des Pays-Bas , proiessa la ptôhMOfèie 
k Douay, la théologie è Anvers, oà ilfidrectesr 
du collège. B cet auteur d\ui TraUé f^pO^ 
fanpriroé à Anvers, 1613, fahfol. C'est dassoet 
ouvrage qu'on Mt, peur la première fois, i« 
nom de projection stéréographiqve; crtte pro- 
jeefkNi, connue depids Hipparque, B'arnt p» 
reçu de nom. AguiHon travidBait àia eeiofilh^ 
et à la dioptrique quand il mourut 

Valére André, BibUeSheem Betçie». - JUcRta^. *' 
kUothêca teHvUmm SoeUtmtiê Jnm, eOlUm de iM. 
p. m. - Smett . ITm tàat der JemtteU'erim f» 
die Wisunschaft?- ChauTeplé, A^omeau dicUonwf* 
hiiiorique. — Feller, DUtianMoire kistort^. 

AHiTiEnB ( JosephSaens u'), cardinai, né à 
Logrogao, ville d*Espagne, le $4 mars 16d0, 
mort à Rome le 19 août 1099, appartenait à 
l'ordre de Saint-Benoit. D'abord premier into"- 
prète des Livres salnta dans l'nairersité de 
Salamanque, ensuite censeur et secrétaire do 
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tribunal ds iriat éOoè, i ftit home da b 

pourpre par Innocent XI Vm 1686, en léDom- 

pente de «» lèle poor rautortté du lainMége. 

8«e priMipnn euYrages sont : 1* Défense de 

la èhaira de ftaini-Plerfe ( DtfêmHù crnihêàrm 

SoMUi PMH,miv9nus ihelaraiionn chri gtUr 

<ict,aA 16a2;8al«aBqiie»lM3):l'aiilenr7at- 

taqva les fialra teneia artidaa de l^nswnhWfi 

du eler|é de Frenee^taue es I66S; — T h»di 

sa lman ti^kcm, aiea ihêoit^ia JUnmkmta; 

Salaroanqua, 1668» UhfoL; fecoei dedissartaftieBS 

qail eowfeae pm Vmtm de l^udrersilé de 

SataaiBMqQa. H feît lamine la arilk|iie de aan 

oanaia daua se dendèie édiliaa de la ThM^ 

fié de saM ÀMêêimê ?ce qn'tt y troufe à esa- 

rarar» c'ert d'y eveir donnéà earlakMa paneanaa 

loiiangi e&oeaatfes) d'aroir exprianâ aar- 

d*ane nanièae BMans yeva et 

t ^pini ne fiOlait} d'y «voir doué 

ftpop de poids à r opinion dHm seol deeteor plein 

et sarairt, eti d'y «reir ctté des Iwlenena aqk 

posée : ea dernier aven est eorieox) ^ a* use 

toUêcHom dh Cmêoièes ttgspaçne, en te» 4 

1694, 6 vol. in-lQl.yfort recherahée, qnelqne 

Vaetenr HMMine de eritiqne; en en a donné me 

Mwveie édition à ReasecBiaaa, 6Totln-fel.; 

k neUienffe est eeSe de 1603-16^; -*- 4* te 

ThéohfH 40 âoM Àmeimê, en 8 toi MbL 

DaMi. «MMMfW *t eiiSiMM «MMiiMtltiMf. - 

AGUiMB(ificMBa), jurisconanUe t né à 
Panpelope Ters le coDaneDcement du seixièiae 
siècle, mort k Grenade en 1583. Il doYint suooea- 
sîTement membre da coUéga de SainVCtément 
à Bologne, juge à Naples, et membre du consefl 
soDTeraîn de Grenade; il fit imprimer à Venise, 
en 1581, un QOTraie où il défendit avee cèle les 
droits de Plûlippe Q , rei d'Esikagoe, à la con* 
rooae de Portugal* On le trempe reproduit dana 
les C(m$uUcUUme$ et ttspcmsa de Ch. Besold , 
1628. 

*Aftwri en A«inmv (Miguel), éariviriB 
agrwomiqne espagnol, natif de Banolaa m 
Catalogne, Tirait ven la in dn aciiiènae et au 
oononcnesnaent dn dôKrsepHèDse aiède. Il Ait d V 
boidahapelafaada rgiâredeSainWean, etprieor 
4e oe même eidre à PerpÉgnan. fioeoiposn en 
catalan i Xi^e dels secrète de agrieulHira; 
Barcelone, 1617, iiwfol. ; fl a joint à eerecuey 
uieiniioièuieliYfe, eltmdnit le tefot eneepa- 
gaol, Perpi^ian, t696; la déniera édition psânt 
à Madrid en 1781. Le premier Une traite dea 
ngnes dn benu on dn maofiis teoups, des épo- 
ques de la semailie et dea plaotatioos; le seoond, 
des arbrea frmtiers et derengrais; le troisième, 
desrina; leqnatrièaae, deaaoiaBaiix domestiqnes; 
^ riayittaae, de la cbasae. A la te se treuTe un 
Tocabûlaire en six langues ( espagnol , catalan, 
lalin, pertngais, italien et frsin^s). Cet ouvrage, 
trèsJnstnictlf pour le temps où il parut, est 
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encore ai]QOiiid%ni 

lea Ibnniera de laOatalogne. 
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â t II, 

p. tai, Mit. Se nia. - a«st, IMMMeH# 4ê l9ê 4$- 
critorêi eatûlanot , p. S. 

agtlAb (Menti ), jurisconsulte , né à Bois- 
le-Puc en 1633, mort en 1695. On a de lui : 
i** Inaugurafiç PhiUj^ U, Bispm. K$r., qua 
ie jMTomentQ dwatui BrabarUyB etabeode- 
pendeatilms prwindis Migavitt cttm tu6- 
sHtutione MarUf pibermtricis, etc. ; Ultra- 
jecti, 1020, in-8*, outrage rare; — a' une 
traduction latine du Monocanon de t^hotius , 
imprimée à Bêle en 1561, in-(ol. 

Valèrf André, BWkotkêê» Btigicai UoTaln, 16U. - 
Jnan. Bocb, HMoHea tutnmtio profeetUmii f I itutugu- 
ratlonis sermiiêt. ÈOtHpHnçipmm jt9èê9>H «t AaMIm, 
jiuttrii» arckidwumf Aat^frpiw. lias» pu «SS. 

* A«YEi€8, on plus eiaetemsnt a^thiuiivs 
(*Ar^io«) , démagogne d*AtMnea , dana le qna- 
trièi^a aièele aYsnt J.-C. 11 s'aoquit me grande po- 
polarité awiNPès des Albénlena, endeniaiBdant que 
le peuple reçût une indemnité (eccletUuiKon) 
pour le temps qu'il paaaait dans lee aaaamblées 
poiiliques, et qu'on lui (It une alleeailion jonraa- 
lière ( tAeoreiicoa ) de trais obelee (enviran 
9 sens ) par personne pour payer ses spestaeles. 
Ces mesnrea, dont la nrônièffe avidl d^à été 
proposée par Férialès^ rorent adoptées en 396 
et 3d4 ayant J.-C. — Après la i»ort de Thrasy* 
iHile , Agyrioa ftxi nommé, en 389, ownmandaii 
de la flotte «U^enne à Lesboe. 

OMora. Uh. XXIV. fragm. *- Xénuplioa. ihUm., IV, 
8, SI. — Dèmotthène. contra Timoçratem, T4a. -^ llar- 
pocraUoti, m* voeé*Ax^^oç. ~ Soldas, iuà voce 
>£x»Xi)ei«<mxév. - Boaib, Sêamti-llMukattu^ von 

^AHASvini», nom donné par la BiUe à 
Xerxièe. Cependant il a'appUqna aussi à qnalqnsa 
autrea roia de Parae. Ainsi, FAbaauérus de 
Dnniel, chap. ix, eet Darius, fils d'Hystaspe; 
eehii d'£ara, ehap. iv, eat Cambyas) et eeini 
do livra d'Eetber est Artaxenès LongDe<anain. 

Mt¥nç Hu Jne rwtoiMRK, I, fil, p. «T. ^ liisU. Ae* 
pertorUm/ar diblUchs und Uorgenlinditi^ LUtera- 
tvr, t XV, p. I. 

AHiAs 00 eeaiAB, prepiièle de 8fle, vivail 
an dixième aiède avant J.-O. En 9i4 avant !.-€., 
il prédit à Jénri^oam son avènement après le 
scMsme des âti trttma. On pense que c'est le 
même qui avait écrit lldstoire du r^e de Sa- 
lemon. n vivait encore vers 9M avant J.-C. 

II PêraHpom,, eh. ix et z ; III Mgg., eh. xi, zn et 

XIY. 

AVLB (JeohRodolphe), musicien aOemand» 
né à Mulbausen ( Prusse) le 24 décembre 1628, 
mort en 1673. Après avoir étudié à Gcettii^oe et 
à Erftirt, il devint organiste et bourgmestre de 
sa vflle natale. Ona de Inl pinsieors ouvrages, 
panm lesquels on remarque : 1* TAtlrin^iscAer 
iMStgeKTten, eonlanant dea moroeaox de trois à 
six voix; Erfnrt, 1657; — r Première di- 
zaine d'airs spirituels; Erfurt, 1660, ii^fol.; 
— 3" Offices complets pour toutes les fUes 
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de tamée; Mnlhamni, IMl; — 4^ TraîUé 
de iffmphtmiee padtmamei, aUeaumdes, etc., à 
trois, quatre et tiâq tjmpliooiet; Citot, 1650. 
Let ooTnget iTAhle aost aiqoontliin complète- 



* Gei^er, iJsiM» tf«r TamkÊtutUr. 

• AMLB (/eoiM^eor^e), muâdcn allanand, 
fils do Vréoédcnt, né co 1650, mort eo 1701. H 
ftit, comme son père , origuiiste de TégMee de 
Saint-BlaiM à M ulbanseiL II poUia im très- 
grand nombre de compositions mosicates, des 
moteUydes choranx , etc. , tons depuis long- 
temps tombés dans roabIL Un de ses ouTrages 
dliannonie a pour titre : les Dialogues du 
Printemps, de FÉté, detAutomneet deFMi- 
ver; Nulbausen, 1697, 1699, 1701. 

Gcrbcr, LexUûm étr TcmàmuUêr, 

«AMLSTEOH (Jean), astronome danois da 
dti-septiènie siède. On a de loi : Disptfto^io ma- 
thematica de tripliei êolis/aeie aduUerina, 
in hoe horizùnie artivo die 23 octobris anni 
1690, in-4*. E. D. 

CaUlofoe tiiédtt Se k MMMbèqoe MttoMie. 

AMLWAKDT ( Chrétien-Guilloume ), philo- 
logoe allemand, né à Greîftwald le 23 jolDet 
1760, mort le 12 aYril 1830. H fit ses études 
dans sa Tflle natale. Après aroir longtemps ga- 
gné sa Tie à donner des leçons particulières, fl 
fut, sur la recommandation de Henri Voss, 
nommé recteur du gymnase d*01denboorg, et 
revint, en 1811, occuper le même poste à 
GreiTswald. Outre un trèi^grand nombre de tra- 
ductions de morceaux d'Euripide, de Pindare, de 
Catulle, d*OTide, de Yiigae, de JuTénal, de 
daodico, de Camoéns, de Sbakspeare, on a 
de lui : 1* une Traduction (FOtsian, en vers; 
Leipsig, 1811, 3 Td. in-S"*; — 2* Gramnurire 
de la langue gaélique, dans roovrage de Vater ; 
HaUe, 1822; — 3* Sttr fef idylles de Théo- 
cri/e;Rostock, 1792; — 4* Bssai pour Fé" 
claireissement du poème des ^iebelungen, 
dans les ardiires de l'Académie de Greifswaid. 
AUwardt a publié beaucoup d'articles de criti- 
qae dans divere recueils périodiques. Ses écrits 
ne sont guère connus qu'en Allemagne. 

ZdtffeooMen (Coniemporairu), ?oL III, p. H. 

AMLWÂADT ( Pierre ), idiilosophe allemand, 
né à GreifswaU en 1710, mort en 1791. Apràs 
ayoir étudié dans plusieurs uniTcrsités, il s'éta- 
blit dans sa Tille natale en qualité de professeur 
de logique et de métaphysique. H écrivit ( en 
allemand) sur l'en/endemeii^ Aumoin, sur l'im- 
mortaUté de l'dme ; il a donné aussi un Essai 
sur le tonnerre et les éclairs. 

SdkUehUgroïLtNêkrolùç mf das Jàkr, ITM, 1, M7-«7i. 

abhIo-shÂh (Sehdh^Doari'D&urén) (1), 
fondateur de la monarchie afgliane ou empire 
Donranl, né, vers l'an 1724, entre Hérai et 
Kandahdr, mort à Kohtoba, dans les montagnes 
du Kandahftr (ou, selon d'autres, k Murgha, 

(t)L*SkJk, PêrU 4u siMt, oa (mIoo KailmirfU) Boi dm 
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dans le pays des AUMeu&s, 
en juin ou juillet 1772. 

AbmAd était fils de Zlmàn-Khin, dief héfédi- 
taire de la grande tribu des AbdalBs (ou Abdilis) 
et de la ftmiBedcsSaiIddsélf. Après la mort de 
son père. Il était tombé, avec son frère ZooKdii- 
qar, an pouvoir de HoQBaem-ShAb-MilfVei, alors 
maître de Kandahâr. Us tarent damés par Rs- 
dSr-Shâh, lorsque ee conquérant, sepréparml 
àenriUr PHindonstan, s*empon doKandaliàr 
an mois de mars 1738. AtamM eOfarait à peine 
dans sa quinxième année à celte époque : cepen- 
dant MadCr-ShIh, tont en traitant le jeune dief 
arec une diaUndion marquée, jugea à propos de 
i'étoigner, et l'envoya avec son frère dans la pro- 
vtnœ de MazaaderAn. Zoulfouqlr^Khln mourut 
dans cette honorable captivité d'où Nadër ShAh, 
après son retour de Dehii , ne tarda pas à tirer 
Ahmld-Khin pour hn confier le oommandemeat 
d'un cofps de cavalerie. A la tête de celte bri- 
gsde , composée principalement d'hommes de sa 
propre tribu, Abdili, AhmXd se distingoa par 
plusieun actions d'édat. H était fort aimé da roi 
et jouissait déjà d'une faifiuenoe considérafale, 
quand NadXr-ShAh lut assassfaié dans sa tente ca 
jum 1747. Ahmftd, aidé des Onsbegs, attaqua 
hardiment les conspirateurs le lendemafai même 
de ce grand événenient; mais, s'aperœvant qnlt 
allait avohr aflUre à toute l'armée persane, fl 
battit en retraite sur l'Afghanistan, qui ouvrait 
un champ favorable à son ambition. Cette retraite 
ftat conduite avec autant de prudence que de cou- 
rage. Les Afghans , ennemis naturds des Per- 
sans , comprirent que le temps était venu de re- 
conquérir leur faidépendance en se ralliant sous 
un chef habQe; et dès le mois d'octobre 1747, 
Ahmftd-Khftn, du consentement unanime dos 
khâns Abdaliis, GhtMjeis et BiUontefais, Ait |»ro- 
damé (shah) roi d'Afghanistan , et couronné à 
KandahAr à l'âge de Tingt-trots ans. Ce fut dans 
ce même temps qu'aTcrti, dit-on, par le songe 
d'un saint personnage, AhmXd changea le nom 
de sa tribu, Abddli, en cdui de Douranî, H prit 
hn-même le titre de ShdM-douri-dâurdn, n 
est surtout connu, dans rinde Gangétique et dans 
le Pan4iêb, sous les noms de DourcmiShdh et 
Ahmdd-Shdh-Âbdalli. Plusieurs droonstanccs 
remarquables avaient contribué àaplanir lesobs- 
tades que l'heureux aventurier devait rencontrer 
dans son ambitieuse carrière. Au milieu du dé- 
sordre occasionné par le meurtre de Nadër-ShAli, 
Ahmàd s'était emparé du Koh-é-nour (montagne 
de lumière), ce diamant mervelDeux qu'aucun 
souveram n'était assez riche pour acheter, et que 
la conquête ou le pillage avaient pu seuls faire 
changer de maître (1). Peu de joure après cette 
première conquête, Ahm&d, dans sa marche sur 
Kfi yiaMf ou à Kandahâr même, rencontra un 
convoi avec un trésor considérable destiné au roi 

(t) Lt Kok'f-momr, volé pur Raadjèc-SiDf fc Sbàb-ZAMO, ar- 
rière-prUi-IIls d'Ahoiâd-Sfaih, nt toiiib^»a poorolr en AnfUM 
à la coqqvèlc du Pmdjib, ^ 1B47, 



441 



ÀHMADSEIAH 



442 



de Perse, et ê'ea empara. Ainai , dès le début de 
son audadeuse entreprise , des ressources iin- 
pi^vnes venaient augmenter rinfluence de son 
caradère,de ses talents militaires et de sa popu- 
larité. Profitant de ces foTcurs de la fortune, il 
se mit au niveau d*une situation qui devait se 
compliqner de jour en jour. Imitateur de Nadër 
Siiâh dans les formes extérieures de son gourer- 
Bementetdans l'orgamution de sa cour, il tint 
compte de la diflërenee des peuples, et respeeU 
l'or^sation intérieure des tribus afgM^» aux- 
quelles a ne demanda, avec le respect des pré- 
mgatîTes royales , <iu*un certain contingent en 
troupes et en argent pour la défense de Findé- 
pendance nationale, ou pour étendre rinfluence de 
ses compatriotes par des expéditions qui devaient 
les enricbir. Cet appflt offert à ces populations 
belliqueuses et turbulentes les fit accourir soua 
ses étendards , et dans quelques mois il réussit à 
établir son autorité sur toutes les provtaices cé- 
dées par rempereur mo^K>l à Nadët^hAh et sur 
nae partie de la Perse. Aussitôt fl se dirigea avec 
toutes ses forces dispmiibles vers le sud-est, où 
rnindoustan hù présentait son point le plus vul- 
nérable. 

Ses deux premières campagnes (1747, 1748) 
n'eurent pas de grands résultats; mais en 1752 
il soomit entièrement le PandjAb, et réussit à 
s'emparar du Kachemyr. Toutefois, une suite 
dlntrigues et de désordres eut pour résultat, 
en 1756, Foccupation de Lahore par les troupes 
de l'empereur mcghol Alàm-Ghyr II. Ahro&d- 
Shah n'en eut pas plutôt reçu la nouvelle, qu'il se 
mit en marche pour la quatrième fois, à la tête 
d'une puissante armée, résolu de tirer une ven- 
geance éclatante de la cour de Dehly. On assure 
(ia'A13m-Gfayr, dans Pespoir de se débarrasser, 
par l'intervention d'AhnÎBd-Shâh, de l'odieuse 
dépendance dans laquelle le retenait son ambi- 
tieux vizir Ghaz-^-oud-din , avait lui-même iq>- 
pelé le souverain dourani au cœur de ses États. 
S'il en était ainsi , l'événement ne tarda pas à le 
désabuser. Ghaz-i-oud-dln, à l'approche du shfth, 
se rendit an camp, et se hâta de Csire sa soumis- 
sion. A force de présents, de protestations et 
d'intrigues, il obtint la confiance momentanée 
d'AhmSd-Shfth qui le confirma dans ses dignités, 
et imposa son humiliante tutelle an malheureux 
empereur de Delily.Ahmâd occupa cette capitale, ! 
sans résistance, au mois de mai 1757, mais ne put , 
la soustraire aux horreurs du pillage. Les Dou- { 
rants, dévoués et soumis à leur chef en temps de 
goerre, n'écoutaient plus la voix de la discipline 
une fois en pays conquis, et ne se ressouvenaient 
que des promesses qui leur avaient été fiûtesd'une 
large part au butin. Dehly souffrit donc, pour 
la seconde fois en monis de vingt ans, toutes les 
horreurs qui peuvent désoler une ville prise 
d'assaut. MSttra, la ville sacrée, lieu de pèleri- 
nage pour tous les Hindous, fîit surprise vers la 
même époque par un corps de troupes afghanes 
«ras les ordres de Pj&hAihKhAn , et ses habitants 



impitoyablement massacrés avec une multitude 
de pèlerins. Des atrocités semblables fur^t com- 
mises sur d'autres points. Les chaleurs excessives 
ayant cependant détermhié une grande mortalité 
dans l'armée d'oecupation, Ahmild-ShAh dut se 
résoudre à regagner promptement ses États. 
Avant de se retirer, Àargé des dépouilles de 
lUindoustftn , il épousa une princesse de la fk- 
mille impériale , en donna une autre en mariage 
à son propre fils Tefanour-ShAh, investit ce der- 
nier du gouvernement du Pan^jêb et du Sirhind; 
et, autant par mesure de précaution que pour cé- 
der aux humbles sollicitations de l'empereur mo- 
ghol, qui le suppliait de ne pas Tabandonner sans 
défense aux entreprises du grand vizir, U laissa 
comme général en chef, à Dehly, NadJttHiud- 
daoula, noble rohiDa qui lui était entièrement 
dévoué. A peine eui-il repassé llndns, que Ghaz- 
i-oud-dln, appdant à son aide les Mahrattes, 
chassa Natiyib-oud-daoula de Dehly, fit assassiner 
l'empereur, et plaça sur le trône un autre prince 
de la fkmiOe impériale, dont toutefois l'autorité 
ne fiit jamais reconnue. Il se vit bientôt forcé lui- 
même d'abandonner Dehly aux Mahrattes, et se 
réfugia chez les PjftU. TeUe était donc, à cette 
4>oque critique, la situation de l'HhidoustAn. 
L'empire mo^ol , en décadence complète , était , 
à vrai dire, sans chef (l'héritier légitime du trône, 
Shfth-Alâm, se trouvant alors fugitif et sans 
ressources au Bengale). La puissance mahratte 
avait pris un développement gigantesque, et 
aspirait k la domination suprême de llnde, 
prêtant son dangereux appui, selon les circons- 
tances , aux grands dignitaires musutanans qui 
se disputaient d'avance les dépouilles des des- 
cendants de Teymour, et profitant de toutes les 
luttes intestines dont ces pays désolés étaient le 
théfttre. La domination mahratte s'étendait, soit 
directement, soit par la levée du tchaauth (tri- 
but), de la fVontière déterminée au nord par 
l'Himalaya et llndus, à l'extrémité sud (ou à peu 
près) de la péninsule. L'armée mahratte, si infé- 
rieure dans l'origine à l'armée moghole et par 
son organisation et par son artillerie, avait main- 
tenant, sur toutes les forces musuhnanes que 
l'HindoustAn aurait pu réunir, une supériorité 
marquée. Aussi lePeishwa (chef suprême de la 
confédération mahratte) et ses généraux ne M- 
saieni-ils plus mystère de leur4 projets : le résul- 
tat de la lutte qu'ils venaient d'engager, en s'em- 
parant de Dehly et du Pan^jêb (1758), devait 
être le triomphe du génie hindou sur le génie 
musulman. AhnoSd les força d'évacuer le Pend- 
jab l'année suivante, et, les poussant devant lui, 
s'approcha graduellement de Dehly. Le sentiment 
d'un commun danger unit les divers chefe mo- 
ghols et rohillas dans le nord de llnde, et les dé- 
termina à accueillir le souverain afghan comme 
leur libérateur. La fin de l'année 1759 et toute 
l'année 1760 se passèrent en manœuvres, en ac- 
tions partielles et en vames négociations. Lea 
Mahrattes, par un immense effort, étaient par^- 
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TeDQS à rénnir, tmb lafia île Taunée 1760» rar» 
mée te ploB norobreitte et la plut forte en urtUierit 
que jamais chefr hindoua eiiMent eoffaroandée. 
Le généralissime de la ooniédéraliDn ranaalmane» 
de son oMé , avait concentré ses TieiHes bandea 
et les contin||ents 4e ses auiifliairea dans les oon* 
ditions les plus ftvoraUea à Tattaque comme à la 
dtfense. Les llaliratteB» oommandés par le brah- 
mân SedasheiKBhâo (oomoMmément amelé le 
Mhdo ) , prirent leur dernière position à PanlpXt» 
et s> retranchèrent. C'était là <|ue d^à» plus 
d*wie fois» le hasard d*mie grande hataiUe avait 
décidé da sort de THindonstAn. AhmAd Tiateam* 
per devant Panipit» et couTrit ses lignes de forts 
abatis. U disposa ses forces de manitoe A iniMs 
capter tons les oonvois qui pouvaient ravitailler 
ses ennemis. Bicntèt le manque de vivres se fit 
sentir dans le camp retranché de Panipàt» et le 
BhAo dot se décider à risquer une action géné- 
rale, n sortit de ses lignes an Jour et à rhenre, 
pour ainsi dire , prévus par son hahile antago- 
niste, et Tint au lever dn soleil, le 6 janvier 1761 
(UDjamadiusani, 1174 de l'hégire), oflVirla 
hataiUe an shAh donrsal. Le défi était accepté 
d'avance. Ahm&l prit ses dispositions avec un 
sang-fhéd et une préelsien admirahles. L'action 
ne tarda pas à s'engager sur toute la li^ie; mais, 
après une vive canonnade, le principal effisrt des 
Mahrattes se porta sur le œntre , et ils purent ee 
flatter nn instant que leurs charges réitérées sur 
ce point allaient rompre la ligne dourani et leur 
assnrer la victoire. Prédsânen è cet instant 
critique choisi par l'œil exercé d'Ahmâd pour dé- 
cider de la fhrtnne du Jeur, le shèh fit avancmr 
sa réserve et la lança an grand galop, en même 
temps qu'un corps de cavalerie qu'il avait envoyé 
sur sa puehe reçut l'ordre de chafigtf l'ennemi 
en flanc Cette menœuvTe^eiutetttée aYCCune im* 
pétaosité irrésistible, cban^w en un dln d'oâ 
labce ducemfaat. Leflls du Peishwa (Wisiras 
rAA ) Alt tué , le MIo hd-mênse tomba pené de 
coups, et l'anséa mahntte, comme frappée de 
vertige, tourna bride toute coup et se dispersa 
dans toniss les directions , poursuivie par la ca- 
valerie dourani, qui en fit un aflOneux masaaone. 
Jamais désastre plus oomplet n'avait atteint une 
armée. Ahmed fit, peu de jours apnès, son entrée 
à Dehly. MaisU comprit, comme l'arait fiût Na- 
dSr-Shah, qne la cause du pouvoir meghel était 
à jamaispenlue, etquee'eAtélé poursuivre une 
diimère que de s'imposer la tâche d'une réorga- 
nisation dont les éléments étaient fatalement dis- 
persés per loTcntdes révohitions. 11 reprit oieo- 
tM la route de ses États, aux acclamations de ses 
soldats, impatjtfuts de revoir leur patrie. Le 
PandijAb était rentré sous son obéissance; mais 
la secte des Sikhs, qui avait cra en nombre et en 
importance politique pendant les dernières an- 
nées, y créa une opposition violente è son geu 
Teraement B se vit forcé de repasser rinîdus 
(pour lasiiiàme fois) en 1762, et fit aux révoltés 
«M 0Mm d'exlenniaation. Les Sikbs as di^er- 



sèrent, et AbmXd rtimima à Kaboul Masa les 
Sikhs ne tardèrent pasàsementrerpluan0inbraux 
st plus exdtés qne jamais ; ils priant d'nesaut 
la ville de Sirhind après une aolion meortnèrs 
où le shAh perdit plusieurs de ses fénéraux, et 
rédulsimnt cette place an ruines (1763-1764). Ab- 
mfid aocoumt pour la aeptième fois à Labore , et 
les Sikhs, à son approche, ae dispersèrent ds 
nouveau. Cependant nnoorps de u,00«bninm« 
ayant subitement abandonné l'ainBéedoumnle, 4 
repris , aana ordres , la route de Kaboul , AfaflsAd 
se mité leur poursuite; et an retiuitn du Pané- 
jAb, retraite pendant laqncUe U ftit baraaaé oon- 
tinnellenient par les insurgés, livra le pays aux 
cbefii sikhs, qui se lepartaganint et a*y étnblbeat 
d*une manière penMnente. Atunld, eeeupédans 
roueatdenndus, avait renonoéè r na n u q ué ri r 
le PandjAb. fl était atteint d'un ulnèra à la lime. 
Sa eoustitulÂon s'affaiblit rapidement aous Im 
progrès du mal, et il monnit, àpeinn Afé deqna- 
rant04ieuf ans,en 1778. n lut entervéà KandahAr. 
MohiinLall<l),qni visita an 1833 le tnmbean 
élevé au fondateur de la monarcbin ilDuraale, y 
copia riaseripttonanhranto i « AbmXd-SbAb-Dcu- 
« rani était le grand roil La crainte de sa jnstios 
« Itat telle, que le lion et U blobe viTaîent patii- 
« bleroent ensemble. Lee oreilles de ses enuenw 
« étaient sans casse étourdies du bruit de ses 
« eonquAtes. guand il mourut» l'année de llà- 
« gire était 1 1S6. » AhmAd laissa à son fils Ter- 
mour un empire dont les limites étaient TOios 
an nord Ja mer st les embouchures du llndw 
au midi , le Kasbmir à l'est , la Perse, au delà de 
ftieshed, à l'ouest. AbmAd étaU poète. On a coa- 
servé«n recueil doses odes en pou$ht9u, 

A. OE ikXOGKX. 

Sêir M^tâUierin; -Ifêatr Êiidmeh ( vol. ▼ de* «- 
▼rea de str W. Jonet: toI. III d« jMatiek Hetear- 
chet. — kn Jecowt 0/ jihmadJàmk'jtbMH, 9nm a 
¥ttt»ÊÊ H. 8., jMtMg JTinrfhMf « !»••{ rni il tt . im 
-- iH$tùn/ ^ tkê Mmkrmim, 40 Orvit D«CL — Privep 
(R.), Origin <ffthé Sikh power, etc.; CalenlU, 180^ Isl*. 
— Let oorrairei 4'BlpbfRstMe : fle/ction de mm am- 
bmismdÊ d K^têut, « rwL ta-a*, Londra, isia j et UU- 
Mrw de f/iide, S t9L tB-S»{ UaSre^ ISU. 

AHMED. Foy» AcnmsT. 

AiiilBl» ou ACBHBT 1% emperouT uttamsa, 
né en 998 de l'bégpiu (1580 de J.-C.)» mort le 
16 de daouhsaada, l'an 1036 de l'hégiva ( t2 ne- 
vembre 1«17 de J.-C.). FiUamédellahometni, 
il aaonta sur le bréne le lendemain de la mort de 
son père, è l'Age de quaterae ans. Tout jeune qu'à 
était, il s'occupa sérieusement à répyer les Jaûlgs 
de son prédécesseur, fl seconda a'almrd Us Hob- 
grois et le prince de Transylvanie dans leur bitte 
contre l'empereur Rodolphe H $ mais, après avoir 
essuyé qudqpms échecs, il s'empressa, le 11 no- 
vembre 1606, de conctawe è Situaitoroe, près de 
Gomom, avec Rodolphe, une trêve pour vingt 
ans. On rapporte qu'A cette occasion le sultan r&> 
peur la première fois le droit interna- 
car les suoaessenrs d'Otbman n'avaient 
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jnsqn'à préMHt doonë l«tir aif^Mtereà auenâ do- 
esmcnt dipionatiqoe : ce s^ett que Terbalemeat 
qo'Os aviieiit aoûrdé des tréyes anx prinoeg 
durédeas» qu'ils r^nudmat oomme lean triba- 
taires* 

AhoMd eontiiroa msàttià la euerre ooiitra les 
Persans, mais ayec très-pea de ««ecèa. Miurad, 
son gfand Tisir, asatégs an Tain Réran : Sdiab- 
Abbas reoomnre tout ce que les Ottomans avaient 
eaUefé à la Pêne, et répÊiaà la terrenr dans 
leors proviBoes. Cette guerre finit ea 1612, par 
on traité de paix qui assura aux Persans la 
Tflle Je Taiffis , amee les antres eonqoMes qu'ils 
afsient fUtes. Dans la même année, Almied 
éteMft uour la première Ibis des relations di- 
plomatlqttes a:vec les ProTinees** Unies de la 
HoDande, et fit des traités STec 1* Angleterre, la 
France, la Pologne, Venise, et la Transylvanie. 
En 1616, la guerre recommence avec les Per- 
sans, qui battent près de Basson les Turcs, 
qooique fort supérieurs en nombre. Ahmed était 
près d*entrer en campagne, lorsqu'une maladie 
Tiolente termina sa vie. 

Ce prince aimait la musique et la poésie , mais 
il était vcrfuptueux et cruel : son harem était 
peuplé, dit-on, de trots mille flammes, et sou- 
Tent il se faisait lui-même rexécuteur de ses 
ordres sanglants. H aimait aussi la diasse pas- 
sionnément , et entretenait un grand nombre de 
faoeonnierB. On lui doit aussi quelques fonda* 
tioas et monuments reKgSenx. H lit eonstruire 
à Oenstantteople la grande moatpiée qui porte 
flOB nom , et II dépensa des sommes coiMidé« 
nèles pour rembefHssement des eités saintes de 
la Mecque ci de Médine. Q aecompW, le premier 
de totts les empereurs ottomans, œ précepte do 
Ooran, qui enjofait à tout homme de travailler de 
ses mains pour gpi^iier ea vie : il apprit à foire 
des anneaux ëte oome propres à bander les arcs. 
On a remarqué, oomme une ceîneidenee bicarré, 
qoe les princâpaux actes de ce règne impliquent 
le nomlne se|ft , ou des multiples de ce nombre : 
aîBsi Ahmed fot lequiâerzièmesultsn, ilTéout 
quatre fois sept ans , il avait eu sept grands 
mire , il sTuit traité ayee sept puissances chré- 
tiennes, etc. — Ahmed I*' eut pour sueoessenr 
Mostapha P% prince faible et capricieux. 

Rimmef, trtsMrê â» PBmpire ûttoman, — D*Olnafni, 
roMcsK fitnérai ds lempire ùttommu 

anuKD oo AGiiMm ii, empereur ottoman, 
fié en 10&3 de l'hégire (1643 de l.*0.), mort le 
21 d^onmadl n, Tan 1 106 de l'hégire (27 janrier 
1695 de l.-C.). Fils dlbrahhn, il succéda, en 1601 , 
à Hahomet ni, après avoir passé quarante-huit 
ans dans le sérail, ^^tivant la poésie et la mu- 
sique. Ce prince foihle , bigot et mélaneolique, 
abandonna les rênes du gourefnement au grand 
^nr, qui périt le 4 de dzouledgé de la même an- 
née ( 19 aoêt 1691 de J.*C. ), à la bataille de Sa- 
leiriiénien en Hongrie. Duiscelte bataille, gagnée 
parles AotrioUenssous lés ordres du prince Louis 
de Bade el éa prinee Eogtee, les TViros perdiroBl 



vingtninq naUe hamtoêi » taMte lanr aitfflnrie, 
et la manniCe des janissairss. Les Antriohians 
reprirent Lippa et Waradhi» tandis qos les Véni* 
ticBs s*6Biparèrent de rik de Ohio et iniMtèrint 
Smyma; Oes trisisa événaments, )r oempris Ja 
peste et des jncandias qai rat a f o aian t Oanstan* 
tinople, ainsi qn'nn trembiaoBent de Csrra à 
Saayiiie et le pillage éa la earavnna di la Ifaequa» 
aecaUèrent la anitan. Ce prinaa naonnit d'una 
bydrapisie. U laissa piusâsurs poésies, écrites en 
penan. il est pour snooassaur Mustapha D. 

RanaM-, Alieoirv de rEmpitê «mmmi. 

AHilBi» OU ACSHlnr nt, e mpei a u r ottaoïan, 
nélearamann 1664 de l'héla (ttdécanibin 
1673 de l.-C. ) , mort dans le naais de nmhanum 
lus de VMifn (avril ItM). Ba l7oa dai.^» 
U succéda à son (Hn Muatapha n, dépeaé par 
les janissairea. OantralreBMnt nax anciens usa- 
ges, il «utonça aen avénttnttt à «ona las prinom 
de lachrWenté, qui foi anvoyèrant dea lettna 
de iiaiatation. Lea premièies aondea de aon 
règne n*oaVent de remarqnaMa qne les fréquents 
changements qui se ffnnt dans H nahiistèra t 
en quhise ans il y eut quatorae grands viiirs. 
En 1705, des troubles rel^ieux, suaoilis par hM 
jésuites, éclatèrent à Cottataniina^o parmi lea 
Arméniens cathoHquea; ils tla«it a paiaé a par hi 
mort du patriardie arménien fleri, le 6 no- 
veknbre de la même année. En 1769, Charies XII, 
roi de Suède, battu à Pultawa par les Russes, se 
réfogia sur tes terres ottomanes, et eMint du 
Grand Seigneur une retraite à Bander ( fèy. 
Cbahlks XU). En 1710, Ahmed élève à U di- 
gnité de prince de Moldavie Démétrhis Gantimir, 
qui d)andonne preaque aussitôt las intérêts de 
la Porte pour s'attacher aux Russes. Ce prince, 
dans son ffistùire ottemane , taohe de Justiâer 
sa conduite; nous 7 revoyons le leeleur, penr 
connaître et a|)préder ses raisons. 

En 1711, le grand vizir Baltagjl-Méhémed , en- 
voyé contre les Russes à la tète de cent dnqoante 
mille hommes, Miit la paix avec le czar, dont 
l'armée, envdoppée de toutes parts , ne pouvist 
loi échapper ( }^, Pnnnn lu ûaiim ). En 1715, 
Ahmed déclare la guerre aux Vénitiens, et lear 
enlève la Morée ; mais son aimée est battue, te 
5 août 1716, par le prince Eugène à Peter-Wara- 
dm : le grand vfadr et six mille Turcs restèrent sur 
le champ de bataille. Cette campagne , si heu-' 
reuse pour les Impériaux , iïit terminée, le 16 
août 1717, par la victoire décisive que le prince 
Eugène remporte à Belgrade sur les Tuxts. Le 2t 
juillet 1718 de J.-C., la paix est signée entre l'Em- 
pereur, la Porte et les Vénitiens, à Passarowits. 
Aux termes de ce traité , la Porte Ottomane ren- 
dit aux Vénitiens la Morée, et fot obligée de cé- 
der à rAutriche Bdgrade, Orsowa, Temeswar, 
la Serrie, et une partie de te Valachie. 

£n 1723, Ahmed tourna ses armea contre te 
Perae. Ses troupes assiégèrent en même temps Ha- 
madan et Tauris. Les Turcs fterent battus devant 
oeUe daraièfo pliee, quoique rufaiée tout réccfei* 
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ment par on tremblement de terre. Ils iwirent leur 
revanclie, peu de Joors après, soas les murs d'Ha- 
madan. En 1725, ils forcèrent Tanris, où ils égor- 
gèrent durant cinq jours tout ce qui tomba sous 
leurs mains. Les campagnes des deux années sui- 
vantes en Perse ne leur ftmntpoint aTantageuses. 
Au mois d'octobre 1 727, une paix est conclue entre 
la Porte et la Perse. Les Turcs y gagnèrent tout 
le pays qui est depuis Ériran jusqu'à Tauris, et 
de là jusqu'à Haroadan : leur empereur fut de 
plus reconnu pour le légitime successeur des 
khalifes, et le kotbaih, ou prière publique, Ait 
fait en son nom dans toute la Perse. En 1728, la 
guerre se renouvela entre ces. deux puissances. 
Ahmed et son vizir se mirent en devoir de par- 
tir pour la Perse. Tandis qu'ils étaient campés 
à Scutari , en attendant que tout fût prêt pour 
continuer leur marche, trois hommes du peuple 
excitèrent une sédition à Conatantinople. Le peu- 
ple et les milices, mécontents du gouvernement, 
se déclarèrent pour les rebelles. On demanda la 
déposition du sultan, après l'avoir obligé de sa- 
criiler ses principaux ministres. Ahmed accorda 
de bonue grâce ce qu'il ne pouvait éviter. Au 
commencement d'octobre 1730 , il tira de prison 
Mahmoud, ion neveu (c'était celui qu'on voulait 
lui substituer) , le mit lui-même sur le trône , 
et passa le reste de ses jours dans la retraite. 

Ahmed, secondé par son grand vizir Ibrahim- 
Pacha, avait fait tous ses efTorts pour faire 
fleurir les arts de la paix. En 1727, il fonda 
la première fanprimerie à Conatantinople , sous 
la direction du renégat hongrois Ibrahim-Bas- 
roa4ii, qui , en inoins de douze ans , publia seize 
glands ouvrages sur l'histoire et les sciences 
morales. Il établit aussi dnq bibliothèques, dont 
trois publiques, et fit des lois somptuaires contre 
les amateurs de tulipes. 

Hamroer. Hiêtoiru d€ VEmpirê eitoman, — Fcmrt 
Gtr(»lan«, NotiMte hUtorUkê, etc. } Veiilie, iiu. 

* AHMED ABOir-HAZAR, médecin arabe, vi- 
vait vers l'an 813. Il était chrétien, et remplissait 
à Babylone les fonctions d'interprète des songes 
auprès du khalife Al-Mamoun. On a de lui : Apo- 
telesmata, sive de significatione et eventis in- 
somniorum , ex Indorum , Persarum , jEgyp- 
tiorumque disciplina. Sub ncnUne Apomasch 
ris, ex arab. in lot, linguam conversa anno 
1 160 a Leone Tusco; exms.lat, primum édita 
a Joan. Leunclavit, sed Acephala et plerisque 
partibus imminuta; Francof., Wechel, 1677, 
in-d*". Cet ouvrage, traduit en italien et en fran- 
çais, a été également publié en grec et en totin 
en 1603, par Nkx>las Rigault, d'après deux ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale. E. D. 

Catalogue Inédit de la Bibllolliique natloDale. 

*ABMED AL-MBKKARi {Ben-Mohommed) ^ 
célèbre historien arabe, né à Tlemsen en 1577 
de J.-C., mort en 1632. Il étudia à Fez, et visita 
l'Egypte, l'Arabie, la Palestine et la Syrie. H sé- 
journa plusieurs années à Damas et au Caire. On 
aï de lui une Histoire des Arabes en Espagne, : 



C'est un des ouvrages les plus complets sur ce 
sojet. Pascual de Gayangos en a tradtnt en an- 
glais un extrait, sous le titre : The hislonf o/ 
the maitommedan dynasties in Spain , etc., 
illustrated witk critical notes on the lUslory, 
geography and antiquUies qf Spain; London, 
1840, 2 vol. in4^ 

D'Herbdot, BMiatkèquê arlMtmU, toc Tarikk, 
Zenker, Bibliatluea orientant, p. lOi. 

AHMBD-BBB-FAmBS, somommé El-Rasy, 
savant arabe, né vers le milieu du dixième siède, 
mort en l'an 1000 de J.-C. à Hamadan. On a de 
lui plusieurs ouvrages de jurisprudence et un dic- 
tionnaire arabe , ûititulé Modjmil'Alloghdl. On 
les trouve en manuscrit dans les bibliothèqoes 
de Paris et de Leyde. Golius en a fait nsag^ 

M. Relnaud, Catalogua 4ê nu, arabes (aoppléaMst, 
n» 1871 et larrs y. 

AHHBD-EBir-IIOBAMMED (A&Ott-AmrOtf), 

poète arabe, né à Djaên (Espagne) vers le com- 
mencement du dixième siècle , mort en 970 de 
J.-C;. n fut le premier Arabe espagn<d qui oompo- 
sAt de petits poèmes épiques dans le goftt des 
Orientaux. Outre ses poésies, dont Dobi a dooné 
quelques fragments dans la Bibliothèque arabe- 
espagnole , il a écrit un ouvrage historique, sous 
le titre : Annales d'Espagne et Entreprises dfs 
Omeyyades , divisé en 4 volumes. 

Cailri. BibL arab. kUp., t. IX, p. iSS. 

AHMED-BEH-THOITLOITH {Abota-Abbas)y 

chef d*une dynastie qui a régpié en Egypte, na> 
quit à Samarra, ville de l'Irac, le 23 de rama- 
dhan, 220 de l'hégire (20 septembre 835 de J.-C.), 
et mourut au mois de dzoulcaadah 270 (mai 8M 
de J.-C.). U hérita de la faveur de son père au- 
près du khalife Mamoun, et parvint auxplua éaà- 
nentes dignités. Nommé gouverneur d'Egypte, il 
profita de la faiblesse et des querelles des khalifes 
pour obtenir la souveraine puissance. Sa pre- 
mière expédition fut contre les habitanta de Bar- 
cah , qui s'étaient révoltés ; il assiégea cette vBm 
et s'en rendit maître. Il étendit ensuite sa puis- 
sance au delà de l'Egypte, profita de la mort du 
prince de Damas pour s'emparer de cette TîUe , 
prit successivement Émesse, Hamah, Akp et 
Antioche , et porta ses armes jusqu'à Tarse ; mais 
l'aiDaiblissement de ses troupes et la disette de& 
vivres le forcèrent à borner là ses rapides con- 
quêtes. En 268 (882deJ.-C.), Loulott,undese» 
aflhmchia, secouato joug de l'obéissaiioe, à l'iosth 
gation du khalife M otewekkel, dont Ahmed a^ait 
rayé le nom dans la prière, pour y mettre celai de 
Motamed, flrère de ce souverain. Ce rebelle s'em- 
para d'Alep, d'Émesse, de Canaaeryn et de Djar- 
M odhar. Ahmed , occupé de la conquête de la 
Syrie, ne put, à ce qu'il paraît, réprimer cette 
insurrection ; et, peu de temps après, il mourut 
à Antioche , à la suite d'une maladie causée par 
la trop grande quantité de lait qu'A avait bo. 
Ce prince nous est représenté par les historiens 
comme «^reux, bravé, s'adonnant aux af- 
faires d'itat avec zèle, rendant justice à ses 
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siûete, et protégeant les saTants. n ayail dans 
soB iMla» ooe taUe ouyerte pour les grands et 
pour le peuple, et donnait chaque mois 1,000 dy- 
oara aux patmea. H fit oonstmire le chfttean 
de Ja&, et une mosquée célèbre entre Ifisr et le 
Caire. La dynastie qu'il fonda fut désignée sous 
le nom des Thaulounides ; èUe n*a fouini que 
quatre princes , et s'éteignit en 905. 

Joartalo. dans 1« Moqt, «nfo. — D'Rerbelot, Biblio- 
tfUque orientale. — Aboalfedà , Ânn. moslem. — Ibn- 
KbaUfkan . UicHoimain Hoffrapkique. — Abdaltattr, 
Belatkmt é'Égvpte, p. 4. - QuaCremére, DeioriptUm 4e 
fiçfpte, p. ai. — Taco-Roordi, ÂbtU-ÂbUui-MkiMdii 
Tuhnidamm prinU vita et m ffettm { d'aprét la Chro- 
nique d'AlwulMahaten ) ; Leyde, 18U, ln-4*. 

ahmed-djbsaIr. Voy. Atéis n. 

*ABMBD-IB1I-ABDI-B-BABBIHI , historien 

et poète arabe , né à Cordoue en 860 de J.-C, 
mort en 940. Son principal livre a pour titre : 
k Livre de la perle du Collier; c'est une en- 
cyclopédie historique en trente-rinq livres , dont 
ie quinzième, qmi est le plus intéressant, traite 
^Y Histoire des khalifes. M. Fresnel en a donné 
qoelques extraits dans ses Lettres, Cet ouvrage 
est une des sources principales pour la connais- 
sance des traditions relatives à l'ancienne Arabie. 
La Bibliothèque nationale vient d'en faire l'ac- 
quisition. 
Ibn thatlekao, DUtUmnaire Hographique. — CasIrI, 
liMioU. arab. hisp. Escuriati*. 

AHMED-IBR-ABABSBAH (Guerosp), his- 
torien arabe, mort à Damas en 1450 de J.-O. On 
a de lui une Histoire de Timur ou Tamerlan^ 
dans le style fleuri des Orientaux. Vattier en 
donna une traduction française, Paris, 1638, 
M", et H. Manger la traduisit en latin sous le 
titre : Àhmedis AraJbsiadx vitx et rerum ges- 
tarum Timori, gui vulgo Tamerlanus dicitur, 
Historia; Leovard., 1767-1772, avec le texte 
arabe réimprimé à Calcutta , 1812 et 1818. — 
Tn second ouvrage du même auteur (Recueil 
d'Apologues) a été publié par Freytag, Bonn, 
1832,in-4% 

O*flerbelot, Bibliothique orimUaU, 

AHMED-BBAK , oonnu aussî sous le nom de 
A'icodor ou Nygoudar {nygou-dar signifie, en 
persan, homme de bien) ^ empereur mongol 4ie 
Perse, de la race de Dgengbys-Khan , succéda, 
en 1282 de J.-C., à son frère Abaca-Khan. Il fut 
le premier souverain mongol qui embrassa i'i»- 
lainisme, et suscita par le des révoltes dontQ de- 
vint la victime apr& un règne de deux ans et 
neuf mois. Ces révoltes avaient été fomentées 
d^abord par Canghour-Pai , ftère d'Ahmed, puis, 
après la mort de celui-ci, par Arglioun-Kban, fils 
d' Abaca-Khan, qui traita son oncle d'usurpateur, 
et le livra, après une sanglante rencontre, aux 
fi]& de Canghour-Pai, qui vengèrent sur lui la 
inort de son frère ( en 1284 ). 

O'Obnoii, HiUolrê dêt Mongol». — Htouier, Hittoirt 
àes MonçoU de Peru, 

ABHED-RBSMT-BADJT, diplomate turc, de 
la fin du dix-huitième siède. Û jouissait d'une 

KOIY. BIOGR. CXIVERS. — T. I. 



grande considération auprès de son souTerain 
Moustapba m, qui le chargea de deux ambas- 
sades successives. Peu de temps après l'avé- 
neroent de Moustapha, le 20 de rabyi n* 1171 
( l*' janTier 1758 ) , Ahmed partit pour Vienne, 
chargé d'annoncer à l'hupératrice Marie-Thérèse 
l'avàernent du nouveau sultan. Celui-ci ne tarda 
pas à lu' confier une mission au moins aussi im- 
portante que la première : ce fut d'aller féliciter 
Frédéric le Grand des brillants avantages qu'il 
avait remportés sur les Russes, les Autrîdiiens 
et les Français, et de consolider, par cette dé- 
marche, un traité conclu, dès 1760, entre I« 
Prusse et la Porte Ottomane. Frédéric ava^ en- 
tamé les négociations en 1744. Apr^ avoir ex- 
pédié différents ambaasaiieurs à Constantinople , 
il eut enfin la satisfaction d'en recevoir un de 
cette cour, si fière alors et si dédaigneuse envers 
tous les souverains de la clirétienté. Parti de 
Constantinople en juillet 1763, Ahmed ne revit 
cette ville que l'année suivante, à la même époque. 
La relation, très-abrégée à U vérité, de ses am- 
bassafles, écrite par lui-même, renfennedm ob- 
servations piquantes sur les pays qu'il a visités, 
et sur les personnages avec lesquels il a entre- 
tenu quelques relations. Ses observations man- 
quent souvent de justesse, et elles portent Tem- 
preinte des pr^ugés musulmans. Cepentlant D 
témoigne la plus haute estime pour Frédéric n , 
qu'il traite de grand guerrier eUde grand poli- 
tique. 11 a consacré à ce souverain un chapitre 
particulier. Les deux relations d'Ahmed-Resmy 
ont été bisérées dans les Annales de Cempire 
Ottoman d'Ahmed-Ouassyf-Ënendi, depuis 1754 
jusqu'en 1774, imprimées en turc, à Scutari,en 
1804, 2 vol. fai-fol. Un orientaliste allemand, 
qui a voulu garder l'anonyme, les a traduites 
dans sa langue. Cette traduction a été publiée à 
Berlm , avec des notes du traducteur et du magor 
Menu de Minotoli ; 1809, m-s*". 

ABMBT on AGHNBT, dey d'Alger, élu le 
30 août 1805, mort le 7 novembre 1808. Aussi 
avare que cruel, il combla en moins de trois ans 
la mesure de tous les crimes. 11 fut massacré 
par ses soldats, et son corps traîné dans les rues 
de la Tille. 

AHUITZOL, huitième empereur des Aztèques 
(anciens Mexicains), fut élu en 1477, en rempla- 
cement d'An^acath. n recula les limites du Mexi- 
que , et, par la réunion d'une nouvelle province, 
remplit la condition imposée aux empereurs nou- 
vellement élus. Ses trésors furent employés è en- 
courager l'mdustrie et è embellir sa capitale ; 
mais sa passion pour les nouvelles constructions 
faillit lui devenir funeste. Ce prince hnprudent 
fit arriver dans Tenochtitlan, aujourd'hui Mexico, 
an moyen d'un aqueduc, les eaux de la rivière 
Huitzilopochoco , qui, idnsi détournée, grossit 
considérablement le hic de Tezcuco. Un de ses 
courtisans ayant osé lui montrer le danger auquel 
cet aqueduc exposait la capitale, ce prince le fit 
périr. Peu de temps après, ces eaux s'accrurent 
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«Ue est encore considérée comme une des meil- 
leures traductions de ce poème. Celle de YOdyssée 
n'a point été acherée. Aignan succéda, dans l'A- 
cadânie française , à Bernardin de Saint-Pierre. 
Son discours de réception» contenant Téloge de 
Tauteur de Paul et Virginie et des Études de 
ta nature , fot prononcé en 1815, à Tépoque des 
Cent-Jonrs. 

Après la seconde restauration , Aignan entra, 
comme puUidste > dans les rangs de Topposîtion 
libérale. II montra dans cette noureile carrière un 
genre de talent que n'ayaient point encore révélé 
ses iMioductions précédentes : Touinrage qu*il po* 
blia sous le titre de VÉtat des protestants en 
France , Paris, 1 8 1 8, est rempli des mes les plus 
éleyées et des sentiments religieux les plus purs. 
JQ n*est pas moins remarquable par la clarté et 
la noblesse du style. Aignan publia successive- 
ment trois autres écrits, qui furent également 
remarqués , sous les titres : De ta justice et de 
la police (I8l7), De Vétat du jury (1822), et 
Des coups d'État, Devenu Tun des collabora- 
teurs de la Minerve, il rivalisa de zèle et de ta- 
lent avec les autres rédacteurs de ce recueil po- 
litique. Lorsque ce journal cessa de paraître, 
Aifçiian , A qui les droonstances du temps avaient 
lait perdre une partie de sa fortune, se retira k 
M maison de campagne près de Montmorency, 
où, Uvré, au sein de sa fomiUe, k des travaux plus 
utiles que brillants, il composa, sous le titre de 
BibliotMque étrtmgère ft histoire et de litté" 
rature ancienne et moderne, un recueil de 
moreeanx inédits , la plupart relatifo à llilstoire 
nationale. Cette publication fut accueillie avec 
faveur, mais ne pot être continuée après la mort 
de son auteur; elle se compose de 3 vol. iïhê^; 
Paris, 1823-1828; Le but de ce travail, qui de- 
vait avoir six vohimes, était de peiiidre les 
mœurs des différentes époques par les écrits 
contemporains, et de faire voir que les bommes 
sont plus méchants et plus malheureux k pro- 
portion de leur ignorance et de leurs pr^ugés. 
Aignan a été un des collaborateurs de VSncycUh 
pédie moderne. On lui doit, en outre, la tra- 
duction de plusieurs ouvrages anglais, une édi- 
tion des Œuvres de Jean-Jacques Roudieau, et 
un grand nombre d'articles littéraù'es inaéiés 
dans diverses publications périodiques. [ JS^nc 
des g. du m., avec add. ] 

Biographie dn CtnUemporatnt, - Qoérard, la Franet 
littéraire, 

AlGiiEAVX ( Robert et Antoine Lechevalier, 
sieurs d*), deux frères toiJ^ours unis dans leur 
vie et dans leurs travaux. Nés en Normandie 
vers le milieu du seizième siède, ils moururent 
à peu d'intervalle l'un de l'autre ( Robert mou- 
rut en 1590, et Antoine un an après ). Us ont 
publié en commun une Traduction en vers des 
Œuvres de Virgile et une autre des Œuvres 
d^ Horace, imprimées toutes les deux k Paris, la 
première ln-4% 1582 , et in-S" 1583 et 1607; la 
seconde, in-8*', 1588. On a d'eux, en outre, di- 



vers poèmes, sonnets, complaintes^ etc., im. 
hliés après leur mort, à la suite des vers com- 
posés k leur louange, et recneiDis par Pierre- 
Lucas Sablières en un vol. in-12y intitulé U 
Tomt^eau de Robert et Antoine Leckevalier, 
/rères,sieursd'Aigneaux,poétes/rançais,diiii,; 
Caen, 1591. 

u Croix du Maine et Dorerdier, BibiiO€h, JirtaiçaiseL 

AiCRBPBiTiLLB {Charles d*), docteur es 
fiiéologie et chanoine de la cathédrale de Mont- 
pellier, vivait au milieu du dix-huitième siècle. 
On a dehil une ffisto^civile et eeclésiastifw 
de Montpellier^ 1737 et 1739,3 vol. fai-fol.,aa- 
vrage écrit avec érudition ; les pièces jusUica- 
tives qui y sont jointes peignent les imnin 
du temps; • 'histoire des guerres d viles do dh- 
septième siède y est écrite avec une grande im- 
partialité. 

D'AigrefenlHe, Hittoire U MotâpeMer (Fréfjee ). 

AiGRBPBriLLB ( Fulcrant -Jean-Joseph- 
Hyacinthe o' ), magistrat français , né à Mont- 
pellier le 26 février 1700, mort le 30 auftl 1771. 
Conseiller d'État et premier président de la cour 
des aides k Montpellier, il avait plus de içjîtt 
pour la métaUurgie et la numismatique que poof 
la jurisprudence, n composa sur les médanics 
plusieurs dissertations, qui sont restées roaaiis- 
crites. 

AIGRBFBVILLB ( marquis d' ) , fils du précé- 
dent, né k Montpellier en 1745, mort en 1818, 
était procureur^ général de la oour des aifle»i 
Montpellier. Ce Ait un gastronome distiigné, 
ami de Cambacérès. C*est à lui que Grimod de 
la Reynîère dédia son Almanach des Gour- 
mands, « comme à l'homme aûnable qui pos- 
sédait l'art si difficile et si peu comni de tirer 
le meilleur parti possible d'un excelleot repas. > 
D'Aigrefeuille , petit, gros, rond; de b VHie 
vidlle, long, sec, maigre, et Cambacérès, for- 
maient, sous l'empire et sous la restauration, un 
trio fort divertissant de gourmets insépanUes. 
Biographie VniverseUe. 

AIGUBBBRRB OU AI017BBBRT ( Jean Dh- 

mas n'), conseiller au parlement de Toulouse, 
né le 6 novembre 1692, mort le 31 jolUd I7dj. 
n fit représenter an Théâtre-Français, le 9 juBleC 
1719, une' espèce d'opére, les Trois spectacles, 
pièce composée dHm prologue en prose et de 
trois actes, qui sont la Tragédie de Polyxènr» 
la Comédie de V Avare amoureux, et la Pas- 
torale héroïque de Pan et Doris, 11 donna sor 
le même théâtre, le 4 novembre 1730, la comédie 
du Prince de Noisy, et fit enfin Im-méme ime 
parodie de sa tragédie de Polyxène, sous le titre 
de Colinette, qui fiit jouée au Théâtre-Italien le 
4 septembre 1729. 

Biographie toulûutaiiie, ■rtlcle Damas. — Qaénrd, 
la France iméraire. — Barbier, DieUoTtm, des oweraçn 
ofionymei et ptewUmgmee^ t. Il, p. SM; U 111, p. s». 
t« édU. 

* AIGUILLARD {^Pierre d'), avocat à Caeo, 
auteur d'un pocme à&seï curieux, publié en 1 5S0, 
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6008 ce titre : Pogonérfthrée, ou quatrcàm à 
Fhmneur des barbes r<ntsses. E. B. 

UtalAffue Inédit de la BlbBothèqoe MtloiMle. 

AI617ILLB ( Marquis d' ), préadent an parie- 
meot <rAix et frère do marquis d^Argens, M 
TeoToyé secret de Loms XY anprfes do prince 
Edouard dans TexpédHiond^Éoosse. H nous reste 
de hiî on mémoire curieux sur sa commission, 
adressé au roi, et recueilli dans les Archives Ht" 
téranes de F Europe, n* i , pag. 78 et soiTantes. 
Zâé partisan des jésuites, sa conduite lors de 
leor suppression lui attira, de la port de la cour 
dont il était membre, des procédés peu flatteurs. 
AiGUiLLOH {Marie-Madeleine de Vignerot, 
dame de Ccmbalet, duchesse n' ), née vers le 
ciimmcncement du dixHMptième siède , morte 
en 1675, fille de Râné de Vignerot et de Fran- 
çoise Duplessis, sœur du cardinal de Bicbelieu ; 
âk ftit dame d'atoor de Marie de Médicis, mère 
de Louis Xni. Après aToir échoué dans plusieurs 
projets de mariage arec les premières maisons 
de France, le^ cardlnal-mhiistre acheta pour sa 
■àce, qu*il aimait tendrement, le duché d'Ai- 
9inion en 1638. Après la mort do cardinal, elle 
employa presopie toute sa fortune à soulager les 
pauTres et à fonder des établissements de cha- 
rité. Son petit-nereu flit déclaré duc d'AiguiOon, 
par arrêt du pariement, en 1731. 

Memokns d$ Rieket^mL — MéWioirtM d» Marié de 
Mêéieit. - Le CIrre. rie 4m eardinat â» HtaMtov. — 
FMchiw, Orûi$tmi/mné»Tt$. 

AiGuiixoM ( Armand-I/mis de Vignerot'- 
Duplessis, doe d*), petit-neveu de la précé- 
dente, néen 1683, mort Ie31 janvier 1750. Cest 
àloiet Donàaon OU, ministre sous Louis XV, 
qo a Cuit attribuer les écrits suivants : !<» Jle« 
cueil de pièces choisies, rassemblées par les 
toinsduCosinùpolUe; Anobo»tlJxid, B...t,l735, 
'm-4% tfa^ à sept exemptants; — T* Suite de la 
nouvelle Cfropédie, ou réflexion de Cffrus 
fur ses vogages; Amsterdam (Rouen), 1738, 
in-8^. Sa femme, Anne-Charlotte de Crussol de 
Fkmnsac, qn*il aivait épousée en 1718, a laissé : 
1" une traduction de VÉpUre d'HéloUe à Àbai> 
lard ; Paris, 1768, in-8^; — 2* Carthon, poème 
traduit de Tanglals de M acphenon. 

AIG01LLOW ( Amumd Vigneroi'Dupleuis» 
nkhelieu, doc n' ), mmistre des aHUres étran- 
gères sons Louis XV, né en 1720, mort en 1798, 
était fils de oe duc d*Aiguillon qui s'est Mî con- 
naître par Tobscène Recueil du Cosmopolite, 
Le duc Armand était un courtisan distingué par 
Pesprit et la grAoe, mais privé de toutes les 
qoalités néoessalresà l*homroe d*État Cest pen- 
dant son ministère qu'eut lieu le premier par- 
tage de la Pologne, et il ne (Vit instruit de.cet 
attentat aux droits des nations que lorsqu'il 
^tait consommé. Louis XV hii-mème, malgré 
rapalhie et linsoudanee dans laquelle U étatt 
plongé depuis longtemps, s'écria, en apprenant 
cetévénenaeBt : « SI Choiseul avait été encore 
là, ce pairtage n'aurait pas eu lieu ! » Hommage 



spontané que méritait bien riUnstre exOé dn 
Chanteloop. Lorsque d'AiguiOon (ht présenté à 
la cour du monarque, madame de Chftteauronx, 
alors maîtresse de ce dernier, le remarqua et le 
prit en affection ; par son entremise, il obtint de 
l'emi^ è l'armée dltalle. Protégé ensuite par 
madame Dubarry, il parcourut longtemps une 
atteinative de fhveurs, de protections et de dis- 
grâces, jusqu'au moment où, après la chute du 
duc de Choiseul, il entra an mfaiistère avec 
Manpeou et l'abbé Terray, dont fl partagea la 
juste impopularité. La conduite du duc d'Ai- 
gniOon, tuidis qu'A commandait en Bretagne, 
lui avait attiré le m^ris publie. On assurait 
qu'au moment où Ton repoussait les Anglais dé- 
barqués à Saint-Cast, fl s'étaH réftaj^ dans un 
moulin : ce qui fit dira au consdDer la Chalotals 
que le commandant s'était couvert, non pas de 
^oire, mais de ihrine. I>e là rachamement de 
d'AigidUon contre ce magistrat Pendant le dé- 
plorable ministère du duc d'AigniDon, ta France 
déchut de son rang. On lui fanputa aussi ta ré- 
volution de Suède, arrivée en 1772 ; Q se vantait 
du moins de l'avoir préparée. A l'avènement de 
Louis XVI au trône, il fiit éloigné du mhiistère , 
remplacé par le comte de Vergennesen 1774, et 
relégué dans le gouvernement de Bretagne. Il 
mourut dans l'exfl, oublié et m^risé. [ Enc, des 
g, dum.^ 

MBmofrft du duc éPJifuUtùn. - Ufirelette, BUt du 
diX'kuUUmetUeie, — Conilorret, f^Ude Turçot, — JV^ 
moire* tur le$ /Utanees. — PolUÎque de tout tôt coH* 
nets. — Mémoirti de Bertrand de MoUevittê 

ÂiGmisi4H((Armandde Vignerot- Duplessis- 
Richelieu, doc n' ), fils du précédent, né vers le 
milieu du dix-huitième siècle, mort en 1800. H 
embrassa avec chaleur ta cause de la révolution, 
de la philosophie, et des réfonnes politiques. 
Membre de l'assemblée constituante, il siégea 
constamment au côté gauche avec ta minorité 
de ta noblesse ; il renonça k ses titres et è ses 
privilèges, et paria souvent avec talent et fVan- 
chise sur les plus importantes questiotts de 
finances, d'administration et de politique. Lié 
d'amitié avec le duc d'Oriéans, à qui l'on attri- 
buait les funestes événements des 5 et 6 octobre, 
fl tôt lui-même accusé d'y avoir pris part; on 
prétendit même l'avoir reconnu, dé^piieé en 
femme de la haUe, sur la place d'armes de Ver- 
sailles et dans les cours du chAteau ; mais rien 
n'a justifié cette accusation. L'exaltation de son 
attachement aux idées nouvelles ne l'empêcha 
pas de défendre avec chaleur ta mémoire de son 
père, vivement accusé à ta tribune par Cazalès, 
au sujet des événements de ta Bretagne : on ap- 
plaudit à la piété filiale du duc d'Aiguillon. Après 
l'assemblée constituante , tous les mflitaires qui 
avaient pris part à ses travaux voulurent aussi 
en soutenir les principes par les armes, après que 
la guerre eut été déclarée à l'Autriche, en pre- 
nant rang dans les armées commandées par ta 
Fayette, Lockner et Rochambeao. La retraite de 
oe dernier ayant fait donner à Lnckner le oom- 
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; de rvinëe di Noid, Costine prit 
«elui de rannée ds Rhfa, et ftit remplacé ptf 
le doc d'AiguilkHi daat le oommandcmeni des 
troupes employées daae les gorges de Porea- 
tniy. CTest là qu'il Ait instniH de la révolutioQ 
da 10 aoOt. Uoe lettra qu'a écrivit à son malbeu- 
mn collègue BarnaTe» alors à Grenoble» lettre 
qui fut interceptée, et dans laquelle il accusait 
l'assemblée lég slatîTe d'usurpation, le fit dé- 
créter d*accusatiQB par le parti triomphant ; Il 
n'eut que le tempe de foir, et de se rendre k 
Iiondres. U M fut fort mal reçu par les anciens 
émigrés. En même temps UapfNitU perte de sa 
Ibrtune dans les colonies. Pendant tout le temps 
qu'U passa k l'étrai^er, U resU fidèle au parti 
oottstitutionneL Le premier consul, en 1800, 
s'empressa de le rayer de la liste des émigrés. 
D'Aiguillon en reçut la nonvelleà Hambouif, et 
il était sur le point de s'embarquer pour revoir 
sa patrie, lorsque la mort le surprit [iff ne. deê 
g, du m.] 



n rtm^&L - TooloneeM . MiMoin éêiaré» 

mMIm /ywsfoiM. - Thktn, aUL é$ te rtvohAUm 
fnnçaim, — Mémoirts dé BaiUp. 

AiRiH (JohM\ littératenr anglais, né le 15 
janvier 1747, mort le 7 décembre 1822. Il exerça 
Ters 17901a médecine à Yarmouth,et s'y fit moins 
connaître par des succès dans sa proCûsion que 
par ses opinions politiques, favorables au mou- 
Temeat imprÛBé par la révolution française. U 
notoriété de ses minions ayant compromis son 
nepos,!! cratdevolr, eo 1792, transférer sa rési- 
dence à Londres; et comme sa pratique médi- 
cale n'y fut guère plus étendue, U eut le loisir de 
cultiver des [Muiies très-variées de la Uttéra- 
ture, frisant preuve d'un jugement mût et d'un 
goût eieicé. On âte panai ses amis intimes 
Priestiey, Roacoe, et le vectneux Howard, dont 
fl est devenu le biographe. J. Aikin était frère 
de mistriss Barbauld, et donna le jour à plu- 
sieurs enfants qui se sont aussi distingués dans 
les lettres, notanunent à misa Lucy Aikin, à la- 
quelle on doit des mémoires sur la vie de son 
père, et des mémoires sur la cour d'ÊiisabeUL 
Void les titres de plusieurs des écriU sortis de 
la plume d'Aiiiin : Observations sur les hôpi* 
taux, traduites en français par Verlac, 1787, 
in-t2;— iremoIrefMo^rQp^ifesfiirtom^de- 
d9U cfe la eraMde-Breiâgne, 1780, Wr9*; — 
les Soirées au logis, 1793-I79â, a vol.; 1827, 
14*édition,4vol.,trad.ettfteçaissurla ir;-- 
JBssai sur Fapplieaikm de r histoire natweUe 
à la poésie, vol. in-l 2 ; ~ JSugland deUneated, 
2 vol. in-8°, espèce de géographie de l'Angleterre, 
très^estimée; — Poésies, in-12; — Lellres sur 
lupoésieanglaUe, in-12; — Vue du caractère 
et des services publics de J. Howard, traduit 
en français par Bonlard , in-12 ;— Xe/^res (f'iM 
pk^àsonJUs,2y€L, 1793-1799;— iTio^apAée 
générale, 10 vd. in4% de 1799 è 1816, en so- 
ciété avec d'avtns écrivains; — Annales du 

règne de George III, traduit en français par 



lLEyriès,3T0l.iihr. nadingé leJinKA^i 
Magaskne de 1798 A 1806. [iTnc. des g. du m.} 

* AOLUI (C.-JI. ), médecin an^ais,memfare de 
cnDégB royal des chiruigiens de Londres, Ten 
la fin dn dix-huitième siècle. On a de lai «as 
Bistoireabrégée delà vaccine. Cet onvnga. In- 
duit de l'anglais par B... des G. en 1801, et at- 
tribué A tort à John Aiiùn, est intitulé A con- 
cise View qf ail the most hnportant facts 
mkich hâve hUherto appeared eonceming tke 
CouhPex; T édition,London, 1801, in-l2. 

E.D. 

Catatoff laédtt é% la BiMIoUièqae uUoMle. 

Ai&HAM ( GuMamme), peintro écossais, né 
en 1082 , mort en 1731. Après avoir étudié trois 
ans en Italie, il passa en Turquie et eosuUe 
en AngMvre» oh il trouva un généreux pro- 
tecteur dans le dued'AcgyU. n excellait à peia- 
droleportrott. 

WalMe* jâmeétUt ^ fateUi^, etc. — nikli«tM. 
DietUmarg ttfpainter*. 

AiLBAVO (/eon-G^mxord), médecin, né, 
à la fin du dix-eeptième siècle, A Loormiui, 
village de Provence , mort en 1766. H ne doit 
sa célébrité qu'à sa poudra purgative (|ioedre 
d'Ailhaud ), dont la scammonée est la base. Il fit 
répaiMire son remède par la voie des journaux, et 
usa de ces moyens de chariataneriedont U sem- 
ble avoir légué la recette à certams médedosde 
nos jem. publia un pattt TraUé de ForigiM 
des maladies, où U essayait de prouver que 
tontes les aféettons ont la mime sonrtei et 
peuvent ètro guéries par un seul remède. Ce 
romède éiatt, bien entendu, la pondredAil- 
baud. Suivanllltsogedeii cfaarMana, Hftt hnpri- 
merà la suile de son petit traité, qui dàèli 
une igneranc e prafbode de U sdenoe méHîcÉte, 
un grand nombre de lettres vraies en supposée* 
de ses malades, ob il se fhit appeler le nouvcsu 
Salomon , sauvear des hommes , le premier des 
médedns, etc. Ailhand gigna ahisi des sonuies 
nmnenses , avec lesquelles H acheta des terre» 
conaidérabiBe , U baronrie d e FeMet, etderist 
un des principanx propnétabnes de la Praveoce. 
— Sou fils, baron de b PdM, continua b Tente 
de b poudro AUhand et la distribution des 
proepeelns A l'appui. Il achela une charge de 
seoélalreduroi, et mourut en moo. 

etograpUBWttéèeah, I, 1t. * qmtnrS . te Frmie$ 
murairB, l, if. 

AiLUkV» ( Pierra-Toussaint) , litb^leoi 
français, né à MoolMAer le l*' novembre I7à9, 
mort à Montauban en 1826. Il auivit la carrière 
eedésiastiqne, et ftat d'abord processeur aucoUégr 
de MontMbMi , puis biUiothéedro de cette ville. 
Oacomposéi 1« rÉggphade, poème héroique 
en doueebanU; IMouie, 1809, in^^": lesi«et 
est l'expédition frmiçaise en ÉgyiÂa ;— S* itjM>- 
théose de Théréekne , poème élégiaque en ciaq 
ehanta; Blon1nub«i, 1802 ; — a"" Cléùpdtre à 
Auguste, béroide, in^; Montanlhan, 1802. - 
é? le Nouveau Lutrin, ou tes Banquettes, 
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poâ&e béTOMoniqiieca buttcbanto} iUd., 1803» 
ifi-S**; — ô' |0 Triompha de la réDéUUUm, 
poème en quatre chants; ibkl., 1815» iii-8'; — 
6* U$ Argtmautes de Fhumaniié, m deox 
chants; ibid., 1817, in-S" ; 7* Jean-Jacquet 
Rousseau dévoiU; iM., l817,iii-8* ; — 8** TVi- 
hkau polUique , morai ei lUiératre de la 
France, dqmie le régne de louii le Grand 
iusp^en 1816» etc. ;lloDtaiiban et Paris, 1823, 
in-S"; — 9° to Nouvelle Henriade^ poème 
héroiqneen dooie cbante; MoAtaulMi, 1828, 
iii-8'' de 36 pages. 
Biogrtipàlê dM CgtUêtifQntlm f Y, 1. - Qoénid, 
laFrmre liUêrain» 

AiLLT (Pierre b*} (PetrMsdeAUiaco)^ pré- 
lat et tbéoIogleD français, né k Compiègne en 
I3â0, DM>rt en 1420 ou 1425, surnommé le Mar- 
teau des hérétiques , et r Aigle des docteurs de 
France. Issa d*iine Tamille obscure, il ne dut qu'à 
son mérite la carrière qu'il a parcourue. Au teropa 
00 il acbevait ses études k Paris comme élèfe du 
ooOég^ de NaTarre, les disputes entre les noml- 
oalisteset les réalistes n'aTaient pas encore cessé : 
oonsidéraat aTCc nisoB les tenues génénua et 
oertaiBM Idées plûtoeophiques commodes aba- 
trictioos aaxquettea rien de réel ne répondait 
dm la nature, d*Aai7 embraaia le parti des 
prasien, et, par In oQbtilité de son esprit, donna 
m grmd intérêt aux discMsiona philosophiques 
«lont lea fsmcnses jenleneaf de Pierre le Lem* 
bud iormaient encore souvent la matièie. Des 
thèses soutenues par lui en public, et le talent 
qn'il défeleppa comme prédicMenr, lui firent 
bieatét une brillante réputation. A ri^a de 
trente sas il Ait SMmnné docteur en Sorbonne, 
etaTsit déjà puUié des traités de philosophia 
veuarquaUes par une grande sagacité. En 1380, 
ii devint gnoid naître de ce même collège de 
KaTsrre où fl await étudié, et où il était des- 
tiné à former des théologiens du premier ordre, 
tch que Gerson. Ckwime professeur en Sor- 
iKmae, d'Afliy rendit de grands serrices aux 
études, et scm enseignement lui TShit une gmda 
'CMmunée, qd, jotaite au suooès ei au talent 
«^ leaqueUaphÂda devant le pape Clément Vn 
h cause de runiversité de Paris, qm défendatt, 
<^û>lre Jean de Montaon, le dogme de rimmê» 
«il^ eonoeption de la Vierge, le fit nommer 
ea 1389 chancelier de celte célèbre école, et, 
<iadqiieB années après, confesseur du roi. Char- 
les VI renvoya auprès de Pierre de Lune pour 
^■^CBgegr cet antipape à abfiqioer la tiare qu*il 
^Miità Boniface DL; mais le rusé pontife sot 
attirer d'AiBy dans ses intérêts, et cehiÎHn le fit 
'^oonaattre par le conseQ du roi comme pape 
^^9time, prolongeant ainsi le schisme, an ^«nd 
«««ndale de la chrétienté. 

Swoeaaivement promu ans évèchés du Pny et 
«e Cambrai , d*AiUy n'accepU que ce dernier en 
1398, et se démit en même temps des fonctionsde 
^^uwelier, qui passèrent entre les mains de son 
<«Kiple Gerson. Benoit Xm, pour reconnaître le 



service signalé que d^Ailly lui avait rendu, et pour 
honorer rimmcnse talent de ce prélat, institua la 
((He de hi Trinité, sur laqueUe d^AiUy avait pioché 
devant lui avec une chaleur entraînante. Cepen- 
dant le schisme continuant à affliger TÉglise, 
d*Ailly reconnut, avec tous les hommes éclairé» 
de son temps, qu'on concile général pouvait seul 
y remédier, et qu*il était urgent de profiter de 
cette occasion pour réformer TÉglise dans son 
chef et dans ses membres. Il assista en 1409 
au synode de Pise, en devint en quelque sorte 
rame, et fit prononcer hi destitution des papes 
entre lesquels TÉgUse s'était jusqu'alors divisée. 
Alexandre V fut nommé à leur place, mais 
mourut peu de temps après. Son successeur, 
Jean XXIII, éleva d'Ailly à to dignité de calci- 
nai, et le nomma son légat en Allemagne. C'est 
en cette qualité que d'Ailly parut au concile de 
Constance, où la paix devait être définitivement 
rendue à T Église , toi^ours agitée par les anti- 
papes autant que par les hérésies. Le cardinal 
d'Ailly y joua un rôle éclatant , soutint avec 
énergie la supériorité des ccociles sur le pape, 
et insista de nouveau sur la nécessité de réformer 
hi disdpUne de TÊglise. Mais en même temps il 
se décUira hautement contre les doctrines de Jean 
Husa, et eut une grande part à la sentence qui 
condamna au bOcher ce précurseur de Luther. 
Après la fuite de Jean XXUI et U retraite des 
cardinaux de son parti, de nombreuses protee> 
talions s'élevèrent contre la validité des actes 
du condie : d'Ailly soutmt que les pouvoira de ce 
concile n'étaient pas expirés, et son opinion pré- 
valut Malheureusement tous ses efforts n'abouti- 
rent à rien d'important : le nouveau pape Mai^ 
thi Y n'épargna pas les promesses ; mais, de re- 
tour à Rome, il les eut bientôt oubliées; et la 
France, occupée alors de guerres longnes et san- 
glantes, se vit hors d'état d'appuyer les rédamn- 
tions de son cardinal. Dès 1411, celui-ci s'était 
démis de son évèché; Martin V le nomma son 
légat à Avignon, où il resta jusqu'à sa mort, arri- 
vée en 14)0, ou, suivant d'autres, en 1426. Ce Ait 
un prélat d'une haute érudition, et d'une ékH 
quence remarquable ; mais il paya son tribut aux 
erreurs particulières à son siècle, en rapportant 
tout aux astres , soutenant qu'à l'aide de l'astro- 
logie on aurait pu prédire le déluge , la naissanee 
de J.-G., et tant d'autres événements qui ont 
fait époque dans l'histoire. Ses lumières en 
philosophie ne lui firent point iUusion sur les 
bornes tracées à cette science. Ses ouvrages 
sont nombreux : qudquesruns ont été pubUés 
séparésnent et à plusieurs reprises ; d'autres se 
trouvent réunis dans la collection des oeuvres 
de Gerson, et dans Hardouin , ConcU, Const. 
Nous en ctterons les suivants : les Météores, 
Strasbourg, 1&04, et Vienne, 1&09; Concor- 
dantia astronomie cum theologia, etc.; 
Vienne, 1490, et Venise, 1&94; De anima, 
1492; De vita Christi, 1483; De correctione 
caUndara, sans date; Traités et sermons, 
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Strasbourg, 1490; Vie du pape CéhtHn V; 
Paris, 1536. Le plus remaitiuaUe de ses écrits 
a pour titre : lAbellus deemendaiUme Eccle- 
six; Paris, 1631, ilK8^ [ Bne. des g. du m. ] 

Vomins. De kist. M., p. S4S. — De Laonajr, HUtoria 
regii Naoarrm g^mnatii. — Froieurt, Ht. iV. — Jeao* 
jQvénal des Uralns, In CaroL, ti. — Trithéine ; Da Bool- 
117, fJMoirê d9 runioertUé de Paris, — Dlnaui, Nth 
Ucê hUtorique tt OtUrain tmr P. â^AUlf, lo-S«; Cam- 
brai, ISM. 

AILLT ( Pierre d* ) , chirargieB français, né à 
Paris vers 1620, mort en 1684. n a traduit et 
accompagné de quelques mots un ourrage latin 
de PiazzoDÎ , professeur d'anatomîe et de chi- 
rurgie à TuniTersité de Padoue; Paris, 1668, 
in-12. 

AILBBD (Ethelred on Ealred)^ écriTain 
anglais, abbé de Revesby ( comté de Lincoln ), 
né en 1 109, mort en 1 166. H préféra une yie de 
retraite à toutes les dignités ecclésiastiques. Il 
composa en latin plusieurs ouvrages d*histoire, 
de théologie et de piété, dans le style de saint 
Bernard. On a de lui : 1"^ trente sermons sur 
le treizième chapitre dlsaïe ; — 2*» un traité in- 
titulé Miroir de charité; — 3" un Traité dé 
l'amitié; — 4* la Vie de saint Edouard, roi 
d'Angleterre, Allred appartenait à Tordre de 
Ctteaux. Ses ouvrages ont été réunis et publiés 
par le P. Gilbon, Douai, 1631. On les trouve 
aussi dans le tome V de la Bibliolheca Cister- 
eiensis etdans la Bibliotheea Patrum, t XXIII. 

Charles de Vbeb, BibL CisttreUnsU, — PlUeas , de 
SeHpt. Àngl. 

* AiLWABD (J.'A. n*), auteur d'une histoire 
de la condamnation de rarchevèque Cranmer 
et des évèques Latimer et Hooper , qui périrent 
par le feu en 1&55. Cet ouvrage est intitulé 
JBistoriea narraiio Judieii lati in aliquoiAH' 
glisB epieospoi martffrium passos ; Ix>ttdon, 
1631, Iih4'. E. D. 

OUIoffue Inédtt 4e la Blbltothèque nationale. 

AiMAR-TBRHAi {Jaeques\ paysan dauphi- 
nois, se rendit Auneux, sur la Un do dix-septième 
siècle, par Tusage de la baguette divinatoire. On 
voit encore aujourd'hui, de temps en temps, 
figurer de ces escrocs devant les tribunaux. 

Phgtiguê oeeutte de Valleinood. - Mereur$ de imt 
ctlfiw. 

AIMAB-RITA1TLT. Voy, RiVÀL. 

Al MB (Jean de Chavigng), poète français, 
lié à Beaune en 1604. On a de lui des Poésies sur 
la mort d'Antoine Fiancé, professeur en médecine 
à Avignon; Congratulation an sieur Mandeiot; 
r^r^mne de tAstrée; des Traductions du latin 
de Jean Dorât; Œuvres de Virgile, trad. en 
vers; Paris, 1607, in-8*. 

AIMBBl DB BBLBHTAI. VOff, BOJDITB. 

AIMBBI DB BBLHOirr. Fojf. BsLioirr. 

AiMBBiG DB pAgitilain, troubadouT du 
treizième siède, mourut vers 1255, après avoir 
parcouru le midi de la France, l'Espagne, llta- 
lie, et vécu à la cour de plusieurs princes ai- 
mant la poésie et le chant. La plupart des pièces 
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de ce troubadour sont encore en mannaerit Ray. 
nooard en a publié une partie. 

Le Panuuâe ceeiUmieH, — Kayiioiiard , CkoU da 
poetia ûriginaiê$ deê trùmbadtmn, V, 8, etc. — UO- 
lot. Histoire liUèraire de» troubadourt, il, ta. - 
CresGtmbenl, Covuntarj tntonio aUa tma ttoria deOa 
tfoigar peesia, t. Il, p. 7S. 

AIMBBIG DB SABLAT, troobodour de la fin 
du douzième et du commeDcement du trazième 
siècle, naquit dans un vfflage du Périgord. il ae 
nous reste que trois de ses compositions, recueil- 
lies par Raynouard et par Rochegode dans le 
Parnasse occitanien, 

AiMBBiGM (le P. MaUMeu), jésuite espa- 
gnol, né en 1715 à Bordil, dans le diocèse de 
Girone, mort à Ferrare en 1799. Il entra fort 
Jeune dans Tordre de Saint>Ignace, et, après 
l'expulsion des jésuites de l'Es^^e , il se retira 
k Ferrare. Outre quelques écrits théologiques, 
on a de lui : 1* NcnUna et acta epUeoponm 
Bardnùnensium; Rarœlone, 1760, ia-4«; — 
2** Quinti Moderati Censorini dévoila et morte 
lingux latina paradoxa philologica, crUMs 
nonnullis dissertationilms exposita, asseria 
et probata; Ferrare, 1760, hi-^, ouvrage très- 
rare ; — 3* ReUUioM autentiea delt accaéulo 
in Pamasso; Ibid., 1782, in-6* : c'est une jus- 
tification de l'ouvrage précédent; — 4** Spéci- 
men veteris roman» littérature deperdilx 
vet adhue latentis ; ibid., 1784, fai-4* ; -^ 5* A»- 
vum Lexicon hàstoricum et crUicumantiqux 
romansB litteratur» deperditss tel latentis, 
etc.; Rassano, 1787, in-8". 

*AiMi (le docteur Baptiste), de Parme, ju- 
risconsulte et géomètre italien du seiziène siècle. 
On a de loi : De alluiAonumiure uniterso Hbri 
très; Bononi», 1580. Ce traité a été traduit et 
abrégé en italien par Balthasar Orami , qui fa 
publié dans sa compilation DegF incrementi 
Jluviali; in Peragia, 1791, in-8*. £. D. 

Catalogoe teédlt de U BIblloUièqne ntUonate. 

AiMOiN , bénédictin, né vers le ndfien dn 
dixième siècle, mort en 1006. Abbé de Fleory- 
sur-Loire, et élève d'Abbon , il composa aie ffis- 
toire de France en cinq livres, dont les deux der- 
nière (s'élendant depuis le règne de Clovis ca 
654, jusqu'en 1165) furent fin», après sa mort, 
par une main étrangère. Ce n'est qu'une coni|i- 
lation pleine de fables. Les légendes sont les 
sources où il a puisé en grande partie ses réats. 
n ne nomme pas les anteun auxquels il bit des 
emimmts, et ne parle des guerres que très-fioe- 
cinctement, sans eo indiquer ni les canaes ni les 
suites. On trouve cette histoire dans le tome 111 
de la collection de Duchesne. Eue a été imprimée, 
ponr la première fois, par Radius Ascensios: J?tf- 
toria Pranoorum, vol. in-fol., Paris, 1514; et 
réimprimée par J. Nioot; Paris, 1567, 1 voL iurT. 
SUrebert, De Seripteribtu eccfei.. cap. ci. — Voaslv. 
De Mit. iatin, - Dupto , NouveUe RWUOkéque det on- 
teurs eccUsiattiques. — Beemeil des historlmsdes Gau- 
les et de la Frtmee. 

* AlMOH OU aimA DBYABBlfHB, poéfe fran- 
çais, vivait dans la seconde moitié dn treixiènie 
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siède. n est aoteor du Roman de Florimont et 
de Philippe de Macédoine, en vers, qae Ton 
trouTc en manuscrit dans les bibliothèques de 
Paris, de Londres et de Venise. A juger par phi- 
siears passages de son poème, Aimon était Grec 
d'origine. H sTait longtemps séjourné à Gallipolis 
en Thrace; il avait vu Damiette , Ijpsala, Andri- 
nople et Philippopolis. Ce fut dans cette dernière 
ville qu'il entendit pour la première fois raconter 
en grec les aventures de Florimont et de Philîppe, 
le bisaïeul d'Alexandre le Grand. Plus tard, 
quand il eut adopté la France pour patrie, il se 
ressouvint de cette ancienne dùnson, et il réso- 
lut d'en enrichir la littérature de ses concitoyens 
d'adoption. H. Paulin Paris a donné une andyse 
détaillée du poème de Florimont. — Aimon avait 
fixé son séjour dans le Lyonnais, et on croit quMl 
coostru/sit le cbftteau de la Yarenne, dont on 
Toyait encore les ruines, fl y a peu d'années, entre 
111e Barbe et Chfttillon. 

Paallo Parte , let MawMeriU françai» de la tibUo- 
tkique du Boi, t III, p. • et tulv.; Parte, 18M. 

AiMOir on JiTMoiv (les quatre fils), Adélare 
ou Alard, Richard, Guischard ou Guiscard, et 
Kenaod, tous les quiutre fils du duc de Dordogoe , 
Aimon ou Airoont (en langue d'oc Almont), figu- 
rent parmi les héros les plus ilhistres de la poésie 
chevaleresque du moyen A^. Froissard (t ID, 
c xvni, p. 67) donne l'histoire de ces person- 
nages, auxquels les modernes ne peuvent, à 
moins d'an excès de ibi, accorder qu'une exis- 
tence poétique. Ils appartiennent au cycle de fa- 
Ues relatif à Chariemagneet à ses frères. On sait 
que leurs aventures fournirent à l'épopée roma- 
nesque en Italie, dans les quinzième et seiadëne 
sièdes, un assez grand nombre d'ouvrages phis 
on moins saillants. Enfin l'Arioste leur donna 
véritablement l'immortalité poétique par la pu- 
Utcation de son Roland, où Renaud de Mon- 
tauban, le plus brave des quatre frères, joue 
presque eontinaellement le premier rAle, ainsi que 
leur sœur Bradamante. On regarde généralement 
la raUe des quatre fils Afanon comme d'origine 
provençale, n est certain que l'original français 
intitulé les Quatre fils Aimon, Renaud de Mon- 
tauban, laconquétedeTrébisondepar Renaud, 
Maugis d^Àigremont, etc., Ait fanprimé pour la 
première fois en 1493; on en trouve un extrait 
daas !a Biàiiothèque des romans, tom. VII, 
pag. 7 et sulv. Cependant rien ne prouve que ce 
Kvre sdt l'unique source à laquelle aient puisé les 
auteurs des antres ouvrages sur le même sqjet ; 
du moins le livre populaire allemand connu sous 
le titre de Belle et divertissante histoire des 
iwtirefils Aimon et de leur cheval Boyard, 
ftûec faits et gestes héroïques qi^ils accompli- 
rent contre les pc^iens au temps de Charte- 
nagne, et publié par Tieck (Berlin , 2 vol. ), sem- 
Ue découler d'une autre source, et s'accorde 
bien nûenx avec l'ouvrage populidre des Quatre 
fils Aimon, hnprimé à Anvers en 1619, et que 
Ton renoontre dans les Pays-Bas. Là, les quatre 



Aimon sont filsd*Qn prince des Ardennes. Ce n'est 
donc pas une hypothèse absurde que celle qui as- 
signerait, pour source commune aux deux séries 
de légendes écrites sur les quatre fils Aimon, 
une tradition orale bien plus ancienne. Cette 
tradition aurait été le fonds commun où la poésie 
populaire aurait puisé sous la forme de ballades, 
de tençons, etc., des rédts que les littérateurs 
du Nord et du Midi auraient développés chacun 
à sa manière. De là deux narrations différentes, 
qui, reproduites en prose, nous donneraient 
aiyourd'hui, d'une part la foble française, de 
l'autre la &ble bdgo-germanique. [Snc, des g, 
du m.] 

Ferraria, Storia ed jénatisl degli aniielU Bomaïui. 
— Qoarterty ReTieir ; octobre ino. 

aimoub. Vog. Aymorb. 

AiNDiT-soLiMAir, grand vizir du sultan 
Mahomet ÎV, battit en 1685 Jablonowski, gé- 
néral de la Pologne; mais fl Ait malheureux 
contre les Autrichiens; et, en 1687, les ducs de 
Lorraine et de Bavière le mirent en déroute dans 
la fameuse bataille de Mohacz. Les puissances 
rebelles demandèrent la tète du grand mir, et 
le sultan eut la lâcheté de la leur accorder. 

Hammer, HUtoire de l'empire oUowian. 

AiNB (Marie- Jean- Baptiste- Nicolas n'), 
né à Paris vers 1733, mort en 1804; il Ait suc- 
cessivement maître des requêtes, et intendant 
des villes de Paris, de Limoges et de Tours, n 
a traduit les Églogues de Pope (dans la Nou- 
velle Bigarrure, tome n, p. 75), et ri^co;20)iiie 
de la vie humaine, de Rob. Dodsley; Edim- 
bourg, 1752^ in-12. 

Le MonUeitr, «n XIII, p. 80. - Qaérard, to France 
lUteraire. 

;; A IJEIN ÛL LBR ( MaximiUcn - Emmanuel ) , 
peintre sur verre et sur porcelaine, naquit à 
Munich en 1807. Q eut d'abord pour maître 
Gaertner, directeur de la manufiacture de porce- 
laine du roi de Bavière. Gm*dé ensuite par les 
conseils de Hess, il eut l'idée heureuse de re- 
couvrir du verre coloré avec du verre élément 
coloré; car jusque-là on s'était borné à plaquer 
du verre coloré sur du verre blanc. Cette inno- 
vation lui permit de préparer plus de cent barres 
de verre de tontes les nuances imagfaïahles. En- 
fin il entreprit, avec Wehradorfer et d'autres, 
des expériences multipliées pour fave renaître, 
dans toute sa splendeur, l'art de peindre sur verre. 
Le premier travail achevé, sorti des ateliers 
d'Ainmuller, est la restauration des vitraux de la 
cathédrale de Ratisbonne, de 1826 à 1833 : les 
ornements se distinguent par la netteté du dessin 
et par la pur^ du style; on y remarque aussi 
plusieurs figures nouvdies. De 1833 à 1834, Ain- 
miiller exéâita les magnifiques vitraux de Notre- 
Dame de Bon-Secours à Au , foubourg de Mu- 
nich. Ces travaux, qui témoignent d'une connais- 
sance profonde de l'art au moyen âge, attirèrent 
l'attention de l'étranger : Ainmilller reçut des 
commandes pour la Prusse et llriande. En 1848, 
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il remit kt vitraox peints pour la caffaédFale de 
Ckdopie en Toie de festaoration. 

AinmfiOer s'est ansd bit one aftseï grande ré- 
putation dans b pdntnre à lliafle. Onciteparmi 
ses nwiUears oorrages : Noire-Dame de Mu- 
nich , réglise de Sainl-Marc à Venise , la car 
thédrale d^Ulm, ia chambre des prélats à 
Salsbourçy Fintérieur de la chapelle de Wind- 
sor, fabboffe de Westminster, Vintérievar de 
Véglise de Saint-Étienne à Vienne. Ce der- 
nier tableau a figuré à rexpoâtioa de Munich en 
1848. 

AiHSUB {Gearge-Eoberi^ général an^ais, 
goufemenr de la Dominique, né en 1776, nM>it 
h Édhnbouig en 1839. n consacra ses loisirs à 
la numismatique, et rassembla une préôeuse ooir 
ledion de médailles anglo-normandes. En 1830, 
il publia Teiposé de ses déoouyertes sous le titre 
Ànglo-french coinage» 

CenUtm4uC$ Mihftuine, année 1819; nonTeUc série, 
▼ol. XII,p.Sl8. 

AiifswoRTH ( Henri), 1faéo1og|ett an^^ , né 
Ters le milieu du seizième siècle, mort en 1639; 
il était très-attaché à la secte des brownistes 
(indépendants), qui ne Toulaîent reconnaître 
aucune espèce d'autorité ecclésiastique. H aimdt 
singulièrement la controverse. Heylin, dans son 
Histoire des Preshjftériens , rapporte qu'Afns- 
worth eut un Jour une dispute extrêmement vio- 
lente avec nn théolotfen anglican, sur la ques- 
tion de savoir si l'éphod de lin d'Aaron était 
bien on veit. — Ainsworifa quitta TAni^elerre, 
et se rendit k Amsterdam, poor y former une 
eongrégrtlon. Mais comme il n*y tromra pas 
beaucoup d'adhérents, il passa en Mande, et 
retourna en Hollande dès qu'A crut que Teqirit 
de parti était un peu refroidi. On prétend qu'il 
fut empoisonné par un juif. Celul-d, dit-on, 
avut perdu un diamant d'un grand prix; Ains- 
worCh le trouva, et le rendit au juif, n'acceptant 
poor toute récompense que le moyen de lui mé- 
nager une entrevue avec quelques savants rab- 
bins , afin de discuter avec eux sur la venue du 
Messie. Le juif le lui promit; mais, ne pouvant 
tenir parole, empoisonna Ainsworth. Cette 
histoire mérite peu de créance, et n'est pas rap- 
portée d'une manière digne de foi. On a d'Ains- 
worth des Annotations sur t Ancien Testa- 
ment , 1 vol. hi-foli, 1639: ce volume, autour- 
dlini très-rare, renferme une traduction litté- 
rale du Pentateuque; — une Vie deDaoid;-^ 
une Dissertation sur tauthentidté du texte 
hébreu, —xinetraduction du Canti^uedes Can- 
tiques, et des notes sur le lÀvre des Psaumes. 

Neal, Hittory ^ ths PwriUtns, If, 4t. — Wllrao, 
DUmdlng ektireMm, I, n. - Breok, Utm^tke Puri^ 
IMH. Il, IW. - HanbwT. HidorittU iwiorigto rwHh 
tùi§ tù Utg IndgpmtdaiU, voL 1, paatim. 

AiHSWORTa ( Robert ), grammahîen an- 
glais, né en 1660 à Woodgate, dans le comté de 
Lancastre, mort en 1745. H Ait élevé à fiatton, 
et y forma une école; puis il vint à Londres, 
et se lirra pendant plosieurs années à des tra- 
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vaux lexioogravhiqoeB. n alaîssé un petit IVatté 
itinstitutions grammaticales ; mais J est nâan 
connu par son Dictionnaire kUin et anglais, 
in-4* et in-8*, auquel il employa vingt années; h 
premièfe édition parut en 1 736, et Ait depuis oo^ 
rigée et publiée de nouveau par Morell, sous le 
titre : English and latin dictiorutrif ; a ne» 
édition, augmented bg Th, Morell; London, 
1796, 1 v<4. in-4*. On a aussi de lui : 1<» De clipeo 
Camilli antiquo e reUguiis musei Woordwar- 
diani dissertatio; London, 1734, in-f'; - 
3° Thésaurus linguœ latinx compendiarius, 
anglice et latine; London, 1746, hi-4^ 

Bioyra^kia BritatiMica. 

;a»sworth ( mWia»i-J?arri$on ) , ro- 
mancier anglais, naquît le 4 février 1805 à Man- 
chester, n fit ses premières études dans la mai- 
son patenieDe à Beecb-Hfll, près de Manchester, 
n fut d'abord destiné an barreau, mais on goAt 
décidé l'entraîna bientôt dans la carrière des 
beUes-lettres. H dâwta par quelques articles 
dans VBuropean magazine, dans VBdinburgk 
magcaine, et dans le London maga^ne. Soa 
marine avec la fiHe d'Ebers, diredeur de re- 
péra royal de Londres, ne fit que le oonfinna 
dans cette carrière; et depuis lors II a pnblié 
successivement : Bookwood, London, 1834; ce 
roman, écrit dans le genre de Raddifle, eotua 
grand suc6ès ; — Crichton ; ibid., 1837 ; — Jack 
Sheppard,3iiiii.;haDd,, 1839. En 1842,i!rooda 
Ainsworth^s magasine, et acheta, en 1845, le 
NevhMonthlg magasine, de CoQmni. Cest 
dansces recueils périodiques et dans lefeoiOetoD 
du Times qn'Ainsworth fit paraître une série de 
nouvelles, de contes et de romans, qui! a es- 
suite publiés séparément avec des vignettes de 
Cruikshanifc. H a donné en 1848 une édition om- 
plète de ses œuvres. 

CcmMnatUnu-Lixieon, édlt. tssi. 

ÎAIHSWORTH ( WUliamrFrands), médedi 
et géologue, cousin du précédent, naquit à Exe- 
ter le 9 noTcmbre 1807. A l'âge de seizeans. il se 
mit en apprentissage chez un médecin d'Edim- 
bourg, et suivit quelques cours de cette univer- 
sité. Reçu docteur en 1827, fl s'abandonna à soa 
goût pour les voyages et les sciences naturelles, 
n Tint à Paris , et fit des excursions géologiques 
dans l'Auvergne et les Pyrénées. De retour à 
Edimbourg en 1828 , il prit la direction du Jour- 
nal q/-ncUural and geographical science, etfit 
des cours de géologie. Pendant le choléra de 
1832, il Alt attaché à un hôpital de Londres, et 
fit, en 1833, une étude particulière de cette épi- 
démie en Irlande. Après avoir s^oumé qudqoe 
temps à Lîmerick et à Dublin, il revint à Lon- 
dres, et y fut, en 1835, attaché à Texpédilion da 
colonel Ghesney dans les contrées de TEuphrate, 
d'où il revint, en 1837, par le Kurdistan, leTaorus 
et l'Asie Mineure. L'année suÎTante, il fut chargé, 
par la Société biblique et la Société géographique 
de Londres, de visiter, de concert avec Ras&am 
et Th. Russel, le cours de THalys et les chré- 
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nnent de 1840 fl partit de Mossul pour péné- 
rer dans le pays dea Nestoriena, et rendit, ea 
1841 y courte de ces diyerses explontioos dans 
ReseareAes in ÀsipiOy et TraveU and reiear- 
shes in Asia Minor, Me9opotamia,Chaldea 
md Artnenia; London, 1842, 1 toI. in-S®. Outre 
un grand iMunbre de rapports et de mémoirea, on 
& encore de kd : The clainu of the ehri$tkm 
abarigines in the Bast, et Traoels in the traek 
ofthe 10,000 Greeiks; London, 1844, 2 fQl.in-««. 
— Ains^rorth vit retiré dam une maison de cam- 
lagne près de Londres. 

Alou»-BBS-GBADT (Nedjm-Xddyn), père 
deSalsMiiia ctefaeT des ASoobîles dtgypte^an* 
quit Ters le oommeneement dn donzième siècle, 
el moorat d*iine cfaote de dierai Fan 608 de 
l'hégire ( 1 173 de J.*C. ). Uétait Kurde d'orifine, 
et de la tribu de Roudyaii. Son père, nommé 
Chady , dut sa fortune à BehrouK, gouyemeur de 
Hftglad 9 qid tari oonf&a le gooTemeraent de Te- 
kryt. ASoub sueoéda à son père; maii, ayant été 
forcé d'abendonaer Tekryt, il se ratura auprès 
da célèbre Zenki, qui, se rappelant (pi'Aïooli 
avait généreusement exereé llioipitalité envers 
loi, le coiinbla de bienfaits, et lui oonfia le 0oa- 
veiBeoncnC de Balbek, dont il venait de s'empa- 
rer. Aioab y fût feientél assiégé par le prince de 
Damas, Tatabek Atsec, et obtiJeé de fivrer la 
plaoe , en éobange de quelques terres dont At> 
9«c loi garantit la possession. 11 habita oetia 
vffiA iasqa*à ee que son tts Satodin flitt rev«tn 
iiÉÔlrte 4e la digÉtté de visir dn ealife Adhed. 
Alonk Saladin M venir son père près de luL 
Aîonb fit son entrée an Caira en 586 de llié- 
gire (11G9). Ce iUs respectueux le reçut avec les 
piQS grauMis hooneurs; elle calife, pour mar- 
quer sa bienveittanoe envera son viarir, aHa à aa 
rencontre. Saladin voutat se démettre de sa dl- 
«pdté à ranivée de son père, pour la hii ce»* 
icrer; mais AioQb s*y refasa» et mena une vie 
tranquIHe auprès de Saladbi, jusqu'à sa moit 
iMraaiD, daM la Blofrafl 
AlBai71.T. VOff. kiKàxn. 
\ 4iRoiJL((iona ii^iola), 
I le monaslèiede Satat-BarthélemydesOlivètes 
I de G^nes, vivait vers le co m m e ncement du dix- 
I septième siècle, me se distingua dans la peinture, 
[ et laissa plusieurs tableaux estimés, 
sopnm, FUb é^ pittori» cte. 

I uaoLi (/acgmej-Jftrto), jésuite, profes- 
i seur d'hébreu à Borne, et aoteur des ouvrages 
sinvautB : 1* JMsMTtotfio biMkca; Rome, 1704; 
! —V De wmo, menée et die morlii ChrisH; 
\ Borne, 1718; — y Thèses wnira Judssos; 
I RoiM, 1720: cet ouvrage est une réponse an 
I P.ToiBWB^aÊd;-^A*I>emnUaàexUuIsraél 
} dejEçffpéoadquartvmSahmonis,9i^ 
\ itefMbc, Saipt. Soc, Ju. 
h * AiaoLDi (Alphonse) , aidieféqus d'Héra- 
^ <^,ia0ede la légation apostolique anroywme 
• ^8icae.0nluidoitlâ publicatiOBdnCocféce 
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d^tomaUco di SidUa , sotto U govêmo degli 
Arabi; Palermo, 1789-93, 6 voL, in-4^ E. D. 
CaUlofoe tuédU de la BlbUothèque naUoaale. 

Ainsi (M"*), Circassienne devenue célèbre 
par ses aventures , naquit en 1693 ou 1694, et 
mourut à Paris en 1733. Le comte de Ferriol, 
ambassadeur de France à Coostantinople, ra- 
cheta d'un marchand d'esclaves en 1698; elle 
avait environ quatre ans. Ce marchand racontait 
qu'on l'avait trouvée entourée d'esclaves dans 
un palais d'une ville de Circassie pillée par 
les Turcs , et qu'elle était fille d'un prince du 
pays. L'ambassadeur la ramena en France, 
et la confia è sa belle-sœur iP^ de Feniol , 
sœur de madame de Tencin. L'éducation de 
cette enfant, dont la beauté touchante exci- 
tait un vif intérêt, Ait très-soignée ; elle acquit 
des talents agréables et de l'instruction. Mal- 
heureusement Ferriol, homme dépravé, abusa 
de l'ascendant que Id donnaient ses bienfaits 
sur celle qui avait été son esclave. L'amitié de 
MM. d'Aigental et de Pont-de-Veyle , fils de 
madame de Ferriol , pour M"* Aîssé , qui avait 
été élevée avec eux; ses succès dans le monde; 
son dévouement pendant la maladie de son 
bienfîBdteur; la résistance qu'elle opposa au ré- 
gent , devenu amoureux d'elle pour l'avoir vue 
une fois chei IP** de Parabère; le rôle mé- 
prisable de M^ de Ferriol à son égard; les 
amours de M*** Aiasé avec le chevalier d'AydIe; 
la noblesse de son caractère; ses incUnations 
vertueuses au milieu de l'immoralité qui si- 
gnala les dernières années du règne de Louis XIV 
et l'époque de la régence; enfin, une réunion 
de droonstances romanesques, ont donné de 
la câébrité à cette liamme. Elle moaiul à l'Age 
de trante^huit ans. Ses lettres, remplies d'a- 
necdotes hitéressantes sur la cour et sur plu- 
sieurs conten^orains câèbres, ont été im- 
primées d'abord seules en 1787, avec quel- 
ques notes de Voltaire, et plus tard, en 1806 
( Paris, 3 vol. ia-12), avec celles de M™^ de Vil- 
lars, laFayette et de Tenctai. [JSnc. desg.dtt m.] 

Barante, Méktngei hUtoriqnê$ «i UUémm, UU Uk- 
S41. - Qoérard, la Franee UUtrairs. ^ 

AISTOLPBB. VOff- ASTOLPHE. 

*AiT&BH ( John)^ chirurgien écossais, mort 
k É^mbourg en 1790. H était professeur d'ana- 
tomie et de chirurgie à l'université de cette vUle. 
n perfectionna ou invoita plusieurs instruments 
chirargjbcaux, et publia des ouvrages qui ont pour 
titres : 1** Essays on several important sulh- 
jects in surgery, chiejly in regard to the nor 
ture and cure of fractures; London, 1771, 
ln-8« ; — I*» Eiioys and Cases in surgery jUm^- 
doa, 1775, ift^'* ; — 3» Conspectus rei chirur- 
9ic« ; Eâinbnrgh» 1777, hi-8* j — 4« flemenCa 
€Îf theTheom and Practice qf Surgery j^AVa- 
IwraU, i779,in^* .,!i*édit., London^ 17 %3, \a^^o 
— FoutUACS ofthe Theo.lt ^ndCujr^ ^j ^^ 
tieril,oadon,V78i,ii^-V7^^^rV»«^Plea of 
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in^go. _ 7» ostiology, or Treatise on the Sones 
qftheHuman SieleUm ; haaâaa , 1784 , în-S* ; 
— BT Principles qfÀncUotMf and Physiology; 
Edinburgh , 1786, 2 toI. iii-8*; — 9* Essays on 
fractures and luxations ; Londcm , 1790 , iii-8. 
' WaU. BtblUaheea BritannUa, 

aItoh ( Gitillaume ), botaniste anglais, né 
en 1731 près d*Hami1ton, dans le comté de La- 
narck en Ecosse, mort en 1793. D'abord simple 
jardinier, il Tînt à Londres cbercher de remploi. 
A la recommandation de Philippe Miller, il fot 
nommé, en 1759, sorintendant du jardin bota- 
nique de Kew. Û contribua beaucoup à Fenri- 
chir, et réussit k y faire prospérer beaucoup de 
plantes dont la culture avait été jusqu'alors re- 
^ée comme impossible. En 1789, il publia : 
Hortus Kewensis, or a catalogue cfthe plants 
cultivated in the royal botanic gardon ai 
Kew, 3 Tol. fn-S"*, avec 13 planches. Cet ou- 
Transe est plus qu'une simple nomenclature de 
plantes cultivées dans le jardin de Kew • chaque 
espèce y est suivie de la caractéristique linéenne; 
Tauteur en Indique en même temps Torigine, le 
mode de culture , l'époque de l'introduction en 
Angleterre , elc Solander et Dryander furent 
collaborateurs de cet ouvrage, qui avait été pré- 
cédé par un autre semblable, publié par Jean 
Belle en 1768. — - Thunberg a dédié à Aïton un 
genre de plantes (àitonia) de la famille desmé- 
liaoées. — L'un des fils d'Aiton a publié la suite 
du Hortus Kewensis, avec des figures coloriées, 
représentant les principales espèces exotiques 
cultivées à Kew. 

Srofth , Êlûçê funèbre drjéttan. — GeHUeman*» mo- 
gazine. 

alTStiiGBRrs. Voy, Erzmc. 

aiTZEMA (Foppe Van), diplomate hoflan- 
dais du dix-septième siècle, mort à Vienne vers 
1640. Tl fut chargé de plusieurs ml^tons auprès 
des princes de l'AUemagne pendant la guerre de 
trente ans. On a de lui des Dissertations sur le 
droit civil ; Hehnstaedt, 1607, qui ont été réfan- 
primées dans le tome Vide son Thésaurus novus 
JurisciviLeteccles. 

. PnfTeodorr, D0 rêàut SueeicU, L n»pâge »6. 

aiTZBMA ( Léon Van ), historien hollandais, 
né à Dockum en Frise en 1600, mort à la Haye 
en 1661. Les villes banséatiques le nommèrent 
leur résident à la Haye; il remplit ce poste jus- 
qu'à sa mort, et s'acquit la réputation d'un hon- 
nête homme , d'un bon politique et d'un savant 
aimable. H nous reste de lui une Histoire des 
Provinces- Unies, en hollandais, imprimée à la 
Haye, 1669-1671, 7 vol. in-fol., et 1657-1669, 
14 voT. in-4», auxquels on ajoute la Relation 
de Munster {Zaken van Staat en Oorlog), 
1671, in-4% qui forme le 15^ volume; elle 
avait été précélemment traduite en latin, et 
publiée chez les EIzevirs, à Leyde, en 1654, 
in-4°. L'histoire de Hollande, de Van Aïizema, 
est précieuse par les documents originaux 
qu'eOe renferme depuis 1621 à 1669. On a donné 



une continuation de cette histoire, qui va jos- 
qu'en 1692. Cest en partie dans Aîtzema qu'on 
a puisé Y Histoire des Provinces-Unies; Paris, 
1757-71 , 8 vol. in-4°. On a encore de cet écri- 
vain, PoênuUaJuvenilia;¥Tasi€f., 1617, iB-4*, 
assez rare, qu'il publia àl'Age de seize ans. 

Fo|>peu. BibliotMeea Belfiea, p. S». — GœUnl. 
LÊCtmret reUUbm à Fkistobr» des tdtmets, etc., en Bd- 
gl^uê, I, Ml -tes. -^ Kok. f^aderUmdteh frpordnboa, 
il, 41S. — Wf cqoeron, ûe rJmbaÈtaâeur, t. I, p. iTi. - 
Arnaud, Jpologie pùnr les cmlkoliques, part, t, p. «7. 
>- Valère Aodré. BlbUotàéfme Belfe, p. «S. 

AiirrAMi€BRi8TO (Elisabeth), noble si- 
ctUenne, née à Palerme vers le oommeneemcat 
du seizième siècle, morte en 1580. Elle fat dis- 
tinguée par sa beauté et l'agrément de son eqjH^; 
la poésie occupa ses loisirs, et sea pièces fureot 
insérées dans les recueils du temps. On voit «n 
tombeau dans la chapelle de Saint-Hyacinthe des 
Dominicaitts A Païenne. 
Miralori. ^ Tlrabosdii. 

*Aix {François n'), avocÉt an pariement et 

jurisconsulte de Marseille , vers le mSka en 

\ dix-aeptième siècle. On a de lui : lef StaivU 

mumcipauxetcoustumesaneUnnesde latUle 

^ de MarseUU; MarseUle, 1656, in-4^ £: D. 

' Catatogoe teéiU de U HbUoOiiqQe oaOonsle. 

AJAUk {Martin Pere^ on), prâal espa- 
) gnol , né dans le diocèse de CartlmgÈne ca 
I 1504, mort en 1566. Il enseigna d'abord la gran- 
I maire, pour nourrir sa femille. Il fut eovo^ 
- par Charles-Qidnt en qualité de tbéologicB an 
oondle de Trente, et obtint successivement deux 
évéchés,et enfin rarchevèché de Vakaoe. Obi 
de lui un traité latin des IVcu/i/îoiia npot/ofi- 
guês, en dix livres; Paris, 1562, iiHr*. 
mcot. ÀBtooto. BibL HUpmm, 
AJAX ( Alac ), fils éPOUée, roi des Locriens, 
un des héros grecs qui assirtèrent au siège de 
Troie. 11 viola Casaandre, dans le temple de Mi- 
nerve. Cette déesse le punit de ce aaciilégp ea 
suiimergeuit sa flotte, près des rochers de Capha- 
rée. L'intrépide Ajax, échappé an naufrage, in- 
sulta les dieux sur un roc, que Neptune, indigné, 
fendit de son trident, et engloutit daoa la oier 
avec ce héros sacrilège. 
Rom«re, ttUtdê, 1. H, 41. — Phlkntnte, «a HenMt, 
I VIII, i — PaoMoUs, X, ai. •> Ovtde, ATelasterpA.. XIV. 
MS. — Bjgtnos, FabuL, Vî. 81, 11» . 116. — Apollodore, 
III. 10, t. - Virgile. jeneU., II, MS. - Euripide, 
Tnad., 70. 

AJAX, fils de Télimum^ disputa à Vtjwt 
les armes d'Achille. Irrité de œ que son rirsl 
les avait obtenues par le jugonent des princi- 
paux capitaines grecs, il lit un carnage horrible 
des troupeaux de l'armée, s'imagiBant masss- 
crer ses compagnons, et surtout Ulysse. Mais 
étant ensuite revenu de son délire, il se toa 
avec l'épée dont Hector hn avait Ait présent, à 
la suite d'un combat où tous deux signalèreat 
leur valeur. 1a sang d'A|ax fut èhangéen hya 
dntbe, suivant la FaMe. 

Paanotaa, I, 4t, k. — Pindare. MAm., VI, a et U, elc 
^ StraboD, IX, SM. -> Ojgtn, FoIk, 81, lU. — Ondc, 
Metam., XIII, I, ex. — Qulntus Smrnifti», V, tfs. - 
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Honèrc, nutdê, II, paailn. - Sopbocls, M 4}a€0. — Qata- 
tas Calabcr, L V. — BniitatMitt, — Homère , Odpssee, 
l XI. - ArMoplMue, In EfmU. — PloUnpie, jiieib., 1. 1. 
- CfeéroB, ito csdlMte» 1. 1, e. xxu. — Plaloo , Dé r» 
pHMica» I. X. - Dlelys CreU» 1. ▼. IC , 16 ; II, M. 

'AJBLLO («otii/ )» chef de Técole militaire 
de Païenne en 1610, publia des instructions 
pour les orMlews, Um qui eut ploaenra édi- 
tions. — Un Comeiae Ajello, natif de Calabre, 
est auteur d'une Paraphrost du spnbole de 
sttini Mkanase. 

AJBLLO {SéèoMiien)^ oâèbre médecin de 
Naples» fiTaH aa dix-eeptième siècle, n piri)lia, 
ea 1675, une RtUUUm de Chorribie peste qui 
venait de ravager le roffoume de Napies; — 
00 Traité sur te catarrhe; — des Vers en 
Honneur d'Albert d'Aragon^ duc d^ Autriche, 

AKAKiA (Martin), médecin fhmçaia, né à 
Cbâlona-rar-Mame vers la fin dn quinzième 
siècle, mort en 1551. Son véritable nom était 
Sans-Malice (m grec Akakia), H Ait reçu 
docteur à Paris sous le décanat de Jean De^ai^ 
(fins, dit Horteiisîus, en 1524. Quelques années 
après , il fut nommé lecteur royal au collège de 
France que François T*' Tenait de fonder (en 1 530). 
n avait pris pour devise : Quxcumque ferait 
fartuna, ferenda est. Ses ouvrages sont : De 
CUmdii Galeni curandi ratione ad Glauconem 
Ubri duo, atm commentariisin eosdem; Paris, 
1638, in-S"; Yenetiis, 1547, in-8»; Lugdnni, 
1661, in-iO; — Claudii Galeni Pergameni ars 
medica, qux et ars parva ; Paris, 1543, in-4°; 
Lyon, 1548, fn-S"*; Venetiis, 1549, 1587, in-S'; 
Bile, 1549, ishS*";— Synopsis earum qum 
guinque prioribus libris Galeni de facultatif 
bus simplicium medicamentorum contlnen- 
tur; Paris, 1555, in-8* ; — De marbis mti/je» 
f-rilnts Ubri duo* 

Rrné Moreao, y te de Bristol. -^ Ménage, Origine ds la 
hinqne française, p. 4. — Gabriel Nandé. — u Motbe. 
If-Vayw, t. XII , p. rn. 

ARARia (Martin), médecin français, fils du 
précédent et de Marie Cbauveau, naquit à CbÂ- 
lons-aur-Mame en 1539, et mourut en 1588. 
Reçu docteur en 1572, D fut, en 1574, nommé 
premier lecteur et professeur royal en chirurgie; 
on lui attribue à tort Touvrage sur les maladies 
des femmes, qui appartient i son père. 

Hiller, BibUothêca mediein» practicm. 

ARBAR (Djellal-oud-dUoe Mohawied), em- 
pereur mogol, septième descendant de Tethour 
(Teymonr-leng, Tamerlan : voyez ce mot), petit- 
fils de Baber et fils de Tempereur HooMAYOïmE et 
de Hahtda-Bakou-Bégoh , naquit à Amfirkote, 
dans la vaDée de llndus, le 14 octobre 1542, et 
mourut en 1605 de J.-C. Il avait vu le jour dans 
re\il, au milieu des sables do désert. Trois fois 
prisonnier de ses oncles , pendant la guerre que 
son père fut obligé de soutem'r contre eux ; exposé 
par eux au feu des batteries sur les murs de Ka- 
boul, quand il était à peine âgé de trois ans ; asso- 
cié, après sa délivrance, à la vie aventureuse de 
Houmâyoûn, il était dans sa treizième cumée 



qoand Honm4yoùn ^ tnvenant llndns à Attock , 
envahit le Pandjàb, et commença la mémorable 
campagne qui devait le replacer sur le trône de 
rHindoustan. 

Peu de temps après la bataille de Sirhind, où 
le jeune Akbttr avait si bien payé de sa personne, 
que les Mogols, animés par son exemple, sem- 
blèrent, suivant Texpression persane, « avoir ou- 
blié qu'ils étaient mortels, » il fut envoyé dans 
le PAn4)âb, avec son gouverneur Behràm-Khàn, 
pour combattre les A^sbans qui s'étaient ralliés, 
au pied des montagnes, sous les ordre de SliÂb- 
Sikander-Soùr. Ce Ait dans le cours de cette 
campagne qu'il reçut la nouvelle de la mort de 
son père. Il monta sur le trône à Kallanour, le 
14 févner 1556. n était alors âgé de treize ans 
et quatre mois. Comme son graîad-père Bâber, 
il entrait presque enfant dans la vie politique, 
au milieu des agitations d'une époque fertile en 
désordres et en excès de tout genre, et dans un 
moment où le grand nombre des ambitions en 
présence ne connaissait d^autre droit que celui du 
plus fort. Des quatre ou dnq prétendants qui sa 
disputaient naguèr<> la succession de Suer-Suab 
ou de son fils Saune (mort en 1553), il ne res- 
tait plus que SBAH-SiRAimfiR-SoÙR et Mouahmeo- 
A'dil-Shab , plus connu sous le nom à'Adili, Ce 
dernier prince, incapable par lui-même, avait 
abandonné Texercioe du pouvoir suprême à son 
vtdr Hémon (Hiramou, Hémou?), Hindou de 
basse extraction, mais doué de toutes les qualités 
qui fout les liommes d'État et les grands géné- 
raux. Béhrftm-KhAn trouva dans Hémon un ri- 
val digue de lui. Le sort de THindoustan dépen- 
dait désormais de l'issue de la lutte entre ces 
deux liéros. Agrah et Dehiy étaient tombées an 
pouvoir d'Hémon, après une brillante campagne 
qui lui avait valu le titre de radjdh bikisr- 
madjet, 11 se préparait à marcher sur Labore, 
dans le double but d'écraser l'empire naissant 
d'Akbftr, et de porter le dernier coup aux préten- 
tions obstinées de Shâb-Sikander, quand BéhrAm- 
KhAn, rejetant les timides conseils des autres 
chefs, et confiant dans la fortune de son jeune 
empereur, vint à la rencontre du radjah, et lui 
livra bataille avec des forces très-inférieures, 
dans ces mômes plaines de PAnipftt où Bâber 
avait, trente ans auparavant, conquis la cou- 
ronne impériale. Les troupes d'Hémon, soute- 
nues par une multitude d*éléphants de guerre, 
furent entièrement défaites (le 5 novembre 1556), 
malgré les efforts désespénîs de leur intrépide 
génâid, qu'une flèche avait mortellement atteint 
dans l'asil , et qui, arrachant l'œil avec la flèdie, 
disputait encore la victoire, n fut fait prisonnier, 
et conduit dans cet état à la tente d'Akbàr. Béh- 
râm-Khân insistait pour qdè l'empereur eût 
l'honneur de trancher hii-môme la tête à ce 
« brave infidèle : » AkbSr s'y étant noUemait 
refusé, Bébrâm-Khân, d*nn coup de son cime- 
terre, fit voler cette tête redoutée en présence 
de son souverain ; s'écriant « qu'une compassion . 
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la gaan, la poUtique, les aria, et ka lettres. 
Abool-Fazl et son firère Feiâ fanai, pendant 
pins d'im quart de sîède, les amis tatônea 
d*AUilr, romement de sa cour, et les pins 
fermes soutiens de son gonTememenL AlibSr 
eneonrageait tons les traTanx de rhiteDigiaieey 
le déreioppenient des arts, les efforts de Hn- 
dostrie : mais il ne pnt se lÎYrer que par 
intenralles (snrtoot pendant les Tîngt pre- 
mières années de son règne) k son penchant 
déddé ponr la vie mteUectwOle. La TÎe poUti- 
que absorbait la migenre partie de son temps, 
et ce ne fut que quelques années ayant sa mort 
que la tâche fpgantesque qu*D s*élait hnposée 
pour rétablissement et la consolidation de 
l'empire mogol put être considérée comme ac- 
complie. 

La plus grande entreprise d'AkbSr, après la 
soumission de rHhMkxutan central et la con- 
quête du Gandjrftt en l&73y fut Tinvasion du 
Bengale par Tempereur en personne, en là7ô. 
Cette province, comparable à nos grands États 
européens par son étendue et sa population, 
ne Alt défuiftivement annexée k Teropire qu'a- 
près une lutte acharnée arec les chefs aTgfians, 
qni s*y étaient maintenus depuis Shèr-Sliàli. 
Akbttr jf «établit son gooTemeroent, de 1575 à 
1577 ; mais le pays ne fut entièrement soumis 
que Ters 1592. Pendant que ses lieutenants 
soutenaient dans le cours de cette longne guerre 
rhonnenr de ses armes, et aflermissaient enfin sa 
domination jusques k TembouchurB du Gange 
et an delà , Tempereur réduisait à Tobéissanoe 
son frère Mirza-Hakim, qui avait cherché à se 
rendre indépendant an Kaboul et avait envahi 
le Pindjftb. Après la victoire, AkbSr, touché du 
repentir de ce prince, eut la générosité de lui 
confier le gouvernement de Kaboul (1581). n 
profita, peu d'années après, des dissensions 
faitestines auxquelles le royaume de Kachemir 
était en proie , pour envahûr ce « paradis de 
rnUidoustan, » et réussit, après deux campa- 
gnes, à y établir son autorité (1586 ). Vers la 
même époque, et surtout après Toccupation du 
Kachemir, AkbXr soutint une guerre obstinée 
avec les Youssoof-Zèls, on Afghans orientaux. 
Dans le oonrs de cette latte, il erdit une ar- 
mée et quelques-uns de ses meilleurs généraux : 
il parvint cependant à réduire ces intrépides 
montagnards, sans jamais les soumettre en- 
tièrement De 1587 k 1592, il réussit complète- 
ment à aflernUr sa puissance dans le bassin de 
Hndns, dans TAfi^ianistAn occidental et ses 
dépendances immédiates. Enfin , il tourna ses 
armes victorieuses contre plusieurs royaumes 
du D&kan qui avaient r^eté les ouvertures qu'il 
leur avait ùàt Caire pour les déterminer à re- 
connaître sa suzeraineté. Il soumit k grand'peine 
ces dangereux voisins, de 1595 à 1601. Mais, à 
dater de 1592-1593, tout THindoustan, depuis le 
Kachemir jusqu^à la Narbaddai et depuis Asssm I 



et Astrakan, dMS le snd-est, jusqu'aux i 
Soleîman, dans le nord-ouest, était rangé sous 
sa kn. Ainsi rempire d*Akbir, qui, dans les pr^ 
mières années de son règne, ne compvcnaît que 
le PXndjâb et les provinces de Delhy et d* Agrafa, 
s'étendait, quatre ans avant sa mort, sur na 
immense quadrilatère dont les prmdpanx diamè- 
tres n'avaient pas moins de trois cent soixaDte- 
quinze lieues du nord an sud, et cinq ceat 
lieues de Test à Touest 

Les difficultés et les compficafknis tehéreales 
à toute fin de règne ( et surtout dans un empire 
comme celui qu'avait créé le génie d'Akblr) 
occupèrent les dernières années de œ grud 
homme. De ses trois fils, Talné, Morftd, rooofut 
vers Tan 1600 : le plus jeune, DaniS, suocomba 
comme MorAd à de knigues habitudes dlniem- 
pérance, en 1604. Le troisième fils, prince Siltm, 
que la vwtence de son caractère et depeniicHni\ 
conseils avaient plus d'une fols compromis au 
point de lasser la clémence pateineite, put 
craindre, pendant quelque temps, que la cou- 
ronne impériale ne passât, à son pr^udkse, sor 
la tête de son propre fils Khoushrou, m^veo du 
fameux radjah Màn-Singh et gendre d'Aziz (Khàa- 
i-Azim ); mais les intrigues nouées dans ce bot, 
et qui s'agitaient encore autour du lit de mort 
d'AkbSr, échouèrent devant le respect qnlnspi- 
raU, jusqu'au dernier moment, la vohNilé de 
l'empereur. Akb&r mourut à soixante-trois ans, 
d'une maladie dont les progrès parabsent avoir 
été liAtés par ses chagrins domestiques. Cette 
mort a été attribuée par plusieurs historiens, et, 
en particulier, par les annatistes rai^pouts, an 
poison qu'AkbXr aurait destiné k Mên-Siq^, et 
avalé lui-même par mégarde. Cette auppoaitkNi, 
qui ne repose sur aucun témoignage digpie de 
foi , est repoussée par la toyauté et la grandeor 
bien connue du caractère d'AkbSr. Dana un rèpe 
de dnquante ans, il en avait passé trente^i 
dans l'Inde gangétique, et quatorze, sans in- 
terruption, dans le bassin de l'Indus. Cest là 
qu'indépendamment des hantes raisons pofiti- 
ques qui l'appelèrent et le retinrent lon^emin 
dans ces contrées, il se sentait invokmtairemcnt 
attiré par les souvenirs de son jeune âge et le 
voismage du berceau de BAber, ce grand homme 
dont il avait continué la race et l'empire , «t dé- 
passé la puissance et la gloire. AkbXr a roérilé 
que la reconnaissance des peuples iromorlaUsàt 
son nom; les aag^ règlements qu'il mit en li- 
gueur, et dont il surveillait lui-même rexécntioa 
avec un zèle aussi mmutieux qu'mfetîpiile, em- 
brassaient toutes les branches du servke poUic. 
VAyin Akbàry nous a transmis ces règlonents 
dans le plus grand détail : c'est par l'abanlon 
des principes de son gouvernement que femiiire 
mogol a été ruiné de fond en comble; c'est par 
un retour absolu à ces principes salutaires, par 
l'adoption des nobles idées et des pratiques gou- 
vernementales du grand Akbllr, que la Joimna- 
tlon anglaise, aidée des pro^ de la dviiisntioB 
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européenne, a rétabli et si prodigieiiBement 
agrandi le taste édifice politique âeré par sa 
main puissante. 

Dans AkltSr, rbomme ftit presque tovgours 
digne du monarque : brtye et même intrépide 
par constitution, se pUisast au mitien des émo- 
tions de la guenre et de la cbasse , et les recher- 
chant parfois arec acidité , et cependant préfé- 
rant toujours y à la longue, les émotions d*un 
ordre plus âeré que lui offiraient des actes de 
générosité et de bienfaisance. Irascible par 
tempérament, il ne put toiqours réussir h dominer 
les ébuflitions de sa colère; mais sa bonté nato- 
reDe et la rectitude de son jugement le main- 
tenaient généralement dans une conrenance, une 
simplicité et une dignité d'attitude et de ma- 
oières qui firent Tadmiratioa de ses omrahs, 
comme des pina humbles de ses sqjets et des 
étrangers qui visitèrent sa cour. 

Des monuments de toute espèce élerés par 
AkbSr, plusieurs ont résisté aux injures du temps 
oD aux rayages des révolutions. Ils attestent le 
sentiment que ce prince avait de Farchitecture 
au point de vue de l*art comme au point de vue 
de Vutilité. Du sommet du magnifique mausolée 
que lui a élevé son fils (Djâhâm-Ghyr ) à Si- 
kSDdra,rœfl n'embrasse cependant que les ruines 
de son ancienne capitale, de sa résidence favo- 
rite, Akbftr-Abftd ( Agràh ) ; mais le tombeau de 
HoomÂyoûn à Dehly , les forts d'Agrah, d'Allar 
habâd au confluent du Gange et de la Djamma , 
d'Attock sur llndus, etc., font encore l'admi- 
ration des voyageurs. Ce n'est pas toutefois 
à ces monuments périssables qu'AkbSr a confié 
le soin de perpétuer la gloire de son nom. Les 
« Instituts d'Akb&r, » le souvenir de son ad- 
ministration paternelle, et de la protection qu'il 
a accordée à l'agriculture, aux sciences et aux 
arts, le témoignage que nous ont transmis ses 
contemporains de la frugalité et de la simplicité 
de sa vie au miHeu des splendeurs de la cour 
la plus somptueuse de l'Orient, recommanderont 
ce nom vénéré à l'admiration des races futures, 
après que le marbre et la pierre entassés dans 
la construction de ces villes, de ces forteresses, 
de ces palais et de ces tombeaux, auront été ré- 
duits en poussière par l'action des éléments 
et les révolutions mévitables des sociétés hu- 
maines. A. nn JAHC1G5T. 

AboDl-FasI, jiMbar Ndmah efc ^yln Aisbarf ( lèpre- 
ntfr de cet ooTrages n'a pas encore été tradalt; le se- 
cond l'a été , mais non pas complètement, par Gladwln. 
Il existe, en nanoacrtt, ane tradueUon ( peoC-étre con- 
P>«te} de Yjâlbar Ifûmah par Chalmers. — FerUhta, 
tradoctlon anglaise de Dow et de Brt|gs. — Mémoires 
d« DjahAn-Ghtr, tradoctlon anglaise de Priée. — IHé' 
moires de Hotmaifoun, tradncUon anglaise de Stewart 
- Mnntakhab ul Tawarikh, û'Abdoul^KOdiri non tra- 
doit }. - Shdfi Kkdn ( non traduit ). etc. - Mille , HU- 
tort €f BrUish India, édition de Wllson, 8 vol. tn-8» ; 
Loadres , I84i. — Rlckards, Imite, ete.,t vol. ln-8» ; Lon- 
dres. i8tl. -ElpUnstone, ^i<tory:o//ndte» 1 toL In-S»; 
Londres, is^l. 

ARBKH, général musulman, vivait vers la fin 
du dix-septiime siècle. Il se distingua par ses 
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faits d'armes sous le khalife Omar, qui lui Ait re- 
devable d'une partie de ses vastes conquêtes, n 
soumit les tribus bdliqueuses des Berbères, et 
fit une rude guerre aux chrétiens. Akb^ s'a< 
vança jusqu'aux extrémités de l'Afrique occi- 
dentale, n ne s'arrêta qu'aux bords de l'Océan : 
là, plein d'enthousiasme, fl poussa son cheval 
dans la mer, tira son sabre, et s'écria : « Dieu 
de Mahomet, tu le vois : sans cet élément qui 
m'arrête, j'irais chercher des nations nouvefles, 
pour faire adorer ton nom. » 

Gonde, DaminatUm des Arabe» m Etpaone. 

ARBNSIDB (ilfarc), médedn et poète anglais, 
né le 9 novembre 1721, mort le 23 juin 1770. Il 
étaîtfilsd'un boucher établi à Newcastle-sur-Tyne, 
et annonça de bonne heure le talent qu'il avait 
pour la poésie. L'ouvrage auquel il a dû sa répu- 
tation, Thepleasures ofimaginaiUm (Londres, 
1744), fot composé à vingt-trois ans, et mérita le 
suffrage de Pope, qui, consulté par le libraire Dod- 
sley , lui conseflla de ne pas faire du manuscrit une 
offre mesqume, disant que « ce n'était pas là un 
écrivain de tous les jours. » Cq)endant le poème^ 
publié en 1744, n'eut pas d'abord le succès qu'un 
juge si compétent avait prédit. Akenside, ayant 
choisi la médecine pour sa profession, étudia 
à Edimbourg et à Leyde, et fut reçu docteur 
à Cambridge; il pratiqua successivement à Nor- 
thampfon, à Hampstead, et enfin à Londres, où 
son généreux and Dyson, qui précédemment l'a- 
vait défendu de sa plume contre le violent War- 
burtott, favorisa son établissement en lui allouant 
une pension annuelle de trois cents livres ster- 
ling, n donna des leçons publiques d'anatonûe, 
fut élu membre du collège des médecins et de la 
Société royale, médedn del'hôpital Saint-Thomas, 
et l'un des roédedns de la reine. On dte, entre 
autres productions relatives à soq art, sa Pis- 
sertatU) de dfsenteria, 1764 , écrite dans un 
latin pur et élégant, et traduite deux fois en an- 
glais. Son principal poème fut retouché par hii, au 
point de former une composition nouvelle; fl est 
empreint d'un sentiment profond des bi«ifaits 
du Créateur. On y trouve beaucoup d'élévation 
et de poésie, mais de l'obscurité; ce qui fit dnie 
à lord Chesterfield : « C'est le plus beau des li- 
vres que je n'oitends pas. » Ce poème, des Ins- 
criptions en vers, un Hymne aux NaAades, et 
plusieurs livres d*Odes, genre pour lequel John- 
son a jugé que l'auteur n'avait pofait de vocation, 
ont été réunis et publiés par Dyson en 1772, 
Londres, hi-4''; nonveDe édition, 2 vol. in'-12, 
Londres, 1776. Le poème des Plaisirs de Vi- 
maginatiôn a été traduit en français, en prose, 
par le baron d'Holbach (Paris, 1769, in-12). 
Ses ouvrages médicaux se bornent à un traité 
sur la dyssenterie, que nous venons de citer, 
et à deux mémoires insérés dans les Philoso- 
phical Transactions y année 1763. L'un de 
ces mémoires sur les vaisseaux lymphatiques 
provoqua une réplique violente d'Alexandre 
Monro, traitant Akenside d'ignorant et de pla- 
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giaire. [Sne, des g. du m.y^CmvenatUmi* 
Lexictm,] 

Biographim firiiminiêa. ^ JobnMn, Uim of tk$ 
Pœts, - Buckc, Hf0, wrUin^ o«4 gmUut 9t ÂlumMH 
% Toi. : LondûD, ittl. 

AKBEBLAO [^JwnrDoM^ «TChéolOgO» tué- 

dois, Bé vers 1760, mort le 8 février 1819. 11 taivil 
d*abord la carrière diplomatique, et fut attaché i 
rambaaaade suédoiseàCoiutantinople, et eu rera* 
plit les fonctiona de secrétaire. Il mit à profit la 
loisir que sa place lui laissait pour voyager ea 
Orient : il visita Jérusalem et la Troade ( 1792 et 
1797 ), et rédigea sur la topographie de cette pro- 
vince des mémoires qui furant insérés dans la 
traduction allemande du voyage de Lecbevalier, 
publiée par Leni. Quelque temps après (vera 
1800), Akerblad se TetiraàGœttli^pie;puis U vint 
à Pariscomme chargé d'afTaires de Suède. Le mé- 
contentement que lui firent éprouver les change- 
ments survenus en Suède rengagea» ditron, à se 
rendre à Rome, où il trouva un appui dans la 
duchesse de Devonshire et dans plusieurs autres 
amis des lettres. 11 y mourut à riga dednquantft- 
neuf ans. 

Ses ouvrages prouvent des connaissances très- 
étendues dans les langues tant orientales qu*oo- 
cidentales. Nous mentionnerons de lui : Xe^ire 
à H. $i/ve</r« cje 5acy fi«r r^cri^Mre cicrjivé 
captt {Mag, encycJ., tom. Y, 1801) ;— lettre 
à M» de Socff sur ^inscription égyptienne de 
Rosette (iM., 1802, t. m) , suivie d'une expli- 
cation de rinsoription des lions de Venise ; 
Netice $wr dewp inecriptione en eoraetèree 
runiquee tnmvéet à Veniee, etiurlee Varan- 
ge$, avec le» remarquée de M. ^Aneee de YU- 
UMan (iM., 1804, t Y); -^ IneeritUme 
greca sopra una lamina di piemèo traeaia in 
un sepolcro nelle vidnanee d^Atene (Borne, 
1813, in-é"") : ee travail, auquel la mort Tempécha 
de donner des développements ultérieurs, est 
aussi important pour la paléographie que pour 
la edenoe des inscriptions. Le dernier écrit 
d'Akerblad est sa Lettre sur une inscription 
phénicienne trouvée à Athènes (Rome, 1814, 
in4^ ) , adressée au diplomate rosse ItaUnski. 
[Snc. des g. du m., et Conv.'Lex.] 

CbunpoUion , Crtimmair^ ^yNtniM ( préfse»). 

*AKSABL (Frédéric) f graveur suédois, né 
à Sôdermanland en 1748, mort ea 1804. On 
a de lui des portraits, des cartes et des paysages 
estimés. Parmi oes derniers, on remarque ceux 
qu'il a fournis au Yogage pittoresque au cap 
nord de Skjeldebrand. 

FfkMif, ÂllçfemêimÊ Kenstlêi^Lêteieon, 

AKBRNANH, graveur suédois, florissait à 
Upsal vers 1750. Il se distingua particulièrement 
dans la confection des globes célestes et terrestres, 
qui sont encore recherchés en Russie , en Suède, 
en Danemark et en Allemagne. Son compatriote 
Akerel leur donna un plus grand degré de pré- 
cision. 

FQ»n, Mlgmnêinei KensUr-Uxicon, 



«asBBMAHit (André), gravenr «nédols.né 
à Upsala «i 1718, mort en 1778. On a de lui 
des portraits et des estampes d*histoire natorelle. 
n a gravé quelques plantes pour les œuvres de 



«AKSRIBOT ( Wiilem), iieintre et grareur 
hoUandais, vivait à Harlem dans la première 
moHié du dix-seplièroe siècle. On elte parmi xs 
meilleurs ouvrages : Saint^^ierre reniant U 
ChrUt, et le portrait du pape Urbain YIJI, 
d'après Youet. 

Rthiatoa, i>l0ttoMMiirv 4k9 eHistm 

ABBtGMIO. V»g. YaHSCH». 

AKHTAL, poète arabe, eontemporaln de Dg^ 
rir et de Fkrasdak, florissalt sous les Omeyyadeâ. 
Son véritable nom était Gsiatu , eeloi ^Àkhlal, 
e'eet4i-dlre homme au» longues ot^Ues, n'é- 
tant qu'un sobriquet. Sa biographie n*e$t inté< 
ressente que par quelques anecdotes rapportées 
dans le Kibal et Aghni. 

CaosstD et Percerai, «ans le Journal jM^tlqui, an- 
DéeiWi. 

AKiBA-BUf^osWB, rabUtt, né en Palestine 
Tan 15 de J.*0., éeorché vif en 131, aèloBlitn- 
dltion. n ftit d'abord simple beiger au service de 
Calb»-Sehwa, riche habitant de Jérosalem, jus- 
qu'à Tège de quarante ans. Pour signer l'amoor 
de la flUe de son mettre, Akiba sut acquérir de 
si vastes connaissances, que son école, placée 
d'abord à Lydda , puis à Jaftaa, vIDe voisine de 
Jaib, devint bientôt très-nombreuse. Ses disciples 
étaient, dit-on, au nombre de vingt-qoatre mille: 
tous, ajoute la tradition , moururent presque en 
même tempa, et ftirent ensevelis à TIbériade, 
au pied d'une montagne , avec AkIba et sa ténm. 

Akiba fut un des principaux compflatcors des 
traditions juives, auxquelles U ijouta beaoooop 
de préceptes de sa propre invention. Ses oom- 
patriotes avaient pour lui une si grande vénéra- 
tion, qu'ns le regardaient comme faistniit par 
l'apôtre de Dieu lui-même, et supérieur à Moise. 
Us affirmaient encore quMi savait soixanteHlit 
langues. Dans un âge avancé, Akiba embrassa 
le parti du chef des révoltés Barcochébas, c( 
le seconda dans la prétention qu*0 avait de se 
faire passer pour le Messie. Il soutint mie les 
mots de Balaam, « Une étoile sortira de Ja- 
cob, » ne pouvaient se rapporter qu'à loi, 
et il versa sur sa tête l'huile safaite, comme 
Samuel l'avait versée sur celle de Saul. Us 
troupes de l'empereur Adrien eurent raisûD 
de ce sectaire; les restes de l'armée du pré- 
tendu Messie fiirent faits prisonniers dans la 
forteresse de Btther, et Akiba fut Jeté dans «n 
cachot. On rapporte que pendant sa captivité, 
lorsqu'il était près de mourir de soif, il aima 
mieux se servir d'une petite quantité d'eao pour 
laver ses mams, selon la loi rabbiniquc, que de 
la boire. Il fut écorché vif, avec son fils Pappus. 
Les Juifs rendirent de grands honneurs à sa mé- 
mohe, et visitèrent solennellement sa tombe. Oi 
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dit qaa M rabMi iNéra le tnto de I4 Bible 
dans ce qui ooncenie Fàge auquel les petriarehee 
oommeDoèrent à avoir des eafenta, Age qui est 
pios avancé chei les Septante que dans le texte 
hébreu. Le pins célèbre des livres dont les Juifs 
regardent Akiba eomme Tanteiir est Intitulé 
letsirah, ùa d€ êa création ; Paria, en ta&2» 
traduH en latia par Poatel, avee des noies; 
réimprimé à Mantooe en 1562, avec dnq com- 
mentaires; à Bile, in-(bl., avec queloues autres 
livres juifs, en 1&S7. Rittange , ]uif converti, 
professeur à Koenisberg, en donna, en 1642, une 
tndoction latine. 

ftal Pecroii. D^muBde CmM^tUé état tmtfê. — Baro' 
Um.JÊtMlm. - Woir, BiUMkêom Uèbrmka, 1 1, »; 
L H, p lOSB; t III. p. a«7, US} t IV, p. SiS. - OUto, 
HuUfrtu doetor, Mi$ehniemr, p. tn-147, éd. Wolf. — 
flartotocel, Mbliùth, maç. fwAêlniM, t. i, p. fl; L IV. 
p. fTiMi. ^ De A«Hi, pitàomrio itoriw <i#f|i mO^ri 
efrrr<. t I, p. M, fS« m. ^ Inbonatos, BibliotA. /ot.* 
I«6r, 68,411. — Jost. Histoire det Juif t (en allemaDd). 

AKiifOFP, peintre russe, né vers le miliea 
da dix-huitième siècle, mort le 15 mai 1814, 
Après avoir séjourné longtemps à Rome, k Flo- 
rence et à Bologne, il Tut nommé recteur de 
VAcadémIe de Saint-Pétersbourg. Il a fiiit plu- 
sieurs tableaux estimée de saints pour la nou- 
veDe église de Salnl-Alexandre-Newskl. 

Nagler, JVeiia KMmttUr^Lexieùn. 

AKOU1, général tatar, et premier ministre de 
rempereur Kien-Long, Tivi&t dans la seconde 
moitié du dix-huitième aiècle. 11 se distingua 
dans la guerre contre les Miao-Ssé, peuples de- 
mi-sainages qqi , retbulés dans les montagnea 
qui séparent les provinces de Se-Tchouen et de 
Kood-Tcbeon, bravaient depuis deux mille ans 
toute la puisannce danoise. Nommé chef de 
Teikpédition, Akod parvint à les soumettre ea 
1776, après une résistance désespérée. L^impor- 
tance de cette oonouéte lui mérita des honneurs 
eitrsordinaires; rempereur alla le recevoir à 
huit lieues de Péliin, et le ramena lui-même en 
triomphe dans sa capitale. Akoul ftit décoré de 
U ceûnture jaune et du manteau à quatre dra- 
8011S en broderie d'or, ornements affectés anx 
ttols princes du sang impérial. L^année sui- 
vante, en 1777 , il ftit déclaré premier ministre^ 
et devmt l'ami , le conseil et le dépositaire de 
tou les seeraU de son mattre. Cette place émi- 
MDle qui devait le fixer à ht oovr n'empêeha pat 
rempereur de renpioyer an dehors, et de luicon- 
^tootes les entmtpiseaimportaBteadontoajn- 
ieutrexéeutiondiffielle. 

I^epnis quelques années le Hoang>ho ram- 
P^ tontes ses dignes, snrtont dans le voisi* 
i^ée la viUe Y-Fong-Lien, et portait le ra- 
v^ et la désolation dana toutes les eampagnee 
^ cette partie de la province de Honan; tooa 
V» efforts qu'avalent faits les mandarins , aidés 
des phis habiles Ingénieurs de l'empire, n'n- 
▼sient pu contenir ce fleuve impétueux : la der- 
'^ ressouToe de l'emperenr M, d'y envoyer 
^««1, qui parttt en 1779. Après avoir tout 
^> toatexamiiié, il fit commenoer les trrraux, 



anxqueto fl ewploTa nne màHltade de bras. On 
•Qvrit et l'on creusa, par son ordre, un vaste 
canal pris an-dessus de l'endroit oè se Msait le 
pins grand effort des eaux, et il le fit continuer 
jusqu'à sa Jonetlon avee une autre rivière de la 
pravinoe de Klang-Han. Lorsque le canal ftit 
achevé, on y fit couler les eaux du Hoang-ho , 
qui s'y précipitèrent comme dans leur lit naturel^ 
et l'on commença pen è pen à déeoovrir les deux 
rives du fleuve, qu'on n'avait pas aperçues de- 
puis plusieurs années. Ctans les endrulU où les 
eaux avaient eu plus de cent dix pieds de oro- 
(bndenr, elles n'en eurent plus que quarante. 
Toutes les terres vobines ne fardèrent pas à être 
rendues à la culture. Ce grand ouvrage, exérattf 
enmotau de quinze mois, coôta près de quarante 
millions, monnaie de France, lires dn trésor 
de l'empereur; mais aussi la Chfaie eut de plus 
un nouveau canal navigable, qui onviK des 
communications utfles dans une étendue de plus 
de vingt lienes. En 1782, le même fleuverecom- 
mença ses ravages, et plus de chiquante mille 
fiunilles ftirent réduites à la misère ; elles erraient 
tumultueusement dans les Deux où eBes espé- 
raient trouver des subsistances. La courte P^Mn^ 
alarmée, diargea encore Akoul de contenU' cette 
muMInde. Il promit à ces infortunés de les nour- 
rir, en leur foisant ouvrir les greniers de la pro- 
vfaice; mais il exigea d'eux qu%s travafllasient à 
réparer les ravages de l'inondation, et MenU)!» 
aidé de cette multitude de bras, fl parvtet à 
dessécher les terres submergées, ^oui conserva 
toujours la laveur de son nudtre, et l'esiime des 
deux nations chinoise et tatare. H a dA peu 
snrvivreà l'empereur Kien-Long; mais on Ignore 
Taonée précise de sa mort 

LëUm Mt/laiif«r. — Mailla, BitMndêla Ckim, ir, 
IM el i«tv. - MUta-^Têé*, dana l«a Mémairu tomotnumi 
les Càintds, 1. 111, p. HT. «- Ontz^ll, Mitmim drnns ifii- 
totre <U la Chine, U II. p. M. 

* ALA ( Giovani-BattUta )» mnsideo italien» 
né à ifonza en 1580, mort à lOilan en ici). 
On a de lui plusieurs ouvrages posthumes» 
parmi lesquels on remarque : Concerli ecc/esiof- 
Hci pour une à quatre voix, Milan 1618, et 
deux opéras : ÀrmUia abbandoruUa» et 4mante 
ùcculto, Ala est un des plus andens oomposî- 
teurs d'opéras italiens. 

MauucbelU. ScriUori d'iuaia, 

* ALâBAUDi {Joseph)^ surnommé SchU4fpi, 
peintre vénitien, vivait vers la fin du selzièma 
siècle. On a de lui plusieurs tableaux remarqua- 
bles, conservés dans Tancien palais des dogss h 
Venise. 

ZaoetU, DêUa pUtura FtBêtUma, - GurtcaU» J^e- 
eedario pUtorieo. 

ALâBASTBA ( GuUlatmê ), théologien sn- 
^can, né à Hadieigh ( Suffolk ) vers 1667, mort 
au commencement d'avril 1640. Pendant ua 
voyage en Espagne, fl se fit catholique; à son 
retour en Angleterre, fl redevint anglican, d 
obtint une riche prébende dans la cathédrale da 
Saint-Paul de Londres : l'étude de la cabale el 

16 
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des liyres nbbinkiiiM le Jetadins des opinions 
absurdes. On a de hiî entre antres écrits : nn 
Lexieon pentagloito» ; in-fol, Lond., 1«37 ; — 
%"* Roxane, tragàUe latine, représentée à Cam- 
Inridge rers 1630; — 3" Apparaiui in reveiaUo- 
nem ChrisH, modo eabalistieo êxplieatam; 
Antnerpi«, 1602, in-4^ — V» Tractaius de bes- 
tia apoealfptiea ; Delphis, 1621, in-12. 

Folter, WoiiMm of Ençkmd, s vol. t»4«; Loadon, llli, 
t. Il« p. 848. — Le Père Fraoçote GaraMC, Jésuite. Doe- 
trtne eurUit$e, 181», p. 888. — André RlTet, liagoçe 
md Scriptwram ioeram, cta. st. — Roger Fenton, jén 
muw€r to Jlabatter. — Wood, Fu$ti Oxonieiuu, in 
JthmuB Oxnnimuât, 4 toI. Ib-4« : l^ood., 1818, 1 1, p. il*. 

ALÂCOQVB (Marie on MarguerUe), sainte 
fille à laquelle, dit le père Croiset, les dévots 
tendres ont robligation de Finstitution de la 
fête du Sacré-Cœur de Jésus^hrist, que le 
Sauveur lui-même lui avait dit depratiqtter 
et de faire pratiquer le vendredi diaprés 
Voctave du Saint Sacrement. » Elle naquit le 
22 jttiUet 1647 à Lantheooor, diocèse d'Anton, 
et mourut le 17 octobre 1690. Elle arait reça 
an baptême le prénom de Marguerite, et elle y 
joignit celui de Blarie par reconnaissance eoTers 
la sainte Vierge, à qui elle croyait être rede- 
TaUe de la guérison d^infirmités dont elle arait 
été atteinte dès TAge de huit ans, lorsqu'elle 
était au couvent de CharoUes. On lit dans la 
Vie de la véritable mère Marguerite-Marie, 
par réréque Langnet, que cette servante de 
JHeu, n'ayant encore que trois ans, marquait 
une aversion surprenante du péché; qt^à 
quatre ans elle se plaisait à s'entretenir in- 
térieurement avec Dieu, etc. Une si forte 
vocation ne pouTsit se démentir. Marguerite 
prit l'habit de novice au couvent de la YisKation 
de Paray-le-Monial le 24 août 1671 ; et, le 6 no- 
Tembre de Tannée suivante, elle y fit profession. 
Chargée bientôt de la direction des pension- 
naires, elle s'acquitta de ses devoirs d'une façon 
si agréable à Jésus-Christ, qu'elle en reçut, selon 
l'expression de ses biographes, le don de la pro- 
phétie, des révélations, des entretiens immé- 
diats, etc. On dte même d'elle plusieurs mi- 
racles; et Q semble qu'on pourrait ranger dans 
leur nombre l'inefTable plaisir qu'elle prouva, 
comme elle l'assure, en gravant sur son sein, 
avec un canif, le nom de Jésus en gros carac- 
tères. Sa mort, qu'elle prédit eUe-mème, arriva 
le 17 octobre 1690, et, en justifiant sa prédio- 
tion, démentit celle des médecins. Elle STait eu 
la joie de voir appeler avant elle , au séjour des 
saints, le père jésuite de la Colombière, son an- 
cien directeur et depuis son disdi^ê, dont elle 
avait pareillement prédit la mort 

On a d'elle un petit ouvrage mystique, inti- 
tulé la Dévotion au cœur de Jésus, publié 
par le P. Croiset en 1698. C'est à cet ouvrage 
que l'on doit l'institution de là fête du Cœur de 
Jésus. Languet a publié sa biographie sous le 
titre : la Vie de la vénérable mère Marguerite^ 
#tiri^; Paris, 1729, in-8». Mais c'est à ces Tcn 



de Gresset que Marie Alaooqne doit sa plu 
grande oââirité : 

▼er-Tcrt éUlt «n ptnimai déroU.. 
Il dlMit bteo son Bé$kédieUé, 
Bt nUrt wtire, et 9Ur9 ekarUé; 
11 UTalt même an peo do loUloqne, 
Bl des tratte flot de Merle AUcoqoe. 

[Bnc, des g. du m., avec addit ] 

Plerer, Vnivtnai'LexieaiL — LaogMt de U Vile- 
neoTe. — Or e m e C. Œuvnt; Loud., 1788« 1. 1» p. 8. 

ALADiH ouALA-BDDiH, sniBommé le Vteux 
delà Montagne, prince des Assassins, vivait ven 
le milieu du treizième siècle. On a répandu beso- 
coiq> de contes sur ce personnage, que l'on a, peut- 
être avec raison, considéré comme fictif. Origi- 
naire de l'andenne Parthie , il parvint à se créer 
dans la Syrie nne principauté indépendante. L» 
meurtres et le pillage auxquels se Uvrèreat ses 
sigets répandfa«nt une si grande terreur, que 
les rois ses Toisins et même phisienrs chréiieDs 
hd adressèrent des présents, pour acheter sa 
protection. Sabt Louis, lors de sa croisade eaPi- 
lestine, se montra niaccessibie à toute craiste, 
et obligea, dit-on, le prince des Assassins à loi 
envoyer une ambassade arec des présents. 

Dtetiamain de te Converfatioii. 

«ALa.BD-DBWUBT, dernier prince de b dy- 
nastie tnroomane des Zullcadar, fondée en Syrie 
▼ers l'an 1378 de J.-C., opposa de grands obs- 
tacles aux Tues ambitieuses de SéUmP', soltas 
de Constantinople. H périt le 12 jum 1515, dans 
une bataille que lui livra, près de Césaiée, le 
pacha Sûnon. Sa tête, avec celle de ses quatre 
fils, fut envoyée à Constantinople. 

Hemner, HUtotrt de Pmi^n oMomoii. 

«ALA-BD.DIH, fils d'Osman, fondateur de 
l'empire des Osmanlis, vivait dans la seconde 
moitié du quatorzième siècle. Les Turcs loi doi- 
vent, en partie, leurs institutions dviles et mi- 
litah^. n institua le corps des janissaires, qui 
Alt dissous par Mahmoud n. En 1370, U rem- 
porta, à Philocrène, une victoire siçialéesiir 
l'empereur Andronic, et prit Nioée, le boulevard | 
de l'empire grec en Asie Mineure. 

Rimmer, BisMrê de fempirv ottowum. — D'OhtMo, 
Tableau de Pempirê ottoman, vol. III. — De Tott, #«• 
wtoiret iur loi Turci et loi Tatmrot. — Marrigll, Staio 
mUitaro deU imporo oMohmum. 

«ALA-BD-DIB-KBTBOBAD, prince des TOTCS 

SeUouddes, en Asie Mineure, mourut en 1237 de 
J.-C, après dix-sept ans de règne. H s'aDia avec 
le roi d'Arménie pour soumettre les émirs d'A- 
roideet de la Mésopotamie. En 1229, fl soumit 
le roi de Khiwa dans une des batailles les plus 
sanglantes dont l'histoire musufanane bsse men- 
tion; puis il tourna ses armes contre MâilL- 
Kamfl, sultan d'Egypte, dont il s'empara en 
partie. Après ces exploits, fl éleva des couvents, 
des mosquées, des écoles, et «nbeflit neuf villes, 
parmi lesquelles on dte Amasie et loonium, où 
il tenait sa cour. Yerh cette époque, le fomeoi 
poète Djellal-ed-Din s'enfuit de Bokhara, sa 
contrée natale, envahie par les Bfongols, pour 
9e réfiigier à Iconium. Son exemple fbt suivi 
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par un grand nombre d'écrhrains et d'artistes 
persans. Iconium derint ainsi le centre des let> 
très et des arts, et le nom d*A]a-ed-Din, comme 
philosophe , législateur et guerrier, se répandit 
dans tout l'Orient. Nasir-ed-Din-Lillah , khalife 
de Bagdad , lui enroya un diplôme dans lequel il 
Jui donnait le titre du plus grand sultan de son 
siècle. On rapporte qu'Ala-ed-Din ne dormait 
que quatre heares par jour, et qu*il avait divisé 
le reste de son temps en trois parts, dont Tune 
était consacrée aux afbires de l*État, Tantre à 
des entretiens aTec des littérateurs et des ar- 
tistes, et la troisièoae à Fétude de nùstoire^ de 
la théologie, et aux devohv religieux. Il ftit em- 
poisonné par son fils Ghayyath-Key-Kobad H, 
qui rot étranglé en 1247, au mOien d'une orgie, 
par une troupe de Mongols. 

HamoMT, JSristoirs de l'empin ottoman, - De Guignes, 
HiHoire dêt Bunt. 

*ALA-BD-DiH-MOHAMHn» , sooTerain da 
Khowaresme, mort en Tan 617 de l'hégire 
( 1220 de J.-C. ), après un règne de Tîngt ans. H 
soomit le Khorasan, passa en 1210 rOxus, 
s'aTsnça sur Samarcand, et châtia les gouver- 
neurs rd)elle8 dn Gurkhan. Il aurait arrêté 
peut-être les forces de Gen^jhizkhan, s'A avait 
téco phis longtemps. 

Abottiféda, JmuUe$ motlém. — Prtce, Moh aw t m e iam 

*ALA«os (don Artaivr), connte de Sastago, 
rdigieax du tiers ordre de Saint-François vert 
la fin dn sefadème siècle. On a de lui : 1* Co- 
tecUmo de lo que el ehristiano esta obligado 
a taber, créer y obrar; con una deelaracUm 
mitertal de la doctrina ehristiana; en Zara- 
goça, 1684, in-8« ; — 2* Concordia de las leges 
dhfijua y humanas, y desengano de la ini- 
qualeydela vengança; Madrid, L. Sanchez, 
1593, in-4*. E. D. 

Catalogue Inédit de la BIbUotlièque nattooale. 

ALACoii ( lAMis d' ) , agent diplomatique , né à 
Mérargoes , en Provence, vers le milieu do sei- 
zième siècle, mort en décembre 1005. H était 
procoreur-s^fndic de la Provence, lorsqu'il fiit 
mis en relation avec le secrétaire de l'ambassa- 
deur d'Espagne à Paris. H entra dans une cons- 
piration qui avait pour but d'introduire les Es- 
pagnols dans Marseflie, et de faire passer la cou- 
n>ime de France an roi d'Espagne, qui avait 
longtemps fomenté les guerres de la Ligue. Un 
forçat des galères, qui eut connaissance du plan 
<ies conjurés, le découvrit aux autorités. Alagon, 
oouYainco de son crime, fut condamné à mort 
par un arrêt du parlement. Conduit à Paris, il 
^Qtécarteléenplacede Grève; sa tète fut envoyée 
a Marseille, pour être exposée sur une des 
portes de la ville. 

Mézeny, BMoiré de France, - Daniel, hUtoire de 

"««ce. 

*ALAGOHA {ArteUmche o'), chambellan du 
^i de Sicile dans le quinzième siècle, publia 
on traité sur la chasse aux oiseaux, sous le titre 



de Traité de volerie, n fut imprimé à la suite 
de celui de Franchières et de FouÛIaux, à Poitiers 
en 1587 , et à Paris en 1628 , in-4*, avec figures. 

Tlnboachl. — Muralort. 

ALAHMAE ( J^en-JfoAofued), premier roi de 
Grenade, mort en 1237. Sur le déclin de l'em- 
pire des Almohades, les gouverneurs de pro- 
vinces se déclarèrent souverains. Alahmar, à 
leur exemple, se fit élire roi par les habitants 
d'Archone, dont il était gouverneur, et se rendit 
maître de plusieurs villes, entre autres de Gre- 
nade, où il établit sa domination. Ses succes- 
seurs 7 régnèrent paisiblement jusqu'en 1492, 
époque où ils ftirent chassés par Ferdinand et 
Isabelle. Alahmar fit construire le câèbre palais 
(ÀlhanUn'a) qui porte son nom. 
DietiomMlrû historique et critique. 

ALAf MO OU ALATMO ( Morc- Antoine ), mé- 
decin italien, né à Regalbuto en 1590, mort à Pa- 
ïenne le 29 août 1662. Il étudia à Messine, (ht reçu 
docteur à l'âge de vingt ans, et vint, en 1616, s'é- 
tabb'r à Palerme , où quelques cures heureuses 
lui firent une grande réputation, et rendit de 
grands services à ses concitoyens pendant la 
peste de 1624. Sa modestie lui fit refuser une 
chaire à l'université de Bologne et la place de 
premier médecin du roi de Naples. On a de lui : 
Dialecticon , seu de succedaneis medicamen- 
tis, etc. ; Panormi, 1632, in-4"; — Consultatio 
pro ulceris syria/d nune vegentis cura- 
tione; ibid., 1632, in-4*; — Discorso intomo 
alla preservazione del morbo contagioso e 
mortale che régna al présente in Palermo, 
ed in altre città e terre di Sieilia ; ibid., 1625, 
hi-4''; — Consigli tnedico-polUici ; ibid., 1652. 

Biografia degli uomtnt iUuttri deila SieUia, 1. 1. - 
Mongltore, Bibliotheca Sieuta. - MazzachelU, Scrtttori 
dritatta. 

ALAI9, roi des Alains, inoonan à tons les 
auteurs, mais dont l'existenoe est prouvée par 
une médaille de ce prince, découverte depuis 
plus d'un demi-siècle. 

Mercure de Frmee, JuUleC 171», p. SM7. 

ALAUI GBAATIBE. Voy. ChAATOSB. 

ALAin de Flandre, en latin Alanus Flan- 
driensis, évèque d'Auxerre, né en Flandre an 
commencement dudouzièmesiède, mort en 1 182 ; 
quelques biographes le regardent comme iden- 
tique avec Alain de Lille. Elevé à Clairvaux, il y 
eut pour maître saint Bernard , et fut d'abord 
nommé à l'abbaye de Larivour, près de Troyes en 
Champagne, puis, en 1 152, à Févèché d'Auxerre. 
On a de lui une Vie de saint Bernard, imprimée 
dans Opéra saneti Bemardi, tomell, 1690, 
in-fol.; et dnq lettres adressées à Louis le Jeune 
sur les contestations de l'évèque avec le comte de 
Nevers, publiées par Duchesnedans le tome IV 
du Recueil des historiens de France, 

Histoire littéraire de la France , toI. XIV. — MibU- 
lon , Saneti Bemardi opéra, — De visch , Bibliotheca 
scriptorum ordinii Cisterciensis. — Fop^cns , Biblio- 
theca Belçiea. 

ALAiir ( Guillaume) f savant prâat, né 
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CB 1541, mort à Rome en 1594, nommé le Car- 
dinal (t Angleterre , parce qnH était oé dans la 
proYÎnee de Lancastre, fut d'abord chanoine 
d'York. Son opposition aux Tuea d'Elisabeth 
l'obligea de se réfugier dans les Pays-Bas , et de 
là à Reims, où eut un canonicat. La pourpre 
romame fut le prix de son mérite en 1587. Il 
fiit un des réviseurs de la Bible de Sixte F, qui 
la fit cardinal. H a écrit snr les matières contro- 
versées entre les catholiques et les protestants. 
On a de lui : r Nouveau Testament, traduit en 
anglais en 1562; — r De SaeramentU in gé- 
nère et de Sucharistia libri très ; Antrerpis, 
167ft, itt-4'', et 1603, in^»; — dl^ Ad persecur 
ioru Angtoê^ pro catholicis, etc., 1584, in-8<* : 
cet ouvrage avait d*abord été lait en anglais ; 
Alain le tradmsit en latin ; — 4* lettera scritta 
al cardinale Alano, eon la riposte, tradotta 
doit inglese in i/o/ioito; Rome, 1588, in-4^ 

metUmtuUrê historique et critique, 

ALAiBi de lÀlle, en latin Alanus de ïnsulis, 
né eu 1114, mort vers 1203, surnommé le Doc- 
teur universel, Ait un des plus grands savants 
do douiième siècle. Contemporain de saint Ber- 
nard, il était à la fois philosophe, physicien, 
théologien . poète et historien. Nommé au siège 
épisoopal d'Aoxerre ou de Cantorbury ( le lieu 
est aussi hicertain que le fait ), il résigna bien- 
tôt ses fonctions, pour se retirer an monas- 
tère des moines de Ctteaux. C'est probablement 
dans cette retraite qu'il pratiqua la science 
hermétique. On ignore le lieu de sa naissance et 
la date précise de sa mort; quelques-uns le placent 
dans le treiaième siècle, et lui donnent indifférem- 
ment pourpatrie l'Allemagne, l'Ecosse, l'Espagne, 
la Sicile et la Flandre. Cependant Alain dit lui- 
même qu'il était de Lille en Flandre, dans son 
Anliclmidianus , ouvrage dont l'authenticité 
a été parfaiterMot étaUte par dom Brial ( Voy. 
mstoire litrérak-e, tom. XVI). Othon deSaint- 
Biaise cite maltn Alahi parmi les docteurs les 
plus célèbres qui vivaient en 1194. Albérie de 
Trois-Fontaines , éerlvahi du treizième aièele , 
place la mort d'Alain dans Tamiée 1902 , œ qui 
g'aecorde avec la grande Chronique belge. Les 
moines «le CIteaox lui firent l'épitaphe suivante : 

>4tàntm tretis hera, hrevî tumuto tepeHmt 
^ tfso, f«l àêpUm, qui tétum teitUe seitU,- 
Seire tmm moriene âare pei reiimre nequivit.. 

Comme sur tooa tes savants de ces siècles d'i- 
gnoranoe, on a débité snr maître Alain beaucoup 
de fkMes; envole! , entre antres , une que nous 
racontons d'après dom Brial : « L'abbé de Cl- 
teanx, devant aRer à Rome pour assister an 
concile général œnvoqaé par te pape, prit avec 
Ini Alain poor lui servir de valet de pied et 
panser les chevaux. Alite demanda en grftee à 
sonabbé de le laisser entrer avec hil dans lasalte 
do concile. On lui représenta que cela ne se 
pouvait pas, et qu'O serait difficile de tromper la 
vigilance des gardes. H y entra cependant, caché 
iOQS la Gha|)e on le manteau de l'abbé, et se plaça 



à set pieds. Ce ioar-là| on disentait ladoefaiM 
des hérétiques du temps, et plusieurs étaient U 
pour rendre compte de leur croyance. La dis- 
pute s'engagea, et les hérétiques serobbient 
avoir l'avantage. Alors Alain se levant demanda 
à son abbé la peimission de parier, et la de- 
manda jusqu'à trois fois sans pouvoir lobtenir. 
Mais le pape ayant sn de quoi il s'agissait, lui 
permit de parler. Alain reprit la controverse, et 
réfuta si bien les béréliques , que l'un d eux 
s'écria : Tu et lêdiabU^oubien Akùnî^-Jt 
ne suis pas le diable , répondit41, mm je 
sub Alain. » 

On ade ce philosophe un grand nonbred'ou- 
vrages, presque tous en vers, mais dont la plo- 
ptrt sont probaUement supposés. Ch. de Visch 
en a publié une partie, Anvers, 16j3, in-foi. 
De ses travaux alchimiques , nous ne connais- 
sons que ses aphoiismes {iHcta) sur la pierre phi- 
losopbate. Conformément aux traditions terroé- 
tiquesi Alain compare la génération des filantes 
à cette des minéraux. H appelle sohHion de» 
philosophes ( solutio philosophorum) , Tania!- 
game résultant de l'union de Tor ou de FargieDi 
avec te mercure; et il i^ute qu'on peut s'en 
proGorer de grands avantages. « Ponr oda il 
faut, dit-fl , d'abord chaulTer légèrement la so- 
Intioii des philosophes , puis ta renrerroer daos 
un vase bien fermé et cjùcheté , et oifin l'expo- 
ser, pendant quarante jours, à une ebaleur 
modérée, jusqu'à ce qn'il se forme à la surface 
une matière noire, (pil est la tête du certeos 
des philosophes et le merctc re des sages, » 

Les écrits publiés sous le nom d'Ahin sent : 
1° AntielmulianuSf sit>e De off/^ w\\)mti 
per/ecti ; Bàle, 1536 : poëme encyclopédique qui 
traite à la fois de la roorate , des sciences et des 
arts; — a*" /te ptaneiu nature ad Deuia, sitt 
Snchiridion de rébus naturx, satire contre les 
dépravations des homnea ; — 3° DoctriiwU 
minus, ou le livre des paraboles , en vers élé- 
giaques; Lyon, 1491, fn-4* ; — 4'» Doclrinalt 
nUnus Àlterum, ou le Livre des Sentenees; Pa- 
ris, 1492, in-4'* ; — 5» Eluddatio super Cantica 
canlicorum; Paris, 1540; — 6° /)c arte seu 
arliculis catholicœ fldei, publié par J. Massoa; 
Paris, iei2, in-S"*;-* 7*" Âlani magni de fnstdîs, 
Bxplanationum in prophetiam Merlini Am- 
brosii, BoUamii, libH Vtt; Francfort, IfiOT, 
in-8»j-S" £i6erpûeni/c«^ia/i5, dédié à Henri de 
SuUj, qui fut archevêque de Bourges depuis tl8t 
jusqu'en 1200. On cite encore plusieurs ounaip 
manuscrits d'Alain , conservés dans les biNk)- 
thèques de la France et surtout de l'Angleterre. 
Albcric,<n Chron. — Henri de Gand ; JjicquM-Pliilippf 
de BerRime ; Trlthème ; le Mire ; Heniiqnec, I» .4^- 
eut. •* Du Bottlay, HUt. de l'uiOoereUé de ParU, i n 
et III. - Vtlère André , Bibl. Bêla, - Hietotre lUtc 
raire de la France, toi. XVI. - Fabriclus, Bibmhfca 
latina mediee et tt^ftmm êetatU. - Oe Vboh, *«<•- 
tkeca seriptarum ùrdlnis Cistereiensit. — Fo|>p«», 
Bibli, Belqiea. ~ Dupte, ^•mveUe BibHetkiqne éa 
auteurs eeetésiastiques- 

ALAiR {mcolas)f médecin de Saintes, vivait 
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M MÛiiae «id«. H n'est oonna que par Vwh 
vrage tuifant 2 De Santonum regione et il- 
ItutriorUnu/amiliis ; Saintes, m-4''» petit for- 
mat de 39 pages poblié, après la mort de l'ao- 
teur, par Jtan Alain son fils, en 1598. 

Il os ftut pas confondre ce médecin ayec 
Jificolaus Àlamu, poète latin, Anglais de nais- 
ttoœ, aoteor du poime intitulé Jupiter Pher^ 
trius , de quatre Èglogues , et d*uBe traduction 
en ven latifu des Phénomènet d^Àratus, qui 
oat été imprimés à Paris , en 1 toI. in-4% en 1661. 
Hloi , Diet, hUt. de médêcim. 
ALAIN (Aen^), né en 1680, mort à Paris 
le 22 septembre 1720. S est connu pour sa 
comédie, r Épreuve réciproque^ représentée 
en 1711. Alain était fils d'un seOier, et finit par 
exercer Ini-méme cette profession, quoiqu'il eût 
d'abord emlnrassé l'état ecclésiastique; c'est ee 
qui fit dire à Iismotlie au si^ de sa pièce qu'il 
trouTait trop courte, « qn'il a'aTaitpas assea 
allongé la courroie. » 

AntuM» dramatiqiim, I , IM. — De Moochj , TabUt- 
Ut dramatiqtiei, n, — Théâtre des auteun du teeond 
wrdre f W. 

ALAIN de SolnUnihac, prélat Drançais, né 
le 25 noTembrc 1593 dans le Périgord , mort 
à Cahors le 31 décembre 1659. Abbé de Chan- 
cdade, il Ait nommé d'abord à Térèché de 
Lataur, puis à celui de Cahors. n fonda dans 
flon diocèse plusieurs établissements de bien- 
faisance , et employa tonte sa fortune an soute- 
gement des panures. 

*ALAi]i dé IDttfs, en latin Àlanus Turo- 
rufuis , bénéÂdJA de te congrégation de Tours , 
vivait vers ISftO. On a de lui : Bietoria comi- 
tum de Gtilweia; •*- Pundationêi CeenoMo- 
mm; — ithfihmH latini, 

Dcttpttcr, UUef/ri» eeetaUeUeûçeiMs Stotonm. - 

* ALAIK, général espagnol, d'origine ftviçsiae. 
Aprài k moii 4e Fcrdfaiand VII, il embrassa 
le parti 4e te reine Christbie, et commanda une 
dîTision dtfia te gnerre oontre don Carioa. Ek 
septembre lB3ê tt Art bleasé, et reçut, dent 
mois après, le portefeuille du mintetère de te 
guerre, qu'il garda jusqu'à te fin de 1839. De- 
puis lors U vit dans te retraite. 

Om^enatim^-Legicen, Mil. 4e ISfL 

*Ai^AKArsH, c'estrà-dire let Myopes^ sur- 
nom éemaà à trote grammairiens arabea da 
réoote 4e Baarah : l'un ( Abonl-Hamid ) ftit te 
mUtre du oélèbre grammairien Aboo-Obeydeh; 
raotre < Abonl-Haçan), SMirt en 830 de J.-€., a 
laissé queloues oorrages élémentidres ; et le 
dernier ( AlMul-Haçan-Ali ) mourut à Bagdad 
en 927 de J.-C. 

Ibti-KMIekaB , DicttemiaÊre Hotrtpki^f», ^ Dlter- 
belot , BfbUotMqiue oriaiUale. 

*ALALGOHA (/osepA), jurisconsulte italien, 
né à Macerate en 1670, mort te 5 ayrfl 1749. 
n étndte et professa te jorii^krudence dans sa pa^ 
trie. En 1721 il fut appelé par l'unitersité de 
Padooe, pour 7 donner des leçons publiques da 



droit dTtI, et il oontteua «e^ta fonction Jusqu'à 
la mort On lui doit des Considérmtions sur 
Fart de penser; des Mélanges de poésie; un 
Traité des successions aè intestat (en tette). 

MauDchelN, ScrMorl «T/lalla. - Crtsclaibeil, Storia 
délia poMa votçare, toI. IV, p. asi. 

^ALAMAïf (Sieard d'), principal ministre et 
favori de Raymond Vn, comte de Tookmse, 
mort te 3 juin 1275. H descendait d'une des 
plus andwnes maisons du pays d'Albigsois. 
La premier acte dans lequel soit fait mention 
de Sieard d'Ateman est daté du note d'octobre 
1234 , époque à tequaUe son père Déodat vi- 
vait encore t c'est te conflnnation , par teoomlB 
de Toaloose, d'une donation folte à l'abbaye 
d'AuriOac. Le châtean de Bonafous en Albi- 
gsois , asû^Mvd'bui détruit, et dont il ne reste 
qu'une tour au milieu des ratees, devait son 
origine à Sieard. L'emplacement sur lequel il 
avait été élevé n'était auparuTant qu'un lien 
désert et inhabité , appelé le J»tiacA de Monqfit^ 
cesUf ou te Puy de Bonafous. Raymond de Ton- 
loose l'inféoda en 1 24 1 à Sieard , sous l'albergpa 
de cent cbevaliers et te service mHitatee de deux 
caTalters et trote citeato, à eondHàon qull y 
oonstnrirait un cMtean ou une vtte, et ce sel- 
gnenr y fit bâtir te château appelé en langue ro- 
mane Cattei nsm de Bemqfoms ( fonds Doat., 
n' 107). Peu de temps après sa construction, 
ce château Art destiné à te fabrication des 
raymondins d'Alby, monnaie qui devait avoir 
cours dans l'Albigeois , le Rouergve et le 
Quennr; et fl existe une transaction de 1248 
entre Raymond vn, Durand, évèque d'Alby, et 
Sieard d'Ateman, par laquelle on Toit que ces 
trots personnages étaient également mtéressés 
dans les profite de cette fabrication. Quand te 
comte de Toulouse partit avec les commissaires 
du roi pour se rendre à te cour, afin d'y signer 
te paix, fl établit Sieard d'Ateman pour son 
lieutenant dans te Toulousain, l'Albigeois, te 
Rouergue, le Quercy et l'Agiénois, c'est-à-dire 
dans toute la partie de ses domaines située en 
deçà du Rhône. Cet acte ert daté de Montau- 
ban te 28 décembre 1242. Plus terd, aux fttes 
de Noël de l'an 1244, Raymond tmt une cour 
plénière à laquelle assiste tout ce qu'il y avait 
de familles remarquables dans les provinces 
méridionales, et à cette occaaion fl créa deux 
cente chevaliers, parmi lesquels on remarque 
son premier ministre Sieard d'Ateman. Depuis 
ce jour, Sieard gouverna constamment les pro- 
vinces soumises à la domination de Raymond 
pendant les longues et fréquentes absences du 
comte de Toulouse. A la mort de ce prince 
(septembre 1249), fl Artson exécuteur testamen- 
taire avec Bernard, comte de Comminges ; et il 
conserva le gouvernement de tons tes Étate for- 
mant te domaine de te maison de Toulouse, avee 
la tecutté de percevoir tous les revenus , d'éte- 
blir les officiers qu'A jugerait nécessaires, etc. 
Raymond lui av«t laissé cette administratioo 
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jo8qa*à ee que sa fille Jeanne eût pris posses- 
sion de ses biens. 

Il était à croire que cette puissance n'au- 
rait plus qu'une courte durée; mais le nou- 
Tean comte de Toulouse , Alphonse de France 
et Jeanne sa femme, héritière du comté, lui 
conserrèrent la même autorité à leur retour 
d'Orient, et il continua à gouremer en qualité 
de iieutettcmt du comte Alphofise dans le 
Ttntlousain et FAlbigeoU. Cependant Sicard 
d'Alaman ne jouissait pas d'une réputation 
de probité très-grande. Le peuple et la no- 
niesse se plaignaient de ses exactions, et on 
l'accusait d'avoir détourné à son profit des 
sommes considérables. Ces bruits étaient telle- 
ment répandus dans le pays quand les com- 
missaires de Philippe le Hardi vinrent y faire 
constater les droits du roi , que Gilles Camelin, 
chanoine de Meaux et procureur général de cette 
commissiofi , crut deroir citer l'ex-ministre des 
«lemiers comtes de Toulouse au tribunal consu- 
laire. Peu de temps après cette citation, Sicard 
d'Alaman mourut ( 1275), et il échappa probable- 
ment ainsi à une condamnation certaine. Sicard 
était allié aux premières familles de la province, 
parmi lesquelles nous citerons particulièrement 
les maisons de Lautree et de Toulouse. Il laissa 
de trois mariages successifs quatre fiUes et un 
fils, héritier de ses biens immenses. Ce fils, éga- 
lement nommé Sicard , mourut sans postérité en 
1279. EucèiŒ Dàuiuàc. 

Biit. çenér. de Z/tnçuedœ. — MamueriU de la Bi^ 
àUotààqw natkmalê, foadt Doat. - ArebtTcs de Vé* 
vtehé et de U cathédrale d'Albj. - Archives de GaUUc, 
D** lOS , 107. 114. 

* ALJIMAN DE ( Philippe ) , f<»nme savante , 
morte en 1478. Elle fut mère de Jacques de Sas- 
senage , premier écuyer de Louis XI, et possé- 
dait, dans les temps malheureux du quinzième 
siècle, une bibliothèque assez nombreuse, à en 
juger par le nombre de manuscrits où elle a apposé 
sa signature. Le manuscrit n* 1830 de l'abbaye 
Saint-Germam , à présent à la Bibliothèque na- 
tionale, est un de ceux qui ont été en sa possession. 

ALAMAHifi. Foy. ALEMAmn. 

ALAHASNI (Came), jésuite, né à Milan 
vers 1559, mort le 24 mai 1634. H fut un admi- 
rateur si enthousiaste des écrits de saint Thomas, 
qu'il soutint que toute la philosophie ancienne 
et moderne y était contenue, et qu'on ne devait 
jamais lire que saint Thomas. Son ouvrage fut 
imprimé à Pavieen 1608, sous ce titre : Summa 
toHus philosophias e divi Thomas Ag, doc- 
iriTia, 5 vol. in-4''. 

Aleganbe, Bibl, serip. Soc, Jetu. — ArgelaU « BW. 
êcrip. MedioUtH. 

ALAMAITHI OU ALEMANHI (Luiçi), poêtC 

italien, né à Florence en 1495, mort en 1556. Son 
père était dévoué au parti des Médids; il fut 
hii-iaème en très-grande faveur auprès du car- | 
dinal Jules, qui gouvernait sous le nom du pape | 
Léon X. Mais, croyant avoir à se plaindre 
d'une mjustice, Alamanni entra dans une cons- ' 



piration contre la vie du cardinal. Le plaa fat 
découvert; Alamanni s'enfuit à Venise, et, aprè» 
l'avènement du cardinal au pontificat sous le 
nom de Clément VTI, il se réfugia en Francf. 
Cependant Florence ayant profité des malheurs 
de ce pontife pour se remettre en liberté , Ala- 
manni se hâta d'y retourner. Il fut chargé des 
affaires de la république à Gènes ; il acoompagDa 
l'amiral André Doria sur la flotte qui aroeoa, 
quelque temps après, Charies-Qulnt de Yïâ- 
pagne en Italie. Banni par le duc Alexandre à la 
suite de cette nouvelle révolution, Alamanni re- 
tourna en France, où les bienfaits de Fran- 
çois V le retinrent. Il y composa la plus grande 
partie de ses ouvrages. Le roi avait pour lui 
une si haute estime, qu'après la paix de Crespi, 
en 1544, il le nomma son ambassadeur auprè:> 
de Charies-Quint. Alamanni remplit cette mis- 
sion avec beaucoup d'habOeté. On raooale que, 
dans sa harangue à l'empereur, il paria arec em- 
phase de l'aigle impériale : Charles-Quint, se 
souvenant d'une satire politique d'Alamanni, ou 
le coq se moquait de l'aigle, lui répéta ces pa- 
roles du poète : 

L'aquUa, grlûigna, 

Clie per plu devorar daoi rottrl porta. 

Alamanni, sans se déconcerter, r^xndit : 
« Prince magnanime, je parlais alors coœnte les 
poètes à qui la fable est permise : maintenant je 
parie en ambassadeur obligé de dire la vérité. » 

11 jouit de la même faveur auprès de Henri II, 
qui le chargea également de plusieurs négocia- 
tions. Il mourut à Amboise, où il avait suivi la 
cour. Ses principaux ouvrages sont : 1** un re- 
cueil d'églogues, d'hymnes, de satires, d'élégies, 
de fables et d'autres poésies légères , dont le 
Trissm lui conteste l'invention; — 2® Opère 
toscane; — 3« la Coltivazione : ce poéroe di- 
dactique, en vers libres, et comparé aux Géor- 
giques de Virgile, Ait imprimé par Robert Es- 
tienne à Paris en 1546 : c'est le meilleur ou> 
vrage du poète; — 4<* Girone il Cortese, poème 
épique en ving^uatre chants, Paris, 1M8, dia- 
prés un vieux poème français du même nom ; 
— 6** la Avarchide, poème en vingt-qoalre 
chants , dans lequel il cherchait à bniter Ho- 
mère : le siège de Bourges (Avaricum) ne loi 
inspira qu'une médiocre Iliade; — 6*" une comé- 
die en vers, Flora, et quantité d'épigrammes. U 
iàcilité, la clarté et la pureté du s^le distinguent 
les ouvrages d'Alamanni. [ Bnc. des g, du m.] 

Grée. GTraldos, De poeHi iUU., Il» p. 171. — FreyUE, 
jtnaUeta tUteraria, p. is-is. — Cornlani, SeeoUde4la 
letteratura italiana. — Tlrabosclil, Storia deUa leUcr 
ratura italiatia. - PigooUl, Storia déUa Totcana. - 
Mauuchelll, SerUtort d'ItaUa. 

ALAMAiflfi OU ALBMANin {Ntcolos) , anti- 
quaire italien. Grec d'origine, né à Ancône le 

12 janvier 1583 , mort à Rome le 24 juillet 1626. 
Il Iht élevé à Rome, on il enseigna la rtiéfo- 
rique et la langue grecque. Il fut nonuoé d'a- 
bord secrétaire du cardinal Borglièse, et ensuite 
bibliothécatre du Vatican. Outre quelques écrits 
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peo importants, on a de loi : P une tradno 
tion latine de Y Histoire secrète de Proeope, 
accompagnée de notes, Lyon, 1623, in-fol., 
réimprimée dans la belle édition de Procope , 
grec et latin; Paris, 1663, in-fol., t. H, part. 2, 
sans les notes ; — 2* De lateranensibus Parie- 
Unis, àb illustr. et rev. D. Franc, Barbe" 
rino restituas, Dissertatio historica, figuris 
xneis illustrata;Hcisne, 1625, in-4*, réim- 
primée dans le Thesaur, Antiquitat. Ualix, 
t. Vffl; — 3» Rogerii, camitis Calabrias, Do- 
natio ecclesisB Melitensi; Rome, 1644, in-fol. 

Nicbs ErytlinBiH, PHuic. imag. iUuit,, p. 1, c. lzx. 
- MazzQcbeltt, Scrittori â^Italia. 

ALAMiE , prince de Tharse, prit le nom de 
khalifedans le neuvième siècle. Il ravageales États 
del*empire grec, à la tète d'une fonnidable armée 
de Sarrasins. André, Scythe, gouverneur du Le- 
vant, voulant s*oppo6er à leur furie, ce prince 
barbare lui envoya dire que , « s*il lui donnait 
bataille, le fils de Marie ne le sauverait pas de ses 
mains. > An jour du combat le gouverneur prit 
la lettre du Sarrasin, et l'ayant fait attacher à 
une image de la Vierge pour servir d'étendard, 
son armée , enflammée par le double motif de la 
vengeance et de la religion, vainquit les ennemis 
et en fit un grand carnage. Alamir fut pris, et eut 
la tète tranchée. 

Marmol, IU>. Il, chap. xzxvx. 
ALAMOS DB BABEIEITTOS (dofi BalthOr 

^ar), philologue espagnol , né vers 1550, à 
Medina-del-Gampo, dans la Vialle-Castille, 
mort vers 1640. H était lié d'amitié avec An- 
tonio Ferez , secrétaire de Philippe II , roi d'Es- 
pagne; et, après la disgrâce de ce dernier, il 
demeora douze ans en prison, et y travailla à 
la traduclîon de Tadte, qui parut sous le titre : 
El Tacito espanol, illustrado con ajbrismos, 
1614, voL in-4*. Après sa mise en liberté, il ob- 
tint , par linflnence d n duc de Lerme et du comte 
d'OIivares , plusieurs charges importantes à la 
coor, et fl mourut à l'Age de quatre-vingt-cinq 
ans. 

' PelUeer, BiuaifO dé vna Mbliotkeca dé traduetcrei 
ttpaiMet, p. ». —Nie. Antonio, Bibliotheca Nova Hit- 
pana, édlL 178S, I, p. 180. 

ALAII171IDAB, roi dcs Sarrasius , envahit la 
Palestine en 509, et fit mourir les solitaires qui 
vivaient dans le désert. Les miracles qu'A vit, 
dit-on, opérer par les chrétiens, le touchèrent 
ù fort, qnH demanda d'être reçu parmi eux. 
Lorsqu'on le préparait à recevoir le baptême, les 
eutycbéens voulurent l'attirer dans leur parti. 
Ces hérétiques confondaient les deux natures 
en J.>G. : la nature divine avait, selon eux , souf- 
fert, et était morte sur la croix. Ils envoyèrent à 
Alamundardes évèques de leur parti, pour l'en- 
gager à recevoir le baptême de leurs mains ; mais 
le nouveau catéchumène méprisa leurs prédica- 
tions, et se servit d'un trait ingénieux pour railler 
leur opinion, n feignit, dit-on, d'avoù- reçu des let- 
hts par lesquelles on lui apprenait la mort de l'ar- 
change saint Michel, et demanda aux eutychéens 



ce qu'As pensaient de cette nouvelle. Comme elle 
leur parut impossible et absurde , il leur dit : 
R Si un ange ne peut mourir, comment voulez- 
vous qu'un Dieu le puisse, vous qui confondez 
les deux natures du Christ? » 

Anitute ; Cédrèoe ; Rleépbore ; Baronltti , A. D. M9 
et sis. 

* ALAB, évêque de Gaithness, éln chancelier 
d'Éoosse en 1291 . n mourut quelques mois après. 
On lui attribue : Super regalitatem Eoberti 
Brusii, lib. I ; — EpistolêB ad Bobertum Bru- 
sium,VibA. 

Denpcier, HUt&ria êceletioitiea çênHi Seotorum. 

ALAB, ALLBB, ALLTB (Guilloume), cardi- 
nal anglais, né en 1532 à Rossai, dans le comté 
de Lancastre, mort le 6 octobre 1594. Il fut élevé 
à Oxford, et sous un professeur très-ardent ca- 
tholique. L'avènement d'Elisabeth et le système 
dlntolâranoe adopté par cette rdne ne permet- 
taient à Alan d'espérer aucun avancement dans 
la carrière ecclésiastique ; il quitta sa patrie, et 
vint s'établir à Louvain , où il composa, en ré- 
ponse à un écrit du savant évêque Jervel, un ou- 
vrage intitulé Dtfènse de la doctrine catho- 
lique au sujet du purgatoire et des prières 
pour les morts ; Anvers, en 1565. Ce livre fut le 
signal d'une controverse longue et animée. Le 
dérangement de sa santé le détermina à retourner 
en Angleterre. La ferveur de son zèle ne lui per- 
mit pas d'y rester tranquille; il publia de petits 
écrits qui le rendirent odieux au gouvernement, 
ce qui l'obligea de se cacher ; mais, du fond de 
sa retraite, il publia encore un écrit apologéti- 
que, intitulé Courtes raisons pour la Foi ca- 
tholique. Le gouvernement paraissant déter- 
mfaié à ne plus tolérer ce qu'on appelait le pa- 
pisme, Alan s'enftnt de nouveau, et se retira en 
Flandre en 1568. La réputation de son zèle et 
de ses efforts en faveur du catfaolicisnie le fit ac- 
cueillir partout avec beaucoup de distinction : à 
Malines, il professa la théologie avec un grand 
succès ; il fht reçn docteur en théologie à Douai, 
obtint un canonicat à Cambrai, et, bientôt ^rès, 
un autre canonicat à Renns. Toujours ardent à 
favoriser les mtérêts de la religion catholique en 
Angleterre , Alan avait établi à Douai un sémi- 
naire pour l'éducation de la jeunesse anglaise; 
il transporta ensuite cet établissement à Reims. 
11 continua d'écrire des ouvrages en faveur de 
la communion romaine et contre l'Église angli- 
cane. Ces écrits se répandaient en Angleterre, et 
y échauffaient les esprits, au point que la reine 
se crut obligée de rôidre une ordonnance pour 
défendre non-seulement de les vendre , mais 
même de les lire. Alan fut regardé comme ennemi 
déclaré de son pays ; toute correspondance avec 
lui fut traitée comme un crime de haute trahison. 
Un jésuite, nommé Thomas Alfield, fut jugé et 
condamné à mort pour avoir apporté en Angle- 
terre quelques ouvrages d'Alan. 

Leprindpe général qui dominait ses écrits faisait 
regarder toutes les obligations morales et civiles 
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oomme entièrement fabordonnéesanx oliligatknM 
da catbolidfime et de TÉglise romeine. AÎDsi, d 
un homme m séparait de cette Égtise pour adop- 
ter rhâ^e, aa femme pouvait rabandomiery sea 
enfants ne lui devaient ph» d^obéiaaanoe , son 
«ficlave pouvait refuser de le servir, et même 
devenait libre ipso facto. Par une suite néces- 
saire de cette doctrine , le souverain^ entaché 
d'hérésie, perdait toute autorité sur ses peuples. 
Alan aUa caoore plus loin : eneoura^i^par les 
conseils de son ami le célèbre jésuite Robert 
Parsons , il se lia avec plusieurs nobles an^laiSy 
catholiques romains, qui s'étaient retirés en 
Flandre comme lui , pour engager Philippe n , 
roi d*£spagûe, à tenter une invasion en Angle- 
terre. Ce projet fut adopté par le cabinet da 
Madrid, qui fit équiper, pour rexécotion, la 
grande flotte^conntta sous le nom d'Armada ^ 
dont rexpédition eut iuA d'édat et si peu de suc- 
cès. Cette flotte mit à la voile en 1 588 1 eUe était 
chargée de plusieurs milliers d'exemplatrea d'un 
livre imprimé à Anvers » et composé par Alan, 
le P. Parsons et d'autres jésuites. Ce livre de- 
vait être répandu en Angleterre apràs le dé- 
barquement des Espagnols. Il était divisé en 
deux partiea; la pr«ànière contenait une déda- 
ration de SixtMJuint, portant « qu'en coneé- 
« quence d'une bulle du pape, la rdne Elisabeth 
« était excommuniée et détrônée» et qne sa cou- 
« ronne était transférée au roi d*£spagne. » 
La seconde partie contenait une « admonition 
« à la noblesae et au peuple d'Angleterre {Ad- 
« moniiion to the nobUity and people^f En- 
« gland), déclarant Elisabeth schismatique et 
« hérétique, non-reine, usurpatrice, et coupable 
« d'actions qui la raidaient incapable de réiffua 
« et même indigne de vivre; rt, en oonaéquenoe, 
« ses sqicts étaient déliée, à son égard, de leur 
M serment de fidélité. » Après la destraction de 
V Armada, les Espagnole cherchèrent è ramasser 
et à détruire les exempidres du livre d'Alan; 
mais qudquesHms échappèrent à leurs reclier^ 
dies. 

En 1689, AJan Alt réoompenaépar le chapeau de 
caidind, et obtint ensuHe l'archevêché de Ma- 
lines. S ne réaida oepcndant paa dans celte ville; 
il alla s'établir à Rome, où il employa aa fortune 
et son crédit à servir les catlioliques ai^^laisqui 
avdent quitté leur pays. On a aeciisé les jésuites 
de l'avoir empoisonné, mais il n'y en a aucune 
preuve. H faut se défier de ces accusations d'em- 
poisonnement, si fréquentes et d légèrement 
hasardées , surtout «n Italie , dans ce siède et 
dans ceux qui l'ont précédé. Lea ouvrages qu'A 
a laissés, outre ceux qu'on a dtés, sont : V Dé- 
fense du pouvoir légitime et de V autorité du 
sacerdoce, pour la rémission des péchés, avec 
un supplément sur la conJessUm et des in- 
dulgences, in-8* ; Louvahi, 1567 ; — 2» Sur les 
sacrements ; Anvers , 1576 , in-4'; — 3» Culte 
des saints et de leurs reliqttes; modeste et 
sincère apologie des chrétiens catholiques qui 



ont smijfertpour In >M, sM dans leurpatfs, 
soit ailleurs, 1583. 

Sourd, dans U Bloçr, Vniv, — FlUlierberl, £pitoM 
tUse eardlnalii Alanii Hon., IdOS. — Plts«iu, De ilfn- 
tribut Ànglim êcriptoribu», p. Ttt. — Wood, Mhen» 
OxoMêiiie$, TOi. I, col. êll. — Blooropàîa ÊntM- 
fUe«. - Uoffard.ilMor|r t/BnçImnd, vol. VIII. — cw- 
deo. jtnnales rertun Jngl, et Êilbem., régnante £ttza- 
betha, éd. Hearn, p. eS». 

ALAN DR LTRU, théologien anglais du qms- 
Elème siècle, né à Lynn, dans le comté de Nor- 
folk, se disthigua par son tdent pour la prédi- 
cation. Dans ses études il avait K*habitude de se 
Aire dea tables raisonnées de presque tous les 
livres qu'il lisait. On a de hii : l« De varm 
Scripturœ sensu; -^ 2» Moralia Bibllorun; 
— 3* Sermones notabilesf — 4* Elucidarium 
Seripturse; — 5* Prxlectiones iheologxcx; - 
tf Eluddationes Aristotelis. Ces écrits sont 
faiédlto. 

Il 7 a eu un autre Alaiv, abbé de Tewkeslwr) . 
qui florissait vers la fin du douzième siècle, et 
qui mourut en 1201 . H était lié d'amitié avec Ttio- 
roas (Becket), dont il a écrit la vie : Z>e vitaei 
exilio ThornSB Cantuariensis, II en existe, sui- 
vant Vosfiius, un manuscrit à la bibliothèque du 
Vatican. 

Suard, daoi U Biographie Vniverulle, 

ALAliD (sir John f^'tescue)» Jurisconsulte 
anglais, né le 7 mars 1670, mort le 19 d<i- 
cembre 1746. Issu da Tandenne famille de For- 
tescue en Devonshire, il prit le nom d^AIand 
par égard pour sa femme, fiUe ainée de Henri 
Aland, de Wateribrd en Irlande. U fiit élevé 
à Oxford, d*où il vint à Inner-Temple, et pa- 
rut au barreau en .1690. En 1714» il fut nommé 
solliciteur général du prince de Galles , cl ensuite 
du roi; en 1717, il devint baron de l'échiquier, 
et, l'année suivante, l'un des juges de la cour du 
beinc du roi. A Tavénement de George U, il per- 
dit cette place ; on ignore par quel motif. £a 1 7 IS, 
il fut fait juge de phûds communs, place qu'il 
résigna en 1746. Dans la même année il fut créé 
pair d'Irlande. C'était un très-habile légiste, et 
un juge imparfia]. 11 publia, en 1714, ic trailé de 
son aïeul sir Jolm Foiteaeue, sur la Dijyémct 
entre une monarchie absolue et une mon^r- 
chieconstitutionnelle;taDâ., 17l4,ln-8*. Api^ 
sa mort on a imprimé ses Exposés des émises 
dans toutes les cours de Westminster-Bail, 
in-fol. 

Bioçraphia Britannica. 

^ALANDUS (Jean), jésuite, bfograplic et 
écrivain ascétique polonais , né à Léopol cnl se f , 
mort à Nieswicz en Lithiianie en 1641. 11 fut di- 
recteur du collège de Kieswicz, vflte dn prioce 
Nicolas Radziwill. On a de loi : les Miracles des 
Anges; Nîcswicz, 1610; — Soloçuta S. Aw/vs' 
tini, publié sous le nom de Tryzna; Nieswicz, 
1612; — Histoire de la vie du prince Nicolas 
Radziwill, fondateur du collège des Jésuites 
à meswicz; Wibia, 1635. L. Cii. 

Fr. Siarczynski , Tableau du sOele de SigUmond JU; 
Léopol, ISts, s TOI. 
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«AUVSOK (Edouard), chnmrsieB anglais, 
né en 1747 à Newton, dans le Lancaraliire, 
mort eo 1823. étudia à Londres sons le célèbre 
John Hiuter, et exerça sa profession jusqu'à sa 
mort à Wavertrée, près de LiTerpool. Il perfeo- 
tionaa la méthode d*ainputatîon des membres, 
et publia ses résultats sous le titre : PracticcU 
observations upon amputation and the q/ter- 
treatfnent; London^ 1779, in-8<*, 2* édition 
augmentée, 1782. 

ULAMVS 0B PI PSbALS, Écossais, religieux 
de l'ordre des Augostins, mort à Rome en 1421. 
Il a écrit : Lagicalia axiomata; tn parva na- 
turalia; BpitapMumjSgidii Homanii Epita- 
phium archiêpiscopi Biiuti(fum, 

Tinner, Bibliotkeca Britannieo-Mbêmiea. — Denp- 
Uer, HUtoria ëeeieslastiea çmUit Seotontm. 

*ALA)itm (fean), éerfrshi danois, né le 18 
août 1563 A Ala . mort te 19 IKTrier 1631. 11 Ait 
professeur de philosophie et de littérature greo- 
qoe à Vunfvefsité de Copenhague. Outre ouel- 
qa« mëmoffes phi)osot>liJlqnes, oli a de lui Dé 
pnnuntiatione grxeâ; Copehhagua, 1622-23, 
M"»; et JHsputatio de ifuntium quatnndam 
or{tt;Cop^hagilé, 1628, in-4*. 

Wute, Dlarium bto^ralfktevm, tnno f«St. - Vorm, 
PmS9 til et t£t*em o«M* AHwte, nofrifei 09 WmnâtkB 
i*rtfBtf«ltf,l. U. 

*ALAPi (CmuiaÊUfn), poCte airtriehlen, ué 
les aott 1698, nort le S9 anB 1752. On a 
de loi: Jf^rrAol vertuum^ etc.) Tymau, 1760, 
îR-S"; -> Odar SappMcm; ibàd.» 1754; •- Ep^ 
çmtnmata m&raiia; fl>id., 1746. 

OÊsmniikiteket Béofrapkhekêt'LBtîeim ; VlMoe, 

lui. 

*ALAn (F. ilJi^oine), dominicain, prdrlica- 
tenr général et prieur du courent de Saint-Paul 
à Yalendennes vers le commencement du dix- 
neuvième siècle. On a de lui : les Allumettes 
d'amour du Jardin délicieux de la confrairie 
du saint Rosaire de la Vierge Marie; Valen- 
cienncs, 1617, in-8*'. E. D. 

CaialDffne Uiédlt de la BtbUoih«4is« nationalr. 

* ALARCON {Alphonse de), chanoine de Ciu- 
dad-Rodrigo et secrétaire de don François d*A- 
larcoD, évèque de Pampelune, a recueilli on 
graad nombre de poésies écrites à Toccasion de 
la mort de don Martin Suares de Alarcon, tué 
au siège de Barcelone. Ce recueil, qu'il a fait 
précédcrd'un récit de la vie de don Martin, est in- 
lilnié Corona sépulcral ;Elogios en la mxierte 
deD. Martin Sttare% de Alarcon, hijo pri- 
iMgenito del marques de Troci/al , conde de 
Torres vedras, escritos par di/erentes plumas, 
sacados a luM„„i Madrid, 1662 , in•4^ £. D. 

CitalogQs inédit d« la BlbUothéque naUonale. 

*ALAS€On T BBAUMOKT (don LuiS Ruii 

i>£), historiogr^he de Philippe lY, second fils 
do comte de Valverde , et membre de runiver- 
sité d'Alcala ( Complutensis ). On a de lui Es- 
trituras de la Casa de Alarcon; Madrid, 
1661, in-fol. 
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ALABGon {Hemando db), nayigateur du 
sdzième siècle, auquel on doit la première con- 
naissance exacte que Ton ait eue de la configu- 
ration des côtes de la Caliromie. Le nom de 
Hemando de Alarcon est omis dans tous les re- 
cueils biographiques, et Ton ne sait rien de positif 
sur Tépoque de sa naissance; mais il est certain 
qu'il naquit en Espagne. Lorsque, sur les rap- 
ports mensongers de Fray Maroos de Ffiza, le 
vice-roi Mendoça eut envoyé Francisco Vasquez 
de Ckironado à la recherche de la région fan- 
tastique de Cibora, ou pour mieux dire des 
sept villes, lliabile administrateur eut soin de 
oombUier une exploration maritime de la Cali- 
fornie avec Texpédition par terre que Ton ve- 
nait de coniier si imprudemment à un jeune 
Adelantade, que ses hautes relations à la cour 
avaient fait hivestir d'une trop grande autorité. 
Il chargea Hemando de Alarcon , qui avait fait 
ses preuves, d*aller attendre les hardis aventu- 
riers que guidait Marcos de 5iza, et d'opérer sa 
Jonction avec eux sur les côtes de la mer de 
Cortez, appelée aussi dès lors mer Vermeille. 
L*intrépide marin devait faire en même temps 
te relevé hydrographique du littoral, et s'assurer 
èl hi Californie était réeUement une lie, comme 
on le supposait, on bien si elle fiûsait partie du 
continent. Alarcon mit à la voile le 9 mai 1540, 
et s'acquitta admirablement de la mission qui 
lui avait été donnée ; et lorsque le brave MelGhk>r 
Diaz, lieutenant de Vasquez de Coronado, eut 
atteilit,danssa prodigieuse exploration, les bords 
de l'océan Pacifique, il eut la preuve que Her- 
nando de Alarcon avait attendu , comme cela lui 
était recommandé du reste , l'expédition com- 
mandée par Coronado, et qui n'eut que de dé- 
plorâmes résultats. Parvenu, en effet, sur les 
bords du rio del Tizon, que Ion croit être au- 
jourdW le Colorado, Melchior Dtaz, délégué par 
i'Adelantade, aperçut, à quinze lieues de l'embou- 
chure du fleuve, un arbre isolé, sur lesquels on 
avait gravé ces mots en castillan : « Alarcon est 
venu jtuqu'ici; il y a des lettres au pied de cet 
arbre, » Les renseignements furent trovvés oom- 
Ae rinseriptSon llndiquait. Ainsi que le rapporte 
U vieille rdation de Nagera, les Espagnols a creu- 
sèrent la terre» et trouvèrent les lettres, qui leur 
apprirent que Alarcon, aprts avoir attendu dans 
cet endroit pendant un certain temps, était re- 
tourné à la I^ouvelle-Espagne; qu'il n'avait pu 
aller plus avsnt, parce que cette mer était un 
golfe; qu'elle tournait autour de l'Ile du Marquis, 
qu'on avait appelée l'Ile de Californie; et que la 
Californie n'était pas une lie, mais une pointe 
de terre qui formait un golfe. » 

Un grand problème géo^aphiqne venait d'être 
résolu par l'exploration scientifique du pradent et 
hardi navigateur. Grèce à la potitique en vigueur 
alors, il devait être perdu néanmoins pour les siè- 
cles futurs. Ce que ne nous apprend point le récit 
de Nagera , la curieuse relation du marin espa- 
gnol nous le Uài connaître. 11 s'était avancé, di< 
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sait-il , dans la mer VenueiUe, de quatre degrés 
enTiron au delà du point visité par les nariga- 
tenrs qui ravaient précédé, et il avait remonté 
jusques à quatre-Tingtncinq lieues le rio del Ti- 
zon, recueillant des traditions qui sont aujour- 
d'hui du plus haut intérêt, et que Ton peut con- 
sulter dans la précieuse collection de M. Henri 
Temaux-Compans. Hemando de Alarcon était 
deretour à la NouveUe-Espagne dès Tannée 1 54 1 ; 
il y rédigea ses observations géographiques et 
hydrographiques, qui dénotent pour Tépoque 
autant de science que Ton peut constater de 
prudence et même d'humanité dans sa relation 
historique. M. Dnflot de Mofiras a cependant 
prouvé qu*ii ne fallait pas faire complètement 
iionneur à Alarcon des découvertes géographi- 
ques accomplies à cette <^que dans la mer du 
Sud. Fernando de XJlloa , rentré à Acapuloo vers 
la fin de mai 1540 , c'est-à-dire bien peu de 
jours après le départ du nouvel explorateur, 
avait pénétré au fond de la mer Vermeille, et 
s'était d^à assuré que les deux o6tes se réunis- 
saient, ce qui démontrait par conséquent l'exis- 
tence de la presqulle. Ce ftat à ce concours si 
précieux de bonnes observations que Ton dut, 
dès l'origine, l'exactitude qui se faK remarquer 
dans les premières cartes de la Californie. Cette 
exactitude est telle, que M. Duflot de Mofras a 
pu dire : « La carte de la Californie, dressée en 
1541 , ne diffère presque pas de cdle levée de 
nos jours. » H n'en est pas moins vrai qu'en 
1716 Wood Rogers doutait encore si cette vaste 
région était une Ue , ou si elle faisait partie da 
continent. La phipart des détails relatifs à la vie 
de Hemando de Alarcon sont restés dans une 
complète obscurité, et l'on ignore même l'époque 
précise de sa mort. — On voit, dans la curieuse 
relation donnée par Pedro de Castaneda de Na- 
gera, qu'un autre Alarcon figurait parmi les 
Mardis aventuriers qui accompagnèrent Francisco 
Vasquez de Coronado à la rechmhe des empires 
de Cibora et de Quivira. Ferdimànd Denis. 

RaimMlo, Baeeottê dêlh navitmioni, ete. ; édlUon de 
VeolM, laM. — Teroatti-Compaiu , f^ofo^M, rclattfoiu 
eC mémoire originaux pour isrvir à t'histoire de ta 
découverte de Fjiinéri^ue. — Duflot de Mofrat, Explo- 
ration det territoires de roréçon, des Cali/omies et 
de la mer fermeiUe,' Parte , ItU. S voL lih««, aUaa. — 
Fcrdioand Dénia, les Cal^omies, dans la collecUoa de 
V Univers pittoresque. 

ALABGON T MBNDOZA (don JUOn RuiZ 

DE ) , célèbre poète hispano-américain, né , vers 
la fin du seizième siècle, à Tasco ou Tachco, 
ancienne province du Mexique , d'une famille 
noble , originaire de la petite ville de Alarcon , 
province et diocèse de Cuença, quartier de 
Saint-Clément. Alarcon ne trouva pas de bio- 
graphe à l'époque où son génie jeta un véritable 
édat, en sorte qu'il a été complètement ouMié 
dans les recueils destinés à faire connaître la litté- 
rature espagnole; a ne serait pas exact cepen- 
dant de répéter, avec D. Eugenio de Ochoa, son 
éditeur, qu'à l'exception du lieu de sa naissance et 
du siècle où il naquit, on ne sait absolument rien ' 



sur sa vie. Selon toute probabilité, et à en juper 
par la Yare perfection de son style, Alarcon vis! 
étudier àanÈ une des meilleures universités de 
l'Espagne , ou bien fl dut quitter de bonne heur 
la bourgade inconnue où fl était né, pour ùtt 
partie de cette espèce d'université de Mexito, 
fondée par le prince Esquilache dès le dix-sep- 
tième siècle , et dans laqueUe se rendaient ks 
fils de caciques et les jeunes Espagnols de dis- 
tinction. Là, sans doute, son amour-propre etf 
phis d'une fois à souffrir d'Une hnperfection phy- 
sique qui dut lui valoir bien des railleries et 
quelques écoliers , et que les esprits les pins éni- 
nents de son époque ftirent assez peu génémn 
pour hii reprocher; il était bossu, et à la gîfab>- 
sité la plus prononcée il joignait la taiDe la pios 
exiguë. 

Comment Alarcon entra-i-fl dans la vie prati- 
que? sous quels auspices dévebppa-t-O les rares 
qualités , si opposées anx (acuités poétiques, qd 
lui firent conquérir une position énÛDcnte dans 
l'administration? Cest oe qu'A nous est impos- 
sible de savoir. On le tùA par certains rensô- 
gncments puisés dans ses propres ouvrages. 
Alarcon dut appartenir à la noblesse; et, daas 
tous les cas, il ne cessa pas d'avoir le ton d'à 
vrai gentilhomme espagnol T1rait41 son oripae 
de l'illustre fomille dont le fils dn marquis de 
Trocifal noos a donné l'histoire ? ses anDêtres 
faisaienl41s partie de ces bandes aveninrenfies 
quedirigeaientles premiers amçvistocioretPCat 
maintenant un bit qu'A est imposaifale de cou- 
tater. Dès le temps de la conquête, cm voit ks 
Alarcon se distinguer en Amérique. H y en a an 
qui, en qualité de navigateur, reconnaît, l'on des 
premiers, la configuration rédie de la Gafifonie; 
Ovalle fait mention d'un ci^itaine oâètee de 
ce nom qui fit la guerre aux Puekhes et aux 
Araucans. Léon Pinello parie, dans sa prédeme 
Bibliotheca oriental y occidental, dim Joaa 
Ruiz de Alarcon, auquel il donne le titre de co- 
lonel, et qui aurait laissé une histoire mamiscrile 
des guerres du Chili. Notre poète étailrB son fis, 
ou simplement son aDié? Le champ oorert anx 
conjectures est vaste , et fl faut craindre de s'éga- 
rer. Soit qu'A fttt servi puissamment par ses ^^ 
lations de parenté , soit que son propre mérite 
eôt suffi pour le ftâre connaître , nous voyoas 
Alarcon fixé en Europe dès 1622 ; c'est dn moins 
ce qu'indique le contrôle du samt office, Quri- 
ques années phis tard, fl est lioeiiGié; et, en 
1628, U occupe un emploi qui, s'A n^est pas des 
plus lucratifs, doit an moins le mettre dans 
une sorte d'aisance ; fl est relater del reai coff- 
sejo de Jndias. Or, des documents manuscrits 
contemporains , conservés à la bOMiothèque d« 
l'Institut national, nous apprennent que, sll y 
avait au conseil des Indes deux rapporteurs seu- 
lement, chacun d'eux percevait un traitement de 
100,000 maravédis : cela équivalait k enriRv 
deux miUe quatre cents francs; et en admetlant 
que Alarcon eût encore quelque patrimoine dans 
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le nonreau monde, on pcat snnMMr qa'a ne Ait 
pas trop maltraité de la fortone y et qull Técot 
dans mie sorte d'aisance» à Tabri de cette paoTreté 
poigaante qui tua Cerraiitea et Gamoéns. 

Dès rannée 1 028» qoe nons avons déià pré- 
cisée, Alaroon dédie la première partie de wm 
théâtre à D. Ramiio Felipe de Gonnan, duc de 
Médina de las Torres» et grand chancelier du 
conseil des Indes. Le poète reste» avec ce grand 
seigneur de la Goar de PbilqipelV» dans les termes 
dHine amitié familière qni suffit pour mettre dans 
tout son jour Vindépendanee de son caractère» 
surtout si Ton Teut bien faire abstraction des 
fonnes louangeuses usitées alors à Madrid aussi 
bien qu'à Paris. Felipe de Guzman Ait donc le 
Mécène du poète : c*est le titre qu'il vent lui' 
donner» et il a besoin» dît-Q, de son recours contre 
l'enrie. H ne parait pas toutefois que ses ennemis 
hn causassent des craintes bien vives ni de bien 
grands ennuis» tant il les traite cavalièrement. 
Antant il estcoortois et affectueux avec le jeune 
sagneur» qu'il regarde plutét comme un and 
édairé que comme un protecteur» antant il met 
de joviale arrogance dans ses perdes an public 
Tulgaire» aux gens delà foule» comme il dit : 
«C'est à toi que je m'adresse» béte féroce! à la 
noblesse» ce n'est déjà plus nécessaire : elle parle 
de mi mieux que je ne le saurais faire. Voilà 
mes comédies» traite-les selon ta manière habi- 
tnelle d'agir» et non selon la justice. Elles te re- 
gardent avec mépris» sans terreur aucune; elles 
ont passé par les périls de tes forêts ; et mainte- 
nant eOes peuvent bien traverser les recoins se- 
crets qne tu habites : si elles te d^aisent, je 
me recuirai» ce sera une preuve qu'elles sont 
bonnes. S'il t'arrive d'en faire cas» cela viendra 
de ce qu'elles sont mauvaises» et l'argent qu'elles 
doivent te coûter me consolera. » Est-ce oiigueil 
de Castillan? est-ce boutade plaisante d'homme 
qni tient peu à la célébrité? Certes nul poète dra- 
matique, en France on en Angleterre» ne s'est 
adressé à la foule dans un langage si dédai- 
(pieux ; nul n'a employé avec eDe ce ton hautain» 
si dégagé de toute crahite; et» il faut bien l'a- 
Tooer, ce style de gentilhoÉnme ne semble guère 
avoir réussi à D. Juan Ruiz de Alaroon; Q fut 
apprécié de quelques esprits d'élite » mais ce ibt 
nn poète sans popularité. Au début de sa car- 
rière cependant» et dans un livre qui parut pour 
la première fois en 1532» un des hommes les 
plas goûtés de l'époque» Ferez de Montalvan» lui 
donnait un brevet d'immortalité» et ne craignait 
point de dire que si ses comédies» vraiment ori- 
ginales» renfermaient nombre de choses que Ton 
devait admirer, il n'y avait rien à y reprendre 
{mucho que adnUrar y nada que repre- 
hender). 

Un incident advenu vers cette époque, et qui 
a été apprécié avec une singulière justesse par 
M. de Puibusque» l'un des écrivains qui ont 
le mieux senti le génie d'Alarcon» une drcons- 
t^e futile» qui semblait d'une fai^ importance 



au premier abord» vint troubler la vie littéraire 
du poète qui s'armait de tant de phflosophie 
contre l'indifférence de ses contemporains. Vers 
l'année 1634, la cour de Madrid était en émoi 
pour célébrer dignement les lètes splendides 
qne l'on allait donner à Philippe IV. Le comte- 
duc eut l'idée de mettre an concours le libretto 
du divertisseroent dramatique qni devait avoir 
heu. Juan Ruiz de Alarcon l'emporta sur ses ri- 
vaux » et lorsqu'à la même époque il publia la 
seconde partie de ses oeuvres» où accusait for- 
mellement phisieurs poètes oontemporafais d'a- 
voir laissé imprimer diverses pièces de son ré- 
pertoire sous keur nom, il fut accablé d'épi- 
grammes sanglantes, qui prouvent à quel degré 
l'opinion générale s'était aigrie. On ne débita pas 
seulement ces vers raiBeors dans les sociétés de 
Madrid» on les fit nnprimer» et le titre seul qu'on 
leur donna prouve tout an moins l'mjustice 
aveugle du sentiment qui les dictait Le$ ditains 
soêffriques adressés à un poète anUr^fait, 
qui se pare des ceuvres d'autrui, sont deve- 
nus nn monument littéraire éminemment cu- 
rieux pour la biographie. En effet» ils attestent un 
sentiment de hame si vivace, ils dénotent une 
envie d'un caractère si aveugle» que l'on com- 
prend» en les lisant» comment le poète voué an 
ridicule ne se releva pas du coop qui lui était 
porté. Le critique distingué qui le premier les 
a signalés en France» M. de Puibusque» ne voit» 
dans ces plaisanteries cruelles et d'assez mau- 
vais qoût, que le résultat, pour ainsi dire spontané» 
d*une de ces coalitions qui se forment à l'impro- 
vistedans un moment degaieté » et à la suite d'un 
souper où les convives ont fUtpeut-ètrede tropfké- 
quentes libations. Kons l'avouerons» nous sommes 
plus sévère» et sous ces traits d'une raillerie bouf- 
fonne nous sommes tenté de reconnaître un senti- 
ment i^us amer. En effet» nul parmi ces poètes 
n'a prononcé depuis le nom d'Alarcon. Au mi- 
lien de ces hommes passionnés qui composent 
l'élite de la littérature castillane» et où figurent 
Gongora» Lope de Vega» Quevedo, et Gabriel 
Te&ez» on est heureux de ne pas rencontrer le 
grand nom de Calderon de la Barca. Calderon 
était peutrétre le seul génie de ce temps capable 
de respecter Alarcon. L'histoire littéraire contem- 
poraine nous a conservé» du reste» les noms des 
écrivains qui firent un si déplorable emploi de 
leur talent; et c'est avec peine que l'on voit figu- 
rer aussi parmi eux Ferez de Montalvan, qui 
s'était montré si favorable au poète. Quant k 
Antonio de Meodoza» à Vêlez de Guevara, Mira 
de Mescua et Salas Barbadillo, la chose, àconp 
sûr» est beaucoup moins étrange. Un fait assez 
remarquable» et qui n'a pu encore être signalé» 
bien qu'il soit tout à l'avantage d'Alarcon, c'est 
que notre poète ayant travaillé douze ans aupa- 
ravant» en collaboration avec neuf autresécri- 
vains» à VArauco domado, drame qui fut repré- 
senté vers 1622» et auquel travailla Gnifien de 
Castro » pas un de ses premiers collaborateura 
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ne trempa daiu le mUéraUe eomplot liiaalé 
|Kmr te immîère foÈB par lluUiUe anteor d«t M* 
tératures upagnoU ei française compara. 
Gomme le dit st bien, da reste, IL de Piiiboccpie 
«D parlant des toiii refiroohét an poêle i « Ao 
miliea deceebonu, i|qi ne Tarie paa d'imo noie, 
le seul grief qui paraiMe lérieux, c'est que Àlar- 
eon avait élé appelé à eonoposer le speetaele de 
laGoar;qo*ea avait joué une on deux pièeesde 
hD ; qu'il avait été bien payé, et qu'il avait po« 
blié une relation peu modeste. De œs dîrera 
liuta asseï vaguement indiquée, on ne peut tirer 
qu'une induction positive s c'est que la bonne 
opmion quil avait de son talent était partagée 
par le premier ministre, et que, dans la penaée 
de «es rivaux ou de ses eDvieox, fl ne fidlait rien 
moins qu'une révolte de tous les poètes pour le 
déposséder de la bvenr d'Olîvavès. » 

i^rès l'année 1634,nouspeidons tonte trace dn 
grand poète, qui eut si pen à se loner de ses coiH 
temporaina. Hdntponaser sa earrière bien par delà 
cette époque; mais on ne saurait attimer qu'il 
ait obtenu de grands aneoèa , oar las denx parties 
qui eonstttnent son eenvre ne Avant peint réim- 
priméeseomqplélBment Où monnitril ? C'est œqne 
l'on ignore aivoivd'bni d'une manière absolue. 
Le fils du maïquis de Trad&l perte bien, dans 
les documents géaéalegjqqes par lesquels il ter^ 
mine son ouvrage, à\ak Juan Ruis de Alaroon, 
qui se serait marié à Coidone aveo dona Lolsa 
de Paniagna y Mesa, et qui vivait enoore dans 
cette ville en 1M2 ; mais j'avouerai quil est asseï 
dittcUe de reeonnattre, dans ce membre de lH- 
histre famille, le poète dent nous tentons de ré- 
tablir la biographie. Une amln espagnole oontem- 
poraine a tracé d'ailleurs, sur l'exemplaire que 
nous avons eonsotté, quelques lignes qui seas- 
Ment s'acoorder Ibrt peu avee ee que nous sa- 
vons sur l'auteur dn Titserand deSégmHe, Elle 
désigne D. Juan Ruis comme étsnt obevalier de 
Calalrava et vingt-suaire de la cité de Goidoae. 
Bien que ces titres ne soient pas abeohunent in- 
oompatiUes avec les fonctions remplies d'abord 
par le poète, onnesauratt guère les hii attribuer. 
Ce serait peut-être d'ailleurs le fkire vivre an delà 
du terme que raisonnablement on doit assigner 
à sa mort. Disons-le toutefois en passant : si le 
jeune écrivain que nous avons cité phis haut 
n'a pas mentionné Alareon comme Ibisant partie 
de la i^mOle nombreuse et Ohistte dont a 
tracé rhisfoire, nous n'en sommes pas moins 
convaincu quil avait le droit de porter les armes 
des descendants de Martines Çevallos. L'appel* 
4atlon de Rui%, commune à tant de membres 
de cette fomille , n'est pas une des faidioations 
les moins concluantes pour adopter oetle opi- 



Les oravres de llionmie émlnent sur lequel on 
a des renseignements biographiques si incomplets 
ont été publiées sous le titre suivant : Comedias 
deD, Juan iffiisefeiiioreon; Madrid, 1628, in-é**; 
•^Partesegondade lasc<medkude/uaHRug% 



tf# Aloroesy JliMkvti; Bavoekna, Sfltoéadt 
Cormellaa, 1634, in-4*. Si ce théllie, deren 
d'une exoenrive rareté, n'a jamais élé publié k 
nouveau oomplétemenl, diverses pîèeês qui ei 
font partie ont été firéquemmont rtnaprimétt 
On en a pQfalié en 1636 s M. de Ochoasas (M 
plusieurs dana la coUeution imprimée cba Oai- 
4ry; et la vasto entreprise de Ri v«leaeyn,p 
va doter l'Espagne de tant d^éditioas comcin, 
d'ouvrages oubliés ou introuvables , ea doH pi- 
blier plusieura; dlea paraîtront daas li BiU»- 
theea de Autoree eepanoiei, due* la M- 
mocien dei Ungu^fe haUa mtesTrodiai orA- 
nadOf é UlustradM pur Aribau, BartsaM 
JkiroH, Ocktm, Mora, Monlau, rtn» 
dei Guerra, etc., eteL -- Cestdaasls préian 
niacée en tète de la deuxième pailii di «n 
théâtre, que Alareon réelame avee l«l de vé- 
hémence contra les éditeurs, et nAne eoitn 
les poètes dramatiques qui ont tatrodoit dm 
phisienrs recueils des pièces dont il cet l^urteur, 
et qui ont paru ainsi, sous des DomisoiipMéa, 
on sous d'autres noms connus et engésénl wnét 
dn public. Cette diatribe, Um astunili u» 
doute, lui a mal réusë, ainsi qu'en Ta iwtoir; 
mais elle est restée comme on noaumnt ^ 
9Mihique qui fiut voir tr«9 claireeMat qmlio 
Alt Uvéritable position do Alareonpanai mi«» 
temporaina; elle contient en même tmwiui eut 
tivp original pour que nouane le reprQ4ttif»oip« 
i8itotégralement;« Quiqttetttaois,<iiMI|NM' 
cQnKent ou bien intentionné, sache quelsioîmé^ 
dies de ma première partie et les dooie fqi cMi- 
poseRt la seconde sont toutes da moi» oiioiipe 
lui autres aoient devenues la parure d^utiei 
Qoiwillea I Àunque algunai Aaa tido pliam 
de atro$ comq/ns. » Ici le rapprocbemeet «t 
hliarre aans doute, et toutefois nous n'irw 
lienitfODlé. Cette gaieté toute proverlMle, a fa- 
milière à la langue espagaole, contient, oonne 
on le voit, une aorte de prophétie; nusioiioête 
n'a passndevmerquelameOleiiiepartiedesa 

gloire lui reviendrait un jour de celui qui ^ 
emprunte. Xélfen^eifr, Imité de te Kerds^ ^ 
|i0cAosa,nedevanètre Joué qu'en ie42;etCor- 
neiUe crut alors avoir emprunté la li««« * 
cette pièce à LopedeVeg^: cens Ait que pin- 
sieurs années plus terd qu'H fot dénte^ j 
qu'il en restitua l'honneur à Alareoa. Mnp» 
tragique était bien excusable, du reste, de otte 
méprise involontaire. Les éditeurs do dis-sep- 
tième siècle mêlaient audacieusemeot les fB»- 
leures pièces du poète mexicalD prindpaleinai 
à celles de Rojas et de Lope de Vega : cf »»« 
qui trompa Comeine, rt il «c rétracta lon^" 
la réclamation eut paru. « Le nsser«»d de a^ 
govUy la Vérité suspecte, VBxmendesniorth 
et d'antres pièces, continue Alareon, soût irapn- 
mées sous les noms de patrons ^î^'V *fLj 
faute sans doute des imprimeurs, fl"JJ|** ^ 
égard ce que bon leur semble, ctnoncefled»"" 
tenrs auxquels ils tes ont attribuées; matfj" 
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voola dédarar tout fled Men plus pour leur hon- 
near que pour le mian ; il n'eut pas Jatte que 
]eor renonunée pâtiate de mon ignoranee. » 

La cboae a été diacntée depuis, les faits ont 
été ëclairois; il ne taorait rester de doute sur le 
TéritaUe aotear de la Verdad êoipêctuaa et da 
T^edor deSê^ovia. Et, hâtons-nona de le dire, 
les preaTea les ploa irréfragables , celles qoi ne 
saoraient giièT« admettre de diseossioa, sont 
offertes par le style du poète, et surtout par 
cette nerveuse expression des sentiments les plus 
éaergiques et les plus nobles, qui forme un de 
ses traits principaux. ^ Les critiques natio- 
naux IVouent eux-mêmes : indépendamment 
de son originalité . ce qui distingue Alaroon , 
c'est la forme du langage , c'est l'habileté dana 
l'emploi du rhythme;) et» sous ce rapport, plu- 
siears d'entre eux n'hÀtent pas à lui assi- 
gner le premier rang. L'un des plus habiles, 
eelai qui a publié, en 1826, une collection des 
meiUenres pièces du tbé&tre espagnol, a dit à 
propos d'Alaroon : « Aucun auteur castillan n'a 
possédé sa lanKue avec plus de correction, plos 
de propriété d'expression, plus de pureté... 
Cest un modèle qu'il faut perpétuellement étu- 
dier. Sa Yeraification harmonieuse, facile et 
sonore, n'est pas si pittoresque que celle 
de Tirso ni si poétique que celle de Lope et de 
Caldsron, nais oo n*y rencontre jamais le mao- 
Tais goût introduit par Gongora. ( Voy, le i?e- 
perhrto Americano de 1 827 ). 

Noos avons touIo laisser l'appréciation du style 
de Alaroon à un Espagnol : nousahnons à répéter, 
avec M. PbOarète Chasles, que le trait saillant de 
son talent, e*est lliéroisme de la pensée, la ma- 
gnanimité de la eonoeption; et qoe si ees pièces 
sont souvent brrégnlières, il idéalise merveilleo- 
senent l'honneur, le dévouement, le devoir, la 
loyauté chevaleresque, le sacrifice de soi-même, 
la force d'Ame. Pour notre part, nous n'hésitons 
pas à le dire : Alareon est encore le plus grand 
poète qoe TAmérique ait produit. — Le théfttre 
de cet homme éminent, si longtemps oublié en 
Espagne, est pour ainsi dire boonno en France. 
Noas citerons surtout parmi les pièces qui le 
composent : 2>. Domingo, de D. Bios; Ganar 
omigos; No hay mal que por bien no venga ; 
la Verdad sospechosa: las paredes oyen El 
Tejedor de Segovia. Tout le monde sait au- 
jourd'hui comment la Verdad sospechosa, con- 
sacrée par le génie de Corneille, a été pendant 
|nen longtemps la seule pièce qui ait fait répéter 
à de rares btervalles le nom d'Alarcon ; on a 
yonlo foire encore au poète l'honneur d'avoir 
inspiré à l*on des phis grands génies de l'AUe- 
in^ l'un de ses drames les phis popubdres. Il 
n'existe, selon nous, qu'une ressemblance bien 
éloignée et Uen Tague entre les Brigands de 
Schiller et le Tisserand de Ségovie. Cette pièce, 
imitée en vers et tort abrégée par M. HIp. Lu- 
^ aété représentée au Théâtre-Français, et tient 
''^ro sa place dans le répertoire* L'auteur de 



oetlenotlea avait donné une tradwtioB complète 
des deux parties en 1839. Fihb. Dams. 

Baltaur dt MediM, Ckron§fm rêtipimuê, etlée d'il* 
prêt M. Temius-Compviu, par D. UamnUt d« Otiioa, daiit 
la coUecUoD Baudry.- NlcolM Antonio, Bibliotkee^ 
nooa. -^ Léon PIneUo, Bit oriental y occidental., 
i vol. tn-fol. - PoêHoê varias M variai prandM upt^ 
%oU» tefwtiof, rtro^MM jpor Jotê Jifa% y MOieëdmta 
D. Francisco de la Torre, cavalUro dsl abito de C€h 
kOrava; en Zaragoça, i9U.^ Para todoMexemploimom 
rslai AiaaiMMf y <Mo<iMi, por ol doctor Jium Mm tf« 
Montaloan,' ScflUa, im, Ia-4». U y ■ upe nMfièim 
édtt. de laei. -* Adolpbe de Palbasque, Histoire com- 
parée des littéralMrss espagnole et française; Paris, 
IIW, 1 ToL Id-S*. « Ferdinand DeaU, CArMignaa 
ekeoaleresquês de FEspaçne dt du Portugal, suivies du 
Tisserasid de Ségovie, drame du dix-s^tiéme siècle i 
Paria, l8S9.tToLlo-S. 

ALAEGOM (don Antmio 9uare%), historien 
espagnol, né Ters 1636, mort Tors 1663, fils 
de don Jnan Snarex de Alaroon, marquis de 
Trodfal, comte de Terres Vedras. Ce gentil- 
homme espa^iol, descendant d'une des phis il- 
histres famiiles du royaume. Ait d'abord élevé 
ehez un évAqne, son parent; puis fl étudia à Sa- 
lamanqoe, où il obtint des succès réels. H voulut 
d'abord prendre le parti des armes , et vers 1649 
il servit même en Afrique en qualité de capi- 
taine; mais sa mauvaise santé le contraignit à 
quitter cette carrière, et, ainsi qu'il le dit, il prit 
la résolution, pour ne pas tomber dans une oisi- 
veté absolue, d'éorire l'histoire d'un de ses an- 
cêtres les plus célèbres. — Afin d'arriver à une 
plus grande exactitude, non-seulement il puisa 
dans les archives de lltalie^ mais, grâce au cré- 
dit de l'évèque de Cordoue, don Francisco de 
Alaroon, son parent, il parvint à se faire ouvrir 
celles de Barcelone, où il obtint de nombreux ma- 
tériaux, n se mit couragaisement à l'oeuvre; 
mais au moment où il allait livrer son livre au 
public , si ce n'est même au début de l'impres- 
sion, il succomba à l'âge de vingt-sept ans. 
L'histoire qu'il avait préparée avec tant de soin 
itat publiée par don Alonso de Alareon, chiqie- 
laln du marquis de Trodihl et coushi éloigné de 
l'autre. Ce Uvre, peu consulté en France, est in- 
titulé Comentarios de los hechos del senor 
Alareon, marques de la Valle Sidliana y de 
Renda, y de las guerras en que se hallopor 
espaçio de cinquenta y oeho (nios : escriviO' 
los, don Anlonio Suare% de Alareon, hijo 
del marques de Trodfal, etc., dedieados al 
rey nueslro sehor, etc.; Madrid, 1065, fai-fol. 
L'ouvrage embrasse la période comprise entre 
l'année 1177 et la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle : Fauteur commence avec le fondateur 
de la maison illustre dont il va tracer l'histoire, 
cet mtrépide Feman Martinez de Cevallos, qui sut 
conquérir U ville de Alareon sur les Maures, en se 
servant de ses deux poignards pour escalader la 
muraille ; et il finit, pour ahisi dire, à ce Martin 
Suarez de Alareon, son propre frère, qui, voulant 
sans doute imiter son aïeul , monta le premier à 
l'assaut du fortfai de San-Juan de los Reyes à 
Barcelone , et, ayant rencontré face à face le gou- 
verneur français de la forteresse, le tua d^on 
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coup de poignard, mais en reçut une Uessnre 
dont il isottruty à TiDgMroie ans, le 17 juillet 
1652. Toutefois le TéiHable béroe de cette pré- 
cieuse chroiu<iue est don Fernando de AUrcon , 
marquis de la Valle Sidliana y de Renda , chera- 
lier de l'ordre de Santiago, auquel sa valeur fai- 
sait demner par ses contemporains le nom dei 
senor Alarcon,ei qui passait, au seizième siècle^ 
pour un des plus habiles capitaines de son temps. 
Ce brare cheralier, le plus célèbre de sa race, 
était né yen 1466, sous le règne de Henri 11m- 
puissant, et avait assisté à toutes les guerres qui 
devaient finir par Texpulsion des Maures, sous 
le règne d*Isabelle et de Ferdinand. Aussi le livre 
que nous mentionnons UA est-il infiniment pré- 
cieux pour rétude de cette grande périole his- 
torique. Les guerres de N^es occupent aussi 
une notable partie du volume, à partir de Tan- 
née 1495. Fait prisonnier à bi bataille de Ra- 
venue, puis mis en liberté, le héros du jeune 
historien prend part à tontes les guerres de 
Charles-4)uiiit, se voit mêlé à la conquête de la 
Goolette, et meurt an mois de janvier 1540. 
FEaniNAim Denis. 

Chronique d'Antonio Suanz de Mareon. — Corona 
têpulcral, êloçiot en la wuterte de don Martin Suare* 
de Alareon; Bladrld , I6n , lii-4«. — Gerliard Ernntl de 
FnaelLemn^Bibliotkeea Hiapanêta; UptUe, tTS4, to-4«. 
— Nicolas Antonio, BibtiotMêca Mi^. Nova, tn-fol. 

*ALABD OU ADALABD, vicomte de Flandre, 
fondateur de la domerie d'Aubrac au commence- 
ment du onzième siècle. Voici comment on ra- 
conte la fondation de ce célèbre hospice, mo- 
nastère semi-séculier et régulier. Alard, aoeom- 
pagné de quelques chevaliers, revenant d*un pè- 
leiLiage à Saint-Jacques de ComposteUe vers 
Fan 1028, passait sur les montagnes qui mar- 
quaient jadis les limites du Rouergue , de l'Au- 
vergne et du Gévaudan. Tout en clieminant au 
milieu de ces montagnes couvertes de neige 
pendant (dus de six mois de Tannée, et n'ayant 
aucune route tracée à cette époque , le pieux 
chevalier songeait aux crimes qui se commet- 
taient dans ce lieu ; il plaignait aussi les pauvres 
voyageurs qui s'y égaraient et tombai«it presque 
toujours entre les mains des malfaiteurs , quand 
JésufrObrist parut tout à coup à ses yeux, et lui 
ordonna de construire un bo^ice dans Tendroit 
où il se trouvait. Frappé de cet avertissement 
céleste, Alard résolut aussitôt d'exécuter la vo- 
lonté divine, et il fit élever, au lieu où Jésus s'était 
montré à ses yeux, un édifice qui plus tard fut ap- 
pelé/a domerie d*Aubrac. Cet hos|Nce, qui ser?it 
de modèle à l'hospice du mont SaintrBemard, 
n'était pas seulement un lieu de refuge pour le 
voyageur attaqué ou un abri donné au malheureux 
égaré , c'était aussi une maison où chacun était 
reçu avec bonté et soigné avec alTection. Enfin 
Alard éleva aussi à Aubrac une église qui fut, dit- 
on, miraculeusement consacrée par le ministère 
des anges ; pois il rédigea des statuts pour ceux 
qui voulaient se consacrer dans la domerie an 
service des malheureux. Non content de Tœuvre 



de bienfoisanGe qu'il venait d'accomplir, Abni 
renonça aux grandeurs, et se décida à réà^T i 
Aubrac auprès des douze chevaliers quil y «Tût 
établis. Ce fut lÀ qu'il termina ses jours entiè- 
rement consacrés à la charité, et son corps, qui 
y fut enseveli , a longtemps marqué , dit-on, b 
place où il repose par un grand nombre de mi- 
racles. EoGÈiis DÀcaiAC. 

Denx bollei de papes, fone d'Ionocent III («Tril isii;, 
l'antre d'Honorloi III, première année de un ponUfiat 
(ItlS-itlT). et la Relation de la fondation mkramleuaeie 
rkospital d^AubraCt faite parAlard, vicomte de fin- 
dres, aoee les anciens firioiléçee dudU koepUalt daas m 
ma. de la BlDHoUi. naUonale. tonds Doat — ArcAivex de 
la Domerie ou hotitital de Sainte-Marie d'jéubree. 

ALASD OU ADBLASD, prètrc hoUaudab, aé 
à Amsterdam en 1490 , mort à Louvain en 1544. 
n était versé dans les langues grecque et la- 
tine, ainsi que dans l'étude des belles-icttres , 
qu'il enseigna à Amsterdam, à Cologne, à 
Utrecht et à Louvain. Il légua sa bibliotbèquc 
aux orphelfais d'Amsterdam. On a de loi un frè^ 
grand nombre d'ouvrages sur la littérature et la 
controverse, parmi lesquels on distingue : i* Hip- 
pocratU Coi epistola; Salingiad, 1539; - 
T les éditions des Lucubrationes du Frison 
R. Agricola et de Marbod de Gemmis ; —3* Se- 
leetœsimilitudines, sivecoUationes ex Biblis, 
3 vol. in-8*; Paris, 1543. 

Lemire, in eloç. Belg, - Melchlor Adam, in rit. plùL 
Conn, — VaMre André. Btbliotheca Mlgiea, - Ikcat 
AUtrdonan scriptis clarorum. 

ALABD ( François ) , théologien du seizième 
siècle, mort en 1578, originaire d'une fiuntlle de 
Bruxelles qui a produit plusieurs tliéolopess 
estimés. En butte aux persécutions de ses pi- 
rents qui l'avaient livré à Tinquisitiott oomne 
hérétique , et après s'être édiaii^ié raincoleiise- 
ment de sa prison, il se réfugia en Danemark, et 
obtint de Christian lY la cure de Wilster, dans le 
Holstein. Alard composa plusieurs écrits qui n'ont 
eu qu'un intérêt de circonstance. La vie avento- 
rense d'Alard a été décrite par son arrière-pelil- 
neveu, dans Decas Alardorum scrip. clarontm ; 
Hambourg, 8 vol. 

rie drjlard, dans Ddnltche Bibliotkee^ VI, SM-»- 
— .Molier, Cimbria literata. II, ts. 

ALABD. Voyez Allard. 

*ALAED (Guillaume), pasteur de Tégiise 
de Krempe dans le duché de Holstein, né !e ^2 
novembre 1572, mort le 8 mal 1645. On a de 
lui : 1^ Excubiœrum pianim centvria; Lip- 
siœ , 1623, 2 vol. in-12 ; —2** Christianus, hoc 
est, de nomine, ortu, augmento, fidt, rt/a, 
monibus.., et gloria Christianorum ; JLipsiaD, 
1637, in-S». ^ E. D. 

Catalogue inédit de la BiblloUièqae natlooale. 

*ALABD ( Lambert }, historien et littérateur 
allemand , né le 27 janvier 1602 à Krempe, dans 
le Holstein , mort le 29 mai 1672. il étudia k 
Leipzig, et, après avoir échoué dans son projet 
de se faire nommer professeur à cette univer- 
sité, il se fit pasteur protestant, et remplit son 
ministère h BninsbiiUel (Dancmaric) pendant 
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qoarante^enx ans. Entre antres écrits, on a de 
lui : r De veterum musica liber singularis; 
Schlesingeny br. m-12; — 2* Commentariiu 
perpetuus in C. Valerii Flacci Setini BalH 
Argonautiam;'Lxx^'û%y 1630, in-8* ; — 3» Lan- 
r\folia, sive poematum Juvenilium apparO' 
tus; Leipzig» 1627, in-12 ; — 4* Nordalbingia, 
histoire du Holstein depuis les temps de Char- 
lemagne jusqu'à l'an 1637, imprimée dans West- 
plialen, Monumenta inedita rerum germor 
nicarum; Leipzig, 1739, ia-4* ; — d"* Gru da in 
nuce,seu lexieon novum omnium grxcx lin- 
giux vocum primogeniarum ; Lips. , 1628, 
iii-12 ; — 6« Delicix Atticx ; Ltpsi», 1624, in-12. 

Moller, Cimbria lUUrata, I, 7. - If. A lard. Decat 
Jlardorvm, p. M. — Westplulcn, JUonuwunta, L 1» 
im 

*ALAKD ( JVicotoj), biographe allemand, né 
àToenningen le 6 septembre 1683, mort à Ham- 
bourg le 13 février 1766. 11 étudia à Kiel, et de- 
mi pasteur d'une des principales églises de 
Hambourg. Son principal ouvrage a pour titre : 
Jkcas Alardorum scriptis clarorum, Ham- 
bourg, 1721, in- 12; c'est la biographie de ses 
mcètres, et particulièrement de François Alard. 
n a laissé une liistoire manuscrite du monas- 
tère de Reinbeck. 

JOcher. Allgemeinêt CélehrUn-Lesicon, 1. 1, p. 186, et 
inpplcment d Adelnng. 

* ALAKD ( Marie 'Joseph' Louis ) , médecin 
français, né à Toulouse le T' avril 1779, mort 
à Paris en 1850. En 1794 il prit du service dans 
Tannée du Rhin, comme diirurgien sous-aide. 
Quelques années après il rentra dans la vie d- 
Tile , et se fit recevoir docteur en 1803. Lié avec 
Dupuytren etLa€épède,il fut nommé, dès 1811, 
médecin en chef de la maison de la Légion d'hon- 
neur de Saint-Denis et de ses succursales. Il 
était depuis longtemps un des plus andens mem- 
bres de l'Académie de médecine. Il a publié , 
entre autres : Essai sur le catarrhe de To- 
reille; Paris, 1807, in-8**; — Histoire de Vé- 
téphantiasis des Arabes, 1809, in-8*; — Du 
iiége et de la nature des maladies, etc., 2 vol. 
in-8% 1821 ; — De Vinflammation des vais- 
seaux absorbants, etc., in-8', 2* édît., 1824. 

Sacbaille ( LacTiaise), le» Mideeint de Paris, — Qaé- 
rant, France lUtènUre. - M. J. Bourdon, dans le DieL 
de ia Cowoenutkm, !• édlt 

ALABiG, nom de denx lois des Yîsigoths de 
la famille des Baltes, raœ célèbre dans les fi»- 
ttt de ce peuple. 

ALARic i*% est mentionné pour la première 
fois dans l'histoire en 395 de J.-G. C'était l'é- 
poqoe où les Gotfas se réunirent aux armées de 
"rhéodose le Grand pour combattre les Hnns, qui 
menaçaient alors l'empire d'Ocddcnt. Ce (ht 
KTâce à cette alliance même qu'Alaric parvint à 
ooanattre la faiblesse de l'empire romain, connais- 
sance qui lui fit prendre la résolution de l'atta- 
quer. La discorde qui régnait entre les suooes- 
seorg de Tbéodose, Honorins et Arcadius , et . 
entre leurs ministres Rufin et Stilioon ( voy, ces I 
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noms ) , fïuâlita l'exécution de Son plan. Exdté, 
soldé même par Rufin , il dévasta vers l'an 400 
de J.-C. les provinces romaines situées au sud 
du Danube, menaça Constantinople , et parcou- 
rut la plus grande partie de la Grèce en la pil- 
lant. Cependant Stilicon parvint à l'arrêter, et, 
après d'horribles ravages, Alaric fut obligé de 
battre en retraite. Mais, peu satisfait des vains 
honneurs qu'on lui avait décernés , et du titre 
de général romain dont l'avait hivesti Honorius 
pour se servir de lui contre Arcadius , son frère, 
il n'hésita pas, après avoir été prodaroé par 
son armée roi des Visigoths, à envaliir lltalie, 
malgré tous les efforts de Stilicon, qui réussit 
pendant quelques années à repousser l'agres- 
seur, par les batailles qu'il gagna sur lui aux 
rives de TAdda et dans les champs de Vérone. 
Plein d'estime pour son adversaire, Alaric ac- 
corda ia paix qu'on lui demandait, mais il exigea 
un dédommagement pour ses fra's de campa- 
gne. D'après le conseil de Stilicon, Honorius lui 
promit 4,000 livres pesant d'or. Stilioon perdit la 
vie avant que cette somme fût payée. Alaric con* 
duisit, en 409, son armée en Italie, pour rap- 
peler à Honorius ses promesses : l'empereur se 
réfugia à Revenue, et Alaric bloqua Rome, qui fut 
obligée de se racheter par une énonne rançon. Puis 
recommencèrent les négociations : l'empereur 
rejeta les conditions du vainqueur, et ce deniier 
vint assiéger Rome une seconde fois. Les habi- 
tans, réduits par la famine , souscrivirent à un 
nouvel accommodement : le sénat proclama em- 
pereur à la place d'Honorius le commandant de 
la ville, Attale; mais celui-d montra si peu d'ha- 
bileté, qu'Alaric lui fit abdiquer publiquement, 
en 410, une dignité pour laquelle Attale n'était 
pas fait. Après une dernière tentative auprès d'Ho- 
norius , Alaric assiégea Rome pour la troisième 
fois. Les Goths pénétrèrent dans la ville, la pil- 
lèrent, en incendièrent une partie, et dispersèrent 
quelques-uns des plus prédeux ti^sors des lettres 
et des arts. On vante cependant la modération 
qu'Alaric montra en cette occasion : il avait re- 
commandé d'épargner les églises, ainsi que ceux 
qui s'y étaient réfugiés. La capitale du monde 
alors subit le sort qu'elle avait fait éprouver 
longtemps aux cités prises par ses armes : les 
richesses, que pendant tant de siècles l'avidité 
des Romains avait amassées dans toutes les 
parties du monde, devinrent en un jour la proie 
des barbares. Alaric abandonna Rome , après y 
être resté six jours; son desseni était de con- 
quérir la Sicile et même l'Afrique. 11 ravagea 
la Campanie, la Fouille et la Calabre, et allait 
s'embarquer pour l'Afrique, lorsque la mort le 
surprit à Cosenza , en 410. On l'enterra dans le 
lit du Busento : afin que les Romains ne pus- 
sent découvrir ses cendres, on avait détourné 
les eaux de cette rivière, auxquelles ensuite on 
fit reprendre leur cours. Le même conte a été 
fait pour les cendres d'Attila. Pendant que les 
Goths se livraient au désespoir, Rome et lltalie 
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€élét»rtf«i44etftlMpabma«; te mande jouit 
d'un mtuA de repos, maJe Ataric arait montré 
aax ûrbaret le chemin de Rome, et ceux qni 
Tinrent après n'eurent pas tous la même rm^^ 
dératîon que lui. [Conv.-Lex. et Ene. des g, 
du m.] 

Claadlni, D» Belle GêtU», * JMvaniléa, De fvtai G^* 
tUU,- ZoMlae, iVUt.-Soioinèat, Soerale. H Ut. Bcele$, 

ALAKiG II, huitième roi des Goths en Es- 
pagne, mort l*an 607, succéda à son père ÉTaric 
ou Euric l*an 4^4. Le traité de paix que son 
père avait conclu avec le« Francs fut continue, 
et Aiarie ne chercha que les moyens de Tentre- 
tenir. Outre l*Espa|pM, il possédait de grandes 
et riches provinces dans la Gaule, le La n guedoc, 
la Provence, et beaucoup d*autres pays entre 
roeéan et la Méditerranée. Il était, en outre, 
allié aux rois Gondehaud et Théodoric Clovis, 
qui n'aspirait qu'à s'emparer des provinces qu'A- 
laric occupait dans la Gaule, loin de s'arrêter aux 
protestations de ses alliés, fit des préparatifs pour 
feifs avancer ses troupes. Celles d'Alaric s'avan- 
cèrent aussi, avec la résolution de tenir ferme ; le 
roi des Goths soutint le combat avec une grande 
hravoure; mais ses troupes faiblirent, et Clovis 
le tua de sa propre main à Youillé, près Poitiers. 
Après cette victoire ^ Clovis occupa facilement 
Wntes les provinces de la Gaule, et établit dès ce 
IMMuent la dynastie des MéroviogieDS en France. 
C'est diez Abuic que s'était retiré Syagrius, 
général romain que Clovis avait vamcu; AUrio 
enl la lèche cruauté de le livrer au vainqueur, 
qui le fit mourir. Quoique arien zélé, Alâric ne 
persécuta point les catholiques, et permit même 
aux prélats de célébrer le concile d'Agde en 506. 
Il fit quelques règlements utikss, et veilla sur 
foutes les luirties de ses États. Avec son fils Ama- 
lanc, mort en S3l, s'éteignit la dynastie des Vi- 
sigotbs en France. 

C'est du règne d'Alaric TI que l'on fait dater 
le code Aiarie, ou Breviarium Àlar'tcianum, en 
se fondant sur la seule autorité du commonilO' 
rium placé en tète de ce code, et dont Savi- 
gny a donné le texte correct. Dans la vingt- 
deuxième année de son règne, Aiarie désigna 
une commission de légistes pour (aire un clioix 
des décrets hnpériaux et des écrits des juris- 
consultes romains. Cette commission se réunit 
è Aire ( Aduris ) en Gascogne; une copie de son 
travaO, signée par Anianus, référendaire d'Ala- 
ric, fut adressée à chaque gouverneur ou co* 
mes, avec l'ordre de ne faire usage d'aucun 
autre code. Cette dreonstance a lait croire qu'A- 
nianus était l'auteur ou le compilateur du Bre^ 
niarium AlaHcianum, qui reçut aussi le nom 
de Lex Bomana et même de Corpus TheodO" 
sii y à cause des six livres du code de Théodose 
qu'on y lit au commencement. Ce code est 
d'une grande importance pour l'histoire de la 
législation romaine : ou y trouve des documents 
que l'on cherdierait vainement ailleurs. H en 
existe un grand nombre de manuscrits. Le Bre- 



ifiarium a été poUié par Sîcfaai^, Bêle, 15», 
hi-lbl., et dans Jus cMle Ànt^fusHnUmeum. 

Procope, Dt bêllo Coth. — Jonuniiét. — Grefotre * 
Toara. — Dom Booqaet, ReewU da htttortms da c^ 
Im. - GlbboD. - S*vtf ny, HiaMre dn drott fWMite m 
Moifm âçê, wiA, II. — Zlmmcm. iii$toim4» droit rt- 
wtaUn jpTiné ( eo •Uemand ). 

ALAET ( Ântcint\ soldat courageux, natif dr 
Mussidan, département de la Dordogne, rina 
à la fin du dix-huitième siècle et an comiMo- 
oement du dix-neuvième. H s'était distiagiif 
avant l'âge de quinze ans dans les armées àt U 
république. Au Rois^ea-Chèvres , on le vit rester 
seul sur le champ de bataille, parmi les Ven- 
déens vainqueurs, pour disputer, lesabre à la 
main, le drapeau national, le prendre, le perdre. 
le ressaisir, et le remporter enfin sa mitieu dr 
ses camarades en déroute. Plus tard fl s'em- 
barqua sur un vaisseau de guerre, et fit nau- 
fVage, avec treize cents hommes d'équipsgi^, 
sur un rocher désert. Après chiq jours de mIî- 
tnde, de famhie et de désespoir, Alary se lance a 
la mer, entreprend de f^wichir à la nage les six 
lieues qui le séparent du continent, lutte pen- 
dant sept heures contre les vagues, et est jeté 
mourant sur le littoral de Brrta^ie. QDelqiies 
gardea-cAtes le relèvent, lui donnent des soiss; 
il raconte son histoire et la détreaae de sescon- 
pagnons. On envoie à leur secours : les tnixr 
cents honunes sont sauvés. Cinq ans aprè», 
à Stockak, Alary soutint avec quinze hussards 1 - 
choc de six cents Autrichiens. Les blessures j 
couvrent son corps et le sang ruisselle : il toiol^e 
sous les pieds des chevaux, qui le meurtrissait; 
enfin quelques hommes du même régiment l'a- 
perçoivent, volent à son secours, et remportent. 
Il a survécu quelque temps à ses blessures. 
Biographie des Cùntemporaint. 

*A|.ART {Barthélémy), pharmacien pn>^ 
vençal, natif de Grasse, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, n s'acquit odp 
grande fortune par la vente de remèdes secrets, 
composés d'angélique, de racine de contrayerrs, 
d'ellébore noir, de gentiane et de diverses subs- 
tances minérales , parmi lesquelles se trourail 
même l'arsenic. Ces remèdes étaient particuliè- 
rement vantés contre les fièvres Intermittentes. 
Vers 16M Alary vint à Paria, guérit plusiean 
personnes de la cour, et vendit sea remèdes i 
Louis XIV pour l'usage de l'armAe et de Iras 
les hdpitaox de la Franœ. D hMliqua le modr 
de traiteroent dans un livre intitulé la Gue- 
rison assurée des fièvres tierces, double- 
tierces, en deux jours, par le remède d£ 
B. àUÛry, faii et distrilmé par privilège du 
roi ; Paris, 1685, in-12. 

MiDffcl, MbUatkeem mfdie^ - Aàb^ ermdêtorvu. 
an. 1681. 

ALABT ( Etienne-Aimé ), prêtre firançais, w 
à Montpezat en Vivanûs le 29 septenOxe 1762, 
mort en 1819. Q étudia la théolog^ an sénù- 
natre de Viviers, et prit les ordres sacrés eo 
1785. Lors de la révolution il Ait du noinbn' 



517 

àm raj^KifeM qâ m wiifiMèwit k Jalèt, Ait 
mis bon delaloi, et énign €b 1793 : ilAit akm 
aammé aanèBier du quirtier sinéni da prinoe 
de Condé, et MoeeMlyeiMBt ecMifefaenr des dm» 
d'A]i9>aiéne«C de Berry. S'éUnt tronréà tootM 
les afTaJKft anxquelkt rarmët de Condé prit 
part dam Im campagnes de 1792 ,93, 94 , 95, 
M, 97, 99 et 1800, il y montra un rare courage, 
et s'exposa toojoora pour prodiguer ses secours 
aux blessés. H Ait blessé lui-même derant Mu- 
nich en 1796 , et eut un cheval de tué à l'affUre 
de Constance en 1799. Rentré en France en 1803, 
fiit arrêté en 1804, enfermé à Sainte-Pélagie, 
de là transféré an Temple, d*où il ne sortit qu'a- 
près plusieurs années de captivité. Exilé jusqu'au 
retour de Louis XVm, 11 suivit ce monarque 
dans la Belgique, et rentra dans les fonctions 
d'uunOnier du quartier ffoéral. 

Ooçrapkiê du ffomum vivanit, 

AUBT (Georyc), misaîoiuiaire français , 
né le 10 janvier 1731 à Pampeloœ (diocèse 
d'AIby), mort le 4 août 1617. Il débarqua^ 
m 1764, à Siam, pour j prêcher le chris- 
tianisme. Après onze mois de captivité à 
XfogoD, dans le roiraiime d'Ava, il se rsndit 
iMmiivfnent m Bsogile, k Peadicbéry, à 
Macao et dans la province Kowi-Tcbaoa « 
Cbiae-En 1779» U revfait en Fiiaoe, et Je pape 
CMincnt XIV le nomma directeur du lémhiaire 
dis MissioBS étranffèies è Paris. Pendant la rà* 
Tolution, U se retira en Angleterre. En 1803 fl 
rentra an France, où il reropUt jusqu'en 1809 les 
fooctioDs qn'O avait eues auparavant. 

Le Mmiteur Ouivenei, m?, p. sis. 

AUBT {J$an ), poète et avocil, vivait à la 
r» dn seixième et au commenoement du dix- 
MptièQie siècle. H était fils d'un conseffler an 
grand Gonsefl, estimé de Catherine de Médids 
et dr Henri m, qui Tavait chargé de pInsJeura 
«flaires nnportaotes. On ne trouve de renseigne- 
DKnts sur cet auteur que dans ses propres ou* 
^'^^9^9 d'après lesquels on peut conjecturer 
qoll était natif de Toulouse, et ne vint à Paris 
«l'afin d'y poursuivre, en qualité d'atné de ùr 
^c» un procès qui lui causa de grands enn 
^^f^^' Ce fat pendant son i4iour dans cette 
nUe, en 1605, qu'U publia ses poésies en 1 vol. 
^% Whilé XeeneU des réeréaiians poéii* 
ptfs de Jean Âlary, adveeat au parlemmU, 
>«t9i d'un ah-égédêilonguei étudei ou pUrre 
PMosophale des sciences. Outre l'éloge du 

^ Oe BaclOngbam et cdul dn prince d'Orange, 

^«delni : U Lys JUmHssani, pour la ma- 
^« du roi; 1616, in-8'';et to Ker^u triom^ 
Pfumte de la fortuné; Paris, 1623. 

Jp«ii«t, IHbU9tkitU9frmMaiê$, t. XV, p. SS. - U 

p %' ^'^''otMnre hittofiqu de I0 Fratut, L II, 

*AUnT ou ALAUO (Jean)^ jurisconsulte 
^ dix^septiènie siècle, se disait l'inventeur de 
«jnerre philoaephale, et d*une méthode pour 
"wire les rois, les doges, les princes, les car- 
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dhwnx, las évêqnes, les sâsataurs on les avocats» 
en trois ou qu^ mois, sur les sujets les phis 
divers. Il parcourut les villes de lltalie pour y 
eiposer sa méthode, et fit des expériences pu- 
blkpiesà Brescia, à Vérone et à Venise. L'expé- 
rience qu'il fit dans celte dernière ville est an- 
noncée dans un opuscule de quelques pages, quil 
publia sous ce titre : Cosa nuaravigliosa, e sino 
al présente tempo inaudita, di un Puttello di 
7 1» 8 anni di quesCa città de Venetia^ che 
devê discorrere alF improviso, il tempe d'un 
kora d^ogM ottimo soggetto; Venetia, 1632, 
in-40. E. D. 

Catalogue Inédit de la BlblloUitiiue naUoneie. 

ALAnT {Pierre-Joseph), académicien, prieur 
deGoumay-sHr-Mame,néàParisen 1689 mort 
le 16 décembre 1770. Il était fils d'un apothicaire 
de Paris et disciple de l'abbé de Ungusrue, qui 
lui dicta de mémoire sa description de la France. 
Accusé, en 1718, d'avoir trempé dans la cons- 
piration de Cdlamare, il se justifia de ma- 
nière à s'attirer ki faveur du régent^ qui le 
nomma sous-précepteur de Louis XV. Ce titre 
lui ouvrit, le 30 décembre 1723, les portes 
de l'Académie française, Piroa fit contre lui 
quelques épigrammes. On a publié dans les le^ 
très historiques, politiques, philosophiques et 
particuli^es de Bolinghroke, à Paris, 3 vol. 
in-8, I808t la corrwpondance d'Alary avec ce 
lord. 

Faire l'âoge d*un académicien qui n'a laissé 
aucun titre littéraire, c'était une tâche délicate. 
D'Alerohert s'en acquitta en homme d'esprit 
Après s'être longuement étendu sur le maître 
d'Alary, l'abbé de Longuerue, qui n'avait éga- 
lement rien écrit, il ^oote : « L'élève, à l'exemple 
du maître, a gardé pour lui et pour quelques 
amis, moitié par modestie, moitié par amour 
du repos , les richesses qu'il avait acquises par 
plus de soixante années d'étude : Q n'en a rien 
communiqué au public; et s'il n'a pas fait bien 
haut parler la renommée en sa faveur, du 
moins il n'a pas vu la jalousieet la haine acharnées 
et réunies pour lui disputer un peu de fùmêe. » 

D'AIrmbrrt, Histoire du membru de rjcadémU 
française, t VI, p. stS. — Lord Bollngbroke. i£Ur€s 
hmorlenu, polUigmu et pmrtiuitlàru, d^puù yii9jvs 
f »*«» 17S0, u II, p. m-, t. III, p. «St. 

ALASGO on X LAnco (Jean), prélat du 
seizième siècle, mort le 13 janvier i&ao. Quoi- 
que évéque et oncle du roi de Pologne, il ab- 
jura la religion catholique pour embrasser le 
protestantisme. Puis il se réfugia en Angleterre, 
où il remplit les fonctions de pasteur; il eut en 
même temps la direction de toutes les autres 
églises et des écoles étrangères qui se trouvaient 
alors à Londres. A l'avènement de la reine 
Marie en 1553, il fut forcé de quitter le royaume. 
Mélancbthon et Érasme furent les amis d'A- 
lasco, et lui donnèrent souvent de grands éloges. 
Érasme, étant près de mourir, lui vendit sa bl- 
bliothèque, qui était considérable. Alasco passa 
les dernières années de sa vie en Pologpie. 11 a 

17. 
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Wicé im gFUMl «ombre d*écriti de 
lliéologi<|oe, parmi loqDds oa 
fD^ensio verx doUrnue de Ckrisii Dm/àtA 
ineamaikme; Load., 1&45; — f Forma ae 
ratio toiHu eeeUnastiâ minisUru Eduar- 
di VI in peregrincrwÊL^ maxime Germamorum 
eeciesia;Umâ.yti50;^TBrensetdiimeida 
deiocrameHiis traetatio;Umd.yiSbt^m-4r;^ 
*• Caleehismui major; Loml., 1551 ; — 5* Sim- 
plex eijldeiis narraHo de eecletia peregfrû 
norum*HAMgUa;Emàm,iiS3;-'é'Derteta 
fnstUuemdarwm eeeletiarum raHome EfUio- 
U m y 1556. 

fonmmUaiL — kOOmag^ m^pL à Mdier. JUgem. Ce- 
kkrUi^Uxie^ t fil, p. 1». - A4J«d, FUm Tl wHf . 
erteror., p. li,ele — ilSme «eilrfl#« r«m oftcM mtf «mm 
tiheolov. Smekem, mt, p. M(. etc. - L. Barte. JVwlH- 
dlM VM AN S ekieÈm t m ém Jekmmm jila$eo, mmS 
têbm' Cemeim ta JMm em m rk , Copemkagem wmd Ul^ 
têç, rtm, «r. — J-P. Bertna, CrûtutUekar BerieM, 
«M/aten Jkueof tMrttk., 17», StoL i»4*. 

«AL-ASSAmi (AftottMla(!a9i-illi-e6ii-/jmaêO» 
fondatenr de b secte des mbarites, né à Basnh 
▼ers 860 de J.-C., mort tcts 935. Issa de la fo- 
mflle d'Al-Asbari, Yun des comiiagiioiis de Ma- 
homet, fl ^partenait d'abord à la secte des mo- 
tazéUtes, et se sépara de soo maître AWobboi, 
pour fonder mie secte particulière à propos d^me 
question de casmstiqae dont toîcI la tenenr. 
AJ-AsbarilniSbamitlecassatfant: « Trois frferes, 
dont Fmi Técnt dans l'obéissance à Dîen, l'antre 
dans la désobéissance, et le troisième moamt 
«nfant, qoe sontrib derenns après knr mort? » 
Al-Jobbai répondit « qoe le premier a été eer- 
tainement récompensé par le paradis ; le second, 
poni par Tenfer ; et le dernier n'a reçu ni récom- 
pense ni pomtion. » — « Fort bien , répKqna 
Al-Asbari; mais si le troisième frère, mort en- 
fant. Tenait dire : « Seigneor Diea, si ta m'avais 
n laissé Tirre phis longtemps , je serais entré an 
'( paradis arec mon frère aîné, et cela aurait été 
(c mieux pour moi? • — Al-Jobbaî répondit qoe 
Dfien ne Ta pas permis , sachant que l'enfant de- 
vfendrait un méchant homme et serait jeté dans 
l'enfer. — Mais alors, répliqua Al-Ashari , le se- 
cond frère aurait pu dire : « Seigneur Dieu» 
n pourquoi ne m'as^tu pas enlevé dans mon e&- 
« &noe comme mon troisième frère, puisque tu 
a savais que je serais puni par l'enfer? » — Le 
maître n'ayant pu répondre à cette question , son 
disciple se sépara de lui, embrassa Icft doctrines 
des shafites et des banbalîtes, et jeta les fonde- 
ments d'une secte nouvelle qui se répandit rapi- 
dement en Syrie, en Egypte et en Espagne. Ses 
principaux dogmes sont : l*" Les attributs de 
Dieu , distincts de son essence , ne permettent 
d'établir aucune comparaison entre le Créateur 
et ses créatures (c'était aussi l'opinion des han- 
baUles et des dhahérites ) ; V* Si un croyant, qui 
a commis quelque péché , meurt sans repentir, 
Dieu seul décidera de son sort. Sur ce point, les 
sectateurs d'Al-Ashari diffèrent entièrnnent des 
motazélites. 
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*ALATi3i« (Jfoise), médecin joif, natif df 
S^wlèle en Italie, vivait à la fin dn sebièDe 
ttède. lia traduit en latin les Conamentaires de 
Galin snr le livre d'Hippocrate De aère, ioâs 
et aqmU, et ceux de ThemistinB snr le lirre 
d'Aristole De aelom 

nm^ De Omis iaUtpiwtihm, p. nk.— VTolC MU. 
keèr. - De ImiI, Dfai — rfe ttarieo dept» ^•t^ri 



*Ai.Aimni« {Jomkamak'Mordétoi), rabUa 
italia, vivait an commencement do seizième 
siède. On A de hri : riln^ettoa trcmba, con 
alcumi MoimetH sptriiuaU det medeâmo; Xt- 
nise, 1628,in^. 

Bwt»loecl,MWMAsMfMir«MtaiM,t.l,|i. «. - 
Woir. «M. âflftr. 

«ALATAT BBAm^flT (Dié^o fis), écri- 
vain militaire, né à Madrid vers 1560. 11 était 
fils de François d'Alava, grand malire d^artillene 
du roi d'Es|iagBe. On a de hd : El perfedocor 
fiitoMp instmido en la ditapUna nUlitar f 
ntieiHi ctencin lie la orfilleria; Madrid, 1590, 



H. AalMto, mmtUk. kUpuma aoMi. L 1. p. l«. 
*ALATA T HATAmm {Dofi Ignodo-Ma- 
ria ns), amiral espagnol, natif de Yittoria, 
mort à Chidana, près de Cadix, le 26 mai 1817. 
n entra, en 1766, dans le service de la marine, 
et se distingua de bonne heure par son coora^p 
et ses talents. En 1794 , il fit un voyage de cir- 
cumnavigation : il visita FAméiîqae dn Sud, 
doubla le cap Hom, traversa l'océan PwâfiqDe, 
aborda aux Philippines et aux lies Mariannes, et 
revmt par le cap de Bonne-Espéranoe. Dans ce 
voyage, il rectifia piusienrs points des cartes 
marines dans des passages peu fréquentés psr 
les gros navires. A son retour, il commanda une 
escadre à la bataille de Trafiilgar , où il ftit Uessé 
à la tète. Peu de temps avant sa mort, il fat 
nommé grand amiral (oqHtan gênerai de la 
Armada ), et présida Tamiranté. 

DieckmarUt pêopni^. — Clark « W^ y 



ALATA on ALABA {Ssquivel Diego n' ), pré- 
lat espagnol, né à Yiàoria vers la fin du quin- 
zième siècle, mort le 16 février 1562. D Ait sac- 
cessivementévèqued'Astoiiga, d'AvilaetdeCoi^ 
doue, assista au concile de Trente, où il proposa 
d'interdire le cumul des places et des bénéfice s . 
On a de lui : 3econciHis universalUnts , ae de 
his gtue ad religionis et ehrittianse reipubliar 
r^formationem instituenda videntur; Gr^ 
nade, 1582, in-fol.; Ruiz de Vergera y Alain 
en a publié une nonvdle édition avec des notes. 
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Madrid, 1671 ; eite reafemiedes idées de ré- 
formes otiles. 
me. Antenlo, BibU&th. nova kitpana. 
ALATA {Miguel'Ricardo d* ) , général espa- 
gnol, né en 1771 à Yittoria, mort à Baréges en 
1843. n se Toaa d'abord à la marine, et, malgré 
son extrême jeunesse, il se distingua tellement, 
qu'il parvint bientôt an grade de capitaine de fré- 
gate. Pea de temps après, il passa dans l'armée 
déterre avec le grade correspondant. En 1807, 
il embrassa le parti des Français, et se montra 
zélé qfrancesado. Nommé membre de rassem- 
blée de Baïonne, il signa la nouvelle constîtn- 
tion donnée à FEspagne par la France. Puis 11 se 
rendit à Vittoria au-devant du roi Joseph , et 
raccompagna à Madrid, en aplanissant toutes 
les difficultés opposées sur sa route. Mais il ne 
loi Testa pas fidèle : vers Pépoque de la bataille 
d'Albufera ( 1 81 1 ), il abandonna les drapeaux du 
prince français, et passa à Fermée des indépen- 
dants. Lord Wellington ne tarda pas à le dis- 
tinguer, et le reçut parmi ses aides de camp. 
Après la bataille de Vittoria, Alava, pour em- 
p^her que sa ville natale ne fût pillée, chercha 
à y pénétrer un des premiers. Par Tinlluence de 
Wellington, Alara obtint le grade de général de 
brigade, n resta attaché au service de son pro- 
tecteur jusqu'après la bataille de Toulouse, épo- 
que où il rentra en Espagne. Ferdinand Vn le 
loi fit regretter, car ses services récents n'avaient 
po effacer dans Tèsprit du roi sa première dé- 
fection. Il ftit mis en prison; toutdbis, Tinter- 
cession du général ang^s lui fit recouvrer la 
liberté au bmit de quelques jours. Alors Alava 
sWnua dans les bonnes grâces de Ferdinand, 
au point qu'il fut nommé ambassadeur d'Espagne 
dans les Pays-Bas. Dans l'exercice de ses fonc- 
tions diplomatiqiies , Alava montra plus de tolé- 
rance à l'égpvd de ses compatriotes bannis, qu'il 
n'avait en de bienvdUance et de justice pour 
ccQx que des opinions différentes avaient jetés 
dans un autre parti que le sien. Son humanité 
^ peot-étre la cause de son rappel , arrivé en 
1819. Au eommencement de la révolution de 1 820, 
il fut nommé député aux cortès de la province 
d'Âlava. Dans cette assemblée il vota avec les 
^uhés ( e^Utados ), et s'éleva à diverses reprises 
contre ceux qu'il appelait les serviles, 11 fut élu 
président des cortès pour le mois de mai 1822. 
A la révoUe des ^iMmia. de la constitution en 
JQin 1822 , il se plaça dans les rangs de la milice 
de Madrid, et soutint les généraux Murillo et 
^^Uesteros , qui combattaient pour la constitu- 
tion. Plus tard fi suivit cette mUice à Cadix , 
^ les cortès avaient conduit le roi. Quand Far- 
inée française investit cette ville en septembre 
1823, Alava reçut des cortès la mission de se 
i^cndre an quartier général du duc d'Angoulème, 
^ J négocier la paix. Les conditions qu'A 
^B>»oàà an nom des cortès, surtout l'octroi 
^ une constitution représentative , lUrent rejetées 
parle prince, qui déclara qu'avant de prendre 



aucon engagement, était indispensable que Fer- 
dinand vn parût libre au quartier général fran- 
çais, et qu'on n'écouterait jusque-là aucune pro- 
position. Dans une seconde mission, Alava reçut 
l'assurance que le duc emploierait son influence 
pour déterminer le roi Ferdinand à accorder à 
l'Espagne une constitution propre à assurer son 
bonheur; et qu'après la reddition de Cadix tous 
les partisans de la révolution jouiraient d'une 
pleine sécurité, et seraient libres de se rendre au 
dehors où ils voudraient. Ces assurances, dont 
on ne voulut plus se souvenir plus tard quand 
les vaincus les évoquèrent, n'avaient, il est vrai, 
aucun caractère officiel ; mais elles furent répé- 
tées dans les proclamations publiées au nom du 
roi avant son départ pour le quartier général 
français. Ferdinand les déclara nulles, ainsi qoe 
tous les actes émanés du gouvernement des 
cortès jusqu'au moment où il était rentré en li- 
berté; et Alava partit avec la plupart des mem- 
bres des cortès pour Gibraltar, et de là se rendit 
en Angleterre. Après la mort de Ferdinand Vn 
il roitra en Espagne, et suivit la canse de Marie- 
Christine. En 1834 il fht nommé ambassadeur à 
Londres, et en 1835 à Paris. Après l'Insurrection 
de la Gracia, il reAisa de prêter serment à la 
constitution de 1812, et se retira en France. [Enc. 
des g. du m.] 

ConversatUnu-lexicon. 

ALATIN , chef des Goths ( vers la fin dn qua- 
trième siècle ) qui avaient été chassés de leur pays 
par les Huns , supplia l'empereur Yalens de leur 
laisser habiter les rives du Danube sur les fron- 
tières de son empire , et de les recevoir au nom- 
bre de ses sujets. Yalens accorda cette grâce 
aux Goths, dans la pensée qu'ils lui serviraient 
de rempart contre ceux qui attaqueraient Fem- 
pire de ce c6té-là ; mais ses lieutenants les ayant 
accablés d'impôts, ils prirent les armes pour 
s'en délivrer, et combattirent Lupicfai, Fun des 
généraux de Yalens. Cet empereur marcha lui- 
même contre eux , les attaqua près d'Andrino|)le, 
perdit la bataille, et fut brûlé dans une cabane 
en 378. 

Jornandès. — Procope, De Beïio C<Hh. 

A'LAWT (le nabab Moatemed-El-Méleh 
Sey d^AHawy-Khan), médecin persan, né à 
Chyraz au mois de ranzan 1080 (janvier 1M9), 
mort à Delhi le 29 redljet 1 162 (3 juifiet 1749 ). H 
étudia sous son père, passa de Chyraz an De- 
kahan, et fût présenté à Aureng-Zeb, qui Adsait 
le siège de Sittarah, ville des Marhates. Le mo- 
narque l'accueillit de la manière la phis distin- 
guée, et le plaça auprès de son fils Mohammed- 
A'azun-Shah. Sous le règne de Befaader-Shah, 
il obtint le titre de Alawy-Khan, ou le Seigneur 
élevé , avec un grade supérieur à celui qu'il 
tenait d'Aureng-zâ>, et un de ces fiefs nommé 
Djahguyr. Mohammed-Shah, peu de temps 
après être monté »ur le trône , accorda à A*lawy 
de nouvdies faveurh ; et , pour comble de sa 
munificence , le mit dans une balance avec de 
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ror et de l'argent, et loi donna tout le métal 
dont il aTiit formé le poids. Il loi aeooida ansd 
on traitanent de 3,000 roopies, on 9,000 franea 
par mois, et Joignit à tons ees Menfaita le tHre 
de Moatemed-el'Mélek ( Appd des rois ). A 
l'époque de la pHse de Dehll par R adlr-Shah , 
la réputation d'Alawy lui sertit de sauve-garde. 
Le conquérant, qui depuis longtemps était 
menacé d'une hydrontsie, se rattacha, eft le 
détermina même à venir en Perse , en lui pro- 
mettant de lai procurer tous les moyens de faire 
le pèlerinage de la Mecque. Les soins do méde- 
cin eurent un heureux succès : lladir, ravi de 
se Toir complètement guéri d'un mal qui hil 
avait causé encore phis d'inquiétudes que de 
douleurs , accabla son médecm de présents et 
d'honneurs. Il employa même tons les moyens 
imaginables pour le détourner de faire le pèle- 
rinage de la Mecque, et le retenir à la cour; 
mais celui-d persista dans son projet , et dit 
même , dans un moment d'humeur : « On ne 
gagne rien, et l'on risque beaucoup, à retenir un 
médecin malgré lui. » Il partit donc de Cazwyn 
avec Abdoul-Kerym, antre favori de Nadfa^Shah, 
le 16 de djemady 2* 1154 (Juin 1741), et 
revint mourir à Dehll. Un an avant de monrir, 
fl avait consacré sa bibliothèque à l'usage du 
public ; le garde était obligé de communiquer 
les livres à tous ceux qui se présentaient. 
Parmi le grand nombre d'ouvrages qull a com- 
posés y on distingue le DJénia Al-DJervaml 
( ou Becuell des recueils ) , espèce d'encyclopé- 
die médicale « dans laquelle , suivant Abdoul- 
« Kérym , on trouverait l'art de guérir dans 
« toute son fattégrité , quand même les antres 
« traités seraient anéantis. » 

Jon«, UUtùirt de Pfadir^Hak, - Abdoid-Kérrm. 

ALATMO {Mare-Antoine), Voff- alaIao. 

ALBA (duc n'). Voy. Albb. 

* jtLBA ( Jacques ) , rabbin italien , natif du 
Montferrat, vivait à Florence vers la fin du sei- 
zième et au commencement du dix-septième 
siècle. Ses discours et commentaires sur le Pen- 
tateuque, sous le titre de Toldoth Jaacob ( Gé- 
nérations de Jacob ), ont été imprimés à Vem'se 
( Ja. de Gara) an Tan du monde 6369 ( 1609 
deJ.-C.),in^». 

hwtùloQcï, MlbUoth. moffiu» rabbin, - "Wolî, Biblioth. 
/icbr. 

* ALSACE (Joseph-Stanislas), savant bon- 
^roîs, né à Presbourg le 2 février 1795. Il entra 
de bonne heure dans l'ordre de Saint-François 
d'Assise, et fut attaché comme prédicateur à l'é- 
glise des Franciscains à Pesth. Mais une santé 
délicate lui a fait résigner ses fonctions, et de- 
puis lors a se livre, dans la retraite, à la col- 
tore des lettres et sciences, et particulièrement 
à l'étude de la botanique. Outre quelques ou- 
vrages de dévotion , on a de lui : une Géogror 
phie de la Bongrie (en allemand); Pesth, 
1834, in-a"*;— et une Géographie générale, phy- 
sioo-fnathématique et politique , ibid., 1834. 



«AUAGiiri (Carlo), soolplear romain, vi- 
vait vers la fin du dix-linitième et an eommen- 
cement du dix-oeavième aîècle. En 1780, Il exé- 
cute deux monumeote pour Catherine II , ivh 
pératrioe de Rnsaie, et eut la léputatioa d'un 
des plus habiles restanrMteurs d'antiques. 

FOmII. jiUgtmeitus KûtuUêr-LtxieoiL *nagier,AeHa 
jéUgeuteinêM KUtutUr-Lexieon, 

ALBAH (saint), premier martyr de la reli- 
gion chrétienne dans la Grande-Bretagne , na- 
quit à Vérulam, comté de Hertford, dans le 
troisième siède, et fut décapité vers 285 de J.-C. 
S'étant converti à la religion chrétienne, il alla 
à Rome, suivant l'usage de la jeunesse bidonne 
d'alors, et servit sept ans dans les armées de l'em- 
pereur Diocléiien. Bède et d'antres martyrolo- 
gues rapportent les miracles qu'il opéra, même 
de son vivant : ils disent qu'en allant au sup- 
plice, Alban trouva sur sa route un ruisseau qui 
s'ouvrit de lui-même pour le laisser passer, avec 
mille antres personnes ; et comme Q se sentit 
pressé d'one soif brOlante , une som«e Jaillit de 
terre pour venir l'abreuver. Le bourreau , au 
moment où 11 hU tranchait la tête, sentit ses 
yeux s'échapper de leur orbite, et devint tout à 
coup aveugle. Ce suppHce eut lieu près de la ville 
de Vérulam, où le roi Offk fonda, vers l'an 670, 
on monastère. L'Église célèbre, le 2) Juin, la lête 
commémorative de ce saint 

Bède, Hitt. êcelM. Jng. — jteta Sanabrum. — Bio- 
ifrapMeat dietUmart. 

«ALBAHD (Denis et Oe&rgê n' ), l'un se- 
crétaire perpétuel de la Société royale d*agi1eol- 
tnre de Saint-Gaudens , l'antre adjoint au aeoé- 
tariat de la même Société, sont oonnos par leur 
invention pour le délHdiement des landes et le 
moyen de fertiliser les terres usées. Le 1" avril 
1773, Os firent, en présence des offlelers muni- 
dpaox et des habitants de la vMe de Pau, nae 
expérience ptiMIque de leur système, qui «ut un 
plein succès; et, à la fin de la même année, ils 
firent connaître leur découverte en publiant un 
volume Intitulé Ifovvelle méthode de défri- 
cher les landes et les iftellles pramês, àtu' 
sage du Béam , Navarre, Saule, Bigerre, 
Guyenne, Comminges et pays cireonvolslns; 
Pau, Jean Dusos, in-12. E. D. 

CaUlogDe Inédit de la HtMoUièq^S MttMialC. 

ALBAHB (L*) 00 ALBABi (Fronçofs), câèbre 
peintre italien , né à Bologne en 1578 , mort le 
4 octobre 1660. Il se voua aux arts dès l'âge de 
dooxe ans. Le Guide, son ami d'eDlknoe, le M rece- 
voir élève par Denis Calvart, peintre flamand qui 
habitait l'Italie. Il sulvH ensuite le Guide à l'école 
des Carrache; et Annlbal Carrache ayant été 
appelé à Rome, les deux jeunes rivaux ne tardè- 
rent pas à s'y rendre shnultanéroent (16 il). Ce- 
pendant leur émulation dégénéra en jalousie, 
au point qu'ils se séparèrent L'Albane eut emA 
pour condisciple le Domfadqufai : leur amWé alla 
jusqu'à leur lUre adopter souvent le même style. 
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n exécuta à Rome, d'a|irès les carloM do Car- 
rache, plusienn nqetorellgieox, surtout à réglise 
de Saiot-Jacques des Espagnols. H a surpassé 
les andeiw et les modenes par ses études des 
tètes de femmes, si Ton exeepte cepaBdant le 
Corrége, qui n'a pas moins de grftoe. 

L'Albane a représenté aussi avee sncoèa dee 
vues diampMres : fl y retrace d'une manière 
parfaite la oooienr du feuillage, la limpidité des 
eann, la sérénité de l'air. Sa délicieuse ▼ttia hii 
offrait l'avantage d'avoir constamment sous les 
yeux de beaux sites, et la nature agreste dans 
toute sa TérHé. H excellait également dans l'art 
de peindre les monuments d'architecture, dont 
il savait orner sas tableaux, n a reproduit sou- 
vent les mêmes stûels, tels que Vénuê encformie, 
Diane au bain, Danai, GaUUéê, Europe sur 
le iaureau. Ses taUeanx représentant des si^ets 
sacrés sont chargés d'une foule d'anges, dont les 
tètes sont charmantes, n est heureux surtout 
pour les proportions ef miMia/vre. Son dessin est 
irréprochable , et fl rè^ie beaucoup d'harmonie 
dans l'agencement des figures. On l'a surnommé 
YAnaeréon de la p^nture. Le tableau des 
quatre ÉiémenU, qui compte parmi ses chelli- 
d'eravre, décèle une Imagination éminemment 
poétique. Ses derniers ouvrages, fruitod'une vieil> 
lesse épuisée, ne sont pas estimés àbeaucoup près 
antant que ses p ra wi èffea productioiis. Les écrits 
de l'Albane nous ont été conservés en partie : 
ils sont Importants pour la théorie de la pefai- 
tore. — On trouve une notice détaillée sur l'Al- 
bane, et des planches reproduisant ses prind* 
pnnx tableaux, dans Pouvrage de Landon mtl* 
tidé fié» ei œuvres des pettUres les plus 
céUbres ; Parfs, 1814, hi-4*. [Bne, des g. du m.] 

Mat«Ml«, F«Mna pMtrlM. -- PawefI, rUê éf pttMTé. 
- Hciaekcii, DiictJiêKMiiiré au «rtUtti. 

«ALBASiai (6«klo»i4ntofiio),médednlta- 
lien , vivait dans la première moitié du dix-acp- 
tième siècle. U succéda en 1644 à Sala, dans 
la chairo de médecine à l'université de Padoue, 
tA passe pour un des meilleurs pratidena de son 
temps. On a de lui : Aphorismorum ffippœraiis 
exposiiioperipalefiea; Padoue, 1049| fafr4*. 

M«tiu«belB, SêfiUoH A'it4Uta, 

AiMAMÈMMy chanteur Italien, né vers le va- 
lien du dix-huitième siède, mort en 1800. Il eut 
beaucoup de sucoès à Paris, de 17&2 à 1762. fl 
a composé plusieurs airs et duos qui eurent Jadis 
beaucoup de vogue. 

V^Ut, Bio9raphlê nnlMrMfto dêt HkiUiêtu. 

ALBANi, Aunille oâèbre de Rome, qui, dans 
le seizième siècle. Ait chassée par les Turcs de 
l'AUMale d*oà die est originaire, et se réftigia en 
Ralie. Là elle se partagea en deux lignes, dont 
rune ftit reçue dans la noblesse de Bergsme , 
l'antre dans ceBe dUrbino. Ces deux branches 
ont donné à FÉglise fdusieurs cardinaux, un pape 
( Clément 3EI ), et ont rendu de nombreux services 
aux arts etàla Uttératuro. Lesdnq Albani aà- 
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Jean*Jér&me albahi, cardnial, né à 
Bergsme le 3 Janvier 1504, mort le 23 avril 
159t. n se Uvra d'abord à l'étude du droit 
canonique et dvil. Pie Y, qui l'avait connu 
lorsqu'il était inquisiteur à Bergame, ne Ait pas 
plutôt élevé à la papauté, qu'il Hionora de la 
pourpre en 1570. Albani éta t veuf, et avait des 
enfluits ; ce lut la crainte qu'il ne se laissât do- 
miner par ce lien qui eropèdia le condave de 
l'élire pape après la mort de Grégoire Xlll. Nous 
avons de lui plusieurs ouvrages de Jurisprudence 
canonique , dont les prind|)aux sont : i* De 
immuHiiaie ecclesiarum; Bonus, 1563,in-fol. 
— 2* De eardlnallbusei de donaiione Cons- 
iantini, 1584, in-fol.;— 3* Depoieslate Papes 
ei coneUii; Lyon , 1551 ; Venise, 1561, in-4*. 

ht Ulre, DêMcHpt. $me. Xf'l. - Uaztwhe^W^SrrUîori 
d'italia, — Pioeirol . De ctarit iofum InierpreUbus. ~ 
raWI , Scena lUterarla degli «cH/torI BergameicM. — 
Papadopoll , tUsioria nmnaiH PtUmptuL 

Annlbal ALBAirt, cardinal cameriingue de 
l'Église de Rome, évéque de Sabine, etc., A^ro 
de Jean -François Albani, naquit à Urbin le 
15 août 1682 , et mourut vers i750. On a de lui : 
Memorie sopra la eiltà d^Urbino, Borna, 
1724, in-A>t.; une édition du Monologium Gra- 
corum, en grec et en latfn, publiée en 1727, 
3 vol. grami in-A)l., k Urbin ; une édition du 
Pontificale Romanum; Bruxelles, 1735, 3 vol. 
bi-8*, avec fig. en taiile-douce, par Van Horiy. 

Mazxocli«Ul . SerittoH d ItaUa. 

Alexandre albani , cardinal, né à Urbin le 
15 octobre 1692, mort le 1 1 décembre 1779. Très- 
versé dans la connaissance de l'antiquité, Il aima et 
protégeâtes gens de lettres; H embellit de précieux 
monumentsd'art sa maison decampagnc, nommée 
de son nom villa Albani; là il se délassa de ses 
occupations politiques par des écrits liistoriques et 
littéraires assez estimés. Un grand nombre des an- 
tiques dont cette maison de campagne est rem- 
plie a été décrit par Winkelmann, dans son His^ 
loire de Cari, Les Français en avaient enlevé beau- 
coup de belles statues et d'excellents bas-relieft. 

StrocchI . De vUa Jlex. jéibani eardtvatU,' Anm., 
1710, ln-S«. ^ Êlogio *i Jleu. eardtnate AtàêMi ; rorH. 
1111, la-4*. 

Jean- François albahi , cardhial italien, 
né en 1720, mort en 1809. Il devint, très-Jeune 
eneore^ évèque d*Ostie et de Vdletri , et obtint 
la pourpre dans sa vingt-^ptième année. Doué 
d'une physionomie séduisante, recherché pour 
son esprit et ses connaissaneea, il passa sa pre- 
mière jeunesse dans les plaisirs, et négligea beau- 
coup les aflaires de son état. U continua cepen- 
dant d'avoir une influence assea considérable, 
grtee aux JésuHes, qui , depuis la bulle Unipe- 
nitus , se regardaient comme obligés envers sa 
fomille. Membre de la congrégation gouverne- 
mentale, et attaché en cette qualité aux afTaires 
étrangères pendant les premiers temps de la ré- 
volution Atuçaise, il se prononça avec vivacité 
contre les prindpes qu'elle avait pris a tâche de 
faire prévaloir, et embrassa le parti de l'Autriche. 
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Lonqae les Français Tinrent occuper Rome , Al- 
bani s'éloigna , et son paJais fut lÎTré au pillage. 
Le cardinal se réfugia d'abord à son at^ye de 
la Grotte, puis à Naples, que rapproche des Fran- 
çais lui fit quitter Cernent. Il se raidit ensuite 
à Venise, où il contribua à faire élire le pape 
Pie vn. Peu de temps après , le nouveau pape 
se rapprocha du système français , et le cardinal 
Albani mourut à Rome, doyen du sacré collège. 
Sa faiblesse pour son favori Mariano fut en partie 
cause qn* Albani, dans deux eondayes, malgré 
la recommandation de son puissant parti et sa 
considération personnelle, ne parvint pas à ob- 
tenir la tiare. [ Ene, des g. du m.} 

Tlpaldo, BiOffrijUi Ualkma. 

Joseph ALBAiri, cardinal, neveu du précé- 
dent, né à Rome en 1750 , mort le 3 décembre 
1834. Il fit partie du sacré collège depuis 1801. 
Comme beaucoup d'autres seigneurs romains , 
il passa sa jeunesse dans l'oisiveté, préférant la 
musique à toutes les autres occupations. Il disait 
lui-même, peutrètre pour cacher des plans plus 
élevés, qu'il avait manqué sa vocation, et qu'U 
aurait dû se faire compositeur, au lieu d'être 
prince de llË^ise. Étroitement lié au système de 
sa famille , il s'attacha à l'Autriche contre la 
France, et ses ennemis l'accusèrent même de 
complicité dans l'assassinat de BasseviUe. En 
1796 il se trouvait à Vienne pour y suivre les 
intérêts du saint-siége; mais des lettres adres- 
sées au cardinal Cusca, qui furent mterceptées 
et mises sous les yeux du Directoire français, 
fouinirent un prétexte au gâiéral en chef de 
la république française de rompre Tamm'stie 
et d'occuper Rome. Albani peAlit les bénéfices 
considérables qu'il possédait dans l'Italie supé- 
rieure , et son palais même fut séquestré. Il sé- 
journa longtemps à Vienne, et revint à Rome 
en 1814, où il devint d'abord secrétaire des brefs, 
et puis légat du pape à Bologne. A l'avènement 
de PieVni il devint secrétaire d'État, place qu'il 
perdit après l'exaltation de Grégoire XVI. Ce- 
lui-ci cependant le nomma en 1831 commissaire 
apostolique dans les quatre légations, pour y éta- 
blir l'ordre et la paix. Il entra à main année 
dans les principales villes, et on lui reproche de 
ne pas avoir empêché des violences que la sol- 
datesque commit sous ses yeux. Bientôt après il 
se retira des alTaires, et mourut k Pesaro à l'âge 
de quatre-vingt-quatre ans. [Enc, des g, du m.] 
ConvermtUnu-lexicon. -> Tlpaldo, JBio^n^ degtt 
ItaUant iUuitH del ucolù Xf^UL 

*ALBAiii ( Jean Stuart, duc n* ), Écossais 
au service de la France, mort en 1536, accom- 
pagna Lo is xn à Gênes , et fut nommé gou- 
verneur du Bourbonnais et de l'Auvergne. Il 
suivit en Italie François V, qui hii donna une 
armée de dix mille hommes pour ài\er conqué- 
rir le royaume de Naples. A peine était-il ar- 
rivé en Toscane, qu'il apprit la Aineste nouvelle 
de la bbtaiUe de Pavie et de la prise du roi ; il 
revint en France et y mourut. Ce fut lui qui ^ 



amena dltaUe Catherine de Médicis, destinée an 
duc d'Oriéans , depuis roi sous lenom de Heari II. 

SlHDoïKll, HitMn des FrançaU. 

^ALBAHS (Jean de Saint-) ^ connu aussi 
sous le nom de Jean VAngloU, Joannes jEgi- 
dius de Saint- Albans , médecin et théologjien 
anglais, mort vers 1253. Natif de Saint-Altnas, 
il étudia à Oxford , et devint, en 1198 , premier 
médedn de Philippe II , roi de France. Il enseigna 
quelque temps la médecine et la philosopliic à 
Paris et à Montpellier. Plus tard, il ne fit 
prêtre, entra en 1228 dans Tordre de Saint- 
Dominique , et obtint le doyenné de Saint-Quen- 
tin en Picardie. £n 1233, on le trouve à Tou- 
louse enseignant la théologie, et en 1236, à 
Oxford , comme président des écoles des domi- 
nicains, qu'il avait introduits en Angleterre. — 
Pendant qu'il était médecin de Philippe II , il 
amassa de grandes richesses qu'il employa à ra- 
diât et aux réparations de l'hospice de iSaint- 
Jacques à Paris , succursale de Saint- Jacques^ de 
Compostelle en Espagne, et destiné à log^ des 
pèlerins. Il le donna en 1218 aux dominicains, 
qui prirent de là le nom dejacobites on jacobins. 
Jean de Saint-Albans a laissé quelques écrite de 
théologie etde médecine, qui n'ont pasété publiés. 

QaéUfet Écliard, Scriptores ordinis l*rKdieaUnrum ; 
Parti, 1719, 1. 1. p. 100. — Astnic , Mémoire pour servir 
à tkMoirû de la/aeutté de medetAne dm MIontpetlier. 
- DufreMie. Ctotsarlum ad aeriptares mêdi» et ta- 
Hnm tattnitatU, art JacobUm. 

*ALBA]I8 (duchesse de SaM')^ morte en 
août 1837, fut d'abonl connue sous le nom de 
M"*" Mellon , et figura dans un tiiéfttre de Lon- 
dres. Elle éblouit, par sa beauté, le banquier 
Coutts , qui l'épousa et lui laissa en mourant 
une fortune colossale. Riche et belle encore, 
elle eut beaucoup de prétendants , et donna sa 
main à William Aubrey de Vere-Beauderlc, 
neuvième duc de Saint-Albans. A sa mort, elle 
légua sa part de la maison de Coutts et Comp., 
et une fortune de 1,800,000 livres sterting, à 
la fille cadette de sir Francis Burdett, manbre 
du parlement , mort en 1844 , à miss Angela , 
qui devint ainsi la plus ridie héritière de la 
Grande-Bretagne. M'"'* de Saint-Albans n a laissé 
à son mari qu'une rente annuelle de 10,000 livres 
sterling. Parmi les nombreux pi^élendanis de 
miss Angda Burdett, qui est fortement aUachée 
aux rites de l'Église anglicane, on a dté le fils 
du duc de Norfolk et le prince Louis-Napoléon.. 

Conversaticmi'Uxieon, édit ISSI. 

ALBAHT {Louise^Mane-CaroUne on ffé- 
Unse, comtesse D\née en 17^, morte le 29 jan- 
vier 1824. Cousme du dernier prince régnant de 
Stolberg-Gekiem, mort en 1804, elle épousa 
en 1772 le prétendant d'Angleterre, Charles 
Stuart, et prit après ce mariage le nom de 
comtesse d'Albany. Cette union Ait stérile et 
malheui-euse. Pour échapper aux tristes effets 
de la brutalité de son mari, presque toijours 
plongé dans un dégradant état d'ivresse, die se 
réfugia, en 1780, dans nn cloitre. Après la mort 
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de son égonx , arrivée €b 178S , le oour de 
France loi fit une peosioa annueDe de 60,000 fr. 
£Ue soirécut à la maifioo Stoart , qui s'éteignit 
par la DKNTt de flûD bean-frère le cardinal d'York. 
EUemoamt àFIorenoe, danssasoixante-doiizièoie 
année. Alfieri , à qui elle voua on attachement 
constant et payéde reteor, a transmis à la pos- 
térité son nom et ses malheurs dans ses onvra- 
g^, et dans la biographie particnlière qa'illoi a 
eottsacrée. Ce poète célèbre reconnaissait lui 
devoir ses pins belles inspirations. Elle Itat la 
seule ftmme dont» sdon son expression, Vau- 
rea eatena pouvait assiqettir son cœnr volage et 
indomptable. Sans l'anrftié de la comtesse d'Aï- 
bany, fl n'aurait, de son propre aveu, rien bit de 
disthigné : $ensa laqueUa non amrei/aito nullo 
di huono, La peinture qu'il a ftite de sa pre- 
mière entrevue avec son amie respire un sôiti- 
ment vrai et profond. Entourée d'étrangers , et 
étrangère dle«mème à lltalîe , la Jeune et belle 
comtesse d'Albany était l'olijet de l'attention 
générale ; son esprit éminent et sesantresqualités 
hii conciliaient tons les hommages ; et le sombre 
Alfieri lui-même, cultivé par les charmes de 
b comtesse , s'était entièrement soumis à ses 
volontés et à sa raison supérieure. Leurs cen- 
dres sont réunies dans un tombean commun 
dans l'église de la Croix, à FlcMrence, entre Ma- 
chiavel et Michel-Ange. Amie pasrionnée des 
arts , la comtesse d'Albany avait vécu entourée 
d'un cercle d'artistes dont elle encourageait le ta- 
lent et protégeait lesintérèts. [ Enc. des g,du m. } 
^ ALBAftBT (. . . n' ), architecte à Paris, est 
auteur d'un ouvrage intitulé Différents pro- 
jets relatifs au climat et à la manière la phu 
convenable de bdtir dans les pays chauds, et 
plus particulièrement dans les Indes occi- 
dentales; Paris, 1776, grand hhfol. Cet ou- 
vrage renfenane vingt planches gravées par Pool- 
leau. £. D. 

CaUlocve InMU Se U BlbUoUièqM aattoMle. 

ALBATKV1U8 OU ALBATsen , dout le véri- 
table nom est MoHAwufr-BEii-DjAPÂB-BEif-SB- 
kait-Abou-Abdàllab, astronome arabe, né vers 
le milieu du neuvième siècle à Baten près de Har- 
ran en Mésopotamie (d'où le nom à'Àlbatenius), 
mort en 920 de J.-C. n commença ses observa^ 
tione vers l'an 304 de l'hégire ( 877 de J.-C. ), et 
les continua jusqu'en 918 de J.-C., tantôt à Rali- 
kah sur l*£uplmte, tantôt à AntiocheenSyrie. Son 
principal ouvrage (Zydge Sabp) a été imprimé 
en latm, sous le titre De scientia stellarum, à 
Nuremberg, 1537, in-8<*, et à Bologne, 1&45, 
in-4<* ; traduit en latin barbare parPlalo Tiburti- 
nns, et commenté par Regiomontanus. L'origpnal 
arabe esta la bibUotbèquedu Vatican. Ony trouve 
la première notion des tangentes : on voit que les 
Arabes s'en servaient dans leur gnomonique, et 
qulls avaient des tables qui leur donnaient la hau- 
t^ir du soleil par la longueur de l'ombre. On dte 
d'Albategni les observations de quatre éclipses 
et d'un équinoxe qui lui fit trouver la durée de 



l'année trop courte de deux mimiles et demi. 
Mais sa principale découverte est celle du mou- 
vement de l'apogée du soleil. Ses théories sont 
celles de Ptolémée et de Tbéon. Lalande place 
AUwtegni au nombre des vingt phis célèbres 
astronomes qu'il y ait eus. Halléy a cru aperce- 
voir une accélération dans le moovement de la 
lune , en comparant les observations des Baby- 
loniens et celles d'Albategni avec celles des mo- 
dernes. Mais cette aocâération n'est rien moins 
quecertaine; car aommesHMNis assurés de l'exac- 
titude des opérationa astronomiques d'Albategni 
el de celles des Babyloniens? Quels instruments 
avaient^ls? 

Les autres ouvrages (médits) d'Albategni sont: 
l*des Commentaires sur FÀlmagestedePtolé^ 
M^, dont AbouttédacHe deux éditions; — 2* un 
Droite d^astronomie et de géographie , divisé en 
quhoeclufNtres : on y trouve les tables chronolo- 
giques des rois de Syrie, d'Egypte, de Perse, etc.; 
les principaux événements historiques, les la- 
titudes et longitudes des principales cités, etc. ; 
un manuscrit de cet ouvrage se conserve à la 
bibliotbèque de l'Escurial, sous le n* 903; — 
3* un Traité sur les avantages de Pastrologie 
(bifalioth. de IlSscurial, n» 966); — 4* un 
Commentaire sur le Makalat de Ptolémée 
(biU. de l'Escur., n- 967). — AAmtegni, dont 
l'autorité régna pendant une grande partie du 
moyen flge, ftit surnommé le Ptolémée arabe. On 
lui a attribué beaucoup de découvertes que l'on 
a depuis reconnu n'être que des emprunts faits 
aux astronomes grecs. Au reste, il a &llu d^ 
beaucoup rabattre de cette prétendue science des 
Arabes, depuis que l'on a mieux étudié l'antiquité. 

GeMbard , in Ckro». — Voiaitu, A» geUnU math, •> 
Ulaode . JHronomié, I , iso-m; — D'IterbrIot, BM. 
orient. — Delambre , Jstronomië du mof/en âge , p. lo. 
— Aboairtnd, HUt. Dtn.^ p. 191. — Ca&irf , Bib. arab. 
kitp. ne,, 1. MS. - A. SAdllIot, dan* le Dictionnaire de 
la OmvertatUm. 

ALBB {Fernando Alvarez de Toledo, duc n'), 
fiuneux capîtahie espagnol, né en 1&08, mort le 
n janvier 1582. Il descendait d'une ancienne fa- 
mille castillane qui habitait depuis longtemps 
Alva de Termes, petit endroit de la province de 
Salamanque, et s'était illustrée par plusieurs gé- 
nérations de vaillants et habiles guerriers. Ferdi- 
nand de Toledo , grand-père du doc d'AIbe qui 
nous occupe, avait rendu d'émhients services 
aux rois Ferdinand le Catholique et Chartes P', 
dans la guerre contre les Maures de Grenade et 
contre les Français ; son fils , Gardas de IYh 
ledo , après avoir commandé les flottes espa- 
gnoles dans la Méditerranée, avait trouvé la mort 
dans un combat livré en 1610 contre les Sarra- 
sins; et Fernando Alvarez n'avait que deux ans 
quand Gardas laissa veuve Béatrix de Pimen- 
tel, fille du comte de Bénévent Cette perte 
n'mflua pas sur l'éducation dn jeune homme, 
auquel son grand-père consacra dès lors les 
plus tendres soins, et dont les meilleurs maîtres 
furent appdés à développer les focuHés. Ferdi- 
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«and de Toledo voulut que dès rige le ]4i»lai- 
dre floo pe0i*iile fM inslnrit dtae lee icigwei 
militaires , aioei que daae eelee qui fonneat 
réconomiete et nioinme d'État ; et & n'attendit 
pas (pie l*igie eftt eaUèrement défclafipé eea 
forcée^ pour l'envoyer même à l'éeole pratique 
des oombats. Ferdinand Alfarec n'avait qoe seîxe 
ans lorsqn'fl ilt sa première csnpaçM oontre la 
France, sons le eounéfaUe de Castille, et asaiata 
à la prise de Fontaraliie. Dès Tannée suiTanle, 
son nom fat iionorablement eHé pansi les jeii> 
nés ofllders espâgnob qd s'étaient distingnés à 
la batsille de Parie. Cependant Charles-Qnint 
n'avait pas alors nne juste idée de la capacité du 
jeune militaire. Ce ne fat*qtte depuis la mort de 
son grand-père, arrivée en 1517, que d'Albe 
commença à donner quelques preuves de ee 
génie qui lui fit prendre place parmi les pre- 
miers capitaines de son siède. Depuis sa cam- 
pagne de Hongrie, où il avait suivi Charles- 
Quint pour comtiattre Soiimaii n,d'AllM IM cons- 
tamment dté avec dMindioo dans les guerres 



aème siède, llnrope était afll^ée. Le peu 
d'estime que son roi lui avait témoigné contribua 
peut-être à dévdopper ses talents. A son re- 
tour de r Afrique, oA l'empereur atait enlevé la 
voie de Tunis au corsaire Chereddin ou Haïrad- 
dln-Barbarossa , d'Albe s'arrêta malgré lui d^ 
vaut Marldlle, dont le siège, suivant sa ptédio- 
tion, n'eut aucun résultat En 1541 il retourna 
en Afrique, et assista à la vaine tentative que 
l'armée espagnole , commandée avec autant de 
bravoure que de talent par l'empereur en per- 
sonne, fit contre Alger, at les corsaires, bnmi« 
liés à Tunis, avsient relevé la tète. En 1542, il 
soutint à Perpignan un siège de six mois contre 
tes Fiançais, et força ces derniers à renoncer 
à leur entreprise. 

A l'âge de trente-cinq ans, le duc d'Albe, mûri 
paruneexpérience précoce des alTaires etdescom- 
bats , commença à jouer le grand rôle que lui ré* 
servait le rè^ie de Philippe II; Charies-Quint lui- 
même y contribua. Lorsque ce prince quitta l'fis- 
))agne pour s'aboucher avec le pape et passer de 
ntalle en Allemagne, la tAche de diriger le jeune 
Philippe, qui avait été nommé régent du royaume, 
fat confiée an due d'Albe , aussi habile dans les 
affaires du cabinet qu'exercé au métier des ar- 
mes. Cependant l'empereur, dont l'autorité, mé- 
connue par les princes de l'Empire, soUidtait des 
mesures rigoureuses , ne fat pas longtemps k 
s'apercevoir que cette dernière qualité de son 
général était pour lui la plus précieuse i il appda 
en conséquence le duc d'Albe en Allemagne, où 
il le nomma généralissime de toutes les troupes 
impériales. En cette qualité, le duc prit une part 
aeàve à la guerre de Smalkalde, que la rivalité 
des étato de l'Empire et les discussions rdigleuses 
fawtédateren 1546;etcefatsoos8adireellon 
que l'empereur gagna la bataiUe de Mfthlberg , d 
fktaleaux libertés germaniques, et en partîcnlier 



à rétoeteor de Saxe Jesn-Frédéric, qd M fait 
prisonnier dans celte faflMuae journée. Le ooMci 
de guerre anqud Cha i les Q u fat remit la dédsifla 
du sort de ce prince IM présidé par le dne : c'é- 
tait hd demander rarrSt de mort Si «t arrêt ae 
fut pas eiécnté , la Ikute n'en étdt point au due. 

Ayant suivi l'empereur à Witlenbefg , d'AAs 
proposa d'ouvrir la tombe de Lotlier, et de Idre 
brêler le corpe de cd bérédarque. Mda Ctaries- 
Qumt ne partageait pas les idées fanatiques de 
son générd : « Je Ida, hii dit-tf, la guerre an 
vivante; laissons en paix les morts! * Généresx 
après la vidobie, Charles avdt ansd pardonnéaB 
landgrave de Heaae, Phiippa te Magnanime, llp* 
pui qu'il avdt prêté à l'âerlenr, son ani; et tf, 
malgré ee pardon, d'Albe put te soir même ar- 
rêter ce prince trompé, qui était an nombre des 
convives du duc, c'ed que te farouche guerrier 
avait probaMement reproché à l'empereur la dé- 
mence dont il dmait qudquefeto A finrensage, 
d appdé sur ce captif toute aa aévérité. Sdt 
pénétration de aa part, sdtjalonde, d'Albe afdt 
ansd eatgagé son maître à se tenir en garde oontre 
l'ambitieux Bianrice, dont te tF^iaon l'avait tf 
bien secondé à te butdlte de Hilhlberg, et ^ 
pourrait bien, pensaiNI,cn lUreun second esni 
contre l'empereur lui-même. Ce monarque , crtte 
fds, aurait dU suivre un conseil dont te joamée 
dinspruck ne tarda pasà Id montrer te oa g ta s e 
Au moment de cette journée, le duc d'A Ite élstt 
retourné en Espapie auprès de son royal âèfe, 
et fl aooom|Migna cehii-d dans un voyage qu'a II 
enTtrïeetenAllemagyie.Charies-QaiHt, ndade 
et défait, dgnamdgré lui, eu f552,tecoOTenti« 
de Passau, et se fendit ensuite dans les Paya-Bas, 
pour se venger sur la France des bumîHatfons que 
les princes de l'Empire Id a^atent idt subir. 

Henri n, rd de Franœ, avait profité des es- 
barras de son rftd pour détacher du sain^m 
pire les évèchés de Metz, Toul d Verdun. Charte» 
ne pouvait consentir à lui laissa te premi èr e de 
ces villes , forteresse du premier rang et l'un des 
boulevards de l'Allemagne. Phideurs foteil avait 
envoyé au doc d'Albe l'ordre de te rqoindm, 
mais odui-d avait trouvé des prétextes pour ae 
point obéir à un monarque qu'il voyait sur soa 
déclin , et auquel il préférdt la fortune naissante 
de Philippe. Au moment d'assiéger Metz, Chartes 
l'appela de nouveau, eft cette fds le génM obéit 
Mais, pourvu de provisions de toute espèce et 
défendu par le dac François de Guise, Mcti (ht 
vainement asdégé ; d tous les efforts des troupes 
espagnoles, animées par te présence de leur roi 
et d'un général en qui dies avalent pldae coa- 
flance, n'amenèrent aucun résultat Chartes- 
Quint, levant le siège, retourna dans les Pays- 
Bas, et le mfaristre-duc se hâta de rcgofaidre te 
régent, au profit duqud Charles abdiqua la cou- 
ronne en 1550. 

Philippe II, te plus puissant monarque de cette 
époque, continua au duc d'Albe te eonllanee qu'a 
lui avait députe longtemps aocordée r odw-d k 
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paya de retour par ane soomissioo aveugle. 

Au momèot de l'abdicalkm de Charles-QuteC, 
d'Albe faisait la guerre en Italie contre le pape 
Paul lY, qui, pour établir son neveu, avait 
provo<]ué une rupture entre la France et TEa- 
pagne. Après avoir repoussé les troupes pon- 
tificales et menacé Rome, ii se retourna pour ar- 
rêter la marclie du prince François de Guise, qui 
se précipitait sur lui avec son impétuosité or- 
dinaire. 11 n*accepta pas la bataille que Guise hH 
offrit, mais déconcerta et affaiblit ce capitaine 
en le tenant en échec, et en déjouant par de sa- 
vantes manœuvres toutes ses tentatives. Bientôt 
François de Guise retourna en France, menacée 
alors par une armée formidable que Philippe diri- 
geait sur Paris, et qui remporta en 1 557 la victoire 
de Saint-Quentin. D*Albe, qui par des scrupules 
religieux Se reprochait la guerre faite an saint- 
père, s'empressa alors d'accepter la paix olVerte 
par Paul tV : il lui rendit tout ce (}n*tl lui avait 
enlevé, et courut à Rome demander pardon à 
genoux au pontife d'avoir tiré Tépée contre lui. 
Mais la bataille de Saint-Quentin, fatale pour la 
France si les Espagnols avalent sn en profiter, 
n'avait guère amené de résultats; et Philippe, 
inhabile à commander tes armées, penchait pour 
la paix. Elle fiit signée à Câteau-Cambréàs lé 
3 avril 1559, et rendit à la France les conquêtes 
faites par les Espagnols en Picardie. Elisabeth 
de France, fille de Henri tl, fut promise au roi 
d'Espagne , arrivé alors à Tapogée de sa puis- 
sance; et celui-ci envoya à son générallsshne 
Tordre d'aller à Paris conclure ce mariage. Le 
dncd'Albe joalssaH d'une haute réputaticm; et, 
malgré les maux dont 11 avait frappé la France, 
son talent militaire, son faifiuence, sa gloire hri va- 
lurent le plus brOlaiit aocueO. H IM comblé d'hon- 
nenrs à la cour ; et les seigneurs français, en l'en- 
Yironnantd*hoinmages, ne firent qu'imiter en cela 
l'exemple de Henri n, leur maître. Après cette 
Tnission, d'Albc retourna en Espagne, où il dirigea 
les affaires jusqu'à l'insurrection des Pays-Bas. 

Ici conunence pour le duc d'Albe une nouvelle 
période, celle qui dut mettre le sceau an triste 
renom que sa <ntiauté lui avait d^ acquis. 

Les Flamands étaient contrariés dans le déve- 
loppement de leur commerce et de leur hidustrie 
autant que dans leurs croyances religieuses; ils 
étaieot menacés surtout de perdre l'espèce d'indé- 
pendance et les privilèges dont ils avaient long- 
temps joui. Ils ae soulevèrent, et la noblesse forma 
une ligue à laquelle le propos d'un courtisan fit 
domer le nom de ligue des Gueux, Cependant 
cette Hgue ayant bientôt été dissoute , la pacifi- 
cation des Pays-Bas panit facile. Marguerite de 
Parme, gouvernante de ces provinces, conseilla, 
pour obtenir le résultat dés^é, des mesures de 
conciliation. Mais Philippe préféra à ces sages 
conseils les avis sanguinaires du duc d'Albe,pius 
conformes à ses propres penchants. Non-seule- 
menlla gnerra fut résaloe, mais le duc lut lui- 
même ctogé de la conduire; et cette noinina- 



tion, m dédarantque l'épée et k sang décide- 
raient la qneetkni, Ma tout espoir aux Flamands, 
eft ne lenr laissa que le dioix entre la soumisaioii 
etl'échafirad. 

Le due d'Albe réuntoaalt en hd deux quaUtés 
qui devaient le rendre également odieux et re- 
doutable aux insorgés : le dévouement le plus 
servile à la volonté àbeolne de son maître, et une 
hahie superstitieuse de toutes les hérésies. Aussi 
la seule nouvelle de son approche engagea-t-elle 
des milliers de négociants et de manufacturiers, 
attachés aux franchises du pays on aux croyan- 
ces nouvdeme&t répondues, à quitter les Pays- 
Bas pour Chercher aifleurs un asile. D'Albe arriva 
enfin au mois d'août 1567 avec une troupe peu 
nombreuse, mais bien disciplinée; il montra k 
Marguerite de Parme les pouvoh^ illimités qui 
la dépotdUaient de toute influâice, an point 
qu'elle ne put y répondre que par une démis- 
sion. Les troupes furent répâtrties dans les prin- 
cipales villes, obligées de pourvoir aux dépenses 
qu'entraînait la construction de citadelles éle- 
vées contre les citoyens. Il bstitua un tribunal 
de doute juges, présidé d'abord par hii-méme, et 
ensuite par son fovori Jean de Vargas, qui n'ar 
vait pas craint de déclarer en public que les 
Belges ne méritaient qu'une potence , et qui ne 
perdit aucune occasion pour agir en consé- 
quence. Aussi son tribunal, nommé conseil 
d'insutrêctUm, Ait-il flétri par l'histohiî du nom 
de tribunal de sang, que ses horribles sen- 
tences n'ont que trop bien justifié. BrOler, pen- 
dre, décapiter, écarteler, c'était le spectacle de 
tous les jours. Le i^ juin 1508, il fit exécuter k 
la fois vingtnleux gentilsliommes. Après une 
longue captivité , les comtes d'Egmont et de 
Hom, rhonneur de la noblesse néerlandaise, por- 
tèrent leur tètesur l'échafaud, et le duc d'Albe, té- 
moin de l'exécution, versa des larmes hypocrites. 
Le prince d'Orange échappa à la mort pu' la Aiite. 
L'ilioâtration, la noblesse, la fortune étaient un 
crime aux yeux du tyran : montrer du talent, c'é- 
tait un crime de lèse-majesté ; le momdre soupçon 
suffisait pour faire incarcérer les plus paisibles 
citoyens ; et, pour condamner, les preuves n'é- 
taient point jugées faidlspensabltss. Des confisca- 
tions sans fin enrichirent les soldats, et assurèrent 
au maître la prompte obéissance de ses satellites. 
Les populations épouvantées prirent la fuite , et 
les irâmmes courageux se pressèrent en foule au- 
tour de Guillaume d'Orange, qui leur promit un 
vengeur. 

Cependant le prince Louis de Nassau avait 
d^à été battu au combat de Jenamhigen, et Guil- 
laume ne (ht pas phis heureux contre un en- 
nemi si habile et si expérimenté : tous ses efforts 
se brisèrent contre la tactique et la discipline des 
Espagnols; abandonné par ceux des Belges qm 
l'attachement aux anciennes croyances aveuglait 
sur le danger de la patrie commune , il fut forcé 
à la retraite. Le duc d'Albe fit son entrée triom- 
phale à Bruxelles , et reçut peu après, par un 
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envoyé du satail-père, un ébupetsa et une épée 
bénits, honneur jusque-là réservé aux seuls sou- 
verains. Ce fut ainsi que le souverain pontife 
voulut récompenser Tardeur apportée par le duc 
au massacre des hérétiques. Mon oont^de cette 
distinction, d'Albe se fit élever au milieu de la d- 
tadelle d'Anvers une statue d'airain foulant aux 
pieds deux figures allégoriques représentant Tune 
la noblesse, l'autre la bourgeoisie des Pays-Bas. 
On y lisait cette inscription : Ferdinando Al- 
varez a Toledo, Albx duci, Philippi II, Bis- 
paniarum régis, ajmd Belgas prxfecto : quod 
extincta tedUUme, rebellilna puUis , reli- 
gUmeprocurata,jtuiitia culta, Provindis pa- 
cem firmaverit : régis opHmi ministro JUie- 
lisskno positum. 

Cependant les Belges ne fléchirent point sons 
ce joug de fer. Tant qu'on n'avait fait que dé- 
dmer leur noblesse , brûler les huguenots et 
abattre des tètes de citoyens, que le général es- 
pagnolavaitavec uneironieféroce assimiléesà des 
tètes de grenouilles, ils avaient mordu leur frein, 
en attendant le moment de renverser la tyran- 
nie. Mais quand, pour payer les bourreaux et 
satisfaire à l'avidité des soldats et de leur chef, 
ils furent accablés d^impOts; quand, poussant 
ses exactions au delà de toute mesure, le duc 
leur demanda le dixième denier de tous les biens 
meubles et le vingtième de tous les immeubles, 
en outre du centième qu'ils payaient d^, ce fier 
peuple de marchands et d'industriels s'agita de 
nouveau , et refiisa d'obéir. En même temps 
toutes les boutiques se fermèrent à Bruxelles, 
les Gueux reparurent dans les provinces du 
nord, et là les villes ouvrirent successive- 
ment leurs portes au duc d'Orange qui les diri- 
geait. Celui-ci venait d'être nommé, à la confé- 
rence de Dordrecht, gouverneur de Hollande, 
de Zélande et d'Utrecht, et s'était mis en 
marche vers le Brabant. jàbe vint lui opposer 
une partie de son armée. Sa cause, décriée dans 
l'Europe entière, triompha néanmoins encore une 
fois : le duc d'Orange fut repoussé, le Brabant 
repris, et la ville de Zutphen livrée aux flammes. 
Ce ne fut pas l'acte le plus féroce que commirent 
les soldats du vice-roi : à l'envi les uns des au- 
tres, ils se portèrent aux plus atroces cruautés. 
Mais, quoique vainqueur de tous ses ennemis, 
le duc d'Albe vit s'accroître autour de lui les 
embarras ; et déjà ses exactions écrasantes ne 
suffisaient plus à ses dépenses. Il ne fiit donc 
point fftché d'être rappelé par son maître, dont 
ses adversaires travaillaient à lui ôter les bonnes 
grâces, et dont il craignait que la faveur ne lui 
échappât. A la fin de 1573 il quitta le théâtre de 
ses crimes, se vantant d'avoir fait périr, dans l'es- 
pace de six ans, par la main du bourreau, dix-huit 
mille rebelles ou hérétiques. H remit l'adminis- 
tration de la malheureuse Belgique à don Louis 
de Requesens y Zumiga, heureusement plus hu- 
main que lui. 
De retour à Madrid, d'Albe n'eut point à se 



plaindre de Taocoeil quH y reçut : revenir fout 
couvert de sang, ce n'était point un titre de ré- 
probation aux yeux d'un Philippe II ; aussi le roi 
rendit-il à l'exécuteur de ses hautes œuvres toute 
sa faveur. &Iais ce que la férocité n'avait pu pro- 
duire, un acte d'insubordination l'amena. Le fils 
du duc d'Albe ayant séduit une demoiselle 
d'honneur de la reine , il fut ordonné an jeune 
homme de l'épouser. Celui-d ne se borna pas à 
reAiser : du consentement de son père, il se 
maria avec une de ses parentes; et ce mariage 
secret irrita le despote. Le vieux duc tomba 
en disgrâce , et resta exflé pendant deux ans à 
son château d'Uzéda, jusqu'à ce que le roi eût 
de nouveau besom de ses services. Une révolte 
avait soulevé le Portugal; d'Albe tùt chargé de 
la réprimer : il y avait encore du sangà verser, 
et le duc n'était pas assez vieux pour en avoir 
perdu le goût H faut «jouter cqtendant qu'ici 
encore éclatèrent ses talents militaires, si re- 
nommés par toute l'Europe. Trois semaines lui 
suffirent pour battre et châtier les rebelles, et 
entrer triomphant à Lisbonne, dont les fau- 
bourgs furent impitoyablonent pillés; des exac- 
tions furent commises dans la ville : d'Albe fut 
accusé d'avoir détourné à son profit des sommes 
considérables, et son maître lui en demanda 
compte. Cette fois le duc, exaspéré sans doute 
par son long exil, ne montra pas sa soumission 
habituene; S répondit, an contraire, avec tant 
de hauteur, que le roi n'osa plus donner suite à 
cette affaire. Bientôt après son retour il mourut, 
âgé de soixante-quatorze ans. 

Un historien d'un talent reconnu, M. Ancfllon, 
Mt le portrait suivant du duc d'Albe : « Fier 
avec ses égaux, impérieux, dur, mexoraUe en> 
vers ses inférieurs, il était souple et servile dans 
ses relations avec son maître; son obéissanoe 
flattait d'autant plus l'orgueil de Philippe, qu'il 
était le seul qui fit plier ce caractère altier et in- 
flexible. Les lois de la justice et de l'humanité, 
toc^ours peu de chose aux yeux du duc d'Albe, 
n'étaient comptées pour rien du moment où elles 
se trouvaient en opposition avec la volonté de 
Phihppe: se glorifiant d'êtro l^xécuteur des ar- 
rêts sanguinaires de son maitre, il mesurait son 
crédit sur la préférence qu'on lui donnait pour 
commettre des crimes. » [Enc. des g, du m. ] 

MariaiM Cabren, Cng. L$U vUa di FWwo il. - 
Strad«, De bello àelgieo, — Jao. Meiinlus , Ferd. ^iba- 
nus, $eu de rebui ^ut in BelgU> per sexennium ( istrr- 
iwn ) tesHi lUfH If^i Lttgd. Bat, i«l«, \s^» .- Aimt , istt, 
la-fol. — JoaD-Antonlo de Vrra 7 Plgocroa, hemttm» de 
la vida de D. Fenu-^iv, dé Toledo . terrero duque de 
Jl»a, B L, 164S. ln-4«. - rVa Ferd. Toletani. ducis AU 
boni ; Salamangiie. t«et. f n-S». - i^W de RoaUoI, HlUorUt 
de D. Fem.'jiiv. de Toledo, elamado et Grande, dm- 
que dé Jlva,- Madr., 1750. t vol. iu-8«. - Maiimttian 
Steyer, Fertvch eines Crvndrisses der CeschUkte der 
NUdertandeunter der Herxogin von Fratna und dem 
Uer*og von Mba : Mflncb , isoe , tn-8*. — Miroir de le. 
tyrannie de$ Espagnol!, perpétrée aux Pati-Bœ par 
le due ( Fem.-Jlv. ) dr^fbe,- Am»l., 16», In4«. — U f^ie 
du dued'Âlbe ,- Pariii, legs, 1 vol. in-it; et Sentences et 
auignaUon» du due dfAlbe dan» «n eanaeil de uutç ; 
Amaterdam, 1781, lo-t». 
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«ALBBDTBLL (Gusiove, baron d'), diplo- 
mate suédois, mort le 11 août 1819. n résida 
longtemps à la ooar de Copenhague , d*où il fut 
rappelé pour une affaire qu*il explique dans ses 
Pièces authentiques qui servent à éclaircir la 
conduite du baron d^Albodyhll dans Voffaire 
qui se passa à Copenhague au commencement 
de Vannée 1789. On n encore de hu : Recueil 
de mémoires reUUiJs aux qffaires de F Eu- 
rope, et particulièrement celtes du Nord pen- 
dant la dernière partie du dix-huitième 
«tèc/e; Stockholm, 1798-1811, 2 Tol. in-8*; — 
Nouveau mémoire, etc.; Stockbohn, 1798. Sa 
femme s'est acquis quelque réputation littéraire 
par son G^on, poème en quatre chants; Up- 
sal, 1814. 

Hvméi, Mnnie IMS. 

«ALBBLADORT {Aboul-ÀbbaS'Àhmed), his- 
torien arabe, imam de Bagdad , mort en 895 de 
J.-C. n ^écutà la cour du khalife Almotayakkel, 
et fut chargé de Téducatton d'un prince de la fa- 
mille de ce khalife. Albeladory composa le Titre 
des conquêtes, où U traite successivement de la 
conquête de la Syrie, de Tlle de Chypre, de hi 
Mésopotamie, de TATménie, de l'Egypte, de 
l'Afrique, de l'Espagne, de la Nubie, et des Iles 
de la Méditerranée, n raconte ensuite com- 
ment l'islamisme s'éteMit en pan de temps en 
Perse, en Transouane, et dans les contrées bai- 
gnées par llndus. 11 a soin d'entremêler son 
rédt de détails relatifs à l'état des pays sulijn- 
gués, n parie anssi de certaines viUes fondées 
par les musulmans , tels que Koufa , Bassora et 
Ba^ad. M. Reinaud a publié, dans les Frag- 
ments arabes et persans inédiU sur CInde , 
le chapitre qui traite de roocupatkm de la val- 
lée de llndus par les musulmans. 

M. Rdoaad, Géoffraphie d'jiboul/éda, IntrodneUon. 
tume I. 

*ALBBLDA (Moïsc), rabbin grec, vivait 
dans la seconde moitié du seizième siècle à Sa- 
loniki, où il était chef de synagogue. On a de 
lui des commentaires sur le Penteteuque , im- 
primés à Venise, 1601 et 1603. 

Bartolocd. Biblioth. magna rabbUUea. — De Ro«l, 
BMoa. ttarico AêqH nvXori etovi. - Bauiage, Hi9Mr€ 
des Juifi. — Wolf. BWioth, hêbraiea. 

* ALBBLius (Simon ), savant transylvain, né à 
Cronstadt le 1 1 mai 1596, mort le 5 sept. 1654. D 
fut recteur du gymnase à Cronstadt On a de lui 
JHssert, de iride, halone, virgis, parrhelUs et 
ponwe/ini* ;Wittenberg, 1615; —/.-il. Comen, 
Jantta linguarum reserata; Cronstadt, 1635. 

Oe«f. Bloçraph. Lexieon, Vienne, IMl. 

ALBBMABLB. Vog. MoilK. 

ALBBMABLB {Amold-Juste dé Keppel, 
lord D*) , général anglais, né dans la Gueidre 
en 1669, mort en 1718, chambellan de Guil- 
laume m. n fut nommé en 1702, après la mort 
de ce roi, commandant de la première compagnie 
des gardes de la reine Anne; les Hollandais l'éfai- 
reot général de leur cavalerie , et 11 combattit 
dans les dernières guerres de Louis XIV. Après 



la bataille de Denaîn en 1712, il ftit obligé de se 
rendre prisonnier avant que le prince Eug^e eût 
pu le secourir. 
BtographUi Britannica. 

ALBBN AS (Jean-Joseph, vicomten'), publkâste 
français, né à Sommières près de Ntmes en 1760, 
mort à Paris en 1 824, fit comme ofBder volontaire 
la guerre de l'indépendance d'Amérique. De re- 
tour en France, il occupa, sous le consulat et l'em- 
pae, diverses fonctions publiques. On a de lui : 
1* JSssai historique et poétique de la gloire et 
des travaux de NapolÀn /*% depuis le 18 bru- 
maire an VIII jusqu'à la paix de Tllsitt; Pa- 
ris, 1808, fai-8<';— 2' Dénonciation formelle, 
spéciale, relative aux maisons de jeu; Paris, 
1814, broch. in-8*; —3* Fragments poétiques 
sur la révolution française, dédiés an roi ; 
Paris, 1815, broch. in-4*; — 4* Dissertation 
sur les indemnités, etc. ; Paris, 1818, broch. 
m-8*. -— Son fils, colonel, a publié les Éphé- 
mérides militaires depuis 1792 jusqu'en 1815; 
Paris, 1818-1820, 12 vol. in-8*. 

Biographie de$ Contemporain*. 

ALBBNAS (Jean Poldo d*), antiquaire fran- 
çais, né à lUmes en 1512, mort en 1563. n 
étudia le droit, et devint, en 1552 , conseiller au 
présidial de sa ville natale. On a de lui : 1* Dis- 
cours historial de l'antique et illustre cité de 
Nismes; Lyon, 1560, in-fol., avec des gravures 
sur bois;— 2* Prognostieorum, sive de origine 
mortis humanx, de faturo sxculo et de fu- 
ture vitx contemplatione, libri III. Cette 
traduction fut bientôt suivie de celle de l'His- 
toire des Taborites ( en latin), d'iEneas Sylvius. 

Ijk Croix da Maine ; Da Verdier, Biàt. franc. - Albe- 
Bu. ûiseomrg, etc. 

ALBBB (Érasme), théologien allemand, né 
vers la fin du quinzième siède, mort le 5 mai 
1553. U étodia à Wittenberg sons Luther, au- 
quel U reste fort attaché. Il prêcha la réforme 
dans différentes contrées de l'Allemagne, et Ait 
quelque temps prédicateur de Joachim U, élec- 
teur de Brandebourg. Son opposition à l'in^^- 
rim de Charles-Quint lui attira des persécutions, 
et lui fit perdre la place de prédicateur de Mag- 
debourg. H se retira à Hambourg, et Ait nommé 
surintendant général (évèque protestant) à Neu- 
brandebourg, où il demeura Jusqu'à sa mort. Il 
composa, sous le voile de l'anonyme, plusieurs 
écrite contre les catholiques , et traduisit en alle- 
mand le livre de Barthélemi Albizzi, sous le titre : 
Der Barf&sser Manche Eulenspiegel and 
Àlkoran, mit einer Vorrede Martini Lutheri 
(Miroir fantastique et Alcoran des Cordeliers 
déchaussés, avec une préface de Martin Luther) : 
ce livre parut d'abord sans Heu ni date, puis à 
Wittenberg en 1542, in-4% et à Francfort, 1542, 
fai-8». Conrad Badius, qui l'attribua à Luther, 
le traduisit en firançais , en l'accompagnant de 
notes; Genève, 1556, 1560; Amsterdam, 1734, 
avec des gravures de Bem. Picart, 3 vol. in-12. 
Alber a laissé aussi plusieurs poésies religieuses 
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itdMCritoai^mallemaMdft;Fmclbrt, 1579, 

Erack et Grnber, BncfcUtpidU aUemtmOs. 

«ALBKR (Jean-Népomueène)^ tbéologieBet 
pldoiopbe boogroi». Dé à Ow la 7 juillet 1753, 
mort Ter» 1840. Il fiit profetsenr âe tbéolocie 
it dliistoira eadéftMstiqiie à Pwth. Ses prind- 
pnix oawns» Bont s JnsHtutkme$ hUtorus 
mclm. ; riesne, 17W ; — fnUUutUmes herme- 
nêutiex, 1817; — instUutionâs linçwB Ae- 
«TMB, 1826. 

OMfarriidkUetei Moyr. X^rJ^M; Vlenae. l«a. 

*AUiB«OATi lÀnionio)^ pr#il itelMO, né 
à IMo^ie te 18 aeptembre 1566, mort à Romele 
4 jaDTîer 1634. Ea 1609, U lot nonuné évèque 
de Veetia (Neplee) per Paul V. n est auteur de 
/ trê libri délia Guida sjHriiuaU: Bologne, 
1828, iar8*. On hii attriliqe : rnstruciio et de- 
enta generalia pro pasioribuf âvUatis et 
dkKesis UodUneisfUtOâ, 1814, ia-4*. 

IwiaMi». mkii9tlieta J hm m im $U. - Orta»4t Jf^- 

aie dêgli icrittori Boto§n49i, - UgbeUl, Ual\a sacra. 

ALBBR6ATI GAPAGELU { FronçoiS , Toar- 

<{0î» D*), littérateur itaUeo, né à Bologne le 29 
avril 1728, mort le 16 mars 1804. Il employa son 
tempa et aa fortune à la culture de l'art drama- 
tique, n avait établi dans son palais à Bologne, 
et dans sa Tille , un théâtre où II représentait 
avec ses amis les meilleures pièces de lltalie. U 
était lié avec GoldonI, Alfieri, Voltaire, Fonte- 
nelle, etc.; <m l'avait surnommé le Garrick de 
r Halte. C'est lui qui fit disparaître de la scène 
italienne Tusage des masques. Veuf d'une pre- 
mière femme qu'il avait radiée, Albergati 
^usa à Venise une comédienne, qu'il tua dans 
un accès de jalousie. Il s'exila de sa patrie en 
1785, et revint, quelque temps après, à l'âge 
de soiiuinte-dit ans , épouser la danseuse Zam- 
pieri, qui le rendit le plus malheureux des hom- 
mes. — AlbergBti a laissé plusieurs ouvrages 
qui ont été réuu's en 6 vol. in-S», et publiés à 
Bologne en 1784. On y remarque plusieurs 
pièces de comédie : il Pregituiizio del JaUo 
onore, le Prisonnier, les traductions italiennes 
éePhèdre^ deSémtramts, de A'imw //,elc.,et 
des Novelli morali. Lu Nouvelles morales ont 
été publiées à part, en 1783; Paris et Bologne, 
2 vol. in-12. F. D. 

Tipaido, BtografUt 4egU Itaiiani Ulmttri del secolo 
Xmr, V. m. - Z»cchJroll. Eloçio di F.-Atberçatt Ca- 
pmeeUi. - Anno têatrale , an. • . IV , 104. — M^m&irm 

d« ColdODi, «. OOCXLYI. 

*ALRBR«ATi ( FoMo) , écrivaitt politique, 
natif de Bologne, mort vers 1605. Il fut châte- 
lain de Perugia, et passa une grande partie de 
sa vie à la eour de Franfoia-Maria deila Bovere, 
duc d'Urbin. On fhippa en son honneur une mé- 
daille en bronze. Ses ouvrages ontponr titre : Del 
modo di ridurre alla paee ft inimieizie prir 
wUe ; Rome, 1583 , in-fol. ; — Del eardinale , 
IttHi m ; Bolo^ie, 1589, in-4*; — la Mepubliea 
regia; Bologne, 1627, in-fol. 

Ortandi, JfàUMê dêgtt «criOori BotoeMH. - Doit, 
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Crmoioçia dêUefmUeUÊ noWi di Bsloena. - Bomt. 
«M. MMottiM J w MMii<m i t . * MnuKlKni, Sewittan 
0limUa. 

«ALBBBttATI (IauAù\ éerivaîB 
tif de B0I09M, vivait dans laT 
du diuème siècle. Parmi ses ouvfa0ea, resltt 
inédits, ouramarque : De pirginitate, litri lU; 
-'DeSeeletiaetreliçUme;'^DeuUimUtem- 
porUms et mundi trihtlationihus , libri IIL 



aUtariadiBùtoaiM, 

AU»B«ATi ( JVtoolot), GtfdiBal italien, néà 
Bolo^een l376,uortà Sienne le9BMi 1443. 
fl eatra à vi^jt ans dans rordra des Cbar- 
tren,ct se 81 ramarquer par sea doctriBca ea 
faveur de la souveraineté absolue du pape. Mar- 
tin V le nomma évèque de Bologne, puis cardinal 
de Sainte^^roix de Jérusalem, et l'envoya eomme 
nonoe apostolique en France, pour y arncBM- un 
amendement entre Chvles YI et Henri Y, roi 
d'Angleterre. Il ftit pluslenffs fois einsaé de son 
é¥ècfaé par tes Bolonate, qui le halsialHil, et fl 
dut chercher un relbge à Borne. En 1431, Vu- 
gène IV le chargea de présider te cMieite de Bâie; 
mais Albergati éprouva une vive opporitioB de II 
partdes membres du eoneite, qui ne vuulaieBt pas 
admettre l'omnipotenee du pape; et il relouita 
à Rome sans avoir vonpG sa mitaioB. Ba 1433 
fl revint à Bâte avec troia eardiBnux n^oteb, 
qui dif i gè f en t avee lui te dix-ueptièmB s e sn aa 
de ce eoneite. De nouveaux dlaeentiraunts éeia- 
tèrant, et AlhergaU obtint en 1487, par une bék 
du pape, te transArament duconeite à Pervare : Ci 
Ait Toceasion d*un nouveau eeUanae. Les pn- 
lats, qui se réunirent 5 Femre te lO janfis 
1438, dédarèrent nul tout ce que feraient can 
qui étaient restés à B5te. Une peale ctesaa k 
condle de Ferrare, eft ne déeMa rien relativs- 
ment à la réunion définitive de l'Église d'Orient 
avec celle d'Occident Albergatî fut nommé grand 
pénitencier, puis trésorier du pape, et mournt, 
quelque temps après, de la gravefle. Benoit JTS' 
le canonisa en 1745. F. D. 

Ojconias. — Piatlua. — BoniQS, c. xxn, De e€r. «i/vit 
ord. carth. — PHreia*. in Bibi, cart. ^ AobeH. Hitt. 
éet earé. - PMtuil, JVotisit degti SermoH B a l t yim - 
- Cavallo . f^tt» <U B. tlieof ^Miv^fi. — CMéeM . 
Memùrie itoriekê d^ êordinàU, III, 44. — BoBMOitn 
CaraW, ^Ite di ^tooto Alberçati, - Ftt« JVtertai M- 
berçati^conteriptaoHma trilnu eeletterrimis tiriê, 
Jaeobo Zenû, PoggioFtonntinoet Carolo Si^Mmia, nime 
amtem ieptêndêHm eelebrium eeriptêntm âm mdem tn- 
CiMoiilif, <n lucêm tenta 9«r G€»rçi%m CarnrfeUiCA- 
lOgOC, 161S, Id4o. 

*ALBBBi»HBTTi {.Pierre^FronçoiM) ^ wéitt- 
cin et chimiste italien, vivait à Bologne vers le 
commencement du dix-aeptième siècte. On a di> 
hii un opoacute intitute : Fisiologia clùjmca de 
medicamenti caoali dalV intima e secrtta 
9lrtù di minerali eegetabili et animali ; Borna, 
Finno. CorbeUelti, 1636, in-12. 

ALBBnenwn (Jean)^ religieux du tiers 
ardre de SÉtat-Ftwiiçote, mort eu 1844. D a écrit 
une chraniqna de aen oidre. 

DêetUmiuare è kl oriq m et ertHget» 
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4LBB«fi09i Oe P. ÉUuthèrt), prédicateur 
itali«o, né Tere 1660 dans la Milaiiaia, mort en 
1636. Proiiiicial et consulteor du saint office , il 
ftit nomme, en 1611 , éYèqoe de Monmarani. On 
a de Jui trois Yohunes de Sermons, un Traité des 
vertus chrétiennes, une Concordance des Évan- 
giles, et une Explication de la doctrine da Scot ; 
Padûue, 1593, in-é". 
AryelaH, tom. I. Scriptor. Medàolan, 

ALBER60TTI (Fronçoii)^ ancien juriiOMi- 
solte italien, né à Arezzo vers le commence- 
ment du quatorzième siècle, et mort è Florence 
en 1376. Il eut pour roattre le célébra BaMe. On 
a de loi de longs Commentaires $ur le IHgeite 
et le Code, qui firent Tadroiratloo dea émdits de 
soD siècle. Son int<^té et sa granda érudition 
loi TsJureiit le titre de Doc^ êolidm tmUatie, 

HiixnclMiU , ScrmoH é'ItaHn, 

^ALEEECaTTi (Vlyêêé), d'Arezzo, physi^ 
cien et astrologue italien , wfhït an oommeneao 
mot do dix«neptième siècle, n fut chevalier de 
Siint-Jean de Jérusalem «t commaodenr de Saint- 
Pisrre à la maison de Sienne. On a de lui : 
J>uilogQ net çuais H tiene eonira ropimUme 
cmune degli aeirologi,fnatêm(Uici eJUoeoJl, 
la luna eseer de m iMminôea, e mon rieêoere 
U lume dei sole; VHerlio, Girol. IHicepolo, 
iftld, in^^". £. D. 

Citeloint laédlt 4a la MWiotMqae MtiaMle. 

Ulbbm (Jlte9éiie),1ittéralcnrHalicn,néà 
Paéoueen 1S17. H a publié : (hiem ^ItaHa 
iel principe Bugenio dé Saoeg, 1S89 ; — Vita 
di Caterina de MedM, 1838; •*- De^ eavori 
(UG.GaUlei, 1843. 

OaterrtUhiêckm Bîoçr. Uaiem g Vlenae, Mi. 

ALMSMG , <Mi AiAERT, Alt chanoîne gardien 
de l'église d'Aix en Provence. ITayant pu mWre 
les premiers croisés dans leur expédition, fl en- 
treprit d'en écrire lliistoire sur les rdations de 
Mmoins oeolaires. Cette histoire s'étend depuis 
1M& jusqu'à 1 120, sous le titre de Chronieon 
ITieroso/ymiremtfm, Hehnstadii, 1584, 2 vcri. 
îa^*; onvrage vare, réimprimé dans les Geita 
M per Praneùê, !•( 1, 2 vol. in-tbl. 

ALnénic , rellgieax du mont Cassin, devint 
canfinal, et se distingua vers l'an 1050 par ses 
<M8 contre Bérenger, qtd niait la présence 
réelle de rencharistie. 

U<M rome. I. III, Chron, easê., eli.SS. - naUns, in 
t^eU II. ^ SteMHot, 1. X, D0 reono itoL - TfMrtai, 
IU).ll. De hitt. lot, - CshelM: Onaphre; Aflberi. 

ALisnic, ffiligpenx de l'ordre de 6ainA-Be- 
Nt, né k Beanvaia en 1080, mort en 1147 à 
Verdun. H rétablit la discipline dans le mo- 
Utttèrs de Cluny et dans l'abbaye de Yézelay 
(dioeèse d'Antun ). Nommé cardinal-évéque d'Oa- 
^, il fut envoyé comme légat en Angleterre, 
alors troublée par la guerre de David i*', roi 
dtcûue, contre Etienne 1*', roi d'Angleterre, au 
détriment de sa cousine Mathilde. Albéric tint, 
1<^ 14 décembre 1138, un concile à Londres pour 
dJTerses questions réglementaires. Après une 



mission infruct u euse en Sicile pour faire ren- 
trer dans l'obéissance les habitants de Bari, 
révoltés contre Roger II, il se rendit en Orient, 
et convoqua à Antioche, le 30 novembre 1140, 
un concile qui déposa le patriarche Rodolphe, 
accusé d'hérésie. Après avoir visité Jérusalem 
et le saint sépulcre, il retourna à Rome. De là 
il ne tarda pas à se rendre en France, pour com- 
battre avec saint Bernard et Geoffroi de Char- 
tres les sectaires henriciens, l'hérésiarque Éon 
de l'Estoile, rétablir dans son aiége-rarchevêque 
de Bordeaux banni par son deiigé, et concerter 
avec Louis le Jeune le voyage de la ten^e sainte. 

Guillaume de Tyr, I. XV. — Fhzon, (Ml. purpurata. 
— Barontus ; Auberl, Hitt, des eardin. 

ALBÉRIC, moine de l'ordre de Citeanx dans 
rabhaye des Trois-Fontaines, an diocèse de Châ- 
lons-sur-Mame, vivait an commencement du 
treizième siècle. Il a laissé une Chronique des 
événements remarquables arrivés depuis la créa- 
tion du monde jusqu'à l'année 1241 ; Leibniz l'a 
f^t bnpriroer à Leipzig en 1698, in-4% dans le 
tome I*' des Accessiones historicx', et Mencken 
l'a publiée dans le tomel»* des Scriptorês rerum 
germanicarum; Leips., 1728, hi-fol. La Biblio- 
thèque nationale possède un manuscrit plus com- 
plet que celui qui a été édité. Albéric a aussi 
laissé quelques poésies. 

Fabricliis, BibUotK m. med. et h\^mm mtatit, U I. - 
ne Vtoeh, *h BibL CUt, 

albAmc »b nosaTB ou Hexiati, de Ber- 
game, ami de Barthole, et l'on des phis savants 
jurisconsultes dn quatorzième siècle, a Mi des 
Commentaires sur le si^dème livre des Décré- 
tâtes. On lui attribue encore on Dictionnaire 
de droit, un traité De statutis, et des Commen- 
taires sur les Pandectes, sur le Code, et sur 
la poésie du Dante. 

Savfsn^. Cesehichte ât$ BbmUehm Beehtt im Mitte- 
Imiter, Vi.ltt-ill. - Ptoctartf. in FU, fwrU. » Léuidr« 
aibcrH. Deser. Jtal. 

* ALBEBic, médecin duroi de Bohême et ar- 
chevâque de Prague, vers 1475. On a de lui 
des ouvrages de médedne ( PmcticA kiedieina 
et regimen pestHentim, et regiaien saniiatis)^ 
publiés en 1484 à Leipug, par Marcns Brandt. 

Fabriotaa, MMioîheea çmea» vol. Xlli. 

ALBBBIG (PMlippe), Bsotne italien, né à 
Mantone ver» 1470, mort à Naplea en 1551. 
Commisattre de la oaor da Aamn, lut envoyé 
par le pape Jules n en France, en Angleterre el 
en Allemagne, pour combattre la doctrine de Lu» 
ther, n a laissé : 1* une Histoire de rorigine de 
Vordre des Serviteurs de la bienheureuse 
Vierge; — 3« une Fie <le saint Philippe de 
Benisi; — 3* un poème latin De saeratissimo 
Christi eorp&re per Judseam pœnis affiicto; 
Paris, 1507, i»4^ Ce dernier ouvrage est en 
vers héroIquM, et trèa^nra : U parait n'avoir 
été connu ni de Giani ( àrniaies FF. Serwh 
nm M. Marim Virginie, Lnoqnes, 1721, 2 vol^ 
in^M.), Bide MazzncheUi ( Scri^/ori d'fta- 
/m , 1. 1, p. 280 et 287 ). Le sqiet en est le 
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prébeoàa mirade eonnu sous le nom de BilM' 
tes, et qui date de Tan 1290. 

MoratoiS, MaxtaclielU, TlrabotcM. 

* ALBBRici ( Jacques ), rdigieox de Tordre 
des Âttgustins, mort à Rome en 1610. Son ou- 
vrage, Catalogo degli illustri scrittori Vene- 
ziani, Bologne, 1605, renfenne les vies de 
Croce, Gabriellî, Zartino, etc. 

Biom^phteal DictUmarv. 

ALBRRim ( Rodiana ), naquit à Parme yers 
l'an 1530, et^se distingiia parmi lea femmes sa- 
vantes, par rélégance de ses Poésies latines et 
italiennes, 

Moratorl. — Tlnibowhl. 

ALBémoN, OU An^LBiRON P', prince-évéque 
de L'égc, mort en janvier 1129. Frère du duc 
Godefroi, chanoine et primicier de Metz, il ftit 
élu évéque de Liège après que le siège eut 
vaqué environ deux années. La cause de cette 
longue vacance furent les démêlés de TEmpire et 
du sacerdoce touchant les investitures. La paix 
entre ces deux puissances ayant été faite le 23 
septembre 1122, Tempereur Henri V vint, 
Tannée suivante, célébrer les ffetes de PAques à 
Liège. On traita, pendant son séjjour, de l'élection 
d'un évéque ; et Albéron réunit toutes les voix, 
en considération du doc son firère. Le premier 
soin de ce prélat Ait de purger son diocèse dea 
brigands qui Thifestaient. Leur retraite était la 
citadelle de Fouquemont. L'empereur, A la prière 
d'Albéron, la fit raser. On vit ainsi reparaître » 
sous Tépisoopat d'Albéron, les beaux Jours de la 
paix et de la tranquillité. Sur la fin de Tan 1 1 23, 
U fonda un monastère de prémontrés sur le 
mont Ck>miUon, quelque temps après b fonda- 
tion de celui de FlorefT, appartenant au même 
ordre. L'an 1124, il mit des chanoines réguliers 
dans l'église deSaint-6iUes-an-Mont. L'an 1127, 
Renaud de Martigni, archevêque de Reims, céda 
les droits de son ^ise sur la seigneurie de Boml- 
lon à notre prélat et à ses successeurs, mais en 
se réservant à lui-même, età ceux qui lui succé- 
deraient dans le siège de Reims, les prérogatives 
de la justice et du service militaire; et en même 
temps fl reçut l'hommage d'Albéron. Les évêques 
de Liège, par une ancienne coutume, prenaient 
dans les meubles de chaque chef de flîmille dé- 
cédé tout ce qui pouvait le mieux leur convenir. 
Albéron abolit cette coutume, qui s'aïqpeiait le 
droit de mainmorte, parce que, dit une an- 
deone chroniqne, les ffikAns morts, on leur 
eoupoit la main; et, au lieu de ce droit, on 
donnoit le meilleur gage. 

jtri dé vérifier ie§ éaUt, — Batavia tacra, 
albAron n, prince^êque de Liège, mort 
en Italie le 27 mars 1145. Issu de la maison 
des comtes de Namur, et princier de l'église de 
Metz, fl soooéda. Tan 1136, à Tévêqne Alexandre, 
après neuf à dix mois de vacance. En 1140, fl 
cutune guerre très-vive avec le comte de Namur 
Henri IT, le plus hardi et le plus entreprenant 
de ses voisins. Elle se termtaia la même année» 
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ou an commencement de la suivante, par ua 
traité depaix où il se fit un allié de son ennemi. 
Après cela il tourna toutes ses pensées vers le 
château de Bouillon, dont le recouvrement Tavut 
occupé dès son entrée dans Tépiscopat D^A fl 
avait fkit trois voyages à la cour de Tempereur 
et à celle du pape, pour engager Tune et l'autre 
puissance à lui faire restituer cette importante 
place. Mais Tai^gent que le comte de Bar avait 
répandu dans ces deux cours rendit les démar- 
ches du prélat faïutfles. Enfin, voyant quil w 
pouvait rien obtenir par voie de négociation, 3 
tenta le sort des armes. 

En 1141, fl fit une ligne avec leoomte de Na- 
mur; eft tous deux , ayant réuni leors foroei», 
vfairent assiéger le château de Boufllon. La place 
était regardée comme bnprenable. Les assié- 
geants, après de longs et pénibles efforts, com- 
mençaient à désespérer de s'en rendre maîtres, 
lorsque le prélat proposa de faire venb au 
camp les reliques de saint Lambert. On les 
apporta, et au bout d'un mois, dit-on, tes as- 
soies manquant de vivres, et sortoot d'eaa, 
prirent le parti de se rendre. Les historiens 
liégeois ont célébré comme un miracle cet évé- 
nement, dont Nicolas de Uégr, écrivain do 
temps, nous a transmis une ample relatioB mn» 
le titre de Triomphe de saint Lambert. La con- 
duite d'Albéron, si Ton en crait Gfllea dX)rval, 
n'était guère capable d'attirer sur aoa diooèie 
la bénédiction du del. n se comportait, anivaal 
cet historien, d'une manière tout à feit indigae 
de son caractère. Ce qui est certain, c'est qoe, 
sous son épisoopat, la licence du peuple et lei 
désordres du dai^ furent à leur comble. Nullf 
sûreté dans les viUes ni dans les can^Kgpa : 
les vols , les assassinats , les viols , s'y commet- 
taient avec la plus grande impunité. Tout, jos- 
qu'aux saints mystères, était alors vénal dias 
l'église de Liège. U dêtnre des chanoinea était 
rompue; l'accès était libre aux fenmoea dans leor 
cloître, et leur impudence n'eut plus de bornes. 
Les Liégeois même s'étaient laissé aboaer as 
pofait de marier leurs filles aux chanoiiKS, prélé- 
rablement à d'autres. Mais le dd aoadta oa 
nouveau Phinée dans la personne de Henri de 
Leyen, prévét de cette église. Il fit le voyage de 
Rome, et porta les plaintes de oes désordres 
au tribunal du saint-siège. Le pape manda Xé- 
vêque de Liège, qui se rendit à Rome. On Ignore 
ce qui se passa dans Tandience quil eut avec 
le pape; mais, en s'en retonnant, il Ait attaqué 
d'une fièvre violente, et mourut àOIride en Italie. 



albAbohi {Jules), ftoneax cardinal*nii- 
nistre, né aux environs de Plaisance (1) le 31 
mai 1664, mort à Rome le 16 juin 1752. Ffls 
d'un jardinier, fl cnltivahihinême d'abord la terre. 
A Tâgede qnatorxe ans, fl apprit à lire, et devint 
dero-sonneur à la cathédrale de Plaisance. D 

(i) PfobablMCTit d«m le Tfllig* d« Piomnola. 
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entra ensuite à rëeole des Barnabites, où il dé- 
ploya beaucoup de capacité, et gagna la proteo* 
tioD de Barni, TÎee-légat de Ravenne, qui, devenu 
évêqoe de Plaisance , lui confia IMntendance de 
sa maison, et le fit entrer dans les ordres. Plus 
lard , Tabbé Albéroni accompagna le fils de son 
protecteur à Rome, et c'est là qu*il apprit le fran- 
çais. On raconte qu'il accueillit hospitalièreinent 
Ters cette époque le secrétaire du duc de Ven- 
dôme, le poète Campistrouy qui venait d*ètre 
dépouillé par des bandits de la Romagne, et que 
cet acte dliuinanité fut l'origine de sa fortune. 
Quoi qu'il en soit, pendant la guerre de la suc- 
cession d'Espagne, le jeune Albéroni servit d'in- 
terprète au gouvernement de Parme, et eut ainsi 
Toecasion de voir le maréchal duc de Vendôme, 
qui conunandait les Français en Italie. 11 gagna 
bientôt les bonnes grftces de ce maréchal, moins 
peut-être par ses soupes à l'oignon qu'il savait 
ftire dans la perfection, que par ses traits plai- 
sants et ses ailles heureuses qui ne tarissaient 
pis, qu'il entremêlait des propos les plus liccn- 
deux tt des plus basses flagorneries. Son ex- 
térieur même était fait pour piquer la curiosité : 
me stature courte et ronde, une tête énorme, un 
Tisage d'une largeur démesurée, un nez camus, 
des lèvres pincées, lui donnaient au premier as- 
pect quelque chose de grotesque; mais, dès que 
cette masse déplaisante venait à s'animer, on 
u'éUut plus fïrappé que de la noblesse de son re- 
Ktfd, du prestige de sou âocutiou, et du son en- 
chanteur de sa Toix. Le même contraste se re- 
trouvait entre ses inclinations naturelles et le 
rôle étrange auquel l'ambition Tavait conduit : 
oé pour les plaisirs et l'indolence, il s'accoutuma 
à travailler seize à dix-huit heures par jour, et à 
ne Taire qu'un seul repas d'une firugalité de cé- 
nobite. 

En 1706 , Albéroni accompagna le duc de Ven- 
ddme à Paris, où fl fut présenté à Louis XIV . On 
lui offrit la cure d'Anet; mais il la refusa, aimant 
inieux être à la suite de son protecteur qu'à la 
tète d'une paroisse. Le duc de Vendôme ayant été 
flonuné, en 1711, généralissime des armées de 
Philippe V, il TsMcompagna en Espagne, et lui ser- 
vit de secrétaire. Peu de temps après, il eut la 
douleur de voir son bienfaiteur mourir dans ses 
bras (le 11 juin 1712), et accourut à Paris an- 
noncer cet événement à Louis XTV. L'année sui- 
vante, le duc de Parme lui donna le titre de 
comte, en le nommant son agent consulaire en 
l^spagne. 

la princesse des Ursins était alor&toute-puis- 
'^te k la cour de Madrid. Camarera mayùr de 
la reine, elle conserva, après la mort de sa bien- 
faitrice (15 février 1714), tout son ascendant sur 
l'esprit du petit-fils de Louis XIV. Albéroni eut 
de fréquentes occasions d'entretenir cette favo- 
rite, et réussit sans peine à s'insinuer dans ses 
bonnes grtees. La voyant embarrassée dans le 
^ix d'une nouvelle reine, il lui proposa un jour 
^^lisabeth Famèse, fille du dernier duc de Parme 
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et nièce du duc actuel : il la dépeignait artificîeu- 
sement comme simple , dévote , ignorante du 
monde dont elle avait vécu séparée, parfaitement 
propre à remplir les desseins de la princesse. En 
faisant cette proposition, il comptait à la fois plaire 
à sa cour et perdre la princesse ; car il savait qu'E- 
lisabeth , d'un caractère tout différent de celui 
qu'il lui avait prêté, ne se laisserait gouverner 
par personne. La négociation pour le mariage fut 
secrètement entamée. Les dispenses du pape (car 
la future reine était proclie parente de Gabrielle 
de Savoie) furent promptement obtenues. Déjà la 
favorite se plaisait à contempler l'avenir de do- 
mination illimitée qui s'ouvrait devant elle, lors- 
qu'elle reçut des renseignements exacts sur le 
caractère d'Elisabeth. Aussitôt elle se décida sans 
hésiter à empêcher le mariage ; et, quoique les 
pouvoirs nécessaires eussent été envoyés pour 
la célébration , elle dépêclia à Parme un agent 
cliargé de tout arrêter. Mais il n^rriva que le 
matin du jour de la cérémonie ( 17 septi*mbre 
1714 ) ; et , comme on se doutait de sa mis.Hion, 
on ne lui permit d'entrer dans la ville que lors- 
que la cérémonie fut terminée. La confiance de 
la princesse ne l'abandonna pas cependant; elle 
affecta une grande joie, et accompagna Philippe V 
jusqu'à Alcala pour y attendre l'arrivée de la 
nouvelle reine. Laissant le roi dans cette ville 
où elle ne devait plus rentrer, elle s'avança vers 
Guadalaxara. Mais Aibéroni, qui était allé au de- 
vant de sa royale maîtresse jusqu'à Painpelune, 
avait sans doute déjà réglé avec elle le sort de 
la favorite, et Philippe avait peut-être en secret 
donné son assentiment aux mesures qu'on allait 
prendre. A peine fut-elle admise en présence de 
la reine, que, par l'ordre de celle-ci , on Tarrêta. 
On la jeta dans une voiture, sans lui donner le 
temps de changer de costume, et on la conduisit 
jusqu'à la flrontière, sous une escorte de cin- 
quante dragons, au milieu d'un hiver rigoureux. 
A Saint-Jean de Luz on lui rendit la liberté, 
avec défense de jamais remettre le pied sur le 
territoire espagnol. 

Albéroni partagea avec la nouvelle reine son 
influence illimitée sur l'esprit du roi, et le 
vieux cardmal del Giudice, premier ministre 
en titre, ne faisait rien sans consulter Albéroni 
et le P. d'Aubanton, confesseur du roi. C'est de 
cette époque que datent quelques-unes des ré- 
formes financières, dont il est parlé dans les do- 
cuments donnés à la fin de cet article. 

La mort de Louis XTV fit changer toute la po- 
litique du cabinet de Madrid. L'âge de Louis XV 
roidait une régence nécessaire, et Philippe V se 
crut en droit d'y prétendre. Il n'osa cependant la 
disputer ouvertement au duc d'Oriéans, qui en fut 
revêtu sans obstacle ; mais il ne négligea rien pour 
lui nuire et pour entraver tous ses actes. La reine, 
très-ambitieuse, douée d'une rare capacité et 
d'une dissûnulation qui eût été remarquée même 
en Italie, le soutenait dans ses desseins. Son 
désir ardent était d'assurer un trône à l'infant 
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ANiCariM.fODilli (néen 17te). Adéfanldii 
Mm de France, elle TiMit du moîM à rane dct 
ceurooiietducalce de Parme etde Ptatsanee , ea 
de TMçaM s dans Tim et Tautrede eet États, 
les princca régnante étaient sur le point de mou* 
ilr tans postérité, et rien ne hii paraissait plus 
essentiel, pour être en état de s'emparer nn jour 
de leur héritage, <iue d'entretenir en Italie l'in- 
fluence espagnole. Son conseiller en tout ced 
était naturellement Albéroni, prêtre aux Tues 
audacieuses, et qui ne manquait pour les réali- 
ser ni de talent ni d'énergie: la ruse, la dissimu- 
latiun, et une profonde connaissance du cœur 
humain, l'avaient élevé au rang de conseiller indis- 
pensalile ( l ). Nous n'entrerons pas dans le dédale 
inextricable des hitrigues auxquelles se livrèrent 
ces deux Italiens accomplis; il nous suffira d'en 
indiquer les principaux résultats. Albéroni eut à 
peine remplacé à la tête des aiTaires le premier 
ministre, le cardinal del Gludice, qu'il commença 
à manifester ses projets sur l'Italie. On ne pou- 
vait s'attendre à les voir tolérés par l'Autridie. 
Aussi, dès que Charles VI en eut le moindre 
•oupçon , la mésintelligence se mit-elle entre les 
eours de Vienne et de Madrid : l'arrestation ar- 
bitrairaet impolitique du grand inquisiteur Moli- 
nex, ambassadeur d'Espagne en Italie, par Tordre 
di l'empereur, irrita Philippe à tel point , qoll 
se résolut à la guerre, tout en sacliant bien 
^Vne triple alliance venait d'être conclue entre 
la France, l'Angleterre et la Hollande, pour main- 
tenir le traité d'Utrecht dan s son intégrité. Comme 
PEspagne allait être seule à soutenir la hitte 
eimtre l'Europe entière, Albéroni désapprouva 
et relarda hi guerre Jusqu'au moment où il com- 
prit que son op|NMition ne servirait qu'à Ini at- 
tirer une disgrilce; il se mit alors à presser les 
hostilités. Ce i\it le moment où le pape, cédant 
aux instances de Plillfppe, le décora du chapeau 
de cardinal. A cette dignité Ait Mentôt njoaiét 
celle de grand d'E^^pagne, avec l'évèché de Ma- 
laga. Le 22 aoôt 1717, une flotte de douxe vais- 
seaux portant neuf mille hommes, sortie de Bar^ 
eelone , s'empara de l'tle de Sardaigne. Cette 
agression inattendue indigna et alarma l'Europe, 
autant qu'elle Uessa l'empereur. On soupçonna 
qu'elle n'était que le prélude de tentatives pins 
graves sur la Sicile et sur Naples. Td étaK, en 
effet, le projet que l'Espagne préparait à réaliser 
en faisant an grand armement, dont elle cherchait 
d'ailleurs è envelopper la desthiation de tout le 
secret possible. 

Cependant l'Angleterre, en sa qualité de garante 
du traité dTtrecht, après avoir vainement essayé 
d'amener l'Espagne à une réconciliation avec 
l'empereur, équipa une flotte destinée à donner à 
la première une sévère leçon. L'apparition d'une 



(0 AtWNHit dit nn Jo«r lo rlifralirr Mafrtra : « Si la rploe, 
mi • 1# 4i*bl^ M roTfw , ti fM«v on bon f«a«ral, #11* trosfcifrt 
I'Emiop*. Il lui rgi faril* dr fwivrrner aori niiiri.qni. dès qu'il 
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aeconde flotte espagnole de vliigUraisTÉUaeBni 
montés par trente mille hommes, qui sortit, en juio 
17 18, du portde Baraelone pour aller mouiller prb 
du cap Solanto, è environ trois lieuea de Paieras, 
décida la France è agir entièrement de ooncert 
avec l'Angleterre et l'Autriche. Cette réanîoo, ï 
laquelle accéda la HoUaade, prit le nom de ^aa- 
dmplt alliance. Elle prétôidait s'en tenir ac 
traité dlltrecht ; seulcroent elle offrait à Vidor- 
Amédée toSardaigneen échange de U Sicile, qsi 
devait revenir à l'empereur. Pour salisiaire Phi- 
lippe, elle assnrait la douMe su ccc a al iin de Tof- 
eane et de Parme è l'mfoDt don Carlos, et prs- 
mettait une renondation absohtt de renpcrenr s 
a couronne d'Espagne. 

Le cardinal refusa de sooserire à ees eondî- 
tkms; et, sans s'effrayer de l'orage qni s'amai^ 
sait snr le pays oonflé è ses soins, fl raAisa àt 
rappeler les trovpes débarquées en Sicile, i'alerme 
et Messine, excepté la dtndsile, forint prompte- 
ment occupées; et toute Ttle était air le point 
de passer sons la domination fspaptnk, quand 
la flotte anglaise, conduite par l'amiral Dyng, pa- 
rut près des côtes. Dans la bataille de Pasnro, 
qui s'engagea le 10 aoèt 1718, preaqne toute b 
flotte espi^nole ftit prise on détniHe. 

Alora Albéroni conçut le plan ainnuKer d^aae 
alliance entre Charles XB, roi de Suède, le car 
Pierre, et l'Espagne : les deux pfem i er e devansl 
prêter lenrappui au Prétendant, «ede Jacques H, 
pour l'aider à remonter snr le trêne d'Anglelem: 
diversion qui aurait mis cette puiasaaoe dans h 
nécessité de s'occnpef an peu moine des aRaie 
d'autrui. La mort du héros saêdnis fit avorter 
cette eonceiHioa hardie. Albéroni eal rrcoor^ 
alora à d'assea mioérables expédicnla. Il fil oardir 
par le prince de Odlamare, rambnasadenr c^n- 
gnol en France, une conspiration dans le but 
d'arrêter le régent, et de proclamer Philippe k 
tuteur du jeune roi. Mais, déconverte à leiB|i(, 
cette oonsfiiration ne produisit qu'une déclaralM» 
de guerre de la Franoe contre l'Espagne. ( Yof 
Cbllamarb et Doaott). Le 8 janvier 17 IS, der- 
vrick passa les Pyrénées à la tête de trente millr 
hommes, et entra dans la Biscaye. PhBippe et 
le cardhial se mirent en marche pour 8*opposer à 
ses progrès; mais, effrayée par la supériorité de^ 
forces, ils restèrent à Paropelune , eu Os eomt 
la mortification d'apprendre la priée de Fontan- 
Me, de Saint- Antoine, et deSaint-Sébeslien. Ber- 
wick sereth^ eoMiMe de la Biscaye, repassa les 
Pyrénées pour les trarerser de nouTcan du côtt 
de la Catalogne, prit Uf^, et, afirèe une tests- 
Hve inutile sur Roses, rentra dans le RoussilkM. 

Le cardinal, que tant de revers ne découra- 
gèrent pas, prépara à Cadix une expédition for- 
midable quil disait destinée eonnne les éea\ 
premières contre la Sidle , maie qu'on vit, dès 
qu'elle fut prêle, fUre voile, aons les ordres du 
ducd*<>rmond, Tcra les parages de PÉeo o a e , sa 
elle devait prêter son appni à Jacques Stnsrt 
Une sorte de fatalHé aeroUe s*éli« attachée & 
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toutes ie& tenUUves de l'Espagne contre les Iles 
Britanniques. Un orage violent dispersa , à la 
liauteiir du cap Finistère, TexpéditioB nouvelle. 
Deux frégates seolement atteignirent leur destina- 
tion , et le pea de troupes qu'elles détiarquèrent 
sur les eûtes de TÉcosse furent bientôt forcées 
à se rendre. I>ans le roérne temps, une escadre 
anglaise commettait de grandes dévastations sur 
les côtes de la Galice. En Sicile, les afiaires pre- 
naient une tournure tout aussi défavorable aux 
projets du ministre. Des troupes autrichiennes y 
étaientenfin entrées, etavaient forcé les Espagnols 
à se renfermer dans les places fortifiées. Victor- 
Amédée venait d'accéder à la quadruple alliance; 
la Hollande avait suivi son exemple. Ainsi l'Es- 
pagne se trouvait seule contre TEurope, comme 
le cardinal Tavait^bien prévu an début de la 
goerre. Ces revers "firent une profonde Impression 
sar l'esprit de Philippe, qui commença à regar- 
der son ministre d'un œil mécontent. Les alliés 
u'earent pas plutôt vu cette disposition, qu'ils 
(Dirent tous leurs soins à la fomenter; le carao- 
1ère si entreprenant et les vues si vastes d*Al- 
béroni le leur rendaient odieux. Des intrigues 
>'en$^irent alors de toutes parts pour prédpiter 
» chute. Le cardinal Dubois, ministre du régeni 
de Franee, gagna à force d'argent la nourrice de 
la reine, dona Laura, qui devait l'aider à perdre 
Albéroni dans Tesprit de sa souveraine. On trouva 
pimù les seigneurs espa^wls des hommes dis- 
posés â prendre part à ces intriçaes. 11 se les 
était presque tous aliénés par sa hauteur, et s* 
quitté d'étranger les choqnait par-dessus tout 
On raconte que le duc d^Escalom slrrfta an point 
de frapper de sa canne Albéroni, en présence du 
roi malade. 

La reine se décida à abandonner le cardînaL Au 
raffe des grandeurs, sans le moindre soupçon de 
sa disgrâce, il reçut foui à coup (le 6 décembre 
1719) Tordre de quitter Madrid dans l'espace 
<l'ane semaine, et le territoire espa^mol dans troi<t. 
EDce moment ses (kufes parurent oubliées; et plu- 
sieurs nobles qui avaient dédaigné de lui faire leur 
cour pendant sa prosoérité vinrent le saluer k son 
(iépart. TJn officier le rejoîgpit à Lérida , sur la 
route de Barcelone , pour examiner ses papiers 
€t eosaUrptaBicars, «Albéroni, dit Diielos, par- 
tit avec des richesse» tminense». Il y avait déjà 
àtn\ jours ^*il était «a maiclie, lorsqu'on a'a- 
pnçttt qu'il emportait le teatanMrtde CiMirtes II, 
f^ iastitoatt PWlîppe V héritier de la monarchie, 
n faihit oser de violence poor l'obliger â rendre 
<^ testament. H avait sans doute envie de gagner 
la protection de renq>ereur, en lui remettant ce 
^ précieux. * 

Près de BaroekHie 11 fat pHlé par des niqneleta, 
et ce ne fat pn sans pehie qn*» atteignit Oirooê 
^ pied, à la ttiflrear à*na déguisement. 11 traversa 
*B»dl de la France, s'embarqna à Adtibes, et 
«borda à SestrI de Levante avec Phitention de 
se rendre à la cour papale. Mais un ordre de 
GMoMntXI, qui M déleadii de mettre les pieds 



sur le territoire de l^Égiise, le décida à s'enfonoer 
dans les Apennins, où il fut quelque temps comme 
mort au monde. Sa conduite était cruellement 
accusée à la cour d'Espagne. On y alla jusqu'à 
vouloir le faire dégrader et dépouiller de la pour- 
pre; mats il se justifia dans une apologie habile 
( Voy. à la fin de l'article ), où Philippe et Elisabeth 
étaient représentés sous un jour peu favoraJïle. 
Au bout d'un an 4 à la mort de Clément XI (le 
13 mars 1721), il sortit de sa retraite, et prit 
place dans le conclave pour concourir à l'élection 
d'un nouveau pape ( Innocent XIII ). Pour apai- 
ser la oour d'Espagne, on kii fit ensuite son pro- 
cès sur quelques accusations frivoles, et on le 
condamna à une courte réclusion dans un ooa* 
vent de jésuites. Cette peine une fois subie, on 
le vit en grande faveur auprès du saint-siéfçe. 
Les cardinaux Paulucd et Otioboai furent an 
nombre de ses amis. Le régent de France et la 
reine d'Espagne l'assorèrent de leur protection. 

Après la mort d'Innocent Xin ( le 7 mars 1 724), 
le cardinal Albéroni obtint dix voix dans le con- 
clave. Ce f^t à cette occasion que l'on afficha 
dans Rome cette p as q n i n ad e : // cUlo vuol Or- 
sini; iipopolOf Corsini^ le donne^ Otloboni ; U 
diavolo, Albéroni. Le cardinal Orsini fut élu sous 
le non de BeMlt XIU. Albéroni tomba en di*> 
grise sous ce nouveau pape, paroe qu'il avait 
refusé, dit-on, d'obtempérer â un ordre de soa 
souverain qui ûitroduisak l'usage dea perruqaca. 
If se retira dans sa Urra de Castel-Roroan», et 
ne revmt à Home (|a*apria la mort de Benott xm, 
le 21 février 1730. Le nouvean pape, Clément Xd, 
lui confia diverses négociations, et le nomma, 
en 1734, légat de Kavenne. 

Malgré son grand âge, il n'avait ricD pmhi 
de l'activité prodigieuse de son esprit. A peine 
installé dans sa lésion, il fit construire des ca- 
naux , fonda des établissements de bienfaisance, 
réforma la police, et interdit aux bandits l'asile 
des églises, en se plaisant à dire : Meno sbirri, 
piu/orche (Moins de sbires, plus de gibets )« 

A peu pr^ vers le même temps il se brouilla 
avec la petite république de Saint-Marin, Voici 
à queDe occasion : Cette république avait empri- 
sonné quelques scélérats protégés parle cardinal 
Celui-ci demanda leur élargissement; mais la ré- 
pabfîque s*y opposa^ se fondant sur ses lois et la 
justice. Dès lors Albéroni ne respira plus que la 
vengeance. Il obtint d'abord de la cour de Bome 
le droit de représailles, et fit arrêter d'inolfensifs 
dfoyens de Samt-BAarin qui se trouvaient alors 
dans la Romagne pour leurs affaires. Non content 
de cette violation du droit des gens, U fit bloquer 
la république de Saini^Marin, et essaya de la 
prendre par la famine. En même temps il ne 
cessa de Taceuser auprès du souverain pontife; 
il la lui dépeignait comme uno antre Genève, 
ennemie de Dieu et des saints. Voyant que toutes 
ces raisons n'étaient pas suffisantes pour émoi»> 
voir le pape, il corrompit quelques haMIanla da 
Saint-Marin, pétitionnaires aehetés, qui devaient 
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demander, ad nom de leurs compatriotes, la réa- 
nkm de leur république aux États de TÉgUse. Ce 
fîit le coup décisif. La bnlle de réunion ftit dres- 
sée, et l'exécution confiée au cardinal Albéroni, 
qui, le 24 octobre 1739 , entra dans la ville de 
Saint-Marin à la t6te de sept h huit cents soldats. 
Les citoyens funsnt convoqués dans Féglise du 
saint, fondateur de la république, et invités, au 
milieu de l'office divin , à prêter le serment de 
fidélité au Baintpfitége. Deux citoyens seulement 
y consentirent; tous les autres, encouragés par 
Je capitaine Grangi , Joseph Onafri et Giralde 
Gad , firent entendre les protestations les plus 
énergiques. Albéroni, à la sortie de Tégitse, 
donna un libre cours à sa colère; il ordonna 
des incarcérations, et menaça la ville du pillage. 
Cependant les hommes sages restèrent dans 
Téglise pour délibérer. H leur parut qu'en cé- 
dant conditionnellement à la force, rien ne 
pouvait porter préjudice è leurs droits réservés ; 
et il fut décidé, afin d'éviter de plus grands 
malheurs, que l'on céderait à l'empire des dr- 
r4>n8tance8. 

Cette résolution servit de prétexte au cardi- 
nal pour s'ériger en arbitre absolu. Mais les op- 
primés firent parvenir leurs plaintes aux pieds 
du souverain pontife. Clément Xn répondit que 
cette entr^rise avait été Dsite contre ses inten- 
tions, et qu'il n'aspirait pas à être le maître, 
mais seulement le protecteur de la république 
de Saint-Marin. Pour dissiper tous les soupçons 
que les cours dltalie et d'Europe auraient pu con- 
cevoir h ce sujet , le pape rendit ( le 5 février 
1740) aux citoyens de Saint-Marin la forme de 
gouvernement dont ils avaient joui depuis plu- 
sieurs siècles. 

Benott XIV, successeur de Clément Xn, disait 
de son légat, en comparant les anciennes opé- 
rations de Tex-mlnistre et ses tentatives contre 
la petite république de Saint-Marin : r Albé- 
roni ressemble à un gourmand qui, après avoir 
bien dîné, aurait envie d'nn morceau de pain 
bis. Benott XIV l'éloigna du territoire de la 
république de Saint-Marin, en le faisant passer 
de la lotion de Romagne h celle de Bologne. 
Au bout de trois ans, le vieux cardinal se re- 
tira des affaires, et vécut à Plaisance, occupé à 
réparer le séminaire qu'il avait élevé, et qui avait 
été démoli par les troupes autrichiennes. H légua 
à ce séminaire ses biens en Lombardie, estimés 
h 600,000 ducats , et laissa le reste de sa fortune 
à son neveu. H mourut à l'Age de quatre-vingt- 
huit ans, avec la réputation d'un graiid politique, 
et d*un mhiistre aussi entreprenant et aussi ambi- 
tieux que Rich^eu , aussi simple et aussi adroit 
que Mazarin ; mais plus inconsidéré, plus diimé- 
rique que Tun et l'autre. 

Albéroni avait conservé jusqu'à ses derniers 
jours sa santé et son esprit. Sa conversation 
était enjouée, vive, sphitnelle. Ses récits étaient 
mêlés dltalien, de français et d'espagnol, sui- 
vant les affaires et les personnes qui en étaient 
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l'objet. Quelques maximes de Tadte, qull dUut 
en latin , venaient ordinairement à l'appui de 
ses réflexions. .Les campagnes oà il avait soivi 
Vendôme, son ministère en Espagne, et les 
événements courants , étaient les sujets les plus 
familiers de ses entretiens. Il n'aimait guère qu'on 
le contredit ou qu'on lui résistât Lorsqu'es 
1746 le maréchal de Haillebois vint dans k 
Parmesan pour y livrer bataille , un secrétaire 
refusa de l'introduh^ dans l'apparlemcnt dn 
maréchal, sous prétexte qu'il était en affoires. 
« Mon ami, lui répondit le cardinal en «Mivrait 
lui-même la porte , sachez que M. de Veoddroe 
me recevait sur sa chaise percée; » et il entra. 
— N'est-ce pas à ce cardinal que l'on poorraîf ap- 
pliquer ce mot d'un ancien : Aihit eo /ait tx- 
cellenôitts, vel in vitUSy vel in virtuliba ? — 
On a publié après la mort d' Albéroni un yré- 
tendu testament polUUiue {il o^)mpnmé sous 
son nom. 

Les biographies publiées jusqu'à ce jour ne 
donnent que des notices proportionnenement 
trop courtes sur cet éminent personnage, le plus 
graîid ministre de l'Espagne depuis le cardinal 
Ximénès. La VU tP Albéroni ^ par J. Roussel, 
la Haye , 1719 , in-12, que l'on cite comme la 
principale autorité, ne va que jusqu'à la fia de 
1718, et les Mémoires du temps (Dudoset Saml- 
Simon ) n'en parlent qu'incideounent On nous 
saura donc gré de publier ici les fragments de 
deux lettres manuscrites ( n* 657 de la biblio- 
thèque de l'Arsenal). La première est adressée 
par Albéroni au cardinal cameriingue Paoluoci ( i } ; 
c'est la fameuse apologie du cardinal-ministre, 
que nous avons dtée plus haut. Elle est saine 
d'une seconde apolog^ , également sous la fonae 
épistolaire, adressée à un marquis génois par 
un prélat romain. Ce prélat ( tout le monde \t 
devine), c'est Albéroni lui-même. Cette denijère 
pièce, du plus haut intérêt, parait avoir élé 
jusqu'ici inédite. Peut-être les fragments qm* 
nous donnons ici feront-ils naître l'idée de publie: 
in extenso ce manuscrit curieux, qui contient 
aussi la correspondance du duc de PopoG et d^au- 
tres agents du cardinal-ministre. 

LeUre du cardinal jélhéroni au eardimal Pam- 
lucci , la mars 1730. 



« L'entreprise de ma Justification doit caoser en- 
core moins d'étonnementà V. É. qu*à moi , qn, oqd- 
naiaaant toute rUmocenoe de ma condoite » n'ai pa» 
cru pouvoir être attaqué autrônent que par le» 
vains discours de gens peu instruits des affaires dn 
monde : J'étais résolu, par cette raison, de ne m'en 
point embarrasser. Mais V. É., qui vraiaemblabte- 
ment n'a pas Ignoré les fausses imputations de mes 
ennemis auprès de Sa Sainteté, a bien jogé qa'Hke^ 
m'imposaient la nécessité de me iléfendre. kultr 
chose était qu'on parlât de moi indignement pariooi 
et dans les gazettes ; autre chose est qoe cet diaooan 
si injurieux du public et les relations pleioca de ca- 
lomnies des gazettes soient confirmés par la procé> 

(i) Crtte Mtr# au cardinal PMlarri a été laiprinée en pafsi- 
dans Coxt, FEtfûgnê êtu tu Mûurtous, 
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dtire du ttint-père, qui » quoique trét-équitaUe, s'«it 
laisffé entraîner à donner contre ma personne no 
décret dont pent-étre il n*y aura pas d'eiemple. Mon 
arrêt qui fut ensuite levé , et les réDonses de la séré- 
nisstme républi'pie de Gènes au pape et à M. le car- 
diiuil Imperiati feront sofllsamment connaître à Sa 
Sainteté que mes ennemis ont cru avoir des moyens 
capables de me perdre, et de m'6ter en même temps 
et la liberté et l'honneur. 

« Dans cet état Je témoignerais trop d'insensibilité 
pour ma réputation , et Je donnerais lieu de croire 
que je ne fais pas cas des résolutions de celui qui pré- 
sentement est mon seul prince, si Je négligeais de lui 
faire connaître combien Je mérite pen la manvaiseopi- 
nion que m'attirent les présentes et fâdieuaes droons- 
tanct». J*ai donc recours à V. É. comme au seul 
moyen convenable, la snppUant de mettre aux 
pieds de Sa Sainteté toat ce que Je vais etposer. 

• La principale et la pins forte accusation que J*al 
appris qu*on intente contre moi , consiste en ce 
qu'abusant de la confiancedont S. M. C m'honorait, 
J'ai excité l'incendie d'une guerre si funeste à TBo- 
rope dans le temps que les armes impériales étaient 
occupées contre les Turcs, et que, non content, de 
ravoir allumée, j'ai tâché d'en entretenir la conti- 
nuation au grand préjudice de tout le monde: ou- 
vrage véritablement indigne d'un ecclésiastique et 
d'un cardinal de la sainte Église. Mais comme ce- 
pendant , si J'avais cru de l'intérêt du roi de con- 
seiller une telle guerre, les raisons pour la Justifier 
ne m'auraient pas manqué non plus qu'elles ne man- 
queront point I celui qni l'a entreprise, et dont la 
piété et le lèle sont universellement connus , Je ne 
rougirais pas de ravouer,et J'altégneraia tout au plus 
l'erreur I laquelle nous sommes tous sujets : mais 
n'ayant point donné ce conseil, et l'ayant an con- 
traire toujours vivement combattu, déchargé du 
ministère , il me parait que Je suis non-eeulement 
di^>ensé du rigourenxsilence dans lequel Je souffrais 
cette imputation sans me défendre, mais encore 
obligé de désabuser le public , et de ro^en Justifier 
auprt» de Sa Sainteté et comme eeclésiastlque et 
coiiiine cardinal 

« Pour en avoir une preuve incontestable, il suffi- 
rait de lire le cahier d-jolnt, contenant ce qni s'est 
passé entre un grand de la cour trés-digne ministre, 
et moi , avant qne cette guerre fAt résolue. On voit 
d'nne part Ira raisons et les motjfs sur les(|ueisil ap- 
puyait le conseil donné au roi d'ratrefirendre la 
guerre, et de l'autre les raisons que J'ai alléguées, au 
contraire, pour faire voir combien elle était mi- 
neuse et hors de raison. Mes raisons parurent si 
fortes et d'un tel poids à ce ministre, qu'il déclara en 
être pénétré; et 11 ne fit point de difficulté de 
changer volontairement son premier avis auprès de 
s. M. Ma lettre était depuis tombée par hasard 
entre les mains du roi i elle nous attira à ce ministre 
et k moi, de la part de S. M. . des reproches qni nous 
furent faits par le P. d*Aubenton , lorsqu'en me re- 
présentant cette lettre II me demanda, de la part du 
roi, si je la reconnaissais pour être de moi t non- 
seulement J'en convins, mais pour preuve que Je 
n'étais pas disposé à changer de sentiment sur son 
contenu, je priai ce père d'en assurer Sa Majesté. 

« A la vue d'un td fait, et au ressouvenir des ri- 
goureuses perquisitions qui me furent faites à ma 
sortie d*Espagne , V. É. aura la bonté de réfléchir 
que j'ai grand sujet de me dire à moi-même , avec 
une admiration pidne de confiance et de reoon- 
naissanoe, qne Dieu prend véritablement soin de 
mon honneur (la seule chose au monde dont Je sois i 
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Jaloux), partioullênment depuis qu'il m'a laissé les 
moyens de manifester qu'il n'a point reçu d'attdntc 
dans des droonstanoes si extraordinaires. 

< Je ne crois pas que V. É., ni qui que ce soit, 
puisse trouver à redire qne Je rende ces chose» 
publiques, puisqu'elles ne regardent qu'une défense, 
et qu'dies ne lîifléchissent nullement sur la subs- 
Unoe du ministère dont J'ai été chargé. S'il en était 
autrement, quand Je devrais être exposé à la oou- 
iinuatiou de la calonmie et de la haine du monde 
entier, elles resteraient ensevelies dans un profond 
silence, ainsi que le sera tout ce qui a rapport aux 
affaires secrètes qui le concernent Les édairdsse- 
menls cependant ne seront, quant à présent, confiés 
qu'à S. S. ; son équité me fait espérer qu'elle ne me 
refusera pas, auprès du sacré coUége et de tout Tu- 
nivers, l'aveu Mpoère qui en résulte : qne Je n'ai pohit 
causé cette guerre. 

« rajouterai à ce que Je viens de prouver si dd- 
rement, qu'outre ce témoignage que Je siipplii'rai 
toujours Leurs Mj^estés d'avoir la bonté de m'acoor- 
der, M. le nonce Aldovrandin lui-même, qui tant de 
fois vint au Pardo, avant et après ma promotion an 
cardinalat, me faire des instances afin que le roi ne 
détournât point par cette guerre les armes de la 
dirélienté contre le Turc; le même M. Aldo- 
vrandin, dis-Je, pourra assurer d'avoir vu dès ce 
temps la feuille en question i je fus contraint de le 
lui communiquer pour calmer les soupçons contre 
moi , et lui faire connaître que je ne puis rien de 
plus que ce qne j'aurais déjà fait inutilement. Gela 
lui fut attesté en ma présence par le pure d'Aubeo- 
ton, qui m'assura de le lui avoir dit aussi plusieurs 
fois en particulier. 

« On m'aocuse que j'aie entretenu la guerre t il est 
fadlede croire que si je m'y opposais au commence- 
ment, lorsque l'événement en étdt Incertain, Je ne 
pouvais en souhaiter la dorée a|irès les malheureux 
succès que j'avais prédits. Il est bien vrai que le roi 
ayant vouhi la guerre, je me suis comportéen ministre 
lélé pour bien servir 8. M. et lui procurer les avan- 
tages qu'elle espérait; mais cela même doit tourner 
à ma gloire. Je ne laissai pas cependant de conseil- 
ler la paix, et S. M. dira, avec cette candeur qui lui 
est si natiirdle, ce que Je fis après le départ de mi- 
lord Stanhope de l'Escuilal, où resta le marquis de 
Nancré, que J'obUged d'y demeurer huit joun au 
delà dn temfisqui lui avait été prescrit Je crus alors 
mes vceux esaucés, et je fus confirmé dans cette 
pensée par le P. d'Aubenton , qui vint me dire 
qu'ayant eu llionneur de parler avec 8. M. sur la 
pdx, il avait tout lieu de la croire faite et conclue. 

« J omets les mpectneuses représentations qne je 
As à S. M. après la tempête que son escadre essuya 
à la hauteur du cap Finistère; Je parierd encore 
moins de mes abirmes lorsque le roi, étant rétabli 
de sa grande maladie, dédara qu'il voulut faire la 
campagne. Je rapporterai seulement ce que je dis à 
8. M. à Pampelune en présence de la rdne, le jour 
qu'il vouhit partir pour FontarsMe ; en quoi Je sortis 
peut-être des bornes de cette profonde vénération 
que J'ai toujoun eue pour & M. Mais comme elle 
connut qne c'était par un effet de mon sèle pour son 
service , et beaucoup plus encore pour la conserva- 
tion de sa personne royale et de celle de la rdne, 
die daigna prendre en bonne part la vivadté de 
mon discours. Je lui dis donc que si je devais être 
regardé ctaune l'auteur de la guerre et le perturba- 
teur du repos de l'Burope , et m'attirer en consé- 
quence la hdne de tout le monde , c'éuit un sacri- 
fice qne jusqu'à préasnt Je lui avais fdt et iui ferais 
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encore trèt«Tol<NiHen( mto qa*!! wréhài pU» «i 
mon poarefr et «MtfTrlr qne 8. M. ToalAt, à la léle 
d'ane poignée 4e gens, tenter le teeenie 4e Pon» 
tanbie, laiégé par ane puiwMile année caonpée 
aranlageaMmenti qne c'était vouloir se perdre, et 
s'expoier I la cataatrophe la piua terrible dont en 
efti Jamaif enimda parler, et falredlre an pnblle. qnl 
n'Impotall dé)! tant de mal, quemea eilravaganoei 
ne ponvaient avoir de plus lirareui Mieoèsi et qne 
l'on ne devait attendre antre Ohote de la eondulte 
d^n ftirient. Lenn MM. tavent qne J'étala rt pénétré 
de doulmr, que mon dlaeonrs fut acoompagnd 4e 
ton larmes, sans qne cela pAl être capable de re* 
tenir ce grand courage de roi, ni de le détoamer 
de la résolution qu'il avait pHae de feiposer au 
dangers les plus évidents. Us étalent InévItabMa, al 
«n Jour auparavant on n'eftt appris qne la plaee s'd- 
telt rendue. 

«^ M.ialteneore cooMen de fols J'ai tâebé de 
h dteuadei' lié Poplnion qn'on loi avait donnde des 
troupes de Vrance , et de la désabuser de la vaine 
cciiiKanite qo'aussitdt qu'elle sei-alt à leur vue, elles 
fesseraient par compagnies entières à son armée t 
j'ajoutai qu'elle verrait seulement quelques déser- 
teurs venir prendre les quaire pialolee qu'elle faisait 
doniter ; mais qui la première amnlatle, ita repasse» 
Ment tous en France t et qne qnant aui oftideffs , 
elle n'en attirerait qu'an petit nombre, et de eeui 
mente dont M. te duc-régent apprendrait avee plal« 
sir d'être déTaft 

• Mats p.is8ons à présent fc l'ordre de m'anrêler, 
que la république de Oénes a fait eiécuter pour 
aalisraire aui Instanees du Salnt-Pére , qui marquait 
qu'en cela le sacré collège , la religion ei toute la 
iî^ubli(|ue chrétienne étaient In l é re ssé s . Je ne puis 
qne Je n'en aie encore horreur, et J'avoue à V. B« 
qu'une telle résolution pfxtdalsit en moi tout l'effet 
qu'elle pouvait causer k un homme d'honneur, et 
qui déilre passer pour tel, du moins auprès de osai 
dont h iinMiité mérlie «|n'o« recherche les saffragea. 
Et qnene Inipresrion ne devait pas faire an arrIC 
àecom|Mgné de eiroonslanees aussi odieuses , quand 
Je eonulclérals qui la faee de tout l'univers on me 
ehargeaH d'an erime tel qu'on dftt y sacriflcr les 
Intérèta du pape qai m'a lait cardinal, et terair 
rédat du sacré collège aaqael J'M été assoeid ? 

ff Mais laissons les eiagérâtlons, et voyons un peu 
de qnelle nature peut Jamais être le erime qui niérl« 
tait un pareil tralleaient V. É. oonviendra qu'il ae 
peut être mulndn que de lèae-majetté, soit humaine 
ou divine, et que lea aeules présomptions ne lafl- 
anii pas k cet égard , parée qne nous n'ignorons 
point, et tout le monde chrétien en est intruit, que 
hors de ces cas , et particulièrement dans un ponti- 
fical où la Justice et la démenée régnent également, 
U est d'usage de se servir des voies les plus doaces. 
Les Itisloires, dans tous les rlèdes, aunt remplies de 
semblables eiemples de piéld ecdésiasUqne et de 
prudente ciiarilé. 

ff Quel sera eeerhaedont mes ennemis seront par» 
venus à me faire croire ooninble dans l'esprit équi- 
table de 6a Sainletéf On ae sera peut-être revêtu da 
spéeleat prétexte que J*ai usurpé l'autorité épisoo- 
palede l'égliM de Sévllle avant qne les huiles n'eu 
fussent eipédiées, touché tes revenus , ooniéré tas 
eanonloals, et eieroé des actea de Joridictum aar 
cette églim. 

« Quant aux revenus» Il est vrai que JVn al Joui 
en partie: mais seulement depuis que, par deux let- 
tres de M. le cardinal Acqnaviva, J'ai été assuré qne 
8a Sahitetér conaentait Ces lettres m'ont été prisea 
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amndépartde Madrid, les eut entre aes maina, et ne 
les At donner par M. le marqaia de Toloaa; outre 
ta témoignais de œ marquia et celui da P. d'An- 
henlon , en présence duquel elles me furent remisa, 
il me restera toujours U ressource d'implorer à cet 
égard ta siaoère équité du roi. Pour ce qui concerne 
les eanoaicats que J'ai conférés, et les autres abus de 
la Juridiction , U est inutile de m'en Jostifier, comme 
de veines et insalAuntes aecasatio n s ; et je puis ce- 
pendant assurer avec vérité qu'après avoir reçu tas 
bnllee de i'évêehéde Mataga U y a phis de deux ans, 
on ne trouvera pas que J'ata exercé dans celuî-d ia 
moindre Juridiction. SI l'on m'impute de même à 
crime d'avoir louché quelques revenus de l'église de 
Taragone , il suffira de savoir, pour ma Justification , 
que te roi eut ta boaté de me le permettre par an 
décret eipédid de l'avta du P. d'AubenU» son ooa- 
fesseur, pour pourvoir à mon eatreiien, me trouvant 
aior» cardinal sans patrimoine ni rentes ecclésiasti- 
ques. Ce ne sera pat assurément, ainaî que quelque* 
gens le diaent, pour avoir employé à ta guerre contre 
l'emparear tas revenus de ta croisade, destinés à 
celle contre tai infidèles. De ces revenus aina qne 
des autres, ta eeul U^éK>ner fait l'emploi suivant 
les besoins l« plus pressante , donnant des assigiu- 
tiuna au marchands dont il se sert pour les rcooo- 
vremenu, sans aucune diatiociioo de ces dlfliéreiUi 
revenus, 

I Par exemple, tas dépenses qu'il convtent de bict 
pour tas galères, les garnisons des places d'Afri|iie, 
ta défense de Ceuta » et pour les autres guerres con- 
Ure les intidcles, qui doivent se faire avec ta revcna 
de ta croisade, te trésorier, lorsque te reoonvreneat 
n'en est pas fait, se «erl du produit de ta douane, de 
la ferme du tabac et autres, afin d'attendre l'écbéance 
des revenus de ta croisade, qu'on eniplote enniite 
Indifféremment pour le service de Sa li^eslé. Cdta 
frivole accusation disparaît ausaitât qu'on sait qK 
ce pieux monarque dépense pour ta défense df la 
religion beaucoup au deta des revenus de ta prNtade. 

« Sera-ce ta correspondance qu'on a tant dit qae 
j'ai eue avec le Turc? V. E. saura sur ce anjelqqe 
S. M. a reçut une tettredu prince Ragoski, qui m'en 
écrivit aussi une en même temps; U demandait au m 
dans deux teitres des secours d'armes et de miinKioai ; 
et te suppitait de vouloir lui dépêcher un officier atec 
caractère d'envoyé, ajoutant qu'un tel honneur de 
ta part d'un » grand monarque contribuerait bera* 
coup à ses avantages et à te faire considérer i U 
Porte. S. M. ne voulut point entenlre parler dn pre- 
mier articte i pour le second, elle trouva qu'il d'ï 
avait paa d'inconvénient d'accorder an prince Ba- 
goski ce qu'il demandait EUe résolut donc de loi 
envoyer un i>flicter, qui partit en effet , avec ordre 
cependant de ne traiter ni même de voir tes niinis- 
trm de ta Porte , mais de se tenir seulement u^fci» 
de ce prince, se bornant à loi rendre, par son can^ 
tère d'envoyé, l'honneur qu'il avait désiré , puisque 
c'était l'unique vue de sa commission. Le p. d'Aa- 
benlon fut informé de cette correspondance, et il 
l'apijrouva sur ce qu'il s'agtasait de prolé^ m 
prince catholique. 

« Chassé de ses Étals, J'eus si peu de parti ce traité, 
qui , suivant tas discours de mes ennemta, m'a (ait ^ 
encourir les rigoureuses pdnes que méritent ceox | 
qui ont corrtt^ondanoe avec les infidètoa an préju- 
dice de ta religion, qne ta prince Bagoski se plaignit 
amêremeut de n'avoir reçu d'autres tettrce de moi 
que celle que Je lui écrivta eh réponse de ta sienne, j 
obligé qae J'étata par moa viatatèrt d'eoooaqM^ner 
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ta dépêeM de Sa MtjeniL U «ihtUnce d« m fitt rtt 
<nie c«t oflder, après avoir rendu aa prince RanoAi 
tes honneurs qu'il avait soilidtés, et avoir écrit une 
seule fois à la coar que les Turcs étaient unanime* 
ment portés à la paii, revint en Eipigne. Si cela 
peut être appelé du nom d'Intelligence avec leTure. 
Je le laisse à Juger à Votre Eicellence, et à tous ceux 
qui savrat en quoi consistent les <^>rrespondances 
entre les grandes cours, et comment eilesse cultivent 

« Je ne dirai point qu'on m'a autrebis imputé 
d'avoir été cause de rexii de deui eunuques de 
Soyser et de vich : oonvaincas d'être ouvertement 
attadiés aux ennemis du roi , ils hirent chassés fun 
par le marquis de Ude , et rantre par la sentene e 
du conseil de CastiUe, et non par mol. 

t Quel sera donc ce crime? Je puis assurer V. 1i, 
qne Je n*al pas la moindre chose à me reprocher, et 
que Je ne m'imagine point tontes les calomnies que 
les envieux de ma répuUtion ont Inventées. Je prie 
y. t. de Jeter les yeux sur ce que J*ai fait pour le 
srrvice duaaiut-siégeet de Sa Sainteté, et de réfléchir 
ensuite s'il est vnisembtaMe qu'après en avoir nié 
ainsi, J*ai voulu par des actions eontnires ternir le 
Meo qne J*ai procuré, Jusqu'au point d'avoir été 
soupçonné que ma modération, en parlant des allai* 
res de Rcmie, était l'effet de la oralntede ne pas être 
archevêque de Sévllle: 

c Mais prenons les choses de plus lohi, et que 
V. i. nie iiemiette de lui exposer ce qui, dans d'au* 
très conjonctures, serait regardé comme une hon- 
teose ostmtation. A rarrivée de la rrine I Pampe» 
lune, Je fis voir an P Boltati , son confsssenr, l'écrit 
de Ifactianax, afin que S. M., Men Informée par ce 
père, proair^t. aussitôt qn'elie verrait le roi, le re 
lourde M. le cardinal Gludice, nUnn I Bayonne, et 
qnf ne pouvait entrer en Espagne par rapport I 
raffalre de ce Macbanax. Tout le monde sait qne 
j*ai fait connaître i la reine tous ces ennemis du 
nint-slége qui U fomentèrent , et dans hi vue que 
S. M. fit entendre an roi que cette espèce de gens 
était nnlslble I son service; ils eu furent en effet 
chassés. Il est impossible qu'en représenUnt cela I 
Sa Sainteté , elle ne ressente , toute prévenue qu'elle 
est par les calomnies de mes ennemis, une partie de 
ce plaisir qu'elle témoigna alors par des démonstra- 
tions si ni;irqnées. 

1 Je ne donnai pas une moindre preuvede mon dé- 
vouement Hllat pour S. S., dans le rappel d'Aldo- 
brandin. qui était alors en France I cause des diffé- 
rends qui reniaient entre les cours de Rome et d Es- 
pagne. Je ne parlerai pas de tous ies obstacles que 
j'eus à surmonter pour l'obtenir : Je persistai avec 
fermeté , regardant ce rappel comme le moyen le 
plus efficace pour conclure entre le pape et le roi un 
lolide accommodement 

« Je marquerai leuiement qne J'entendais dire et 
répéter, par les plus intéressttdans cette affaire, ce 
que Ton disait à Uurs Majestés même, qu'il n'éUlt pas 
temps de faire une telle démarche, et que le fruit 
n'avait pas encore sa maturité, d'autant pins que 
H. Aldobrandin n'était pas muni des pouvoirs né- 
cessaires. Qne V. Ë. daigne considérer oomMen fen- 
treprise était difRclle, et * quel point J'étais embarrassé 
de voir suspendre un rappel qui , réussissant heu- 
reusement, suffisait pour opérer la réunion des deux 
cours. Mon zt^Ie cependant ne se ralentit point ; et 
la rpine, vaincue par mes vives instances et mes 
respectueuses supplications, obtint enfin du roi qu'on 
dépêchât un courrier à t*aris pour rappeler M. Aldo- 
brandin, ce qui fut exécuté. Il en résulta un accom- 
modement, et , après avoir aplani les dlfficnités que 



, le traité fut 
Seoondo, eu vertu d«i 



ce prélat trouva i 
conclu par mot et par M. 
pouvoirs que nous avions.... 

c Pour me laver du reproche d'étra auteur de |« 
guerre et perturbateur de la |Miii, Je ni'éUb oootenid 
que 8. S. fût infonnée de la vérité par le P. d'Au* 
benton , comme Je le supposais s mais, pour me Jua» 
tiiier d'avoir abusé de la digiUlé ecciésÉasUipieau mé' 
pris et au préjudice du asint-siéffe , U faut que Je ha 
dise, quoiqn'i la boule de hi religion, pour laquelle Ji 
serai loujoun prêt, autant et plus que qui que ce soi^ 
de ne sacrifier tout entier, Je ne puis ni ne dois me 
eonicnier de me savoir innocent, ni de tout ce que J'il 
iyt pour le paraître. Jlmplore doue, par l'entremiNed* 
V. É . , pour la gloiredu aamt-père et parljcullêremenl 
peur celle de l>leu, non pas U démence de S. S., J'at 
rouginiadana ee seul cas, mais sa Justice; J'implom 
ensuite celle du monde entier, que Je lAciierai d« 
convaincre d'une vérité qui , par ma Justiiicatiou, 
donnera lieu * fi. 5. de faire eonoaiire i tout i'uiii«* 
vers que si, lorsi|u*elle m'a C|u cou|«liie , trompés 
par oses ennemis, elle a su • avec un courage digne 
d'elle, rejeter les mouvements de aon affcctioa 
patemcNi*, de même» mon innocence élant avérée, 
elle sait avec bonté me reooonaltre pour Id qut 
JeswsL 

€ J'écris à M. le cardinal AsailUK dofen du maé 
eoUéffs ; Je l'hilorme que J'ai humUenieot nnonn à 
8. S. par le canal de V.é. » 

UUre irriU à M. U marquis N. N., à Géne9, 
par un prélat de Rome, U \9 juillet 1721. 

Quel homme «M le cardinal? voilk votiu aa^ 

conde question. Mais mol, qui n'ai aucim ciifnmeree 
avec lui, que puis- Je vous en dire de certain ? Tous 
ceux qui lui ont iiarié assurent qu'ils en sont très- 
contents. I«es lettres d'Es|»agne surtout, qui sont ea 
grand nombre, nous mettent en évidence le pitrtralt 
du cardinal. Je me dispenserai de tranucrire cas 
louanges, qui, pouvant être l'effet de lliiiérèt, delà 
partialité et de la flatterie, nous doivent être eus* 
pectes; et Je me contente d'en recueillir sonuuaifu- 
ment les seuls faits puMics et incontestables. 

c Toutes ces lettres conviennent que la premiên 
démarche du cardinal alonabbé Albéroni en faveur 
de PEspagne, fut la négocie tion oè il se conduisit 
avec autant d'art que d'babil té i la cour de Pranci^ 
et auprts du duc d* Albe, alon ambassadeur d'Espagne 
ï Paris, pour porter le duc de VendAme i |>rendre la 
conduite des armées de cette couronne. Après de très- 
grandes difficultés, dont le détail serait tru|t long , la 
négociation ayant eu un heureui succès . le duc de 
VendAtnese mit en route , sidvi dei'slihé Alliéroni $ 
mais i la nouvelle qu'il eul.en approdiant de fla> onne, 
de la défaite des Es|Nignols sous SaragosHC, rt sur le 
faux brait que le roi Catholique avait été blessé mor- 
teliement dans le comlMt, le duc voulut, dans -i'ins* 
tant même, retourner sur ses pas, pour ne pas être sa 
Esfiagtie inutile spectateur de la confuiiloti des autres 
et de la sienne propre. Mais raM>é Alliéroni tai re- 
présenta alon avec tant d'énergie la honte qui en 
reviendrait au nom de Son Altesse, lui faisant en- 
tendre qu'une oonjonctnre si épinmse était le digne 
ob)4»t des désin d'un prince de a valeur, dont tout 
l'univera atlendalt le rétablissement des affaires en 
Espagne , ou au moins nue mort qiri ré|MMMiU I cette 
digtte attente, et non (ws une fuite si làcne, qu'elle 
ferait triompher les Jaloux de sa gloire : enfin l'ubbé 
parla avec tant de présence d'esprit ( ainsi que le duc 
de VenilAme le dit maintes fois), que ce prince, sans 
le consulter davantage, poursuivit son ehemifl. La 
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diic, à peine à Bayonne, fut «tUqiië de U goutte. Al- 
b^nmi continua à IVxhorler, en l'obligeant ponr ainsi 
dire, quoique malade, de s'avancer en Espagne, loi 
répliquant à tout momert que la seule nouvelle de 
son entrée dans le royaume suffiraiC ponr rendre le 
courage au peu de troupes qui étaient restées sous 
leurs drapeaux, et à y rappeler celles qui s'étaient dé- 
bandées. Le duc pénétra dans le coenr de l'Espagne ; 
et ayant pris le commandement de l'armée, il causa, 
dans Ips affaires alors diancelantes de cette monar- 
chie, Itieureuae révolution «lue nous savons tous. 

c Après la mort du duc de Vend<Une dans le 
royaume de Valence, l'abbé Albéroni, qui resta à la 
cour de Madrid revêtu du caractère d'envoyé de 
Parme, fut le premier à traiter avec la princesse des 
Ursins, qui en convient id, le mariage du roi Catho- 
lique avec la princesse de Parme, et eut ensuite le 
bonheur de le conclure, et si secrètement, que loates 
les cours, qui ne pénétrèrent rien de ce traité que 
lorsqu'il fut enaèrement conclu, en témoignèrent 
beaucoup de surprise. 

« Enfin, ayant pris les rênes do ministère, il parut, 
disent les mêmes lettres , un homme qui n'avait d'an- 
tre passion que la gloire de son prince , les avantages 
des peuples, et le lustre de la nation. 11 donna un 
<oup d'oeil sur l'état de la monarchie, et trouva en 
mines les revenus du roi , te commerce, la marine, 
les Indes ahandonnéei depuis trente ans à la rapacité 
des étrangers, ni troupes, ni armes, ni artillerie, ni 
argent ( n'en venant plus des Indes pendant qu'il en 
sortait abondamment d'Espagne), le royaume dé- 
pourvu de manufactures, et manquant de tout: par- 
dessus cela le trésor royal si épuisé, que (sans parier 
des temps de calamité du roi Charles 11, qui . faute 
d'argent, ne put aller en campagne dans labeUe sai- 
son, ni quelquefois sortir de son palais, parce que 
ses cochera , qui n'étaient pas payés, s'étaient retirés 
dans les églises . et enfin qui eut un jour bien de U 
peine à avoir à diner, chose déplorable de voir dans 
une Celle misère un prince qui enrichit toute TEu- 
rope) le cardinal fut obligé de retirer les carrosses 
que la déftante reine avait fait faire à Paris, où ils 
étaient retenus, bute de 33,C00 livres qui restaient 
dues. Si la nouvelle reine voulut pour la première fois 
aller en campagne, il fallut qu'elle empruntât de 
l'argent à douze pour cent d'intéréL Qu'il suffise de 
dire que personne ne voulait plus fournir à crédit 
des étoffes pour babiller le roi. Le cardinal couvrit 
celte honte par le prompt payemeuL.. de combien 
croyez- vous? De 72,000 pistoles dues à Boucher, mar^ 
chand à Paris. 

• A la vue d'un état ai déplorable , qui aurait 
épouvanté tout homme de courage , le cardinal Al- 
béroni prolesta au roi que si S. M. lui donnait seu- 
lement quatre années de paix, il la rendrait le mo- 
narque le plus formidable de l'Europe, tant par mer 
que par tene. En exécution de cette promesse, qui 
parut alors une pure ostentation, le cardinal ayant 
considéré qw, sans le secours du feu et du fer, il ne 
pouvait rendre la santé à un corps gangrené, réso- 
lut en lui-même d'acheter aux dépens de la haine 
publique la gloire de son roi , le rétablissement de la 
monarchie , et l'intérêt de la nation, même malgré 
elle, s'il était nécessaire dans ce dessein. U purgea 
aussitôt l'Espagne d'une infinité de sangsues qui lui 
tiraient tout le sang, réformant en premier lieu ce 
nombre considérable de bouches inutiles , appelées 
gardes du corps i cette troupe était si à charge et 
avait si pru d'expérience, que, dans un conseil pubUc, 
Je duc de Vendôme déclara au roi qu'il n'en voulait 
PQhit «bsolumeot avec li|i en campagne, U réduisit 



à quatre seuls trésoriers et deoz contrôleurs celte 
armée insatiable de trésoriers, contrôlears et tant 
d'autres gens , par les mains de qui , au lieu de Topu- 
ieoce qu'on en attendait , il ne venait au roi qu'indi- 
gence, chacun usurpant et tirant à soi les revenu 
publics. 

c Le cardinal Albéroni, pour arrêter le cours d'an 
tel désordre, ouvrit le palais d'Ozéda; U en fit Tar- 
chlTe publique de tous ces papiers pour les affaires 
ooorantes^et fit transférer les antres dans la bmeose 
archive de Simancas. Ce lieu fut afTeclé aux cooseili, 
aux tribunaux, à la trésorerie générale, an ooo- 
trôle, etc.; et il fit ordonner, par on décret royal, que 
tous les tribunaux seraient ouverts poor la commo. 
dite pubUque troU heures le mathi et^ trois heures le 
soirs et afin que la récompense répondit an travail, 
il augmenta du double, par une assignation fixe sor 
les revenus du roi , les appointements de tous les of- 
ficiers des tribunaux de Madrid, qui, auparavant in- 
dépendanU, éUient par conséquent trop expoêb à 
la prévarication. 

> Le cardinal unit la charité à la Jnaiioe: et ayant 
su du P. d*Anbenton que la feue refaie avât ras- 
semblé dans un hospice provisionnel q|Dèb|iies pan- 
ures filles abandonnées et errantes par la Tille , U s'y 
rendit promptemenl avec ce père. 11 y en trouva 
quatre-vingts renfermées comme dans one étable, 
on poor mieux dire resserrées dans on teiaret : qnnue 
de ces filles étaient dans un état affreux d'un mal ca- 
pable d'infecter toutes les antres. Le cardinal, toaché 
de compassion , fit aussitôt transférer à l'hôpital gé- 
néral, et soigner à ses dépens, les infirmes, qui y pé- 
rirent presque toutes. Ensuite par sa présence, ri m 
partie à ses frais, il rétablit en moins d'an an le 
palais où logeait le comte de M onterey, qall rtnBl 
l'une des plus commodes et des plus saines coasmi- 
nautés de Madrid , et fit élever sur la porte les anaa 
do roi et de la reine, en marbre. Cette maisan s'ap- 
pelle ai^oord'hui le collège royal de la Protectiao. 
Ces filles, après avoir été processionnelleaient à ré- 
glise de Notre-Dame d'Atoca, prirent possession de 
leur nouvelle maison, qu'elles trouvèrent abondini- 
ment pourvue de tout ce qui était néceaaaire poor 
un si grand nombre de personnes ; les naeaUa de 
l'ancienne ayant été brûlés auparavant par ordre do 
cardinal , comme infectés. 

t U obtint ensuite en faveur du nouveau coHége 
une pension annuelle de 1,000 pistoles sur une com- 
manderie ; première fondation stable de «s paavre$ 
fiUes, qui, sans la charité du marquisde Santyago, et 
les soins continuels de D. Laurent Mathen, cooseilkr 
du conseil de Castille, auraient plus d'une fois man- 
que de pain. 

« Vous comprenez déjà, marquis, combien d'en- 
nemis a dû se faire le cardinal par ces deux réfomwb. 
Ensuite, oniquement attentif à prendre lea écLainài- 
sementssor le commerce, les manufactures , la ma- 
rine , les Indes , les finances , et se servant à cet effet 
de gens habiles tant pour le militaire et le politiqar 
que pour l'économie, il commença par n'avancer 
que les gens de mérite , remplissant les cliarpes de 
dignes sujets , en ne les donnant point à la favcnr, 
abus qui prévateit depuis longtemps. Le cardinal fnt 
inflexible sur cet artide , même anx insinuations de 
Leurs MM. Catholiques. 

« Tout secrétaire à Madrid (il y en a grand nom- 
bre) avait son tribunal dans sa propre maison ; il y 
tenait les actes pubUcs, et les audiences pendant me 
heure seulement te matin : te reste du temps se pas- 
sait en divertissements, an grand préjudice des pca- 
pies, qui sonveot, après un mois de poorsuites, ne 
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pooraieDi pinreair à parler une teole fois an tecré- 
bîK. Mouniit-U on chaneMitit de maiMiD? les actes 
et papiers ai imporlanU étaient transportés pabU- 
qaeinent ailleurs, et souvent après que les personnes 
ioléressées en avaient pris ceux qui leur convenaient ; 
eo sorte que la monarchie s'est trouvée plusieurs fois 
privée des titres de la dernière importance. 

« Le cardinaU s^attachaut sans délai à récooomie» 
introduisit lesmanufau^res en Espagne. U fit à cet ef- 
fet élever, avec une dépense et des travaux immenses, 
les eaux de la rivière de Hénarès, etétablit à Guada- 
bura une fabrique royale de draps très* fins, après 
avoir fait venir en une seule fois de Hollande cinq 
cents familles qui débarquèrent à BUbao avec tous 
leurs meubles, ustenslkset ootils nécessaires pour 
cette fabrique. Lorsque le cardinal sortit d*Eapagne, 
il n'y avait plus que trois de ces Eunilles qui fussent 
protestantes, de plusieurs qu'elles étaient U tira des 
bapitanx de Madrid un grand nombre de garçons 
qoi actuellement se sont rendus habiles dans ces 
artfc II appela d^Angleterre de bons teinturiers, peu* 
plant ainsi avec ces nouveaux venus la vaste solitude 
de l'Espagne, et retenant l'argent dans l'intérieur 
do royaume, pendant qu'auparavant, tout compte 
hit, l'Espagne, par la vente des laines, ne retirait 
pai des étrangers le quart de ce qui hd en coulait en 
aeheunt ensuite ks draps dont elle avait besofai. 
Aniourd'hnl les troupes du roi sont habillées de draps 
fabriqués en Bs|iagne, quand, peu d'années anpara< 
tant, on les achetait dans d'antres pays. 

« Par l'entremise du baron de Rîperda, ambassa- 
deur de Hollande à Madrid, homme de qualité, très- 
imi du cardinal (amitié qui en tout cela part de la 
conversion du baron à la religion catholique ), il In- 
toodoiait à Madrid des fabriques de ibige de table et 
d'autres toiles d'Hollande, d'où il avait tiré à cette 
ooca^ion des ouvriers, ayant fait instruire quatre cent 
rellgieuies espagnoles dans la manière de filer avec 
la même perfection qu'en Hollande. Ce fut par son 
moyen qu'on établit près de Madrid une fabrique de 
cristauiv dont il At expédier un ample privilège à 
D. Jean de Goeniche, homme très-habile, et chargé 
de plusieurs autres manufactures nouvelles. 

< Les religieux de i'Escurial avaient un privilège 
aclosir de vendre non-seulement dans le continent 
d'Espagne, mais encore aux Indes, tous les livres 
lacrés comme misseis, bréviaires, et qu'ils achetaient 
à Anvers i le cardinal, aussitôt qu'il en fut informé, 
lit en aorte qu'on établit à rEscurial un moulin I 
papier, avec une imprimerie de parfaits caractères 
en tout genre. 

' U se tourna ensuite à la marine et an commerce, 
qoi sont le soutien et raiiment de hi puissance. Après 
avoir asseuiblé dans des conférences réitérées des 
Dégocianis de toute nation , il résolut de rendre le 
port de Cadix le plus célèbre de l'Europe, en y ajou- 
tant des magasins, des arsenaux, dra fabriques, et 
toutes les antres choses dont on pouvait avoir be- 
loin. Pour rendre ensuite le commerce plus Ooris- 
ttnt, il découvrit toutes les fraudes et les détours 
introduits par les particuliers au préjudice du public, 
n fil un nouveau système pour le commerce, avec un 
changement dans les tarifs également stable et sage. 
U mit dans sa perfection le grand projet sur le tabac 
de la Havane, <|ui, lors(|u'il sera administré confor- 
nément an nouveau plan, apportera, au grand avan- 
tage des peuples, une richesse incroyable au roi. 
Pour entendre ce fait , qui doit être fort agréable à 
^os négociants et à tous ceux qui sont intéressés 
avec rEspagne. il faut savoir que les derniers rois 
avaient enm^ pour 400,000 durais tout le droit snr 



le tabac des iles Canaries, avec cette danse expresse 
que le roi n'y conserverait pas la moindre autorité. 
Pour lors les Canaries servirent comme d'entrepdt 
à tout le tabac qui venait de la Havane en contre- 
bande , d'où ensuite on le répandait dans tout le 
monde. Le cardinal Albéronl voyant que c'était un 
terrible obstacle à l'exécution de son grand projet, 
remit le roi en possession de l'ancien droit par le 
premier remboursement de 400,000 écus au marquis 
de Majorada , qui en était l'engagiste. 

« Toute l'Espagne est aussi informée des dépenses 
considérables que le cardinal fit aux deux maisons 
royales d'Arai^uex et de Madrid ; en outre de plu- 
sieurs augmentations, 11 fit bâtir un magnifique garde» 
meuble. Avant cela, les meubles du roi , les tapisse- 
ries, jusqu'aux diamants de la couronne, étaient au 
pouvoir d'une infinité de particnliers qui avaient à 
ce sujet des gages considérables: et c'était là un 
amas de sangsues qui épuisaient les plus clairs reve- 
nosdu roi. 

c II établit à Cadix, immédiatement après, un col- 
lège de quatre cents Jeunes gentilshommes, pour y 
apprendre particulièrement la navigation dans tonte 
la perfection de l'art» et pouvoir par la suite com- 
mùider les vaisseaux du roi sans le secours des 
étrangers. 

« Quels vaisseaux, direz-vous, si Fart de les oona- 
tniire était déjà comme oublié en Espagne , si le peu 
qu'il y en avait étaient pris à fret des étrangers ; et 
si, pour radouber jusqu'au bois, aux cordages, aux 
voiles, on tirait tout d'Hollande? Ce fut cependant 
le cardinal Albéronl qui , résolu de tout faire dans 
llntérieur du royaume, outre l'achat de plusieurs 
vaisseaux de guerre étrangers , et un grand nombre 
d'autres aussi de guerre pris à fret , outre ceux qu'il 
avait le dessein de faire construire à la Havane, 
où furent envoyés pour ce tia}ei plusieurs ouvriers, 
entre lesquels il y en avait quelques-uns de vos Ge- 
nevois, renouvela en Espagne la construction des 
vaisseaux , ayant fait fabriquer dans la seule première 
année,«n grand étonnement de l'Espagne même, qua- 
torze vaisseaux de ligne, trois en Catilogne et onze 
en Biscaye. Ceux-ci, dans la dernière guerre avec la 
France, sur les instances des Anglais et en présence 
du colonel Stanbope, y furent brûlés, avec une quan- 
tité immense de bois déjà ébauché pour la cons- 
truction de plusieurs autres vaisseaux ; illunUnation 
bien agréable à l'Anglais. Mais où le cardinal tronva- 
t-il en Espagne des cordages, des voUes, des bois et 
des mâts? Tout, par ses soins, en Espagne. Il fit re- 
nattredans la Galice la fabrique des voiles, qui depuis 
plus de trente ans y était éteinte; U Introduisit en 
Catalogne et dans l'Andalousie celle des cordages, 
fabrique qui amena ces peuples industrieux à semer 
quantité de chanvre, dont actuellement ce' pays 
abonde. Les mâts se tirent à présent des montagnes 
voisines mais inaccessibles des Pyrénées, l'ancien 
chemin fait autrefois par le célèbre Goeneche pour 
la commodité du transport ayant été déblayé et ré- 
paré ; et le cardinal, à son départ d'Espagne, laissa 
bien huit cents mâts de navire dans le port des Al- 
fales, près de Tortose. 

< L'Amérique, comme je l'ai dit, était presque de- 
venue une terre nouvellemeul inconnue à l'Espagne ; 
en sorte que toutes les fuis que le roi , pour qiicliiuc 
besoin pressant, voulait y envoyer des ordres on en 
avoir des nouvelles, il était obligé de fréter à grands 
frais quelques vaisseaux marchands. Enfin tout le 
nouveau monde était la proie arbitraire du com- 
merce des étrangers, qui y trafiquaient impunément 
en contrebande. Le cardinal Albéronl éUbUt aussi- 
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m huit bâthneots M'afti, a^ec m td orére entre 
leur départ et leor reUNir, qa*il a pour afful dire bit 
une poste ré^ée entre rEsjiagne et let Indet oed* 
denUles. EdsuUc, apr^ s'être plaint ptariears foie à 
la cour de Frauof des oontrarentloDs des négoeianle 
français, il envoya en Amérique quatre gros ▼ait- 
seaux de guerre pour courir la mer du Sud et em- 
pêcher la contrebande ; les Talsseauz firent des re- 
présailles pour cinq millions de pièces de huit. Tous 
TOUS ressouvenez, marquis, comment Totre iseal 
lervait de beau prétexte pour enrIcMr les anciens 
^ooTemeors; comment ils dépeignaient an ml 
d^Espagoe cette place déserte et dangereuse, de 
même que si Cavaitété un port de Toulon; eora- 
ment tout nouveau gouvenieur était zélé pour 
la construction d'un nouvel ouvrage dans cette 
grande clef ^e ritalle, à quoi rafin il dépensait rallie 
écnSk pendantqnll en nietuitcent mille sur le compte 
du roi? Telle était en Amérique la mine de vif-ar- 
gent . d'ailleurs si nécessaire à Pusage des mines d*or 
et d'argent. A la faveur de cette mlnr, tant de gens 
mangeaient aux dépens du roi , et mangeaient tant, 
que quelquefois le vif-argent coûtait plus qtie Tor. 
Le cardinal Albéronl, voulant déraciner absotument 
un abus si pemldeuz , perfectionna la Cunrwie et 
trè»«bondante mine d'Almelda, située an pied de 
la Sierra-Moréna : la regardant comme le plus per- 
nicieux trésor de ITspagne, H ordonna que le vif- 
argrnt qui en proviendrait flll envoyé I Tavenir à 
l'Amérique pour les mines d*or et d'argent, et qu'on 
y fermât aussitôt celle qui était d'une si grande dé> 
pense, et dans laquelle chaque açnée H périssait plus 
de dix mille Indiens, de ceux qu'on y traînait par la 
force enchaînés pour y travailler ; ce qui faisait que 
ce nouveau monde se dépeuplait toujours davantage, 
et que les esprits de ces Innocents et infortunés ha- 
bitants S'aigrissait de plus en plus contre la nation 
espagnole. 

« Nais ce qui causa le plus de surprise I l'Espagne 
fut de se voir ressusdter tout à coup dans le mili- 
taire. Le cardinal, oui avait toujours étéen campagne 
avec le duc de Vendôme, IntroduMt un arrangement 
admirable dans les troupes tant Infanterie que ca- 
valerie , avec une telle hargne pour le roi en ce qui 
concerne la solde , les vivres, rhablllement , les mu- 
nitions, et avec un si bd ordre dans la disdpline, 
qu'il serait trop long d*en rapporter id le détail 
étendu que nous en avons d'Espagne. 

« Le cardinal trouva de plus l'Espagne si dépourvue 
d*artillerie, que dans l'imporUnte place de Pam- 
pelnne il y avait quatorze pièces de canon tant de 
bronze que de fer, toutes de différents calibres, 
san» aucunes munitions. 81 la porte de r Espagne était 
en siciauvais état, Jugez, marquis, du reste des au- 
tres places. Le cardinal Albéroni, tans perdre de 
temps ni épargner la dépense , oovrft tout I coup 
quatre fonderies royales ; et, de la quantité immense 
de métal qnll tira de Hottande, il fit faire pen- 
dant trois ans consécutifs tant d'artillerie, que le 
rd vit par lui-même Pampdune fournie de cent 
trente pièces de canon tontes de bronze, et d'un 
grand nombre de mortiers, avec bien d'antres at- 
tirails, et des vivres en telleabondance, que huit ndlle 
hommes, en cas de siège, auraient pu tenir pendant 
six mois; toutes les antres places d Espagne garnies 
k proportion, indépendamment de ta nontbreuse 
artillerie envoyée en Sardalgne et en Sldle. 

« Il rétablit en Biscaye les fabriques de fMlt et 
canon» de fer, détniites depuis longtemps; Il en ou- 
vrit deux autres. Tune à dnq lieues de Madrid , et 
Tantre à Barcelone, dans lesqndlet on travaille ac- ' 
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ludtomtnt «ne trèt- g r a nd e qnanlild de Imils ^ 
toute e^ièoe, pour l'achtt desqudt an envofuitaB' 
paravint en France det tommes «wsÉdéraMea. 

« Par conséquent, me dlrei^ous, le canUual tÉ 
obUgé d*o|i|irimer les peuples par um uilimlé ée 
nouveaux impdit , afin d'en tirer tant de tréson. 

• Ah! osoa cher marqolt, vous ne savea pas qad 
grand eorpt ett l'Espagne, quand die a une tète! 
Oda veut dire le bon ordre que le eanUaal mit dam 
les fiwmcps et dans la eoamw r c e , et enfin soa é». 
norole dans la dépensa. Le cardinal, par une tdis 
administration, non-e enl eas cu t ne fit pm eontrwiv 
an roi de nouvdies dettes, mais enoore. dès Is eesi- 
menoeaMot de son minMère, U fit dédurger ki 
penpIesdequelqnesdroitsazorMteniBs et,pour lendn 
agréaUmIesansplomde la n0ivettarelBe,ll6tdi- 
minuer tas impodHons dans tas royaumes d'Ar^^, 
VateBce et Catalogfit , et tas droits sur ta lMMi,duv. 
gm et autres dmsm ssmUabtos aliéném k U eoa- 
ronne. Par cette administralion, non-teutament ta 
cardinal Ast en état de subvenir aux djpenmi iif 
mentes dont nous venons de parler, amtade plai, 
dans la dernière guerre avee l'Europe, U a'étahlit 
pm la moindre impmWoa nouvdtat au eantnire, i 
en suspendit qutiqumunm k Madrid tnr tat vtvm. 
Ptr cette admlntattalion, ta cardind, dans ta toa^ 
de la guerre destins, put faire deux aspédiiitai 
contre l'AiigleterN, et envoyar daat ana atata aî- 
née (qui fut 1710), en flidteetk Longognr,7t0,0li 
pistoles en plusieuri letlrmde change tur Génei, 
Livoome et Rome ; Il put aosd, dant ta même leoM», 
enfouir det tréson, en perfectionnant ta redotuUs 
dtaddte de Bareekme et odta de Pampdnnr. qd 
n'avdt pat même de chemin eauveit, d en fard- 
fiant par de nouveaux onvragm taa pteeet dXMil* 
rich. Roses, Olrone, Cattd-Chitad, Ponlarabie, 
Saint-Sébastien, avec dm gamitont renforoéatt 
bien payéeiL Par odte adminittratidn enfin, U it 
cesser les rapinm et tat vota ^1 m fdtaientm rai. 
Cette Etpagne , peu auparavant d dtjecla, que dam 
le oongrètdlltrecbt dta m vit saerWéettnt p t uf Olr 
ouvrir la bouche, déponllléa dm Etait d'IUlta et ée 
ta Flandre nnt être ni entendue ni nommée,d qd, 
tnivant let apparencm, m porte prétentement aa 
congrèt de Cambrai toute pante, comme une vidiau 
couronnée de fleun va au sacrifice (d ct^iendant « 
congrèt de Cambrai n'a pm ta mène sort qae le 
Missisdpl); cette Espagne qui, apr«ti|ue tasAllemaadi 
eurent évacué la Catalogne, ne put senta rédalre 
en plndeun moto de siège ta vllta de Bareetane, dé> 
fendue seulement par quatre roalheuroux abandon- 
nés , en sorte que, pour y parvenir, dta Ait oontraintf 
de demander dm troupm k ta France, aanttasqaeMo 
elte ne pnt aussi recouvrer Majorque quoiqntévacata: 
cette Espagne, oui cette B»|»agne, daiM le eourt es- 
pace du ministère du cardinal Albéroni, qui nefld 
que de deux ans (d nous partout du adnlttère tss- 
pendu ). prit tout k coup une autre face, et, non etn- 
tente det entrrpriset dont nous venons de parler, 
eUe a pu seule faire dm sièges importante en Ssr- 
daigne, et recouvrer tonte l'Ita, as sem b ler prtaip- 
tement une armée navate de plus de quatre eenH 
voiles , qui portaient dnquante-dnq miltaiionnMs, 
entre lesqodt 11 y en avait trent»dnqmiHeeffedir% 
tout gent chdsit, qui débarquèrent k Pdenne avec 
sept mifle chevaux , cent pièom de canon de vingt- 
quatre, trente antres de motmlre calibre, det mor- 
tiers, des provisions de liooche et de guerre poor 
plusieurs mois, vingt mllta ftisils pour distrilmer anx 
gens du pays, un million de pièces de hdten argent 
comptant, et enfin s'emparer de vive ibrce de ta 
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I à U TM d£ U flotte vIotorteoM 
^ABCtetamM famée tapérialefai^iMr le ▼oiiioata 
4e la Gilakne,«rattk mHMMliU de nfnicMr à UMt 
wotntal Jei atsiégés; oui enfin eette Eipagne, peu 
auparavant si faible, si épuiiée, vint au point de 
splendeur de voir à l'Escurial, aux pieds de ion roi, 
les ambassadeurs des deux premières puissances de 
rcurope lui demander homblenient la paix, et le 
lier ABglidsIni offHr riai|iortaiite plaee deOlbfidlBr. 
CainiMtn y a«t*il, mar^, fw l'Espagne ■• veyail 
pMiit et Ml Miracles? Cependant Us sont les eûeia 
dacavdinal 4Uiéronli et l'Bs|iagnn en aurait vu de 
plus xraads encore, ai le cardinal y e6t demeuré un 
peu davantage. U avait l'intention de supprimer en- 
tièrement rimposition appelée de los mUlwne$, 
rardeau, disait-il, insupportable aux peuples. 

«Il appela alors d'Italie le père de Castro. Jésuite 
espagnol, parfaitement inatnét de réOtolisseiBent 
du catt%s dai noMea de PaiuM» m tetein d'en 
fMsdnr arec te temps quatre semMaMas pour la Jeune 
noblesse ea Espagne, où il n'y en avait aucun. 11 était 
ôéih sur le point d'introduire en Espagne des fibri- 
4ue9 d'étoffes d'or et d'argent , de flanelles, de 
serges, de bas, ete.; et il y avait pour cet effet arrête 
les meittenn ooTriers en ce genre, tant en Angte- 
terre «fuTà Lyon, dans te temps préciaémaat qu*tt 
sertit d'Upagne. Unit Jettiearant aondd|Mft, tt avaH 
Ciit venir de UoUamte un CMueux infténienr, dans la 
vue de nndre (et cela se serait asaurément exécute) 
la Manranarès navigable pour le tran»port des provi- 
sions , pnndpalement du cbarbon et dn bols, qui 
n'ett pas mobis cher que rare, par la uécessiie de le 
transportera Madrid par muteis, de quinae à vingt 



« U «vail aMBl proietf d'ériger dem o 
l'wie offWKtate, l'auteenoGideniaie, pour te cemmeree 
ue la saute nation espagnote; entreprise peu agréabte 
aux puiaMncea maritimes, qui peu auparavant n'a- 
vaient pas vu Toiontiers celle de Périol : c'est un 
port de GaUoe situé dans un pays abondant en ou- 
vriers, qui , s'il éteit perfectinané, srnét à l'abri de 
loole hsmUe tant de te mer que des eanemia, avan- 
tagea que n'ont pas les porte dn Faasage et de ian* 
togiia»#ù en effet tes Francate brûlèrent sans aucun 
risque, comme noua l'avons dît, eoxe gros vaisseaux 
Deofs,et tout te bois qu'on y aval t apporté pour h cons- 
truction de plusieurs autres. Fériol, de plus, est à 
portée d'Angleterre et les deux vataseaus partis de 
cette edte furent les seuls qui abordèrent t cufc use» 
moot eo Éeosee. Le cardinal vootent mettaa ce poit 
ea bon état, quelque chose qu'il m pÉt oeûter, ap- 
pete à Madrid te marquis de Aisboiwg, vioe-roi de 
Galice; et, aprte plusieurs cooCérences sur ce si^et, 
il le renvoya avec d'babiles ingénieurs pour eoumer 
l'ouvrage. U y avait déjà quarante mille écus tout 
prêts qui y étaient destinés. 

« Vous oomprenea de là, marquis, tetiisonpour 
teifurlte te eanéinaâ se faisait des ennemte Iwis de 
l'fiepagim, surpris du nouveau pied aur lequel, par 
rbnbltete du «iidioal, l'Espagne faisait cbeuiin. U est 
certain que milord Stanbope, kirsqu'il éteit à Ma- 
drid, voyant de ses propres yeux les progrès de 
riùspagne dans le politique, le milltetrç et l'écono- 
mie, «fit, plein d'admiration i cSi l'Espagne continue 
« d'alter de oe trahi, eite se rendra redoulabte à ton- 
« tes tes autres puisBBBoes. > 

« Vous vous figarex delà combien une entreprise 
de cette aorte devait eoAter de soina, de fatigues et 
de soeurs an cardinal : on ne l'a pas vu prendre te 
moindre repos, ni perdre un moment t toujours at- 
tenUr , applltiué , infatigabte , U était sans reUche oc- 



oupéde toutet desi vaates affaiiei, qu'un homaM de 
guerre disait ordinairement t • J'aimerais mieux vi- 
« vceesoteve à Alger, qu'être te cardinal Albéronl à ta 
« cour de Madiid. > Pour mol. Je ne puis comprendre 
qu'un seul homme ait pu porter nn si pesant fardeau, 
< Mais enfin J'ai su qu'outre la force de son tem- 
pérament , il a toajonrs observé une rare sobriéte^ 
un régime exoeUent dans m maniera de vivre, ea 
oonteotaut te matin d'un rimpte mete, ou deux loul 
au ptas,aansvtn,etaans manger te soir. Mais pour» 
quoi, me direxovous, un homme d'un si grand mérite, 
qui a rendu tent de services à l'Espagne , au lieu 
d'en être récompensé, en est-il persécuté? s}uelte 
politique d'irriter nn homme qui ne peut manquer 
d'être estimé? Et quel honneur l'Espagne fait-elte à 
son roi , en décriant te cardinal qui a eu toute ai 
Gooflance? Quelte peut Jaanis être ta cause d'une si 
biiarre potttliiue , teeonnue absolument à ta raisau 
d'État? Que voules-vous que Je sache , marquis, si te 
cardinal l'ignore lui-même ? interrogé un Jour, par un 
de ses amis, quelle pouvait être la véritable cause 
de sa disgrâce , puisque les antres accusations pu- 
bliques s'étaient trouvées manifastementfaussm , sa- 
vea-vous ce qu'il rép<indit? « Je m'esMBMiuis b«^ 
« mut si J'en étala insteult, puiaqall me sutfinU m/^ 
«tentent de te aatoir pour te détruire.» F. U. 



ALliMtE (J^an-ÀbraktKM ) , 

i) né à Brème le M mars 1771, mort la M 
mars 1821. U fit aetétodea à GcRtIiiigM al à 
lésa, vtotta rAHeanagae et ta Graada-Britaipte, 
et se fit remarquer par ses oonBafasances va* 
riées. En iflot, Il partagea avec Jnrieu le prix 
dlioBMur proposé par le gouvernement fran- 
çais sur l'origine, ta natare et te traitonicnt du 
oronp. Outre nn grand nombre d'articles de 
Jonmaoït et da tradoelions d'onviagaa françate, 
animais et ttaNeas, on a de lui t t* DlâM&rtaHô 
de ascide; léna, 1794, in-4* ; — 1* Cfn mo^ oiur 
mères de famille ntr le emup ( en altemand) ; 
Brème, 1804, fah-8* ; — r Mémoire iur la ekm- 
dieaiion ipontanée des enJàHts( en altemand); 
Brème, (817, fai-4*;'4« Leitressur Us pulsa- 
tions qui se Jbnt sentir dans U bas-venire 
(ettalleroand);Brèma, 1803,hi-8-;— &*i)c<fw- 
eheide in/antum, tmlfo caoor twoo^a, Coin- 
maiMio; Leipzig, 1816, in-8*; — e* /oaiias 
ïtdillusir&ndam anaUmnên eomparotmm; Lei- 
psig, 1818, in*fol. 

Jteffw^MMi/ OMtenofy. 

«ALBBM ( HenrirPhkHppe)^ médedn aUfr- 
raand, né à Hamein en 1768, mort en 1830. Il 
exerça sa prolhssion à Blomenan et Slolzenau, 
et Alt médedn des eaux de Rehbnrg. Outra 
plusleors mémoires insérés dans te Journal da 
HuMand, il a paUié un livre sur les eaua ntl- 
nérales de Hek&urg (en allemand); Hanovre, 
1830, fo-8*. 

niûçrapkietU Dietiêmarv* 

; ALBEES ( Jean^Frédérie-ffemumn ), mé- 
dedn alleroand, né à Dorsten , près de Wesd, 
te 14 novembre 1805. H étudte à Bonn, à Mn- 
iridi et à Beriin; en 1831, il iUt nommé proTes- 
seur à la fhcolté de médedne de Bonn, n a pa- 
Uié Jusqu'à oe jour ( en allemand ) : la Pa^ 
thologie ei la thérapie des qffedions du 
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larynx; Leiprig, 1829, iii-8<*; — Vn uként- 
tions intestinales ; ibid., 183t , iiHI* ; — IHi trai^ 
tentent des syphilides ; Bonn, 1832, in-«*; — 
Atlas (Tanatomie pathologique; ibîd., 1832-46, 
iii-8* ; — Manuel de séméiotique ;'Là^.f 1834 , 
ûi<8«; -- CeUH Medicina ; Ckdogne , 1835, m-8« j 
-- {Nervations anatomico - pathologiques , 
3 Tol. ; Bonn, 1836-40, io-8*; •— Manuel de pa- 
thologie générale, 2 toI. ; Bonn, 1843-44, nK8«; 
—Sur V auscultation, la percussion et la sp^ 
rométrie; ibid., 1850, bi-8*. 

ConverMotiotu-LexiroH, édit de ini. 

ALBBftT on ALBBECBT, DOm porté par Xttk 

grand nombre de princes allemands, tant sécu- 
liers que spirituels. Ponr préyenir tonte confu- 
sion, nous les ayons rangés par ordre alphabé- 
tique de pays, en commençant par les Albert 
d'Autriche et en finissant par les Altwrt de Saxe, 
I. Ut Albert d'Autriche, 

ALBBBT I*', duc d*Antriche et empereur, né 
en 1248, assassiné le 1" mai 1308. D était fils de 
Rodolphe de Habsbourg, qui, de simple gentil- 
bomroede Souabe, s*était éleré à la digàté de 
chef de TEmpire germanique, et, peu de temps 
ayant sa mort, ayait essayé de placer la cou- 
ronne sur la tète de son fils Albert Mais les 
électeurs, fatigués de son ascendant , et enhardis 
par la yidllesse qui commençait à aflaiblir son 
autorité, avaient r^eté ses prières, et ajourné 
Téleetion d*on roi dêi Romains à un temps in» 
défini. Rodolphe ayant terminé sa carrière, Al- 
bert, qui n*ayait hérité de son père que ses qua- 
lités bÎBUiqueuseSy yit se soulever contre lui ses 
Étato héréditaires, TAutriche et la Styrie, quH 
avait d^ gouvernés ayec dureté et avarice du 
vivant de Rodolphe, fl étouffa cette révolte, 
força les insurgés à venir, nu-pieds et nu-téte, 
lui livrer les chartes de leurs privilèges, et mit 
en plècps devant eux ces frêles monuments d*une 
liberté qu*il youlait détruire. Ce premier triom- 
phe ayant augmenté sa confiance, sans attendre 
la décision de la diète il s'empara des orne- 
ments impériaux. Cette précipitation arrogante, 
et le spectacle des iigustices qu*il venait d'exer- 
cer contre ses vassaux, fortifièrent les électeurs 
dans leur résolution de ne pas lui conférer une 
autorité dont il étaH vraisemblable qu'il feratt un 
mauvais usage. Adolphe de Nassau Ait élu. 

Albert témoigna d*abord le désir de s*opposer 
à cette nomination ; mais des troubles qui écla- 
tèrent dans ses possessions de Suisse Tobligèrent 
â ajourner toute tentative de résistance. H partit 
de Hanau , où il s'était ti\é durant la diète, dans 
le vain espoir d'influer sur ses délibérations, et 
se rendit à marches forcées dans révèché de 
Constance, dont l'évêque, Rodolphe de Lauf- 
t'enburg, était l'âme de la ligue formée contre 
lui. Il dévasta le territoire de cet évêque, rasa 
plusieurs places fortes, en réduisit quelques- 
unes en cendres, et parvint, à force de rigueurs, 
à étouffer pour le moment cette insurrection* 
Craignant, au milieu de tant <1o guerres contre 
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ses propres siqcIb , d'attirer CBeore sor M les 
forces de l'Empire, Albert reeoBBot râedion 
d'Adolphe, livra les ornements hnpérianx, et 
consentit à foire hommage de ses fiefe an noo- 
yel empereur. Une maladie violente , qui le nût 
au bord de la tombe, et dont fl ne guérît que 
défiguré et privé d'un ceil , raidit cette résigna- 
tion nécessaire ; mais il eut bientôt d'autres dé- 
mêlés ayec ses peuples d'Autriche et de Styrie, 
et surtout avec rarcbevèque de Sabboorg, qui, 
sur le bruit de sa mort, avut fait une invasioB 
dans ses États. Le duc de Bavière ayant paru 
vouloir embrasser la cause de cet archevêque, 
Albert conclut avec ce dernier une trêve, qœ 
des événements importants transformèrent en- 
suite en uœ paix durable. 

L'empereur Adolphe, qui régnait depuis as. 
ans, s'étaK aKéné tous les Étals de nsrapîre, 
et même ceux des âecteors qui avafonC con- 
couru ayec le plus de zèle à le porter sur le 
trône. Albert, informé de ce < 
les esprits, mit tout en cenvre pour sec 
les ennemis de son rival : il 
administration des mesures i 
procédés envers ses voisins forent phis < 
Mes. La haine contre Adolphe se fortifia de la 
comparaison qu'on fit de ce prince avec Albert, 
devenu subitement souple , afilible et modéré. 
Enfin, le 23 juin 1298, Adolphe fut déposé à U 
diète de Mayence, et Albert nommé à sa place; 
mais il fallut que les armes confinnanaent la 
sentence prononcée par la diète. Les dcox com- 
pétiteurs, après s'être prodigué 
les noms d'usurpateur et de révolté, se i 
trèrent à Gelheiro, entre Worms et Spire. Albert 
avait ayec lui les troupes de Souabe et d'Alsace, 
les forces des électeurs qui Tavaieut nommé, et 
quelques auxiliaires envoyés à son aide par le 
roi de Hongrie ; Adolphe était soutenu par les 
électeurs de Bavière, de Cologne, et par pla- 
sieurs princes d'un rang secondaire. La chance 
semblait être en sa foveur; mais Albert lui per- 
suada, par de foux rapports, qu'O se retirait, 
abandonné d'une grande portion de aoo armée. 
Adolphe accourut , avec sa seule cavalerie , pour 
couper la retraite à son ennemi. Le fils de Ro- 
dolphe, qui avait formé le projet d'éteindre la 
guerre civile dans le sang de celui dont fl avait 
foit prononcer la déposition, arma une troupe 
d'élite d'une espèce de poigpards dlnvenfico 
particulière, avec ordre d'en firapper les che- 
vaux , et de n'avoir pour but que de pénétnr 
jusqu'à l'endroit où se trouvait Adolphe. Ce 
moyen réussit; la cavalerie de l'empereur fot 
dispersée ; lui-même reçut une blessure è la tête, 
et son che^ fut tué sous lui. U s'élança soi 
un nouveau cheval; et, parcourant les rangs, 
la tête découverte, U se fraya un passage vers 
Albert, qui enconrage|it ses soldats. « Tn vas , 
•t s'écria4-fl en l'apercevant, quitter è la fois la 
« couronne et la vie. — Le del en décidera^ 
« répondit Albert m en lui portant un cou}» 
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de laooe au visage. Adolphe tomba mourant , 
et les partisans d'Albert l'achevèrent. Victorieux 
et tout-puissant, Albert ne voyait plus de bar- 
rière entre lui et la dignité qu'il avait si long- 
temps ambitionnée; les débris du parti d'A- 
dolptie étaient sans force et sans chef. 

Albert, pensant que le moment était venu de 
se montrer magnanime sans danger pour son 
ambition , se démit de tous les droits que la der- 
nière élection lui donnait à la couronne. Son at- 
tente ne Alt pas trompée : les électeurs le réélu- 
rent. Son couronnement eut lieu à Aix-la-Cha- 
pelle le 24 août 1298, et la première diète qu'il 
réunit se tint à Nuremberg avec une extrême 
mai^nificence : les électeurs et le roi de Bohème 
le servirent à taMe ; son épouse Ait reconnue 
reine des Romains , et il donna à ses lils Ro- 
dolphe, Frédéric et Léopold, l'investiture de 
l'Autriche , de la Carniole et de la Styrie. Bo- 
niface VIII occupait alors la diaire de Saint- 
Pierre : ce pape , Tun de ceux qui poussèrent 
le pins loin les prétentions du saint-siége, con- 
testait aux électeurs le droit de disposer de la 
dignité impériale , le pontife suprême de la chré- 
tienneté étant seul , disait-il, le véritable empe- 
reor et le légitime roi des Romains. L'élection 
d'Albert lui parut donc doublement illégale. Il 
se répandit en invectives contre ce prince, lui 
reprochant jusqu'à ses Infirmités , et représen- 
tant sa victoire sur Adolphe comme un assas- 
sinat. Albert hii ayant envoyé des ambassa- 
deurs, Boniface les reçut, assis sur un trône, 
la couronne sur la tête, ceint de l'épée de Ck>n8- 
tantin , et prit, en leur répondant , le titre de 
ricaire général de l'Empire. H adressa ensuite 
aux électeurs ecclésiastiques une circulaire, dans 
laquelle il leur ordonnait de sommer Albert de 
comparaître devant lui pour y demander par- 
don au saint-siége , et pour subir la pénitence 
qui lui serait imposée. H défendait aux États 
d'Allemagne de le reconnaître , et les déliait de 
leur serment de fidélité. L'archevêque Gérard 
de Mayence , qui d*abord avait fait élire Adolphe 
de Nassau an détriment d'Albert, et qui en- 
suite avait été le premier moteur de la révolu- 
tion qui l'avait chassé du trône , se ligna avec le 
pape. La présomption de cet arrogant prélat 
était telle, qu'il dit à Albert lui-même : « Je n'ai 
« besoin que de sonner du cor, pour faire sortir 
" de terre un antre empereur. » Albert combina 
sfs ressources avec adresse : il s'unit à Philippe 
le Bel , non moins menacé que lui par le fou- 
gueux Boniface , et conclut un mariage entre son 
fils Rodolphe et Blanche, sœur dn roi de France ; 
il s'assura de la neutralité des électeun de Saxe 
et de Brandebourg; puis, ayant rassemblé des 
troupes , il fondit sur l'électorat de Mayence, en 
prit les principales forteresses , et contraignit 
l'archevêque non-seulement à renoncer à l'al- 
liance du pape, mais à prendre rengagement de 
servir l'empereur dans toutes les guerres qu'il 
entreprendrait pendant cinq ans. Des succès si 
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rapides effrayèrent Boniface; il entama avec Al- 
bert des négociations, dans lesquelles celui-ci 
montra de nouveau la duplicité de son carac- 
tère. Albert rompit ses traités avec Philippe , 
reconnut que l'empire d'Occident était une con- 
cession des papes aux empereurs, et que le 
droit des électeure à choisir un roi des Romains 
était dérivé du saint-siége ; il prêta serment de 
défendre les prérogatives de la cour de Rome 
contre quiconque les révoquerait en doute , et 
s'engagea même à faire la guerre aux ennemis 
du pape, dès que ce dernier l'exigerait. 

Boniface, en récompense, déclara Philippe 
excommunié , déchu de tout droit à la couronne, 
et donna le royaume de France à Albert. On ne 
peut savoir jusqu'à quel point celui-ci aurait 
profité , contre son ancien allié , de cette libé- 
ralité pontificale, si Philippe n'avait mis un 
terme à la violence de Boniface en le faisant 
arrêter, et traiter dans sa prison avec tant de 
sévérité, que ce pape, bien que délivré parles 
Italiens, mourut des suites des violences exei^ 
cées contre sa personne. Benoît XI, son succes- 
seur, ménagea une trêve entre les souverains 
d'Allemagne et de France ; et les diflicultés dans 
lesquelles le despotisme et l'avidité d'Albert le 
précipitèrent prolongèrent cette trêve indéfini- 
ment Albert attaqua la Hollande , la Zélande et 
la Frise, les réclamant comme les fiefs de l'Em- 
pire, quoique, suivant l'ordre de succession établi 
dans les Payfr-Bas , ces provinces dussent reve- 
nir à Jean d'Avesnes, comte de Hainaut. H con- 
duisit des troupes contre ce prince; mais celui-ci 
l'ayant surpris , tailla en pièces un détachement 
de son armée, frappa le reste de terreur, et 
força l'empereur à se retirer jusqu'à Cologne , 
où 11 le contraignit à faire la paix. Albert se 
porta ensuite contre les Hongrois, pour les obli- 
ger à recevoir un roi de sa maison , et de la 
main du pape. H pénétra en Bohême pour y at- 
taquer Yenceslas , roi de Hongrie ; mais la terre 
qu'il envahissait sembla s'entr'ouvrir pour hn 
susciter des ennemis. Les ouvrière des mines 
sortirent en foule pour repousser l'agresseur. 
Albert s'enfuit en désordre. Cependant il parvint 
à faire élire par les états de Bohême son fils 
Rodolphe, et à lui faire épouser la veuve de 
Yenceslas. Rodolphe était juste et doux ; mais 
Albert lui dictant des mesures tyranniques, les 
coutumes du pays furent violées , les églises dé- 
pouillées , la clergé proscrit. Les Bohèmes s'é> 
tant soulevés, Rodolphe entra en campagne pour 
les soumettre, et mourut de maladie devant une 
ville dont il formait le siège. Albert prétendit le 
remplacer par son second fils, Frédéric; mais 
les états s'y refusèrent : les partisans d'Albert fu- 
rent massacrés, et rassemblée choisit Henri de 
Carinthie, compétiteur de Frédéric, et beau- 
fi^re d'Albert. 

L'empereur attaqua son beau-frère, envahit \a 
Bohême, fut battu, et se retira. Dans le même 
temps, il renouvela contre la Tburinge les en- 
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père Ail «smBsiné. H était le quatrième des àaq 
fils de cet empereur; mais les trois aînés étant 
inorts sans postérité, radminîstratioa des pos* 
cessions autrichiennes échut à Albert et à 
OtboBy son frère cadet Celul-d rnoorut quelques 
années après, et laissa deux ils, qni surrécurent 
peu à leur père. Albert, demeuré seul, se yit è 
la tèie de ses diverses souverainetés. A vingt- 
sept ans, fl épousa Jeanne, comtesse de Fer- 
rete, qui , après une stérilité de quinze années, 
lui deona quatre fils et deux filles. A trente 
deux ans, une paralysie , suite du poison , lui 
enleva Tusage des jambes : il n'en continua pas 
moins à Cure la guerre, tantôt porté dans une 
litière, tantôt attaché sur son chevaL n eut la 
prudence de résister aux Offk^ du pape Jean XXII, 
qui, après avoir déposé et excommunié Tempe- 
reur Louis IV de Bavière, voulait placer la cou- 
ronne impériale sur la tête du prince autrichien. 
Albert se déclara même pour cet empereur, 
contre son coropétitettr Charles, fils du roi de 
Bohême, et le seconda dans plusieurs expéditions 
contre ce rival que Jean XXn lui avait suscité. 
Louis étant mort au mois d'octobre 1347, et 
Charles ayant réuni tous les sulTrages , Albert le 
reconnut , et obtint des avantages considérables j 
mais le cours de ses prospérités fut troublé par 
le mauvais succès de ses entreprises contre la 
Snisee , recueil étemel des princes de sa maison. 
n Ait séduit par Tespoir de profiter des dissen* 
sions qui s'étaient élevées dans la viUe de Zu- 
rich, espoir presque toiqours trompeur, parce 
que les nations divisées se réunissent contre Té- 
tranger qui les attaque. Les Zurichois , excités 
par Rodolphe Brunn , qui , régnant au nom du 
peuple , n'en exerçait que plus violemment toutes 
les espèces de tyrannie , avaient adopté les me- 
sures communes dans les révolutions populai- 
res, où la liberté sert encore de prétexte long- 
temps après qu'elle a cessé d'être un but La 
proscription des nobles , la confiscation de leurs 
bieos, le bannissement de tous ceux qui avaient 
le malheur de leur être attachés ou le courage 
de les plaindre , remplirent la Suisse de mécon- 
tents. Cettx-d se réunirent dans le chÀteau de 
Rapperswyll , et parvinrent , grêce aux intelli- 
gences qu'ils avaient conservées dans Zurich 
même, à s'y introduire dans la nuit du 26 fé- 
vrier 1360; mais leur tentative pour s'y main- 
tenir ayant échoué, ne servit qu'à motiver des 
rigueurs nouvelles. Un comte de Habsbouig fut 
tué, un autre jeté dans un cachot ; Rapperswyll, 
détruit jusque dans ses fondements ; des vieil- 
lards, des femmes et des enfants, condamnés à 
périr de froid et de faim dans les forêts, tandis 
que les hommes dans la force de l'âge expiraient 
sur réchafand ; et Rodolphe -Brunn, sentant bien 
qu'en multipliant les vexations il multipliait ses 
ennemis, voulut se fortifier par l'alliance de la 
confédération helvétique , dont jusqu'alors Zu- 
rich n'avait pas fait partie. Albert, informé de 
cette démarche, convoqua dans la villede Brouck 
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une diète, od il appela les gouverneurs , ma- 
gistrats et barons de la Sooabe, de l'Alsace, et 
de ce qui restait en Suisse de territoire aatri- 
ehien. La guerre fut déclarée, et Albert se 
rendit sous les mors de Zurich , à la tête de 
16,000 hommes. Le mécontentement des Zuri- 
chois contre les démagogues qui les opprimaient 
dans l'intérieur, fit place à la nécessité de la dé- 
fense extérieure. Le duo d'Autriche Ait réduit 
trois fois à trait» avec ceux qu'il nommait des 
rebellca. L'empereur Charles lY, à la tête de tous 
les eontin0nts derAJlemagne, se piésenta enfin ' 
devaat Zurich,, ne doutant pas de sa soumission. 
Une garnison de 4,000 hommes opposa néan- 
moins à cette armée une résistance mvincible. 
La discorde, compagne inévitable des ooalitions, 
et qui s'accroît par leurs défeites après le» 
avoir causées, se glissa bieniêt parmi les assié- 
geants : les prétentions de l'empereur efirayai^t 
les États qui avaient envoyé leurs contingents à 
sa suite ; les succès de la maison d'Autriche 
déplaisaieat aux princes mêmes qui avaient pris 
les armes pour elle. 

La veille du jour fixé pour un assaut, les coa- 
lisés feignirent de se disputer le poste d'hon- 
neur, et toute coup ils se retirèrent, laissant 
Albert avec ses seules troupes. Hors d'état de 
continuer le siégs , le duc d'Autriche, au définit 
de la force, lenonnit àla eorruptioB. Rodolphe 
Brunn , ce même fi^tieux qui avait persééuté 
les nobles, saisi leurs biens, exilé leurs ftuDsilles 
et leurs partisans, se vendit au duc d'Autriche : 
tant c'est une erreur gr o ssi ère que de considé- 
rer, dans les révohitions, k vieience et le crime 
comme des gages de sincérité. Zurich , par le 
moyen de RodoIplM Brau, se déclara pour 
Albert; d'autves cantons pariaicaft d^à de neu- 
tralité, premier pas vers la défection. Les con- 
Mérés helvétiques aBaient être privés du fruit 
de cinquante ans de combats \ les montagnards 
de Schwytz , prenant seuls les armes et taisant 
flotter à leur tête l'étendard qu'avait ilhntré la 
bataille de Morgarten , mirent en fiiite les agents 
d'Albert. L'alUanoe gfoérale Ait renouvelée sous 
leurs auspices, et le duc d'Autriche retourna à 
Vienne, où sa cour se fit une loi de ne januis 
prononcer devant lui le nom de Suisses. Cette 
politesse de ses courtisans ne le consola pas; 
car il mourut de chagrin, dans sa soixantième 
année. L'histoire a donné à ce prince le surnom 
de Sage , qu'il méritait à qudques égards. Ins- 
truit autant qu'on le pouvait être almn sur le 
trône, économe , actif , malgré ses ufirmltée, 
tolérant au delà de l'esprit de son siècle, il fut 
prudent, excepté dans la guerre qu'il eut le 
malheur d'entrôprewlre contre la eonfédération 
helvétique ; et, même dans cette guerre, il donna 
des marques de modération et ,de géMéroeité : 
il rdîisa de s'emparer de la viUe de Bêle dont 
les habitants l'avaient offensé^ et qui, détruite 
en partie par un tremblement de terro f n'aurait 
pu résister à ses attacpws. « Je ne vewi pas , 
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« dit-a,accftbler ceai que la main de Dieu visite. 
« Rebfttîssoas leur yille : après cela, nous essaye- 
« rons de la prendre; > et il fit Tenir plnsieiin 
de ses paysans de TAlsace et do Brisgan , pcnir 
aider les Bâiois à reoonstroire leors babitatioas. 
Ce fat Albert qui , le premier, ordonna qne les 
Étits héréditaires de la maison d*Aiitriche ne 
seraient plus partagées entre les divers membres 
de eette famille , mais appartiendraient à Tainé : 
cette ordonnance ne fut point respectée après 
sa mort , mais elle Ait renouvelée sous Maumi- 
liea , et, depuis, elle a été exactement observée. 

A iMeyrer, CommemUril fro kistoria jttberti tl, ém - 
eiâ ÂmUria ; Uimmb, lin, In-loI. — Perx, Mfonwwumtm 
Cerm.^ l b. VI. — Gam, In arbor. oenat. dom. dmttri. — 
0cn)»inliiConfUnt. dami la Blù^. t/nirmeite. 

ALBBftT III , duc d'Autriche , fils d*AIberf le 
Sage, né en 1349, mort au mois d*août 1395, 
perdit de bonne heure deux de ses frères plus 
âgés que lui , et se vit , le 27 juillet 1365 , avant 
d'avoir atteint sa dix-septième année, appelé an 
gouvernement, avec un frère phis jeune encore. 
Le pacte de famille institué par AQ)ert II réser- 
vait à Talné le droit exclusif de succéder à son 
père; mus LéopoM (c'était le nom du cadet ), 
aussi violent qu*Albert était pacifique, força ce 
dernier à consentir à un partage, et se fit inves- 
tir de la portion la plus considérable des États 
autrichiens. L*empereur Charles IV favorisa les 
prétentions de Léopold, charmé de voir une puis- 
sance qui lui faisait ombrage , concourir k son 
propre affaiblissement. En effet , le moroello- 
ment dont Léopold donna Fexemple s'étant re- 
nouvelé sous ses successeurs, fut , jasque sous 
Tempereur Frédéric m, l'un àe& principaux obs- 
tacles à Tagrandissement de la maison de 
Habsbourg. L'ambition de Léopold échoua con- 
tre la Suisse, comme celle de son père et de son 
aïeul : il fut tué, le 9 juiUet 1386. à la batalUe 
de Sempach ; et , durant la minorité de ses qua- 
tre fils , Albert rentra dans la jouissance d'un 
pouvoir dont il semble n'avoir pas été avide , 
puisqu'il le rendit à ses neveux dès qu'ils furent 
en Age de le réclamer. 

Albert ne se montra point au-dessous de ce 
fardeau ; il sut, par une négociation habile, enga- 
ger la Bavière à renoncer au Tyrol, dont la sou- 
veraineté était pour l'Autriche d'une extrême 
importance. Se consacrant ensuite aux soins 
d'une administration vigilante, il s'appliqua, 
avec succès, à maintenir dans ses Étets une po- 
lice exacte , mérite rare dans ce siècle. 11 eut à 
lutter fréquenunent contre les seigneurs, qui 
opprimaient leurs vassaux, vexaient le bourgeois 
des villes, et troublaient b tranquilllte publique, 
n protégea les lettres , accorda des faveurs si- 
gnalées à l'universite de Vienne, fonda des 
chaires de mathématiques et de théologie , et 
se livra lui-même à l'étude des sciences ei des 
arts. Malgré son penchant pour les occupations 
paisibles et studieuses , Albert se laissa quelque- 
fols entraîner à des entreprises guerrières. Les 
habitante de Trieste, soulevés contre Venise, 
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s'offrirent à lui , et llnvHèrent ii s'emparer de 
leur ville. Il l'essaya, mais il fut repoussé. Il 
seconda Tordre Teutonique dans une espèce de 
croisade contre la Prusse, oii le christianiidne 
n'avait pas encore jeté des racines bien proToa- 
des. Enfin , des nobles bohémiens s'étant réi'ol- 
tés contre Venœslas leur roi , Albert erobras» 
Ifeur cause, et entra en Bohème à la tête d'une 
année : mais fi fut attaqué subitement d*une mala- 
die dont il mourut, à l'âge de quarante-six ans. 
Marié deux fois, il ne lafesa qu'un fik, qui , à m 
mort, était âgé de seize ans. Sa premièrè femmp 
fut Elisabeth , fille de Tempcreur Charles IV; S 
n'en eut point d'enfants. La seconde fut Béatrii , 
fille de Frédéric , burgrave de Nuremberg. 

Spienel OEitêrreieh't, etc . tS9. etc. — BcnJaniN rons- 
tant. ilaiM b Btwtr. tfniv. - i. Pr><xl, OEtUrreirkisr^ 
BiofrapkU Oder l^eàei u be aeknW mng seimr èergàm- 
UMten BeçttUen wnd Ifeldêmf Vfranc, l?»i, rir,, 4 voL 
tn-fl*. — J. Gaas, /n arb. gênai, dom. ÂmaL — Tnn S^ 
raphia Run , OEsterreieh mnUr ffertof J9ndU /// 
( tnU dem Zùpfe } ; Uns, 18t7« S voL lo-S*. 

ALBRftT IT, duc d'Autriche, fils unique 
d'Albert m, et surnommé lb Pigux, né en 1379, 
empoisonné le 4 septembre 1414. Il avait sme 
ans lorsque son père mourut, au mos 
d'août 1395. Guillaume, fils atné de Léopold, et 
qui lui avait succédé , voulut traiter son ooasia 
comme son pèreavait traite son onde , et fomu 
des prétentions sur rAutriche. Albert IV se 
défendît de son mieux; mais fl fut obligé de 
transiger. H fût convenu qu'Albert et Guillaume 
régneraient coiqoinlement sur l'Autriche. A peine 
cet accommodement avait-Il eu lieu, qn*AÀert, 
soit qu'il ÎM. mécontent d'un traite par lequd 3 
avait cédé des droite évidente, soit qu'il se seoIR 
entraîné par un caractère romanesque, entreprit 
le pèlerinage de la terre sainte , bissant GaK 
laume seul en possession du pouvoir. Les avento 
res d'Albert , pendant cette lointaine course, oat 
été célébrées par plusieurs poètes et romanden, 
en prose et en vers ; et il a éte surnommé, dans 
les ouvrages fabuleux du temps , la Merveille 
du monde; mais il n'y a rien d'authentique 
dans tout ce que l'on raconte de son voyage à 
Jérusalem. Revenu à Vienne , Albert IV épousa 
Jeanne de Hollande, dont il eut un fils. Des dis- 
sensions s'étant élet'ées entre ses oncles Sigls- 
moud , roi de Hongrie, et Venceslas , roi de Bo- 
hême, Albert se conduisit avec tant de prudence, 
qu'il se concilia l'amitié des deux parties belligé- 
rantes. 

Sigismond , s'étant emparé de la personne de 
Venceslas , crut ne pouvoir le remettre en de 
meilleures mains qu'en celles d'Albert Le dot 
d^Autriche traite son onde prisonnier livec beau- 
coup de douceur, et lui fadlite les moyens à^ 
s'échapper. Il parvint ensuite k le réconcilier 
avec Sigismond ; cl le^ deux rois furent tdle- 
ment satisfaite de sa condnile , que tous deux , 
simultanément, le déclarèrent leur successeur, 
dans le cas où ils mourraient sans enfants mâles. 
Albert avait ainsi en perspective l'héritage àt 
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deux poisBants royaames ; et, ponr les mériter, 
il secondait de toutes ses forces Sigismond 
GODtre quelques seigneurs qui voulaient secouer 
soD joug , lorsqu'il fut empoisonné par l'un d'eux 
qu'il assiégeait dans la forteresse de Znaîm, de 
concert avec le roi de Hongrie. Il mourut dans 
sa vingt-septième année , laissant un fils âgé de 
sept ans. AU)ert IV avait le même goût que son 
père pour la théologie, et ce goût était fortifié 
))ar une extrême dévotion. Non content d*avoir 
visité le saint sépulcre, il adopta, de retour en 
Europe , la vie d'un anachorète , autant qu'il lui 
fut possible. Souvent retiré dans un couvent de 
chartreux , il s'y faisait appeler le frère Albert , 
assistait aux matines, lisait à haute voix les 
prières et les litanies, observait les jeûnes , et se 
couformait scrupuleusement à tous les rites 
prescrits. Cette dévotion outrée l'entratna dans 
des mesures inexcusables. Du fond de sa cellule, 
il persécuta cruellement des hérétiques en Sty- 
rie, les faisant marquer d'un fer chaud, les 
plongeant dans les prisons , ou les condamnant à 
périr dans les flammes. Ces cruautés impriment 
SOT son règne une tache indélébile. 

Benjamin Constaoi. dans la Bioçr. Univers, — J.-J. 
Fosger, Ehrei^pieçel des Erzhavsses OEtterreieh, etc., 
p Wl.ctc. — P. Séraphin Kuri, OSstemich untêrHer- 
u>9 JUtrecht ir^ neM einer UëbenUhi de» Zmtandê$ 
OEstemichê wâkrmd dei vUnêhiUm JnkrkunderUf 
Udz , ino, S Tol. ln-8«. 

ALBBBT T, duc d'Autriche, connu, comme 
empereur, sous le nom d'ÀLBERT II, né à 
Vienne le 10 août 1397 , et mort le 27 octo- 
bre 1439. n n'avait que sept ans lorsque Albert IV, 
son père , mourut : cette mort prématurée lui 
donna pour tuteurs les trois cousins germains 
de son père , Ernest , Guillaume et Léopold , 
tous trois fils de ce Léopold qui avait dépouillé 
Albert m de presque tons ses États. Guillaume 
aTait déjà , du vivant d'Albert ÏV, formé des pré- 
tentions sur l'Aotriche. Heureusement pour son 
neveu, il ne survécut guère au père de celui-ci ; 
mais Léopold ne se montra ni moins ambitieux 
ni moins avide que Guillaume. Ce fut en vain 
que les états , craignant son administration, ap- 
pelèrent à la régence son frère Ernest Léopold 
cbassa son frère, et se fit déclarer seul tuteur 
(l'Albert Y. Le peuple se souleva , Ernest se mit 
Ha tête des mécontents ; le roi de Hongrie et le 
duc de Bavière se déclarèrent pour eux ; l'Au- 
triche entière fût livrée au plus affreux désoi^ 
(tre. Ce fut au mUien de ces troubles qu'Albert 
fut élevé. Léopold ne négligea rien pour inspi- 
rer au jeune prince le dégoût des affoires , et la 
passion des plaisirs grossiers et des exercices 
violents ; mais les hommes chargés de son édu- 
cation trompèrent les calculs coupables de son 
tuteur. Albot acquit sous leur direction des 
connaissances étendues , et, ce qui vaut mieux 
pour tous les hommes et surtout pour les prin- 
ces , une fermeté de caractère qu'il déploya fré- 
quemment avec succès dans le cours de son 
règne. Les gouverneurs d'Albert, après avoir 
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travaillé pour l'avem'r, crurent que le moment 
était venu de s'occuper du présent 

Le principal d'entre eux, Remprecht de Wald- 
sée, négocia secrètement avec les états, leur 
peignit les maux qui résultaient de la longue 
minorité de son élève , du caractère impérieux 
et féroce de Léopold , et des discussiouh qui se 
ranimaient sans cesse entre lui, les habitants de 
Vienne et ses frères. Entraînés par ses représen- 
tations, les états s'engagèrent, par un serment 
solennel , à ne recevoir d'ordres que d'Albert Y, 
leur Intime et unique souverain. A cette nou- 
velle, Léopold mourut subitement de rage le 
3 juin 14U; le clergé lui reftua les honneurs 
funèbres , et il fut enterré , sans pompe et de 
nuit, dans l'église de Saini-Étienne. L'enthou- 
siasme du peuple, lorsque Albert se montra m- 
vesti du gouvernement, ne connut point de bor- 
nes : la foule se pressait autour de lui, et lui 
témoignait par ses acclamations son dévouement 
et ses espérances. Mais , au milieu de cette al- 
légresse, Albert avait mille sujets de sollicitude ; 
aucune police n'existait dans ses États , les rou- 
tes étaient infestéesde brigands, les tribunaux sans 
autorité, les propriétés menacées , le commerce 
interrompu ; les nobles abusaient avec^udace de 
leur force; les parvenus , delenr fortune. Albert 
crut qu'une sévérité inflexible était nécessaire. 
Dès les premiers jours de son administration, il 
fit brûler vifs , comme qwliateurs et faussaires^ 
deux de ses courtisans , dont l'un avait jusqu'à* 
lors possédé sa plusmtime confiance. Ce terrible 
exemple fut efficaoe: en peu de mois, l'Autriche 
devint le pays dont les habitants goûtèrent la 
sécurité la plus complète; et on y disait pro- 
verbialement que, partout où r^piait Albert , 
l'or et l'argent se gardaient eux-mêmes , sur les 
grands chemins et au milieu des bois. 

Albert fut fiancé, en 1417, à la fille de l'em- 
pereur Sigismond, Elisabeth, qu'il épousa en 142 1 . 
Ce mariage rendit à la maison de Habsbourg des 
droits sur les royaumes de Hongrie et de Bo- 
hême; mais cet avantage fût balanoé par de 
graves inconvénients. AUiert se trouva d'abord 
placé dans une situation difBcQe entre son beau- 
père et Frédéric lY , l'un de ses oncles, dont 
Sigismond se déclara llmplacaUe persécuteur. 
Albert n'osa fournir à son parent que de âûbles 
secours pécuniaires, et vit avec douleur, pen- 
dant trois ans, les princes de sa maison mis au 
ban de l'Empire, et dépouillés de leurs États 
par celui dont il avait épousé la fiUe. A peine 
sorti de cette position pénible, Sigismond l'en- 
traîna dans la guerre des hussites, qu'il avait 
excitée en se rendant coupable d'un exécrable 
paijure envers Jean Hus et Jérôme de Prague. 
Albert fut forcé de partager les fatigues, les 
dangers, les tristes succès et les honteux revers 
de cette déplorable guerre. 

Albert fit une entrée magnifique à Prague, le 
20 juin 1420, avec Sigismond, qu'accompagnaient 
en pompe les électeurs de Cologne, de Trêves ^ 
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eooreraiBt et km tnwpei prirent la Aâle de- 
Ttot «e poigaée dT—ëtfi amét de box et de 
MIoM. Lliittofre rept€c h e à Albert des croMh 
fës iaeuaMUet dam se retnile : U U brtkr, 
dans m ^riDa^^» <l««x eeciériisfiqiiei , 
BOtaMes et quatre caCnla, et ee fat «ree 
que l'évéqae de Passan rcrapècha de ifrrcr aux 
flanmestooteeqaf se troBrait sor saranle. La 
fertue le préaerra d'asaitler à b hoirteaee dé- 
Bite qai dispcfaa I année allfiiimde Angée paf 
le eardioal JnlieB. Tandis qoeee caidlBal, à la 
tête de 10,000 croisés (car on avait prtefaé one 
croisade eontie les hnssMes), se Cûsait battre 
par 30,000 hommes, Albert oontenait par des 
mesures trè^rigoiireoses , mais avec succès, les 
peuples delà MoraTie; et, l'année snirante, fl 
parvint à chasser de l'Antriche entière Prooope, 
le plos redoutable des sncees s e oi s de Ziska. An 
milieu de la guerre des hussites, la mort de Sî- 
gismond appela Albert, le 9 décembre 1437, an 
tr^ne de Bohême. H eut à hitter contre les in- 
trigués de sa belle-mère Barbe de Gilly, femme 
deSIgfsmond. 

Cependant il ftit couronné à Prague le S9 juin 
1438. Les hussites, anfanés par Timpéralrice 
f enre, s'armèrent contre un prince qui devait sa 
couronne à Fassassbi de Jean Hns; et les Polo- 
nais pénétrèrent dans la Sflésie et dans la Bo- 
hème, pour soutanhr ka prétentions de leur roi. 
Albert eut k combattre pour sa propre cause 
dans les pays où fl avait si longtemps combattu 
pour les intérêts de son beau-père. Maître dedi- 
riger seul les opérations militaÉres , et secondé 
par rélecteur de Brandedourg, il demeura vic- 
torieux. Sur ces entrefUtes, les Hongrois l'élu- 
rent pour roi : menacés àla fois par les Polonais 
et par les Turcs, et voulant que les soins de leur 
monarque leur (bssent consacrés exclusivement, 
ils exigèrent de lui la promesse que, si le choix 
des électeurs le portail sur le trftne de l'Em- 
pire, il n'accepteratt pas cette dignité. Albert, 
nommé empereur. Ait fidèle à sa parole. « La 
« possession du monde, répondit-0 au messager 
m qui vint lui annoncer son élection , est d'un 
«'mofaidre prix à mes yeux que la sainteté de 
« mes serments et le salut de mon âme. » Les 
princes de sa maison, les Pères dncondle deBâle, 
les états d'Autriche, ne purent l'ébranler. Ce ne 
ftit que lorsque les Hongrois euxnmémes , pen- 
sant que l'aocroissement de sa puissance serait 
favorablo k leurs intérêts, le délièrent de ses en- 
gagements, qu'il se crat libre de placer sur sa 
tête la couronne impériale, qui depuis resta cons- 
tamment dans sa funille. L'élévation d'Albert 
remplit r Allemagne de joie et d'espéranoe, et les 
premières mesures qu'O prit répondirent à l'ai- 
tente générale. I>ans les <Ûète8 de Nuremberg et 
de Mayence , fl fit porter une foule de lois rela- 
tives à la tranquflmé publique et particulière^ fl 
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proposa ime nonvele dJvwJende rABfia ff f, qui 
nanil bciné le maintfen de la paix et la réprcs- 

de la jvtice, BBodéra les préleniions arhitraRs 
desjo«es,et tftehaderestnîMlreattrtoatU pu». 
s^Ke redoutable et myaténenae des cosrs wHi- 
nûqnes et des trflNmanx secrets de la Wertpitt- 
fie; mats cette Institolion résista longlemps cd- 
core aux efforts des empereurs. 

La condnile d'Albert dans la InUe entre le pape 
Eugène IV et le concile 4e Bile, M reman;»- 
Ue par sa pia dsp cc : iwn Hfuiemf nt H n'accepta 
point la commission de &aondre ce eoncile,<pii 
hnfatdéfiMeparEnièneIY,nMisa ftadopto 
par la Aète de Mayence les résoMîona des Pères 
de Bêle, qui tendaient à rêprteer les empiéte- 
ments de rautorilé pmrfHIfalf L'ABem^ne foi 
dut FaboMion des annales, des réserves, des ex- 
pectatives, et le rétablissement u nN er w l desélcc- 
tions canoniques. La sagesse et la lemclé d'Al- 
bert semblaient annoncer la rég én éialku de 
PEmpire; mais ces heureux présages s'évaaoi»- 
rent tout à coup. Depuis près d'un siècle, la pi»- 
sanoe des Ottomans devenait cliaqne jour plss 
menaçante. Baiiazet avait sul^ugué U Uaoédotae, 
la Thessalie, lePéloponèse, conquis la Bosnie et 
la Buigsric, et traTcrsé le Danube. VaÉnqaesrdc 
Sigismond et d'une lunombFable armée de croi> 
ses, U était tombé lui-même sous les coups do 
Tamerlan, au moment o6 fl allait faiTestir Coos- 
tantinople; mais son petit-fils Amurath II, apm 
de longues guerres aviles dont les Grecs dégé- 
nérés n'avaient pas su profiter, reparaissait phis 
terrible : U avait, d'un côté, soumis la Grèce; de 
l'autre, dévasté la Transylvanie; et, forçant Ip 
despote de Servie à lui donner sa fille et â lai 
livrer passage, U méditait TinvasioB de la Hos- 
grie. Albert se vit forcé de suspendre ses profets 
de réforme, pour s'opposer à ce nouvel adm-- 
saire. Contrarié par la malTeiOance de la wh 
blesse, et plus encore par l'épuisement des peu- 
ples, fl rassembla avec peine une armée de itngl- 
quatre mille hommes , et s'avança contre Amu- 
rath, qui en commandait plus de cent cia^jcafll^ 
mille. Son courage aurait peut-être sop^ à 
llnfériorité de ses forces; mais les raaiadîes rt 
la trahison rendirent tous ses efforts inutiles; U 
dyssenterie moisscmna ses s<Mats; des DoUe> 
mécontents entamèrent avec rennemi mie corrf^ 
pondance coupable. Amurath eut la générosité 
d'en avertir Albert Les traîtres démasqués pous- 
sèrent l'armée à la révdte; les soldats se déban- 
dèrent 

Albert, que la contagion n'avait pas épai^nô, 
fut contraint à la retraite; et, succombant au\ 
souffrances physiques et morales, fl moornt dam 
un petit vfllage de Hongrie, à Fàge de quarante- 
deux ans. ÉKsabeth, sa fiemme, étsiC enœfailf 
d'un fils qni, né quatre mois après la mort d'Al- 
bert, fut nommé LadUUu le Pottkume. Allwt 
aTait eu trois autres enfants, dont deux hn sur- 
vécurent : tlisabetti, kasm de CMmir, roi de 
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Pologne, et Anne, qtd Âii mariée à Gafllaame, 
électeur de Saxe. Albert fut regretté. Sa taille 
était élevée, ses yeux d'un bleu clair; la Tivactté 
de ses regards, et son teint bruni par les exer- 
cices militaires , contrastaient avec ses cheveux 
blonds qui tombaient sur ses épaules. Menacé 
par des factions qnll eut sans cesse k compri- 
mer, il poussa quelquefois la sévérité jusqu'à 
Texcès. Entraîné par l'exemple et Tesprit de son 
siècle, il poursuivit les Juifs avec un acharnement 
aveugle. Imbu de Topinion absurde , mais alors 
accréditée , que ces malheureux enlevaient des 
hosties consacrées pour les outrager, il ne leur 
laissa que le choix du baptême, de TexH ou du 
bâcher. Plusieurs se tuèrent eux-mêmes, douze 
cents furent brûlés Tifs, et leurs biens confisqués. 
Test une tache horrible ; mais c'est la seule qui 
souille le règne d'Albert. Du reste, ce prince fVit 
tempérant. Juste, intrépide, shnple dans ses 
monirs , sensible dans ses afTections privées. Il 
n'exprima qu'un seul regret en mourant, celui 
de ne pas serrer sur son cœur son épouse , qu'il 
laissait enceinte. Durant dix-huit ans de mariage, 
il n'ayait pas une seule fois semblé se plaire, 
même passagèrement, avec une antre femme. 
On a vu jusqu'à quel point il poussait la fidélité 
à sa parole, puisqu'elle pensa hii faire refuser la 
première couronne de la chrétienté. 

BenJ. Constant, dans li Biographie Universelle, ^ i.-i. 
Fnf?ger, Ehren Spieçel de» Enhaasee OBtterreieh^ etc., 
M», etc., 4fl9«€le. - &-A.*W. ¥feiik, HitteriaJlèm'ti /// 
Lipsia;, 174«, lo-i». — Hormayr, OEsterreichischer Plu- 
tarth. II, W, etc. ; ir, 88. — J.-C Pflstcr, Ceschichte der 
7>irficA«nJII, 47»-t8l. 

ALBBET, archiduc d'Autriche, gouverneur 
puis souverain des Pays-Bas, né en 1559, mort 
en 1621. n était le sixième fils de l'empereur 
Maximilien II et de Marie d'Autriche. Destiné 
à l'Église, O M, d'abord cardinal et archevêque 
de Tolède. On lui donna, en 1583, le gouverne- 
ment de Portugal; et sa conduite plut tellement 
à Philippe n, roi d'Espagne, qu'il le nomma gou- 
veroeur des Pays-Bas. AlbertarrivaàBruxdlesau 
mois de février 1596 ; peu après il prit la vUle de 
Calais, puis Ardres; il assiégea ensuite Huist, qui 
se rendit le 1 8 août de la même année. Porto-Car- 
rero, gouverneur de Doorlens, surprit Amiens le 
1 1 mars 1 597 ; mais le roi Henri TV s'en ressaisit le 
3 septembre suivant. Albert renonça à la pourpre 
romaine pour épouser, en 1598, Elisabeth-Claire- 
Eugénie d'Autriche, fille de Philippe H et d'Eli- 
sabeth de France. Cette princesse hii apporta en 
dotles Pays-Bas catholiques et la Franche-Comté. 
La pan entre la France et l'Espagne, conclue à 
Vervins, hrf fit renouveler la guerre contre les 
HoDandais. H y eut une bataille donnée le 2 juil- 
let 1600 , près de Nieuport; l'archiduc tua huit 
ou neuf cents hommes chargés de la garde du 
pont, et, sans laisser reprendre haleine à ses sol- 
dats , il alla alTronter Tennemi : mais le comte 
Maurice de Kassau le reçut vigoureusement et le 
battit. 

Quelque temps après, Albert vint assiéger Os- 
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tende, qui ne ftit prise que le ^1 septembre 1604. 
Ce siège si mémorable dura trois ans trois mois et 
trois jours, et Albert n'eut pour fhiH de sa victoire 
qu'im monceau de cendres qui avait coûté la vie 
à plus de cent mille hommes, outre des sommes 
hnmenses, la perte de deux villes considérables; 
car Maurice, pendant le siège, avait repris l'Éclu- 
se, Grave, et quelques autres places. L'archidue 
songea à la paix ; elle commença par une trêv« 
de huit mois en 1607, et continua par une autre 
de douze ans en 1609. H employa ce temps à 
poUcer ses provinces ; sa honte et sa douceur lui 
gagnèrent le cœm* de tout le peuple. H mouroC 
sans postérité, à soixante-deux ans. 

Mster. GêichUebU der TeuUeAen, m, ns, etc. - Le 
Mtn, M Elop, Mh0H. — Beytrllacft. In Cknmogt, -> 
De TlHHi, Hiit, " GroUMi, De MIo M§, - SpMde, Tn 
jânnal. eeetes. 

IL Lêê Albert dé Brtmdêbtmrg. 

ALBKar i*' ou ALBHKcirr, surnommé VOurs 
et le Bel, margrave de Brandebourg, mort le 13 
novembre 1 176. Il était filsd'Otton le Riche, comte 
deBaOenstadtmorten 1123 et ne possédait d'a- 
bord que la Lusace. Dans la guerre que l'empe- 
reur Lothaire eut en 1126 arec les Bohémiens, 
il servit ce prince avec valeur. Mais cinq ans 
après, Lothafa^, pour quelques motifs légers, lui 
retira la Lusace. Ayant depuis recouvré les 
bonnes grâces de l'empereur, Albert reçut de lui, 
en 1 134, le margraviat de Brandebourg. Les Vé- 
nèdes étaient pour Albert des voisins incommodes 
qui l'mquiétaient par leurs courses. Il entra dans 
leur pays à main armée l'an 1136, et leur causa 
de grands dommages. Une seconde irruption, 
qu'il y fit l'année suivante, les obligea de rester 
en repos. 

En 1 138 , l'empereur Conrad lui conféra le 
duché de Saxe , après en avoir dépouillé Henri 
le Superbe. Albert battit les confédérés de ce 
dernier près de ^fimirberg, et lui enleva plusieurs 
places. Mais Henri, avec le secours de Rodol- 
phe n, comte de Stade, les reprit, le chassa 
même de ses propres possessions, et s'empara du 
margraviat de Brandebourg. Un armistice mé- 
nagé, peu de temps après, par les électeurs ec- 
clésiastiques , fit rentrer Albert dans son patri- 
moine. Henri étantmortie 19 octobre 1 139, Albert 
reprit le titre de duc de Saxe. Il hrita par là de 
nouveau ses ennemis, à la tête desquels étaient 
l'impératrice douairière Richilde de Saxe, veuve 
de Fempereur Lothaire, et les archevêques de 
Mayence et de Magdebourg. La guerre qnlls 
firent, malgré la protection dont l'empereur 
Conrad Tbonorait, le réduisit bientôt à toute extré- 
mité. Heureusement la mort le délivra de ses 
ennemis. Il obtint ainsi une paix avantageuse , 
qui fut conclue aux (êtes de la Pentecôte de 
Tan 1 142, à Francfort. Le mai^graviat de Brande- 
bourg fut érigé en principauté relevant Immédia- 
tement de l'Empire, et rendu à Albert avec ses 
biens patrimoniaux. Ce qui servit le plus à lui 
procurer cet avantage, fut la succession du pays 
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situé entre l*£lbe et l'Oder, que Przibislas, roi 
des Slayes et des Vandales, noouné Henri de- 
pois son baptême, lui transmit par son testament 

Albert, pour faire tomber les prétentions que 
Tenvie a^ait fait renaître, prit le parti de sou- 
mettre cette succession à TEmpire, afind'en être, 
en cas de besoin, promptement secouru. Jus- 
qu'alors il ayait foit sa résidence à Salzwedd; 
il la transporta à Brandebourg. En 1146, de 
concert avec Conrad , margraye de Misnie , il 
réussit à faire la paix entre Boleslas IV, roi de 
Pologne, et Temperenr, qui avait fait marcher 
ses troupes pour rétablir Vladialas sur le trône 
de Pologne. H conduisit en 1 148 une armée dans 
la Poméranie ultérieure, sous prétexte d'une croi- 
sade, mais dans le bot nM de faire Taloirses pré- 
tentions sur les districts de oe pays, qui araient 
appartenu à l'Etat des Vénèdes et des Abodrites. 
Jl mtt le siège devant Demmin, et fut obligé de 
le lever par la désunion de ses alliés, qui cher- 
chaient chacun leur avantage particulier. L'année 
suivante, le duc de Poméranie, craignant une 
nonveDe invasion d'Albert, s'engagea à conserver 
le christianisme dans ses Etats. La propriété des 
comtés de Prosecke et de Winzenbourg occa- 
sionna, l'an 1152 , entre Albert et Henri le lAan, 
un différend que l'empereur Frédéric I" termina 
en adjugeant le premier de ces domaines à Al- 
bert, et le second à Henri. 

Vers la fin de ses jours, Albert entrq)rit de 
signaler sa valeur à la tenre sainte. H partit, 
au mois de février 1158, pour cette croisade, 
d'où il revint l'année suivante. Le duc Henri 
le Lion ayant déclaré la guerre, en 1164, aux 
Poméraniens, Albert lui prêta main forte. Mais 
bientôt la jalousie les divisa. Us tournèrent 
leurs armes l'un contre l'autre, et ne les mirent 
bas qu'en 1168, lorsque l'empereur ftit de re- 
tour de son expédition dltalie. Ce prince les 
ayant fait venir k la diète de Bamberg, mit fin à 
leur querelle par une décision qui ftat à l'avan- 
tage du duc. En 1169, Albert remit le comman- 
dement de ses États à son fils aîné. Ce prince 
finit ses jours le 18 novembre de l'an 1170, sui- 
vant les chroniques de Leutersberg et de Lune- 
bourg. Les Slaves, lorsqu'ils furent devenus maî- 
tres de Brandebourg, s'étaient retirés en grande 
partie du pays. Albert le repeupla d'habitants 
tirés de Hollande et de Zélande; c'étaient les 
plus habiles cultivateurs qu'il y eût alors en Eu- 
rope, n établit aussi dans' ses États de nouvelles 
églises, des écoles et des juridictions. Le mar- 
graviat de Brandebourg, en on mot, lui doit son 
premier lustre. — Albert avait épousé Sophie, 
fille de Frédéric de HauhenstaufTen , et par con- 
séquent sœur de l'empereur Conrad ni (morte 
en juillet 1160). H eut de ce mariage six fils et 
trois filles. 

Stencel, Gêtehiekte de» PrtuuUehen StaaU , t1, 
f . ts. » S. Bucbholtc, GueMchU der Ckmrwtarek Bran- 
denburç, U II, p. t. — i*reuuiseh4 IfatUmal-EnegcIO' 
pddtê, 1 1. p. no. - ^rt (to fBérifier Ut dates, L XVI. 

ALBBBT II, margrave de Brandebourg, mort 
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le 23 février 1221. n soceéda en 1206 à son 
frère Ottonll, et fut d'abord attaché an pairli de 
Philippe de Souabe. Mais après la mort de ee 
prince il concourut à l'âectiou d'Ottoo IV pour 
le royaume de Germanie, et fit la paix aTec h 
maison des Guelfes. En 1209, fl aida le margrave 
de Lusace, Conrad, son beau-père, k iaire le siège 
de Lébus, dont la garnison avait tait des courses 
sur ses terres. Wladislas, duc de Pologne, vint aa 
secours de la place, et en précipita la redditioi 
par sa défaite. Conrad étant mort Tan 1210, sans 
enfimt mâle, Albert, du chef de sa femme, forma 
des prétentions sur tout le margraviat de Losaœ. 
Mais Thierri, margrave de Misnie, obtint, à Urne 
d'argent, la Lusace mférieure, et ne laissa que 
la supérieure aux enfants d'Albert. Ce Ait Tem- 
pereurOttonlV qui régla ce partage. Loin dehn 
en savoir mauvais gré , le margrave Albert n'en 
parut que plus attadié à ses intérêts. Lepape In- 
nocent m ayant excommunié l'année suivante 
Otton et ses partisans, Albert enoourageaoe prince 
à braver la foudre de Rome, et fit avec lu une 
ligue offensive et défensive. Le pins violent de 
ses ennemis était rarchevêquë de Magdébouig. 
Albert lui fit la guerre pendant plusieurs années, 
et dévasta ses terres à plusieurs rqnrisea. Hais, 
tout en défendant les mtér^ d'autrui , il ne né- 
gligeait pas les siens propres. Vers le même temps 
il acquit de Boleslas, duc de la basse Silésie, et 
neveu de Boleslas le Grand, duc de Brealan, la 
viDe de Lébus, avec une partie du pays qui oem- 
pose atjjourd'hui la nouvelle Bfardhe. En 1214, 
il entama, avec le Danemark et les piinœs de 
la Poméranie, une guerre qui dura trois ans. Eo 
1215, l'empereur n'étant plus en état de se rele- 
ver, Albert se tourna du côté de Frédéric H, et fit 
sa paix avec lui. Ce prince lui confirma ses droits 
sur la Poméranie. 

AU)ert eut de Malhilde, son épouse, fiUe de 
Conrad m, margrave de Lusace (morte Pai 
1255 ou 1256), deux fils, Jean et Otton; et 
deux filles, Mathilde, femme d'Otton FEn/ani, 
duc de Brunswick, et Anne, mariée à Nkolas, 
duc de Mecklenbourg. 

Prêutiiieke NtUional-EneifelopQdiê, — ^rt de ven- 
der les dates, L XVi, p. S9e. 

ALBERT III, surnommé VAcMlledLVUlfsse, 
margrave de Brandebourg, né le 24 novembre 
1414, mort le 1 1 mars 1486, succéda à Frédénc, 
son frère, n était auparavant burgrave de Nn- 
reml^rg et margrave de Bareuth , et avait ÙA la 
guerre contre les Pok>naîs. H avait gagné huit 
batailles contre les habitants de Nurembeig, qd 
lui contestaient les droits que son père s'était ré- 
servés en vendant le burgraviat de la ville. 11 avaH 
fait prisonnier, en 1444, Louis le Barbu, duc de 
Bavière, à Ingolstadt; mais dans une neuvième 
bataille, livrée contre les Nurembergeois, il avait 
été fait prisonnier, après s'être défendu comme 
un lion; il avait enfin remporté le prix en dix- 
sept tournois. Voilà pourquoi il avait reçu, dit- 
on, le surnom A*AehHle, 
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Albert continiia la goerre an si^et da duché 
de Pomérame-Stettm jusqu'en 1476. Après Tab- 
dication de Frédéric son frère, il ne s'empressa 
pas de prendre les rênes dn gouyemement de 
rëlectoret; mois il les confia à Jean, son fils, et 
n'arrira qu'en 1471 dans le Brandebourg , après 
sToir reçu l'hommage de ses sujets. En 1471, 
il commanda les armées de l'empereur, dont il 
eut foute la confiance, contre le duc de BaWère 
et contre le duc de Bourgogne. Aussi habile né- 
godateur que grand capitaine, il disposa ce der- 
nier à Ja paix, et ce ftat le succès de cette ten- 
tati?e qui hii Talut le surnom à* Ulysse. B ne 
réassit pas aussi facilement à terminer les con- 
testations qu'il ayait ayec le duc de Poméranie 
pour la succession du dernier duc de Stettin. Les 
conférences que l'empereur, à leur demande, 
arait fait tenir en 1471, ayant échoué, Al- 
bert prit les armes, et s'empara de plusieurs 
places de l'héritage contesté. Elles hii forent 
hissées dans le traité de paix conclu, le 3 juin 
de Tannée suiyante, à Prentzlow. fl fit, l'an 
1473, un pacte de famille avec les maisons 
de Saxe et de Hesse pour la succession récipro- 
que, à l'extinction d'une de leurs lignes. La même 
umée, il partagea ses États entre ses fils, lais- 
sant à l'ataé le margrayiat, an second Auspach 
en Franoonie, et an troisième Bareuth. Enfin, las 
da gouyemement, il le remit, le 25 jufai 1476, 
à son fils abé, se réserrant la dignité électorale. 
Albert mourut à Francfort-sur-le-Mein, pendant 
Télection de Maximilien V, roi des Romains. 

Foiistândiçes VniverMal-Lexieon, 1. 1. p. vn. - PmtM- 
titehe National- Enefclopâdiê, t I, p. tM. ~ ^ft ds vé' 
ri/ler les daiês, t. Xyi. p. 417. 

ÂLBBRT DB BRAHUEBOURG, grand mattro 
de l'ordre Teutonique, mort yers le milieu du 
seizième siècle. B prononça ses yceux à Mergen- 
theim, où on lui remit l'acte de sa nomination, 
et il fit son entrée à Konigsberg le 22 noyembre 
1513. Albert ayant refusé de rendre hommage 
à la Pologne , le roi Sigismond lui déclara la 
guerre le 28 décembre 1519. Elle dura jusqu'en 
1521, et se termina par la médiation de l'empe- 
reor et du roi de Hongrie, qui amenèrent la 
conclusion d'une trèye de quatre ans. Albert, 
qui ayait reçu dîyerses sommes de Walther de 
Plettenbeiig, maître proyindal des cheyafiers 
tûtoniques en Liyonie, lui accorda l'indépen- 
dance l'an 1521 , c'est-à-dire le droit d'exercer 
la souveraineté en son propre nom. Albert, en 
1624, prêta serment de fidélité à l'Empire dans 
la diète de Nuremberg, et siégea au banc des 
princes ecclésiastiques, après les archevêques 
et ayant tous les évêques de l'Empire. En 1525, 
la trêye avec la Pologne étant au moment d'ex- 
pirer, on youlut entamer des conférences à Pres- 
bocng ; mais eOes lurent inutfles. Le grand nudtre, 
déjà prérenu de la doctrine de Luther, envoya 
n^oder à Cracovie, où il se rendit ensuite, et 
conclut le 9 ayrO, avec le roi 8<»i onde, un 
traité par lequel U fut reconnu duc l^réditaire 



de tout ce que l'ordre possédait en Prusse, tant 
pour lui que pour ses frères et leurs succes- 
seurs, à condition d'en recevoir l'investiture du 
roi; ce qui fot exécuté immédiatement Albert, 
fortifié par un grand nombre de Polonais, prit 
possessbn dn duché, quitta l'habit de l'ordre, 
et chassa les catholiques. C'est ainsi que l'ordre 
Teutonique perdit la Prusse par l'apostasie de 
son grand maître. 

ChrtmieoH Magdâburgenie, — Jri dt vérifier la» <to- 
U$, t XVI. 

m. Lu Albert de Bruntwick. 

ALBBRT I*', dit le Grand, duc de Bruns wick^ 
mort le 15 août 1278. Fils d'Otton, il partagea 
ses États avec son frère : il donna à ce dernier 
Lttnebourg et Celle, tandis qu'il se réservait 
lui-même Wolfenbttttel et Goettingai. Albert 
s'était déjà signalé par sa valeur, du vivant de 
son père. En 1252, il avait mené du secours 
à Ottocar, roi de Bohême, contre Bala lY, 
rd de Hongrie , qu'il fit prisonnier. A la bra- 
voure personnelle Albert joignait un grand fonds 
de douceur. Cette dernière qualité le rendit mé- 
prisable aux yeux de quelques seigneurs qui ti- 
raient leur nom du château d'Assebourg. Us lui 
firent diverses insultes, dont la plus sanglante 
fot la suivante : Les ducs de Brunswick portaient 
dans leurs armoiries deux lions (passants), de- 
puis le duc Henri le Lion, qui les tenait des rois 
d'Angleterre, ses ancêtres. Ces seigneurs, pour 
faisulter le doc Albert, mirent sur leurs bou- 
cliers un loup acharné sur le dos d'un lion. 
« Comme cet emblème n'était nullement équi- 
voque, dit Krantx, il émut la bile du tranquille 
duc, qui ne pouvait soudrir qu'au mépris de 
sa personne on «joutât l'outrage. Le lion tiré par 
les oreilles s'éveille; il prend les armes contre 
ces insolents, et, après les avoir retenns long- 
temps assiégés dans le château d'Assebourg, il 
les y force, et, les ayant chassés de la place im- 
pitoyablement, n se l'approprie et y établit sa 
demeure. Tout ce que les bûmis purent obtenir 
par le moyen de leurs amis , à force de prières , 
ce fot de pouvoir se retirer an château Brakd. 
Mais , tandis que le due était occupé à ce siège, 
fl arriva que Frédéric, comte d'Éberstein, s'6- 
tant ligué avec l'archevêque de Mayence (Gé- 
rard 1"), fit une invasion dans la terre de Goet- 
tingen, sans aucune déclaration préalable de 
guerre, comme les lois militaires Texigqit. Le 
duc avait laissé à Goettingen un commandant 
avec un omrps de troupes suffisant pour défendre 
le pays, trop faible néanmoins pour combattre 
de firont une armée si puissante, liais ayant ra^ 
semblé à la hâte, comme le temps le lui pemut» 
un certafai nombre de chevaux et une asses 
grande multitude de paysans, cet offider se nuf 
à suivre l'ennemi à petit bruit, pour observer 
où il assiérait son camp. Or, il arriva qu'un 
soir l'archevêque et le comte étant tombés à la 
tmne d'ui^ inonastère, firent camper (eurs 
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comme des rdiqnes : Snfe IV doma ie faras 
droit au couYent de Bologne en Uaiie, et, en 
1619, le prinoe-érèque de Ratisboone reçut le bras 
)[;aocbe. Ce n'est qu'en 1637, le 29 scfrtemfare, 
qu'eut lieu la béatificalkm d'Albert, tous le pon- 
tificat d'Urbain Vm. Qu'a jamais pu obteoir les 
honneurs de la canonisation. 

Albert le Grand est , pour le répéter, un des 
hommes les plus extraord i naires du moyen âge. 
Doué d'un savoir unirersel , One pouvait alors 
échapper à raccnsation de magirien. H ne faut 
donc pas s'étonner si, après sa mort, il ftit décrié 
comme ayant entretenu un commerce Illicite aree 
le démon. On se rappelle sans doute ce conte, 
digne des MïlU et une NuiU, d'ares lequel le 
prétendu magicien aurait procuré à Guillamiie de 
Hollande le plaisir de jouir, pendant un repas 
splendîde, de tous les charmes du printemps au 
milieu de la saison dliirer. (Annales Hirsaug., 
t. I, p. 592; Nistoria unioertatis Pari- 
sien., t m, p. 213). On ne se contentait pas 
seolement dlnventer des contes ridicules ; on 
allait jusqu'à supposa* à Albert le Grand des 
éeriU tels que fes Secrète du Petit Albert, les 
Secrets du Grand Albert, De secretis muHe- 
rum et natures^ 1655, in-fol., que l'on croit de 
Henri de Saxe, un de ses disciples. Ces écrits , 
tant par la forme que par le fond, répugnent to- 
talement à l'esprit des oeuvres authentiques 
d'Albert le Grand. 

Il n'y a peut-être pas d'homme qui ait phis 
écrit qu'Albert le Grand. Ses ouvrages ne forment 
pas moins de vingt et un volumes fn-fol. Si Tau- 
teur avait été condamné au b<lcher, on aurait 
pu brûler son corps avec ses seuls écrits. Ils 
ont été pubUés sous le titre Beaii Alberti Mor 
gni, episcopi Ratisbannensis , opéra omnia, 
XXI vol. in-fol.; Logduni, 1651. Ce recueU a 
été fait par le dominicain Pierre Jammy. On 
trouve une liste détaillée des nombreux traités 
qui le composent, dans Quétilf et Échard, Scrip- 
tores ordinis Pradicatorum, tom. I, p. 171, 
supposé toutefois qu'ils soient tous authentiques. 
n est trës-difflcUe de classer les écrits d'Al- 
bert méthodiquement. Cette difitenlte tient à la 
nature même de ses écrits, dont le fil conducteur 
échappe, et qui semblent même quelquefois un- 
pliquer contradiction. Chaque traite forme, en 
général, un tout complet, sans connexion avec 
ce qui précède ni avec ce qui suit , et il n'y 
manque pas de répétitions. 

En philosophie , Albert admet trois branches 
fondamentales de la science des réalités : la 
physique, la métaphysique et les mathémati- 
ques : elles sont indépendantes de la volonté de 
l'homme. Il en distingue la sdeace éthique ou 
iDorate, parce qu'elle repose sur les actes de 
l'homme, et non sur ceux de la nature. La logique 
est, selon lui, la méttiode de toutes les sciences, 
n y igoute la théologie de l'Église , qu'il dis- 
tingue de la métaphysique , à laqueOe il d<mne 
aussi quelquefois le nom de théologie. C'est avec 



Albert que eoBUMMeat tes snMfles < 
sur la matière et la forme, l'essence et l'être 
(essentia ou quidditas et existentia, d'où plus 
tard la distinction de l'esse essentix et de Texu- 
feiUia). Lapsycbologpe ratiouieUe et la théoloeie 
lui sont ledevaUes de pinsienrs aperçps remar- 
quables; il traite cette dernière science dans sa 
5ii»ifiia Theoloçûe, autant d'après ses propres 
idées que d'après celles de Pierre Lombard. En 
psychologie, il considère l'Ame comme ou totum 
po^estoftmim; en théologie, fls'altadieàfixeret 
à limiter notre connaissance rationifteUe de Dien, 
de laquelle il exdnt te doctrine de la Trinite ; il 
développe l'idée métaphysique de la Divinité 
comme être nécessaire, en qui l'essence et l'être 
sont identiques, et il en déduit les attribob. A 
ces redMsrcbes se mêlent souvent des questions 
subtiles et un filtras dialectique, sons lequel est 
enveloppée plus d'une inconséquence; par exem- 
ple, lorsqu'à explique la création pv l'émanci- 
pation (causatw univoca), et que cependant il 
nie l'émanation des âmes : ailleurs il soutient, 
d'un côté, l'intervention universeUe de Dieu dans 
te nature; de l'autre, les causes naturelles déter- 
mmant et limitant la causalité de Dieu. Albert 
regarde la conscience comme la loi première de 
la raison; en conséquence, il distingue la dispo- 
sition variable (sgnteresis ou cwHipnaiz) et le lé> 
moignage habituel (consdentia). La vertu théo- 
logique , U seule agréable à Dieu, est veraée pir 
Dieu même dans les âmes (virtus û^/uta ). Ses 
disciples s'appelèrent les albertistes. 

La physique est expliquée en huit livres. Il 
y a, en outre, quatre livres sur le monde et le 
ciel, deux sur la génération et la oorruptioa, 
quatre sur les météores, cinq sur les mméraoi 
( dans le deuxième volume) ; un sur la aatare 
des lieux ; sept sur les végétaux (dans le da- 
quième volume ), et trente-six sur les ammaox 
(sixième volume ). Albert entend par phjpigve 
la connaissance des substances, en oppoaitioi, 
d'un cête, avec la métaphysique ou la doctrine 
des idées abstraites, de l'antre, avec les mathé- 
matiques ou la doctrine des formes abstraites. 
Elle comprend l'histoire naturelle et la sdeBce 
expérimentale des modernes. L'auteur suit Aris- 
tote; mais il se permet quelques digressioos, 
qui sont précisément la partie la ^us nmiTe 
et la phis intéressante. Les observations sur 
l'arc-en-ciel , sur la coloratiott des nuages et 
sur les climats, sont les plus remarquable. 11 
parle aussi des pierres tombées du ciel, et n'é- 
lève aucun doute sur la réalite de ce pliéno- 
mène. Il recherche quelles sont les causes am- 
quelles on peut l'attribuer, et passe en renie 
toutes les explicationsqui ont éte reproduites de- 
puis pour en rendre raison : il examine si oa 
peut admettre que ces pierres ont éte lancées par 
les volcans qui brûlent sur le globe, ou si elles 
ont éte fonnées dans les hautes régtons, ou bien 
encore si elles ne seraient pas tombées de la lune. 

Ce qu'Albert a écrit sur les animaux est eu 
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grande partie emprunté à Aristote, et surtoat à 
ATiceone (Voy, Bahie, DefontUms ubi Albertus 
Magnus in libris suis de animcUibtis hauserit, 
dans le t XII des Mém. de la Soc, des sciences 
de Gœttingue). H y joint les oonnaissaoees oom- 
inuniqaëes par les Arabes et celles que le coro- 
inerce des pielleteries, qui se faisait arec les peu- 
ples de la Russie et de la Tartane, par llnter- 
médiaire de TAlleiDagne, aTait proôirées aux 
Eoropéens sur les animaux du Nord. Les Grecs et 
' les Romains n'avaient pas en occasion de se Imer 
à ce commerce, leur climat étant trop chaud 
pour qu'ils eussent besoin de fourrures. Albert 
parle de la &noonnerie suivant rourrage de Fré- 
déric n, et U donne des détails alors noureaux 
sur les poÎ88(ms de la mer du Nord, particulière- 
ment sur les baleines et les harengs, n nous ap- 
prend que l'on salait de son temps les harengs; 
ce qui réfute Topimon accréditée que la aalai«« 
ne date que du quatorzième siècle. 

Ceux qui n'ont hi que les ouvrages théolo- 
giques, philosophiques et d'histoire naturelle 
d'Albert, s'en font, en général, une idée as- 
sez peu ftyorable : Fleury , Tennemann ( His- 
tùire de la philosophie ) , et Cuvier (Leçons 
sur r histoire des sciences naturelles ) , sont 
dans ce cas. « Je laisse, dit Fleury , à ceux qui 
ont lu plus exactement cet auteur, à nous mon- 
trer ce qui lui a fait mériter le nom de Grand. 
Voici le peu que j'y ai remarqué : Dans les trois 
Tolomes de physique, dfte toiqours Aristote, 
et les Arabes qui l'ont commenté; il s'arrête aux 
anciens physiciens, qu'Aristote a combattus, 
dont les écrits sont perdus et les opinions ou- 
bliées. U suppose toiijonrs les quatre éléments 
et les quatre qualités, le chaud, le froid, le 
sec et l'humide; et met souvent pour principe 
des propositions qui ne sont ni évidentes par 
elles-mêmes, ni prouvées d'aflleurs. Parlant du 
ciel, il fait voir peu de connaissance de l'astro- 
nomie ; il suppose les influences des astres, et 
parle de l'astrologie judiciaire comme d'une vraie 
sdenoe, sans la blâmer; d'aiUeurs même il la 
mêle à la politique. A l'occi^on des météores , 
il &it voir son peu de connaissance dans la géo- 
graphie; encore ailleurs il met Byzance en Italie, 
avecTarente. Parlant des minéraux, il attribue 
aux pierres des vertus semblables à celles de 
Taimant, se fondant sur des expériences qu'il 
ne prouve point, et cherche ensuKe les causes 
de ces vertus. H donne souvent des étymolo- 
gies absurdes , voulant expliquer les mots grecs 
sans savoir la langue , ce qui lui est commun 
avec la plupart des docteurs du même temps. 
Ses ouvrages sont de long» Commentaires de 
saint Denys VAréopagUe,fivsî le Mettre des 
sentences , dans lesquelles fl peut y avoir quelque 
chose de bon : mais quel homme aurait le courage 
de lire vingt et un volumes in-fol., pour ne re- 
cueillir que quelques pensées justes, noyées dans 
un fatras de raisonnements alambiqoés et revê- 
tus d'un latin grossier? Albert était recomman- 
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dable comme reUgjeox et comme évêque ; il ne 
l'est guère comme auteur. H étendit la logique 
au ddà de ses bornes, en y mêlant mille suh^ 
tOités barbares et beaucoup de choses étran- 
gères. Au lieu de la regarder comme la porte de 
la philosophie, fl en fit un vaste labyrinthe, où 
un homme errerait toute sa vie sans trouver une 
issue. » (Fleury, ffist, ecclésiastique. ) 

C'est par une lecture attentive des ouvrages 
chimiques d'Albert, que nous simunes arrivé à 
rendre à cet écrivahi, à la fois si fécond et si émi- 
nent, sa véritable valeur. Voici quelques frag- 
ments de l'analyse que nous en avons donnée dans 
notre Histoire de la chimie. 

Dons son traité de Àlehimia, Albert corn- 
mence par dédaier qn*U est impossible de tirer 
quelque lumière de la lecture des livres qui 
ont été publiés sur l'alchimie; car Us se con- 
tredisent, et ne tiennent jamais ce que leurs ti- 
tres promettent ; en un mot. Us sont vides de 
sens et ne renferment rien qui vaille. « J'ai 
connu, dit-fl, de riches savants, des abbés, 
des directeurs, des chanoines, des physiciens 
et des Ulettrés, qui avaient perdu leur ar- 
gent et leur temps dans les recherches de cet 
art Néanmoins cet exemple ne m'a pas décoiit- 
ragé. Je travaillais sans relâche. Je voyageais de 
pays en pays, en me demandant : Si la chose 
est, comment est^le .» et si eUe n'est pas , com- 
ment ne l'est-elle pas ? Enfin j'ai persévéré, jus- 
qu'à ce que je Aisse arrivé à reconnaître que la 
transmutation des métaux en or et en ar- 
gent est possible. » 

£n lisant ces paroles si simples et si éloignées 
de toute espèce de préjugés, on est, malgré soi, 
porté à crone que la transmutation des métaux 
est chose possible. Il n'est donc pas étonnant 
quil y ait encore aujourd'hui en France , et sur- 
tout en AUemagne , des alchimistes, parmi les- 
quels on compte même des hommes de mérite. 

L'auteur invoque en faveur de la possibilité de 
la transmutation les raisons suivantes , qui jouis- 
saient, auprès des alchinustes, d'une grande auto- 
rité : « Les métaux sont tous identiques dans leur 
es^ce ; Us ne diffèrent les uns des autres que par 
leur forme. Or la forme relève des causes acci- 
denteUes, que l'artiste doit autant que possUsle 
chercher à découvrir et à éloigner. Ce sont des 
causes accidenteUes qui entravent la combinai- 
son régulière du soufre et du mercure; car tout 
métal est une combinaison de soufre et de mer- 
cure. Une matrice malade peut donner nais- 
sance à un enfant infirme et lépreux , bien que 
la semence ait été bonne ; U en est de même 
des métaux qui s'engendrent au sein de la terre , 
qui leur sert de matrice: une cause quelconque, 
ou une maladie locale, peut produire un métal 
imparfait. Lorsque le soufre pur rencontre du 
mercure pur, U se fait de l'or au bout d'un temps 
plus ou moins long , et par l'action permanente 
de la nature. Les espèces sont immuables, et 
ne peuvent à aucune condition être transformée^ 
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les unes dans les antres; mais le pkxmb, lecuiTre, 
le fer» Varient, etc., ne simt pas des espèces; 
c'est une mdme essence, dont les formes diYerses 
Bons semblent des espèces. » 

Ces arguments paraissaient péremptoires an 
l)eaa temps da nominalisme, du réaUsme , et du 
cooceptualisme; ils tenaioit alors lieu de ces lois 
physiques qui ne nous sont ai^jonrdliui suggé- 
rées que par Texpérioioe. Aucun alchimiste n'au- 
rait jamais songé à les réfuter. — C'est dans le 
même traité de Àlehimia qu'on trouTC signalé 
l'emploi du minium (oiyde rouge de plomb) 
pour la préparation du Tcmis de la poterie. 

Dans son traité de Mtàut meiaUieis ei mine^ 
rali^us libri V, l'auteur attache une grande im- 
portance aux propriétés physiques des métaux , 
et particulièrement à leur couleur : « La couleur 
hlûicfae proTient, dit-il, du principe humide, 
qui est le mercure. Le souAne est le principe de 
la coloration jaune des métaux. C'est encore la 
substance du soufre qui leur donne de l'odeur 
( hàbentodorem, propier sui/uream suMan-^ 
tiam). » ^ Faut-il s'étonner que les chimistes 
célèbres de nos jours aient compris parmi les mé- 
taux des corps tels que le silicium, le titane, le 
tellure, le xirconium, etc., uniquement parce qu'ils 
sont susceptibles de prendre par le ftottement 
un certain éclat métallique? 

Bien qu'Albert accorde beaucoup d'importance 
à l'aspect extérieur des corps, il croit cependant, 
avec Aristote, que les espèces ne peuvent point 
être transmutées. Le mfaiéral qu'A désigne par le 
nom de marcassite ne parait être autre cliose 
qu'une pyrite zincifère ou arsénifère. Il en indi- 
que en quelque sorte la composition , en lisant 
observer que, par l'application de la chaleur, il 
se produit du soufre et une chaux métalliquo. H 
savait que le cuÎTre blanc était, non pas du cuivre 
transformé en argent, mais un alliage qui, étant 
chauffé, dégage de l'arsenic, et reprend l'aspect 
primitif du cuîmre. Albert s'est un des premiers 
senri du mot affinité dans le sens qu'on y attache 
aujourd'hui : « Le souOe, dit-il , noircit Targmt 
et brûle en général les métaux, par l'affînilé 
cpi'il a pour ces corps (propter (tffinitcUem na- 
turx metalla adurit ). » 

Dans le même traité de Rébus metallicis, se 
rencontre aussi pour la première fbis le mot vi- 
treolum, appliqué à l'atrament vert ( sulfate de 
fer). 

Son petit traité Compositkim de composifis 
abonde en idées intéressantes et neuves pour les 
contemporains d'Albert. L'auteur démontre le 
premier, par la synthèse , que le cinabre ( lopts 
rubeiis) qui se rencontre dans les mines, et (lent 
on retire le vif-argent , est un composé de soufre 
et de mercure; car il remarque qu'en snUnnant 
le mercure avec le soufre, on produit du cinabre 
sous forme d'une poudre ronge brillante {argen- 
tvm vimtm cum suifnre sublima tum conver- 
titur in pulverem rubeum sptendentem). 
U signale aussi l'état goramenx par lequel passe 
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le soufra avant de se réduire en vapeur, et il 
■'oublie pas Tefficadté du soufre dans le traite- 
moki de la gale ( v<Uei contra scabiem }. La 
préparation de la potasse caustique (à la chaux), 
déôita par Albert, est encore employée aojour- 
d'hui. 11 appelle la potasse alcali, et conseille de 
la conserver dans un lieu sec, et À Tabri du con- 
tact de l'air. 11 faut, dit-il, employer de prétéreBce 
les cendres de chêne pourri. La préparation de 
l'azur ( aaffriwm) est indiquée de la fiiçoB soi- 
vanle : « Broyez ensemble deox parties de mer- 
euro, une partie de soufre et une partie de sel 
ammoniac. Caldnes ce mélange dans un creuset; 
et lorsque vous verres une fumée bleue, vous 
arréterei l'opératioD. En brisant le creuset, vo« 
y trouvera le noble azur {Jra/^ vom et w»- 
ni€s axurium nobUê ). » 

Dans le même traité, Albert le Grand décrit 
avec beaucoup d'exactitude la préparafiDo de 
l'acide nitrique, qu'il appelle eau prime^aa Tenu 
philosophique au premier degré de pofedion; H 
en mdique les piincipalee propriétés, et ewrloot 
eeUe de séparer l'argent de l'or et d'oxyder le» 
métaux. 11 ronarque aussi que la disaoktiaa 
d'ai^ent dans cette eau ^rime oommuni^w I la 
peau une couleur noire qui s'enlève trèa-diffici- 
lement ( tingU eutem hmiUnis nigro colore ei 
d^fflcuUer mobiU); c'étatt le nitrate d'ai^gent 
L'eotf seconde était une espèce d'ean régale, 
faite en mêbuit quatre parties d'eau prÛK avec 
une partie de sel amnaoniae; aie était deatinée à 
dissoudre l'or. L'eou tieroB se préparait en trai- 
tant, acvec une chalenr tempMe, la merant 
blanc (chlonire de meronre) avec l'eau seconde. 
« L'eaa tierce est la mère del'eau-de-vie, qui ré- 
duit tous les corpe en leur matière ptronière. » 

Dans un peUt traité de àOrabUiàMS mmaéi, 
athiboé à Albert le Grand, U est parlé, d aae 
manière équivoque, de te oompositkMi de la pen- 
dre à canon. Yoid ce passage : 

« Prenez une livre de souflre, deux livres di 
charbons de sanle, six livres de salpêtre; ré- 
duises ces matières en une pondre trèÂ-fiae das 
un mortier de marbre. Pour produire du bruit, 
on remplit (à moitié) de cette pondre « luyaa 
de papier court et épais (pétard) : pour qne ce 
tuyau vole en l'air, il &ut qu'il soit, an con- 
trant, long, grêle, et parfaitement pleiB(AMée).» 

n est fiicHe de remarquer la ressemMaoKe 
frappante qui existe entre ce passage et un antre 
de Mareus Graecus. C'est très-probaMeraent I 
cette dernière source qu'avait puisé fautevr des 
Merveilles du memde. 

Quant aux ouvrages Semiia semit^e; — Opus 
optimum et verissimum de secretis phitosù- 
phorum; — Semita reeta; — Tramita; — 
In arborem Àristotelis ; — Ars alcfrimiar ; — 
De sigillis lapidum; — De generationt lapi- 
dum), que J.-B. Ifazariet P. Bord mettent sur 
le compte d'Albert le Grand, ils paraissent être 
pour ht plupart apocryphes. F. H. 

BaBait , jfcadmie des teienees, t. H, p. us, — Jeaa- 
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MattUeii de Loua, Dt rmvm iHMnUor^us, diap. zn, 
r 10. — Tbéophlle Raynaud , £/opto(A.. «eet. Il , e. x, 
p. 861. " Biovtas. jénnalêt, 1. 1. — VoaatiM, I7» «cienC. 
Matkéuuit.. p. MB. — Petrw 4ç Priinte, rtta >ifteft( jr»- 
gni, c. xxyni. — Naudé. Apologie des grande hommee, 
p. BS4. — Majer, Jymtel« d« la table éPOv, L VI. - 
Praoçois Pi«, Hv. III, De mtro, - Oalb«rt, AlehgmUi^ 
im^ugmH^ L II» c. tq. — Trlibelm , De eniptor. ec- 
clesiastU.. p. 1». - Harttn Delrlo. etc*« PrmtoL, l VII, 
c. TU. — Bellarmin ; Sixte de Sienne ; Antoine de Sienne; 
Henri de Gand , Devir. iUvat., eap. lxiu. ^ Échard, 
Serlptone ordiMe PnediMlorum ,- UleUaa ParWoram, 
1719-1711, ia-foL,c. 161-188. -- BouUy * /fiftoHa iiAivfr- 
sltatis Parittensis, 168S-1678, In-fol. — Tbomas Cantini' 
pratenala, Mireuulonan H exempiorum mewwrmèiUum 
sui temporU, liàri duo/ Douai. i«)8, tii-8«. - Radolplius 
NoTlonugeDaia. De vUa Âïberti Magni» libri III, Col. 
Agr . UW., lD*rnL — Bernard! nus Gansllout, 0. ^/6er(tvj 
JUaçnus , (fente Teutouicut , natione Suevnt » patria 
Lauingeneis, episeopus Raiisbonœ , ex fam. prœd., re- 
cens lAUdUms UlustnÊtuâi Vene U, 1880, lii4*. - Eaffaete 
Bidi, Bistretio délia prodiQiosavUa del B, Alberto Ma- 
çno; KIrenze, 1680-1688.8 Tol. lo-S". — Ludwlg Chou 
hnt, jilbertus Magnvi in seier Bedeuntung fur die Na- 
tarwisêêmehaften , hUtorisch und. blibliographiseh 
iwrgcsum, * Hoefer. UUL de la ChimU, 1 1. 

V. Les Alberi de Liège et de Livonie. 
ALBBRT i*'^, prioce-^éqne de Uége, mort 
le 23 norembre 1192. Fils de Godeftx>i le Cou- 
rageaXy duc de Brabant, il ibt élu par une par- 
tie du chapitre dont il faisait partie. Cette éleo- 
tion fut contestée par Baudouin, comte de Hai< 
Haut, et par quelques chanoines, qui portaient 
à ]*ëpi80opat un autre Albert, de la maison de 
Rethel. L*empereur Henri YI, averti de ce dé- 
mêlé, rejeta les deux compétiteurs, et leur subs- 
titua Lothafa^, prévôt de Fé^se de Bonn et 
frère du comte d'Hoebstat. Lothaire vint à main 
armée prendre poeeeesion da siège épisoopal de 
la ville de Li^e et des i^aces qui en dépen- 
daient, subjugua tout par la terreur, et Ait en 
apparence nniverseilement reconnu pour év6- 
qne. Cependant Albert de Louvaln se mit en 
roule, sous on habit de valet, ponr aller pour* 
suivre son droit en cour de Rome. H ftit accueitti 
favorablement du pape Célestin n, qui con- 
fimta son âection, Tordonna diacre, le fit car- 
dinal , et le renvoya avec une lettre à Tarche- 
vèque de Reims, pour engager celui-ci à le sacrer 
évêque. Durant le séjour qu'Albert fit à Rdms, 
rempcreur Henri VI persécutait à outrance, 
dans Liège, tous ceux qui montraient de ratta- 
chement pour Albert de Louvain. Sa haine et sa 
fureur contre ce prélat étaient si grandes, que 
trois seigneurs, qui lui étaient affidiés, formèrent 
avec loi le complot de venir assassiner le pré- 
lat dans Reims. Feignant d'être eux-mêmes pour^ 
suivis par Tempereur, ils vinrent trouver Albert, 
8'insinuèrent dans son amitié, et, l'ayant attiré 
hors de la ville, ils le massacrèrent et s'enibirent. 
I<a nouvelle de l'assassinat d'Albert remplit 
d'horreur la ville de Liège; on s'en prit à l'u- 
surpateur Lothaire, qui fut obligé de se sauver. 
S'étant rendu à Rome, il confessa ses crimes an 
P^pe, entre les mains duquel il remit ses bé- 
néfices après avoir renoncé à l'évêché de Liège , 
et obtint son absolution. Les Liégeois n'eurent 
aocun égard à ce pai-don. Lothaire, étant revenu 
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dans le pays, lut arrêté, Tan 1104, à Tongres, 
écorché vif, et plongé dans de la chaox vive. En 
1612, le corps d'Albert fut apporté de Reims à 
Bruxelles, et exposé à la vénération des fidèles 
dans l'église des Carmélites, à la demande de 
l'archiduc Albert, gouverneur des Pays-Bas. 

Art de vériMr les dates. 

ALBERT 11 DE GI7TCK, prinoe-évêquc de 
Liège, mort le 1*' février 1200. Il monta, en 
1 194, sur le siégede cette église, après que Rome 
eut déclaré nulle l'élection de Simon de Lim- 
lK)arg, jeune homme de seize ans, beau et bien 
fait Le pape Célestin m cassa cette élection, sur 
l'appel qu'Albert de Cuyck et trois autres archi- 
diaores en avaient interjeté au saint-siége. Ce 
pontife ta ordonna une nouvelle qui fut faite À 
Namur le 16 novembre 1194, et dans laquelle 
on se réunit en faveur d'Albert de Cuyck. Pour 
dédommager Simon de Lûnbouiig, Célestin le fit 
cardinal. Albert flétrit son épiscopat par la si- 
monie qu'il exerçait sans pudeur, et qui se com- 
muniqua par contagion à tout le clergé de Liège. 
On regarda comme la punition de ce désordre 
divers fléaux , tels que la Êimhie et les dissen- 
sions dont le pays liégeois fut aflUgé sous le gon- 
vemement de ce prélat Albert cependant se fit 
afaner des Liégeois, auxquels il avait accordé di- 
vers privilèges dont fls jouissent encore de nos 
jours. La découverte du charbon de terre on de 
h houille, dans le pays liégeois, date de Tépis- 
copat d'Albert n. « Van 1 198, dît Bufkens, fu- 
rent trouvées les houilles par tcn prti(Vhomme 
nommé Hullos de Plenevaux. » 

jért de vérifier les dates, 

* ALBERT, évêque de Livonie, né en 1160, 
morte Riga vers 1230. Originaire de l'Allemagne, 
il se mit à la tête de la noblesse de Saxe et de 
Westphalle, et vint en Livonie pour y propager 
la religion catholique. B obtint du pape Inno- 
cent m, en 1204 , l'autorisation de fonder un 
orrIremonaco-miUtidre, qui prit le nom des CAe- 
valiers porte-fflaive , tn latin Ensi/eri, et en 
allemand Sehwert'Brûder, Leur premier grand 
mattre ftit Winno de Roerfabacb ; mais ils devaient 
être soumis à l'autorité des évéqoes de Riga. 
Albert établit aussi plusieurs collèges ponr 
étendre les lumières de la religion dans toute la 
Livome. L. Ch. 

SlaBlslas Hâter, PHlte Encyelopidie polonaise ,• Lesino 
et GAeXBe,l841. 1»^. 

▼L Êjcs Albert de Magdebourg. 

ALBERT 1*', archevêque de Magdebourg, 
mort le 10 juin 981. D'abord moine de Corbie, 
puis de Saint-Maximin de Trêves, il fut envoyé 
en 961 , par l'empereur Otton r% pour prêcher 
l'Évangile aux Russes. En 968, il fut nommé 
archevêque de Magdebouig par le pape Jean XIII, 
à Rome. Arrivé le 21 décembre suivant à Mag- 
debourg, il y sacra les évêqnes de Mersebourg, 
de Zeitz et de Misnie. La réception trop pom-> 
pense qu'il fit, l'an 972, à Hennan, burgrave de 
Magdebourg, déplut à l'empereur, qui le ooiH 
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damna à donner an fisc autant de cheraux qu'il 
ayait fait sonner de cloches et allumer de cierges 
à rarrÎTée de ce comte. H sut mieux se main- 
tenir à la cour d*Otton II, qui, Tan 978, lui ac- 
corda la juridiction royale sur tous les habitants 
de la Tille, arec le droit d*en nommer le bur- 
graye. H fit plus : il céda, Tannée suîTante, aux 
chanoines le droit d'élire leur archerèque. Al- 
bert mérita la considération dont il jouissait par 
l'exactitude qu'Q mettait à remplir ses deroirs. 
S'étant mis en route. Tan 981 , pour aller visiter 
le diocèse de Mersbourg pendant Fabsenoe de 
TéTéque, tomba de cheval, et mourut de cet 
accident. Son corps ftit transporté à Magdebourg 
et inhumé dans la cathédrale. 

LeibnUz, Sctiptores rerum Brunsvicmsium. — G. Ec- 
card, Corpu» historicum medii »oL — jért de vérifier 
Us dates, tome Vf. 

ALBBBT II , comte de Hallermonde , cardinal- 
archevêque de Magdebourg, mort vers 1232. 
Engagé dans la parti du roi Philippe de Souabe, 
il réconcilia ce prince avec Innocent ni; et Phi- 
lippe étant mort en 1208, il fit sa paix avec Ot- 
ton rv, qu'il accompagna en 1209 à Rome. 
Mais la bonne intelligence ne régna pas long- 
temps entre eux. Dès l'année suivante, en qua- 
lité de légat du saint-siége en Allemagne, Al- 
bert promulgua la saitence de déposition pro- 
noncée par le pape contre Otton; et l'an 1212, 
à la diète de Mayence, il concourut à l'élection 
de Frédéric II. Ces faits attirèrent les armes 
d'Otton dans le diocèse de Magdebourg. 

Deux fois le prélat fut fait prisonnier dans le 
cours de ces hostilités, et deux fois prompte- 
ment délivré par la valeur de ses troupes, qui 
forcèrent les places où il était renfermé. En 
1216, il soumit à sa juridiction métropolitaine 
l'évèché de Gamin. Albert n'eut de repos qu'à 
la mort d'Otton, arrivée en 1218. H assista en 
1225 à hi diète d'Aix-la-Chapelle, où l'on réso- 
lut une nouvelle croisade pour la terre sainte; 
mais il eut la prudence de ne pas s'enrôler dans 
cette expédition. En 1229, il s'éleva une guerre 
entre le prélat et les margraves de Brandebourg, 
Otton et Jean , au siijet du château de Waldeck, 
que ceux-ci avaient fait construire. Biais l'enga- 
gement qu'ils prirent de le faire raser mit fin à 
la querelle. Ce prélat sut s'acquérir la réputa- 
tion de l'un des plus importants personnages 
de son temps. Il avait commencé en 1207 à re- 
construire son église cathédrale, qu'un incendie 
avait consumée. C'est la même qu'on voit en- 
core aujourd'hui, et dont le patron est saint 
Maurice. 

Chronieon Uagdêburgense, dans Seriptores rerum 
Cermanicarum. — Art de vérifier les dates, t. XVI. 

ALBERT III, comte de Stemberg, archevêque 
de Magdebourg, mort vers la fin du quatorzième 
siècle, n lut nommé par le pape Urbain V, à la 
demande de l'empereur Charles lY , dont fl était 
chancelier, par préférence à Frédéric de Hoyro, 
évêque de Mersebourg, que le chapitre avait au. 
Albert, Kptès son installation, confirma les pri- 
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viléges des états et des villes de son archevêché. 
Ce prélat fut un très-mauvais économe. Il aliân 
plusieurs villes et villages dépendant de son 
Église, et se laissa en^çager par l'empereur Char- 
les lY S lui céder la basse Lusace, que Bnr- 
chard m, son prédécesseur, avait acciuise da 
dernier landgrave Tiesceman. S'étant attiré par 
là le mépris et l'aversion de ses sujets, il enlêfa 
son trésor avec plusieurs choses prédenses, et 
s'en alla en Bohême , où fl permuta en I37i 
son archevêché contre l'évêcbé de Leutmeritz, 
possédé alors par Pierre de Bruma. 

Chronieon M agdeburçense, — Art de vérifier tes da- 
tes, t. XVI . p. M6. 

ALBBBT lY, sdgneur de Querfurt, ardievê- 
que de Magdebourg , mort le 14 juin 1403. On 
le représente comme un prélat avare, inquiet 
et impudique. En 1390, fl prêta du secours aa 
prince de Brunswick contre les Bnndebonr- 
geois; et en 1394, guerroyant contre ces der- 
niers, fl surprit par trahison, le 4 décembre, 
À l'aide du prince d'Anhalt et du sâgpeor de 
Querfurt , la ville de Rathenow , que ses troupes 
pUlèrent; après quoi elles se jetèient sur le 
Hareland, et y mirent tout à feu et à sang. Les 
habitants de Brandebourg ne tardèreDt guère 
à se venger de cette cruauté. La ville de Ra- 
thenow fut rendue par le prâat, en 1396, aui 
Brandebourgeois. Mais la noblesse de Bia^sde- 
hourg en vint aux mains plusieurs fois avec eux 
dans les années suivantes, et reçut divers échecs 
qu'elle ne trouva pas moyen de réparer. L'altén- 
tion des monnaies compromit, en 1401, l'anh»- 
vêque et son chapitre avec la ville de Magdebonri:, 
qu'Us prétendaient, mais vainement, réduire 
par la voie de l'interdit. La menace que le pré- 
lat fit aux bourgeois de les citer devant le redoa- 
table tribunal de Westphalie, fut plus efficace. 
On fit, le 14 février 1403, un accord an oMyti 
duquel tout rentra dans l'ordre. L'arcfaevê^, 
peu de temps après, étant tombé malade, choisit 
pour ooa4iuteur, dans la vue d'assurer le re- 
pos du pays , Gânther, fils pubué du comte de 
Schwar^ui^. Ce fut un des deniers ades 
d'Albert. U mourut de la goutte à Gielâchaistein, 
et fut inhumé dans sa cathédrale. 

Chronieon Montiserenum, dans Meakea, ScrifiUirts 
rerum Germanicarum, — Art de vérifier tes dates. 
t. XVI, p. 4. 

ALBBBT Y, cardmal-archevèque de Magde- 
bourg et de Mayence , mort le 24 sqitemfare 
1545. Il était fils de Jean, électeur de Brande- 
bourg , et M élu le 13 aèût 1513. Peu de temps 
après , le chapitre dUalberstadt le choisit pour 
administrateur de cette é^^ ; double âectioo 
qui fut confirmée par le pape Léon X le 7 dé- 
cembre suivant. L'archevêché de Mayence étant 
venu à vaquer dans le mois de février 1514, Albert 
fut, le 9 mars suivant, appelé pour le remplir; il 
accepta ce nouveau siège sans quitter les deux 
dontfl était déjà pourvu. H en prit possession par 
dispense du pape Léon X , qui taxa les frais du 
pallium à trente mille ducats , somme exor- 
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Utante alors. Mats, pour soulager le prélat , il 
lui permit d'en prendre la moitié sur le produit 
des indulgences qu'il faisait publier alors en Al- 
lemagne. Albert, créé cardinal en 1 5 1 8, fit tomber 
la couronne impériale, Tannée suiTante, sur 
Charles, roi d'Espagne, quil couronna, le 23 oc- 
tobre 1520 , à Aix-la-Chapelle. Ce fut lui qui 
contribua principalement à faire mettre, le 8 mai 
1521, dans la diète de Worms, Luther au ban 
de l'Empire. U ne put cependant empêcher le 
protestantisme de pénétrer dans les diocèses de 
Magdebourg et d'Halberstadt. Les affaires de 
TEmpire ne lui permettant pas d'être présent 
dans ces églises, il crut devoir suppléer à son 
absence en se donnant, en 1523, pour coadjuteur 
Jean-Albert, son cousin, de la ligne de Bran- 
debourg, en Franconie. Cette mesure n'arrêta 
pas les progrès du luthéranisme ; et le cardi- 
nal Albert chancela lui-même , lorsqu'il yit en 
1525 Albert, grand maître de l'ordre Teutoni- 
qne , embrasser la religion protestante. Nous le 
Toyons cq>endant, la même année, faire alliance 
aTec l'électeur de Brandebourg et les ducs de 
Brunswick, Éric et Henri, pour s'opposer an 
progrès du protestantisme. Il fit éclater son cha- 
grin l'année suiyante, en apprenant que la ville 
de Magdebourg s'était alliée aux protecteurs de 
Luther, l'âecteurde Saxe, le landgrave de Hesse, 
les ducs de Lunebourg, de Mecklenbourg, le 
prince d'Anhalt, et le comte de Mansleld. 

La figne formée par les protestants à Smal- 
kalde , menaçant les églises catholiques, le car- 
dinal Albert, après diverses conférences avec 
leurs chefs , conclut avec eux à Nuremberg, en 
1532, un traité, qui (ut la première paix de la 
religion. Ce prélat , è mesure qu'il avançait en 
âge, manifestait son aversion pour les luthériens. 
En 1534 , il en fit chasser de Halle un grand 
nombre, même du corps des magistrats, avec 
femmes et enfants. Le duc de Saxe, en qualité 
de bargrave de cette ville , voulut intervenir en 
leur faveur, mais ne fut point écouté; cequi oc- 
casionna une querelle qui dura quelques années, 
sans qu'on en vint nésûamoins aux armes. IjU- 
tiier, cependant , déclamait publiquement dans 
ses écrits et ses sermons contrôle cardinal, qu'il 
représentait comme le plus grand persécuteur 
de l'Évangile, exhortant ses auditeurs à deman- 
der à Dieu sa mort Albert accéda, en 1538, à 
la ligue formée par les catholiques à Nuremberg. 
Mais, Tannée suivante, tonte la marche de 
BranddiNmrg ayant^embrassé le luthéranisme, 
il Alt obligé d'accorder aux vOles de Magdebourg 
et d'Halberstadt l'exercice de cette religion, avec 
la clause néanmoins que les églises et les mo- 
nastères resteraient dans le même état. Les ha- 
bitants de Halle, en l'absence du cardinal, obli- 
gèrent le coadjuteur, en 1541, de leur accorder la 
même liberté. Albert termina ses jours dans son 
château d'Aschaffenbourg. Il fut le protecteur des 
savants, dont plusieurs fréquentaient sa cour. 
Érasme et Ulric de Hutten ont fait son éloge, et 
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l'ont, vengé par là des dédamations de Luther. 

Seckendorfr, Commentarius histoHcus de Lutheria- 
nismo; Frincl.. 1688. — J. Planck. histoire de la naissance 
du itrotestantisme ( en allemiind ) ; Lclpzif^, I7«f . — Jrt 
d9 vétifter In dates, L XVI. p. Ml. 



▼II. Les Albert de Mayenee. 

ALBERT !«'' OU ALBRBGiiT, archevêque de 
Mayenee, mort le 14 juillet 1137. Il était fils de 
Sigebert, comte de Saarbruck, et chancelier de 
l'empereur HenrkV. il accompagna, en 1110, 
ce prince dans son voyage dltalie. Ce fut par son 
conseil que Henri se saisit du pape et l'emmena 
lié de cordes, sur le refus qu'il fit de restituer 
les fiefs et les droits régaliens possédés par le 
clergé, comme ils en étaient convenus trois jours 
auparavant. A cette époque, Albert n'était point 
encore élu archevêque de Mayenee. Henri, à son 
retour en Allemagne, le fit élire en sa présence 
le 15 août 1 1 1 1 , et lui donna sur-le-champ l'inves- 
titure par l'anneau et le bAton pastoral. L'année 
suivante, i^renant que le concile de Vienne avait 
frappé d'excommunication l'empereur, il se dé- 
clara contre ce prince , et exhorta le pape à ne 
point lever cet anathème. Henri, non moins ir- 
rité que surpris d'un changement si peu at- 
tendu, fit arrêter ce prélat qui venait de faire la 
dédicace du monastère de Catlembourg, et le 
confina dans une prison de Trufels, où il lui fit 
endurer pendant trois ans toutes les horreurs de 
la plus rude captivité. Les habitants de Mayenee 
se rendirent tous armés, en 1115, à la diète que 
l'empereur tenait, au mois de novembre, dans 
leur vUle, demandant avec menaces la délivrance 
de leur archevêque. Ellefdt promise, et accordée 
trois joura après. Albert n'était point encore sa- 
cré : il se rendit à Cologne, et y reçut l'ordi- 
nation épiscopale des mains d'Otton , évêque de 
Bamberg, en présence* de Thierri, cardinal-légat, 
le 26 décembre "de la même année. Mais la ville 
de Mayenee changea bientôt de dispositions à 
son égard. L'Annaliste saxon nous apprend que. 
Tan 1116, dans une sédition qui s'y éleva contre 
lui, Tarchevêque fut obligé de prendre la fuite, 
mais que , peu de temps après , ses amis l'y ra- 
menèrent au milieu du carnage des rebelles. 

Albert persévéra dans son aversion pour l'em- 
pereur, et s'appliqua en toute occasion à le 
desservir, non-seulement auprès du pape Pas- 
cal, mais encore auprès de Gélase H et de Cal- 
liste n, ses successeurs. H se rendit au mois 
d'octobre suivant, avec sept autres évêques, à 
la tête de cinq cents chevaux, au concile que 
le pape avait indiqué à Reims. Calliste , pré- 
venu de son arrivée, envoya au-devant de lui le 
comte de Champagne, et l'honora , dans cette 
assemblée, du titre de légat en Germanie. Ce fut 
lui qui donna le conseQ au pape de lancer une 
sentence d'excommunication contre l'empereur. 
11 ne se contenta pas de rendre à Henri de mau-. 
vais offices , il osa même lui fiiire la guerre 
(Voy. l'Annaliste saxon aux années 1 1 17 et 1 1 18.) 
Nous avons une lettre de ce prince aux habi- 
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tanta de Mayettce, oik fl se plaint des hostilités 
qne lenr archevéqoe araît exercées contre loi. 
Elle est, suivant Téditeur, de Tan 1120. {Guden, 
Cod. Dipl, Mogunt., t I,p. 46). Henri dj^oya, 
bientôt après, sa vengeance contre le prélat; 
car nous voyons que, la même année 1120, il 
l'avait obligé defnlren Thnringe. (Annal, Saxo, 
pag. 643). Non moins courrouce contre la ville 
de Mayence que contre son pasteur, Henri réso- 
lut, Tan 1121, d'en faire le siège «n Tabsence de 
l'archevêque. Mais, instruit de son dessein, Al- 
bert manœuvra si bien auprès des princes saxons, 
qu'il en obtint une armée prête à faire feceà celle 
que l'emperear avait levée en Alsace. Les hos- 
tilités ftirent arrêtées par nne diète qui se tint, 
vers la Saint-Michel, h Wnrtzbourg. On s'occupa 
ensuite à fhbe la paix avec le saint-siége. 

Albert as^sta le 8 septembre 1122 , avec le 
cardinal-légat Lambert, qui Ait depuis pape sous 
le nom d'Honorius H, à la diète de Worms, où 
ce prince renonça anx hivestitures , et retint le 
droit de conférer les régales aux prélats , comme 
il en était convenu avec le pape. 

Henri étant mort en 1125, Albert convoqua 
la diète pour l'élection d'un nouveau chef de 
l'Empire, suivant le droit attaché à son siège : 
J^am idjuris, dit Otton de Frisingne, dum ré- 
gnum vacat, Moguntini archiepiscopi, ab an- 
tiquiorilnis esse traditur. (De Gest Freder,, 
1. 1, c. XVI.) Ce Ait lui qui détermina l'assemblée 
en faveur de Lotfaaire, préférablement à Frédéric 
de Holienstauffen, duc d'Alsace et de Souabe; et 
cela pour se conibrmer aux désirs du pape Ro- 
norins H et du rot dé France. Dans les hostilités 
qui suivirent entre^ces deux rivaux, Albert mon> 
tra toujours un grand zèle pour les intérêts du 
premier. H l'accompagna dans plusieurs de ses 
expéditions, et détacha, par ses remontrances, 
un grand nombre de seigneurs du parti de ses 
ennemis. Ce prêtât ambitieux et turbulent fiit 
inhumé à l'abbaye d'Erbacfa, qu'il avait fondée. 
jinnalesHildeMheim, -^ Chronieon IffaçdeburQ.-^jfrt 
de térifitr les date», 

ALBBHT II, arcftievêqne de Mayence, mort, 
le 23 juhi 1141, à Erfort II était frère du pré- 
cédent, et lui succéda en 1138. En 1141, il se 
laissa entraîner dans la conjuration des seigneurs 
saxons, qui voulaient faire casser, comme snb- 
reptice, l'élection* de l'empereur Cmirad, faite en 
1138. 11 se réconcQia, peu de temps après, avec 
ce prince, et s'engagea de le suivre à la croisade 
quîl méditait dès lors, et qui n'ent lieu qu'en 
1 147. La mort ne permit pas au prélaf d'exécu- 
ter sa promesse. 

GaHia ehrUUmui, t V. — Otto de Preislngen , Cknh 
fac,-^jirtdê9ér\flerlet dates. 

Tin. Les Albert de Meeklenbourg, 
ALBERT I*** OU ALBBECRT,ducdeMecklen- 
bourg, mort vers 1375. H succéda en bas ftge, 
avec son frère Jean, au duc Henri leur père. 
L'atné, Albert, exerça toute l'autorité dans le 
duché. Son principal soin fut de purger le pays 
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de brigands, et fl y réassit. Ayant été député 
en 1341 , par Magnus, roi de Suède, à Tempe- 
reur Louis de Bavière, pour conclure avec lui 
un traité d'alliance , il fut arrêté sur la route avec 
toute sa suite par Gonthier, comte de Schanen- 
bourg, son ennemi , qui le mit en prison; mais 
bientôt après il Ait délivré , sur les menaces que 
fit l'empereur de venger oei outrage fSrit à ai 
dignité. En 1347, les deux fînères Albert et Jean, 
dont le second venait d'arriver de France, où il 
avait combattu l'année précédente à la bataffle 
de Crécy, reconnurent solenn^emeoC ta dépen- 
dance de leur duché de Stargard de l'Empire. 
Les manpaves de Brandebourg , Louiê et Otton , 
se formalisèrent de cette soumîssk», comme 
portant atteinte au droit de suzentneté qn'Ss pré- 
tendaient avoir sur fitarg^rd. Wald^nar JIT, roi 
de Danemark, parent des margraves, se dépo- 
sait à soutenir leur prétention les aimes à la 
mafai. Mais le mariage d'EngebmiBe, fffle du 
monarque danois, avec Henri, ffls dn doc Albert, 
termina la contestation. Ce ne (Vit qu'en \Z5!i 
qu'Albert et Jean, son l^re, parta gè re n t entre 
eux leurs États. Le premier eut pour Sot le duché 
de Meeklenbourg, et le second edm de Staifvd. 

J. Beetor, Èerum Meeieburtiearmm Hèri octos Ufi., 
1T41, tak-foL 

Al«BEaT 11, duc de MeekkBbonrgy marten 
1412. n avait réoni sur sa têto la oourone de 
Suède, par voie d'héritage. Les méeonteBte- 
ments qu'il oocaakwna par son iaooodiiite abou- 
tirent à des aoaièvementSy dont Marguerite, reine 
de Danemark, 8«t ae prévaloir pour Im rvm 
le sceptre. Battn et fait prisonnier par ramée de 
cette princeaee, dans la plaine de Falkôping, fe 
21 septembre 1388, il tiit enfenné avec son fis 
dans la dtadeUe de Lindhohi, d'où l'on et l'autre 
ne sortirent qœ le 17 Juin 1395. Leur rançon 
fut taxée à soixante mille marcs d'argent; £ule 
du payement de laquelle, Albert devrait retourner 
en prison. L'épuisement des finances d'Albert 
ne lui permettant pas de rassembler eette soBBke, 
les daines de Meeklenbourg vendiresily ditron, 
leurs pierreries pour contribuer à raoïpntfeer en- 
vers Marguerile. En reoonnaitsaiica de « bio- 
fait, Albert, ajout»-tron, leur accorda le àroit 
de retenir, leur vie durant, les fiefs ouverts par 
l'extinction des mâles, avant de passer aux mMes 
collatéraux; c'est oe qu'on nomme en aUemand, 
au Meeklenbourg, VBrbjungfemreeJU. L'opi- 
nion commune est qu'Albert, par une des exsaài' 
tions de son élargisseneat, avait alMii^ia cou- 
ronne de Suède et de Gothie. 

J. Beebr, Berum MecWwrficurum Mri riUfià»^ 

1741, iD-rol. 

ALBERT iii, duc de Meeklenbourg, fils du 
précédent, régna peu d'années sous la tutelle de 
son cousin Jean, et mourut en 1421. 

J. Beclir, Rer. Mecï. tibri riIL 

IX. Les jâlimi de Sage. 

ALBERT V^ ou ALBBBorr , duc-âecteur de 
Saxe, mort en 1260. n succéda, en 1212, andoe 
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Bernard son père. En 1227, fl Joignit êes troupes 
anx confédérés contre Waidemar II, roi de Da- 
nemark, s'empara de plusieurs Tilles, et rem- 
porta une grande yictoire, le 22 juillet, à Bom- 
hayen. n accompagna, en 1228, Vempereur Fré- 
déric n en Orient, et combattit vaillamment 
contre les Sarrasins en Egypte. H avait épousé 
Hélène, filie d'Otton surnommé V Enfant, duc 
de Brunswick, et de Mathilde de Brandebourg; 
il en eut Albert II ; Jean , prince de la basse 
Saxe, qui fut la tige des ducs de Saxe-La- 
wenbourg, éteints en 1689; Rodolfe, marié à 
Anne, fille de Louis, ocnote palatin du Rhin; et 
Frédéric, éT«q[u« de Mersboarg. Matthieu Pa- 
ris rapporte que le duc Albert était d\uie sta- 
ture si dé m e mré e, qu^étant Tenu à Londres en 
1230, cbaeoa aœoorait pour le voir et Tad- 
mirer. 

Heiorich, DMiUehe Belchi-Cêiehiehte ; iena, 178», 
la-8*. 

ALBBET II, doo-électeur de Saxe, fils du pré- 
cédant, mort le 25 aoèt 1 296. B eut en partage la 
hante Saxe, et fit sa résidence à Wittenberg. B 
assista à trois électioiis d'empereurs : oeUe de Ro- 
dolphe r% cdle d'Adolphe, et odle d'ASbtxi V ; 
c'est pourquoi ses successeurs prétendirent être 
seuls de leur maison en possessioB du droit 
d'élire les empereurs. En 1288, après la mort de 
Henri F Illustré, il fut investi par l'empereur 
Rodolfe, son beau-père, du palatfaiat de Saxe, 
qpà resta longtemps dans sa maison. Albert 
mourut, suivant plusieurs historiens, à Aix-la- 
Chapelle, étoufCâ par la foule an couronnement 
de l'empereur Albert I*', son bcau-fMre; d'au- 
tres mettent sa mort entre 1302 et 1308. 

MeiMifiii SeHpt. réf. Germ.f Llpt., 17», in-fol. — .4H 
tU veriMr Im daUi, t. XVl. p. in. 

ALBKBT III, dw^électeur de Saxe, mort en 

1422. n succéda en 1418 à Rodolfe son frère, 
et y ftit confirmé en 1422 par l'empereur Si- 
g^smond, à Breslau. B mourut la même année, 
de la frayeur que lui causa un incendie. Il ne 
laissa pas d'enfants. Il fut le dernier électeur 
de Saxe de la maison d'Ascanie. Après sa mort, 
Éric TV, duc de Saxe-Lauenbourg, prétendit à 
l'électorat comme étant de la même maison, et 
descendant d'Albert V, électeur de Saxe, et 
parce que ses ancres avaient toujours reçu 
l'investiture simultanée des États qu'il réclamait. 
L'empereur Sigismond n'eut aucun égard à ces 
prétentions, et se crut en droit de disposer de 
rélectorat. Comme l'empereur n'avait ni argent 
ni troupes pour continuer la guerre contre les 
hussites, Frédéric le Belliqueux, margrave de 
Mîsnie, lui fournit les secours nécessaires, et bat- 
tit les hussites à Brixen, en 1421 . Sigismond, pour 
le récompenser, lui accorda l'électorat le 6 juin 

1423, par préférence à ses compétiteurs; mais 
l'électeur de Brandebourg s'étant emparé de Wit- 
tenberg et de ses environs, le margrave de Misnie 
fut obligé de les racheter moyennant vingt-huit 
mine marcs d'argent, outre cent mille florins 
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d'or qu'il paya comptant à Sigismond. H transmit 
l'électorat de Saxe à ses descendants. 
Hencken, Script, ter. Gêrm, 

ALBBRT OU ALBBBGHT, dit le Dénaturé, 
palatin de Saxe, succéda en 1288 à Henri, son 
père, dans le landgraviat de Thuringe, et mourut 
en 1314. Après avoir tenu dans sa jeunesse une 
conduite sage, il tomba ensuite dans le désordre, 
du vivant même de son père. Sa passion pour 
Cunégonde d'Elsemberg, sa concubme, le porta à 
attenter aux jours de sa femme Marguerite, fille 
de l'empereur Frédéric n. Les ordres d'Albert, 
pour la faire périr, devaient s'exécuter dans le 
château de Wartbourg, près d'Eisenach ; mais 
ceux qui en étaient chargés eurent tant de res- 
pect pour la vertu de cette princesse, qu'Us l'en 
avertirent. Ls danger était si imminent, qu'elle 
n'eut que le temps de se faire descendre du haut 
du ch&teau, et de se sauver dans un couvent à 
Francfort, où elle mourut le 8 août 1270. 

Albert épousa, en 1271, sa concubine. Le 
petit Albert ou Apicius, qu'il avait eu d'elle , 
se cacha, durant la cérémonie du mariage , sous 
la mante de sa mère, pour être légitimé. Toute 
la vie du landgrave Albert ne Itat plus depuis 
qu'une chaîne d'égarements : faisant sentir à ses 
enfants du premier lit toute la haine qu'il avait 
conçue contre leur mère , U ne chercha qu'à 
les priver absolument de l'héritage de leurs an- 
cêtres. De là une guerre violente entre le père 
et les en&nts. Le margrave Frédéric, son fils 
atné, le fit prisonnier en 1290; mais bientôt, à 
la r^piisition de l'empereur, il le relftcha. On fit 
une espèce de partage entre le père et les enfants 
légitimes. Albert, se croyant propriétaire absolu 
de la Thuringe qui lui était demeurée, veut en 
disposer en faveur d'Apicins, son fils naturel; 
mais les états de la province s'opposent à ce 
projet. £n 1291, Albert succède à Frédéric 
son cousin, fils de Thierri le Sage, margrave 
de Misnie et de Lusace, mort sans postérité. 
En 1274 , Albert, furieux de n'avoir pu foire 
passer la Thuringe à son fils Apicius , veut au 
moins lui en donner le prix. A cet effet, il vend 
cette province à l'empereur Adolphe, moyen- 
nant la somme de 12,000 marcs d'argent qu'il 
destine à cet enfant chéri. Cette vente occa- 
sionna une nouvelle guerre entre lui et ses au- 
tres enfants, et mit en même temps ceux-ci aux 
prises avec l'empereur, qui vint les attaquer avec 
des troupes nombreuses. Mais Frédéric, Talné 
des fils d'Albert, soutenu par les Thuringiens» 
repoussa de toutes parts les Impériaux, et triom- 
pha pendant plus de cinq années de tous les ef- 
forts d'Adolphe. Ses armes ne furent pas moins 
heureuses contre les attaques de son père, qu'il 
fit prisonnier une seconde fois, l'an 1306 , après 
une guerre de douze ans. Albert ayant, quelque 
temps après, recouvré sa liberté, se retira à 
Erfurt, où il mourut de misère. Outre les deux 
femmes qu'on vient de nommer, et dont la se* 
conde mourut en 1299, il avait épousé, en troi« 
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uèmes noees, Adélaïde, oomtesse de Caud, 
Teore da dernier comte d*Aniftberg. 
Ueatkm,Serifitorm rmum Gerwumicanan; Up.,17tl, 



ALBKBT (Antoine) f jnrisconsiilfeet médecin, 
né à CâreaMonne le 17 janYîer 1708, mort le 
23 jnillet 1791. S fit quelques découTertes chi- 
miques dans la teinture, et se distingua par 
Fardeur avec laquelle il défendit les droits et 
pririléges de sa Tille natale. 

Biofrapkie das CcnUwtporoiMS. 

ALBBRT (te SienAeuretu;), patriarche latin 
de Jérusalem, et législateur de Tordre des Car- 
mes, né yers 1150 à Castello di Gaultieri, près 
de Panne, mort le 14 septembre 1214. Après 
tiroir été prieur d*une communauté de chanoi- 
nes, fl fut nommé successivement évéque de 
Bob&o et de Vercdl. L*opinion que Ton avait de 
sa prudence, de sa droiture et de son habileté 
dans les affaires était telle , que l'empereur Fré- 
déric Barberousae et le pape Clément m le choi- 
sirent pour arbitre de leurs différends. Henri VI, 
successeur de Frédéric, le nomma comte de 
l*Empire. Les papes Célestin m et Innocent UI 
remployèrent aussi dans plusieurs négociations. 
En 1204, les chrétiens de la Palestine nommèrent 
Albert patriarche latin de Jérusalem; mais II 
fut obligé de fixer son séjour dans Saint-Jean- 
d'Acre, parce que Jérusalem était alors au 
pouvoir des musulmans. Ce lut dans ce temps 
qu'il établit, pour Tordre des Carmes, des cons- 
titutions sages mais sévères , et que des com- 
missaires nommés par le pape Innocent IV 
adoucirent en quelques points. Le pape Inno- 
cent m avait invité Albert à se trouver au con- 
cile général de Latran, tenu en 1215; mais 
Albert fut , Tannée auparavant , assassiné dans 
la ville d'Acre , à la procession de la fête de 
TExaltation de la Sainte-Croix , par un homme 
auquel il avait adressé des reproches sur ses 
crimes. Albert est honoré, le 8 avril, comme 
un saint de Tordre des Cannes. Tritheim lui at- 
tribue Status Terrx Sanctœ , ouvrage resté 
manuscrit La Régula Carmelitarum se trouve, 
aveclk vie d'Albert, dans Acta Sanctorum,t. I. 

AfTo, Memarie degli serittori et letterati Parmi- 
çianl. — Onupbre ; Genebrad; Pottevin ; Spoade. 

ALBBRT ( Caroline). Voy. Boisseau. 

"^ALBERT ( Casimir) , duc de Sax^Teschen^ 
néàMoritzbourg, près de Dresde, le 1 1 juillet 1 738, 
mort le 10 février 1822. Second fils d'Auguste HT, 
roi de Pologne et électeur de Saxe, il épousa 
en 1766 l'archiduchesse Marie-Christine, fille 
de Terapereur François I'" et de Marie-Thérèse, 
qui lui apporta en dot la principauté de Teschen , 
dans la SUésie autrichienne. Sa femme ayant été 
nommée au gouvernement des Pays-Bas autri- 
chiens, il l'aida dans Tadmmlstration de ces provin- 
ces. Pendant la guerre contre la France en 1792, 
il commanda Tannée qui fut obligée de lever le 
siège de LUle; et après la bataille de Jemmapes 
(le 6 novembre 1792), où il fut dédit avec 



.Beanlien, il quitta la Bdpqos, qm tomba au 
pouvoir de Duroouriei, et se retira à Vienne. Là 
il passa le reste de sa vie dans la culture de& 
lettres et des beanx-arts. Il fit élever à sa femme, 
morte en 1798, un magnifique monument parCa- 
nova. Sa belle collection de tableaux, riche wr- 
tout en originaux de Baphaâ, de Micfad-Ange, de 
Guido et de Van-Dyck, échut en héritage à l'archi- 
duc Oiaries. Le duc Albert mourut sans eniants. 

ALBBBT (Charles) y médecin de Paris, 
pseudonyme de Chaunumot, Voyex ce nom. 
ALBBBT (Charles d' ). Fof . Lothes. 

ALBBBT DUBBB. VWf- I>CHSR. 

ALBBBT (Erasme) j théologien protestaot, né 
près de Francfort vers la fin du quinnème siècle, 
mort vers 1560. Il eut pour maître Lutberàruai- 
versité de Wittemberg, où il fut reçu dodeur en 
théolope. Albert fut prédicateur de la coar de 
Joachin II, électeur de Brandebourg. C'est lai qui 
recueUlit, dans le livre des ConformUés de saint 
François avec /.-C, les inepties les plus saillan- 
tes, pour en composer le livre connu sous le titre 
à'Alcaran des Cordeliers. Il fit Imprimer ce re- 
cueU en allemand Tan 1531, sans nom de ville 
ni d'imprimeur , puis en latin à Wittemberg , 
en 1642, in-4*'; et il l'intitula AUoran^ pane 
que les franciscains de son temps estimaient 
autant les Conformités que les Turcs leur 
Alcoran. Luther ajouta une prélace à la compila- 
tion de son disciple; Conrad Badins Tauginenlï 
d'un second livre, la traduisit en français, et 
l'imprima, en 1556, en 1 vol. in-12, puis à Ge- 
nève, en 1560, en 2 vol. in-1 2. La dernière édition 
de cet ouvrage singulier est celle d'Amsterdam 
en 1734, en 2 vol. in-12 avec figures. OnaeDCore 
d'Albert : Judicium de spongia Erasm, et 
plusieurs autres ouvrages en latin et en allentainl. 

J..J. Kdrber, BeUrag zu der Ijtbenibachnibn^ 
Erasmi Âlberi, eines der ersten neformaXorm. tn dif 
r^etterau ; Huntu . 175*. lo-4». — O.-G. GerTlnas , C«- 
ckUMé der poêtUeU. natUmcU, Uteratur der Dads- 
chen » lit , p. IS, at, etc., sa, etc. — JOrdei», LexitM 
Deutseker Dichter und ProsaiiUn , c. xxvur-xxxvi. 

; ALBBBT ( François 'Auguste 'Charies- 
Emmanuel), prince de Saxe-Cobourg- Gotha, 
époux de Victoria, reine de la Grande-Bretagne, 
est né le 26 août 1819. C'est le second fils du 
duc Ernest, mort en 1844, et de Louise, fiUe 
du duc Auguste de Saxe-Gotha-Altenboarg. D 
fut élevé avec son frère aîné Ernest, dac ac- 
tuellement régnant, sousladirectiondeFlorschiitz. 
conseiller oonsistorial à Cobourg, et fit ses étu- 
des à l'université de Bonn. Outre les scieooes 
liistoriques et politiques , il étudia la physique, 
la chimie et l'histoire naturelle; il a fait preiive 
de véritables talents dans la musique et la pein- 
ture. Plusieurs de ses compositions ont été ap- 
plaudies même par le public. 

Doué d'une beauté mâle, et habile dans tons 
les exercices du corps, il fut marié, le 10 fé- 
vrier 1840, à ia reme Victoria. Avant la cén'*- 
monie du mariage, il avait reçu la dignité de 
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feld-maréchal avec un régiment de hussards et 
le titre d*a]tesse royale. La Cité de Londres lui 
conféra solennellement le droit de bourgeoisie, 
et, en 1847, le consort of her mcst gracUms 
majesty (titre que la reine loi avait donné 
en 1842, non sans qnelcpie opposition de la part 
de son ministère tory ) fut élu chancelier de 
roniversité de Cambridge, grand maître des lo- 
ges de francs-maçons, etc. 

Modeste et d'mi tact exquis, le prjp ce Albert 
s'est tenu à l'écart des questions irritantes de la 
politique, et ne se mêle point aux intrigues des 
partis. Cependant les torys , d*accord avec les 
radicaux, ont fait réduire ses apanages à 30,000, 
de 50,000 livres sterling qu'avait demandées le 
miaistère. Protecteur éclairé des sciences, des arts 
rt de rindustrie, il a le premier conçu et réalisé 
le plan gigantesque de l'Exposition universelle de 
Londres, en 1851. C'est un titre de gloire plus 
précieux que ceux qu'on obtient sur le champ de 
bataille , surtout à une époque où les hommes 
vivent , non plus de la guerre, mais des arts de 
la paU. D. 

ALBERT (François), professeur de théologie 
i Hambourg , florissait an quinzième siècle. Il a 
laissé une Histoire de Saxe et des Vandales, et 
une Chronique depuis Charlemagne jusqu'en 
1504. 

JAcber. Lexieorif sTec le suppléaient d'Adelang. 

*ALBBRT OU AtBBRTi (HenH), poête et 
rausiden allemand, né à Lobenstein en Saxe, le 
28 juin 1604, mort le 6 octobre 166ê. Élève de 
Henri Schutz, maître de chapelle à Dresde, il 
Ibt nommé, en 1626, organiste à Kœnigsberg, et 
ûccopa cette place jusqu'à sa mort. On a de lui 
plusieurs recueils de chants sacrés et profiuies, 
sous le titre de Musikalische KûrbshiUie, 
Kœnigsberg, 1651, in-fo1., et Poetisch musika- 
iiv:hes Luslwâldlein /Kcenigsberg, 1652,in-fol., 
ft Leipzig, 1657. 

Mûller, Bibliothek deutscher Dichter, toI. V. - Wollf, 
fncyctop. der deuUeken NatUmahlUerotur, 1. 1, p. Si. 

ALBERT {Henri-Christophe ), grammairien, 
né à Hambourg en 1762, mort en 1800. H 
enseignait la langue anglaise à Halle. On a de 
hii : r une Grammaire anglaise, pour les Al- 
lemands; Halle, 1784, in-8''; — 2» une Gram- 
nuùre allemande, pour les Anglais; Hambourg, 
1786; — 3* des Essais sur Skakspeare; — 
4* des Recherches sur la constitution anglaise, 
(i^après les données les plus récentes ; Lubeck , 
1794; — 5* un Drame sur la vie et la mort de 
Charles J"; Schleswig, 1796. 

AdeloDg, rapplén. A JOcher, Âllg. Geierktên-Lexieon, 

ALBERT (Honoré d'). Voyez Chaulmes. 

ALBERT (Jean). Voyez WroMANsrADT. 

ALBERT (Jean)f jurisconsulte français du 
(^x-septième siècle. H publia, en 1686, un recueil 
tl'arréts rendus par le parlement de Toulouse; 
il en parut une nouvelle édition, in-4*, en 1731. 

Q«*r»rd, la France littéraire. 

ALBERT (Louis-Joseph D'), petit-fils du con- 
norv. Bioca. uwvers, — t. i. 



nétaUe de Luynes, né en 1672, mort le 10 no- 
vembre 1758. n se trouva en 1688 au siège de 
Phillsbourg, et en 1690 il fut blessé à la bataille 
de Fleurus; il fut de nouveau blessé en 1693 à 
Steinkerque, à la tête de son régiment. En 1703, 
il s'attacha à la cour de l'électeur de Bavière, 
qui, ayant été élu empereur sous le nom de 
Chaorles VU, créa Albert prince du Saint-Empire. 
Dès lors on l'appela le prince de Grûnberghen, 
du nom des domaines de sa femme , qui était une 
princesse de Berghes. On a de lui, ou, selon 
Barbier, de l'abbé Pic, son précepteur, le Songe 
d^Alcibiade, supposé traduit du grec, Paris, 
1735, in-12, et quelques autres écrits, réunis 
sous le titre de Recueil de différentes pièces 
de littérature; Amsterdam, 1759, in-8». 

Père Anseline. Histoire généalogique et chronotoçiqMe 
de la maison ropale de France, etc.; Paris, 171S. — J.-M. 
Quérard , ta France littéraire. 

ALBERT (Martin)y dit Albert. Voy. Maetin. 
ALBERT OU ALBERTi (Michel), médecin 
allemand, né à Nuremberg le 13 novembre 1682, 
mort à Halle en 1757. Un des plus célèbres 
élèves de Stahl; il fut professeur à Halle, mem* 
bre de l'Académie royale de Berlin, et de celle 
des Curieux de la Nature, sous le nom d'Andro- 
nicus ^^ Ses principaux écrits, où il défend les 
doctrines du phlogistique contre celles du méca- 
nisme inerte, ont pour titres : Epistola qua 
thermarum et acidularum idolum medicum 
destruit; Halle, 1713, in-4*; — Introductio in 
«niver^ammecftcinam; Halle, 1718, 1719, 1721, 
3 vol. in-4" ; —Spedmen medicinx theologiae; 
Halle, 1726, in-8''; — Tentamen lexid realis 
observationum medicarum ex variis auctorir 
bus selectarum; ibidem, 1727, première partie, 
1731, deuxième partie, in-4*, deux volumes. — 
Tractatio medico-forensis de torturas subjec- 
tis aptis et in^tis, secundum morales et 
j physicas causas; ibidem, 1730, in-4»; — Coni' 
I mentatio medica in constitutionem crimina- 
I lem Carolinam, variis titulis et articulis 

• confirmata;\\ÀAeni, 1739, in-4'* ;—Sys/cma7M- 
I risprudentiœ medico-legalis, 6 volumes in-4'', 

• dont le premier volume parut à Halle en 1725, 
le second à Schneeberg en 1729, et le dernier à 
Gdrlitz en 1747. 

Brucker et Haid , Blldersaal heutiges Toges lebender 
vnd durch GelahrtheU berûhmter Schriftsteller ; Aags- 
borg, 17U, In-foL — Conanentarii Lipsienses, L VI. 

ALBERT de Rioms (le comte), chef d'es- 
cadre, né dans le Dauphiné, mort en 1810. Il 
se distingua durant la guerre que la France sou- 
tint pour l'indépendance des États-Unis. H fut 
récompensé de ses services par le grade de chef 
d'escadre. En 1789, il commandait dans Toulon, 
avec le titre de lieutenant général ; il interdit aux 
ouvriers des arsenaux de porter la cocarde tri- 
colore. Deux maîtres d'équipages ayant enfireînt 
ses ordres, il les fit traîner en prison, ce qui oc- 
casionna un soulèvement général, et le peuple 
l'incarcéra lui-même, ainsi que Castellat et de 
Villager. L'assemblée nationale décréta qu'il n'y 
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afaii pa» fieo à les poorsoirre. Le comte Albert re- 
çfrt Rkbse le aHnmaiMkmeiit de la flotte de tfole 
vaisseaux armés k Brest pour soolemr ITqiagpe 
contre rAngkterre, et prêta le serment driqoe 
ao nom de l'escadre; mais peu aimé de ses mate- 
lots, et désespérant de rétablir la discipliDe parmi 
ses équipages, il renonça an commandement n 
quitta la France, se rendit auprès des princes, et 
fit la campagne de 1793 dans un corps d'émigrés. 
Amnistié après le 18 brumaire» fl rentra en France 
et mourut dans la retraite. 

Mewtoiret qtiê M, U eomU d'jilbert de BUmu a faits 
dans la prison où il a» détenu, ta-«* ; Parti (?), 1769 (? . 

AtBEBT {saint), né en Sicile, entra dans 
Tordre des Carmes, et ftit canonisé par Sixte lY 
en 1426. Il a laissé quelques homélies, et des 
traités de morale chrétienne. 

Jeta Sasietorum, 

ALBEBT de Florence, littérateor do Irnième 
siècle, se trouvant en prison pendant les trou- 
trfes de sa patrie, s'y consola de la perte de sa 
liberté en traduisant en italien les Consola- 
tions philosophiques de Boêce. 

ALBBBT DE GBMBLOUBS, en latin A/^er^tu 
Gemblacensis , bénédictin, né à Loben près de 
Liège (d'où le surnom de Lobiensis), vers la fin 
du dixième siècle, mort en 1048, à Liège. Il étu- 
dia à Paris et à Chartres sous le célèbre Ful- 
bert, et devint abbé de Gembloux, puis de Saint- 
Jacques à Liège. Il aida Burkhard, évèqne de 
Wonns, son disciple, dans la rédaction du Ma- 
gnum volumen eanonum, et laissa quelques 
hymnes et des vies de saints. 

Slfff brrt . De script, eectes., e. cxi.ii , et De abbat. 
f^emtl. — Valére lodré, BibUoih. Belg — Fabriotut, 
HiU, iatin, med. et inf, œt, - Votsius De kUt. latin. 
— TrlUièmc; GesDw; PomctIh. 

ALBPET DE MBTZ, en latin Albertus Me- 
iensis , bénédictin du monastère de Saint-Sym- 
pborien à Metz, vivait vers le commencement du 
onzième siècle. On a de lui des notices histori- 
ques (De diversitate temporum), insérées par 
Kccard dans son Corpus historicorum medii 
œvi, vol. I, p. 91-131. Ces notices renferment 
<]es détails précieux pour rbistoire de la Lor- 
raine et de l'Alsace, depuis 973 jusqu'en 102ô. 

n. Calmct, BlbHothéque Lorraine. — Fabririiu, Bi- 
blioth. lat. med. et infim. œt. — AdcluDg, supplem. au 
Torique de JOcher. 

ALBBBT, en latin Albertus Stadiensis, bé- 
nédictin, abbé du Cloître de Samte-Marie, à Stade, 
vivait au treizièine siècle. Élu abbé en 1232 , il fit 
de vains efforts , même avec le concours du pape, 
poor réprimer les désordres des moines de son 
abbaye. Très-aflligé de ce que la bulle du saint- 
père qu'il avait obtenue en 1236, de Gré- 
goire XI, contre ses moines indisciplinés (aux- 
quels il voulut faire adopter la règle de Ctteaux ), 
ne produisit aucun eflet, il entra en 1240 dans 
l'ordre des Franciscains. Il en devint, selon Oléa- 
rius, général, et vivait encore en 1260. Albert 
<le Stade, qu'il ne faut pas confondre avec Albert 
de Pise, a composé en latin une Chronique, 



qni va depuis la création dn moBde jusqu'à lu 
1256 de J.-C. Cette chronique est surtout bûia> 
à oonsolter poor les événements arrivés da» 
le nord de l'Allema^ie depuis 1C71 ( fin d^ U 
cfaroniqae d'Adam de Brème) jnsqu'cn nhb. 
André Hoîcr y a joint un supplément qui cnr- 
prend une soixantaine d'années; Haihiap, t:? , 
in-4°. Elle Ait publiée, avec des notes, par Rh- 
neodus, sous le titre : ChronicoH Alierli, cv 
bâtis Stadensis , a œndito orbe usque r: 
auctoris xiatem, etc. ; Helrostaedt, in-i*, l j8T. 

Atb. Crami;, in Uetr9§, et te HiA. Smxm. — \iàai 
De hist. lot., Nb. II. — Le Mire , M ^«ct. de Srript. <r. 
eles. - Tob. d'Eckhard, rUa Âlberti Stadensis, Gcér, 
fin, !••«•. 

* ALBBBT DB SAXE, CB lalin Alkertus dt 
Saxonia, savant dominicain, vivait dans b prp^ 
mière moitié du quatorzième siècle. Snir^X 
Lockhanpt, il avait étudié et s^ooraé lons- 
t«nps à Paris. La biUiotlièqae de Bologne pos. 
sède de lui plusieurs commentaiies uanuscrils 
(inédits) sur les tables Alfonsines etU?hysiqu<* 
d'Aristote. On a imprimé de cet auteur : Ma- 
gistri Alberti de Saxonia tractatus propor- 
tionum cum aliis prstdpue Augustini Mpki ; 
Venetils, 1496, in-fd. n en parut phis laid no 
abrégé sous le titre : De veloeitaiê motuvm 
F, Alberti de Saxonia, opus redaetum in ept- 
tomen a F. Tsidoro de Isolanis Mediolanenm . 
ordinis Pr«dicatarum; Lngd., 1590, iD-4«. 

Eetatrd, Seriptores ord. Prtedieat. — Poasevta, j^p 
fut. saeer. 

* ALBEBT DB SI8TBBOH, de GepençoéS^ 

de Taraseon , poète provençal , vivait vers i}9iv 
n composa un grand nombre de chansoaâ ^ 
llionnenr de la bdle marquise de Mal«s(ii»'. 
dont il était amoureux. 

Rostradamut . Im Fieê des ptms céMres et 4fi ^v 
anciens poètes provençaux f Lyon, lanSw — HUMf* 'h' 
téraire des troubadours, L I. 

* ALBEBT DE TRKTBS, en latiu Albnt^^ 
Trevesanus, abbé du monastère de Saiot-Mùt- 
thlas à Trêves, mort en 980. Ce moDa5lère s" 
distingua au neuvième et dixième siècle par ««mi 
enseignement et ses maîtres habiles. Albert t^n 
vit , en vers et en prose , des instructions pour «if 
jeunes prêtres, et i^outa l'histoire de son Wm^ 
à la chronique de Trêves , connue sous te tilrr 
de Gesta Treverorum, 

D. Calmet, Bibliothèque UnToine. 

* ALBBBT (Pierre), chanoine de Barcdos^. 
auteur d'un répertoire des coutumes de la Cata- 
logne, publié sous le titre : Tractatns de auh 
suetudinibus Cathalonise inter dominos r* 
vasallos, avec les commentaires de Jean de y- 
carrati8;i^diiti(Aut. Ymeent.), l&6t,in-fo} 

CaUlogne Inéait de U BlbUolb^qw Mllonle. 

* ALRBRT,évèquedeFreyslngen,mQften l3âS, 
de la famille alsacienne de Hohenboorg; il lat 
d'abord chapelain du pape Clément VI, qui it* 
aidait alors à Avignon, et qui en 1345 le nonam 
à l'évèché de Wurzboorg, contratre m ent an cbâ'^ 
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(la chapitre. De là entre le pape et l'eDiperear 
des démêlés, qui se termiiièreiit par la nomina- 
tioD d'Albert à réTèché de Freystngen. On lui at- 
tritme les TÎes des martyrs saint Kilian, évèque 
de Wmnboargy et de ses compagnons saint 
Cotanaa et saint Totnan, dans Acta Sanetorumy 
Sjnfllet, t. n,p. 966. 

J.-P. Lndwlg . GeicàiehtMckrMer vcndêm Bisekof- 
thvm ff'ûnburçf Fnnct, 171S. — J.-A. Fabriclut. Bi- 
Hiotkeett UUina medimet infimm setatit, PaUr., JTM. 

ALBBBT, en latin Alberttu Sigebergensis , 
bénédidn éa otmraA de 6l|$eberg, près de Co- 
logne, Tirait tcts le miliea du quinnème siècle. 
Il «laissé, en latin, une Histoire des Papes 
depuis Croire DL josqn'à Nicolas Y, et une His- 
toire des Empereurs romains depuis Auguste 
jiiapi'à Frédéric Y. Ces deux ourrages sont en- 
eore en manuscrits à la bibliothèque de Yienne. 

Adetnnf, nippléinent aa Lêxigue de Jftcher. -> Kabri- 
cius, Biblloth. med. tt ^tt^tm, mtotis, U I, p. 1S8. 

ALBEETAHO de Brescia, juge et gouTei^ 
nenr de Gavardo sous le r^gne de l'empereur 
t-rédéric II (treizième siècle). H Ait mis en pri- 
son pendant les troobles politiques qui agitaient 
alors ritalie. Dans sa captivité, fl composa en 
iatin, vers t9A6 , divers ouvrages de dialectique 
A de morale, t|iii furent ensuite traduits en ita- 
lien; l'on est intitulé Bella forma delF onesta 
vtta; un autre, Délie sei manière del par lare ; 
H un troisième. Délia consolazione e del 
fonùglio. Ces trois traités, conservés en manus- 
crits à la biMiotbèque de Turin et à TAmbro- 
sienna de Milan, forent imprimés longtemps 
après la mort de Tautenr, par les soins de Bas- 
tien de Bossi, à Florence, en 1610. 

TiraboscU, Stvria délia letteratura iUiliana, vol. iv, 
chap. p. 

*ALBBnTi iAlberi)f savant jésuite, né à 
Trente le 2 février 1593 , mort à MUan le 3 mal 
1676. U étfidia à Padoue, et se fit surtout con- 
DSitrepar sescontroversesavec le célèbre Sdoppi, 
qu'il réduisit, dit-on, au silence, et le fit mourir 
(iu chagrin de se voir vaincu. Ses principaux 
<^rits sont : Générales vindicût adversusfc^ 
^j^^aos Gasp, Scioppi libellas; Lucques, ie49, 
^^2; — lydiU8 lapis ingenii; ibid. , 1647, 
ia-13 ; — JAber contra saltationes et choreas , 
1650, in-12 ; — Actio %n eloquentifc tum profa- 
^cumsacrx corruptores; Milan, 1651, in-i2. 

OtsterreiekUehêt BUHrraphisehes l^xleon ; Vienne , 
IVl. - MaïuchcUl , Scrittori d'ItaHa, 

ALiEBTl ABISTOTILB, autrement dit Ro- 
dolphe FU>raventi, célèbre mécanicien, né à 
^logne, dans le seizième siède; on lui attribue 
'l«s choses étonnantes : U transporta, dit-on, à 
^logne le clocher de Sainte-Marie del Tempio, 
avec toutes ses cloches , à une distance de trente- 
cinq pas ; il redressa dans la ville de Cento le clo- 
cher de réglîse de Saint-Biaise, qui penchait de 
cinq pieds et demi. Appelé en Hongrie, il cons- 
truisit un pont très-ingiénieu\, et fit beaucoup 
l^'^tres ouvrages dont le souverain de ce pays 
fut si satisfait qu'il le créa chevalier, lui permiti. 
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de battra monnaie et d'y mettre son empreinte. Il 
fat aussi employé par Jean Basile, graiid duc de 
Mosoovie, à la construction de plusieurs églises. 
ALBBBTi {Benoit), Florentin, était, vers la 
fin du quatorzième siècle, à la tète du parti dé- 
mocratique à Florence, avec Salvestro de Médi- 
cis. Partisan de la liberté et de Tégalité absolues, 
il fit une violente opposition an parti aristocra- 
tique de la république de Florence , qu'il accusait 
d'être gibelin. En 1378, il appela le peuple aux 
armes et commença la terrible révolution des 
Ciompi, quil s'efTorça ensuite lui-même d'apai- 
ser. Le peuple déchaîné incendia et pilla tous les 
palais, et mit à mort les habitants les plus con- 
sidérables et les plus riches. Une épouvantable 
anarchie et la ruine du commerce en flirent la 
suite. Alberti fit pu^r Thomas Strozzi et George 
Scali, qui abusaient du pouvoir démocratique. 
En 1382, randenne aristocratie renversa à son 
tour le parti des Alberti et des Médicis. Benoit 
Alberti et ses amis furent exilés en 1387; il 
moarut à Bhodes en revenant d*un pèlerinage à 
la terre sainte. 

PlfinoUI. Storia délia Toaeana^ 1. IV. - MadrtaTfitf, 
Storie ftoretUiw, l. lli. 

ALBBBTI (Cherubino ) , peintre d'histohv et 
graveur, né en 1552 , mort en 1615. n était fils 
du peintre Michel Alberti , et s'est rendu sur- 
tout célèbre par ses gravures. On a de lui cent 
quatre-vingts pièces , dont soixante-quinze de sa 
eompositiott ; les antres sont gravées d'après Mi- 
chel-Ange, Raphaël, André del Sarte, etc. On 
les reconnaît à la marque : A. B. 

Hcinekeo. Dictionnaire des artistes. — Giordanl . Pi- 
nacoteea di Boloçna. 

ALBBETi (Domini^Ke), musicien italien, du 
dix-huitième siècle, inventa une nouvelle mé- 
thode de toucher le clavecin , mit en musique 
VEndymion de Métastase, et composa plusieurs 
œuvres qui eurent une certaine vogue. 

Gf rber, Lsxicon der Ton-Kûnstler. 

* ALBERTI {Fabio)y d'une famille noble de 
Bevagna, bourg des Ëfats de l'Église dans l'an- 
cienne Ombrie, s'est occupé toute sa vie de re- 
cherches sur son pays, et a publié : r Raggua- 
tjlio del museo operto nel 1787 nelle nuorr 
stanse délia residenta del magistrato con- 
solare (H Bevagna (s. I. n. d. ); in-4'; — 
T Aotizie antiche e inoderne riguardanti Be- 
vagna, città delV Vmbria; Venise, 1791, in-4'*. 

E. D. 

Calalofpae InédlL de la Bibliothèque nationale. 

ALBBBTI ( George-Guillaume ), prédicateur 
protestant, né en i7S!3 à Thundem (Hanovre), 
mort en 1758. Il resta quelque temps en An0e- 
terre , où il publia en anglais , sous le pseudo- 
nyme iVAlethophilHs Gottingensis , un opus- 
cule intitulé Pensées sur V Essai de Hume sur 
la religion naturelle. On a encore de lui des 
Lettres sur Vétat de la religion et des sciences 
dans la Grande-Bretagne, Hanovre, 1752- 
1754 ; et un Essai sur la religion, le culte, les 

20. 
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fnœurs et les usages des quakers; ibid., 1760. 

Adelung, Supplemaa à Jtelicr, JUgem. Celehrien- 
Lexictm, I. 417. — Brsch et Gruber, Mlgem, Encfclo- 
pàdie der Kûnste und rP^issensck^en, II, MS. 

*ALBBETi {Josèphe-Matthieu),cé\^reyiO' 
loniste et corapositeur de miisiqae italien, Tîvait 
«^ Bologne dans le commencement dn dix-hni- 
tième siède. Il a publié dans cette ville, entre 
antres ouvrages remarquables, dix concertos 
pour six instruments, en 1713; et quatre sym- 
phonies pour deux violons, la viole, le violon- 
cefle et la basse continue. Ces compositions, 
d'une exécution facile, eurent beaucoup de vogue. 
Bantjf Histùff ofwtmie. 

ALBBBTi l Jacques) f de Bologne, juriscon- 
sulte qui vivait vers Tan U20, a écrit un Trotté 
sur Us différences entre le droit canonique 
et le droit civil; on en trouve un long extrait 
dans les œuvres de Barthole. 

Alldoti, De doet. Bonon, — Bamaldl, Bibl. Bomon. 

*ALBBBTI l Jean-André) y célèbre prédica- 
teur de Nice, né vers Tan 1611, mort de la peste 
à G^es le 4 juillet 1657, était entré dans la So- 
ciété de Jésus en 1628. Il fut professeur d'élo- 
quence. On a de lui : {e Querele délia pietà; 
Torino , 1640 ; oraison prononcée à la mort d'An- 
toine Provana , archevêque de Turin; — il Mu- 
seo reformata nel Collegio di Genova délia 
compagnia di Gesù ; Genova , 1640 ; — il Sole 
lAgure; dlscoors adressé à J.-B. Lercaro, doge 
de la répubUqœde Gènes, suivi d'un éloge des 
membres de sa fiunOle , intitulé Lereariorum 
Blogia ; Genova » 1644 , in-fol. ; — Oratio pane- 
gyrica de venerahili P. Camillo de Lellis, fun- 
datore ministrorum inftrmis; Genuœ, 1647, 
in-4*; — Adelaide, isioria panegirica ; Ge- 
nova, 1 649 , in-1 2 ; — Eneade, panegirica detta 
a S, Prancesco Saverio; Bologna, 1650, iii-12 ; 
— rrmpietàjlagellata dal santo zelo (TElia; 
Genova, 1655, in-12. On doit encore à ce jésuite 
Vilx ac Elogia XII Patrum/undatorum ordi- 
nuffi, Taurini , 1638 , in-8^ ; et Teopiste , o vero 
vita di Paola Maria di Gesu Centuriona, Car- 
melitana Scafjsa; Genova, 1648 ;yenezia, Hertz, 
1649, in-12. 

Uaixacbein, Serittori d^Italia. 

ALBBRTi ( Jean ) , philosophe et théologien 
liollandais, né le 6 mars 1698 à Assen, mort le 
13 août 1762. n étudia à Franeker sous le cé- 
lèbre Lambert Bos, et devint d'abord pasteur à 
Harlem, puis professeur de théologie à l'univer- 
sité de Leyde. On a de lui : 1*" Observationes 
philologie» in sacras Novi Faderis libros; 
Leyde» in-8*', 1725 ; c'est un recueil de tous les 
|)assages parallèles, extraits des auteurs pro- 
fanes » pour la justificatioa dn style grec des 
évangélistes et des ap6tres; — 2® Perieulum 
criticum, in quo loca quxdam cwn Veteris ac 
NofÀ Fœderis, tum Hesgckii et aliorum illus- 
trantur, vindicanlur, emendantur; Leyde , 
1727, in-S"*; — 3^ Glossarium grœcum in sa- 
cros l^ovi Fosdehs lUnw. Àccedunt wUscel- 



lanea critica in glossas nomicas, Stùdam, 
Mesychium, et index auctorum ex Pkoth 
lexico inedito; Leyde, 1735, in-8». En I74b, 
Alberti fit paraître le premier volume iD-fol 
du lexique d'Hesychius, dont le 2* volume fut 
publié par Buhnkenius, à Leyde, 1766. Il a, 
en outre, laissé quelques articles de critique 
phOologique, insérés dans divers recueils. 

Strodlroann, Neuei Cêlekries Ettropa, XIV, m, 
Xvni, 479. - Saxe, Ononuutieon litterar^ VI, 887. • 
Ernestt, Tkeoloçisehe Biblioth,, VH, Itr. 

ALBBBTi (Jean-Baptiste) y litténteor ita- 
lien, né à Savone dans le dix-septième siècle, 
mort à Gènes en 1660. Il entra dans h congré- 
gation des Sommasques , et publia plusieurs ou- 
vrage, dont les principaux sont : 1* Rime sacre 
e morali ; Gènes, in-8*', 1640 ; — 2* Vie de saint 
Mayeul, abbé de Cluny, en latin; Gènes, 1638, 
in-go . — 30 j)iscours sur Vorigine et rétablis- 
sement des académies, en italien; Gènes, 1639, 
in-8". 

MauochelU. Sertttori d*Italia. - Hnbotcbi, Storie 
délia ietteratura italiana. 

* ALBBRTI ( Jean''Gustave'-Guillaume)t in- 
dustriel allemand , né à Hambourg le 21 oc- 
tobre 1757, mort à Waldenbonrg le 7 jan- 
vier 1837. fl fit ses études, sous le célèbn» 
Busch, à l'Académie du commerce à Hambourg, 
et visita les fabriques de la Silésie. En 1783, il 
étabUt à Meu-Weissenstein (Silésie) une filature 
de lin, et, secondé par le gouvernement prossien, 
il parvint à ouvrir aux manufactures de la Si- 
lésie de grands dâxmchés pour l'Amérique. 
Mais le travail à la main étant insuffisant, il 
s'engagea dans une série d'expériences coû- 
teuses , et réussit , en 1817 , à fabriquer la pre- 
mière machine à filer le ligneux ; et cette machine 
a depuis servi de modèle à toutes les filatures 
actuellement usitées en Silésie et dans d'autres 
pays du continent. Cependant les tissus de dian- 
vre et de lin, filés par mécanique, ne furent (iV 
bord que d'un degré de finesse assez borné : 
pendant plus de vingt ans on fit de nombreux 
essais, en Allemagne et surtout en Angleterre, 
pour arriver à fabriquer des fils propres à faire 
la dentelle ou la batiste. Enfin, dans rsonée de 
1835 à 1836, OU parvint, en Angleterre, absolu- 
tion de cet important problème. 

PreuKU Natiemai-Enevelopédie. - Eftch etCrabcr, 
jâUgemeine Bme^clop, der ff^ieentdutfuiL. 

*ktMWBm (Joseph-Antoine) j de Bologne, 
géomètre et architecte, résida poidant quelques 
années à Péronse, où il mourut le 31 août 1768, 
à l'âge de cinquante-cinq ans. On a de lui : r/. 
Giochi mmMrtci fatti Arcani Palesati; Boio- 
gna» 1747, fanj**; —'%'' Istruzionipratichtper 
Vingegnero civile, ossiaperito agrimensore e 
perito Sacque; Yeneiia, 1748, in-4*; — Tla 
Piroteehnia ossia trattato di fuochi d'artifi- 
xto;ibid., 1749, iiH4"; — 4« Trattato délia mi- 
sura délie fabbriche; 2'edl7., Perqgia, 1790, 
iii-8*. Ce dernier ouvrage devait d'abord fonner 
le complément de VIngénieur civil; mais dans 
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1 a sorte Taufeor crut devoir l'étendre et le publia* 
séparément, à Tusage des architectes. 

Mazzucbelli, SertUmri d'Italia. 

ALBKKTi (Léandré) , dominicain, né à Bologne 
le 11 décembre 1479, mort en 1552. Ilétodiala 
théologie sous Baviaiero, entra fort jeune dans 
Tordre de Saint-Dominique, et fut associé à Fran- 
çois SOvestri, général de l'ordre. H devint en* 
suite inquisiteur généra] du saint ofifioe à Bologne. 
Outre les vies de quelques saints, on a de lui : 
une histoire de son ordre, sous le titre : De viris 
illvstrilms ordinis Prxdicatorum ^ libri sex 
m unum congesti; Bologne, 1517, in-fol.; — 
Descrizione di tutta Vltalxa; Bologne, 1550, 
in-fol.; Venise, 1553, in-4% et 1568, in-4*,et 1588, 
10-4°. — Historia di Bologna, deçà primOy e 
libro primo délia deçà seconda sin aWanno 
1253; Bologne, 1541, 1543, in-4''; avec deux 
suppléments publiés par Caccianemici; Bologne, 
1590 et 1591, iu-4'». 

Possetin, in Appar. taero^ — VomIos, llb. lll de Hist. 
lot.- le Mire, in Jneet. dé seHpt, eecl. et de tcHpt. 
tan.f IVI. — Bumaldl. Bibl. Bonoru — Échard, Scrip' 
tons ordinis Priedieatorum, II, 187. — Fantazzi, Notizie 
degli terittori Boloçnest, 1 , 146. — NIcéron, Mémoires 
or les Hommes illustres, XXVI, aos. — GhUlnl, Teatro 
d'HuornirU ktterati, iW. 

ALBERTI (Léon-Baptiste) , littérateur, pein- 
tre et architecte, né à Florence le 18 février 1404, 
mort en 1484. Il fut neveu du cardinal Alberto 
degli Alberti. Dans sa jeunesse il montra beaucoup 
de goût pour la poésie. A Tâge de Yingt ans, il 
composa une comédie intitulée Philodoxios, 
dans un style si bien imité des anciens, qu'Aide 
Manuce le Jeune y fut trompé, et le fit imprimer 
comme une trouvaille antique, sous le titre : Le- 
pdicomid veteris Philodoxios , fabula ex 
antiquitate eruta àb Aldo Manudo; Lucques, 
1588, in-S". — En 1447, Alberti fut nommé cha- 
noine de la métropole de Florence et abbé de 
Saint-Savino. Il avait accepté cette place, moins 
par Tocation que pour se livrer à ses études fa- 
vorites, la peinture, la sculpture et Tarchitec- 
ture. n passe avec raison comme le restaurateur 
de l'architecture en Italie, tant par ses travaux 
d'artiste que par ses écrits théoriques. H acheva 
le palais Pitti à Florence; il construisit le palais 
Ruccellai , la façade de 1 église de Santa-Maria 
NoYelIa, et le chœur de l'église de la Nunziata. 
Le pape Nicolas Y l'employa à réparer l'aque- 
duc de l'Aqua Yergine, et à élever la fontaine 
de Trcvi où cet aqueduc vient aboutir; mais 
il ne reste plus rien de cet ouvrage : la fon- 
taine à été refaite par Clément Xn, sur les 
dessins de Nicolas Salvi. A Mantoue , Alberti 
construisit divers édifices, parmi lesquels on re- 
marque les églises de Saint-Sébastien et de Saint- 
André. Enfin, à Rimini il s'est immortalisé par 
la construction de l'église de San-Francesco , qui 
est son chef-d'œuvre. 

Alberti s'est aussi distingué comme écrivain ; 
on a de lui : 1" Momus, sive de Principe; Rome, 
in-8°, 1520 ; — 2" Trivia, sive de cavsis sena- 
toriis, etc.; BMe, 1538, in-4»; — 3* Becatom- 



phile, poëme en prose sur l'art d'ahner, traduit 
en italien par Bartoli en 1568, en IVançais en 
1584; — 4* De pictura, prxstantissima et 
numquam satis laudata or te, etc.; Bftle, 1540; 
Leyde ( Elzcvir) , imprimé à la suite de Vitruve 
en 1649; — 5° De re «dificatoria, en dix li- 
vres; c'est le plus estimé de ses ouvrages; ilne 
parut qu'après la mort de l'auteur en 1485, par 
les soins de Bernard Alberti ; il fut traduit en ita- 
lien par Pierre Lauro, Venise, 1549; et en 1550, 
par Cosimo Bartoli , qui roma de gravures sur 
bois. Parmi les autres écrits moins importants 
d'Alberti, on remarque un livre de cent fables ou 
apologues; un traité sur la vie et les mœurs de 
son chien, un autre sur la mouche; des disser- 
tations sur quelques points de philosophie, de 
mathématiques, sur la perspective, etc. Alberti 
avait été admis dans l'intimité de Laurent de 
Médicis. B. Bblun. 

Tfraboschl. Stùria délia UitenOura itaU — Vaaari, 
nte degli arte/lei, - MUIzIa. ^ite degli arehitetti. — 
Quatremère de Qalncy, Histoire des plus célèbres ar- 
chitectes. — Poropilio Pozzetii. Leo-Bapt. Alberti lau- 
datus, aecedit, etc.; Florent.. 17.»9. — Giovanal-Batttsta 
Iflccolloi, Blogio di Leon-Battuta Alberti f lf\ttme, 
1819, la-r>. 

ALBERTI (Louis) , théologieu italien, né à 
Padoue en 1560, mort à Paris en 1628. Il se fit 
ermite de Saint-Augustin, et devint professeur 
de théologie dans sa villenatale. Il a fait hnprimer 
plusieurs traités latins sur la Prédestination 
et la Réprobation, sur VOutn'age de six Jours, 
sur la Présence réelle, traités qui n'offrent pas 
un grand intérêt. 

TIraboschl. — Maratori. 

ALBERTI (Louis ) , voyageuT d'origine ita- 
lienne, vivait vers la fin du dn-huitième et au 
commencement du dix-neuvième siècle. Il était 
officier d'état-msyor au service de la Hollande, 
et accompagna le général Janssens, nommé gou- 
verneur du cap de Bonne-Espéranoe. Là il rem> 
plit les fonctions de landdrost du district d'Ui- 
tenhage, et de commandant militaire du fort Fré- 
déric, n profita de son s^onr en Afrique pour 
étudier les mœurs des Cafres, età son retour en 
Europe il publia une Description physique et 
historique des Cafres sur la côte méridionale 
de r Afrique, Cet ouvrage, primitivement rédigé 
en aUemand, Ait d'abord traduit en hollandais 
en 1810, puis en français l'année suivante; ces 
deux éditions parurent à Amsterdam chez £. 
Maaskamp, in-8^ Les détails fournis par Alberti 
s'appliquent particulièrement aux Cafres Ama- 
kosa, qui habitent entre 33° et 34<* de latitude mé- 
ridionale, entre la rivière de Key à l'est, et ceDe 
des Poissons à l'ouest Cette contrée est arrosée 
par un grand nombre de cours d'eau , qui pren- 
nent leur source dans une chaîne de montagnes 
qui la bornent au nord. Les plus considérables 
sont, après les deux rivières citées, le Keyskam- 
ma et le BufTel. L'aspect général du pays présente 
une hidinaison du nord au sud, sillonnée de ra- 
Tîns dont la profondeur est assez considérable 
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dans les moiitagiiMy et donl le Ut, eouTert de 
petits cailloQx roulés , preore d'uae inoiidatioB 
andenne, serait comblé aiqoiirdlrai par Tactioii 
do temps et des Tsots , si les plateaux qu'ils sé- 
parent n'étaient couverts d'une herbe trts-denso 
et très-vigoureuse. Les Aroakosa mettent le feu 
de temps en temps à ces prairies, pour procurer 
à leurs troupeaux des pâturages plus tendres et 
moins acides. Les collines et les bords des rivières 
àoot boisés de hautes futaies. 

« Les Amakosa sont, dit Alberti, d'une stature 
élevée; les femmes sont généralement plus pe- 
tites €|ue les Européennes. La couleur de leur peau 
est d'un gris noirâtre, qu'ils teignent avec de 
l'ocre rouge, et qu'ils fixent par une matière 
grasse. Us ont peu de poil sur le corps ; les hom- 
mes n'ont presque pas de barbe, et on remarque 
que les deux sexes ont les cheveux noirs et lai- 
neux. Les Amakosa sont bien découpés, ils sont 
agiles ^ bons marcheurs, ils sont d'une bonne 
santé ; mais fls ne valent rien pour soulever ou 
pour porter des fardeaux. Certaine difformité chez 
les femmes les rapproche des Hottentots; et une 
tradition assez obscure donnerait à penser qu'ils 
les ont précédés le long de la o6te orientale de 
l'AfHque. » 

Walckeoaer, Collection dei vopagêi on Àfriiipié^ t. X X I, 
p. lia. 

*ALBBRTi (Jf}cAe2),médecln allemand, né 
à Naurobonrg en 1682, mort à Halle en 1757. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il étudia d'abord 
la théologie à l'université d*Altdorf ; mais son 
goût pour la médecine l'emporta. Il se rendit à 
léna, où il se lia d'amitié avec Wedd et Krause, 
et se livra tout entier anx sdences médicales. A 
Halle eut pour maîtres Stahl et Hoffmann , 
dont les doctrines étaient alors généralement 
suivies. Reçu docteur en 1704 , il fit quelques 
cours publics et retourna dans sa ville natale, et 
fut admis, en 1707, au nombre des membres du 
collège médical de Nuremberg. Après la mort de 
son père il revint à Halle, et devint en 1719 
professeur de cette université , puis membre de 
l'Académie de BerUn , et médecin du roi de 
Prusse. Ses ouvrages principaux ont peur titre : 
Von der Seele des Mensehen , der Thiereund 
der Pfianzen (de l'Ame, de l'Honneur, des 
Animaux et des Plantes), 2 voL ; Halle, 1707 
et 1720, hi-8° ; — De energia nature in actkh 
nilnts viialihus , sine tnedieo salutariter exer- 
cendis; Halle , 1707, in-8* ; — introductio t» 
médicinam universam; Halle, 1718, 4 vol. 
in-4*' ; le 1*' volume contient la physiologie et 
la pathologie; le 2*, la séméiolot^, l'hygiène, 
la matière médicale, et la chirurgie; le 3* , la 
thérapeutique médicale, et des observations de 
chimie et de philosophie naturelle ; le 4", im 
recueil de formules; — Dé hxmorrhoidilms 
dUisertoHones practicm in volunUne collectée; 
Halle, 1719, in-4«; il considère, avec Stahl, 
les hémorroïdes comme un indice de longévité ; 
— De medicamentorum modis operandi in 
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1720, ii^^»;- 
jurisprudentim mediem; Halle, Leipîig, et 
Goerlitz , 6 vol. in-4», 1725-1740 ; — Tentamen 
LBxkA realis,2 vol. in^*; Halle, 1727-1731; 
— De seeiarum in medicina noxia instaura- 
tkmê; HaUe, 1730, 1^4"; — De nalura hu- 
mana; Halle, 1732 , ln-4''; — De langsemtaU 
hominis naturalihus nonnuilis medOs adju- 
vandaeipromovenda, reguiis disrtetieis a^ 
commodata; Halle, 1739, m-4^ — Yeyet la 
Usteeomplète des mémoires d'AlberUdansHaller, 
BibliotKeca medicinss praetieœ, F.DuwRrr. 

Bnieker et Hald, BiUênaal hetM9e$ TÊget Ubnder 
Sehri/tsfeiler { rcenefl d'écriTsliM célèbres ); hmgUnMrg, 
ITU, lu-foL ^ Commentarii LlpsienseM , L VI. 

ALBBBTi {Paul-Martin) j hébraisant, était 
pasteur protestant et professeur de littérature sa- 
crée à Nuremberg vers la fin du dix-septième et 
au commencement du dix-huitième siède. On a 
de lui un bon dictionnaire hébreu sous œ titre : 
Porta lingusBsanctx, hoc est Lezù»n novum 
hêbrsuhlatino-Hblieum ; BndissK (Frid. An»l), 
1704, in-4*. 

HeoMl, CoUkrtot Doutschkmd. 

«ALBBBTI (PMiippe), poêle itaKen, aéà 
Pérouse en 1548, mort en 1612. 11 fiit Tamidu 
Tasse, qui lui soumettait ses compositions et par- 
ticulièrement la Jérusalem délitée. Outre qu^ 
ques écrits inédits, on a de lui : un vohmie de. 
poésies, J?ime, Roma, 1002, hHT, qui eutpla- 
sieurs éditions ; — rhistalre de son pays , Stortf 
di Perugia; Péronse, 1580. 

MatzachelU . ScrUtoH ^Italia, 

ALBBBTI ( Romain ), peintre, né dans ta pe- 
tite ville de Borgo-San-Sepulcro , fUt secrétaire 
de l'Académie de dessin fondée à Rome es 
1593 par le peintre Frédéric Zurcbero dUttia. 
Alberti a écrit en vers les Victoires d* Alexandre 
Famèse; Parme, 1586, in-4'*; — Origine epro- 
gresso del disegno de' pittori , scultori ed ar- 
chUetii di Borna; Pavie, 1604, in-4*; — etua 
Trattado délia nobiltà delta pittura ; Roroe, 
1 585 , in-4°. Ce dernier ouvrage fut composé sur 
l'invitation de l'Académie de peinture de Roni& 

ALBBBTI (Salomon), anatoraiste alleinand, 
né à Naumbourg en 1540, mort à Dresile 
en 1600. Il étudia à l'université de Wittenbei^, 
y fut reçu docteur en 1574, et y obtint en 1576 
la chaire d'anatomie et de philosophie. £n tbm, 
il fut nommé premier médecin de Frédéric- 
Guillaume , tuteur de Christian U , électeur de 
Saxe. — Albert! doit être placé au nombre des 
premiers anatomistes de son siècle. 11 décou- 
vrit les valvules des veines, et fit le pre- 
mier connaître la structure dé la vessie, des 
uretères et des papilles rénales ; il donna la 
première description exacte du conduit lacrymal, 
du limaçon (oreille interne), et des os complé- 
mentaires du crâne, dont on attribue la décou- 
verte à Wormius , et qui pour cela ont reçu le 
nom d'os Wormiens, ïi observa aussi la valvule 
du colon (valvule de Bauhin) avant Bauiiin : 
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bien qne oette déecniverte soit génénlcment at- 
tribuée à Taiole et à VIdiis Vidhis, Allierfi 
déclara positivement qnMl Favatt d*abord Adte 
sur le castor, puis sur l'homme. HaDer prétend 
qu'Alberti avait été élève de Jértoie Fabricius, 
de Padoue; mais oette assertion est sans fon- 
dement : il résulte de ses écrits qu*Alberti n'a jar 
loais visité lltalie, et qu*0 avait même pris une 
part active aux disputes religieuses qui divisaient 
alors TAllemagne. Voici les titres des ouvrages 
d'Alberti : JHsptUatio de morbis contagiosis; 
Witteoberg, 1574, in-4° ; —I>€ morbis mesente- 
rii etejus quod pancréas vocaiur; ibid., 1678 ; 
— Galeni de ossUms libellus; ibid., 1579, 
iQ.So. __ msptUatio de lacrymis ; ibid., 1581» 
,B-4«; — Histaria plerarumque partium 
corporis humani ; îMd., 1585 , in-12 : cet 
ouvrage , orné de figures empruntées en partie 
à Vésale, renferme les découvertes anatomiques 
de Fauteur ; on y trouve aussi les premières 
figures originales des osselets de Touïe ; à l'édi- 
tion de 1601 on a ajouté la description des 
valvules des veines , vues pour la première fois 
en 1Ô79 : Tauteur suppose que ces valvules sont 
destinées à modérer le cours du sang ; d'autres 
éditions du même ouvrage punirent en 1602 et 
en 1630 j •-'Orationes très et alia; Nuremberg, 
1585, in-8* : le premier discours traite des prin- 
cipales plantes médicinales ; le second, de la nar 
tnre et de refficadté du musc ; et le troisième 
donne Thistoire abrégée de l'origine et du pro- 
grès de Tanatomie ; — Orationes quatuor ; 
Wittenberg, 1590, în-8« : on y trouve (dans 
le y discours) dea.observations remarquables, 
d'accord avec celles de Fallope , sur le passage 
de la bfle dans les intestins ; — Orationes de 
muHtaieet surditate ; Norimb., 1591, in-8*; — 
ScorhiH historia; Wîttcnb., 1594 , in-8* : 1! 
considère le scorbut comme un vibe héréditaire 
et contagieux. Voyez la liste complète des mé- 
moires attribués à Alberti, dans Manget, iibUo- 
theca scriptorum medicorum, et dans Halfer, 
Bibliotheca medicinx practica. F. Dumont. 

Mocbsf n, Fie de Sakmon Jlberti, dans Beschrelbung 
nwr BerHniseAen Medailten Sammlung. 

ALBERTI {Valentin), théologien contro- 
Tersiste allemand, né à Lahn en SOésie le 13 dé- 
cembre 1635, mort à Leipzig le I9décembre 1697. 
Fils d'un pasteur protestant, il étudia la théo- 
logie et la philosophie à runiversité de Leipzig, 
où il devînt plus tard professeur et recteur. 
Comme presque tous les théologiens du dix-sep- 
tième siècle, il passa sa vie dans des controver- 
ses religieuses, et pubHa à ce sujet un grand 
nombre d'écrits dont on trouve la liste complète 
dans le supplément d'Adelung au Lexique de 
Jôcher, 1. 1, p. 441. ^nConipendiumjuris nor 
tursb, Leipzig, 1673, iiH2, souvent réimprimé, 
a été opposé à un ouvrage semblable de PuiTen- 
dorf . Albert! laissa aussi qilelques poésies qui se 
trouvent en partie insérées dans les recueils de 
HoftîEBannstvaldaa et d'atstreii. 





ALBËRTINI «n 

Bnch et Graber, Enciclop. allemande. — JOcber, 
Celehiien-Lexiceui gupplement d'Adelung. 

ALBEBTi Di viLLANOVA (François n'), 
lexicographe italien , né à Nice en 1737, mort 
à Lucques le 15 décembre 1801. Il est auteur 
d'un excellent dictionnaire français-italien et 
italien-français. Le succès des trois premières 
éditions de son dictionnaire l'engagea à le per- 
fectionner dans une quatrième , qu'il donna à 
Marseille en 1796, 2 vol. m-4<*. Son Diziona- 
rio universale critico enciclopedico délia 
linçua italiana^ imprimé à Lucques en 1797, 
est aussi fort estimé , et peut tenir lieu , à 
des étrangers , du dictionnaire de la Crusca. 
Alberti était occupé à en donner une nouvelle 
édition, lorsqu'ilmourut à Lucques. L'abbé Fr^- 
çois Federigbi , son collaborateur, resta chargé 
par lui d'en publier le dernier volume. Cette 
édition a paru en 1805, Lucques , 6 vol. in-4*'. 

Moçraphienùuvelie des cimtemporains, - Lombardl, 
Storia délia letteratura UaHana net ieeolo XF'lir, 
IV, 11. — Qoérard, la France lUtérairê, 

ALURTiHBLLi ( Moriotto di Boffio ), peln- 
tre italien, né ai 1470, morl à Florence vers 
1520. n était élèvede Cosimo RoaeUi , et ami de 
Bacdo ddhi Porta, dont il acheva le Jugement 
dernier. On a de hd plusieurs tableaox d'égHse 
estimés. Parmi ses élèves on remarqoe Franda 
Bigio et Gfuliano Bagfardini. 

Vasarl, rUê d4f pttiori, etc.. toL III. 

*AL>BRTUri on ALRBRti (Ànnihat), mé- 
dedn KaUen, vivait à la fin du s^tième et an 
commencement da dix-septième siècle. Oo a de 
hd : DeaffectionUms eordis HbH ïtm; Venet., 

1618, in-4*, et Cesena, 1648, in 4»; c'est le prt>- 
mier ouvrage de ce genre. 

Haller, BibUùtheea msdie. pract., t. 11. 

ALVBRTmi (François), savant antiquaire 
Italien, florissait an commencement du seizième 
siècle. On a de hn : r Opusculum de mirabi- 
libus novm et veteris urMs HoTnsc; Rome, 
1 505, in-4*, dédié à JnlesIT ; — 2» Tractatus bre- 
vis de laudibus Florentin et Saonx; f509; — 
3» un mémoire (en italien) sur les statues et 
les peintures qui sont à Florence ; Florence, 1510, 
m-4<*. n ne faut pas confondre ce savant avec 
François-Àlbertini, jésuite calabrois, mort en 

1619, qui a publié un livre întihilé De Àngelo 
custode, où il soutient que les brutes ont aussi 
des anges gardiens; et Corollaria theologica 
ex principiis philosophids deducta; Naples, 
1606 et 1610, 2 vol. in-fol. 

Nrgri, Maria degli scrittori Fiorentini. — Mazza- 
ehein, Scrittori dritalia. - Morenl, Biblioçtaphia 



«ALBBRTiNl ( George- Fronçois ) , théolo- 
gien italien, né le 29 février 1732 à Pafenzo, 
dans ristrie vénitienBe, mort le 29 avril l8to. 
II étudia à Venise, entra dans Tordre de Samt- 
Dominique, se fil remarquer par son talent de 
prédicateur, et Ait nommé professeur de dog- 
matique dans le collège de la Propagande à 
Rome. Ses principaux ouvrages sont : Elementi 
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di lingua latina; Venise, 1782; — Disser- 
tazionedeir indissolubilità del matrimonio; 
Venise, 1792; — Piano geometrico e scrittu- 
ra/c; Venise, 1797 ; —Acroasi ossia la somma di 
lezioni teologich€;Pado\ie, 1798; Venise, 1800. 
Tipaido , Biografta degtt italiani Ulustri, 1 1, p. 1S8. 
«ALBBRTiili (Hippolyte-François), mé- 
decin italien, né à Crevalcore en 1662, mort en 
1738. Il étudia à Bologne sons le célèbre Mal- 
pighi, et se fixa pour quelque temps à Rome. 
Après la nomination de Malpighi an poste de 
premier médecin du pape Innocent XII, Alber- 
tini retourna à Bologne , et y professa la mé- 
decine jusqu'à sa mort. Parmi ses écrits , du 
plus haut intérêt, on remarque : De cortice pe^ 
ruviano commentationes qtusdam, sur rem- 
ploi du quinquina; et : Animadversiones su- 
per quibusdam dijficilis respiraiionis vitiis 
a lœsa cordis et prœcordiorum structura 
pendentibus , mémoire lu à l'Académie de Bo- 
logne en 1726. Dans ce mémoire, Fauteur déve- 
loppe le premier les moyens de distinguer les 
signes des maladies du cœur d'après les lésions 
et les changements de structure que Ton ob- 
serve après la mort. Il signale Toedème du 
poumon comme Fune des principales causes de la 
dyspnée et de Hiydropisie aiguë, par un obstacle 
mécanique apporté à la circulation. Le premier 
aussi il mit sur la voie d'arriver, par l'auscultation, 
à la connaissance de la dilatation ou anévrisme 
des gros vaisseaux, ainsi que des oreillettes et 
des ventricules du cœur. H recommande comme 
traitement la méthode de Valsalva, qui consiste 
à diminuer la quantité du sang par de larges 
saignées souvent répétées. 

Albertini Ait le précurseur de Morgiigni,deCk>r- 
visart et de Laênnec. Le premier le cite avec le 
plus grand respect dans tous ses ouvrages, et lui 
reconnaît un talent éminent de diagnostic. Les 
deux écrits dtés ont été réunis et publiés sous le 
titre ; H. F. Albertini Opuscula, par H. Rom- 
berg; Berlin, 1828, vol. in-8*. F. Duhont. 

Romberg, Fie (Fjélbertini, dans la Préface de FédlUoD 
des Opuscula d'AlberUni. 

«ALBEETiNi ( Jean-Baptiste ), savant al- 
lemand, né le 17 février 1769 à Neu^ried sur le 
Rhin, mort à Berthelsdorf, près de Hermhut, le 
6 décembre 1831. Il appartenait à la secte des 
frères Moraves, et fit ses premières études dans 
les établissements de Mesky et Barby, où il se 
lia d'amitié avec le célèbre Schleiermacher, qui 
plus tard quitta l'union des frères Moraves. Al- 
bertini resta fidèleà sa secte, qui lui confia l'édu- 
cation de la jeunesse et le reconnut pour son chef 
spirituel. Il partagea sa vie entre les devoirs de 
l'enseignement etdelaprédication, et aitrel'étude 
de la botanique, des mathématiques et des langues 
orientales. On a de lui : Conspectus fungorum 
in Lusatix superioris agro rfiskiensi crescen- 
tium, etc.; Lipsiae, 1805; — deux recuefls de 
sermons ( en allemand ), le premier publié en 
1805, in-8% et le second à Gnadau, 1832, in-8*; 
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— des hymnes sAcrés {Geislliche lUder); 
Bunzlau, 1821, in-8®; 2« édition, 1827,iii-8*. 

WoU, EnctfclopKdie der Deutichen. NaliontUrJMen- 
*«»•. 1. 1, p. 8î. - Getzler, Die deutscAe poetiscke IMe- 
ratur, 

ALBBRTINI (Poul), prélat itaUen, né à Ve- 
nise en 1430, mort en 1475. Il entra fort jeune 
dans l'ordre des Servîtes, et devint évéque de Tor- 
cello après s'être distingué dans la prédicatioiL 
n a laissé plusieurs écrits latins sur la connais- 
sance de Dieu , Vorigine et les progrès de 
Vordre des Servites ; enfin une Explicaiion de 
plusieurs passages de Dante, Possevin a (ans- 
sement attribué, dans son Apparat sacré, ces 
deux premiers ouvrages à Paul NIcoletti. 

AgORtini, Notizie deçli serUtori Fenaiani, I. lU^sî. 

— Tiraboschi , 5foHa tfeJto letteratnra itaiiana, Vl, 
S8S. — FoscariDl, Delta letteratura veneUatta, MU. — 
GaeUnl, Muséum Mattuchellianum, I,7S, etc. 

^ALREBTiKO (Amaud), prélat italien de 
Mîyorque, mort à Païenne le 7 octobre 1545. Il 
fut d'abord chanoine de l'église de Majorque , 
puis inquisiteur apostolique des royaumes de 
Valence et de Sicile, et enfin évéque de Pactes en 
Sicile. On a de lui : 1<» Tractatus sice quxslio 
de secreto, quando debeat aut non debeat re- 
t>e/ari; Valentias, 1534, in-fol.; — 2* Tracta- 
tus de agnoscendis assertionibus catholicis H 
Aa?rc«cw;Panormi, i533,in-foL, etVeaetiis, 
1571, in^'. E. D. 

Rocchi Ptrri, Sicilia sacra, t II. 
ALBEBTiiio ( Edmond )f ministre calvi- 
niste de Charenton, né à Châlons-sur-Mane en 
1595, et mort à Paris le 5 avril 1652. On a de 
lui un Traité contre V Eucharistie, qui fit prand 
bruit dans le temps; il lut publié par Blondel,eC 
réfuté dans l'ouvrage de la Perpétuité de la foi. 
«ALBEBTINUS {,jEgidius\ poète satirique 
allemand, né en 1560 à Deventer ( Pays-Bas}, 
mort à Munich le 9 mars 1620. On ne sait riéi 
de sa vie, si ce n'est qu'il fut, pendant plusieurs 
années, secrétaire privé de l'électeur Maximn 
lien de Bavière. B écrivait en allemand à xmi 
époque où presque tous les Allemands écrivaieiit 
en latin; c'est pourquoi ses ouvrages sont 
du plus haut intérêt pour l'histoire de \h lit- 
térature allemande. Son style est rude et incnlte , 
mais ses descriptions ne manquent pas de 
certains attraits. Ses ouvrages, autrefois très- 
répandus dans le midi de l'AUemagne, ont 
pour titre : Landstôrzer Guzmann von Alfa- 
roche; Much, 1616, 2 vol. m-8% réimprimé ad 
1618 et 1631; c'est la traduction d'une nouvelle 
espagnole. — Jjuc^fers und Christi Kàni- 
greich , etc.; ibid., 1617, in-4«; — ffimschlei/- 
fer; Cologne, 1646 et 1686, in-12. Voyei la 
liste complète des opuscules d'Albertinns dans le 
supplément d'Àdelung au Lexique de Jôcfaer. 
Jôcher, Mlgem. Gelerht, Lexiconr arec le SuppUm^. 
d'Adelung. - Wolf, Enepclopmd. der deuUeheTwa- 
tUmal'hteratnr, L I, p. m. — Gerrlnut, CeseMekte der 
Poetisch. NatUmal-meratur der DeuUeken, L III, p. su. 
ALBBBTRARDT (Jean-ChrscicUl eu /can- 
Chrétien ) , prélat et historien polonais, né à Var- 
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soTÎe en 1731, mort le 10 août 1808. D'origiBe 
ifalienne, il entra à Tâge de seize ans dans la 
Société de Jésus, et se fit d*abord remarquer par 
son aptitude pour la poésie. En 1760 il ftit nommé 
bibliothécaire de TéTèque Zaloski, et fit le cata- 
logue d'environ 200,000 Tohnnes. Il fit ensuite 
l'édocation de Luinensld , nereu de rarcheréque 
primat, et fut chargé par le roi Stanislas-Auguste 
de transcrire, dans la bibliothèque du Vatican et 
dans différentes archives, tout ce qui se rattachait 
à l'histoire de son pays. Ces copies ou extraits , 
excerpta, écrits de sa main, formaient une col- 
lection de cent dix volumes in-fol. Pendant l'é- 
poque où les princes de la maison de Wasa com- 
mandaient en Pologne, un grand nombre de livres, 
de diplômes et de manuscrits, avsâent été trans- 
portés en Suède. C'est pourquoi Albertrandy, re- 
venu de l'Italie , se rendit en Suède pour y faire 
le même travail. Admis dans les bibliothèques et 
dans les archives deStockhohn et dUpsal, mais 
sans avoir pu obtenir, comme en Italie, la permis- 
sion de prendre des copies, il passait la journée 
à b're attentivement, et en rentrant chez lui il fai- 
sait le soir ses excerpta. Ainsi il composa une nou- 
velle collection qui, jointe à ce qu'il avait recueilli 
en Italie, formait un manuscrit de deux cents yo- 
himes in-fol. Ces Tolumes furent déposés dans la 
bibliothèque du roi de Pologne. De là cette collec- 
tion passa entre les mains de Thadée Czacki, qui 
racheta pour la bibliothèque du gymnase de 
Krzémiénicz en Wolhynie, ou elle doit se trouver 
aujourd'hui. Le prince Adam Czartoryski a aussi 
acquis un grand nombre de diplômes relatifs à 
Hiiston^ de Pologne. Stanislas-Auguste, pour té- 
moigner sa satisfaction à Albertrandy, le nomma 
son bibliothécaire, et lui donna révéché de Zé- 
nopolis. C'est à Albertrandy que la yOle de Var- 
sovie doit la fondation de son académie, connue 
60US le nom de Société des amis des sciences ; 
il la présida jusqu'à sa mort. 

Albertrandy avait reçu de la nature de rares 
talents, qu'il sut perfectionner par une constance 
de travail peu commune. On rappelait le Poly- 
histor polonais. Aucune branche des connais- 
sances humaines ne lui était étrangère; mais il 
était particulièrement yersé dans la littérature 
classique et dans l'étude de l'antiquité. Ses ou- 
vrages publiés sont : 1^ les Annales de la repu- 
àlique romaine, depuis la fondation de Rome 
jusqu'aux temps des Césars, d'après Macquer, 
ovec des additions qui ont rapport à Vhis- 
toire, à la géographie , aux mœurs , aux for- 
mes du gouvernement, aux spectacles , aux 
sacrifices , aux fonctions et dignités chez les 
Romains, etc. ( en polonais) ; Varsovie, 1768, 
in-8o : une seconde édition , bien préférable à la 
première, parut à Varsovie, 1806, 2 vol. in-8'; 
— T Annales du royaume de Pologne ( en po- 
lonais) ; Varsovie, 1768, în-8* : l'auteur avait pris 
pour modèle VAbrégé chronologique de Vhis- 
taire de Pologne, par Fréd.-Aug. Schmid ; Var- 
sovie et Dresde, 1763, in-S"; — 3«» le Moniteur, 



qui a paru à Varsovie depuis 1764 jusqu'en 1784, 
contient un grand nombre d'articles rédigés par 
Albertrandy; — 4* les Entretiens agréables et 
utiles parurent en polonais à Varsovie , depuis 
1767 jusqu'en 1777 : ce recoeU périodique, dont 
nous avons seize volumes, fut fondé par Narus- 
zevricz, et continué par Albertrandy ; les volumes 
qui appartiennent à ce dernier ont été réimpri- 
més ; — 5" Antiquités romaines éclaircies par 
les médailles frappées dans les temps de la 
république et des seize premiers Césars, et 
conservées dans le cabinet de Stanislas^Au- 
guste, roi de Pologne : mémoires lus par Jean 
Albertrandy endifTérentes séances de l'Académie 
royale de Varsovie; fis se trouvent dans ceux de 
l'Académie , d*où ils ont été tirés et réimprimés 
àpart à la typographie des Piaristes ; 3 vol., 1 805, 
1807 et 1808. Le second volume est intitulé 
Monuments pour V histoire ancienne, en par' 
ticulier pour celle de Rome, d'après les mé» 
dailles de la république romaine et des Ce- 
sars. Jusqu'à V empereur Commode. On trouve 
aussi dans les Mémoires del'Académie de Varsovie 
un grand nombre de dissertations et discours d'Aï- 
bertrandy prononcés aux séances de TAcadémie. 
La dissertation sur les Muses , insérée dans le 
premier vohHoe des Mémoires de l'Académie , a 
été publiée séparément, Varsovie, 1801, in-8*, et 
traduite en latin par l'auteur même, Varsovie, 
imprimerie des Piaristes, 1801, in-8*. La disser- 
tation sur le soleil comme divinité pdienne , 
insérée dans le tome IV des Mémoires de l'Aca- 
démie, est remarquable par l'étendue des recher- 
dies. Cette dissertation , ainsi qu'une Histoire 
du règne de Casimir Jagellon, une Histoire du 
règne des Valois, une Histoire des règnes (TA- 
lexandre et Jean-Albert, ont été publiées ayec 
des additions , après la mort de l'auteur, par 
Ignace Onaoewicz, professeur à l'université de 
Wihia; Varsovie, 1822 à 1827. AlbertraiMly a 
laissé en manuscrit : 1** Histoire de la Pologne 
dans les trois derniers siècles, expliquée par 
les médailles de Vépoque;—1'* Choix des an- 
nales polonaises jusqu'au règne de Wladis- 
las IV; — 3" Histoire é^ Etienne Battori. Ce 
dernier manuscrit a été imprimé (en polonais) ; 
Varsovie, 1823, în-8». 

Balliiche Mlçemeine Literatttt^Zeitung, 1809, p. S6S. 

— BentkowRkl, Histùrj/a lUeratwrv Polskiev, II. eo5-6ii. 

— Rabbe, Biographie unàversêlte des eonUmporairu. 

* ALBEETSBN (Hamilton- Henri), poète da- 
nois, né à Copenhague en 1592, mort vers 1630. 
n fit de bonne heure preuve d'un talent poétique : 
à l'âge de seize ans, H prononça, devant lea 
professeurs de l'université de Copenhague , un 
panégyrique en vers latins sur saint Jean-Bap- 
tiste, et il y fait souvent allusion dans ses autres 
écrits, n fréquenta ensuite l'université de Giessen, 
où il se lia d'amitié avec J. Gruter. De retour 
dans son pays, il obtint un emploi davs la chan- 
cellerie danoise ; trois ans après il résigna ses fonc- 
tions, et se mit à voyager, en 1619, en Europe et en 
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Egypte, où il mourut. AlbertMD ftrtprobdiicniait 
le premier Toyageur danois en Egypte. Ontreses 
poésies latines, imprimées dans Rostgpard, De- 
licix pœtarum Jkaiorum, on a de loi : Dis* 
putatio deprincipiia seu causis rerum nahir 
ralium; Giessen, 1609, in-4*; — Mussb ado» 
lescentiâB Venus; Giessen, 1610, In^. 

'Worm. Firsôç til «t Lexiôon ooir Dtnuke fl&nke og 
Islandike ktrOe MaanA^ L 1, p. IS. 

*ALBBmTiJCCi DB BOBSBLLi (Qirolamo), 
chroniqueur italien , né à Bologne Ters 1432 , 
mort en 1497. Fils d*nB soldat mort sur le 
champ de bataille en 1445, il entra jeune dans 
l'ordre de Saînt-Domimque, se distingua par son 
talent de prédicatioB, et devint inquisiteur général 
à Bologne. Parmi ses nombreux écrits, dont la 
plupart sont restés inédite , on remarque : An- 
nales Bononienset ab anno 1418 Msque ad 
annum 1497, imprimées dans le inné XXXm de 
Muratori, Scriptores rerum ikUicarum; — 
Chronicon seu Epitams gestarum ab orbe con- 
dite usque ad annum 1497. 

Maiznchein, 5erittor1 O'iUM», - FaMiuzI. IMiaU 
aeçU serittori Botoçnui. 

ALBBBY OU AULBBBT (George), litterateiv 
français, né à Charmes (Lorraine), yers le mi- 
lieu du seizième siècle. H fut secrétaire de Char- 
les m, duc de Lorraine. On a de lui une Vie 
de saint Sigisbert, roi ^Austrasie; Nancy, 
1616, m-8' ; des Hymnes sur tAscension de 
N.'S., et un Cantique sur le Miserere ; Nancy, 
1613. 

D. Calmet. BMiotkè^iu Lorrutae. 

. ALBi (Henri), saTant jésuite , né à Bolène, 
dans leeomtat Venaissin, en 1690, mort à Arles 
le 6 octobre 16&9. Il fut successivement recteur 
«les ooUéges d'Avignon, de Grenoble, de Lyon 
et d'Arles. Outre quelques vies de sainte, il a 
publié : r l'Histoire des cardinatu: illustres 
quiont été employés dans les affaires d'État, 
16&3, in-4*, livre qui ne rachète pas son peu 
d'élégance par son exactitude; — 2* Éloges his- 
toriques des cardinaux français et étran- 
gers, mis en parallèle; Paris, 1644, in-4*; — 
3* V Anti-Théophile paroissial; Lyon, 1649, 
in-12, ouvrage oii l'auteur attaque avec violence 
Puys, qui répliqua \)ar sa Réponse chrétienne; 
— 4** une traduction de V Histoire dw royaume 
de Tunquin et des grcmds progrès que la 
prédication de VÉwmgiie y a faits, depuis 
Vannée 1627 jusqu'à Vannée 1646, composée 
en latin pœr le P. Alexandrede Rhodes ; Lyon, 
16Sl,in-4*. 

BiblMkeca teriptorum Soc%etaiU Jetu, opiu inchoa- 
tum a Ribadeneira. recopnUtrm a SoiTPllo, p. su. — 
TTIcéron, Mémoireipour $ervir d thiUôire ie$ hommei 
iliitttrtt, XXXI II , 4iS. - Le Long* BWMh. kittorigtiê 
dé la France, \, US; III, lit, etc. - Balllet, JugemmU 
dti iavantt sur les principaux ouvrages des auteurs, 
VII, su et seq. 

ALBiCAMTB (Jean-Albert) , poète milanais, 
vivait au milieu du seizième siècle. H eut de 
grandes querelles littérah^s avec Doni et Pierre 
Arétin ; mais fl se réconcilia ensuite avec eux. Ses 



eraportemente finieax lui valurent les somomf 
de Furibonde et de Bestiale, Outre un grand 
nombre de poésies et de panégyriques, Albicante 
a laissé Historia délia guerra del Piemonte, 
Venise, 1538, iA-4*; — U gloriose Gesia di 
Carlo V; Rome, 1567, in-8'; — Trattaio del 
intrar in Milanodi Carlo V, etc.; Milan, 1541, 

ArgellatI, aWiothêca sertftorum MedUmalenHum, 
1, 17; II, VU. - MauucbeUi . SeriUori d'ttalia, — Qoj- 
drio, DeOa ttorla d^oçni poesia, IV, i99-iiS. 

ALBicus (Sigimond), arehetéqœ de Pra- 
gue, natif de Neustadt en Moravie, mort en 1427. 
n étudia d'abord la médecine à Pragne, pois 
fréquenta IHmiversite de Padoue, où il fut reçu 
docteur en droit. En 1409 3 fut nommé tfdie- 
véque de Prague par Wenceslas IT, roi de Bo- 
hème, dont il avait éte le médecin ; mais il échan- 
gea bientôt cette dignité contre le prieuré de Wts- 
sehrad, avec le titre d'archevêque de Césan^ On 
lui reprochait de se montrer trop fkvoraUe aux 
nouvelles doctrines de Jean Russ et de \fidef. 
Pendant la guerre des hussites fl se rctin m 
Hongrie, et y mourut. Il a laissé trois traités de 
médecine, qu'on a pubGés après sa mort sous les 
titres de Praxis tnedendi; RegHnen sanitatis; 
Regimen pestilentix, in-4*; Leipzig, en 1484 
et 1487. 

Iffnatlat de Born , Effiqies virorum erudUerum atqme 
artifteuM Bokemtm et M&rmvUt. 

ALBlfiNAC. Cette ftmille, originaire du midi 
de la France, a fourni à Tannée plnsienn offi- 
ders généraux, dont les deux suivante, issvs àe 
deux branches cdUatérates, méritent une meatioB 
parfieuBère. 

Louis-Alexandre, baron d^AlU^iac, IMe- 
nant général, né en 1739, mort en 1820. n se 
voua de bonne heure au service niJitBfaie. 11 ■ a- 
valt que seize«i8 quand assiste, sons les or- 
dres du maréchal de Rlcheliett, à te prise dp 
Minorque, et fut cite avec disthiction. Arrivé ai 
grade d'oflider supérieur lorsque h révohifioB 
éclate, il neftit point contraire à te r^énératioi 
de sa patrie, et sa carrière n'en eut point à seuf- 
frir. En 1791, il oommasdait le dépnrteBMrt du 
Gard quand eurent Heu les tentetives des roya- 
listes à Uzès et à Jdei; il les consprfna avec 
atitant de pradence qoe dlutbDelé; fl en fut ré- 
compensé par le grade de maréchai de camp, rt 
bientôt après te gouTernement le aonmia com- 
missaire pour te réunten du comtat Venaisste h h 
France. En 1792, d'Albignae fit partie de rarmér 
des All)es, et ftrt promu an grade do Mentenal 
général, avec leqMl fl prit sa retraite an temps 
de la terreur, vivant pairibtement dans ses terr^ 
jusqu'en 1799, où le commaadeoieBt de te on> 
zième divfsten mHHaire hii lut confié. Id se ter- 
mma sa carrière. [JSne. des g. du m, ] 

Philippe- François -Maurice, comte d'Al- 
bignae, général, né te 7 juiBet 1775 à >B- 
haud, mort le 31 janvier 1824. En 1792, il éni- 
gra avec son père, et prit du serrtee en Aatttefae. 
Après le 18 brumaire, fl rentra en France et 
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piflsa ao flerfloé dé Jérûme IkMapaHe, rai de 
Westphalie, qui le bouim son aide de camp ta 
grand écuyer. A la rentrée dea Bourbona, il aerril 
avec empresaenent LodaXYIII, qui le iMmona 
lieutenant général et oommandant de Técole né- 
)itaire de Saini^^. D'AUngnae fit partie da con- 
seil de goerre qui , en 1816 , oondainna à mort le 
généFal Lallemand jeone. 

IhùgrapMê dêi CoiOêmpùmin». 

ALBiii (Étéatar), peintre ang^, tiviltè 
Londres vers le milieu da dix-lndtième fliède. 
Use distingua sortoot par sea peintnrea à l'aqua- 
relle d'objets dlilstofire natnrdle. C'eat ainsi qaH 
fit les figures estiméea qui accompagnent rÊQa- 
toire naturelle dea araignées , pubHée par T. Mar- 
tyn, Londres, 1739; et l'Hiatoire dea inaectea de 
) Angleterre, par Deriiam; Lond., 1731. Enfin, 
il publia hdrmème tme ffistoire naturelle dea 
oiseaux arec dea ptanchea, aooa le titre : A tuh 
titrai History of àirds, illusirated uMh two 
hmdred and five copperplates , engracen 
frm the /(/e, and exactly colaured hy the 
(mthor, avec des notes de W. Derbam; Lon- 
don, 1737, 3 Tol. in-4*. Cet oorrage ftrt snivî 
d'un autre sor les oiseaux chantants de PAn- 
jjeterre : A natural history of Engtish 9ong 
Hrds, etc.; London, 1737, in-12. 

Biographice^ dUtUMOn/. 

*ALBtNA (Joseph), snmommé Sotzo^ pein- 
tre, sculpteur et architecte Italien, mort à Pa- 
ïenne en 1611. Élève de Joseph Spatafora, il se 
fit surtout connaître par sea statues de saint Sé- 
bastien et de saint Roch , placées de chaque cdté 
de la porte de Païenne. 

GrsTiot, Thuaunu antiquitatum et histwriarum 
ttatùÈ, NeapoUt, 5fdlte, etc. — RHneken, DictUm- 
mire éa artitte». — Plortllo, GmeMekte dêr Mttklgrn. 

iLBiHE, daaie romaine iUnstre par aa piété, 
vÎTsIt dans le quatrième siècle. Saint Jérûme, 
dans sa lettre à Prnidpia, fifle de Maicdle, dit 
(Tu'Afhine «faK tant d'esprit et de pénétration, 
que, lorsqu'il lui lisait qnelqnea-nna de ses on- 
nages, il la reprdait moins comme acm diaciple 
que comme son juge. 

Stiat Jérùmt^Sur fépUn «mx Galatêi, et dans act 
kttnt, - Moréri. 

^ALBiNBVS (Nathan), chimiste, mait à 
Genève vers le milieu du ^-septième siècle. On 
a de lui Bïbliotheca chemica contracta , 16ô3, 
mr&\ Cet ouvrage est divisé en trois parties : la 
première, servant d'introduction, contient deux 
poèmes d'Augurelli sur l'art de foire l'or (Chry- 
sopœia, Vellus aureum) et Carmen aureum 
(i'AIbineos ; la seconde partie comprend : Cosmth 
politx lumen chemicum, duobus eonstans 
irattatibw de mêrcurio scilieet et sulpkure; 
la troisième, Aiumymt GalH enehirkiUm phy-^ 
sicx restitutse, et arcanum hermeticm philo- 
sophise opus. 

Hoefcr, HUt. de la chimie, U IL 

ALBixi (Alexandre)f peintre italien, né à 
Bologne vers 1S68, mort en 1646^ l'an des phis 
iiabUes et dea pina IngéDieiUL élèf ea de Cairaeiiew 
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n fit, pofor la pompe ftuMvre d'Augustin CSar- 
racne, m taolean repnaeBnBn ProméthéB oé~ 
robant la ftn du char eélêstepour animer la 
statue de Pandore; le taMean portait cette inB- 
cription : Sunt commercia cœli. 

MalTasIa, FeUina Pittriee. - Creapl, P^ite d^ pittoH 
BotovMMi, etc. — Gtordanl, Pinaeoteea di Bologna, 

ALBim { François- Jos^h, baron d'), diplo- 
mate allemaiid, né en 1 748, mort le 9 janvier 1816. 
n était natif de Saint-Goar sur le Rhin, où son 
père était alors directeur de chancellerie du land- 
grave de flesse. Il entra dans la carrière poli- 
tique A Wurzbourg, ai qadité de conseiller de 
cour et de gouvernement du prinoe-évèque. En 
1774 il flit nommé assesseur à la chambre de 
justice; et en 1787 Frédéric-Chartes, électeur de 
Mayence, l'appela aux fonctions de référendaire 
intime de l'Empire, et le mit ainsi en rapport 
ImmédliKt d'affaires avec l'empereur Joseph n, 
qui l'honora de sa confiance, et le chargea en 
1789 de missions extraordinaires auprès de plu- 
sieurs cours d'Allemagne. L'empereur Joseph 
étant mort, Albfaii vint à Aschaffenbourg sur 
l'invitation de l'électeur de Mayence, et fut en- 
voyé par ce prince à la diète électorale réunie à 
Frandbrt. Peu de temps après Tavénement de 
Léopold n, fl Alt nommé chancelier de cour et 
ministre de Félectorat de Mayence. Les peuples 
bénirent son administration; mais la guerre de 
1792 en détruisit lea eflèts. Albini déploya dans 
cette droonstance un redoublement d'activité : 
il se trouvait dans Mayence an moment de la 
prise de cette ville, le 21 août 1792, par lea 
Français, et eut à discuter lea articles de la ca- 
pitulation. L'électeur le chargea plus tard, en 
1797, de prendre part aux conférences du con- 
grès de RastadL En 1799 fl se mit à la tète de 
la levée en masse , et remporta d'abord quelques 
avantages, mais qui ne purent amener aucun ré- 
sultat. En 1802 il ftit chargé de la direction des 
aifaires de l'électorat auprès de la diète de Ra- 
tisbonne. Cependant l'électeur étant mort le 2â 
Juillet de la même année, Albini défendit les in- 
térêts de son successeur; il s'occupa avec autant 
de zèle que par le passé de toutes les afiain» 
importantes de la nouvelle arctaicfaanoeHerie, et 
justifia la confiance illimitée de l'âectenr. Le 
cercle d'activité du ministre s'accrut en propor- 
tion de l'agrandissement de territoire que l'ancien 
électorat de Mayence avait obtenu pour prix de 
son accession à la confédération du Rhin. Dana 
les conjonctm'es critiques qui résultèrent de ce 
nouveau système, au milieu des sacrifices et des 
réformes qu'il rendit nécessaires , Albini resta 
toujours fidèle à ses sentiments d'hnmanité et de 
pafriotisrae. Les puissances afliées lui donnèrent 
une preuve éclatante de leur estime en le nom- 
mant, au mois d'octobre 1813, président de la 
comraiSsioB chargée d'adminiatrer le gramMaché 
de Francfort; tt entra eaauito an aervioe de l'Au- 
triche, et l'empereur le nomma son ministre 
pléBipotentiaire à la diète formaaiqiie, qu'il de- 
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Tait présider, comme raTftft présidée à Rastadt, 
et deux fois à Ratî^bonne; mais il ne pot se rendre 
à sa destination, et mourut d'épuisement, le 
9 janTier 1816, à Diesbourg. [Snc, des g. du m. 
et Convers.'Lex,] 

ZeltgenosMn (CaïUemporains), III* toL s* cahier; 
Leipzig, 1818, in-8«. 

^ALBINI ( Borace), médecin de Bénévent, 
dans la deuxième moitié du seizième siècle. II 
était fils de Donat- Antoine , et eut pour frères 
Ange et Jules, qui exerçaient également la méde- 
cine, n nous a laissé un récit de la tentative 
d'empoisonnement qui fut faite par les moines 
de Sainte-Sophie de Bénévent, le 3 août 1573, 
contre leur nouveau prieur. Ce mémoire, intitulé 
De veneno domino Leonardo Vairo, sacrœ 
iheologixdoctori, exhibUo Enarratio,se trouve 
h la suite du Traité de Teau de Yair de Fascine ; 
Paris, Nie. Chesneau, 1S83, in-4*'. £. D. 

Catalogne Inédit de la Bibliothèque nationale. 

ALBiRirs (Luchts\ citoyen romain d'une 
£unllle plébéienne , fuyait de Rome avec sa fa- 
mille pour ne pas tomber entre les mains des 
Gaulois, vers 390 avant J.-G. Ayant rencontré 
dans sa route les vestales , qui emportaient les 
vases sacrés , il fit descendre de sa voiture sa 
fbmroe et ses enfants , pour y faire monter les 
prétresses de Testa. Cet acte de piété , arrivé 
vers Tan 374 de Rome, fut loué par tout le 
monde. 

Tlic LUC, V, 40. - Valère-Mûilmc, ï, 10. 

* ALBIIVI1JS de Villanova ( Pierre Constant ), 
astrologue et alchimiste du commencement du 
dix-septième siècle. On a de lui : Magia astro- 
logica, hoc est, Clavis sympathie septem me- 
tallorum lapidum ad planetas ; Parisiis, 1610, 
in-12. Cet ouvrage, devenu rare, a été réimprimé 
en 1716 à Hambourg, chez Christian Liebe- 
zeit, ln-8«. E.D. 

Catalogne Inédit de la Blbllothèqne nationale. 

*ALBiHO (/eon), en latin Albinus Joannes, 
historien napolitain , natif de Castellucdo, vivait 
dans la dernière moitié du quinzième siècle. 11 
étudia sous Pontano, et parait avoir été abbé de 
S.-Pietro di Piemonte dl Casserta, et Hbliothé- 
cahie d'Alphonse n, duc de Calabre, fils de Fer- 
dinand 1^', roi deNaples. A l'airivée de Char- 
les vm, Txyi de France, Albino, dévoué à la mai- 
son d'Aragon, ftit déclaré rebelle et privé de 
tontes ses charges , qu'il recouvra après le départ 
des Français. H a raconté les événements dont il 
fiit témoin, dans un ouvrage intitulé Joannis 
Àlbini Lucani de gestis^ regum Neapol. ab 
Arragonia, qui extant libri guator; Naples, 
1589, hl-4^ Cet ouvrage, machevé ou tronqué , 
a été faiséré dans Raccolta di tutti i piu rino- 
mati scrittori delV Istoria générale del regno 
di Napoli; Naples, 1769, in-4». 

MaziuchelH, SciHttaH tTltaiki. 

*ALBiifORi (Thomas ), compositeur de mu- 
sique italien, natif de Venise, vivait à la fin du 
dix-septième et au commencement du dix-hui- 
tième siècle. 11 composa, de 1694 à 1741, plus 
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de dnquanie opéras, qui se font renBrqojer par 
leur mélodie gracieuse et facile. 

Gerbcr, Lericonder TonkQnstler. 

ALBiROTAiius ( Coius Pedo ) , poète n^ 
, ami et contemporain d'Ovide, qui kà 
adressa la dixième lettre du quatrième livre de s» 
Epistolm ex Ponto. U avait composé uo poêne 
épique sur les exploits de Germanicus; il n*ei 
reste que trente-trois vers que Sénèqne nom i 
conservés , sous le titre : De naxfkgatione Gtr- 
manici per Oceanum septentrionalem. On y 
lit la description du voyage de Germanicus par 
TEms ( Amisia ) dans la mer du Kord, voj^ 
qui fut exécuté Tan 16 de J.-C. Ce fragment t 
été inséré dans Burroan, Anthologia lalina^ 
t. n, p. 121, et dans Wemsdorf, Poetx tatint 
minores. On a, sans aucune appareaee de rai- 
son , attribué à Albinovanns des â^'es sur k 
mort de Drusus et de Mécène. 

Sénèque, Suasoria, I, EpUtoi^ ta. — Tadie, jtsh 
nale$. 11, n. - Martial, V, |. - QuIntUka, vi, s. 

ALBIH US, qui Ait consul avec Lncal\as Van 
151 avant J.-C, avait écrit Y Histoire romaine 
en grec Cicéron en fait un assez grand éloge. 
Caton le raillait de ce qu'il avait écrit l'histoire 
de son pays en grec, pouvant la fiûre beauooiip 
mieux en latin. 

Plutarque rapporte, d'un antre Âllnnitt qui 
avait été préteur, qu'ayant été envoyé en dépo- 
tation de la part du peuple romain vers S;Ila 
pendant la guerre sociale, les soldats de ce gé- 
néral se saisirent de lui, et le firent expirer soos 
les coups de fouets. 

PluUrque, rie de Caton. - Aol^GellCj Itv. Ql.di^ll. 
— Macrobe, Ihr. II, chap. 16. 

ALBINUS, phflosophe platonîcieii, vivait à 
Smyme vers 149 , sous le règne d'Antûoin le 
Pieux, et Ait contemporain de Galieii, qui surit 
ses leçons. H est auteur d'une IntroduOm 
aux Dialogues de Platon ( Elcorprr^ tk nù; 
I!>dT(ovoc diaXoYouç ), que Fabridos a insérée 
dans le deuxième volume, p. 42, de sa Bibl»- 
thèçue grecque. On la trouve aussi dans l'éditkn 
gr.-lat. de trois dialogues de Platon, doniwf 
par Gnil. Etwal; Oxonii, 1771 , in-8*. Fischer a 
placé cette Introduction h la tête de son édiUoi 
de VEuthyphron, etc.; Leipzig, 1783, în-8*.- 
Cet Albinus a été quelquefois confoodn avec di 
écrivain latin du même nom, mentionné pr 
Boethius et Cassiodore. Ce dernier Albinns a^ 
écrit sur la géométine, sur la dialectiqiie d'Am- 
tote, et sur la musique. 

Fabrldas. Btblioth. grec, ni, ISS-UI. — Scboell. Fu- 
toire de la Uttérature grecque, %. V, p. lOB. — Casslo«orr 
De fMuiea, c. B. 

ALBINUS ( Cédna ), Uttérateor itmiain, dont 
Macrobe Mt mention dans ses Saturnales, M 
Némésien dans son Itinéraire. L'empereur Ho- 
norius lui adressa la dernière loi dn Code, Dt 
naviculariis. 

Macrobe. Satum,, Ub. III. 

ALBINUS (Déeimus Clodius ), général p» 
mahi sons les empereurs Maro-Aorèle et Om- 
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mode. Clodids Aibiniu était en Bretagne à la 
tête des légions romaines quand il apprit qa*à la 
suite de l'assassinat de Pertinax en 193, les pré- 
toriens ayant mis le trône à Fenchère, rayaient 
adjugé à Didins Julianns, riche sénateur, et par 
conséquent eapable de le bien payer. Indigné de 
ce scandale, AUbinus, soutenu par ses troupes, 
allait marcher sur Rome pour y mettre ordre, 
et se rerétir sans doute lui-même d'un pouvoir 
dont Tarmée le jugeait digne, lorsqu'il tut ins- 
truit de l'éléYation de Septime Sévère, proclamé 
empereur par les légions de Pannonie. Ce der- 
nier s'efforça de mettre Albmus dans ses intérêts 
31 le oomÛant d'honneurs, au point de lui ac- 
corder le titre de César, qui donnait des droits 
à la succession ; mais quand il se fut débarrassé 
d'un autre concurrent plus redoudable qu'Albi- 
Dus, de Pescennius Niger, il songea à se défaire 
aussi d'un chef qui pouvait lûen ne pas se oon- 
tpnter d'un vain titre. Albinus, obligé de recourir 
aux armes pour se défendre contre la trahison 
de Sévère, obtint d'abord quelques succès; mais 
à la bataille de Lyon, où les deux armées se bat- 
tirent avec un horrible acharnement, il tomba au 
pouvoir de son adversaire, qui se Mte de lui fidre 
trancher la tête en 198. C'est peut^tre le même 
qu'ÀLBRCDS ( Clodius ), séuatcur romain, qui, 
sous l'empire de Septime Sévère, écrivit en vers 
des fables nUlésiennes, et des géorgiques. 
L'empereur, dans une lettre au sénat, le critiqua 
d'avoir trop pris Apulée pour modèle. 

JaiiDs Capitonnas, Clodiuâ jéWmts. — Dion Castins, 
Ub. LXXIll, LXXV. - Rasclie. Uxieon univ. rei nu- 
wiriK. 

*ALBiiivs, abbé du couvent des Augustins 
àCantorbéry, mort en 732. Il était versé dans 
les langues anciennes, et fort instruit pour son 
temps. U aida Bède dans la composition de son 
Histoire ecclésiastique. On a encore la lettre 
où Bède remercie Albinus de sa collaboration. 

Bédc, Uistoria eccUsieutica gentis Anglorum, V, to. 
~ Wiinam Tborne. Chronique. 

^ALBINUS (Jean ), poète allemand, natif de 
Cobourg, mort en 1607. Son véritable nom était 
WeisSf c'est-à-dire blanc, en latin albus, d'oti 
le nom dUlbinus, U lut professeur de poésie 
latine à Leipzig, et cinq fois doyen de la faculté 
de philosophie. On a de lui : Carmen heroïcum 
de jmgna memorabili inter illustrissimum 
priticipem Mauritium et Albertum marckiœ 
Brandenburgensis, ad pagum Sivershusen; 
Lîps., 1585, in-4»; (X Poematum libri duo; 
Lips., 1591, in-8». 

Adeiung, SuppUm. au Uxique de JAcher. — J.-H. Er- 
ne«U, Oratio pro prtfeuoribus poetiees iêeeuU X^JI, 
liptiauUnu, 

*ALBi]fiJ8 OU WBiss {Jeon-George) , poète 
allemand, né le 6 mars 1624 àUnder^Neiza, près 
de Weissenfels, mort à Natunbourg le 25 mars 
1679. U étudia la théologie à Leipzig, et devint 
d'abord recteur du gymnase, puis pasteur de l'é- 
glise de Saint-Othomar à Naumbourg. Il était mem- 
bre d'une de ces nombreuses sociétés de poètes ^ 



qui remplissaient alors l'Allemagne de leurs chan- 
sons plus ou mwa gracieuses. Selon la cou- 
tume adoptée, il prit le nom de Blûhende 
(fleuri ), et composa plusieurs poèmes tant sa- 
crés que profanes, dont Jôcher (Allgem, Ge- 
lehrten-Lexicon) et Adeiung {Supplem. à Jô- 
cher) nous ont donné la liste complète. — Le fils 
d'Aibinus (Jean-George) se distingua également 
comme jurisconsulte et comme poète. Quelques- 
unes de ses chansons ont été très-populaires. Ses 
écrits de jurisprudence sont : De jure misera- 
bilium, Jena, 1680, in-4'*, et De delinquente 
d^enso, Jena, 1714, in-4'. 

J.-B. Liebler. Naehrichten von J.-G.-Âtb. Leben; 
Naumbourg, 1718, ln-8«. — Gertinas, Getchiehte der poet. 
National'lUeratur der Deutschen, t. III, ri. 

ALBINUS OU WEiss ( Pierre ), poète et his- 
torien allemand, natif de Schneeberg en Saxe, 
mort à Dresde le 1*'' août 1598. Il étudia à 
Leipzig et à Francfort-sur-l'Oder, et devint d'a- 
bord professeur de poésie et de mathématiques 
à l'université de Witteraberg, puis secrétaire de 
l'électeur de Dresde. Il s'occupa spécialement de 
l'histob-e de la Saxe. On a de lui : Meissnische 
Land-Chronika (Chronique de Misnie); Wit- 
temb., 1580, in^'; Dresde, 1590 et 1610, in-fol.; 

— Meissnische Berg-Chronika ; Dresde, 1590, 
in-fol., 1610 : la suite de cet ouvrage existe pro- 
bablement en manuscrit dans la bibl. de Dresde; 

— Historia Thuringorum notwc spécimen; 
imprimé dans Anquit. regni Thuringici, de Sa- 
gittaire; — Scriptores varii de Russorum re- 
ligione; Spire, 1582,»in-8*';— Tablettes généa- 
logiques de la maison de Saxe (en allemand); 
Leips., 1602, in-S"; — Commentatiuncula de 
Wallachia; Wittemb., 1587, in-4''. Sespo^te» 
latines sont imprimées à Francfort, 1612, in-8\ 

Adeiung, Supplément à JOcher, AUgem. Gelehrten 
Lexic., 1,480, etc. 

ALBINUS OU WEISS, famille de médecins d'o- 
rigine allemande, dont les principaux sont, dans 
l'ordre chronologique : 

Bernard albinus, médedn allemand, né 
à Dessau en 1653, mort en 1721. Il étudia à 
Brème et à Leyde, voyagea en France, et de- 
vint, en 1681 , professsur de médecine à Franc- 
fort-sur-l'Oder. En 1702, il échangea cette 
chaire contre celle de Leyde, qu'U occupa jus- 
qu'à sa mort. U eut onze enfants, dont trois se 
distinguèrent dans la carrière médicale. H a com- 
posé plus de cinquante mémoires ou disserta- 
tions, in-4**, imprimées à Francfort ou à Leyde, 
de 1 678 à 1 7 1 9. Parmi ces mémoires on remarque : 
De venenis ;— De elephantiasi Javx novae; 

— De poris corporis humani ; — De thea ; 

— De cantharidibus ; — De melancholia ; — 
De phosphoro liquida et solido ; — De som- 
nanibulatione ; — De diabète vera; ^Deta- 
bacco; — De ortu et progressu medicinœ. Les 
leçons d'Aibinus furent piûiiiées, longtemps après 
sa mort, sous le titre : Caussse et signa morbo- 
rum; Gedani, 1792-5, in-8'. 
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Hennano B^erbafe. OrtfUo de vita et obUu JSenUL 
jitbinif Lord. B3t., ITfl. Id-4*. — Carrière, Bibtiothé^ve 
de ta médecine. 

Bernard'SiQfried albihus, fiU do précé- 
dent, l'un des plos grands anatomistes de son 
temps, naquit le 24 férrier 1696 à FrancTorl- 
sur-roder, et mourut le 9 septembre 1770 à 
Leyde, où il avait rempli pendant cinquante ans 
les fonctions de professeur. Instruit par son 
père et par les professeurs les plus célèbres de 
LeydCy tels que 3oerhaave, Rau, Bidlow, il passa 
en 17 J 8 en France, où il se lia avec Winslow et 
Sénac, avec lesquels il entretint ensuite une cor- 
respondance remarquable touchant Tanatomie, 
leur science favorite. Il débuta à Leyde en 1719 
avec tant de succès, que la faculté de médecine 
loi conféra le doctorat sans lui avoir (ait subir les 
épreuves ordinaires. En 1721 il succéda au doo- 
teur Rau dans la chaire d*anatomie et de chi- 
rurgie ; il fut un des premiers à faire ressortir Tim- 
portanice du système de Boerhaave qui expliquait 
les phénomènes de la vie animale d'après les lois 
de la mécanique , et imposa ainsi aux aoato- 
roistes l'obligation d'une étude plus exacte des 
formes et de la structure intime du corps hu- 
main. 

£n 1725, Albinus fit'paraltre son premier ou- 
vrage sous le titre : Index suppellectilis ana- 
tamicK Eavianse ; I^de, iii-4*. En 1726, il 
publia : De ouiinu corparit humani, Leyde, 
ia-8'', dont il donna en 1763 une description 
plus complète, avec des figures très-exactes. 
Ce traité sor les os fut, en 1734, suivi d'un 
traité sur les muscles : Historia musculorum 
iiominis; Leyde, in-4''. C'est, selon Haller, 
l'ouvrage le mieux fait en anatomie. C'était do 
moins le traité d'anatomie descriptive le plos 
complet à l'époqoe où il parut. Les autres ou- 
vrages d'Albinus, tous publiés à Leyde, ont 
pour titre : De arteriis et venis intestinorum 
liominis ; Leyde, 1787, in-4', avec une planche 
gravée par l'Admirai; — De $ede et causa co- 
loris y^thiopum et cxterorum hominum; 
1737, in-4* : l'auteur décrit lepigmentum, non 
comme un réseau, mais comme une membrane 
continue; — Jcones ossium fœtus humant; 
1737, in-4"; — fabulx sceleti et musculo- 
rum corporis humant^ 1747, in-fol; Lond., 
1749 et 1769; Edimbourg, 1777; — Tabulx 
ossium humanorum; 1763, in-fol.; — Tabulx 
scplem uteri gravidi ; 1748, in-fol.; — Tabula 
vasis chyl\feH cum vena azygo; 1767, in-fol.; 
— Ànnolationes anatomftx, de I7y> k 1708 : 
ce sont des notices de controverse anatomique, 
dont Haller {Biblioth. Anatomicay t. II, p. 128) 
et Portai {Ilist, de V anatomie et de la chirur- 
giey t. ly, p. 653) ont donné une analyse; — un 
rnémoire fort intéressant sur la digestion, dans les 
Kphémérides des Curieux de la nature : c'est 
l'histoire d'un homme qui, à la suite d'une plaie, 
offrait un anus artificiel au niveau de l'iléon, et 
laissait voir, comme à travers une fenêtre, ce 
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qui 8« paasait dans le canal digestif .- EnùB, fli 
doit à AlbinoB deux éditioBs, avec des notn, 
des Tabulm anatomiem ^Eustacht, oac édh 
tion des œuvres de Harvey et de Fabrice d ^ 
q na p en d aite, Leyd«, 1757, et une édition et 
Yésftle, 1725, fiute de oonoert avec Boerhaair, 
Il a aussi ajouté plosieors notes à la Bibliogre- 
phie anaiaméquede DougltUp Uyde, 1744. 

BofriwaTe, OrtMo aeadewÊkaie wUa «( oMh Icr 
hardi JUnni;Lagû. Bat, 17S1, ln-4«. - HaUer, U'i» 
theea atuitomiai. 

Christian- Bernard ALiiHUS, frère è i 
précédent, professeur d'anatomie à l'ooivenisr ! 
d'Utrecht, né en 1696, mort en 1761 Ilcoa- 
posa : Spécimen anatomicum, exlUbens nom 
tenuium hominis intestinorumdescriptmm, 
Leyde, 1722, in-4*;eti)e anatome mores dt 
tegente in m^icina; 1723, in-4*, Utredil. 

palier, Bibliotheca anatomiea, 

/y^^ric-i^emurdALBiscB, processeur do i 
médecine à Leyde, était le frère de« précé- j 
dents, n naquit à Leyde en 1715, et moonl es 
1778. En 1745, fl succéda à son fr^ Bernard 
Siegfried dans la chaire d'anatomie et de chinr- | 
gie. On a de hii : r Oratio de ambulatione ïiU \ 
maxime necessarta; Leyde, 1769, io^'; - 
2* De natura htnnknis Ubellus; Uyde, i;:j, 
in-8* : cet ouvrage, suivant Blumenbach, fot 
composé pour servir de table de natièra au\ 
écrits anatoroiques de Bernard Sieg^ed;-A> ! 
putatio de deglutitiçne ; Leyde, 1740, in4V 
De meteoris ignitis ; ibid., 1740, iD-4^ -- D' 
discussione anatomicorum; ibid., 1747, b-i'. 1 

Commentarii de Eeinu in iciadia tyUunU a w 
dina gestii; Leipsig, mi. t. XV H. 

ALBIS90N ( Jean ) , juriscoDSoHe, né àlioit 
pdlier en 1732 , mort le 22 janrier 1810. fl » 
livra de bonne heure à Tétode dn droit; il n^ 
tra ensuite au cooseU des états dn Languedor, 
et llmportance qu'A attachait à cette rbir? 
multiplia ses occupations. H publia alors, eotrp 
autres, un Discours sur Vorigine des mm- 
cipalités diocésaines du Languedoc; Avi- 
gnon, 1787, in-8% et un ouvrage pins tatâAt- 
rable sur les lois municipales de cette méntf 
prorince;. Montpellier, 1780, 7 vol. in-Ww 
La révolution ne laissant subsister presque nm 
de ce qui avait été le principal olijet de so^ i^ 
cherches, il se livra aux fonctions admini^ali- 
ves, et remplit avec zèle les divers emplois dori 
fl fiit chargé. Nommé en 1802 tribun sor la [«^ 
sentation du département de niérauH, il » ft 
remarquer dans les discussions relatiw m 
codes de législation civile et judiciaire. Il appuya 
vivement la proposition de rendre la caiNauf 
impériale hénéditaire dans la famille de NapolH». 
En 1805 , il fut désigné pour remplir, aupn's (!<' 
la cour de cassation, les fonctioas de substitui 
du procureur général impérial. Enfin il «w^ 
d'être nommé conseiUer d'État, lorsqu'une nu- 
ladie douloureuse termina ses jours. Les rm- 
breux discours et rapports d'Albisson ontélff» 
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partie recueillis par Fvnrà de Lan^^ade, dans le 
Code dvil dêi FrançaU, suivi de V Exposé des 
motifs, e^c; jaoo, 6 Yol. in-12. 

ÈU>ge funâlm prçnaneé par M. Faare, JUonitmir, 
r janvier 1810. — Code civil français, suivi de t Exposé 
des motifs de rapports, opinions et discours; Paris, 1806. 
in-it — Biographie des Contemporains, 

ALBITTB (Antoinê-Louiê ), conYeotionnel et 
juriscoDsalte français, né vers le milieu do dix-hui- 
tième siècle, mort en 1812. H fut nommé en sep- 
tpinbre 1 791 , par le département de la Seine-InfS- 
rieure, à rassemblée législatîTe. Il s*oocnpa pres- 
que exdusirement de Torganisation militaire, 
présenta un décret sur le mSàe de remplacement 
dans les armées, fit décréter que la trésorerie natio- 
Dile Terserait des fonds dans la caissedeslnyalides, 
8'opposa à ce que les troupes de ligne qui dépen- 
daient do roi séjournassent près de rassemblée, 
(i demanda que le ministre de la guerre répondit, 
sur sa tète, de l'exactitode des détuls transmis 
sur la situation des fW>ntières. En janvier 1792 , 
il témoigna la crainte que Taugmentation de la 
flpndarmene ne nuisit à la liberté ; il demanda 
i'examen des lois sur la marine, et vota la mise 
en accusation de Bertrand de MoHerOle, chargé 
de ce ministère, et de Narbonne, ministre de la 
guerre; le 11 juillet, il provoqua la démolition 
des fortifications des villes de Thitérieur, comme 
pouvant servir de point d'appoi aux contre-révo- 
lutionnaires; il contribua puissamment aux évé- 
nements du 10 aoât, et dès le lendemain, concur- 
remment avec Sers, son collègue, il fit décréter 
le renversement des statues des rois, et leur rem- 
placement par des statues de la Liberté. Membre 
de la convention nationale , il rend compte de sa 
mission dans le département de la Seine-Tnfé- 
rieiire, où il avait été envoyé avec Leeointre, 
pour y faire ellectner le désarmement des sus- 
pects et la déportation des prêtres insermentés ; il 
demanda la vente des biens des émigrés et la ré- 
duction du traitement des prêtres ; il fit écarter la 
ilénonciation de Tex-ministre Narbonne, qui Tac- 
cusait d'être un des députés qui avaient reçu de 
l'argent pour s'attacher au parti royal ; il s'op- 
posa à ce que Louis XVI se choisit un ou plu- 
sieurs conseils ; dans le procès de ce prince, il 
vota la mort, et s'opposa à Tappel au peuple et au 
wrsis ; il demanda l'ostracisme contre le ministre 
Roland ; il obtint, le 23 mars , un décret pour que 
les émigrés, arrêtés en pays étrangers, armés on 
non armés, soient traités de la même manière; 
il réclama l'établissement d'une commission pour 
l'examea de la conduite des généraux ; enfin il fit 
décréter l'arrestation des généraux Estourroel et 
Ligpeville, et ordonner que l'ex-législatenr Mat- 
thieu Dumas m gardé à vue. 

Commissaire à l'année des Alpes, il envoya des 
détails sur le département de llsère; annonça les 
inesures quil avait prises avec le général Caitanx 
l>our soumettre les rebelles du Midi; donna des 
détails sur Toulon, Marseille et Lyon; fit tra- 
duire au tribunal révolutionnaire le général Bru- 
net qui commandait l'armée eo Savoie, et qui, 



pour prix de ses services, mourut sur l'échafaud ; 
il demanda que ceux qui ont dirigé le siège de Lyon 
fussent tenus de rendre compte de leur conduite. 
En mission dans les départeinents de l'Ain et du 
Mont-Blanc, il ordonna que les châteaux fussent 
détruits, et les biens des suspects confisqués au 
profit de la répubUque. n sollicita de la commune 
de Paris l'approbation de ses arrêtés; mais plu- 
sieurs dénoDciations furent envoyées contre lui , 
des départements de l'Ain et du Mont-Blanc. 

n se plaignit alors à la convention et à la so- 
ciété des Jacobins des fausses accusations multi- 
pliées contre les députés les plus fidèles à la patrie, 
et résista à toutes les attaques qui se renouve- 
laient oonfare lui. Le mouvement insurrectionnel 
du 1*' prairial mit un terme à sa fortune. Ce jour 
même, il avait demandé que le bureau , vacant 
par Tabseoce des secrétaires, fût occupé par les 
représentants qui avaient été aux armées. Dela^ 
baye s'élève contre lui, et l'accuse d'être l'un des 
auteurs de l'uisurreetiou ; le président donne l'or- 
dre de l'empêcher de sortir de la salle; TaJIien 
vote son arrestation ; Yemier le déqonce ; Al- 
bitte jeune, son frère, le défend avec clialeur, 
mais sans aucun succès. Décrété d'accusation 
avec Bourbotte, Romroe, Duroi, Goi^on, Du- 
quesnoi et Soubrany, il parvint à se soustraire, 
par la fuite, à rexécution dn décret. La commis- 
sion militaire qui condamne ses coaccusés le 
déclare contumace. Compris dans la loi d'amnis- 
tie dn 4 brumaii», il rq>aralt. Albitte, surpris 
très-jeune par la révolution, se jeta dans l'exn- 
gération démagogique avec toute la violence d«* 
son âge; ses écarts ont plus d'une fois fait frémir 
l'humanité. Lors des représentations de Caïm 
Gratehus de Chénier, il osa seul s'élever contre 
le public, qui applaudissait avec transport ce bel 
hémistiche : Des lois, et non du sang! et de< 
manda Du sang, et non des lois ! Le Directoire 
confia à Albitte les fonctions de maire de Dieppe. 
Après le 18 brumaire, il entra dans l'administra- 
tion militaire, et servit longtemps dans les ar- 
mées en qualité de sous-mspecteur aux revues. 
Q est mort de firoid et de fatigue dans la cam- 
pagne de Moscou. 

Biographie 4m eontMiporaiw. — Bach» et Roux, 
Histoire parlementaire de la révolution française, 
tom. XXXVI. p. «». 

*ALBius {Ricardus), jésuite anglais, vivait 
vers le milieu du dix-septième siècle. Son véri- 
table nom était Richard Cohite. Il s'occupa sur- 
tout de sdences mathématiques, et publia : fie- 
misphâerium dissectum^ Rome, 1646 et 1648, 
traité de géométrie d'après les principes d'Archi- 
mède et d*Euclide; — Chrysxpsis, seu qua- 
dratura circuli (sans lieu ni date). L'auteur 
désavoua plus tard ce livre, après avoir reconnu 
rfanpossibaité de résoudre le problème de la qua- 
drature du cercle. 

Blographleml dtctionarf. 

ALBini, AmUle italienne, originaire d'A- 
reno, a j<raé un grand rôle dans l'histoire de 
Florence pendant les quatorzième et quinzième 
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siècles. Les Âlbizzi apparteoaieot au parti guelfe, 
et étaient dévoués à la cause démocratique. Yoid 
les plus distingués, dans Tordre chronologique : 
Pierre albizzi, chef du parti guelfe à Flo- 
rence, forma, avec Lapso di Castiglionchio et 
Charles Strozzi, le triumvirat qui gouverna Flo- 
rence depuis 1372 jusqu*en 1378. Ce triumvirat 
fut renversé par le parti gibelin (papiste et dé- 
mocratique) et par la conjuration des Ciompi; 
Albizzi et ses amis auraient été mis en pièces par 
le peuple en fureur, si le tribunal , présidé par 
Cante des Gabrielli, ne les avait pas prompte- 
ment condamnés à mort. « Que le juge les con- 
damne ! s'écria le peuple rassemblé autour du 
tribunal; car s'il ne les fait pas mourir, nous 
les mettrons en pièces, et avec eux leurs femmes 
et leurs enfants. Tous périront, ainsi que leur 
juge, et leurs maisons seront rasées avec le pa- 
lais de justice. » 

Muratort; TlraboscM. 

Maso ou Thomas albizzi, ills de Pierre 
Albizzi, né en 1347, mort en 1417, fut chef de 
la république de Florence depuis 1382 jusqu'à 
1417. Ce fut répoque la plus glorieuse de cette 
république. Les villes de Pise, d'Arezzo, de Cor- 
tone, ainsi que la noblesse indépendante dans les 
Apennins, rentrèrent dans Tobéissance. Jean Ga- 
léas Yiscottti, duc de Milan, et Ladislas, roi de 
Naples, cédèrent à la puissance des Florentins. 
Les arts, les sciences et les lettres prirent un ra- 
pide essor sous la protection généreuse et éclai- 
rée d'Albizzi. A sa mort, Albizz fut remplacé par 
son vieil ami Nicolas d'Uzzano. 

Maralori; TIrabosclil. 

Renaud albizzi, fils du précédent, s'as- 
socia en 1429 avec Cosme et Laurent, fils de 
Jean de Médicis, pour forcer les conseils, en dé- 
pit de Nicolas d'Uzzano, à déclarer la guerre à 
Paul Gunigi, seigneur de Lucques. Cette guerre 
fut malheureuse, et les Florentins furent, en 
1433, obligés d'accorder la paix aux Lucquois. 
La rivalité qui existait entre Renaud et Cosme se 
traduisit, après la mort de Nicolas d'Uzzano en 
1433, en hostilités ouvertes. Il fit exiler Cosme, 
et aurait volontiers engagé une lutte sanglante; 
mais , à chaque résolution vigoureuse qu'il vou- 
lait prendre. Il rencontra l'opposition de gens 
qui pouvaient beaucoup perdre à sa défaite et 
peu gagner à sa victoire. Les deux partis , près 
de se combattre, acceptèrent, en 1434, la mé- 
diation du pape Eugène IV. Cosme de Médicis 
fut rappelé à Florence, et Renaud en fut banni 
avec ses amis. Ce dernier se retira à la cour de 
Visconti, et fit de vains eflbrts pour rentrer dans 
sa patrie. 

Muratori ; TIraboschL 

* ALBIZZI ( Antoine), théologien italien, né è 
Florence le 25 novembre 1.^7, mort à Kempten 
en Bavière le 17 juillet 1626. Il fut d'abord at- 
taché au cardinal d'Autriche , qu'il quitta en- 
suite pour embrasser la religion protestante. 
Condamné pour ce fait à quitter l'Italie, il ré- 



sida successivement à Augsbourg, a Insprock 
et à Kempten. On a de lui : l*5ermoiies in Mat- 
thœum; Augsbourg, 1609, in-8"; — 2* Princè- 
pium christianorum siemmata, adjecio stem" 
mate Othommanico, 1612, in-foi.; — y De 
principiis religionis Christian^ ; ibîd . , 1611; 
— 4° Exercitationes . theologicx; KeropCai, 
1616, in-4*. 
Mazzuchelli, SerUtoHd'italia. 

ALBIZZI {Barthélémy), de Pise , si conaa 
sous le nom latin de Bartholomxus Albicius 
Pisanus , célèbre religieux de l'ordre de Saint- 
François , natif de Rivano en Toscane, mort à 
Pise le 10 décembre 1401. 11 doit sa célébrité à 
son Liber conformitaium saneti Francisa 
cum ChristOy qu'il présenta au cliapitre géné- 
ral de son ordre, assemblé à A^isc , en 1399 : 
pour lui témoigner sa satisfaction , le diapîf re 
donna à l'auteur l'habit que saint Françoi.^ avait 
porté pendant sa vie. C'est toute une hisloire 
que celle de ce singulier livre , dont te nuious- 
crit original fut longtemps conservé dans la 
bibliothèque du duc d'Urbin. La première édi- 
tion parut à Venise, in-folio, sans date; c'est un 
des plus anciens et des plus rares incunables. La 
deuxième et la troisième édition n'en sont que 
des abrégés : celle-ci parut en 1480, et celle- 
là en 1484 , sous le titre : Li fioreiii di son 
Francisco, assimilati alla vita ed alla pas- 
sione di Nostro Signore. P. Vergerîo réfuta cet 
ouvrage dans ses Discorsi sopra t fioretU di 
San Francisco, livre qui fut mis à Tindeik, et 
son auteur déclaré hérétique. Cette réfutattoi 
a été réimprimée dans les deux éditions suivai- 
tes, extrêmement rares , de Touvrage d'Albiui : 
l'une panit à Bililan, sous le titre : Opus aurex 
et inexpUcabilis bonitatis et continenlix Cmk- 
formitatum scilicet vitx beali Francisa ad 
vitam Domini Nostri Jesus-Chrisii , tàiû, 
in-fol.; l'autre fut publiée avec le mcrac titre à 
Milan, en 1513. A l'époque de la réfonnalioa, 
Érasme en écrivit une réfutation en allemand , 
qui parut en 1542 à Wittemberg, avec une 
préface de Luther : Der barfùsser Monch Eu- 
ienspiegel und Alcoran (le Franciscain farceur 
et l'Alcoran ). Dans l'avis au lecteur, Érasme dit 
que , |)ar ordre de l'électeur de Brandebourfi, il 
avait visité quelques couvents de franciscaios, 
et qu'il y avait trouvé le Livre des Conformilé», 
estimé à l'égal du Koran. On a de cette réfuta- 
tion plusieurs paraphrases latines (en 1^42 et 
1561), intitulées Àlcorantts frandscoMorum. 
11 en existe aussi une traduction française : 
V Alcoran des Cordeliers, par Conrad Badins, 
Genève, 1556, avec des notes et une préface, 
volume in-12 , suivi d'un second volame conte- 
nant plusieurs extraits du Livre des Conlbnnités. 

Toutes ces attaques furent si vigourcnses, 
que les franciscains jugèrent prudent de modtiîor 
le livre d'Albiui; Il en résulta une série d'édi- 
tions nouvelles, dlTTérentes des premières, et 
dont chacune poiie on titre particulier : liber 
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auretu inseriptus Liber Con/ùrmittUum, etc., 
éditas a Jeremia Bucchio ; Bolùffie f 1&90, 
in-fol. — ÀnHqttUates FraneiseanXf site spe^ 
culum vit» beati Franeisci et sociorutnj per 
Pfiilippum Bùâçuierum iColoffÈe^ 1623, ill-8^ 
Ces éditions forent suiyiesde plusieurs apologieSy 
rérutatioDS et contre-réfutations, qui toutes se 
font remarquer par leur singularité. L'une d'elles 
est intitulée Belle couronne de roses , tressée 
avec les feuillets du délicieux litfre que les 
franciscains nomment Librum Cot^formitor 
(ttm, par T. Osiander; Tubingen, 1591, 1&94, 
094*^ (en aUemand). Selon Wadding {ÀnniUes 
mnomm, t. IX, p. 158), Albizzi soutint, pendant 
soixante ans, la réputation d'un prédicateur 
consommé, et ensdgna la théologie à Bologne, 
à Padoue , à Pise , à Sienne et à Florence. Ses 
sermons ont été recueillis après sa mort, et 
publiés à Milan, 1488, in-4«; iMd., 1503 et 1519. 
Outre quelques ooTrages inédits , on a encore 
de lai : De vita et ktudibus B, Marix Vir- 
ais libri F/; Venise, 1596, in-4^ 

Prosper Marchand , Dictionnaire Mstorique. — Fi« 
Mdus , BibUotheea UU, meéim et inflnm mtati$, 1. 1, 
f. SIS — Bib^iotkig^e de* sHencet et des beaux-arts, 
L IV, p. SIS. 

ALBO ( Joseph) f savant rabbin espagnol, né 
à Soria, dans la CastiUe-Vieaie, vers le milieu 
du quatorzième siècle, et mort en 1428. Il as- 
sista, en 1412, à la foroeuse dispute sur la reli- 
gion, qui eut lieu entre les chrétiens et les juifs, 
en présence de Tantl-pape Benoit xm. Albo 
composa en 1425, sous le titre de Hikkarim 
(Fondements de la foi), un très-grand ouvrage, 
doDt le but était non-seulement de prouver la 
Térité des croyances judaïques , mais encore d'ai- 
taqner les dognaes du christianisme. Cet ouvrage 
ent plusieurs éditions; la première fut publiée 
par Sondno, en 1486. Dans les éditiolu plus 
nodemes, le 25* chapitre de la 3* partie, plus 
particulièrement dirigé contre les chrétiens, a 
été supprimé. 

n ne faut pas confondre ce rabbin avec Albo, 
antenr d'une Instruction pour la teinture des 
toes et mant^factures de laines, et pour la 
culture des drogues et ingrédients qu^on y 
emploie; Paris, 1671, in-fol. 

Birtolocd , Bibl. mag, rabb., III, 77e-796-79S. — Wolf» 
Bibt. hebrai., I, SOS-NS; 111, S81, BSt; IV. 848. — Rowl, 
Diikaario itorieo degli aut, Ebr., 1 , 48-M. — Boxtor, 
SibliotlL rabbin., p. 817. — HotUoffer, Bibliot. orient, 
eieu., ni, M ; I, 88. — R. Simon, Histoire critique 4«i 
fimx Testament. 

ALBOiH , roi des Lombards et fondateur de 
leur empire, mort en 573. n descendait des Amaies 
et d'une sœur de Tbéodoric, et succéda à son père 
en 561. AUxMn fit cause commune avec Narsès 
dans la guerre contre Totila, roi des Ostrogoths, 
et, réuni anx Avares, il attaqua les Guides, 
dont il tua le roi dans une grande bataille qu*Â 
gagna en 566. Après œ triomphe il épousa Ro- 
aamonde, fiDe de Cunimond, devenue sa cap- 
tive; puis il rassembla une armée redoutable et 
entreprit la conquête de lltalîe, secondé par 

MOCV. BIOGR. UKIVERS. — T. I. 



Narsès. Ce général, qui avait soumis ritalie à 
JusUnien, venait d*ètre appelé à CkMistantinople 
par llmpératrice, pour filer avec le reste des 
eunuques. « Je lui filerai , répondit-il , une toile 
que sa vie entière ne suffira pas à user. » U 
invita Alboin à passer en Italie. Celui-ci en con- 
naissait déjà le chemin. Alboin abandonna donc 
la Pannooie, la Servie, et les autres fiays sur 
lesquels il avait régné jusque-là; entra en Ita- 
lie, et en conquit en peu d'années toute la partie 
septentrionale, ne trouvant de résistance que 
dans quelques villes. Pavie ne tomba en son pou- 
voir qu'après un siège de trois ans. 

Alboin n'avait régné en Italie que trois ans et 
demi, lorsqu'il périt à Vérone sous les coups d'un 
assassin stipendié par Rosaroonde. Selon l'histoire, 
Alboin s'était attiré la haine de sa femme dans un 
banquet où il lui envoya remplie de vin une coupe 
faite du crftne de Cunimond , en l'invitant à boire 
avec son père. Rosamonde, brûlant de se venger 
de cette insulte féroce, engagea dans une oofr- 
juration Abmichilde , noble lombar Mais celui- 
ci n'osa point combattre Alboin , le plus vaillant 
des guerriers. Elle choisit alors parmi les simple» 
soldats un honune raiommé pour sa force her- 
culéenne; et, après s'être livrée à cet homme, eUe 
ne lui laissa plus que le choix de périr victime 
de la jalousie d'Alboin, ou de servir sa vengeance. 
Rosamonde introduisit ce soldat, nommé Péri- 
dée, dans Tappartement du roi, qui dormait après 
le repas. Elle avait eu soin d*en ôter toutes les 
armes, excepté une épée, qu'elle avait fortement 
liée an fourreau. Réveillé par les coups de l'as- 
sassin, Alboin essaya d'abord en vain de tirer 
l'épée; il saisit ensuite un escabeau, avec lequel 
il se défendit jusqu'à ce qu'il tombât mort. Les 
assassins s^eniuirent à Ravenne,et périrent tous 
misérablement Péridée eut les yeux crevés, et 
Rosamonde s'empoisonna eHeHnoêoEie Alfieri,dans 
sa tragédie de Rosmunda, et le poète Fouqué, 
dans son Àlbotn, ont fait de cet événement le 
siyet de deux compositions remarquables. 

Paoliu DUconos , 1. 1 et 11. ~ MuratorI, Annali drita^ 
lia. — Slgonlus. De regno Italirn. — Grégoire de Toon, 
L IV, c 3 



▲LBOM (famille française d'). Cette ancienne 
fiamOle remonte à André d'Albon , seigneur de 
Curis, au mont Dor, près de Lyon, qui vivait de 
t250 à 1290. 

Parmi les membres de cette flunille on dis- 
tingue Guichard, l'un des députés envoyés 
en 1423 par le roi à Chambéry, pour traiter de 
la paix avec le duc de Bourgogne; Jean, dit de 
rsspinasse^ seigneur de Saint-André, qui servit 
dans l'armée du roi contre les Anglais et les 
Bourguignons , par lesquels il fut fait prisonnier 
en 1417; Henri II d'Albon, mort en 1502, qui 
servit Louis XI dans les guerres du comté de 
Bourgogne; Claude ^ qui fut tué dans un com- 
bat livré contre le margrave de Brandebourg, au 
siège de Metz, en 1552; Antoine d'Albon, ar- 
chevêque de Lyon, né en 1507^ d'abord abbé de 
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StTigny et de l*fle Baii)6 , puit Bomoié govrcr- 
' Heur de Lyett cq 1653, à te mort du comte de 
GrignftD, et à «ne époque où il y aTaît tant à 
craindre de la part dea protestante , qui n'épar- 
gnaient rien pour s'emparer de Lyon, comme 
ils aTaient Mt de Genève. Antoine, malgré leur 
nombre et lenrs menées, ne lenr pennit point 
d*élever des temples. H reponssa, en 1660, nne 
Yîolente attaque dirigée par Maligny, seigneur 
méconnais. Après cet important succès, Antoine 
Alt nommé archevêque d*Arles. Pendant son 
sdMenee, les protestants, favorisés par le nouveau 
gouverneur, le comte de Sault, se rendirent 
maîtres de Lyon; mais d'Albon ayant permuté 
rarchevèché d^Arles eontre celui de Lyon, punit, 
dès son arrivée, les auteurs de la révolte, fit 
brûler leurs livres, et mourut le 24 septembre 
1674. 

On cHe encore Bertrand d'Albon , seigneur 
de Saint-Forgeux, qui tint constamment le parti 
du roi contre la Ligue dans le Lyonnais, et con- 
tribua puissamment à la réduction de Lyon en 
1694. 

La branche du seigneur de Saint-André des- 
cend de Gilles d*Albon, fils puîné de Jean de 
TEspinasse, mort avant 1480. Son fils. Gui- 
chardy seigneur de Saint- André, fut envoyé en 
Guienne par Anne de Beaujeu, pour réduire à 
Tobéissance du roi plusieurs plaîees qui favori- 
saient le parti de Louis, duo d'Oriéans; puis il 
passa en Bretagne, et se trouva à la bataille de 
Saint- Aubin du Cormier. H mourut en 1502. 
Son fils Jean, seigneur de Saint-André, mort 
en 1550, fut gouverneur du Lyonnais, du Bour- 
bonnais et de la Marche. En 1512, il suivit le 
.sire de la TrémouiUe en Italie, et Bonnivet 
au siège de Fontarabie, en 1521. En 1523, il 
défendit Saint-Quentin contre les Anglais. En 
1537, il Alt Tun des députés chargés de traiter 
à la paix ayec les Impériaux qui assiégeaient 
Thérouenne. Son fils Jacques, seigneur de Saint- 
André , marquis de Fronsac , maréchal de France 
sous le nom de maréchal de Saint-André, fut l'un 
des hommes les plus importants du seizième siè* 
de. La branche des seigneurs de Baignols descend 
de Guillaume d*Albon, second fils d*André. Elle 
présente jusqu'au quinzième siècle plusieors per- 
sonnages assez remarquables, parmi lesquels 
nous citerons Àmédée, mort à Azincourt en 1 4 1 5. 
— La branche des seigneurs de Pooillenai des- 
cend de Hoiri, troisième fils d'André. Cette 
branche compte parmi ses plus illustres mem- 
bres Humhert, qui se trouva aux batailles de 
Poitiers et de Brignais , et fut fait prisonnier dans 
ces deux Journées. 

ÂH 4ê vêri/lêr têt data. 

ALtON {Clattde'CamilU'FrançoU n'), lit- 
térateur français, descendant du maréchal de 
Saint- André , né à Lyon en 1753, et mort à Paris 
en 1788. Ses écrits, son attachement à Quesnay, 
chef des économistes, la sépulture honorable 
qu'il accorda dans sa terre de Franoonville au 
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savant Court de Gâièlin, loi acquirent de la cé- 
lébrité. Il état d'un caractère bizarre, et porté à 
la mélanoolie. Poaaessenr de la seigneurie d'^ - 
vetot, il fit construira dans cette petite ville de 
Normandie des halles pour les foires , où il |iiaçi 
cette inscription : Gentium Ccmmodo Cauui- 
iMS m. On a de lui 1 1* des Poésies fmçHien 
très-médiocres; — 7^ V Éloge de Qwenay;^ 
3* IHseours sur cette queeiwn : Le siècle d^ÂM- 
gustedoit-Uilrepr^fëréàeeM de LouiM XJV\ 
relativement aux lettres et aux êdenets- 
Paris, 1784, in-8*; — 4* Discours sur Fku- 
toire, le gouvernement, les usages, la litté- 
rature et les arts de plusimtrs nattons et 
f Europe; Paris, 4 vol. in-12 : œ dernier ou- 
vrage est le meîllenr qu'il ait laissé; — 6» te 
Paresse, poème en prose, to-8*; — fi* Dialogue 
entre Alexandre et CHtus, m-fi*;— 7* Œu- 
vres diverses lues à l'Académie deLfon, dont û 
était membre ; 1774, in-8*; — 9- Éloge de Cka- 
mousset; 1776, in-8*; •— IT Éloge de Court de 
Gébelin; 1785, in-8*. 

DtetioimairêkUtoHgtiB. * Qo«nri,^tr»ar Hlt*«ifr. 

ALBOir {Jacques o'), marquis de Fronsac, 
plus connu sous le nom de maréchal de Stànt- 
André. Vog. SAnrr-Aimaà. 

; ALBONI (Marietta ), célèbre cantatrice, est 
née à Césena, petite viUe de la Romayie, m 
1824. Elle alla perfectionner ses étoiles de chaot 
à Bologne, à Técole de madame Bertolotti, d'os 
sont sorties quelques-unes des cantatrices ita- 
liennes distinguées de notre époque. M''* AlbcMi 
eut de plus l'inappréciable avantage de reoevur 
des conseils de Rossini, qui, dit-on, lui fit tra- 
vailler tous les rdles de oon^to qui se Itm- 
vent dans ses ouvrages. Après s'être ainsi pnv 
parée à la carrière du théâtre lyrique. M"* Ai- 
boni fut engagée pour plusieurs années par 
MerelU, directeur de différentes entreprises tli6à- 
trales en Italie et en AOeroagne. Elle défasU 
d'abord en 1841, à la Scala de Milan, par le 
r^e de Maffio Orsini, dans lAureaia Sor^ 
Ayant été fort gofitée, elle ne tarda pas à paraître 
sur le théAtre de Vienne, où son premier succès 
Alt pldneroeot confirmé. Elle alla ensinle à S^înl- 
Pétersbourg, revint à Vienne, Toyagea en Hon- 
grie, donnant des ooncerts, et enfm fut eng?^ 
à Londres, pour la saison de 1847, an théèm 
royal de Covent-Garden. Son engagement, qm 
était de douze mille francs, fut, le laidemain de 
son début, refait par le directeur loi-mênie, qai 
en porta le chiffre à cinquante mBIe ft«Ks. 
C'étoit an moment oh Ton ne pariait que &t 
M"* Jenny Ltod, laquelle disait aeeeurir es 
toute h&te la fashion dilettante au tliéttre deSi 
Mijesté: Au mois d'octobre 1847, M*^ AUnni fet 
engagée par le directeur de rAcadénIa royale dp 
musique pour trois concerts. Le fneamet mer* 
esaa par lequel die se fit entendre du public 
parisien Ait l'air d*entrée d'Aranee, de Semtrs- 
mide. Dès les premièivs notes dn réoitalif , os 
reconnut qu'on avait alfiûra à l'oigane le pins 
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beoKaMMlt doué q«l mjamait. itmata, m 
effet, a n'tiJita de TofaL plus «chantereMe, 
de timbra plue linpide et phn nuife, d'Ane 
floiorité plot homoetee dans les divers refii> 
très, d'une flexibililé plus nitofeUe, d'une josteese 
pins parfaite; son étendue cet de deux octavce 
et une «pMrte, depuis le soi grave du eontnUo 
jaiqu'au do aigu dn soprano; et les sons de 
poitrine se lient à cenx de tète, et réciproque* 
nent, avec «ne merreilleuse bcilité. Tant de 
rares qualités rénnics sont plus ToBavre de la na- 
tareque de Tart : Dieu seul «a pent produira 
de si charmantes et si étonnantes à la fois. 

Deux mois après osseoncerts, qui mirent dans 
le plus grand émoi tout le monde musical parisien, 
M^'« Allioni débute au Théâtre-Italien, et le MMe 
CBtier d'Arsaoe la montra dans tout son jour. 
Bien ne saurait décrira l'enthousiasme qu'elle 
eieita. EUe chante ensuite Cmiermtola a^es le 
néme succès; le r^ de Maleobn, dans la 
Dçna dêl Loge, tel Ait moins favorable. Au 
Bois de mal 1860, M"« Alboni reparut sornotra 
premiéra sofene lyriqvef mais cette fob ce ne 
flit pas dans de simptes concerte, mais bien dans 
le rôle de Fidès, du Prophète; ce r6te auquel 
l'admirable talent dramatique de madame Pau- 
line Viardot Tenait de donner tant de relief. Cette 
leatstiire, que Ton oensidérait d'abord comme 
noe témérite , ne fit qu'accroître U renommée 
(le M""" Alboni. Cependant on ne saurait dira 
qu'en scène M''^ Alboiii émeuve beaucoup l'ao- 
ditoire. C'est un talent froid, autant par système 
que par tempérament, si Ton peut s'exprimer 
ainsi ; mais eUe plaît, eUe séduit, elle ravit tou- 
joorg, par l'eflet de ces dons dîTins dont nous 
«Tons parié, et malgré l'obstecle que semblerait 
devoir leur opposer, au théâtre du moins, une 
corpulence un peu trop large. Depuis sa pre- 
mière excursion dans le domaine du répertoire 
lyrique français , M"' Alboni en a fait quelques 
autres, et M. Anber a écrit pour elle le rôle de 
Zerline dans la Corbeille d'oranges. Cet oih 
Trage a été représenté au mois de mai ISôi , au 
retour de M"* Alboni de Madrid , où elle a passé 
le dernier hiTcr au milieu des succès qui ne 
cessent de l'accompagner partout. Après SToir 
chanté pendant deux mois Zeiline à Paris , elle a 
été la chanter à Londres, est revenue à VOpén 
aui mois de se|rtcmbre et d'octobre; et, à l'haïra 
où nous écrivons ces lignes (décembre 1851), eDe 
vient de recommencer une tournée de représent»- 
tioDs et de concerte dans les départemente de te 
France. En aucun temps aucune cantetrice ne 
fit une plus ample moisson de couronnes et de 
Aacs d'éois. Gf^acB Bousquet. 

*ALBQifi (Paul)i habile peintre de paysa- 
ges, né à Bologne à te fin du dix-septième siède, 
laort en 1730. Etant derenu paralytique de te 
OMitt droite, il se servit de la main gauche, et 
composa d'excelleate tableaux. 

Creipl, FUê inf ifVIXari Boiognui. 

^ALBOEBSi (Giacomo), peintre d'archîtcfr- 
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twe, né à Bologne en 1631, mort en 1677. H eut 
pour maîtres Domenico Senti et Agostino Mitelli. 
B excelte dans la pefaitnre à fresque, et fit phi- 
sieurs grands treyanx pour des édifices tant 
publics que privés de Bologne, de Florenoe et 
de Parme. Il a petet, en commun aTec Marte 
Pasio, te fiiçade ouest de te catfaédrate de Flo- 

MalTMU* FeMM iNttrtot. - Cretpl, rUê 4tt pmm 



ALBOBHOX (QilleS'Alvare% Carillo)^ car- 
dinal espagnol, l'un de ces prélate guerriers 
dont le moyen âge admira les haute faîte. Issu 
des maisons royales de Léon et d'Aragon , il na- 
quit à Cuença, et mourut à Viterbe le 24 août " 
1367. Avant d'être placé très-jeune encore, par 
Alphonse XI, sur le siège ardiiépisoopal de To- 
lède, il avait éte revêtu successivement des di* 
gpités d'aumônier de te cour et d'archiduc de 
Calatrava. Le même prince à qui le jeune ar- 
cbeTêque avait sauvé te vie dans la mêlée, à te 
bataille de Tarifa , Tarma chevalier de sa main, 
et ce fut à lui qu'il confia, en 1343, te conduite 
du siège d'Algésiras. Albornoz ne jouit pas dn 
même crédit sous Pierre le Cruel , qui voulut se 
délivrer d'un censeur s! tecommode : le prélat 
s^enfuit à Avignon, où Clément VI Tadmît dansr 
son conseil et le revêtit de la pourpre. Les te- 
lente militaires d'Albomoz furent encore em- 
ployés par Innocent YI, qui, en l'instituant légat 
dltalie, le chargea de remettre sous son auto- 
rité, par les armes, les Étete de l'Église qui s'é- 
taient donné un autre chef ( 1353 ). Cette entre- 
prise hardie , au succès de laquelle Albornoz 
avait su intéresser le fameux tribun Colas Rienzi, 
réussit au gré de son attente. Ce que ne pouvait 
i^re la force des armes, il l'obtint par les ana- 
thèmes. n venait de réduire le puissant condot- 
tiere Malateste de Rlmini , lorsque , desservi par 
une intrigue, il fut rappelé à Avignon en 1357. 
Mais rînhabilete ou la mauvaise fortune do suc- 
cesseur qu'on lui avait donné força le pape à 
replacer Albornoz à la tête de l'expédition com- 
mencée. Moins de trois ans lui suffirent pour 
vaincre toutes les résistances; et, gouverneur 
paisible des Étete romains que son administra- 
tion habile fit prompteroent refleurir. Il put, au 
bout de quelque temps, appeler Urbain V à 
venir régner dans Rome. Albornoz mourut à ^ 
l^terbe. A Tolède, où il voulut être enterré, 
des honneurs presque royaux lui furent rendus 
par Henri deCastille, et, pour en honorer aussi 
la mémoire, Urbain Y fit publier des tedulgences 
pour quiconque aurait contribué à la translation 
de sa dépouille mortelle de Viterbe à Tolède. 
Albornoz a laissé un ouvrage sur la Constihi- 
tion de r Église romaine, imprimé pour la pre- 
mière fois à Jési en 1473, et devenu fort rare. 

SepulTrda. mtt. âa belto administrato in ftatia p€r 
annos Xf^, et eon/eeto oS j€ç, ^IbomUi^i IMofne, 
\m, iorM. - Haratori, Annali dflttMa. 

"^ALBOENOZ (JHegfhFelipe)^ historien es- 
pagnol, vivait vers le milieu du dix -septième 

ai. 
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siècle, n était chanoine-trésorier de Téglise de 
Carthagène. On a de lui : CasHlla politica y 
cristiana; Madrid, 1666, 11^4'', ouvrage divisé 
par ordre de vices et de vertus; — tes Guer- 
ras civiles deIngl(Uerra;MBànà^ 1658, in-4% 
traduit de Titalien de Malolino Bissacdoni. 

Nie Antonio. BîbUotheea Ilispana Nùva, 1. 1, p. 908. 

ÂLBOSius ou ÂiLLBBOiJT {Jean), méde- 
cin français, natif d'Autun, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. H exerça sa profession 
à Sens , et devint médecin dn roi Henri m. 
n publia en 1587 , sous le titre de Portentosum 
lUhopœdhtm, sive Efnbryonpetr\factum urbis 
Senonensis, Sens, 1582, une observation curieuse 
sur un fœtus humain qui était resté pendant vingt- 
huit ans dans la matrice, et y avait acquis la du- 
reté de la pierre. La nouveauté de ce fait attira 
Tattention des médecins, et depuis lors on a ob- 
servé plusieurs cas semblables. L^écritd'Albosius 
a été traduit en français, et commenté par Simon 
de Provanchère. On le trouve aussi dans les re- 
cueils {Gynacia) de Spach, de Bauhin etd'autres. 

Biographie médicale. — Calllsen. 

"^ALBOuis D^AzmcoiTBT ( /(»6pA-/ean- 
Baptiste), célèbre comédien, né à Marseille 
le 11 décembre 1747, mort le 29 mars 1809. H 
débuta d*abord à Bruxelles, où il obtint les plus 
vifs applaudissements dans le r61ede Crispin des 
Folies amoureuses. Ce fut dans cette ville quil 
prit le nom de d'Azinconrt; il parut peu après 
an Théfttre-Français, où la protection du prince 
de Ligne le fit en 1 778 admettre comme sociétaire. 
La reine Marie-Antoinette, qui désirait apprendre 
à jouer la comédie, se fit donner des leçons par 
d*Azincourt, et l'en récompensa magnifiquement 
La société du Théfttre-Français, désorganisée 
pendant la révolution, dut son rétabUs^ement 
aux nombreuses démarches de d'Azinoourt. En 
1807, il fut nommé professeur de déclamation au 
Conservatoire, et obtint bientôt la direction des 
spectacles de la cour; il en était chargé depuis 
quelques mois, quand il fut enlevé à la scène à 
l'âge de soixante-deux ans. 

Biographie de» Contemporaifu, 

ALBOUTS, membre de la convention, mort 
vers 1815. H était juge au tribunal de Cahors, 
lorsque le département du Lot le nomma, en 
septembre 1792, député à la convention, où 3 
siégea aussitôt qu'elle se Ait dbnstituée. n'est 
connu que par son vote remarquable dans le 
procès du roi, où il essaya de concilier à la 
fois tous les intérêts, de la justice, de la na- 
tion, et du législateur : « Ce serait , dit-il, mé- 
« connaître l'autorité du peuple sur la question 
(t de l'appel, que de ne pas dire : Oui !» Il se 
prononça pour la réclusion, le bannissement à 
la paix, et le sursis. Revenu dans son départe- 
ment après la cession, il mourut dans l'obsôirité. 

Biographie de» Contewiporain», 
«ALBOUZNAifT (Âboul-ViforMohammed), 
astronome arabe, naquit à Bouzdjan, ville du 
Khoraasan (d'où le surnom ^ÀlhofUidjony\ au 
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dixième siècle de J.-C. Jl vécut à Ba^ad, à b 
cour des khalifes abbessides, et, aidé de plu- 
sieurs astronomes, il fit qudques oorrectioos 
ûnportantes à la TabU vérifiée. L'ouvragée qui 
renferme le résultat àe ses travaux porte le titp» 
de la Table collective, titre qui revient à peo 
près à la dénomination de Syntaxe , que Ploié- 
mée avait primitivement donné à son Almageste. 
Les Arabes rappelèrent môme du nom à'AlBia' 
geste, comme pour établir un Douvean rapport 
entre ce traité et l'ouvrage qui a le plus contri- 
bué à étendre la réputation de l'astroDome d'A- 
lexandrie. 

M. Adnand, Géographie d^ÂbemJfféda^ IntrodueUoa, 
ton. L 

ALBBARD ( ForUmé ), orientaliste et voyagnr 
firançais, né vers 1795, mort en 1827. Après 
avoir étudié les langues orientales àMarsoHeetà 
Paris, il s'embarqua pour rUe Bourtwo, et passa 
de là à Madagascar. Il visita l'intérieur de ce 
pays si peu connu encore aux Européens, et y 
fonda la colonie Sainte-Marie. Il s'oocupûl deU 
rédaction d'un dictionnaire de la langue mal- 
gache, lorsque la mort le surprit à peine ftgé de 
trente^euxans. 

Biographie de» Contemporain». 

* ALBBEcnT {Balthasar-Augustin ), pântre 
d*histoire allemand, né à Berg près de Mumcli 
en 1687, mort à Munich en 1765.' H si^raa 
qudqne temps en Italie, et fut inspecteur de h 
galerie de Munich. On a de lui plusieurs pièces 
d'autels dans les églises d'fngolstadt, d*£iclis- 
taedt et de Landshut , en Barière. 

Upowaky, BaioriKhe» Kûnttler-Lexieoeu 

ALBBECHT ( Pe/^Vzmin-Gotf tte^ ) , natan- 
liste allemand, vivait dans la moitié du dix-hui- 
tième siècle. B a publié un ouvrage întitalé De 
aromatum exoticorum noxa, et nosiratium 
praestantia; Erfurt, 1740, in-4". L'auteur, après 
avoir fait l'énumération des épices de Hode, 
qu'il accuse de causer de l'acrimonie et une ar- 
deur brûlante à l'estomac, dit que Ton de\Tait 
leur préférer la passe-rage, le raifort sauvage, le 
thym, la sarriette, le basilic, et surtout l'aD. 

Adelons , Supplément i JOcher, ÂUgem. Celekrten- 
Lexieon, — HaUer, Bibliotheea botanica, L L -Spreih 
gel, m»t. de la botanique, 

*ALBBBGiiT (Christian), missîoiiiiûre pro- 
testant, mort au Cap le 25 Jufllet 1815. B élait 
originaire de la Souabe, et Ait envoyé dans TAfrî- 
que australe par la Société des missionBaires de 
Londres. B arriva à la viUe du Ca|t le 19 janvier 
1805, et pénétra, avec qudques autres missîoQ> 
naires, dans le pays sauvage des Namaquois, 
pour y prêcher le christianisme. Après avoir 
fondé rétablissement Wam-Bath, il revint, 
en mai 1810, à la ville du Cap, et y ^Mwsa 
une Hollandaise, maderooiadie Burgmann, qui 
raccompagna à Wam-Bath , au nord de la ri- 
vière d'Orange. Son établissement fut dévasté 
par les incursions des hordes commandées par 
un chef célèbre, nommé Africaner (rAfricaia). 
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Albrccht perdit n femme en 1812, et réunit 
les débris de sa colonie à Pella, au sud de la 
mière d'Orange. 

Moffat, MitsUmari/ taiwurs and teetut te Sûtdhem 
jifriea, diap. t et ti. 

;albebcht (Frédérie'Rodolphe)ySnStùàw 
d'Autriche, naquit à Vienne le 3 août 1817. Fils 
du célèbre archiduc Charles, il entra, à l'âge de 
Tingt ans, dans le service militaire, et fut nonuné 
en 1845 général en chef de la basse Autriche. 
Lors des troubles de Vienne en 1848 , il flit ac- 
cusé d'avoir le premier ordonné de faire feu sur 
le peuple. Cette accusation était dénuée de fon- 
dement; car, à cette époque, il était absent de 
Vienne. Dans la même année, il combattit, à No- 
Tarra, sous les ordres du nuuréchal Radeizkl, et 
fut nommé, en 1849, gouyemeur de la forteresse 
deMayenœ. 

OesterrHehiBehei BiograpMtcheg Lexioçn; Ylenne , 
im. 

* ALBRBCHT ( Guillaume ), céUI>reagronome 
allemand, conseiller ducal de Nassau, né en 1786 
et mort en 1848. n iUt un des élèves les plus 
distingués de Thaër, et enseigna d'abord l'éco- 
nomie rurale à Hofwyl, dans l'institut de Fellen- 
berg. En 1819, il ftit chargé par le gouverne- 
ment de Nassau de rédiger une feuille agrono- 
mique hebdomadaire; et, Tannée suivante, il fut 
appelé à diriger dans la petite ville dldstein une 
école d'agriculture expérimentale; et de cette 
époque date aussi la publication des Annales de 
la Société d'agriculture de Nassau^ dont Al- 
brecht fut le secrétaire perpétuel. Idstein était en 
même temps le siège de l'école normale pri- 
maire du dudié : le gouvernement voulait que 
dans les écoles de village les fils de cultivateurs, 
presque tous destinés à être cultivateurs eux- 
mêmes, reçussent les notions les plus utiles et 
les plus âémentaires. D fallait donc commencer 
par donner, à ceux qui devaient un jour les ins- 
truire, les connaissances théoriques et prati- 
ques nécessaires pour remplir convenablement 
cette mission. Ce fut encore Albrecht que le 
gouvernement choisit pour former cette pépi- 
nière de professeurs. Plus tard, l'école dlds- 
tein fut transférée à Nassau, capitale du duché; 
et la Société d'agriculture acquit le domaine de 
Gdsberg, situé sur la montagne du même nom 
qui s'élève derrière les dernières maisons de 
Wiesbaden. Geisberg devint bientôt un des prin- 
cipanx foyers du progrès agricole pour l'ouest 
de l'Allemagne. Albrecht y entreprit de grands 
travaux d'organisation. Le domaine a été divisé 
par compartiments : les plantes dont la culture 
exige le plus de main-d'cBuvre et de soins, telles 
que la vigne, le houblon, et les végétaux qui 
peuvent remplacer la jachère, se trouvent dans 
le voisinage de l'habitation, d'où l'on peut j ar- 
river par des diemins Haeiles ; les céréales, les 
fourrages, les plantes industrielles peu on point 
connues, et qu'il pourrait y avoir avantage à in- 
troduire dans le pays, occupent la place la plus 



apparente, laphis exposée aux regarda : quant 
aux expériences dooi les résultats ne se font 
connaître qu'au bout de quelques années , elles 
ont lieu dans une partie du domaine moins ac- 
cessible aux simples curieux. Là Q s'agît de dé- 
tenniner, par des expériences com^taratives, lln- 
Unenoe qu'exerce sur la végétation et sur le 
rendement la culture successive d'une série de 
plantes dioisies d'après les assolements en usage 
dans les différentes parties du duché et du reste 
de l'Allemagne. On passe ainsi d'un assolement 
complet à un antre, de l'agriculture d'un pays 
à celle d'un autre pays. A la fin de chaque 
année, les résultats de toutes ces expériences 
sont consignés dans une feuille hebdomadaire. 

Dans i'hnpossibiUté de (iûre travailler cons- 
tamment tous les élèves sur le domaine^ Al- 
brecht décida que l'école ne serait ouverte que 
pendant les six mois de la saison flroide, pour 
l'enseignement de la théorie seulement; et 
que chaque année, à la mi-avril, les élèves 
iraient, pendant les six mois d'été, faire leur 
stage, pour les travaux de l'agriculture pra- 
tique, soit chez leurs parents, soit chez les cul- 
tivateurs les plus habiles du pays. A son retour 
à l'institut, chaque élève est tenu de donner un 
compte rendu de l'emploi de son temps ; et, 
pour que les expériences poursuivies au Geis- 
berg en leur absence ne soient pas perdues pour 
eux, chaque été ils s'y réunissent pendant les 
quelques jours de repos laissés aux cultivateurs 
après la fenaison. — Les cours durent deux se- 
mestres d'hiver. Une bibllottièque mise à la dis- 
position des élèves, et un musée agronomique 
servant à rendre les démonstrations plus sensi- 
bles, complètent les moyens d'enseignement. 
« Nous ne voulons former ici, dit Albrecht, ni des 
savants ni des valets de ferme, mais bien des cul- 
tivateurs qui sachent travailler en connaissance 
de cause; des hommes intelligents, sortis de 
l'ornière de la routine, et qui, par cela même 
qu'ils connaissent la valeur des travaux de pra- 
tique bien exécutés, ne craignent pas de mettre 
eux-mêmes la . main à l'œuvre ; enfin , des 
hommes qui trouvent leur plus douce récom- 
pense dans l'accomplissement de leurs devoirs 
et la réussite de leur entreprise. » — « Les élèves 
les mieux préparés pour notre institut, i^ute-t-il, 
sont des jeunes gens de dix-huit à vingt-deux ans 
qui, après s'être distingués à l'école primaire, ont 
exercé pendant plusieurs années l'a^culturechez 
leurs parents ou dans des fermes bien tenues , 
et ont conservé un esprit dispos, non fittigué 
par l'étude de trop de connaissances diverses. » 
— Peu de temps avant sa mort, Albrecht, de- 
puis longtemps d'une santé chancelante , avait 
résigné la direction de l'institut de Geisberg, 
pour se retirer dans une terre en Franconie. — 
Les principaux ouvrages laissés par ce labo- 
rieux agronome sont : la Feuille hebdomadaire 
d'agriculture pour le duché de Nassau ( Land- 
wirthschaftliches Wochenblatt); Wiesbaden, 
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( L. RcheUeiAwg), t vol. in^* par an, paraissant 
depuis 1819 ; les Atmalês de la Société d^affH- 
culturepour ledwhédeNoBsau, 15vol. lii-«»; 
Wcsbaden ( J.-A. Steln ). Emile Jagqubun. 
Cim9enationM'Lexie<m. 

;albiircIIT {Giiillaum&'Édawnrd)t lé- 
giste ailcmaiid, est né à Elblng en 1800. H étudk 
à Goettingue, od il devint, en 1819, proreaseor 
de droit natkmal aUemand. H perdit sa plaoe 
en 1837, pour avoir protesté, avec quelques an- 
tres professeurs, contre le rescrlt du roi de Ha- 
novre qui abolit ta oonstiUition de 1833. En 
1840, il ftit nommé professeur de droit public à 
Leipzig, où il est encore. En 1848, il fut éln 
membre de rassemblée nationale de Francfort; 
mais il donna sa démission quelques mois après. 

ConvBtittt'ljexicùn, éàM. de 1161. 

•^ALBftBCHT (]|/co»-FrAWH€-Jrm«*0> ro- 
mancier allemand, né en 1751 à Stade en Ha- 
novre, mort en 1816. n M, d'abord médecin à 
Rcval, puis Ubraire à Prague, enfin directeor de 
théâtre à Aliooa; et vers la fin de sa vie il re- 
prit la carrière médicale. D a écrit un grand 
nombre de romans et de nouveUes qui tous 
sont fort médiocres, et condamnés à l'oubli. Les 
plus connus sont : Sophie Berg, Leips., 1782, 
2 vol. ln-8'» ; laura di soin, Hambourg, 178î, 
2 vol.; Lauretta Pisena, Leips., 1795,2 vol.; la 
Famille Eboli, Dresde, 1791, 4 y<A.',la Famille 
Medicis, Leips., 1795, 2 vol.; Maria de iMcca, 
Allona, 1801; Vlricka délia Marea.Hmh,, 
1802, 2 vol. in-8«. 

Woir, Buevetopsedfe der D^Uekm NaUùnaHiUra- 
lur,-t. I. ln-*«. 

ALBBBCHTS-BBmttsm { Jean^GeoTffe ) ^ 
organiste allemand, né, le 3 février 1746, à 
Kloster-Neubourg,moTtà Vienne le 7 mars 1809. 
D entra comme enfant de chosur dans le cha- 
pitre de cette ville, et ftit, quelque temps 
après, charge de diriger la musique à l'abbaye 
de Moelk, où a demeura doute ans. Enfin U fut 
nommé membre des académies musicales de 
Slocliholm et de Vienne, et maître de b cha- 
pelle de la cathédrale de cette dernière ville. H 
a composé beaucoup de morceaux de musique, 
parmi lesquels on distingue un oratorio alle- 
mand à quatre voix. En 1790, fl pubUa un 
traité élémentaire de composition ayant pour 
titre : Grûndliche Anweisung tur Composi- 
tion, etc.; Leipsig, 1790, in-4*. C'est un des 
meilleurs ouvrages allemands en ce genre , et 
Choron en a donné une traduction française, in- 
tHulée Milhode élémentaire de composition , 
etc., enrichie <Fun grand nomkre de notes et 
d^éclaircissemenU; Paris, 1814, 2 vol. in-8*. — 
Les talents de M. Albrechts-Berger loi ont fUt 
obtenir l'estime de ses contemporains, et notaro» 
ment du célèbre Haydn, qui Ta souvent consulté 
pour ses ouvrages. 
Sey fried, Memain mut MlbrechU-B^rter, 
ALBRBcnT {Jean-Guillaume), médedn 
allemand, né à Erfùrt le 11 août 1703, mort le 
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7 janv. 1736. n étudia à Goûia el à Jéna, ci M 
jiommé d'abord professeiir à VTittembeiib pois, 
en 1734, professeur d'anatomie, dechinirgie et 
de botanique à Goettingue, où il eut pour sucr 
cesseur le célèbre Haller. Ses ouvragée sont : 
IHsputatio intmgwrUU mediea detmorbU epir 
demicU; Erftut, 1727, i»4»; — Oàservaliones 
amatomicse; Erfeirt, 1731, in-4»; — TraUatvs 
de tempestate, aU adioeta obseroatio, drca 
vasa Ipnphaiéca ventricuU instituta; Et- 
furt, 1731, in-8«;— Tractatus pkffsicus de 
effoUikv* miMicef in carpms animalium ; Leip- 
zig, 1734, iii-8*; — Programma de vitandu 
errorUmsindocirina mêchanka; Gerttingue, 
1735, fai-4*; — Programma de loco qwh 
dam mppoeraHs màU explieaio ; G«ptlingae , 
1734, in^*; -^ Dissertatio inauguralu ms- 
dica de spiritu vini jusque usu et abusa; 
GkBttingue, 1735, m4*; ^Programma que ad 
lecliones sxias invitât; Go^ngue, 1735, in-4-; 
— ParœnesU ad artis mediex euUsnSy dum 
dvonsm cadaoerumfnasoulimnrum sec^nem 
pnmum oMrel; Goettingue, 1735, in-4«. 

ioiin.Mattii. Gnoer, gtofra. gce<UtlettC u l Hafi i r >' 
HaU.. 17S8. — HâUer. BMithgea mnatomUa, U 11. 

▲LBRECHT ( Jean-Laurent ) , poëte et ma- 
sicien allemand, né en 1732 à Gaismar, près 
de Mulhausen (Prusse), mort en 1773. Il fut 
cantor (maître d'école) et directeur de niiiiâque 
delà principale é|^ de sa ville natale, ila laisié 
plusieurs dissertations et des pièces de musique, 
depuis longtemps oubliées. 

Gerbcr. iMeioan Ur TonkOnâUtr, 

«AUiMiGBT (Jean-Uider)t légMe alle- 
mand , né en 1721, mort le 4 janvier 1767. Fik 
d*un négociant de Leipzig, il étudia la juris^m- 
dence dans sa vlUe natale, on il fit plus t^rd des 
cours publies. H s*est spécialement occopé de 
droit commercial ; on a de lui : J^putal'm et 
vera Jurisdictionis veteris indole , ^»uqm 
nsu hodiemo; Leipzig, 1752, in-4*; — Der 
Bnglische Kaiifmann (le Marchand allais), 
traduit du français; Ldpz., 1764, in-4*. 

AdfluBg. SvwUmmt t JSdMf. ^IJ^tn. g s fc i rf e»- 

ALBRBGvr ( Jeat^-SébasHen ), nsfaviiiste et 
médecin allemand, néle4jain I69&, dmortà 
Cobourg. n étudia à Jéna et à Leyde, pareonral 
en ^ft^sehùloitieus la Hollande et l'Alkmegae, 
fut reçu docteur en médecine à léna en 1718, et 
s'établit à Cobourg pour y exercer sa prafessiaa. 
n Ait ensuite nommé profeaseor dtuatflvn nata- 
relle au gymnase de cette vftta, et membre de 
l'Académie dea eorieox de la natantt. Il édita 
les Opiaseula botanieo^hgsiea de Jangitts» 
Goburg, 1747, et publia phuters travanz ev 
llilstoira natureUe. Attvecfat s'est attaché à dé- 
crire ce que la nature offre de faiavm ei de 
monstrueux. On a de faii «i graad noosbre de 
mémoires insérés dans les Annales de tAco' 
demie des curieux de la nature. On trouve, 
dansle4«vel. deceltaoûlieolloB^imi ' 
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sur une bâemntte oniée <le figures hîéroslty* 
phiques; dans le 6" toI., un autre mémoire sur 
aoe courge dont les semeuceaaYttent germé dans 
riotérieur du fruit; dans le toI. 6, SjHcilegium 
ad historiam naturalem scarabxi pUUyceri; 
dans le 7% la description d'un agneau né cyclope 
{De agno cyclope ) ; dans le 8*, les monstruosités 
d'un raifort ; dans les toL 9 et 10» des mémoires 
gor les pétrifications singulières ; dans le Ccm- 
mercium litier€trium^ Nuremberg» 1731, un 
aitide sur les effets nuisibles du êolanumfttrUh 
sum; ib., année 1732, des eipérienees sur fe suc 
de belladone. 

AdeioDg. SuppUmmi à Moh«r, MéUtnu Gtlthrîn^ 
Lexieon, 

^ALBABCBT DB BÂLBERSTADT, poète al- 
lemand, Tirait au commencement du treizième 
siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n'est qu'en 
l'an 1212 il demeurait, avec le landgraTC Her- 
nuum deTburingp, dans son chAtean de Zechen- 
iMcfa. Ses écrits, en grande partie des imitations 
00 traductionn, sont rangés parmi ceux des mi»- 
Msinger, £n Toid les titres : 1* Tsehkmadu- 
UauUr, ou l'histoire de Htnrel et des gardiens 
do Graal ( sang de Jésus-Cbrist), i|ue Joseph 
d'Arimafthie a rapporté en Angleterre. Le vaifr- 
seau d'émeraude qui était supposé contenir 
ce sang précieux a^ait été apporté, en 1100, 
de Palestine à Génes; et c'est là ce qui donna 
lien à dlTcrses productions poétiques dans le 
midi de l'Europe. L'ouvrage d'Albrecbt est une 
traduction libre d'un roman français dont l'au- 
teoT s'appelait Kyot ou GuyoL Albrecht eut 
powc collaborateur le célèbre minnesingftr Wol- 
fram d'Eschenbach. On en trouve des manus- 
crits dans les bîbliotbèques de Dresde, de Ha- 
novre et du Vatican. H en existe aussi une édition 
extrêmement rare, imprimée en 1477, in-fol.; — 
2" Gamuret, traduction d'un roman Trançais : la 
première partie seulement est d'Albrecbt, le 
reste est de Wolfram d'Eschenbach , et imprimé 
dans le volume précédent ; — 3"" Traduction libre 
des Métamorphoses d'Ovide, faite en 1210, par 
ordre du landgrave Hermann, et imprimée 
à Mayence en 1545, in-fol.; elle fut retouchée 
par George Widuram de Cohnar, et rééditée à 
Francfort en 1564 ^ 1580, in-4°. D. 

Adeluof , ifaçmiin der DeuUchw Spraehe» t II, S. — 
Koch, Compgndium der Deuttehen UUratur-Geâ- 
eklehiê. 1. 1, p. SS. ~ JSrdcDf, LêrUion Deutsehên DicA- 
ter MMl PraoUten, t III, p. Ml. - Genriaos, Gêtehêekte 
d«r NatUmal-lUeratur der DwUehin, t. II, M. 

ALBBBT y une des plus anciennes familles de 
France, et qui a régné sur la Navarre; elle ti- 
nit aon nom du ch&teau d'Albret, dans le dio- 
cèse de Basas, et remonte jusqu'en 1050, époque 
00 vivait un Amanien, seigneur de ce fief. Jean 
(fAUfret, couronné à Pampelune le 10 janvier 
1494, perdit sa capitale en 1512, qui tomba 
entre les mains des Espagnols commandés par 
je duc d'Albe. Le malheureux roi de Navarre vint 
implorer le secours de Louis XII, qui envoya de- 
Taat Pampdune le duc de Valois,^ fut depuis 



Fnaçois V*. Mais une nouvelle année de FerdK 
nand le Cattiolique lui fit lever le aiége, et Jean 
d'Albret, abandonné par la France, fut réduit 
à la partie de ses États situés en deçà des Py- 
rénées, n mourut de chagrin au mois de juin 
1516. Hmiri JI, fils aîné de ses quatorse ea- 
ftnts, essaya vainement de reprendre Pampelune. 
Il fiit pris à la bataille de Pavie, se sauva de sa 
prison, épousa, en 1526, Marguerite de Valois, 
et mourut à Pan en Béam, en 1555. Jeanne 
d^Albrei, fille unique de Benri n, épousa en 
1546 Antome de Bourbon, et (ht mère de 
Henri IV. Voy, Jbahiib d*Albrei, Le pays que 
Jeanne d'Albret apporta en dot fut érigé en d»- 
chéiMdrie par Henri H en 1556, et échangé en 
1642, au profit du duc de Bouillon, contre la prin- 
cipauté de Sedan. Les deux personnages qui su^ 
vent sont de la fiunîUe d'Albret 

Silnte-MarUie, HUMr* de la MoUorn de rtmoe, * 
Marc«, Hiitoire de Navarre et de Beam, 

Charles, sire d'albbbt, connétaUe de 
France, mort le 25 octobre 1415. H fit partie, 
en 1590, de l'expédition d'Afrique, commandée 
par Louis H, duc de Bourbon. En 1402, il fut 
nommé connétable à la place de Louis de San- 
cerre, et en 1405 et 1406 il commanda contre 
les Anglais dans la Guienne. Pendant les trou- 
bles qui suivirent la démence de Charles VI^ 
d'Albret prit le parti des armagnacs; et la fac- 
tion de Bourgogne l'ayant emporté , il fut des- 
titué en 1412 ; mais, l'année suivante , il reprit 
sa place par suite du triomphe de son parti. 
Henri V, roi d'Angleterre, profita de ces dissen- 
sions intestines pour envahir la France ; il vint as- 
siéger Harfleur à l'embouchure delà Seine, et prit 
la ville d'assaut après deux mois de siège , parce 
que le connétable ne la fit pas secourir è temps^ 
Cependant les vainqueurs afTaiblis proposèrent 
de réparer les dommages qu'ils avaient causés, 
pourvu qu'on leur permit de se retirer à Calais. 
Cette offre Ait rcjetée par le connétable, qui ne 
doutait pas de leur entière défaite : les Français 
étant en effet six contre un , la victoire aurait 
été certabe, si les chefs avaient été aussi ha- 
Iriles que les soldats étaient vaillants ; mais l'ar- 
mée française combattit en désordre, et fut en- 
tièrement défoite près do village d'Azincourt le 
25 octobre 1415. Douze mille Français, parmi 
lesquels était le connétable, restèrent sur le 
chûnp de bataille. 

JaTénat des Vnlas, HUtùtre de Chartet F"!. — Moiu- 
trelet, Chroniqttei, — Mézeray, Histoire de Fremee. -^ 
Simonde de Stomondl, UieMre des Frtinçais, — VMrt 
de vérifier Um dates. 

César- Phébus n'ALBBET , maréchal de 
France, né en 1614, mort en 1676. H descendait 
d'Etienne, bâtard d'Albret, son bisaïeul, et de 
Françoise de Béam, dame de Moissins. 11 ap- 
prit la guerre en Hollande sous Maurice d'O- 
range, et y servit longtemps à la tète d'un ré- 
giment d'infanterie. Revenu en France, il fut lait 
maréchal de camp en 1646, et se trouva peu 
après aux sièges de Mardick el deDunkerqne. Le 
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zèle qo*n témoigna poar la reine mère Aane 
d'Autriche et pour lé cardinal Mazarin, pendant 
les troublea de la Fronde, contribua, autant que 
ses senrices, à lui faire obtenir le bâton de ma- 
réchal de France le 15 féTrier 1654. H était d*un 
caractère souple et d*un esprit etqoaé, aimant 
le faste et la dépense. Saint-Évremond et Scar- 
Ton Tout célébré sous le nom de Miassans. Ma- 
dame Comuel , è qui le maréchal , déjà d'un âge 
avancé, cherchait à plaire, l'appelait « un grand 
faiseur de galimatias. » Quand fl eut cessé ses 
assiduités auprès de cette femme d'esprit, celle-ci 
s'écria : « En Térité, j'en suis fichée ; car je com- 
mençais à l'entendre. » On raconte que la vue d'un 
marcassin le faisait tomber en syncope; ce qui 
fit demander au maréchal de Glérambanlt « si 
ce ne serait pas se battre avec avantage contre 
le maréchal d'Albret, que de se présentera lui 
une tète de cochon à la main? » Il avait épousé 
en 1645 Madeleine de Guénégaud, dont il eut 
une fille, qu'il maria en 1662 à Charies d'Aman- 
jeu, marquis d'Albret, son neveu, tué en 1678 
dans le château du marquis de Bussy-Lamet, en 
Picardie. Avec la mort du maréchal, s'éteignit la 
maison illustre d'Albret. 

Baaay-BabuUn , Uttr9 CXX. — Saiot-ÉTreiBond ; 
ScarroD. 

ALBMIC, ALBRIC1U8, ÂLBER1GUS OU AL- 

FRicrs, philosophe et médecm anglais, vivait à 
Londres vers 1080, et, selon d'antres, vers 1220. 
Baie cite de lui les ouvrages suivants, qu'on 
trouve en manusoît dans plusieurs bibliothèques 
de l'Angleterre : 1* De deorutn Hnaginilms, 
qu'on attribue aussi à Albiic, évèqoe d*Utrecht; 
— 2* De ratione veneni; — 3* Virtutes anti- 
quorum; — 4» Canones speeulaHvi, Aucun de 
ces ouvrages n'a été publié, excepté le traité des 
Imagesdes dieux, qui aété bséré dans les Mytluh 
graphi latini; Amsterdam, 1681, 2 vol. in-8*. 
Baie. Seriptor. iUuttr. MaoH- iïHtann. — Cbanreplé, 
JVbtiMatf dietkmnain historique et critique, — Pabrt- 
dus. BiMioth. med. €t inf. latin, 

*ALBRici ( Vincent )f compositeur et orga- 
niste italien, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. H Ait d'abord au service de 
la reine Christine de Suède, à Rome. Après la 
mort de cette rebe, il fut successivement oi^ 
niste à Stralsund , à Leipzig et à Prague. La col- 
lection de Breitkopf dte de lui des morceaux d'é- 
glise à plusieurs voix, que l'on trouve en ma- 
nuscrit dans les bibliothèques de Prague et de 
Dresde. 

Gerber. Lêxieon der TonMtmtUr, 

^ALBRiOH (Dùmingo de), sculpteur espa- 
gnol , vivait vers la fin du seizième siècle. On a 
de lui, entre autres, les statues d'Aaron et de 
Mèlchisédech, dans la cathédrale de Tarragone. 
Ponz en fait un grand éloge pour la correction 
du dessin et la simplicité des draperies. 

Ponz , Fiaçe dé Eipalia. — Bennudez, DieeUmario 
hittorieo. 

* ALBBizzi {Àlmoro, en latin Hermolaûs), 
imprimeur de Venise, fonda, en 1722, la Société 



litféraire univierseile Albrizîenne, qni fot dissoute 
par un décret du sénat de 1745. Comme éd»- 
tenr, Albrizzi a donné : C. JulU Cxsarts qux 
extant omnia, italica versione e nu. codwt 
ad hodiemum stylum aceommodata... ; Tene 
tîis, 1737; avec des cartes et des gravures. 

E. D. 
Catalègoe fnédtt de U BfbHotbéqne ulfoiiaie. 

* ALBRIZZI on ALBBRIGI (Henri\ peintre 
italien, né aux environs de Bergame en 17i4, 
morten 1775. Il eut pour maître Ferdinand Cairo. 
Ses meilleurs taUeanx se eonserveat encore i 
Bresda, où fl vécut longtemps. 

TiMl. Fitê éÊf ptn&H BtrgamtuclA, 
«ALBRIZZI ( Isabelle Téotocbi, comtesse a'}, 
femme de lettres, née à Gorfou en 1770, morte 
à Venise en 1836. F!lle du comte Teotc^i, elle 
époosa à Venise le patricien Joseph Albrizzi, 
inquisiteur d'État Après la mort de son mari, 
sa maison devint un lieu de rendez-voiB pour 
tous les littérateurs et étrai^rs de distinction. 
Lord Byron l'appela la madame de Staèl de Ve- 
nise, On a d'elle : 1* RUratti (portraits) ; Bresm, 
1807; elle y trace le caractère des hommes c6- 
ièbi'es parmi lesquels elle a vécu : Alfieri, Gesa- 
rotti, Ugo Foscolo, Bertola, etc.; — T Open di 
plastica di Canova; Venise, 1822. 

Loigf Cëmr.Notixtatmtomolsmb, r«of«cM ^ffcrissi.- 
Venez.. 1816. Ui-8*. - AnioDio MroeglieUt, Jfûtiùe Biô- 
9r<^fiche di Itab. jllbHixi, nota TeatoeM,- PiéoM, iTT. 
In-e«. 

* ALBRIZZI (Jean-Baptiste) y jorisconsdte 
italien, vivait à Mantoue dans la première moitié 
du seizième siècle. €k>mme sénateur du manjui- 
sat de Montferrat, il fut chargé, avec Jérflne 
de Médicis, de soutenir les droits do doc de 
Mantoue contre les prétentions da duc de Sa- 
voie an siqet du marquisat de Montferrat Ces 
deux commissaires publièrent le résultat de leurs 
conférences sous ce titre : informatUmes in 
cousis Marchionatus et Status Monti^errati, 
inter duces Mantum et Sabaudix conirweer- 
sis, in quibus Mantuœ ducisjus asseritur; 
Mantu», 1546, in-fol. E. D. 

CaUlogne Inédit de la BIbHofbèqae nattoinle. 

* ALBRIZZI • ( Jérihne) , impriroeur4ifaraire, 
vivait à Venise dans la seconde moitié do dix- 
septième siède. On a de hii une descripfion abré- 
gée des affluents du Dannbe ainsi que des lieux 
arrosés par ce fleuve , publiée sous oe tilre : 
l'Origine del Danubio een H nomi aniichi e 
modemi di tutti lijiumi etaequeehe in esse 
concorrono, came anco delli rejni, pnmnàe, 
signorie e eittà irrigaie dal detto fivme; Ye- 
nise, 1685, in-i2. Cet ouvrage, enrichi de gra- 
vures, est divisé en deux parties, dont la der- 
nière contient une chronique abrégée des &it5 
mémorables de la Hongrie et de la Turquie. Al- 
brizzi édita aussi un répertoire de bibliographie 
intitulé la Galleria di Minerva, o vere J^'otiùe 
universali di quanta è stato scritto da lette- 
rati di Europa; Venise, 1 696-1699, m-fol., 3 voK 

Mazzachelll, ^rittoH d^ttaUtt. 
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*ALBRTaiOWlci(Cailfiiir-/'orfuii^),poète 
polonais, né vers 1680, mort yers 1750. H était 
bibliofbéeaire à Tyniec. On a de lui : 1** Vivat 
xtemum; CracoYie, 1742, in-folio; poème en 
llioniieardn bénédidin Badiowsfci; — 2** Pan- 
aarpix à Pailade jagellonica ; GraooTie, 1742, 
m-4". L. Ch. 

jaszTMki , DicHmmalTê des poiUt polonais, 
ALBiTCASis, Ahulcasis, BuchasiSf Bulcha- 
sim, noms dérÎTés à'Abot^l'Kacim, médecin 
arabe (Àbm^l^Kacim Khalaf Ben-Abbas)^ na- 
quit à Azzahra, près de Cordone, d*où le sur- 
nom dUfiso^rouH, à^Azaramus, on Alzhara- 
vins , et mourut vers Tan 500 de i'iiégire ( 1 106-7 
de J.-C.)> ^ Corddue, où il paraît aToir long- 
temps exercé son art (1). On ne sait rien de 
sa Tie : il n'est comiu que par son ouvrage in- 
titulé Al'Tassrif, c'est-à-dire Exposition des 
ïïuUières, Cet ouvrage, dont on trouve un ma- 
QQscrit à la Bibliothèque nationale, n'a jamais 
été publié en entier. en existe à la même bi- 
bliothèque une traduction hébraïque, et la bi- 
bliothèque de Montpellier en conserve une tra- 
duction en vieux catalan. VAl-Tassrif se divise 
en deux parties , dont chacune comprend quinze 
sections ; il traite de Tanatomie, de la physiologie, 
de la diététique, de la matière médicale, enfin 
de tonte la médecine interne et externe, tant 
théorique que-pratiqoe. De cet ouvrage on a tra- 
duit en latin et publié la section chirurgicale, 
sous le titre Tractatus do operatione tnanus , 
seu de Chirurgia Albticasis, dans Guy de Chau- 
liac, Chirurgia /Kirva; Yenetiis, 1497, io-fol.; 
imprimé sépu-ânent, Bâle, 1541, in-fol., sous le 
titre : Medendi methodus eerta, clora et bre* 
tris, etc. n en existe aussi une traduction pro- 
vençale en manuscrit à la Bibliothèque natio- 
nale. Channing a donné du même traité de chi- 
rurgie une nouvelle traduction latine avec le texte 
arabe, d'après deux manuscrits de la bibliothèque 
Bodléienne; Oxford, 1778, 2 vol. in-4% avec de 
nombreuses gravures d'faistruments et a|^»areils 
chirurgicaux. 

Cet ouvrage est le document le plus précieux 
qui nous reste sur la chirurgie des Arabes, n est 
dirisé en trois livres : le prender traite de l'usage 
du cautère actuel; le second, des opérations chi- 
ruigicales, de la lithotomie, des hernies, de 
l'obstétrique, etc.; et le troisième est entière- 
ment consacré aux fîractnres et aux luxations. 
On 7 trouve quelques indications qui dénotent 
nn grand praticien. Ainsi il donne comme règle 
générale de n'appliquer les cautères que chez les 
individus d'une constitution lymphatique, et de 
s'en abstenir chez ceux d'une constituticm sèche, 
n réfute aussi les pr^ugés qui ont fiait préférer 
quelques métaux pour la fabrication de certains 

(t)C«iri {Btbt. kbp, mrat. BmmHoXU) Ait moarir Albanais 
m ma. WwtmMd cite plMienrt antcun qui le font TiTre dans 
le qBatrlème siècle de rbégire. rreind le pUre sa treicième 
on qmtonMmc elèrlc de J.-C, se fondatt svr ce qac l'on 



iroQTe dans soo oaTrace one memioo des « flèches turques : » 
11 ^inaflnait qae les Tares, dont il est déjà parlé au sf«ièm<> 
nide, étalent Inconnu avant le douctème si^le de notre ère. 



instruments de cautérisation, et 3 4oiiie que le 
fer ne le cède en rien à l'or ou à l'argent, et 
que c'est, au contraire, le ihétal le phis conve- 
nable pour les instruments de chhrurgie. Dans le 
tic douloureux, il brûlait les coins de la bouche ou 
la région postérieure des tempes. Dans la cata- 
racte, il cherchait à dériver sur d'autres parties 
du corps l'humeur qui se jette sur les yeux , par 
le moyen d'un cautère sur la tête. <U enseignait la 
manière d'affermir, à l'aide d*un fil d'or, les dents 
qui s'â>ranlent. H pratiquait la lithotomie d'a- 
près le procédé de Paul d'Égine, et ils le premier 
enseigné la manière de la pratiquer ches les fem- 
mes. Enfin, on trouve dans ce traité chirurgical 
quelques cas de gnérison extraordhiaires : ainsi 
une flèche, entrée par la radne du nez. Ait ex- 
traite derrière l'oreille, sans aucun désordre 
dans l'apparefl de la vision; une flèche empen- 
née, qui s'était logée dans la gorge, fut extraite 
en élargissant la friaie, et la personne guérit 

Grimm a donné une édition (incomplète) du 
traité médical d'Albucasis, sousietitrei: JÀberme- 
dieinxtheoriae, née non praetic» Alsahara" 
vu ; Aug. YindeUc, 1519, in^;^!. ; l'édit. de Stras- 
bomig, 1532, hi-fol., est intitulée ManuaUs 
medicina. La partie qui traite des maladies des 
femmes a été insérée dans la collection de Casp. 
Wolf, Voittmen Gynxciorum, de mulierum 
gravidarumf parturientium^ et aliorum na- 
tura; Basil., 1566, in-4*. — D n'est pas certain 
que le Liber servitoris BuUhasin Benebera- 
cerin , interprète Sim, Januensi et Abrahamo 
Jttdseo, soit réellement d'Albucasis. Cet ouvrage, 
fort curieux sous le rapport de là chimie pharma- 
ceutique et de la préparation des remèdes, a été 
publiée Venise, 1471, in-fol., et se trouve rémn- 
primé dans plusieurs éditions de Mésué. F. H. 

WBstenfeld, GêscMekU der JroMsehm jEtmU. - 
Sprengel, Histoire do la médecine, U II. — Frelod, His- 
tôrf ofPhifsic. — Casiri, Bibl. Usp. arab. StewHalis. 
— Haller, Biblioth, ehirurçieale, 

ÂLBUCio on ALBVZio (Aurèle), juriscon- 
sulte et poète milanais, florissait dans le seizième 
siècle. On a de lui fferoidum epistolarutn, li- 
bH IVy Man, 1542, m-4% et Venise, 1554; — 
ChristUmarum insHtutionvm libri III, et 
moralium institutionum liber I, Mflan, 1540, 
in-8«, Venise, 1554, in-8*; et quelques autres 
écrits conservés autrefois à la bibliothèque Vis- 
conti à Mflan. 

Hâzxachelll. Serittort d^ltalia. 

AIJIUCI1TS , médecin , vivait à Rome au com- 
mencement de l'ère chrétienne. H avait une pra- 
tique très-étendue, et gagnait, selon Pline, en- 
viron 250,000 sesterces par an (environ 50,000 ir. 
de notre monnaie). 

Pline . HUtotre naimreiU, XXIX, s. 

ALBUPiRA (duc n'). V&y, Suchbt. 

ALBITMAZAB , célèbre astronome arabe, dont 
le véritable nom est Abou-Maschar Bjafar ibn^ 
Mohammed, naquit à Balkh dans leKhorasan, 
vers l'an 260 de l'hégire (776-7 de J.-C), et 
mourut à Wasitii l'an 272 de l'hégire (865 de 
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J.-O.). Sa>ii«llattitade|irèsde eiuqnante 
onmgM deeet écriTai», qiied*H«rlMk>t appelle 
iefMinee des oitrûnemeê de son tempt, ont été 
doonées per Casiri d'aprèe le manuscrit d'un 
anonyme, oonerYé à la KribUotbèqae de rsacii- 
rial. AUmmazar étatt oontemporain d'Al-Kindi. 
n se destina d'abord à la carrière du droit, et 
fut un ennemi déclaré de la philosophie et des 
sciences natardles, comme étant incompatibles 
avec la Traie religion. Ce n'est qu^à Tàge de qua- 
rante-sept ans qu'U se mit à étudier les mathé- 
matiques, et se livra en même tmps à toutes les 
réreries de l'astrologpe judiciaire. 

Ses principaux ouvraBes ont pour titre KUa- 
boul'Mcwdakhel lia oAJkami-n-iuNt/oifm (le 
livre de llntroduelion à la scienee de la législ*- 
lion des astres), ouvrage divisé en huit tMàalai 
on discours, dont chacun est subdivisé en un 
oertafai nombre ét/ouul ou chapitres. U a été 
traduit en latin, et imprimé à Augsbourg sons le 
titre : nUroductorhÊM in Àstnmamiam Albu- 
moMiriê Abaiaehi, oeto eomUnent libros par- 
tiaiet; Angnst» Vindelicomm, 7 idns febmarii 
1489, in-4*; léûBprimé à Venise en 1506; — 
tatabeiul-lsirenat fi ahkami»n'np(iioum (le 
Livre de la coi4onclion; sur la législation des 
étoiles), traduit «I latin, et imprimé par Erhard 
Ratdotf; Augsbourg, 1489, hi-4*; réfanprimé à 
Venise, 1516, in4*. On lui attribue aussi un 
traité astrologiqtte,intitulé Olm{f ion BCUlier d'an- 
nées), oh il sontieht, selon l'idée des Grecs, que 
le monde Ait créé quand les sept planètes étaient 
en cof^onotion dans le premier degré du Bé* 
lier, et qu'il finira quand elles seront en eoiyono- 
tion dans le dernier degré des Poissons. Ce traité 
lut pnbUé pour U première fois par Jean-Baptlsts 
Sessa, à Venise, sans date, sous le titre de JPIorBff 
astrologue, et réimprimé à Augsbourg en 1488. 
Enfin, Albiunazar a composé des tables astrono- 
miques selon la méthode des Persans, et selon 
leur calcul des années du monde; il a soin de 
faire remarquer que ces années ne sont pas celles 
des Juifs, et qu'elles appartiennent à une ère 
particulière que les Persans ont adoptée, d'après 
les anciennes traditiona de leur histoire. Ces ou- 
vrages se trouvent en manuscrits dans plusieurs 
bibliothèques de l'Espagne, de la France et de 
l'Angleterre. D. 

Ctilri, BibL arab. hitp.,t.l, p. Ul. - Aboulfaradje , 
Hist. àtn., p. ifll. — Delunbre, Hi$t dé rastronomiê 
au tnoven dgê; Parte, ISlt. — Ilni.EJiallefcan. Biog. rfict., 
trad. par de Stane, I, SV. ~ D'HerbaloC BIb, t., aa mot 
« Aba-MaaMhard. » - Joacpb BlaocaiMia . in Ckron. ma- 
tkem, — Voitiuf , De nuUhemat^ cap. xzxv, 1 4. — Am. 
SédiUot, dam le DM. de ta CùnMr$at*on. — M. Rrtnaad, 
Géographie ^Ahoaiféda, iDb'oduettM, L I. 

ALBUQUBBQiJB {AffoMo d' ), sumommé le 
Grande gouverneur des Indes, né en 1463, dans 
la bourgpided'Albandra, à sixUenesde Lisbonne, 
mort en rade de Goa le 10 décembre 1616. Al- 
buquerque réunissait en lui les iOustrations de 
deux ûoaollles appartenant à la phis hante no- 
blesse. Son père, Gonçalo de AlbiHinerque, tenait 
à la maison royale, et poasédatt «i fief la aei- 
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pMuriedeVniaverde; sanèie, dona Leonor du 
Meneies, était fille du comte d'Atougnia. Pour 
quiconque est versé dans l'histoire généaliyque 
des grandes maisons de la Péninsule, il c&t 
aisé de voir que l'illustre conquérant des Indes 
réunissait en lui les instincts de deux races gi6- 
néreuses, auxquelles le Portugal devait sa |>ro$- 
périté naissante. Par son père il descendait de 
ce roi Diniz, qui a eu pour ainsi dire toutes les 
prévisions auxquelles le pays doit faire rcnionler 
l'orighie de sa gloire; par sa mère Q appartenait 
aux Meneies, et à cette lignée de grands explo- 
rateurs qui, pour nous servir d'une exprps&ioa 
heureuse, ne pouvant accroître le territoire M 
ce petit royaume , lui donnèrwt TOoéan. Zarta, 
auquel on doit la découverte de TUe de Madère, 
était de la famille d'Atouguia. 

Le nom d'Alphonse d'Albuquerque est un de 
ces noms qui ont eu un tel retentissemeaf danj; 
le monde, qne nul n'ignore oomplétemoat les 
grands faits historiques, les oonqoètes inuiicn- 
ses auxquels ils se rattachent Nous essayerons 
donc id de compléter bien plutAt les souvcsirs 
de chacun par des détalU biographiques giné- 
ralement méconnus, que nous ne tenterons de 
nous poser en historien, n y a des actions qui, 
pour être racontées dignement, exigent plusieurs 
volumes; il y a des hommes qui, en dépit te 
nombreux volumes quils ont fait écrire, resteal, 
quant à leur éducation première, leur carac^ 
tère, leurs réelles intentions même, dans une 
demi-obscurité qui contraste d'une roanièie 
étrange sans doute avec l'auréole de gUiire dost 
on aimeà les environner, et qui, en répandant la 
lumière autour d'eux, éblouil quelquefois de 
telle sorte le biographe, qui! oublie com|4ét»- 
ment de dire ee qu'il foudrait d'abord raconter. 
Easayons donc de faire connaître quel rang oc- 
cupait la famille de ViUaverde à la coor de os 
descendant de Jean l*', qui avait changé loidrs 
de succession chei la postérité du roi Dîaia; 
tanlona de faire connattre, ce qui est à coup 
sûr plus important, quelle fut l'édurafion reçue 
par le grand homme au milieu d'une cour où 
l'on avait encore présent au souvenir un D. lien- 
rique, un due d'Abranchea, un D. Pedra d'AUar- 
robeira, un roi D. Duarte, un A^honse V, en 
qui se résumait pour ainsi dira toute la gbire 
guerrière dn siècle, et cette gloire nonveUr 
des investigations scientifiques, qui allait piépaier 
pour le Portugal une ère d'indicible prospérité. 
Si Attmqnerqua tenait à l'andenne maison 
royale de Portugal, U n'y lenatt pas par une 
descendance légttime: il y teaait par une de ces 
unions qne les moBurs dn temps toléraient dans 
ta Péninsule, sans doute en raison da l'esemplc 
permanent donné par ka souverafais masutasMia, 
et que l'on ne pouvait point considérer, anx 
yeux de la loi, comme étant a b eoh a ne nl ré- 
prouvée. Pour quiconque sait ce qu'étaient les 
barrcga&a royales en Portugal et en Espagw 
leurs privûé^ leva droits reconnns,dQBaAl- 
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donça Rodrigntt Tdhà, liamgMi «rouée 
roi DinJs, el dame grikimne d'âne 
maîMD, ne pouirait être eonfondiie ac?ec les 
simplei mattreesee royaleaqne l'on yûH figoier 
dans lliistoire. C'était de cette femme d'âne 
rare beauté que le rai LalK>urear avait ea ion 
fiisbien-aimé D. AffNiso Sanchei (frère etrinl 
du comte de Baroelloa), aiH|nel la malaon 
d'Aibu(ioen|iie teiaatt remonter ton ori^M. Ce 
but dignitaire, mort en 1339, ayait élé Jadis 
morrfomo màr du royaume, et aes deacendanti 
9tfdai€nt encore une position en Portugal qui 
n'avait rien perdu de son influence dans les dei- 
nièrw années du quinsième siède, par son 
uBÎon avec dona Tar^ Martins, petite-fille dn 
ruD. Sancho de Castille, Cette infloenoe néan* 
moins était plus grande encore en Espegpe. Le 
cUUeau d'Altpukerque ou d'Alboqnerque, qn'Af» 
fiutfo Sancbes avait rebfttf m 1314, faisait partie 
dei apanages de ce fils de Dinic; toutefois, 
oeitti-d n'en fit Jamais fi^arer le nom dans ses 
titres : ce fut à son fils D. Juan Affonso qu'il 
était réservé de s'appeler P. Juan d'Alboqueiv 
qae. Ce nom retentit dès lors, «n mainte occasion, 
dans l'histoire de la Péninaule, et le règne de 
Pierre le Cruel le vit figurer au premier rang 
dans les événements polttiqnes du quatonième 
tiède. Pour en finir avec la généalogie du 
i;raud capitaine, nous dirons qu'U se trouvait 
au£ai allié à la maison royale de France, et que 
les fleurs de lis figuraient dans ses armes. Il 
pooTsit encore revendiquer une iUuatration : 
œ D. Joio de Castro, qui devait un Jour conso- 
lider aes conquêtes, lui était allié parles liens dn 
sang, comme il loi était uni par la roa^MUiimité 
des pensées et par un héroïque désintéressement 
Nsigré la noblesse reconnue de sa fiomlle, Af- 
fonso d'Albuqnerqoe n'avait pas droit de prendre 
en Portugal le titre de dom, accordé <piel<pM6 
années auparavant comme une insigne fiavenr à 
i'iUQstre Vasoo da Gama. Il ne le prit jamais, 
même lorsqu'il M parvenu an plos haut point 
de sa fortune. 

Quoique le fils du seigpieor de Villaverde ne f M 
pa« rainé de sa maison, il fut élevé à la cour 
d'Alpbonse Y, où il reçut une instruction dont 
toot nous atteste aiqourd'hui encore la profon- 
deur et la variété. Il suffit en effet d'eiaminer cei^ 
tains chapitres du ZeoZ Conselheiro, ce heau 
livre où le père du monarque que nous venons 
de nommer a déposé ses idées sur la morale et 
l'éducation, pour être émerveillé des soins qu'on 
apportait alors en Portugal au développement 
intellectuel des classes élevées. L'influence de D. 
Beorique et de D. Pedro d'Alfarrobeira ae fai- 
sait sortout sentir à la cour ; l'étude des livres 
de l'antiquité, et celle principalement des sdences 
mathématiques, y étaient dans un honneur tel, 
qu'on n'est plus surpris ni de la grandeur du style 
d'Alphonse d'AUmquerque, ni de ses rares con- 
naissances en hydrographie, lorsque l'on a pré- 
sentsan souvenir lesnoms desprafiesseursfllustres 
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qu'il dut avoir. lions Btfotts, da sovoe certaine, 
qu'U pailaH admiraMmunt le latfai : peut-être 
TavaiMl apprisavec Aieaçova, puis avee Cataldus 
Biouhis, le professeur si renommé de llnftnt D. 
George. H ne s'en tint pas à ce genre de con- 
naissance ; et mestre Rorigo, ce juif mathémati- 
cien, que Ton vit acquérir un si grand crédit 
BOUS Jean n, put lai enseigner tout ce qui con- 
cerne les scienees nautiques. Ajoutons cependant 
que BOUS offlrons id au lecteur de stanpies con- 
jectures sur ces ftdts : aucun livre n'a pu nous 
guider. Albuquerque avait déjà dixHMuf ans lors 
de cette troirfèrae expédition en Afrique, durant 
laquelle Alphonse V s'empan d'Arzila; s'il ne 
prit point part à cette glorieuse entreprise, on 
peut dire qu'elle servit phis tard à développer 
son génie militÉbe, et àl'initier aux moeurs de 
l'Orient; car vers cette époque, c'esi^-dire après 
la mort du monarque près duquel il avait été 
élevé, fl s'en alla en Afrique, et séjourna dans 
cette pinee de guerre, devenue une glorieuse 
école, BOUS dit un anden chroniqueur portugais, 
pour tous ceux qui prétendaient prendra dàor- 
mais le parti des armes. A cette époque le jeune 
capitaine était déjà un homme de guerre estimé, 
et son esprit observateur avait pu s'initier anx 
moeurs des Arabes, que piua d'Une fois sans 
doute il avait dû combattre. Au bout de que^ 
ques années, il retourna en Portugal, et fiit atta- 
ché à la personne de D. Joio n en qualité d'ei- 
tribeiro-mOr^ ou de grand éouyer. Pour ceux 
qui sont initiés à la connaissance des événements 
qui advinrent en Portugal à cette époque, pour 
ceux principalement qui ont essayé de connaître 
tout ce quil y avait de vues profondes, dintelli- 
gence énergique et de promptitude dans l'exécu- 
tion cbes Jofto n, il est évident que la période 
durant laquelle Albuquerque dut approcher 
sans cesse la personne royale fut pour lui un 
temps d'enseignements tout aussi fructueux, 
tout aussi profitable, s'il ne le fut da vant age, 
que le temps nk il prit part à quelques expédi- 
tions militaires d'une tanportance secondaire. 
La principale préoccupation de JoAo II, c'était 
l'étude des grands problèmes de la géo^phie 
maritime; c'était pour ainsi dire la réalisation 
des projets de l'infrmt D. Henriqne. Ce fut à 
cette époque sans doute que, malgré une contra- 
didion apparente avec ses fonctions, l'estribeiro- 
rodr acquit ces rares connaissances dans hi 
théorie de l'art nautique, qui plus tard le firent 
mettre par les chroniqueurs des Indes au rang 
des habiles marins de son époque, qualité qulls 
refoaent souvent anx antres grands capitaines 
contemporains. 

\en 1495, o'est-è-dnre après la mort de 
Jofto n, Albuquerque retourne à Arzila, et il 
emmène avec lui un frère, qui suooombe dans 
un combat contre les Naurest désolé de cette fin 
prématurée, le hardi capitaine revient à la cour 
de Portugal, et prend de l'emploi dans l'inté- 
rieur même du palais, fions savonsque, < 
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à U gurde do roi EmmaBnel, fl donnait, disent 
les chroniqaes oontemporaînes, dans une cham- 
bre voisine de la chambre royale. Son temps ne 
se passait pas oniquement toutefois dans les loi- 
sirs de la cour ; nous sarons qu'il avait feit 
partie jadis de la flotte envoyée vers Tarente 
pour secourir le roi Ferdinand de Naples contre 
une irrupti<Hi des Turcs, et qu'en Tannée 1489 
il avait été ravitailler et même défendre la forte- 
resse de Graciosa, qui avait été bàtle par les 
Portugais sur une Oe que le Louecous forme 
dans les terres le long des côtes de Larache. 

On voit suffisamment par ces détails combien 
Albuquerque était préparé à saisir le râle qu'A 
allait remplir dans les mers de FOrient. Sa pre- 
mière expédition dans Tinde n*eut cependant 
rien de brillant. Nommé par Emmanuel, au re- 
tour de Pedralvez Cabrai , pour aller b&tir une 
forteresse dans cette ville de Cochin , où les Por- 
tugaisavaient trouvé dès l'origine de la conquête 
un si favorable accueil, il part pour les Indes avec 
le simple titre de eapUâo mâr et le commande- 
ment de trois navires , et il met à la voile du 
port de Belem au commencement d'avril 1503. 
Son cousin Francisco d' Albuquerque quitte le 
portde Lisbonne en même temps que lui, revêtu 
d*un commandement égal au sien. La forteresse 
est construite, la désunion se met entre les 
deux parents ; mais Francisco d'Albuquerque ne 
doit point revoir l'Europe, et le véritable héros 
des fndes revient bientôt à Lisbonne pour ac- 
complir les grandes destinées que le sort lui ré- 
servait n est de retour an mois de joiUet 1504 , 
et il met à profit son séjour en Portugal pour 
mûrir les observations qu'il a pu recueillir durant 
sa rapide expédition. Cest en réalité en 1506, 
à l'époque où il accompagne Tristam da Cunha , 
nommé au commandemoit d'une flotte de qua- 
torze voiles, que commence sa carrière. Muni 
secrètement du titre de gouverneur des Indes, 
mais soumis d'abord à un chef qu'il estime sans 
pouvoir partager ses vues , il assiste aux mémo- 
rables découvertes qui marquent cette expédi- 
tion, n monte, en qualité de capitaine, le Cime; 
et c'est sur ce navire qu'il accomplit une partie 
de ses premiers exploits. 

Ainsi que nous l'avons dit antre part, il y a 
un singulier intérêt à lire, dans les commentaires 
laissés par Albuquerque lui-même, l'itinéraire 
de cette flotte guerrière, sa relftche à la côte 
d'Afrique, son départ de Bezeguiche, son ar- 
rivée à Mozambique, les périls qu'elle surmonte. 
On ressent une curiosité encore plus vive en la 
suivant dans son exploration des côtes de Ma- 
dagascar, vues<l'abord par Soares, et qui, après 
avoir reçu le nom de terres de Sdo^Lmirenço , 
semblent si importantes à Tristam da Cunha, que 
leur découverte parait un moment devoir arrêter 
la flotte et la détourner de son voyage. Tout ce 
dâmt, il fkut le dire, de la vie du grand homme 
semble avoir été mal apprécié par les historiens, 
tate d'avoir consulté les commentaires d'Albo- 
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querque lui-même. Qod était d*abord le bat de 
l'expéditioo, quelles étaient les instruetioBs se- 
crètes reçues par Thomme qui devait en être le 
commandant réel? Nous allons essayer de Fei- 
piiquer. 

Comme tous les grands voyages muftirees 
de cette époque, l'expédition avait d'abord pour 
but la réalisation de la grande pensée rdigieni«e 
qui animait l'Europe: avant tout, il s'agissait de 
glorifier le nom chrétien et d'humilier llsh- 
misme; les avantages commerdanx qui devaient 
résulterdes établissements aux Indes venaient en- 
suite. Mais ils ne tenaient dans Tesprit dTmma- 
nuel lui-même qu'un rang fort seooiidairc : arut 
de poursuivre son voyagevers Cochin , le dief en 
titre de l'expédition, Tristam da Cunha, fonda 
une forteresse à Socotora pour prot^^ les chré- 
tiens nestoriens (les chrétiens de S'-Tbome, 
comme on disait alors) , et les meftm en Hal de 
résister aux musulmans , en leur donnant plos 
tard la possibilité d'aider an développement de 
la puissance d'Emmanuel dans œs pafaf?» pour 
ainsi dire inconnus. Ce n'était nullement nn 
voyage de découverte comme on en entreprend 
de nos jours, que cette expédition de 1506. Ausesi 
lorsque, après avoir imposé son nom à une île 
déserte, Tristam da Cunha prétend persévéra- 
dans ce système d'exploration et doubler ie cap 
extrême de 111e Sfio-Lourenço, Aibnqnerque, 
fort de ses secrètes instructions, s'élève avec éner- 
gie contre ce désir, et rappelle que la voloaté 
expresse du roi est de protéger les chrétiens 
dans ces parages reculés. Du consentement de 
Tristam da Cunha, il prend le ooramandemeni 
de six navires, se sépare de la flotte , qnH laisn 
dans les mers de Madagascar, et, après a^oir 
exploré diverses régions de l'Afrique orientale, 
s'en va demander au chef de Mélinde , allié de- 
puis quelques années des Portugais, deax pilotes 
expérimentés connaissant parfaitement le golle 
Persique, et pouvant désormais le gvider. À re- 
vient ensuite rejoindre la flotte , apprend les pé- 
rils qu'elle a courus, rappelle énei^;îquement le 
but de l'expédition, fait des prodiges de vaieor 
personnelle à la prise d'Angoya et de Braboa, 
et fonde enfin, de concert avec Tristam da 
Cunha , la forteresse de Coco, dans Itle de Soco- 
tora, pour réaliser le but qu'Emmanuel a indiqué. 

Dans le récit éminemment dramatique de cette 
merveilleuse expédition , deux clioses frappent 
surtout : c'est d'abord la modération calculée 
d'Albuquerque avec le capitSo mdr, {uns » 
science réelle, son appréciation des événements, 
n a un but, connu de lui seul, et mfailliblemeBt 
fl l'atteindra. Après quelques hésitations, lecapi- 
tfio mér reconnaît tout le premier cette supério- 
rité d'un simple capitaine soumis à son comman 
dément. Dans cette ville de Braboa oii il a été 
blessé, il veut recevoir Tordre de clievalerie au 
lieu même où fl a versé son sang, et il veut I"* 
recevoir des mains d'Afibnso d'Alboqiierquf, 
avant de le transmettre à Nuno da Cunha, qui 
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lui aossi sera la f^ire d'à nom portugais dana 
l'Orient. A Soootora on se sépare. Tristam da 
Cunha Ta aux Indes charger ses navires d'é- 
pices; Albuquerque, revêtu ostensiblement de la 
charge de capitdo môr, quand il a secrètement 
les instructions de gouverneur des Indes, marche 
droit à la réalisation de la pensée qui doit as- 
surer désormais la grandeur portugaise. Au bout 
de quelques jours fl surgira avec ses six vais- 
seaux dans ce port d'Ormuz, où TAsie entière est 
représentée, où se réalise pour ainsi dire le com- 
merce de Tmiivers; dans quelques jours il com- 
prendra pourquoi les Orientaux disent avec or- 
gueil : « Le monde est un anneau; Ormuz en est 
la pierre précieuse. » Ce qu'il faut de prudence, 
de valeur, de persévérance pour établir le crédit 
des Européens dans ces parages, ne saurait 
être raconté ici : qu*il suffise de savoir qu'Alba* 
querque met sur le trône d'Ormuz un souverain 
complètement à la dévotion des Portugais; qu'il 
obtient le droit d*édifier une forteresse pour les 
chrétiens, au centre même de la cité; et que 
lorsqu'il met à la voile pour aller prendre le 
f^avemement définitif des Indes orientales, que 
M concéda la volonté du souverain, il sait quH 
est déjà pour ainsi dire mettre d'une des portes 
du monde, comme on disait alors ; et qu'au début 
il a déjà accompli une partie de la tâche im* 
mense qu'y s'est imposée. 

Sans les dissensions qui éclatèrent à bord de 
la flottille que commandait Albuquerque, et 
auxquelles on regrette de voir mêlé d'une ma- 
nière fatale le nom de Jofio da Mova, le premier 
explorateur de Sainte-Hélène, il n'y a nul douta 
aujourd'hui que , dès l'origine , la puissance por- 
tugaise eût été établie d'une manière durable 
dans lelgolfe Persique; ces luttes intestines de 
quelques commandants subalternes dérangèrent 
les plus puissantes combinaisons. Albuquerque 
eut beau déployer dans ces circonstances dÛli- 
dles une habileté et une force de caractère 
égales k tout ce qu'O fit de plus grand par la 
suite, JoSo da Nova et les capitaines de deux 
autres navires l'ayant abandonné au mépris de 
toutes les lois de Thonneur et de la discipline 
militaire, pour se rendre aux Indes, fl se vit 
forcé de quitter le port d'Ormuz, sans garder 
même la forteresse, dont la fondation et les pre- 
miers travaux lui avaient coûté tant d'efforts. La 
faible garnison laissée à Socotora réclamait 
d'aflleure des secours; il s'y rendit, prit des 
mesures pour assurer la position des Portugais 
dans rUe et satisfaire ainsi aux désirs d'Emma- 
nuel, puis revint devant Ormuz, où désormais, et 
gTÀce à l'habileté de Kho4ia-Atar, fl ne pouvait 
plus remplir qu'un rôle d'observateur. Toutefois 
son regard avait mesuré la plage d'Ormuz, et fl 
avait désigné d'avance le lien où viendraient un 
jour s'accumuler pour Lisbonne toutes les ri- 
chesses de ces régions, ravies déjà en espérance, 
comme elles le furent un peu plus tard an Caire 
et à Venise. La fin de l'année 1508 le trouve aux 
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Indes, et c'est là qu'au mUieu d*uBe hitte ora- 
geuse il combinera les plans immenses qu'A réa- 
lisera en moins de sept ans. 

Ainsi que nous l'avons &it entrevoir dans 
notre Histoire de Portugal, jamais cependant 
Albuquerque ne mérita mieux le titre de grand 
capitaine que durant cette première campagne, 
où il explora le golfe Persique. n n'avait pas en< 
core de nom, ses subordonnés se posaient de- 
vant lui en rivaux dédaigneux : cependant, par 
l'ascendant de son génie, par l'énergie de son ac- 
tion, U parvint à les ramener, tant que le désir 
d'aUer ven les riches contrées du Malabar ne 
leur 6ta pas tout sentiment du devoir. On le 
voit même pousser la force de caractère jus- 
qu'à la témérité , témoin ce jour où fl va arrêter 
dans son propre navire Jofio de Nova, pour lui 
faire grâce ensuite. Et c'est là l'homme que la 
Biographie universelle nous représente comme 
méritant le regard de l'historien, du jour seu- 
lement où fl s'empare de la viUe de Goa I Avant 
de réaliser en effet la grande pensée qui devait 
changer en une métropole chrétienne une vUle 
orientale, refoge de tant de pei4>les divers, que 
d'obstacles le vainqueur d'Ormuz avait encore 
à surmonter 1 que d'efforts fl avait à opposer au 
dédam aveugle des Portugais eux-mêmes! 

Quelque temps après son arrivée, en 1509, 
son premier som avait été de faire notifier à 
D. Francisco d'Almeida les pouvoira secrets 
dont U était muni. Cet acte politique avait été 
accompU avec toutes les formes voulues par 
Perdra, l'écrivain attaché d'office à la personne 
du nouveau gouverneur; le vice-roi dîes Indes 
n'avait pu méconnaître la légalité de la notifica- 
tion, mais fl y avait répondu par de vagues pa- 
roles, et n'en avait tenu compte. Un jour donc, à 
Cochin même, an temps de ses plus grands 
triomphes, un homme l'alwrda famflièrement sur 
la plage, au mfllea du nombreux cortège dont fl 
s'environnait, et, le tirant légèrement par son 
manti'au de brocard, lui fit observer que lui, 
gouverneur des Indes, et chaiigé de pourvoir dé- 
sormais à l'administration de ce pays, fl espérait 
au moins un regard, a Je ne vous avais pas re- 
connu, > lui dit fVoidement le vic&-roi ; et, conti- 
nuant à recevoir les félicitations de la troupe qui 
grossissait toiijonrs, les flatteurs mêlant à leurs 
hommages exagérés les propos les plus ironi- 
ques, le bruit commun dans Cochin, nous 
disent les commentaires, était que la maison 
des fous convenait seule au nouveau gouver- 
neur. La haine d'Almeida s'accroissent de mlUe 
propos envenimés , ce ne fut pas dans la mai- 
son des fous qu'Albuquerque fut conduit : fl fut 
jeté en prison et chargé de chaînes, à ce que l'on 
assure, dans la petite forteresse de Cananor, 
qu'Almeida lui-même avait fait bâtir quatre ans 
auparavant, n n'y fit pas un long séjour toute- 
fois : ses ennemis, à la têtedesquelson voyait too- 
joura Jofio de Nova, n'eurent pas lieu de se ré- 
jouir longtemps de cet acte inqualifiable. Un 
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■dUe MigiMiir d« la ocrar dïmniaiiMl , D. Fer- 
nando OontiBlio, que Ton appelait le maréchal 
par excellence , étant Tenu cette année dans 
llnde, à la tète d'une flotte dont aTait été 
nommé eapitlo mdr, débuta, dans les actes qu'a 
avait droit d'exercer sans le coatrMe du Tiee-rol, 
par mettre en liberté le vainqueur d*OrmnZy qn*ii 
regardait d'aHlears comme son parent ; puis si- 
gnifia de nooTeau les poorolrs que Ton ayait si 
longtemps méconnus. Dès lors seulement Affonso 
d'Alboquerque Ait gonvemeor des Indes , et put 
réaliser ses vastes projets. Le sac de Calicut, où 
il fit des prodiges de ivlenr, et où il eut la dou- 
leur de Toir périr le noUe Fernando Continho , 
que sa ralenr impnidente avait entraîné trop 
loin, d*beureuses excnrsiotts le long des cdtes, 
commencent la série de ses grandes actions; et 
pour être juste sans doute, il ftut Joindre à ces 
exploits militaiies llionorable oubli de ses pro- 
pres injures. Joflo de Noya, dâaissé par tous , et 
mourant dans Tabandon , ne Ait regretté que par 
lui. En 1510 Ahneîda part pour l'Europe, et il a 
pu prévoir, avant d'aller dierelier la mort parmi 
les Cafires, ce que deviendra le grand cai^taine 
méconnu par lui si longtemps. 

n y a sur la c^ de Malabar une vflle mu- 
sulmane enclavée dans les possessions des radjfls 
bindous , et dont la position permet de surveiller 
également le royaume de Narsingue et celui du 
Deckhan. Gouvernée par un homme sans consis- 
tance, que les historiens désignent sous le nom 
de Mdek-Surgy, cette dté, livrée à l'anarchie, 
renferme des musulmans de toutes les sectes, 
des Turcs, des Ronmes p ropr e ment dits (on 
désignait ainsi les Turcs de Constantinople), des 
Parsis, des Hindous; partagée par des hommes 
qui professent des rdigions si dÛTérentes , sa to- 
lérance même la rendra plus propre à devenir 
le séjour des chrétiens. Instruit par les conseils 
de Timoia, l'on des agents du roi de Narsingue, 
Albuquerqne nliésife plus : Goa sera la capitale 
des Indes portugaises, et le culte du vrai Dieu y 
succédera à tant de foux cultes. Secondé par 
l'indicible courage de son neveu Garcia de No- 
nmha , il se rend maître en effet de la ville le 
17 février 1510; mais cette première victoire sera 
stérile: les musulmans ont compris toute l'éner- 
gie du maître dont ils vont recevoir les lois; par 
leurs efforts les chrétiens sont chassés. 

Albuquerqne est un de ces hommes dont les 
siècles admirent la persévérance : comme le roi 
Dinlz, dont il descendait, « il fit toujours ce qu'il 
voulut, » répète encore le vieil adage populaire. 
Après d'incroyables travaux endurés pendant 
plus de neuf mois le long des côtes du Maiabar, 
Goa tomba définitivement en son pouvoir le 25 
novembre 1510. A chaque victoire, l'œil d'aigle 
d'Albuquerqoe devinait un nouvd horizon et 
entrevoyait de nouveOes conquêtes. Cette fois, 
ce fut à une autre race qu'H voulut fUre sentir 
le joug des Portugais. 

Déjà, quelques années auparavant, il avait été 
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question, dans les conseils dTmmaniiel , de <fi> 
ger une flotte vers la presqulle de Malacca , ah 
d*y étabHr des relations tout an moins fovcrafalK 
an commerce, que l'on prétendait étendre, li 
brave marin, Diogo Lopez Sequeira, avait appii 
à ses dépens ce que vaut la foi malaie sonlenr 
de l'astuce des Maures, comme on appelait aior« 
les musulmans de ces parages : une trentaine d* 
Portugais avaient perdu leur liberté dans œtfe 
expédition malheureuse. Les choses en étaient i 
ce pofait, et le vainqueur de Goa hésitait enoorr 
sH devait s'emparer d'Aden ou venger ses conch 
toyeas, lorsqu'un changement de moossoa le dé- 
cida, dH-on, tout à coup. A la tète de dix-neof 
bâtiments de guerre et de quatorze cents fvmmes, 
parmi lesquels on comptait seulement hnlt cents 
Portugais , il fit voile un jour vers une cité qui 
ne comptait pas alors moins de cent raille habi- 
tants. Nous ne dirons id ni le voyage, ni les oom- 
bals terribles qui le suivirent, ni les prodiges de 
valeur d'Albttquerque Ini-fnéme. Le 1 1 août 1 6f l , 
la ville de Malacca tombait au pouvoir des Por- 
tugais ; c'était une grande victoire ponr ces har- 
dis soldats, une grande conquête en mémetemp 
pour la science. D'innombrables régpons ineoih 
nues jusqu'alors entrèrent pour la première kh 
en ooramunicafion avec l'Europe; llionune <fû 
aasigndt pour la première fois le rang occupé 
par le sanskrit dans les littératores orientales, 
comprenait aussi comment on doit entrer ea cdio- 
meroe avec des peuples ignorés, n choisiaBait é» 
interprètes babQes , des observateurs pleins ée 
sagadté, et leur donnait la missioa d'accompa- 
gner les ambassadeurs quil expé^ait dans Tci- 
trème Orient La grande lie de Java ae tnmn 
pour fo première fois alors en rapport avec les 
Portugais. Ce ftat après que Duarte FeniBadez 
eut été envoyé en ambassade au roi de Siaoi, qee 
l'on eut sur ce pays et sur l'empire dn P^ 
qudques notions raisonnables. Le récit dn vuy^ 
tôt rédigé par un Portugais; et dès ranaée l&l}, 
an temps même où Garcia de Noroaha asservis- 
sait Mozambique , l'Europe reçut enfin les pre- 
mières lumières qui lui firent connaître ces ré- 
glons ignorées. Galvfio, gouverneur de Tenoate, 
auqud on doit un si beau ttvre sur les anctenaes 
navigations; Serrfto, qui précéda anx Moluques 
rfanmortd Magdlan ; Duarte Barbosa, qui devait 
ttàre connaître son étonnant voyafi^, tous ces 
hommes d'action et de pensée datent de la roèmr 
époque, et complètent ce grand enseignemeat £a 
l'année même oh fl avait for.dé la forteresse de 
Malacca et assuré la puissance porti^se dans 
ces parages , Albuquerque remit h la voile pour 
la cMe du Malabar. Ce fht dans cdte traversée 
que périt le vaisseau si célèbre dans les mers de 
rinde sous le nom de Flor de la Mot, Avec hu 
s'engouffrèrent dans l'Océan les phis grandes ri- 
chesses que l'on eût oicore importées des terres 
de rorient, et ces lions de fer que le coaqnéraat 
avait arrachés à la sépolturedes rois deMalaoca, 
et quH réservait pour sa tombe , se coateatant 
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de eelter bntis, mms diMttC «?ee an noble or- 

guefl les ecnmneotaires. 

AlbiHnierqiie était aOéfrapperàtoates les portes 
du monde, eomme disaient les Orientaux ; trois 
d'entre elles s'étaient oorertes, et STaient laissé 
passer ses flottes Tidorieoses ; il avait Goa, Diû, 
Malaeea. Il foDait encore essayer de se rendre 
maître d'Aden, à l'entrée du golfe Perslque ; et ce 
Alt ce qnH osa entreprendre, à Tépoqoe même 
où Sdiek-Isnuiêl, le fondateur de la dynastie des 
Sophis, espérait soumettre à ses annes toute 
cette partie de TOrient. Mais avant de tenter 
cette dernière partie d*une tâche qu'A ne derait 
jamais aocompttr, que d'obstacles lui restent à 
surmonter 1 H dut d'abord qu'il défine les abords 
de Goa de ces troupes musulmanes que l'on yolt 
se succéder sans relâche ; il faut qu'il assure la 
tranqniUité de la capitale des Indes en chassant 
les Turcs du fort de Banesterim. H (àut plus en- 
core ! Ses rivaux ont affirmé an roi Emmanuel 
que ianoordle eonquète est une charge pour la 
c o u ronne, qn'Adhel-Kban n'en laissera jamais la 
possession paisible aux Portugais , et que llnsa- 
lubrtté du territoire n'est comparable qu'à sa 
coûteuse inutilité : AUmquerque se Terra contraint 
de réftiter un à un ces misérables sophismes de 
quelques hommes intéressés; et lorsqu'il aura 
oonvaincn le roi, par une lettre admirable, de la 
valeur de sa conquête, U pourra répéter avec 
amertume, comme il le fiiisaK tant de fois : « Je 
dois savoir bien phis de gré au roi D. Manod 
d'avoir défendu Goa contre les Portugais, que je 
ne m'en dois savoir à moi-même de l'avoir con- 
quis deux fois, u 

Rien ne sera ftit, selon ce grand cœur, tant que 
la puissance du Soudan d'Egypte qui ruine sour- 
dement la puissance des Portugais ne sera pas 
abattue. H s'est entretenu avec cet ambassadeur 
d'Abysshde, qall a expédié déjà depuis phisieurs 
mois en Portugal ; fl a vu plusieurs habitants des 
terres du Prestre-Iehan. H roule dans sa tête un 
projet plus vaste encore que ses conquêtes : 
demande des pionniers de Madère, accoutumés à 
briser les rochers gigantesques de leur tle ; il 
vent aplanir une montagne de l'Abysshiie , et 
détourner le Iffl de son cours, pour détruire la 
fertilité de l'Egypte et affamer le Caire. Avant 
de réaliser ce projet, que la science moderne n'a 
pas craint de discuter, il fera ses efforts pour en- 
lerer au Soudan son commerce, et partira pour 
Aden. 

Après avoir réglé l'administration de la nou- 
▼eile capitale des Indes , llnfatigable capitaine 
met en effet à la voile pour gagner la mer Rouge 
le 7 février 1513; il emmène cette fois dix-sept 
cents Portugais et huit cents soldats du Malabar 
on du ^ays de Canara, et, après une navigation 
qd ne présente aucun incident remarquable , il 
arrive avec sa flotte devant Aden. Là cette petite 
année fkit des prodiges de valeur; mais l'Insuf- 
fisance du matériel est pour ainsi dire l'unique 
canse qui fesse échouer l'opération. Toutes les 
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échelles d'escalade se brisent; et si quelques sol- 
dats Refais de valeur vont porter l'épouvante dans 
le centre de la ville. Ils sont bientôt contraints 
à se retirer. Après qidnze jours de bombardement 
et d'attaques partielles, Alboquerque se retire, 
n a Mentdt acquis la certitude que si le courage 
de ses chevaliers, comme il aimait à appeler fa- 
milièrement ses matelots, ne recule devant au- 
cun obstacle, les forces de sa flottille sont insuf- 
fisantes pour devenir mettre de la cité guerrière 
qui commande au golfe Persique. Il visite cepen- 
dant plusieurs Iles de ces régions encore peu 
explorées, il se présente surtout devant Cama- 
ram ; puis avant de retourner aux Indes il mouille 
de nouveau devant Aden, bombarde la ville, 
brûle les vaisseaux de commerce qui sont ancrés 
dans son port, et retourne enfin sur la côte de 
Malabar avant de venir se fixer un moment à 
Goa, pour aviser encore aux affaires des Indes. 
Ce fiit durant cette période si active de sa vie, 
après les deux expéditions dont nous avons rap- 
pelé succinctement les résultats, c'est-à-dire en 
1514 , que ce grand homme fit à la cour de Lis- 
bonne une démarche fatale pour son repos, et de 
nature à donner raison aux propos hostiles qui 
circulaient déjà. Un poète dramatique que l'on 
ne consulte point hors de la Péninsule, et que le 
f^eux Érasme regardait comme le Plante de 
son temps, Gil Vicente, ne craignait pas, au début 
du siècle, de s'attaquer à TlUnstre gouverneur 
des Indes : il le représente comme voulant mar- 
cher de pair avec les potentats les plus puis- 
sants , et il lui lance, dans une de ses pièces sa- 
tirique s, ce trait, qui dut être accudUi certaine- 
ment avec une joie maligne par la plupart des 
courtisans : 

ACfooso d'AlbnqwrqiM Innâo 
Qoe foi ao Imperador, 
Que tino teoi por aenbor. 

Un historien portugais que l'on pourrait pres- 
que confondre avec les auteurs dramatiques du 
seizième siècle, Pedro de Mariz, nous a mis au 
fhit, dans ses diiiIogues,de la circonstance qui dut 
accréditer les prétentions d'hidépendance que Ton 
prêtait au gouverneur des Indes. Il nous apprend 
qu'à cette époque de prospérité celui-ci écrivit à 
D. Maooel pour hii demander le titre de duc de 
Goa, parce qoe, disait-il, il voulait finir ses jours 
dans cette brillante métropole, dont on savait 
qu'il avait assuré désormais la prospérité. Lors- 
que l'on se rappelle par quels titres Au-ent ré- 
compensés plus tard Femand Cortez et Pizarre, 
les prétentions d'AIbnquerque, appartenant, par 
la ligne paternelle, à la famille royale, n'avaient 
à coup sûr rien d'exorbitant. H n'en M, pas jugé 
ainsi à Lisbonne, et le grand homme put croire 
bientôt à quelque chose de plus dur qu'à un 
simple déni de justice : Il se crut, dans les der- 
nières années de sa vie, victime d'une trame 
odieuse. Cela ne l'empêcha point cependant de 
pourvoir, avec une admirable activité, à la sûreté 
de toutes SCS conquêtes, d'expédier au nom d'Em- 
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manuel des ambaBBiiilM dans les régkms les plus 
reculées, et, en mettant à profit jusques aux que- 
relles rdigieuses des musulmans, de s'allier an 
puissant fondateur de la dynastie des Sophi, 
contre le Caire et Constantinople. Chose bien re- 
marquable en ce tempe! Miguel Ferreira, expédié 
comme ambassadeur du gouyerneur des Indes à 
Tamis auprès dlsmaél, est reçu avant les en- 
voyés d*Adel-lChan, qui réclament la préséance. 
Ce seul fiait, qu'on pourrait joindre à une foule 
d'antres, suffirait pour prouver à quel de^ de 
puissance s'était élevé le nom d'Alboquerque 
parmi les potentats de TOrient. 

Pour consolider cette prépondérance acquise 
par tant d'eflforts, il lui fallait achever ce qu'il avait 
commencé plus de six ans auparavant : Ormuz 
devait reconnaître définitivement la suzeraineté 
d'Emmanuel, et bfttir le fort d'où ses garnisons 
pourraient sortir pour protéger les flottes com- 
merçantes de llnde. — Albuquerque médita à 
loisir cette grande expédition; il laissa croire 
longtemps que ses préparatifs étaient destinés 
pour une nouvelle expédition contre Malacca; 
puis, admirablement renseigné par Miguel Fer- 
reira et par son cousin Pero d'Albuquerque , 
qu'il avait plusieurs mois auparavantexpédié vers 
Ormuz, il s'embarqua, le 20 février loi 5, sur /e 
Nazareth, commandant une flotte de vingt-six 
voiles, et, après avofa* rel&ché à Mascate, mouilla 
an bout de quelques jours devant le port d'Or- 
muz, non comme un conquérant, mais comme 
l'envoyé d'un roi puissant , qui venait réclamer 
l'exécution d'anciens traités. 

Les choses étaient bien changées à Ormuz 
depuis le premier voyage d'Albuquerque. Le sou- 
verain qui l'avait accueilli avait péri par le poi- 
son; Mour-ed-din, qui lui avait succédé à la suite 
d'un crime ourdi habilement, n'avait que l'ombre 
du pouvoir, tout entier aux mains d'un homme 
énergique, qui ne cachait ni sa haine ni son mé- 
pris pour l'être faible qu'il gouvernait En quel- 
ques mois Ras-Ahmed , le gouverneur efllectif 
d'Ormuz, est exécuté devant Albuquerque lui- 
même dans le palais de Nour-ed-dln ; la forteresse 
portugaise s'élève près de la résidence du souve- 
rain; la ville est désarmée, l'artillerie des forts 
est livrée aux chrétiens ; et lorsque ces succès 
inektpérés, obtenus pour ainsi dire sans coup férir, 
eflrayent les petits princes confédérés, qui rece- 
vaient au nom dlsmaél un tribut d'Ormuz, Al- 
buquerque leur adresse cette réponse connue du 
monde entier, mais que les commentaires eux 
seuls racontent avec l'admirable simplicité qui 
fait sa grandeur : « H fit apporter des navires , 
force boulets de bombardes , arbalètes et mous- 
quets , ainsi que bombes à feu; et il fit dire an 
roi qu'il envoy&t tout cela au capitaine du scheik 
Isroaël, parce que c'était la monnaie avec laquelle 
le roi de Portugal voulait que l'on payftt le tri- 
but. » 

Lorsqu'à pariait ainsi , Albuquerque était bien 
près de sa fin. Avait-il déjà reçu les nouvelles 



qui devaient lui ^tprendre le triomphe i 
tané de ses ennemis ? Les efforts prodigieux qui 
n'avait pas craint de multiplier par un soleil ar- 
dent pour assurer le succès de son enircpriâe, 
avalent-ils miné sa vigoureuse constitution? Oi 
n'a pas de détails suffisants sur toutes les ques- 
tions que nous posons Ici; mais on sait que, ds- 
rant les derniers temps de son séjour à Ormoz, 
il se retirait, contre sa coutume, dans ses ap- 
partements, où il n'était visité que de ses affidés; 
que déjà il était en proie à un affalbliasemeol 
graduel, et que le bruit de sa maMie s'étant ré- 
pandu paimi le peuple, il fut obligé de surmonter 
son extt^me faiblesse pour se montrer à chef ai 
dans la ville et rassurer les siens. CHùi une 
fièvre dyssentérique produite peut-être par ie 
climat délétère de cette contrée , qui k dévorait 
lentement. Il mit de côté alors seulement ses pro- 
jets contre Aden, et fit dire an roi Noor-ed-din 
que, comptant désormais sur sa foi, il retounaif 
vers la cAte du Bfalabar, dont il espérait que le 
climat lui serait plus favorable. Après avoir ooo* 
fié le commandement de la nouvelle forteresse à 
Pero d'Albuquerque son neveu, il s'embarqua ea 
effet le 8 novembre 1515, et alla mettre eopanu 
à une lieue de la ville , pour attendre ses oaTires 
et recevoir aussi peutrètre les derniers honnags 
du roi , quil n'était pomt allé visiter. 11 mit eo- 
fin à la voile ; et ce Ait en dehors du détroit d'Or- 
muz, par quelques Maures qui avaient qaittij 
récenmient le port de Diù , qu'il apprit les duo- 
gements apportés dans le gouvernement des Io- 
des. Accablé par la maladie , et ayant d^ de b 
peine à parler, il avait fait jurer à son inteq^rète 
Alexandre d'Ataîde,de ne lui rien cadier «le ce 
qu'il allait apprendre. Ce Ait ainsi qu*il sut uae 
nouvelle que l'extrême faiblesse dans laqoeUe il 
était plongé eût dû faire tenir secrète, mais qoe 
l'on n'osa pomt celer à un homme qui regardait 
la smcérité, en de telles drconstanoes, conuoe 
un acte de religion. Lopo Soarez d'Alberprâ ie 
remplaçait dans le gouvernement de Goa, et 
Diogo Mendez était investi du conamandcmadde 
la forteresse de Cochin. Que ne reœvait-fl es 
même temps cette fameuse lettre qui a été dé- 
couverte depuis peu, et qui, dans certaines limites, 
absout Emmanuel du crime d'ingratitude, puis- 
qu'elle confère au grand capitaine le gonvene- 
ment d'Aden, d'Ormuz, de Galayate et des vattes 
régions convoitées plus directement par le sou- 
dan d'Egypte, on même par le soplii! Il n'en fut 
rien : cette lettre d'ailleurs est datée du U mars 
1516, et si elle indique un remords de conscicoce, 
elle ne saurait attester une gratitude prévoyante. 
11 faut se rappeler que Soarez d'Albergaria et 
Diogo Mendez avaient été l'objet de la sévérité 
d'Albuquerque, et s'étaient déclarés publique 
ment ses ennemis. Albuquerque reçut la nou- 
veOe de leur élévation avec un sentiment de ré- 
signation sublime, qui le grandit encore aux yeut 
de l'historien. Après avoir recueilli les paroles 
d'Alexandre d'Ataïde, il joignit les mains, et s'é- 
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cria : « Void : je suis nul avec le roi pour Fa- 
« mour des bommes, mal ayec les hommes pour 
o ramonr daroi; YieiUard, tourne tes yeux Ters 
« l'ÉgM8e,achèiTedemourir...CaraimpoTteàtoa 
« honneur que tu meures, et jamais tu n'asman- 
« que de faire ce qui importait à ton honneur. » 
La Floresta de Beroardes nous a transmis ces 
magnifiques adieux au monde. Dans les Commen- 
tcàrts les paroles sont phis brères, mais aussi 
touchantes. Le fprand homme écririt ensuite an 
roi, et nous pos^dons même le codicUle qui pré- 
céda ce dernier acte. Sa lettre, altérée à dessein , 
a été reproduite par maint historien. NousaTons 
été guidé jadis noua-mème par un texte tronqué. 
Noos la donnons dans son mtégrité, et elle parait 
ici en français pour la première fois : 

< Seigneur, Je n*écri8 pas k Votre Altesse de ma 
propre main, parce que, lorsque Je le Teux faire, Je 
sens an grand trembleinent, signe que Je fais mou- 
rir. Seigneur, Je taine U-bai un fils qui transmettra 
iiii mémotav, auquel Je lègue tout mon hien, ce qui 
tA aaati peu de chose \ mais Je lui biae roUlgation 
qD'imposent mes senrices, et qui est bien grande, ^n 
ce qui concerne les choaes de l'Inde , elles parleront 
pour mol et pour lui. Je laisse Plnde, les principales 
ttiarabiugoéea, en mire pouvoir, sans qn*U 7 ait 
d'autre obUgatton que de Men fermer la porte du 
détroit. Gela, c'est ce que Votre Altesse m*a recom- 
mandé. Moi, seigneur, Je tous ai donné comme 
coDMil, et pour assurer la possession des Indes, de 
TOUS tirer des dépenses. Je demande k Votre Altesse, 
poor récompense, qu'elle se souvienne de tout cela, 
et qu'elle fasse mon fils grand, lui donnant satisfac- 
tion de mes serrlccs. Toutes mes espérances. Je les 
n mises entre tos mains et celles de la reine. Je me 
recommande k tous les deux , pour qnILs fassent 
grand oe qui Tient de moi , puisque Je finis en des 
choses qui concernent votre service , et qu'elles me 
doivent mériter cela de vous, et qu'il en soit de même 
à l'égard de mes pensions, que J'ai acquises tai plus 
grande partie, oomme le sait Votre Altesse. Je baise 
vos mains ; posea-les sur mon fils. — Écrit en mer, le 
ûîéme Jour de décembre 1518. 

c Airavo DAUOQononx. > 

Ce précieux monument, altéré même par 
TexadDamifiode Goès, et, ce qui est plus étrange 
«ocore, par les Commentaires, existe à la Torre 
do TombOf où il a été exhumé en 1842 seulement 
par M. J.-M. da Fonseca ; fl précède la mort du 
grand homme de dix jours; et si le langage 
en est moins grandiose que celui qui nous a été 
transmis par la tradition, il est à coup sûr plus 
Bâtard et plus touchant; fl peint bien d'ailleurs 
l'admirable fermeté d'Ame du nxAÀe Yiefllard qui 
achevait de mourir. 

An moment suprême, ses dernières pensées 
dirent pour Dieu et pour son pays; et ici U faut 
laisser parler religieusement les Commentaires: 
'^ Et en oe temps fl était déjà si laible qaH ne 
poorait plus se tenir debout, et fl demandait 
^jours à Notre-Seîgneur qu'A le conduisit jus- 
qoes à Goa, et qu'ensuite U fit de lui selon sa 
▼olonté. Or, se trouTant à trois ou quatre lieues 
de la barre, fl ordonna qu'on aUftt lui chercher 

nOCY. BIOCB. UlflTERS. — T. I. 



ALBUQUERQUE 



674 

FreyDomingos, vicaire général, et mestreAfoDso 
le médecin; et comme de faiblesse extrême fl ne 
mangeait lien, fl voulut qu'on lui apportât un 
peu de rin rouge, de celui qui était venu cette 
année du Portugal, Le briganthi une fois parti 
pour Goa, le narire alla surgir an delà de U 
barre, la nuit, un samedi, le 15 du mois de dé- 
cembre; et lorsqu'on dit à Afibnao d'Albuqner- 
que où fl était, fl éleva les mains et rendit des 
grâces hiihiies à Notre-Seignenr, de lui aroir feit 
cette faveur qu'A avait tant souhaitée; et fl (Vit 
là toute cette nuit avec le vicaire généra], qui 
était venu de terre, et Pero d'Alpoem, secrétaire 
des Indes, qu'A laissa pour son exécuteur testa- 
mentaire. Or, tenant le crucifix embrassé et tou- 
jours pariant, fl dit an vicaire général, son con- 
fesseur, de lui réciter lapassion de Notre-Seigpieur 
faite par saint Jean , qu'fl avait toujours eue en 
grande dévotion, parce que dans oe passage et 
dans cette croix, qui était la semblanoe de ceUe 
sur laqueUe Nohre-Seigneur avait souffert , et en- 
core dans les saintes plaies, U plaçait tout sod 
espoir de salut. 11 voulut qu'on lui mit l'habit de 
Santiago, dont fl était commandeur, pour mourir; 
et le dimanche, une heure avant le iour, U ren- 
dit l'Ame à Dieu, et amsi finirent tous ses tra- 
vaux, sans qu*As lui eussent apporté jamais au- 
cune satisiÏM^on. » 

Barbosa Machado, anqud on doit des docu- 
ments biographiques en général si eiacts, 
s'exprime ainsi sur les obsèques que l'on fit au 
grand homme : « H ftit enseveli dans le manteau 
de l'ordre mflitaire dont A était commandeur; 
et lorsque le cadavre arriva sur le quai de Goa, 
fl sortît du peuple une clameur si funèbre, que 
les prêtres interrompirent les chants ecclésias- 
tiques, pour ne plus laisser entendre que larmes 
et sonars. Les gentils, étonnés à la vue de la 
longue barbe du gouverneur, et en remarquant 
que ses yeux étaient presque ouverts, affirmaient 
dans leur orédulité ndve que certainement fl 
n*était point mort; mais que Dieu Tavait appelé 
à lui poor qu'fl devint général de ses armées. 
Abrité par un paUium porté sur le dos des prin- 
dpanx de Goa, fl ftit enseveli dans l'éf^ de 
Nossa^enhora-dthSerra^ qu'Aavait jadis édUlée 
en reconnaissance de llieurâise conquête de Ma- 
lacca. » AUraquerque avait demandé par son tes- 
tament à être transporté en Europe. Emmanuel 
était oonvamcu que sa mémoire conservait les 
Indes au Portugal. Enib, le 19 mai 1560, ses os 
furent transportés dans le couvent de Nossa-Sen- 
hora-da-Graça, des religieux Augnstins de Lis- 
bonne. 

Les Commentaires nous ont laissé des traits 
du grand capitaine cette esquisse un peu trop 
brève : H était, disent-fls, de moyenne stature, 
avecle visage long et coloré, le nés un peu grandi. 
Son portrait, exécuté au seixième siècle, esta Pan- 
gim, et a été reproduit dans le beau manuscrit de 
Barreto de Rezende, que possède la Bfl)Uothèque 
nationale. H existe sans doute un autre portrait 
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daas le trésor d^ rab dt Perse; car dimis sa* 
YODS qu'un envoyé d*Ismael en fit flUfe un dV 
près nature, et Tenvoya an Sophi Sur celui que 
nous possédons à Paris, la barbe a atteint des 
dimensions vraiment extraordinaires : elle des» 
oend jusqu'à la ceinture, et est nouée par un ruban. 
FBaMHAim Dehib. 

JoSo et Barrot , Décoda »&eunda da India. — Miffel, 
Miatoria Uuiifia, Ub. V. - FarU y âouM , Jtia porm- 
91MS4, t. I , part M, cap. ;(, p* I, — FeraSo Upas U 
Casunbeda , Hisioria do deseubritutUo da India, L III. 
cap. GLT. — F.- Antonio de S. Romfto , Nittoria gênerai 
de la india orientai. — Pedro de Uarti, Dialoço dé 
varia A^toria. ~ B«rbuda, Snifresas mifitareê d9 1#- 
tUanoh toi 116. - André TbeTe( , fie des hommes O- 
iustres. — Le P. Laflteaa, Histoire des desoowertes et 
eêOQuutei dês Portugais. — FraocliM dr Santa-Marla, 
CelO aberto na terra, Ur. |ll, Q»p. 1.XTI1. >- Leqnint M 
la NeufflUe, Histoire çénéraU de Portugal. — Laclède, 
HUtoire de Portugal. - TcUex , Hisioria da £<Aiop(a. 
-* Scbeffer, Histùire de Portugal (en allemand)} la 
aco^ème partie df la tradncUon (rançalia . ootraganaa* 
ment tronquée, ne renferme qae quelques pbraaea ipexao- 
tcs.que l'on ne peut oDiiement attribuer i fexceUent his- 
torien. — O Panorama , Jamal Utterario e iatts^ueUvo 
da Sœiedade propagadora dos eonkeeisaentoe uteiÉlg 
Usboa, iaS7-l84t« • Tol. grand lo-l« i donx colonnes, 
avec fig. — Ferdinand Denis, Portugal,- Paris ; Plrmln 
pldotlftSM, In-r». On a reproduit le portrait d'Albaqner- 
qne dans cet ouTrage, d'apr^ la peinture dn manoa^rtl 
suivant, qui renferma aussi des peinture» représentant 
les forteresses des Indrs et de l'Afrique, telles qu'elles 
éUleat au sataléme slèele x Breue tratado o» epUogo 
de todos os viiorregs que tem Aankl» no gttado da 
Jndias suecessos que tiverdo no tempo da seiu ooneniof 
jirmadas de Navios, e Galoes que do Regno 4^ Portu- 
gal fmrào ao dito Estadoi M do que suceedeo em par" 
Ucular a algvds délias nos viagens que M^rûOi felto 
por Pedro Barreto de Retende, secretario do senbor 
conde de Llnhares, vliorrey do E^tado da India no anno 
de l«w, ln-(ol. mai. U exista A U Bibliothèque nationale 
une seconde oopif in4« 4e •« prdalenx onTragai. 

Albuqubbqijb ( ^ffomo BroM n' ), fils du 
précédent , né comme son père dans une maison 
de campagne voisine de Albandra , sur les bords 
du Tage, en l&OO, mort à Lisbonne en 1580. Ce 
fils naturel do célèbre conquérant des Indes 
porta d'abord le nom de Braz , et les biographes 
portugais se taisent sur le nom de sa mère. Cç 
fut Emmanuel qui l'engagea à prendre le nom 
d'Affonso , voulant sans doute ainsi rendre hom- 
mage au héros qu'il regrettait. Le Jeune Alphonse 
d*^buquerque occupa d*abord un certain rang 
dans la marine, et ibt nommé capitame de Tun 
des navires qui accompagnaient en Savoie fin- 
fortunée Béatrii, à laquelle se rattachent tant 
de touchantes traditions. Cette princesse lui fit 
épouser une des femmes les pfais recommanda- 
bies de la coar; et dona Maria de Noronka , fille 
du premier comte de Linhares, s'unit au fito du 
capitaine général des Indes, et lui apporta en ma- 
riage une dot considérable. C'était un homme 
instruit, que ses propres qnalHés rendaient re- 
commandable ; et lorsquH eut quitté la première 
carrière qu'il avait embrassée, le roi Joâo m le 
nomma mspeeteur de ses finances. B montra, 
dit-on, dans ces fonctions nouvelles du sèle et du 
désintéressement H déploya mén^s, en 1569, le 
zèle le plus noble, alors quil présidait la muni- 
cipalité de LidwBoe pour obvier aux désastres 
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incakulaUes que eanaait la peste; et ai ses bio- 
graphes n'ont pas rais d'eiaf^ération dans toon 
rédts, ce serait à ses sagas précauMoiift , à soi 
incessante vigilanoe, quelV» auMit dA U fin d'à 
horrible fléau. On voyait enoore, au dix-hnitièBe 
siècle, les vestiges d*ira magnifique étabUaMneu 
fondé par lui à Aieitio, et qui, plaeé dans les coé- 
ditions hygiéniques les plus fovoraUes, devai 
servira l'eiitinetion de cette oroeUe maladie. U 
mourut «Bvironné de la eonsidératkin 
mais ei| lui s^ételgnit le grand non 91*1 
avait eiféré peniétuer ; fl n^eut quHuie fiBe de son 
mariage , et elle s*unlt eUe-aièBM à Vtme des 
phis grandes famillea du Foitugal. 

Attvuqoerique n'avait pas «oBini peor ainsi dire 
son père; il voua sa vie an onUe da ce gnnd 
bomine, ettmblia l'ouvriig» «uivant , eommeiephis 
beau Q)0«ume»t qu'on p<lt élever àsa oénore: 
Coramen/orioi ie Àfimao Daibogum^vA^eor' 
pé/de fdrol # ffmurnaàot 4a india, wUef^ 
éot par $êH Jilho Âfamo Dalbequerfue dos 
prùpnas eartas que elle escreuia do mufto 
poderoso rey dii Manuel primeyro deste- 
nam^, cm çyjo tempo gouerwm a/n^ia,nan 
fiSpar^iiifos em quairç pa/rte» $egu4o oe tem- 
pog de aeitf trabalkos. Le fi^ontiapioe ofve uae 
gravure en bois, et au-dessus dn tîtreon remarque 
les annes de la Ihmffled^AUwqoerque; à la fin de 
l'ouvrage on lit : Forcan impressos estes corn- 
mentariQs Jk^/bnso Dalboquerque , capUam 
genA et gouçmador ^ India na ddade de 
Uxbo(iy por Joam de Barret/ra^ i/mprassoréel 
rey nosso senhotr. Àeaharam se de ên^anÊsir 
vespera de Sam tebastid, deiumove déas dû 
mes laneyro da era de mil et quinhenlos et 
cincoenta e sete annos. em cv^jo dia jninàpe 
dô ^astiam nosso senkor, a quem esta obra 
vay fifkreMa,fei très anms. Sol. Oe livre et 
pmdigiftnssmwt rare. M. George^Oésar de Figa- 
nière fait observer quil en existe on exenflaipe 
dans la blUMbènpie royale de Lisbonne, et deux 
autres dans celles du conseiller Blacédo et de 
don Francisco de MeUo Manuel. \a SdCGoà^ édi- 
tion a paru en 1576; elle euste àla Bibliothèque 
nationale de Paris; on préfère celle qui n été pu- 
bliée à l'imprimerie royale de Lisbonne, 1774, 
4 vol. in-8^. Ce beau livre, au dire de quelques 
critiques, serait dû complètement au oonquérant 
des Indes, dont l'instruction peu commune nous 
est depuis longtemps révélée. Barfoosa Machado 
n'admet pas qu'il ait été composé par celui dont 
il raconte les exploits. Sebn nous, le titre étendu 
des Commentaires dit parfaitement comment le 
livre a été composé. H but de toute nécessité 
admettre la coopération du fils; mais lorsqu'on 
a lu les Commentaires dans leur étendue ( oe qui 
par malheur a été Gut trop rarement) , on de- 
meure convaincu qu'il n'existe dans ce grand ou 
vrage qu'un nombre fort limité d'mterpolatioQS 
dues complètement à l'ancien magistrat de la 
ville de Lisbonne. Le xèle un peu trop empressé 
dn fils n'a presque jamais laissé yesier le nom 
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d*Al!bn86 d'Alboquerqae bars y'areofer le Bar- 
nom dç Gran4; mais en nombre d*endroits la 
personnalité de récrirain reparaît, à tel point 
qoil ne manque pas de s'exprimer à la première 
personne. Rien n était plus fréquent du reste, au 
seizième siècle, que ces sortes de superckeries 
historiques, auxoudles on n'attachait pas d'afl- 
leurs une grande importance. Ferd. Denis. 

Barbou Macbado, Bibliotheca LusUoM^ k toI. la-fol., 
1. 1. - Léon Pioalto, BiblioiMeea ori$9iat y oeeUtmOmi, 
a «at in-laL.r é(<tUoQ nvue par Barcl«. 

* AUO^OBAOVB (Coeito Antoine), HMrrev- 
BeuF pertagais de la Yille de Maeao vers le 
commeieeiMnt du dii*huitiènie tîèele, L*un éà 
sesofficîert, Jeas Ta^afes de VeUesCkianeim, 
rédigea hm histoire du Toyags d'Alhuquorquê 
depcds Goa Jusqu'à Blairas, et ds Madm à 
Macao,80as es titre t Jenada fuê AntùMiodê 
Alàuquerguê Coeihe Jé^ ék Goaaté ek€§ar « 
<ltAs eécfol» de Miofle, no onno ^ 1718 ; Usboa 
oeeideiilal, 1742, in-8^ £. B. 

Catalegve taéM de k MMIplhèTCC mUomIl 

« jkLBiTQOBBQirB (Ikutrêe Ooeiko bb), 
gouTemenr portugais de San-Salvador, mort à 
Madrid en 1658. Marquis de Basto et eomle de 
Pemamboeo an Brésfl , il §t sa première expé- 
dition an BrésO aods son onde Matthias de Al- 
boquerque. En 1658 , Il défendit la ylHe de San- 
Salvador assiégée paar les BoDandais. Après la 
rérohitioB qiri amena la séparation de la eoa- 
ronne du Portugal de celle de l'Espagne , AUw* 
qnerqae se retira à Madrid, oh Phflippe IV le 
nomma gentilhomme de sa diambre. Â a écrit 
la guerre du BrésO ar?ec la HoRande, de lêSO 
à 1639 , sous le titre : Menwrias diarioM de Ut 
guerra del Brazil par Discurso de mteve 
moi empeicmdo desde el MDCXXX; Madrid, 
1654, ni-4''. 
SoQtbey, HMory ofBram, 1. 1, p. kVt, 
*ALBUorB|iQi7¥ (Matthias de), général 
portugais, mort à Lisbonne en 1646. H fût 
nommé ep 1628 gouTcmeur de la province de 
Feraambuco, et se distingua dans la guerre du 
Brésil contre les Hollandais. Rappelé en Europe 
en 1635, n prit une part active à la révolution qui 
eut pour suite la séparation des couronnes du Por- 
tugal et de l'Espagne. H succéda au comte d'Obidos 
dans le commandement d'une division de Tarmée 
portugais , et se sigpala par la prise d'Almen- 
(Irai, (fAlcoBchèl, de Vlllanueva del Fresno, 
et d'autres places fortes de TEstrémadure. En 
1644, il remporta,, à Campo Mayor, ^ne victoire 
décisive sur les Es^pagnols soos les ordres de 
Torrecus^. En récompense de ce service, Jean lY 
lenonux^ comte d'AUegrete et grand de Portugal 

Southej » Hitil9ry i^ Braxil , 1 1, 440. 

Al<^i7TilJ9 (Titus^<fxus)y surnonuqaé &Llus^ 
célèbie rhéteur et orateur romain, naquit à filo- 
vare, ville de Lombardie, sous Tempire d'Au- 
guste, où il exerça les fonctions d'iâlile. Dans 
une révolte populaire il fiU arraché de son tri- 
banal et livré aux ii^jures publiques. Albutius 
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ne s^ vengea qu'en sortant de la vUle, et ea 
aHant à Home briller sur un phis grand théâtre. 
Il Alt ami de Munatius Plancqs, orateur égale- 
ment distingué au barreau. Jamais on ne vH plus 
d'affluence au Forum que lorsqu'il s'y fit en- 
tendre. Dans sa vieillesse, tourmenté d'un abcès 
dans la poitrine, Albutius se détermina à retour- 
ner dans son pays natal. Là il fit assembler lea 
Novariens, pour leur annoncer oue, pour s'affran- 
chir des maux qu'il souffrait, fl allait se donner 
la mort; et il exécuta ce dessein en se privant 
de tout alliY^ent Suétone dan^ son TraUé des 
orateurs célèlfret, çbap. vi, Eromuzhud Hapi^ 
V Histoire des suicides remarquables, ont ftdt 
mention d'Albuthis. Cet orateur avait publié un 
Traité sur la Rhétorique ^ dont QçiQtpieii « 
fait l'éloge, Instit,, c. ¥. 

aa*t«M , Af elmit rmtfiibm, - Séi^ViS . CêêSto- 
lffr«., U^. Ul. ^ QatnUli^n. 

Ai.Birr|9i {Tiims), pMiiepiM é^knrm, 
^ait à iUHBS au soiB«iciiceineia du pramiev 
sièale de noire ère. Il s'attacha teUement am 
manièves pommes dans m vidage qu'il ftt k 
Athènes, qu'il m voBtai phM passer peur RmmIil 
Scévelft, pouf se QfKpMT de M ridioiUe, ne le s»- 
hiait 4u'eB gm. Alfaiiliiis r«t propféteiir en te* 
daigne; il chassa les brigands de cette lie. lie 
sénat cependant le *TnBBTt firoMni rnurnnoimmiuf c 
AUMéiBe ae wtiie à Uh ànea , eu l'on creit qn'U 
BkQBnit 7- VwrraB (IM renêstiea, m, t) parle 
d'm iâickiê Àib^êHu, éciiv^n tattoique, qoe 
plusisois critifHis sopposaiMl ètr» le même 
persennage 4pi8 le phaqïephe Xitue AttMttias. 

CIcdro», to ePMto, «. sxvi d zxxv. — Bnwatt, Cto- 
pkCiç^rQiH<vut. -^ k. Q9ta^, Om m t t ^ H efm TuUkttwm, 

•^ AfXlAfOBA ou AUSAB^TA ( aoêomoffor, S^ 

flBon ), nevigateiv porta^ak, masi en 1536. On 
Igaoi» l'hHtoîre de sa jeunesse, ûb sait serib* 
BMBt qD'H s'aoqnUde henné heure la répuialkMi 
d^un habile 0éaiscaphe et marin, et ^sll entra 
en Itta an service ds l'empereur Charies-Onint, 
qui équipait alors nae flotte, snr le lappoit 
quf'oo lui avait fait de phisieurs navlMe firainçais 
expédiés dans les taides oscidentalas. Ateafebe 
reçut le commandement d'un navire, avec im 
traitement annuel de cinquante mille maravédis. 
En 1524 il fut au nombre des arbitres nommés 
pour fixer la ligne de démarcation entre les pos- 
sessions coloniales de l'Espagne et te Portugal. 
Nommé par le souverain de l'Espagne , fl ftat ré- 
cusé par la partie adverse comme sujet portu- 
gais, et ayant quitté sans autorisation le'ser- 
vice du rôti de Portugal. 

Les lies Moluqpes furent cédées, en 1529, par 
l'Espace SM Portugal, pepviis cette époque Al- 
caçoJ^ figura dans plusieurs pl^qs d'entreprises 
94 ne se réalisèrent point. Enfin , après plusieurs 
essais infructueux , il s'engagea en 1534 à faire, 
à ses propres frais» un voyage de découvertes. 
I^e 8 octobre 1534» il partit de Gomera avec deux 
navires bien équi^^, portant deux cent cia« 
quante marins, et atteignit, le 17 janvier 1535, 

22. 
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la côte de la Patagonîe. Arrêté par le mauTus 
temps pendant son passage dans le détroit de 
Magellan, il revint en arrière, et débarqua son 
inonde à Puerto de Lobés. Après s*étre avancé 
dans rintériear du pays , U tomba malade, ce qui 
l'obligea de remettre le commandement à son 
lieutenant Rodrigo de Isla, et de retourner à bord 
des navires. Les troupes, sous les ordres de 
Rodrigo, se soulevèrent, et revinrent massacrer 
Alcaçâia, le pilote, et trois autres, dont fls je- 
tèrent les corps à la mer. Un fils d'AIcaçoba 
échappa avec peine au massacre. Rodrigo, après 
que son autorité fut reconnue, ponit les meur- 
triers, et, abandonnant rentreprise, fit voile 
vers les colonies septentrionales de l'Espagne. 

ADtonto de Herrera, HUtoria çenerai de loi Ueehoi 
de loi Castêllmnot en Uu Mat y Uerra/lrme del mar 
Ocecmoi Madrid , ITM, In-foL 

ALCAÇOTA {dom Pedro n*), homme d'É- 
tat portugais, du seizième siècle. H eut, pendant 
l'expédition du roi Sébastien en Afrique, 1576, 
la Téffaaee du Portugal eoiûointement avec 
George d'Almada, archevêque de Lisbonne, 
François de Sada et Juan Mascaregnas. H entrete- 
nait une correspondance secrète avec Philippe n, 
roi d'Espagne , et lui facilita les moyens de s'em- 
parer du Portugal. Il mourut consefller et mi- 
nistre. 

Mariant , Hittotre de rStpaçne. 
ALCADiNiTS, médednltaliea, né à Syracuse 
vers 1170, mort vers 1234. Ffls de Gersinus, fl 
étudia la philosophie et la médecine à Saleme, 
où il enseigna plus tard lui-même ces sciences, 
n Alt médecin de l'empereur Henri YI et de 
son successeur Frédéric H, pendant leur s^our 
en Italie. — Outre des écrits sur les triomphes 
de Henri YI et les actions de Frédéric n, on a 
de lui un traité en vers élégiaques sur les 
bains de Pouzzoles, de BalneU Puteolanis, im- 
primé dans on recueil intitulé De balneit om^ 
nifnu quœ extant apttd Grxco$ et Arabes, 
Venise, 1553, in-lbl., et Naj^es, 1591, in-8<*, et 
dans Grsevius, Thésaurus arUiquU, et Mst. 
Italias, Dans deux manuscrits du Vatican, cet 
ouvrage est attribué à Enstathins. 

Cboolaot, Handbuch der Bûeherkwidé fOr die dUere 
MedUin: Ldpxlg . 1841. 

*ALCADRiiff ou ALKAiiDim,nom corrompu 
de quelque écrivahi arabe, dont l'ouvrage sur 
l'astrologie, De veritatibus et prxdictionibus 
astrologieis, a été publié en latin par R. Rous- 
set; Paris, 1542. Il en existe aussi plusieurs 
traductions françaises. 

Lalande, BibUothéque aitroiiomlQHe. 

«ALCAFOMADA (Morianna), femme célèbre 
par ses lettres, née d'une famille illustre du 
Portugal dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle, morte dans le dix-septième ou le 
commencement du dix-huitième. Cette Jeune 
femme, dont les lettres sont encore si vivement 
admirées, est plus généralement connue soos la 
dénomination bien vague d'une religieuse por^ 
tugaise. On sait aujourd'hui qu'elle faisait sa 
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résidence à Bcja, cette Jolie ville de la province 
d'Alem-T^, où l'on voit encore de si curieuses 
antiquités, et où repose llnfant, père du fanieui 
Emmanuel. C'est à un savant helléniste auquel 
la littérature portugaise est encore redevable 
d'un précieux travail, à M. Boissonade, que l'on 
est redevable de ce dociiment; mais là s'arrê- 
tent ses indications. La foroîUe d'Alcaforada 
était, dit-on, tombée dans rindigence à la suite 
d'une terrible catastrophe arrivée en 1512, et die 
vivait en 1663 dans l'Alera-Tejo. Une des iilles 
de cette maison embrassa la vie religieuse, et 
fit profession dans un des trois eouveats de 
fenunes que la ville possédait alors, et qui se 
sont perpétués Jusqu'à ces derniers temps , c'est- 
à-dire jusqu'à l'extinction des communautés en 
Portugal. Selon quelques probabilités, la jeune 
Marianne habitait le plus riche couvent de Be> 
ja, c'estrà-dire celui qd était dés^ sous le 
nom de Conceiçdo dos Franeisamas^ dans la 
chapelle duqud reposait le prince dont nous 
avons parié, et qui, ayant été fort Ur^ment 
doté, nourrissait un grand nombre de femmes 
affectées an service des religieuses. Elle eut oc- 
casion de voir le chevalier de Chamilly vers 
l'année 1662, et conçut pour lui une passîoa fio- 
lente, n est difficile de comprendre eommeit 
un homme que l'on nous représente eorame 
rempli d'honneur eut l'odieuse vanité de livrer 
an public le secret d'un de ces amours qui 
éternisent la mémoire de celle qui le ressent, ea 
flétrissant quelqueftyis celui qui l'a inspiré. Il pa- 
rait certain ai^jourd'bui que Bouton de ChamiUj, 
qui portait le nom de comte Saint-Léger en Por- 
tugal, et qui plus tard fut chevafier des Ordres 
et maréchal de France, livra les lettres de Ma- 
rianne Alcaforada à un certain avocat Subii^y, 
pour les traduire et les publier. Ce persoana^ 
fbrt digne à coup sûr de remplir la mission 
qu'on lui avait donnée, s'acquitta de la pro- 
messe qu'il avait feite : fl édita diez Bartm, en 
1669, les fameuses Lettres Poriugtùses; mais 
il se garda bien d'en conserver les textes;, et 
quoiqu'il eût eu des succès an théAtre, puisque 
ce fut lui qui fit jouer la Ftxusse QuereUe, il est 
fort peu sûr qu'il en fût le traducteur. Sek» 
d'autres autorités, le travafl se serait partagé 
entre Subligny et M. de Gullleragues, d*abord 
président à la cour des aides de Bordeaux, cl 
plus tard ambassadeur à Cônstantinopie; raotre 
aurait fait les réponses de Chamilly : quelques 
personnes font même à Guilleragues les hon- 
neurs de la traduction. On ignore anjourdliui 
en quelle année précise parut la première édi- 
tion des Lettres Portugaises; mais ou sait que 
Claude Barbin publia la sienne en janvier 1669, 
et que dans la même année il rélmpiiroa eette 
seconde édition, en y ijoutant une deoxièrae 
partie attribuée à une femme du monde. \jt 
recueil, augmenté dès lors de sept lettres uoe- 
velles, (ht réimprimé nombre de fois, et ooosacn 
bientM une erreur qui ne peut pas supporter 
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cependant reumen d'une eritiqae attentive. Les 

éditeurs subeéquentSyTenTersantrordre rationnel 
des lettres, lirait précéder celles de la religleasd 
par celles d'nne femme da monde, en les con- 
fondant sons la même dénomination. 

Deux Ubliographes énoinents, Tabbé de Saint- 
Léger et M. Barbier, ne s'étaient i>as aperçus de 
cette étrange erreur, lorsque le célèbre éditeur 
de Gamoens, D. Jozé-Maria de Souza, voulant 
rendre à son pays un de ces monuments qui 
peuvent être Tenvie de toutes les nations et de 
toutes les époques, découvrit, avec l'instinct na- 
tioDal qui ne pouvait le tromper, cette super- 
cherie involontaire, amenée par la lé^^té des 
éditeurs bien plus que par la mauvaise foi. H 
tenta de prouver, et, selon nous, il prouva sans 
réplique, que les cinq lettres publiées par Barbin 
en 1669 à Paris, et, ce qui est la même chose, à 
Cologne cliez Pierre Marteau, devaient seules 
être attribuées à la religieuse portugaise. H fit 
plos ; il traduisit en portugais la prose présumée 
de Subligny . et donna la preuve qu'on retrou- 
Tait sous c# style, parfois un peu négligé, mais 
empreint d'une naïveté sincère, les témoignages 
assurés d'une incontestable origine : les sept let- 
tres ajoutées portent, au contraire, et dans leur 
eontexture même, d'incontestables indications 
qui font reconnaître le pastiche maladroit. La 
seconde réimpression de 1669 ne peut tromper 
d'aiDeurs le public : l'éditeur y annonce positi- 
vement qo'dles sont d'une femme du monde 
qui écrit d*un style différent de celuy étune 
religieuse, et que c'est en raison même de cette 
différence, qu'il suppose dev<nr plahv, qu'on les 
trouve dans wm recueil. H résulte clairement 
pour nous, de l'examen de ces lïuts, que la seule 
réimpression qui fiose connaître les admirables 
lettres dues à Marianne Alcaforada, est celle qui 
porte le titre suivant : Lettres Portugaises, 
nouvelle édition conforme à la première 
( Paris , Cl. Barbin ), avec une notice bibliogra- 
phique sur ces lettres; Paris, Firmin Didot, 
i824, in-i2. Dans cette réimpression, où latra- 
doction portugaise n'est pas mentionnée, la no- 
tice bibliographique porte seulement les initiales 
D. J. M. S., sous lesquelles on reconnaît sans 
peine le célèbre éditeur de Camoens. 

La notice de M. de Souza ne renferme malheu- 
reusement que de Inen faibles renseignements 
biographiques sur la religieuse, et sur le jeune 
capitaine français qu'elle aima avec tant de pas- 
sion, et qui devait devenir maréchal de France 
( voy. Chamilly [Bouton de] ). Nous n'fiyouterons 
qu'un mot à ces documents : c'est que la tradi- 
tion de rameur malheureux de Marianne Âlca- 
forada s'est perpétuée dans sa famille : un Portu- 
gais qui occupe aiiyourd'hui un rang distingué 
dans la diplomatie, et qui est allié aux Akaforada, 
nous l'a jadis affirmé. FERDiNAvn Demis. 

Jùumal de FEmpire du 8 Janvier 1810, article de 
M. Botsftonade aa toJeC du Manuel du libraire, par 
M. Brunet — Notice de Vabbé Mercier de Saint-Léger, 
en t«te de redit, des leUm Pvrtugaiteê pubL par D^« 



knee, Imp.-Ub.; Paris, i7M, et fuU, ism. - Mémolreide 
Saint-^imon. 

* ALGAFOBADO OU ALGOPOAADO (Àntonio), 

gentUhonune portugais, né vers la fin du quin- 
zième siècle, mort le 3 novembre 1512. Ce jeune 
page, moçofidalgo, duducdeBraganoeD. Jayme, 
était fils d'Afr<Mi80 Pires Alcaforado, faisant Cé- 
ment partie de la maison du duc. Lejeune Antonio, 
qui ne portait pas encore l'épée, avait été particu- 
lièrement attaché an service de la duchesse dona 
LeoDor deMendoça. D. Jayme crut remarquer une 
coupable intdligcâice entre sa femme et le jeune 
page ; il se constitua leur juge de sa propre auto- 
rité, et fit exécuter par un nègre Alcaforado , se 
réservant à lui-même l'affireux privilège d'assas- 
siner à coups de poignard l'infortunée D. Léonor, 
sans que rien toutefois , dit-on, attest&t le crime 
qu'il leur imputait à tous deux. Après cette san- 
glante exécution, D. Jayme manda un ouvidor et 
le juge ordinaire de Villct-Vicosa > où il faisait sa 
résidence, et fit dresser procès-verbal, en sa pré- 
sence, de l'événement tragique qui venait d'à- 
v<^ lieu. Cet acte, écrit aux flambeaux deux 
heures avant l'aurore, en présence des deux 
cadavres , nous a été conservé et existe encore 
aux archives de la Torre do TonUw, d'où il a été 
exhumé récemment 

Les détails de ce drame saisissant ont été 
donnés da reste, avec nne certaine étendue, par 
D. Antonio Caetano de Sonza, dans le vaste re- 
cueO qoe ce savant a consacré à l'Histoire gé- 
néalogique de la maison de Bragance, et où 
fl s'efforce de justifier complètement la duchesse. 
Si l'on s'en rapporte aux bruits traditionnels, 
le jeune Antonio Alcaforado aurait été vivement 
épris de l'une des dames de dona Léonor, et se 
BenSl confié à la duchesse elle-même, pour 
qu'elle voulût bien fovoriser ses amours et ob- 
tenir de ses parents la main de la jeune fille. 
La nuit fatale du 2 novembre 1512 avait amené 
une entrevue où les souhaits du jeune page de- 
vaient être exaucés, et où il trouva la mort la plus 
cruelle, puisque son bourreau lui trancha la tête 
avec un couperet Au bruit que faisait cette hor- 
rible exécution, la duchesse se serait réfugiée 
dans une chambre voisme près de ses enfants, 
et là une explication terrible aurait eu lieu entre 
elle et le duc, qui aurait renoncé, dit-on, à son 
fatal projet, mais qui, sur les observations de 
son vedor, aurait envoyé un confesseur à la 
duchesse, et, malgré les dénégations constantes 
de la victime, l'aurait firappée de plusieura coups 
de dague, de manière à lui ouvrir la tête. La 
salle du palais de Meguengo^ où s'est passé ce 
Êttal événement, existe encore, et garde, dit-on, 
les traces du crime; car l'on n'y entre que dans 
de rares occasions. Après ce meurtre, D. Jayme 
de Bragance, dévoré de remords, se vêtit du d- 
lice et s'fanposa les plos dures pénitences ; on 
dit même qu'il se retirait habituellement dans 
une dteme du ch&teau, d'où l'on entendait sortir 
ses longs gémisseinents. La duchesse était, d'une 
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Tara betnlé; elle dMceadait da la noUe maison 
des Guzman, et ne 8*était alliée aux Braganœs 
que pour obéir à des raisoui polttiques. Le Jeune 
Akaforado avait un fiire, en qui s*est peitiétné 
la fiuhaie, et dont le dernier rtijaton est ai^ottr- 
dlrni lé baron de YiliapoticÉ. 

FBRbniàMi Dcfis. 

& AatDÉIo-CieUBD a» aéuti, mtt&Hn ^tnmié^tm 
4a Cmêa rtU, t. V, >- Ifatcto PiMrro 4e H. Sâraieiito, 
o Jtomaneeiro ]fortuçuêz, ou coUeeeao dé rOmanctê 
éi àUt&Ha portnguêiai Usbot, U41. - O Panorama 
• fDi. gniid in-a». 

*aLcjLroukDé (#ttlnçoft)) tbyaneta' per- 
tag^s, t1?ait nn la fin dd quatorilème let au 
commenoement du ifuintième «ièele. Êcu^r de 
rinfant dom Henri, Il fit partie d*ttne de œ» ex- 
pétitiona <ttti préhidèr«nt à la déeoat^rte de 
r Amërftiue. il se trotora sur le navlr» mii Mcm- 
▼rit en 1420 rUe de Madèh), «t en dotinA lui- 
même le réett en pertttgais. Ce tém a été tt«> 
doit en français sous le titre de Wttûiim Mêtth 
ripge de la ûêtùwmté dt Viêle de Madère , 
Paris, 1671, in-13 1 œtlfe traduetton est presque 
anaai rara que Torigibal. Eneouragé par Jean 
Gonaai^ Eau», qui avait déMntert dès l*an 1418 
l'fle de PollD-Santo en elierellant le eap Bojador, 
d anr les rapports assez romanesitues de «|uei- 
qnes esclaves chrétiens longleiiipa détenus au 
Maroe, particttlièramenl de Jean de Morales, 
dom Heiui fit équiper une flottille poa^ aller à 
la recherche des lies de l'Oceident^ dont lés en- 
dens parUssuit d^à avoir eu quelque oonnais* 
sence. Cette petite flotte, commandée par J. 
Gottsalve Eareo, se composait de deux navires, 
et mit à là roOe an commenoement dé juin de 
l*hmiée 1420. Le si^et est asséa important peur 
que nous reproduisibns id en |>artie les détails tefx- 
tnds, d*apits tai traduction française (nous n'a- 
vons 1» nous proeurar Toriginal portnpds) (i). 

« n conflit un bruit parmi les Portugais qui 
habitaient lUe de Porto-Santo, dont Oonsalv^ 
prenait alon la route, quH paraissait «A mer, 
an nord-est de œtte M, une obscurité continue 
et serrée, depuis la mer Jusqu'au dd, qui ne 
diminuait Jamais, et qui paraissait naturellement 
comme gardée d'un brait étrange qui s'entendait 
qudquelbiB de Porto-fiante même; et part» 
qu'en ce temps^ on ne naviguait qu'à vue de 
terre, Taute d'astiolabe et d'autres histrUments 
inventés depuis, l'on Ji^ealt impoesiMe ou mf- 
raculeoi d'y retonnier, lorsqu'on l'avait perdue 
de vue. cette ignorance de la mer et de ses se- 
crète était canae que la dtuation de cette obs- 



fi) Quelques blbliofnphn doutent même de l'rxiilcnce de 
l'éditiM portogeiae de ce livre nrtelme. Gependent te tn- 
dnctror dit pMitivrmrat qu'il • en entre les aiaina ce livre 
imprimé, et non pea settleinent le meniurrit « Don François 
ManDSl en garde l'orlglBal atianoacrlt avec bcaocoop de aom j 
o*eat i Inl que noua atena l'obligation d'en avoir fait part au 
public en m langue, et c'est sur l'Impression portugaise que 
" ' "" f/mOÊ dm '—' ' " 



j'ai fait cette tradoctiota. » ( Préfme§ dm nrmémettmr, ) Une re- 
marque générale , c'est que les livres de découvertes |éogra< 
pbiqoes, portugais et espagnols, du seltième siècle et mimr du 
dlix-septièflae, sont pour la plupart si rares, qu'on est avrc quelque 
nlson tenté de croire qu'ils ont été déti alu par un rairui 
nt les autres ni ' 



I nations , et purticulièremeet 
les Français, avaient eu soin de traduire ces livres dés leuii 
*PfNirUion^ et d*«tt priveirir tins! la perte irréparable. 



ottrité étaîi générttlenient Jugée et atipelée m 
abîme ; les autres jugements eonA» et IncertaiB* 
que Ton faisait de cette ombre éloignée éteient, 
que c'était la bouche de renfer; deux qui ft- 
naient cette opinion s'appuyaient sar qttelqaei 
théologiens qui, ansd shnpies que timldee, s'ef- 
Ibrçaient de prouver, par des af||umeiits et p» 
des antorités, que la diose pouvait être. Ici 
historiens, qui se prétendaAnt pins asvants, es- 
tfanaient que c'était Itle audenne de Cipan^, 
que Dtott tenait mysteriéilsement couverte, oi 
l'on croyait que les évoques et les «hrétiens es- 
pagnols et portngdB s'étaient retirée k>rs de 
l'opplression des Mores et des Sérraaina; que ce 
Serait pécher ooverteméut éontre la Providence 
divine, que de chercher édahtiâsement de edfe 
vérité) et quil ne lui plaisait pas encore de 1»- 
nifester ce secrtet par les signes qui devaient pré- 
céder cette découverte, et qui se trouvent todî- 
qués dans les andennes prophéties qui parteoC de 
cette mervdOe. Gonsalve cependant ^ait dou- 
cement porté vers Itle de Porto-^to par nn 
calme propre à la saison, et commode pour $oa 
dessein; mais, de peur que pendant rdwairité 
dé la nuit il ne passât qudques terres sans 1^ 
voir. Il faisait, la nuit, amener toutel ses voiks 
pour ne faire pas plus de chemin qu'il avait tu 
de terre le jour. AVeb tout cela, fl ne laissa ç» 
d'arrivtér en peu de temps à Porto-ftanlo, d'où \l 
observait, atee ceot de 111e, cette ombre épos- 
vantable, que Jeah de MorelOs jOgeall éire k 
éotemencËmeUt de la terre qu'ils cheh^eat. 
On tiht conseil là-dessus, d il Ait tésolu qde Voa 
demeurerait dans cette tle durant tout le quarlier 
de la lune |>résente, afin de préhdte ^nle si 
cette ombt'e diangeait de Heu ou dltulnuait arec 
la luhe. Mais elle leur parut touyOUrs ea on 
même eildreit et de la même grandeur, ce qui 
leur causa beaucoi4> plus de crainte que d es- 
pérance. 

« Le pilote Jean de Morales, constant en ses opi- 
nions, assurait que la terre cou\-Brte ne poutBît 
pas être loin, certifiant à Gonsalve que les 
rayons du soleil n'y essuyaient jamais la tem?, 
à cause de la hauteur et de l'épaiRseur de$ ar- 
bres; quil procédait de là une grande humidité, 
qui causait les vapeurs dont le cid était cou- 
vert, d que c'était la grande obscurité qull^ 
voyaient. Qu'il Jugeait à propos qu'on allât droit 
à ce gros nuage , et qu'il tenait pour a^un' 
qu'on trouverait au-dessous la terre qu'Us cher- 
chaient, ou pour le moms des marques assurée^ 
de n'en être pas loin. Tons étaient d'aTts con- 
traire à celui de Morales, d disaient tutnultaai- 
rement oue, comme Castillan, d par conséquent 
ennemi des Portugais, Il prenait plaisb* à les ex- 
poser à un péril évident; que les hommes fe- 
rdent asset de combattre œntre d'autres hom- 
mes, sans se commettre avec les élétnent^; 
qu'il n'appartenait qu'aux profanes d aux infi- 
dcies, de vouloir pénétrer dans les secrets de 
Dieu; qu'on ne devait espérer autre chose de 
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cette ôflUxTé 4IM Ift ittbfi^ et <)tod 06 écttit tsntef 
Dicta t}ti6 dfe «'Atahttbr j^tir Ift cherchei- sâti^ 
aatr« espélTàttce ; ({ue l'iilAnt serait mal seni, si 
Ton etiibstft Afnél la tie de ses serdteuf^, et le 
roi etic(ot« plttt mU, à l^égai^ de celle de ses 
sujets ) qui se potitAit épargDer pour de ^lus 
belles etttHepHfles. l\>titeA ces crieirleé ne ffî^bt 
pas démoidlrelecàtiitaifaede sa résolution; il tel 
écouta {Mâfifiitatxieiit; et^ edmtne il ATSit Itii seul 
pims de emirftge qUe tous les auti«s en&eMble; 
il se détertnina eik iul-méttle de sUrthOlltét totites 
sortes de pèt^ et de difflcultës, dottt m pluà 
grande était, à Sou avis, la Toloiltë de Seé tol- 
datsv P^*^ eiLtHkiiiieiitait si cOtttràfte à le sienile. 
Aprèk doue tes hnAt éboutës , Il leë paya deft 
ttielileiiras raiaiMis qu*a put; et, stas bommntii- 
qner son deaaisiii <)U*à Jeatt de Morales, il se rei- 
mit tu matiti à la Tt)ile» et, laissant l'Ile de Porto<^ 
Santo, toiinia la proue de son TaisSean tein 
readroit oè fl Voyait eettê grande dmblt^ et al- 
lait à tonteè Toiles^ afin de ne ptÀ manqueir de 
Jour, pour reeoanattre tout be qu^il pourrait de 
la terre, quil espëréit de trouter flioUeMeUt. 
L'approcbe de l'obscUifté augmeatflit la peut 
de tons, part» que, phis ott s'&ttttiçait, et plUé 
eQe paraissait bAute et épaisse, jùs<}tt*àce qu'elle 
derint tout à fait hotrible. Sur le midi, on ett-> 
tendit d'époaimntahles mugissements de lé mef 1 
cpn retentissaient sur tout lliorizbn ; dn fie toyait 
auGon si^ne de terre^ parce que le gros nuage 
dans lequel ila étaient entrés courrait Ifl mer 
et le del. La Tue d'uiie si étrange oonfUsioa, et 
voisinage â*Un A grand péril, lit crier tout le 
inonde ; et ils (irièrent iiiStamment GonsalTe quH 
Ot amener les Toiles, et qu'il ne se chargeât pas 
de la perte de tant de gens. Mais le capitaine 
tint bon , et Toulut s'assurer è qttel ennemi il 
avait aiTaii^. 

« Le tempe était oelme, et la met si rapide» 
qne, de peur ctae le oourant n'emportât le4 rai»- 
wanx, GonsalTe fit armer deux chaloupes pour 
les remorquer, et en commit le soin à Antoine 
Oago et à Oonsalte Louis, gens de taleur fet 
«rexpérience oonnoe^ sous la conduite desquels 
on courut tout le long du nuage ; le bruit de la 
mer leur serrait de bornes» duquel ils s'appro^ 
cLaienton se recidaient, selon qu'il était moindre 
on plus grand. Le yoyage se continua tai^UUrs 
ainsi; et le nuage paraissait avoir moins d'é- 
t^ue, et il était en efTet moins épais du cOfeé du 
levant; mais les Ondes mugissaient toi]youri 
^ponvantablement, lorsqu'au travers de i'oUsca- 
rite Ton entrevit quelque chose encore de plus 
noir qu'elle. L'élOignement empêchait de dis- 
cerner ce que c'était : quelques-ubs affirmaient 
avoir vu des géants armés, d'une grUndeUT 
prodigieuse; mais l'on reconnut depuis que les 
rochers dont les plages de ces terres Sont cou- 
vertes, leur donnaient ces imaginations* D^à la 
l^er paraissait plus claire et l'eau plus battue» 
indice véritable de la côte, que peu de temps 
après ils découvrirent distinctement, avec une 



Mrt>rf^d'ânttilt plUé agréable, ^U'ile é'jr atten- 
daient faioins. Lé premièi^ chose qui se présenta 
à leur vue fbt une pohlte de terre peu àevée, à 
lAqueUe GOtttolte dOilha aussitôt le nom de 
PolfUe dé Saint-Laui'ent Après avoir doublé 
eette polUte, ils decoulrtlrent du cOté du sud une 
teriie élevée ^ peuplée d'un bols très-épais, qui 
s'étendit dèpttià l'émiUénee de^ Montagnes jus- 
qu'au bord de U plage. Le image était en cet 
endroit Un peu retiré, de sorte ^'U ne faisait 
plue que couronner les montagnes. Ce ftit ici 
que le plaisir è'einpàrt tout & fUlt de l'esprit de 
nos voyageurs^ et que oëdt qui avaient le plua 
craint les péHIs les estitnaieUt le moins. Leur 
appréhension et leur méfiance Turent entièrement 
hinuies, reboUhaisMUt (}Ue ce qUlls voyaient 
était une terre téritable et effective. Ils s'em- 
brassèrent les uns les autres de joie, et rendi- 
tent gréeeà premièremeut à Dieu, puis à leur 
capitaine^ de ce qu'il les était encouragés pour 
parvenir à une si glorieuse in, et tnéme au pi- 
lote qui les y avait si heureusement conduits. 

« AprèA avoir fidt (Uire qUel(tues reconnais- 
Aaaees, Jeun Gonsalve débarqUa «tec toute la 
soleaniié possible, {irenaht possession de ce ileu 
pour et an nom du rUI dom Jeari de Portugal 
et de l'InAïUt dom Ëenri^ orûft^ tnaftrifte et 
eheValerié de Christ. L'èau ftil bénite par deux 
religieux, et avee eUe l'air et la terre purifiés 
par l'Invocation du noth de Dieu. On dressa en- 
suite un autel au propre llea où ttdbert et Anne 
en avaient d-detant élevé un (1), et la céré- 
moUie en fut fliite le jour de Salnte-Éll^beth. 
Et comme Gonsalté ne voulait rien riégliger de 
tout bs qui lai pouvait donner une pariïiite con- 
naissance de œ Uëu, il commahda que l'on fit le 
toUr de toUt ce qui avait été découtert, et qu'on 
suivit tons les éhélnhié el tous les Rentiers que 
l'on trouverait, pour vdir al l'on rehcontrerait 
quelque haUtetion, du quelques traees d'homtnee 
oU de bétail, aveè brdre^ al l'on découvrait qu^- 
qu'un, de l'amener vif ou inort. Mais eeux qui 
aUèrent à la découverte ne trouvèrent chose du 
monde, qtte plusieurs oiseaux de dtilérentes es- 
pèces et différentes eouleurs^ qUi se laissèrent 
prendre à U main, sans qu'on y employât ni 
peine ni iMlrèsse. Jean Gonsalte^ riche de ce qui 
lui semblait une ptule Itelle, s'en reloui4ia a 
Son bord, oU, ayant appelé au conseil les plus< 
notables de ses gens. Il Ait réeohi qu'on ne par- 
tirait pus de là sans avoir plus particulièrement 
examiné eette terre^ puisqu'on en avait le loisir, 
et perce que le ritage de la mer était plein do 
roohèrs. Jean de Morales jugea quIl y en pou- 

(1) On niohlh ^'avAtit cette ezpédiUon, l'Ile de Mndcire 
fnit tté d4j4 déCMvertfe par «n gentilhomme anglais, nommé 
Robert Hacblo, qui . après avoir ta\evb Anne d'Arfet, c'enfuit 
fcvèc ètlé dé Bristol sur dn navire, et atteignit, au boat de 
trrise jouFS d« Dati|}ation, à l'ooest dn Maroc, un^ lie rouTfri* 
de bois (d'od le nom dr UaeUirt, du portugais madtiro, bois), 
Anne y mourut ifn^lque temps après , et ado amant la suivit 
bientôt au tombeau. Leur navire vint échouer sur la cdte du 
Maroc , ef lenfl compagnon* fui cnt emmenés esclaves à Fes. 
(7 est là que Jean de Morales, également eb esclavage, apprit 
d eux les Renseignements qui eng^gèreat le roi de Porttigat • 
entreprendre cette mèmoriible etpédition de décoavertcf. 
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Tail autant aroir de cachés sons l'eaa : c'est 
pourquoi fl crut à propos de continuer leur dA- 
couTerte dans des chaloupes, comme ils rayaient 
commencée, plutôt que dans des yaisseaux, afin 
d'éviter les brisants et les courants qui se pour- 
raient rencontrer sur cette côte inconnue ; ce qui 
fut exécuté. Jean GonsalYC prenant la chaloupe 
de son Yaissean pour lui et pour sa compagnie, 
et laissant la chaiige de l'autre au capitaine Al- 
▼are Alphonse, ils passèrent en cet ordre une 
pointe <pii était vers le couchant, et virent quatre 
belles rivières qui entraient ensemble dans la 
mer, et dont l'eau était très-pure : Gonsalve en 
fit emplir quelques bouteiOes, pour les porter à 
rinfimt. 

« Avançant encore davantage, fls découvrirent 
une vallée qu'une autre rivière fendait agréable- 
ment, qu'ils envoyèrent reconnaître par quelques 
soldats, qui ne la trouvèrent abondante qu'en 
fontaines. On en suivit une autre couverte d'ar- 
bres , et l'on en trouva en qndques endroits 
quantité d'abattus , dont le capitaine fit prendre 
quelques-uns et en élever une croix, de laquelle 
cet endroit prit le nom de Saint&<!roix» Suivant 
toqjours la côte, il sortit, d'une langue de terre 
qui s'avançait en mer plus que les autres, une 
si grande quantité de geais , que les gens des 
chaloupes ne se crurent pas en sûreté de leur 
faim et de leur multitude ; ce qui fut cause que 
cette pointe reçut alors le nom de Punta dot 
GrcUhta, qu'elle garde encore jusqu'à présent. 
On en remarqua aussitôt une antre, environ 
deux lieues plus lofai, qui, avec celle qu'on lais- 
sait, foisait un fort beau golfe, environnée d'une 
terre moins élevée que le reste, à laqudle un 
bois d'égale hauteur servait de couronne , par- 
dessus liuiuelle s'élevaient des cèdres fort hauts. 
Us passèrent de ce golfe des Cèdres à une autre 
vallée, de laquelle venait une espèce de lac qui, 
entrant dans la mer, formait un fort grand bas- 
sin, extrêmement propre an débarquement. La 
benité convia Gonsalve d'y faire descendre Gon- 
salve Ayrez avec bon nombre de soldats, pour 
pénétrer encore plus avant dans les terres que 
Ton n'avait ftit, et pour en rapporter toute l'ins- 
troctlon possible. Mais il retourna bientôt, sans 
autre nonvdle information que cdle d'avoir vu 
que la mer environnait toute cette terre, d'où 
l'on acheva de connaître que c'était une Ile et 
non une partie du continent d'Afrique, ainsi que 
quelques-uns l'avaient cru jusqu'alors. Le capi- 
taine ne fot pas encore satisfait, S'imaginant 
qull pourrait y avoir quelque habitation dans les 
lieux écartés. C'est pourquoi, allant toi^ours 
terre à terre, fl découvrit un grand terrain, 
débarrassé des arbres qui se trouvaient partout 
ailleurs, tout couvert d'un très-beau fenoufl (en 
portugais appelé funcho), de l'abondance du- 
quel la ville qu'on y a bâtie ensuite a pris le 
nom de Funchal, métropolitaine quant au tem- 
porel, et jadis de tout l'Occident pour le spirituel. 
Les Portagais, sans se piquer, comme les autres 



nations qui ont &it des découvertes, de domner 
de grands noms à leurs colonies, se aoKt con- 
tentés de conserver ceux qu'elles avaient, oa de 
leur imposer ceux que la nature leur offrait, lors- 
qulls en manquaient. Trois grosses rivières, sor- 
tant de cette vallée du Funcbai, s'assemblaient 
en entrant dans la mer, et Élisaient deux petites 
lies, qu'A semblait que la nature eAt placées là 
pour servir de môle à un lieu si agréable. Ce fot 
en ces fies que Gonsalve mit ses navires à oou- 
vert, et quîl y fit du bois et de Teau qui lui 
manquaient. Ce capitaine ne souffrit jamais, no- 
nobstant toute la tranquillité et la sécurité qui 
paraissait, que pas un de ces gens eoudiât en 
terre avant qu'elle eût été parfiûtemeot re- 
connue. Le jour d'après, comme Q suivait' la 
môme route, U arriva à cette même pointe qull 
avait vue du côté du sud, et y fit arborer une 
grande croix. 

« Ayant doublé cette pointe, il vit une pii^ 
qu'il appela Praya Hermota, on Bdle Plaige, 
à cause de ses grandes et de ses belles eux, dont 
les vagues se rompaient doucement contre son 
rivage. Passant plus haut. Us rencontrèrent en- 
tre deux pointes un furieux torrent, mais dont 
les eaux étaient si dakes, qu'elles obiigièreat la 
curiosité de quelques-uns à demander oongé de 
les aller voir de pins près : le capitaine l^oooda 
à deux soldats de Lagos qu'A estimait beaucoup, 
lesquels, méprisant le gué et leur vie encore plus, 
voulurent passer ce torrent à la n^ge; mais, 
comme s'irritant de leur témérité, il les emporta 
avec tant de rapidité, que d'abord ils en per- 
dirent connaissance, et ils y seraient péris, s'ils 
n'eussent été promptement secourus par leurs 
compagnons. Cette aventure donna à œ torrent 
le nom dos Soccorridos, plus heureusement que 
celui dos Agravados, à un autre de la mer d'A< 
rabie, dont nos historiens font mention. On 
voyait un peu plus avant une radie pointue qui 
s'élevait pardessus les autres, et qui était en- 
tourée d'un bras de mer qui faisait, entre ce ro- 
dier et une terre voisine, une eqièoe de port 
où Gonsalve entra avec ses chaloupes, s W^- 
nant que ce lieu pourrait leur découvrir de plos 
grands secrets que les autres, parce quHs virent 
tout le rivage couvert de ti-aces d'animanx, ce 
qu'ils n'avaient rencontré en pas un antre en- 
droit; mais Us furent bientôt détrompés lors- 
qu'us virent rentrer en mer, avec un fort grami 
bruit, une grande troupe de loups marins qoi 
sortirent tout à coup d'une caverne qui se trou- 
vait creusée au pied de la montagne par feain 
de la mer, et qui paraissait une manière de 
grande diambre où ces animaux se venaient re- 
tirer, de laquelle chambre aux loups, ou Coma- 
ra doi Lobos , Gonsalve prit ensuite le nom, 
comme les Sdpîons et Germanions , des pro- 
vfaices qu'Us conquirent è l'empire romain ; et D 
transmit ce même nom à sa famille. Le nuafc 
commençait en cet endroit à se serrer si fort am 
la mer, les rochers s'élevaient si haut, et le 
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brait des eaux croittait de telle sorte, qu'Us cra- 
rent que ce serait une témérité plus grande que 
les précédentes, que de s'exposer à perdre par 
un maurais succès tous les bons qu'ils aYsient 
eus ce jonr4à. C'est pourquoi le capitaine, ayant 
pris sa résolution et connaissant tout ce que 111e 
contenait, se relira aux^petites Oes, où il ewt 
laissé ses yaisseanx; et ayant en peu de joun 
préparé de l'eau, du bois, desoiseaux, des herbes, 
des plantes de la terre, et tout ce qu'il cmt de- 
voir être le |dus agréable à l'infant , il embarqua 
toutes ces choses, et reprit la route de Portu- 
gal, où il arriva heureusement à la fin du mois 
d'août de la même année 1420 ; apprenant que 
l'taifiuit l'attendait à la cour, il prit, sans sé- 
journer aux Algarres, le chemin de Lisbonne, 
dans le port de laquelle il entra, sans avoir 
perdu un seul homme en tout son voyagejmais, 
au contraire, ayant gagné à ce royaume la meil- 
leure Ile de tout VOcéan occidental, i* 

TéDe est, en partie, la relation extrêmement 
rare qu'Alcaforado a donnée de la découverte de 
llie de Madèra, qui précéda de soixante-douze 
ans cdle de l'Amérique. On n'a pas d'antre dé> 
lail de la vie de ce voyageur, qui niérîte d'étra 
tiréderoubU. 

Aleaforado, SaUtUm lUstori^ué de la déeoupmU éê 
rUë de Madire, - M. Ferd. Dcals, U Portmgal, dant la 
coUecUon de VUtUvtrt. 

ALCALA {Fray Pedro de), religieux espa- 
gnol , fut , en 1491, envoyé à Grenade par VeM- 
nand et Isabelle , pour travailler à la conversion 
des Maures. On a de lui une grammaire arabe 
sous le titre : ArUpara saber la l^nguaaraviga, 
o vocaàulista aravigo en lettra castellana; 
Grenade, 1505, in-4°. Livre extrêmement rare. 

David Climenl, BMiotMqueeurUuse, 1. 1. - Schnor- 
rer. Bibl. arab., p. 16. — Nicolas Antonio , BibUotksea 
HÛpana nova. 

ALGALA T HEBiiBRA, appelé par erreur ire- 
nares ( A^wiso ), poëte portugais, né à Lisbonne 
le 12 septembre 1599, mort vere le milien du 
dix-septièroe siècle. H était originaire de Tolède, 
et paraft avoir été marchand avant de cultiver 
les muses. On a de lui : Jardin anagramatieo 
de dMnas flores lusUanas, espanhoku e lor 
tinas, em o quai se contdo e83 anagramas, 
eseis hymnos ehronologicos ; Lisbonne, 1654, 
in-4** ; — Corona y ramillete déflores saluti- 
feras , antidoto del almoy etc.; Lisbonne, 1677, 
in-8«; — jVotH> modo eurioso, tratado e arti- 
ficio de escrivir, assim ao divino como ao hur 
mono, etc.; Lisbonne, 1679, ist-B** ; — MedU(k- 
çoens de santa Briçida, traduzidas de latin 
emportugei; Lisbonne, 1678, in-4«>. L'ouvrage 
qui a fait surtout la réputation de l'auteur a 
pour titre : Varios effectos de amor, en cinco iuh 
velas exemplaires y nuevo art^ficio para es- 
crivir prosa y verso sin una de las leêras vo- 
cales; Lisbonne, 1641, in-8^ La première nou- 
velle, los dos Soles de ToledOy est écrite sans a; 
la seconde, la Carroça de las damas, sans e; 
ktroisième, la Perla de Portugal, wns i , etc. 
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Cette manière de niaiser était jadis fort à la mode. 

Barbosa Machado. BibUùth. LusU., t. I. p. ffT. - Nie 
Antonio, BibUotheea Bispana nova, 1 1, p. 9. 

ALCALA ( Don Parqfan de Rivera, doc d'), 
né en 1508, mort en 1571, vic^roi de Naples 
sous Philippe II, roi d'Espagne. U mérita, par 
une administration sage et douce, l'amour «t 
Testime de ses subordonnés. De son temps, 
toutes les misères semblèrent avoir oonspiré 
contre Naples; mais son courage sut les vaincre 
toutes, n apaisa une iiunine par dimmenses 
achats de blé. H arrêta, par son activité, les 
progrès d'une épidémie efflrayante. Les Turcs, 
qui avaient débarqué sur ces côtes, furent re- 
poussés par sa vaillanoe. Des troubles, nés de la 
religion, menaçaient d'exposer le pays à une ré- 
volution : il sut les cahner, et /e roi Marcon, 
que les révoltés avaient à leur tète, disparut à 
la suite de ses démonstrations plehies d'énergie. 
Alcala mourut à l'âge de soixante-trois ans, et 
laissa environ cent excellents arrêtés pour l'abo- 
lition de diven Tdius. 

ConversatUmi-Lesieon, 

alcamIemb, roi de Sparte en 747 avant J.-G. 
n termina la guerre d'Hâos, et commença celle 
de Messène, en prenant Amphée en 743 avant 
J.-C. On lui a attribué les sentences morales qui 
se trouvent dans le Jtecueil des apophthegmes 
laconiques, d<mt on a considéré Plutarqoe 
comme auteur. 

Paasanlaa, IV, I, S. — Buaèbe , Ckron., I, IM. — Clin- 
Ion, Fait, H*tt. jipptn., I. 6. - Platarque, Jpophthegm. 
Laeon., eb. xxxn. — Menodos, Db ngno Laconàeo. 
cap. •. 

alcahIemb, sculpteur athénien, célébra par 
sa Vénus et son Vutcain, vivait vera Tan 448 
avant J.-C. Un de ses plus beaux ouvrages fut 
le fiponton postérieur du tonple de Jupiter Olym- 
pien, dont Pansanias a donné la description : 
cet ouvrage représentait le combat des Centau- 
res contre les Lapithes, aux noces de Pirithous. 

Pline, I. XXXVI. c V.- PaoMnlaa, jMMrim. - TzeUa, 
chUiad, nu, - Udan, Dé Unaç, 

«ALCAJio (Ciullo n') , le plus ancien poète 
italien, natif de la Stdle, vivait vera la iin du 
douzi^e siècle. Son prénom de Ciullo est une 
abréviation de Vinceneiullo , qui lui-même est 
un diminutif de Vincenzo (Vincent ). Son nom 
d*Àlcamo est cdui d'un castel situé à vingt 
milles environ de Païenne. On n'a de ce poète 
qu'une canzone ou cantilena, imprimée dans 
Crescimbeni, Commentarii interno alla sua 
istoria délia volgarpoesia, vol. I, p. 99. On y 
remarque oes vera : 

Se Unto avère donaiatiBl qaanio a lo Saladloo, 
B perdante qvanta lo Soldano. 

On a conclu de là que Ciullo d'Âlcamo écriTait 
entra les années 1187 et 1193, époque où le 
nom de Saladin devint câèbre en Ocddenf .Dante 
a, l'un des premien, fait mention de ce poëte dans 
son Convito, 

Cre tcimbenl, PIstoria d$Ua volgar poesia. - Tlrabos- 
cM, Storia deUa letteraiura itaUana^ IV, 809. t- IKu- 
l,JcrlttoH<l7ta«a,l,ta, 
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«ALcAirtAftâ (Diapré 4è)) tfQUtMle^«ê|Mh 
fjiïo\, nAort le 11 fttril 1587» dirim les travaux 
exécutés au palais d'Arai^uex et à la cathédrale 
de Tolède. H jonissaft de foute la tàtwr de PU- 
îîpljen. ^ 

Uàgano , NètUîâi âê tn mrût^Uètoi y «rff«IC«eCiira 
^ » iïfoe«Ni«r«« 4e iùi 



#t BifKiMl. - BCMiuéu 

jkLC4HTARâ. Foy. G<Mni et Pierre. 

"^AbCAftàft oa aIjCAçâr ( André) ^ chiror- 
^llai espi^d^ natif de Guadalajara, Tîyait dans 
la seconde moitié du seiiième siècle. H était pro- 
fesseur à roniTersité de Salamanque» où il fit 
paraître en 1676 m oayrage in-A**» intitulé CM- 
ruffim libri sav» in quihu muita antiquorum 
et fioefirtonfm suhobtewra loca haetenus non 
deehrùta^ interftretantur. H y traite entre au- 
ti«s de la syphilis» dont il soutient Torigine an- 
cienne $ Il admet que oe genre d*a(tection prit un 
caractère partieulier Ters le milieu du quinzième 
siècle» et fut répandu dans toute TEurope par 
les soldats d'Alfonse Y, roi d*Aragon, et du duc 
d*Anjou, qui, en 1456, furent réduits à se nourrir 
de chair humaine. 

Aftlruc , Dt morbiê venéreU , p. Tta , é(bt. 1740. — 
K. Antonio. Èïbliothecà ÏTlspana fiof>â. 

AtCAiAU {Èatthazecr de), poète espagnol, 
vivait à BéviUe dans le seizième Siècle. On ne 
possède abcim renseignelhetlt Attr la Irle et les 
écrits de cet auteur. On pettt Seulemetit pr^ 
sumer, d*après le témoignage de Michel Cer- 
vantes (né en 1647 et mort en 1616 ), qu*A]- 
casar vivait dans le même temps. On sait qu*il 
suivit la carrière des armes et qu'il servit dans 
les guerres d'Italie. Il eomt^osa des têtnilea, des 
madrigaui, et beaucotlp de ces petitIpeCmes que 
les Espagnols noinmtmt rcOonâilloB, On les 
trouve en partie dand Cspinosa» Fiore» de Et- 
pùtiûleè ilustreê; dans QuintaBB» Tesin-o del 
Pm-nasô espafiot; et dans Ramlr Femandez, 
t. XVni de sa Collec^iofi de$ poëtee espa- 
§nol8. 

BiograpMeal DiettoHùrt. 

«AtiGAftAft {Barthélémy) y jésilife ei|iagnol, 
a écrit les Almales historique* de la Société de 
Jésus dans la province de Tolède , sous le titre : 
Ckrono-historia de la companUt de Jésus en 
la provincia de Toledo, y JSlo^ios de sus Va- 
rones illustres, Jundadores, bienhechores, 
fattlores, e h\jos espirituales ; Madrid, 1710, 
2 vol. in-fol. 

Nie. Antonto, Bidifotll. Hitp.nùvà. 

ALCAZAB ( l/Hiis &'), jésulte espagnol, né à 
Sévflle en 1554, mort le 16 juin 1613. 11 passa 
sa vie à commenter l'Apocalypse, et a laissé : 
1* Investigatio arcani sensus in Apocalypsi ; 
Anvers, 1604 et 1619, iH-fol.; — z"" Comment, 
in eas Veteris Testamenti partes quas respicit 
Apocalypsls; Lyon, 1631, in-fol. Suivant Alca- 
zar, TApocalypse jusqu'au vingtième chapitre ne 
parle que de fhits déjà accomplis. 

Alegninbe, B^liotk, teript. Soc. Jes. — Nicolas Anto- 
nio, Bibliothèque Aa écritaHis esvagtioltf t. Il, p. 14. ~ 
De Meaux, Apocalypi$t P* ^* 
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Gongora ), historien espagnol^ vivait vers te ib- 
Ueu du dlx-septiènie siècle. On a de hn Reâ 
grandesa de la serenissima rqimblica 4» 
Genova, eseriia eh lenqua espanota; Ifadrii 
1665, fai-fot; trad. en italien par C. E^wnn 
Gtees, i669,hi-fol. 

N . ADtonlo, BlbOùOL Bit^, nom^ 11, ST. 
AliGASAR. VOff. ALCAÇAR. 

algbHo (ÀntonU))^ géographe esfÊ^pfA, on- 
ginaiie de rAméri<|ua espa^ioley vivait dans h 
aeeonde moitié da dii-huHième siècle. H étiit 
colonel dans la garde royale. On a de hn un oa- 
vragB extrêmement rare» sons le titre : Diecm- 
naho §eoqngi>hico^ittotieo ri» te IMiat oc- 
ddtnMes, o America; es a salber de km rey- 
nos dei Peru, Nueva Bspaha^ Tierra firme, 
Chiio, y nuevo reyno de Brasutda; Madrid, 
i7M) 5 vol. hK4*. U en etisie unetndodicn 
anglaise par Thomson; London, 1613^1815. Les 
exemplaires de cet ouvrage ftirent^ dit Thorasoo, 
détrhits Jusqu'à on trèa-petit nombre ((bbi| oq 
six)) par la jalousie dn gouvernement esps^, 
qui ne voulait pas que les antres nalions proii- 
tassent des doenments médits qui s'y troDvttort. 

Prtfœe du dietioiutaire d'Alcedo. 

ALGâB ()^Xiwtoa)« premier poète lyriçK 
gi«6, natif de Biitylène, fli^asait de 610 i S8D 
avant J.-C. Son histoire est étrditanent liée 
k celle des événements poUtictues de sa patrif. 
Âlcëe atipartenait à uhe des ÀmodUes nc^^ de 
Mitylèue. Il fut placé avec Mélanchms â la tN« 
du parti aristocratique, tandis que le parti dé- 
mocratique avait pour diefs deux frètes d*Atcé«, 
Ciels et Antiménidas, et tHttacos. Ces partis eo 
vinrent aux mains ; et, dans une hataiUe litrée 
vers 612 avant J.-C., Mélanchfus perdit la vie. 
Le poète en fit un éloge passionné. Quelques w- 
nées après , il s'éleva une guerre entre MitylèBe 
et Athènes, au siget de la possession de la rifle 
maritime de Sigée dans la Troade; Aleée serrit 
dans l'armée des Bfityléniensi aons les ordres de 
Pittaens. Les Kityléniens forent défaite en 606, 
bien que Pittacus eût tné Phrynon. AJcëe fut 
loin de déployer l'ardeur guerrière dont il aTsit 
fait jusqu'alors parade : il prit la fuite pendant le 
combat, jeta son bouclier, que les Athéniens dé 
posèrent, comme un trophée, dans le temple de 
Mhierve à Sigée. Après la fin de cette gaerre, il 
ne paraît pas être retourné immédiatemeint à Mi- 
tylène. La lutte entre les deux partis qui s'y 
disputaient le pouvov, devmt dès lors plus tîo- 
Icnte que jamais. Les chefs dn peuple, qa'oa ap- 
pelait aussi tyrans ou msymnètes, étalent M3fT- 
silus, Mégalagyrus, Pittaens et d'autree. Alcée, 
de son côté, encouragea les partisans de la no- 
blesse ou les oligarques à la j^us vive résistance. 
Cependant le parti populaire l'emporta, et les oli- 
garques furent chassés de l'Ile. Pittaens , investi 
de l'autorité d'œsymnète de 590 à 580, fit 
échouer toutes les tentatives des nobles» partico- 
Uèrement d'Aloée et de son frère Antiménidas, 
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pour rentrer dani Isnr pttriê. Lepoito ooBtiDua 
de maltratter le parti popaltÎTe dans ses (dianls; 
mais, Toyant qne tout espoir de rentrer dans ses 
foyers était perdu, fl résolut de voyager à Té* 
tranger : fl TisHa alors l*Êgypte> tandis que ma 
frère Antîménidas vit une grande partie de TAsie, 
et servit même dans Tannée des Babyloniens. 
Alcée finit, dit-on, par se réconcilier avec Pitta- 
c^. On ignore Tannée précise de sa mort. 

Les poésies d'Alcée étant des pièces de circons- 
tances, ailres&éeâ à des amis, ne paraissent pas 
d^aboid avoir été connues hors de rOe de Lesbos, 
eoit parce qu'elles étaiebt écrites en dialecte éo- 
lieD, seit parce qu'elles n'avaient qu'un intérêt 
INirement local. Oies furent ensuite considérées 
comme des chefs-<l'œuvre par tous les Grecs, et 
Aleée occupa, dans le canon d'Alexandrie, la 
première place parmi les poètes lyriques. Aris- 
tophane et Aristarque recueillirent les premiers 
lee poésies d'Alcée, les divisèrebt en dix livres, 
et les corrigèrent avec un soin particulier relati- 
vement à la métrique. Dans ces éditions ou re- 
cueils, qui sont perdus, les hymnes étaient pla- 
cés en télé ; puis venaient les odes , les chants 
guerria^, les chants erotiques et symposiaques, 
enfin les épigratomes. toutes ces poésies, por- 
tant Tempreinte d'un enthousiasme passionné, 
étaient propres à émouvoir les masses : aussi 
furent-elles longtemps très-populaires , et leur 
perte laisse une lacune iniparable dans This- 
toire de la vie publique et |>rivée des Éoliens. Les 
poèmes d'Alcée, comme les odes d'Horace, pa- 
raissent être pour la plupart monostrephiques, 
c'est-à-dire composés de strophes de Ui même 
mesure. Il existe même un genre de strophe qui 
est souvent employé par Horace^ et qui reçut le 
nom d*alcéiqti€. 

Les fragments qui nous restent, ainsi que les 
imitations d'Horace , peuvent nous donner une 
idée du genre poétique d'Alcée. Ces fragments 
furent d'abord publiés dans les collections de 
Henri Estienne, Paris, 1560, in-S*; de Fulvio 
Orstni, et de Stauge (Halle, 1810, in-â*'). Un des 
éditeurs des odes d'Horace publia, en 1780- 
1782, trois Prolusiones ^ renfermant ceux des 
fragments d'Alcée que le poète latin a imités. 
Une collection plus comnlète a été insérée dans 
le Muséum criticutn de Cambridge, vol. I, 
p. 492. On les trouve aussi dans les Analectes 
de Brunck, et dans VÀnthologie àe Jacobs. Les 
éditions les plus récentes sont : 1° Àlcœi Myti- 
lenasi reliquiiB eoUegit et annoiatione ins- 
truxit Àug. Maihise ; Leipzig, 1827, în-8% avec 
des additions et suppléments de Walcker, Seid- 
ler, Osann,etc.;— 2*» Bergk, Poetas lyrïci grxci, 
Leipzig, 1843. La traduction française de ces frag- 
ments se trouve dans les Soirées littéraires et 
dans la collection du Panthéon littéraire, D. 

Plehn, Utbiaeorum liber, p. 169.- Bode. C9schickte 
der î^rUchen ÛicMkunst der Hellenen, t. Il, p. 878. 

*AL€éB, poète comique grec, contemporain 
d'Aristophane (vers 380 avant J.-C.). H avait 
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eomédiet sur des Mjets 
mytbologiqiiês (Bndfmkm, 0antnnède, Ca- 
iisto» les Sœurs aduUèrti). H ne nous en reste 
que de faiUet fragments» eonsérvés par Athénée 
et les grammairiens. 

Suidas mentionne un Akée, d'Athènes , comme 
le plus ancien poète tragique grec. MacTobe 
(Sa«iHW/., ▼. to) êltete passags d'une tragé- 
die d'AIoée , intitatëe to dH. ' 

FBbrlel«t, BiblMh, frtec^ H. ttS. - Bode, GéicAf- 
ehU der dramatUchen DicMkunit dêr Hellenm, 

* Alc£b, poète grec, natif de Messène, vivait 
probablement vers 1^0 avant J.-C., s'il faut lou- 
tefiMs le ranger au nombre des pliîlosophes épi- 
curiens qui furent, dans cette année, expulsés 
de ftome. D nous reste de lui quelques épt- 
erammes insérées dans yÂnthoïogia grxca de 
Jacobs. 

éneo, P-af-. Hlit., IX, 11. - Pâbrielài, Bibliotheca 
fNgca, IV, «SI. 

iLtHsm , Due dl» Péliâ» et épouse d'Admètt^, 
roi dé Ttiestalio. Bon époux ttirîade devait, d'a- 
pr^l Un oracle) sueiBomber, à moins qui* quel- 
quMik ne le dévouât v«lontaireiiient pour lui. 
Alcêste fit Mct^feemént ftuli dieux le sacrifice de 
la tte ! 6Ue tkiotirttt , et Admète se «établit. Her- 
cule, ami du t6\^ vînt trouver Admets dans sa 
dotlleur, et Itli promit d'arracher à la Mort la 
ph)l^ qtt*elle venait de saisir. En effet, il força 
cette divinité à Ifii restituer Alceste. EQe eut 
avec Admèté une AQe nommée Eumile. 

Le dévouttttefit d'Ateeste a été mis en scène 
par lés andefis et \H modernes ^ et Ton sait 
quil forme le siigot d'une des meilleures tragé- 
dies d'Ëttripide. [ SHt, des §.éMm.] 

lortplilek rjtIbeHe. *- ApoU»tfor. { Hfftn. 

*ALQBTA8 (A)iiwttf«)« roi d'Epire vers la 
iln du troisième siècle avant J.-C. Il était fUs 
d'Arjbbas et petite d'Aleétas , frère de Perdic- 
cas, général d'Alexandre te Grand. B fut d'abotd 
en guerre avee Cassandroi fila d'Antipater, et 
fut ensuite mis à mort par ses propres sujets, 
n eut pour suooesseur le célèbre Pyrrhus, qui 
envahit l'Italie en B80. 

Dlodorc . XIX , BS. - Pautanias. I , 11. 

ALciiABiTiiJS, ou pXMÏÀhd'el'Àtyz, as- 
trologue arabe, vivait, vers le milieu du dixième 
siècle, k la cour de Seyfad-Daulah , sultan d'A- 
lep. On a de lui un traité d'astrologie judiciaire, 
traduit en latin par Jean Hispalensls, dans le 
treizième siècle, et imprimé pour la première 
fois à Venise par Jean et Gorge Forlivio, sous le 
titre : liber Ysagoqicus Abdilazi ( id est Servi 
gloriosi i)el, qui aicitur Alchabitius ) ad ma- 
gisterium judiciorum astrorum^ 1481, in-4"; 
réimprimé à Venise, 1482 et 1502, in-4°, et à 
leyde (sans date). Cette dernière édition con- 
Uent un petit traité de Pierre Turrelli, De cognos- 
cendis infirmitatibus. Le traité de la Conjonc- 
tion des planètes a été traduit en fi*ançais par 
Oronce Fine. 

Vo98lus, De scient. matherA., p. 8W. — Gcsncr, in Bl- 
blMh. — Ddambre HUt. tfs rattronomie au moyen 
Âge, p. les-m. 
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* AUMVBy reiigMax de Ctteanx, vWait dans le 
douzième siècle. On a de loi quelques écrits de 
piété , poblîés dans les oeuvres de saint Augua- 
fin, de Hugo de Saint-Victor, et dans Tissier, 
JBibliotheea Cisterctensium. 

Adehuiff, tapplémcnt à JOeber, Jttgêm. Gélekrtm- 
Lêxieon. 

ALGBPRIO OU AHLFRID. VOff- ALFRED. 

ALGHIHDIUS OU ALKINOl (AlUNDI, ALCBI^ 

DOS, ALFmius), ou plus exactement Abou-Your 
çotif-ibn-Ishak-ibn-Assabah, médedn et philo- 
sophe arabe , né à Bassorah vers la fin du hui- 
tième siècle de notre ère, mort vers le milieu du 
neurième siècle. Alkindi vivait, selon quelques 
auteurs, vers Tan 1145, et, selon d'autres, vers 
Tan 1000, par conséquent antérieurement à Avi- 
cenne, parce que celui-ci a cité dans ses ouvrages 
des trochisques portant le nom d'Alkindi. Il des- 
cendait, en ligne directe, des Amrou-1-Kays, tribu 
arabe de Kindab, d*où le nom patronymique dU^ 
Kindi, Son père avait été capitaine des g^es du 
khalife Almouhdi et de son successeur Haroun- 
Al-Raschid. Alkindi étudia les mathématiques et 
la philosophie àBagdad, et vécut longtemps à la 
cour d*Al-Mamoun. Ses odhtemporains lui décei^ 
nèrent le surnom de jPitoiot(/ (philosophe). 

n composa plus de deux cents écrits différents 
sur la logique, la musique, la géométrie, Tarith- 
métique, Tastronomie, la médedne, etc., dont on 
trouve la liste dans Casiri, AraMca phùosopho' 
rum bibliotheea. Les suivants ont été traduits 
en latin pendantle moyea^'- De temporum mur 
^a/ionft^tu,<iM (2e imM^iw, imprimé à Paris 
( Joan.-Hieronymus à ScalingUs), 1540, in-fol.; 
cet ouvrage parait être un extrait d'un antre plus 
considérable, et dont il eiiste une traduction latine 
sous le titre : AUAndus Saphar, attrorum indi- 
ces, de pluviis et ventis ac aerie mutatione ; Ve- 
nise, 1507, inr4''; -^DererumgriuiUnts; Stras- 
bourg, 1531, in-fol., avec quelques autres traités; 
— De medicinarum eon^MMarum gradibui 
investigandis libellus; Venise, 1584, m-6<'; 
1561 et 1603. — - Alkindi prétendait expliquer et 
déterminer les vertus des remèdes conformément 
aux règles de Tarithmétique et de la musique. 
C'est sur les quatre degrés des fiicultés princi- 
pales , qu'il arrangeait la composition des mé- 
dicaments; leur action était combinée de iaçon 
que, par exemple, les purgatifs devaient offrir un 
rapport exact avec la quantité des humeurs sé- 
crétées dans chaque maladie. Cardan a placé ce 
roédedn an nombre des douze esprits subtils 
du monde. 

On cite encore d'Alktndi : De ratione qwm- 
titaium; De quinque essentiis; De motu 
diumo ; De vegetalibus ; De theoria nutgica- 
rum artium. Ce dernier écrit lui valut la répu- 
tation d'un magicien. Ebn-Khaldoun dit, dans ses 
Prolégomènes historiques, qu*Alkindi composa 
un livre mtitulé S(ifir, où il prédisait la chute des 
empires , les changements de dynasties , enfin 
tous les grands événements de l'avenir. Ce livre. 
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conservé dans le trésor des khalifes , lîit perAs 
lorsdela prise de Bagdad par les Tartares, sous 
F. a 



CaairI, BWUotk. arab. Jkiip. E$e., 1 1, p. US. — Aboal- 
firige, HigL d^nast. 

ALCIAT OU ALCiATi {André), jnrisGoosolte 
italien, né à Alzano, dans le Milanais, le 8 mat 
1492, mort le 12 juin 1560. Son père avait rem- 
pli l'office de décurion à Milan, et odin 0%»- 
bassadenr à Venise. Fils unique, il étudia le droit 
à Pavie sous Jason Maino, à Bologne sons 
Chartes Buino. Il exerça d'abord le métier d'a- 
vocat à Bfilan, puis il fût appelé vers la fin de 
1518 à runiversHé d'Avignon, oh il professa jus- 
qu'en 1522 le droit dvil. Il fut appelé en 1528, 
par François 1^, à l'académie de Bourges. Sob 
enseignement eut un grand succès. De Thon kioe 
surtout Ateiati d'avoir donné dans ses toçons, 
an lax^ige Jusque-là un peu bartiare de la Joris- 
prudence, des formes plus élégantes et plus Gt- 
téraires. Vers la fin de 1532 , le duc de Milan, 
François Sforee, l'attira dans son pays en le 
nommant professeur à Pavie, avec on traitement 
de quinze cents couronnes et le titre de sénateur. 
Cependant Aldati ne demeura pas longtemps à 
Pavie, et, à partir de 1537, on le voit tour à tour 
enseigner à Mfian, à Bologne, à Ferrare; il fat 
créé protonotaire romain par le pape Paul 01; 
comte palatin, et sénateur par l'empereur. Ses 
.contemporains lui reprochent une avariée ex- 
trême; et sa gourmandise lui causa, dH-on, h 
mort, à rflge de cinquante-huit ans. Ses oa- 
vrages de droit ont été réunis et publiés, avec 
quelques opuscules de philologie et d'archéo- 
logie, en 6 volumes in-foL, Lyon, 1560; sou- 
vent réimprimé. On y remarque surtout ses Com- 
mentaires sur le Digeste : — Paradoxomm 
juris dvilis UM VI, dédiés au chancelier Du- 
'prat, 1517; — Di^nctionum Juris cieilis 
libri IV, livre dédié à Jean de Selve, président 
du sénat de Milan, 1517; — Prxtermisaomm 
libri duo, 1517 ; — De verborum signijeatkh 
nibtis, composé en 1521, pubUé en 1529; -> De 
singulari certamine, dédié à François r', 1529; 

— Abus de la vie monastique , coniposé en 
1520, publié en 1553. 

Parmi ses ouvrages philologiques et littéraires, 
on remarque des Annotations sur Tadie, un 
glossaire de Plante ; de Plautinorum, carnu- 
num ratione, dans l'édition de Plante, Bâle, 
1508, in-S**; — des EmblenuUa, ou sentences 
morales en vers latins ; — un choix d'épigrammes 
latines (Spigrammata selecta ex Anihologia 
latina ), et une Histobe de Milan, ouvrage pos- 
thume, publié sous le titre : Rerum patrix, seu 
Historim Mediolanensis libri IV, Milan, 1625, 
bk^, et mséré dans le Trésor de Gneviits. Ai- 
dât n'eut pobt d'eniluits. 

Pancirol , De elarU Ugum inUrpnt., U II. - CImde 
Minot. ru dTJbHat. - Tlraqoeaa, Dejur, frimi^etL, 
p. 1S8. ~ BaUlet. Enfants eéUbru, p. IM. - GblBiil. 
Teatro d'uom, iett., p. 1.- Maziocbeitt, Scrittmi d'iMia. 

- Audr. Alctatt, JwiëcontuUi Mediol€mensi9 eommen- 
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taria Hiraetatut; Lii(diml, IHO, In-foL — La vie dTM- 
eiat, en tète de l'édition de ses EwMemixta, publléi par 
Claude Mignaolt en iMl. — FrançoU Dermason, Jpolo- 
9ia prv D. jénOr. Jtetato; Loffd., 1810. ta-S". — Alessao- 
dro GrtmMit OraUo m fimereD, Â4r. Alciati,- Paptae. 
1580, tal-4«. 

ALGIAT OU ALCIATI (Fronçois), juriscon- 
sulte, né à Milan le 1" février 1522, mort à 
Rome le 19 avril 1580. Nereo et héritier du 
précédent, fut loi-mème très-Tersé dans la ju- 
risprudence, qu'A professa à Pavîe, oii il eut 
pour disdple saint Chartes Borromée. Pie IV 
l'employa dans la secrétairie apostolique, et 
le fit ensuite cardinal. Aidât était aussi très- 
bon littérateur. Pierre Yettori loue, dans une 
de ses lettres, Térudition et le génie de Fran- 
çois Alciat. Marc-Antoine Muret, dans une de 
ses harangues , assure qu'il était Vomement de 
son siècle et Tappui des gens de lettres. Alciat 
laissa plusieurs ouvrages manuscrits qui n*ont 
point été imprimés. 

Nlelas Brythrsiu, Pinae. tunag, iUutt.^ p. t, c. axvu. 
— Mazzochelll. Sermori d^Itatta. 

AIX1AT OU ALCIATI {Jean-Poul) , théolo- 
gien controversiste , vivait vers le milieu du 
seizième siècle. H était originaire du Piémont, 
ainsi qu'il le dit lui-même. H aljura le catho- 
licisme pour s'unir à l'Église protestante , émit 
ensuite des doctrines nouvelles sur le mystère 
de la Trinité, et forma un nouveau parti, non 
moins odieux aux protestants qu'aux catho- 
liques. Alciat commença ses innovations à Ge- 
nève, de concert avec un médecin nommé Blan- 
drata et avec un avocat nommé Gribaud, aux- 
quels Yalentin Gentilis s'associa. Les précautions 
que l'on prit contre eux, et les procédures sévères 
que l'on exerça contre ce dernier, rendirent les 
autres plus timides, et les engag^t même à 
chercher un autre théâtre. Us choisirent la Po- 
logne, où Blandrata et Aidât semèrent leurs 
hérésies avec assez de succès. Bs attirèrent 
Gentilis, qui ne manqua pas de les aller joindre. 
On prétend que de la Pologne ils passèrent en 
Moravie, Alciat se retira à Dantâg, et y mourut 
dans les sentiments de Sodnius ; car il n'est pas 
vrai qu'A se fit Turc. Il avait écrit deux lettres 
à Grégoire Pauli, l'une en 1564, l'autre enl565 , 
datées de Hustérilts, où il soutenait que Jésus- 
Christ n'a commencé d'être qu'à sa naissance de 
la sainte Vierge. Peut-èb* qu'avant de se retirer 
à Dantzig, il avait fait un tour en Turquie sans 
avoir dessein de se faire renégat, mais seule- 
ment pour y être à couvert des persécutions. 
Calvin et Bèie ont parié de lui comme d'un fou 
à lier. 

Bayle, DW. — Spon , Histoire de Genève, 1780, p. 808. 
- Arélln, Histoire de la eondamnatUm dé Gentilis. - 
Théod. de Bèie, ne de CaMn, - Moihelni, Histoire 
éeelésiastique, llf . IV, chap* iv. 

ALCIAT OU ALCIATI (Térmct) ^ jésuite et 
thé<dogien, né à Rome en 1570, mort le 12 no- 
Tembre 1651. Urbain vm taisait grand cas de 
hd, et disait publiquement qu'il était digne dn 
cliapeaa de cardinal \ mais Aidât mourut avant 



de le recevov, laissant les matérianx d'un ou- 
vrage intitulé Histarix concilii Tridentini a 
Veritatis hostibus evulgatx Elenchus, B l'a- 
vait entrepris par ordre du pape, pour réfuter 
l'histoire de Fra Paolo Sarpi. Ces matérianx ser* 
virent, après sa mort, au cardinal Pallavicino, 
qui composa une nouveOe histoire du concile 
de Trente. 

Nlelas Brytlineua. Pinaeotk., Il, c XLvn. - Alegambe, 
BiNioth. seHpt, Soc, Jes. - iOcher, JUgem, Gelekrt, 
iAXicen. 

* ALCIATI ( Melchior) , jurisconsulte italien, 
natif de Milan, mort en 1613 ou en 1618. Il 
était professeur de droit dvil à Pavie , et publia 
entre antres : De prscedentia inter feuda- 
tarium, Cxsarei ponUficiique juris docto- 
rem, etc.; Tidni, 1600, in-4^ 

Mistocbein, SerittoH d'Itaiia. 

ALCIB1ADB ( "AhaJBMnn ) , oâèbre général 
et homme d'État grec, naquit à Athènes, dans 
la 82* olympiade, vers l'an 450 avant J.-C, 
et mourut vers 404 avant J.-C. Clinias, son 
père, descendait d'Ajax de Salamine; et Dino- 
maque, sa mère, était fiUe de Még9dès, de la 
fhmOle des Akanéonides (1). Étant encore enftnt 
lorsque Clinias Ait tué à la bataiUe de Coronée , 
fl eut pour tuteurs Ariphron et Péridès, fils 
d'Agariste, sœur de Mé^M^s, son aieul mater- 
nd. B ftit élevé dans la maison de Péridès , qui , 
entièrement livré aux affaires publiques, n'eut 
peut-être pas tous les Idsirs qu'exigeait l'é- 
dncation de son pupille. Aldbiade annonça, 
dès son enfonce, ce qu'il serait un jour, c'est- 
à-dire aussi remarquable par ses vices que par 
ses bonnes qualités : Nihil eo fuisse excellen- 
tins, vel in vitHs, vel in virtutibus. Jouant un 
jour aux ossdets dans la rue, avec des en- 
fants de son Age, une voiture survint; il pria 
le conducteur d'arrêter, et, sur son refus, il se 
coucha devant la roue, en lui disant : « Passe 
« maintenant, si tu l'osesl » Près d'être vaincu 
à la lutte par un de ses camarades, il le mordit 
à la main : « Tu mords comme une femme, dit 
« cehri-d. — Noftt , mais comme un lion , » repar- 
tit Aldbiade. B réussit dans toutes ses études, 
et se livra avec succès à tous les exercices du 
corps; il ne voulut cependant pas apprendre à 
jouer de la flûte , trouvant que cela le défigiuait. 
fl avait, en parlant, une prononciation diffidle, et 
ce défont donnait à ses discours une grâce natu- 
relle et entraînante. B lui était ûnpossible de 
bien prononcer l'r. Aristophane y foit allusion 
dans ces vers, où il raille Théorus : 

Le llto de ainlat me dit en bégayaot t 

« Regarde Théoloa : sa tête a Papparcnce 

De celle d\tD corbeao. » Pour cette fols Traînent, 

Le fila de Cllnlat a mtenx dit qoll ne pense. 

Sa beauté, sa naissance, le crédit de Péridès 
son tuteur, lui donnèrent un grand nombre d'a- 
mis et de courtisans. Ce ne itit cependant point 

(1) Mégaclès, grand-père d'AlcU>{ade, oompUlt parmi 
ses aleax Aicméon , dont les ancêtres vWaient da temp9 
de Tliêiéc rov* Satdas, an mot ^{cm^onlde, 
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à toiTS ces arantagês extérieon qM M raaiHié 
de Socrate, qaoi qa'en disent quelques sophistes 
d^une époque bien postérieure. Socrate voyant 
dans ce jeune homme le germe de talents ex- 
traordlnures , se flatta de le diriger Ters le bien. 
I) prit eflbettYement beaucoup d^asoendant sur 
lui; et, quoique entraîné par le goût des plaisirs, 
Alcibiade revenait toujours vers le philosophe, 
dans les leçons dqqqel il puisa cette éloqueiice 
persuasive dont il usa si souvent par la suite. 

▲ V^ à(à dix-huit ans, Akibiade, «elon la 
Ifii des AtUânians, atte^pit ^ mérité. 1^ 43^ 
avant J.-C, U fit les pveinièires annç4 4«m Vev 
péditioo d^ Potid(^; il fut blessé, et Sqcti^^» 
qu^ comhatUit wii^ d« lui, le défendit ^ ta 
ramena. Huit ans aprto, im oonpLhM de Délium» 
il sauva, à son tour, la v|e 1^ Socrate. 

Ak^âi^ ne se méJ^poUxt des «CCMi^a p«4li- 
q(M»s tant «œ jéçiA qéo^, e| ^'attir^ mx H 
l'attention que par so» lifxei ^ yirodiQsKté «t sen 
excentricités. Apî^s )a «ort de Cli^, ça 422 
avant J.-C, Nicias pwrvint à Cake conclure ua 
traité de pûi «te qnqiMnle ans entre les Athé- 
niens et ks LacédémoiMeBS. AkUHade, Moux du 
crédit de Nicias, et irrité de œ que les Lacédé- 
moniens ne s'étaient point adreaaéa à loi, résolut 
de fiûre rompre le tmité. 

Averti <|ua ks Aigims cheKcfaaieiit à a« séj^ter 
des SpartiiMes , il les encQuragei^ à persister dam 
leur dessein, et à tout espérer des Athéniens. En 
mène temps a cherchait 4 aigrir cas denûçKS 
contre les Spartiates. H «ttaqva M^w » ^ anima 
la pe«^ contre Im pur des aecnsatioM w Wé* 
talent pas sans vraisemWence : il hM imputait d» 
n'avoir pas voulu, pendant qn'U covMnandaU V<^ 
mée, dire prisomçrs de guene les Spai^atea 
qu'on avait laissés dans 111e 4s Sphactérie, e| 
après «ne d'autres les eurent pris, de les savoir 
reUchésetiendus, pour fisive plaMr au\U^ 
démonieni. Il ijontait que I^as, quoiqu'il fût 
leur ami, n'avait pas empêché leur ligue ayee 
les Béotiens et Isa Gorâithisns, tandis qu'il pe 
laissait aucun peapta de la Grèce suivre ««a in- 
clination peur s*allier avec les Athéniens, à moiua 
que les Spartiates n*y eonseniissent Kioias était 
fort troublé de efs aocusa^ns, knsqiie par ha- 
sard il arriva des ambassadenrs de Lacédëmone 
qui parièrent avee beanceup ds modération , el 
dédarèrent quHs avaient pîriB poovoir de paci- 
fier tous les différends, à des oonditiouas justes et 
raisonnables. Le sénat agréa leurs propositioi^, 
et l'assemblée du peupla fht indiquée au lende- 
main pour en délibérer. Alcibiade, qui cnugnait 
l'issue de cette assemblée, eut, la veille, une en- 
trevue secrète avec les ambassadeurs. « Prenez 
garde, leur dit-il. Ignorez-vous que le séoat est 
toiJGurs plein de modération et dlmmanité pour 
ceux avec qui il traite, mais que le peuple, na- 
turellement fier, exagère toi^ours ses préten- 
tions? Si vous lui ^tes que vous êtes venus 
avec des pleins ponvofav, il prendra un ton de 
mettre» et voiis forcera h VA accorder tout ee 



qu'A voudra. Tonto^vons qn^il soif dc pi te M e, 
et qu'a ne vous contraigne pas à hii rien céder 
contre votre gré? agisses avee nains 4« firtt- 
chise,'et, en foisantdes propositions justes, ne 
Im' dites pas que vous aye^ le pouvoir de con- 
clure. Pour moi, |p vous secondera! de tout iikw 
crédit, 9fin de servir les Ls^émonicns. » Ces 
paroles, confirmées par le serment, réussirent à 
les éloigner de Nicias. Le lendemain, le peuple 
s'étant assemblé, les amtiaasadeurs se présen- 
tèrent; et Alcibiade leur ayant demandé avee 
beaucoup de douceur quel était Tobjet de leur 
ambassade, ils répondirent qu'ils venaient fiurs 
des propositions dç paL(, maïs quiis n*éCaîent 
pas autorisés à rien conclure. AussHAt Akâbiade 
s'emporte contre eux» et leur reprtiche une ooo- 
duite que lui aeul leur avnit suggérée; il les traiie 
de fourbes , de perfides , et leur dit qu'Os ne sent 
venus que dans de mauvaises vues, te sénat 
partage toute son faidignatîon, le peuple stnite; 
et Nicias, qui ignorait la f^itoie d'AinhBde, 
demeure surpris et consterné du changement des 
ambassadeurs. Ils fureat donc renvoya et Alci- 
biade , nommé ^éral , fit conclure sur-le«liamp 
un traité d'aUiapce entre le» Athéniens et tes 
peuples d'Argos, de ManMoée et d'aide. Ce fîit 
un grand coup d'avoir ainsi divisé et ébranlé le 
Pélopopèse. Après la («iaille de Mvitinée, kn 
mille hommes de troupes que les Argiens entre- 
tenait formèreiit le proiet d'abo^r le gouver- 
nement popul^ré, et de souipettre la vMIe aa\ 
Lacédémoniens. Maiâ l^entôt le peuple reprit les 
armes, ^ Aldhiade, qui survint dans cettt cod- 
îoncture, lui i^ura la victoire, et lui persuada 
de construire de lougues murailles jusqu'à b 
mer, afin de mettre la ville à portée de recevoir 
du secours des Athéniens. H leur amena dou 
des maçons et d^ tailleurs dç pierres, et ieor 
montra tant de zèle, qu'il acquit dans Aiig» 
autant de crédit pour lui-même que pour sa pa- 
trie. Il détermina ceux de Patres à joindre leur 
ville k la mer par de semblables murailles; et 
quelqu'un leur ayant dit par raillerie : « Ces 
Athéniens vous avaleront un beau jour. — Cela 
pourra être , répondit Alcibiade ; mais ce ne sera 
que peu à peu , et en commemçant par les pieds; 
au Ueu que les Lacédémoniens vous avaleront 
d'un seul coup, et ils commenceront par la tête. - 
En même temps il conseillait aux Athéniens 
d'augmenter également leur puissance sur terre; 
et exhortait souvent les jeunes gens d'accom- 
plir le serment qu'ils faisaient dans le temple 
d'Agraule, de ne reconnaître de bornes à TAt- 
tique qu'au delà des blés , des orges, des vignes 
et des oliviers. Il voulait par U leur insinuer 
qolls devaient regaider toute hi terre oUtivée, 
et qui portait du fruit, comme faisant partie de 
leur territoire. 

Cependant Aldhiade oontinuaU à mener In vis 
la phis hixuense. 11 s'habillait d'une manlène ef- 
féminée, paraissait sur fai place publique tmioanl 
de longs manteaux deponipte, el se Mi an U an 
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plos foHM dépettM. (tandfl élaHsar ni«r, alia 
de eoncher plus moUeiiieiit, il faisatt pereer lo 
plancber de flon TaiiMan, et Mwpandait m» Ut 
sur des sangles, au liep da lapoaer sur d^likm- 
chesCPhitaniae). A Afbàiies, a passait son temps 
dsni toutes sortesdadébaucbaa. Ala aoHe d'uOe 
oi^ie, se tromaat dans ta rue aTes quelquesriuis 
de ses c€npa«MKS» il it le pari quil donnerait 
on soufflet à Hipponîcas k ncha ; et il le lui donna 
eOedivsnieni Cette action ayant (ait beaaoonp 
de bruit dans la Yîlle , Aldbiade alla trauter oeitti 
qtt'il avaU dfeasé; et, s'étant dépouitté devant 
lui, il lui dit de se TeDger en le fripant de 
Yeiiges. Hippaniims , satisftit de son repentir, lui 
pardonna, et kii donna mime, par la suite, 
sa fiUe Hipparète en mfffia^e, atee dix talents 
(â4,000 liT.) de dot. Cette union ne le rendit 
pas pins sa^e^ et sa femme, qui avait un très-yif 
amour pour lui, irritée de ses fréquentes fnidéli- 
tés, le quitta, et se retim cliea CaAias, son frère. 
FMir oliteiiir le divovee, eUe aUa elle-même, sni- 
TUllaioî, ddpowrfiliei TéptKkre ses plaintes : Al- 
dbiade, en ^lanlinstnut, s'y fendit de son oitté, 
e&leva 4QA épooaa, et remporta à traTors la plaoe 
pidoUque. Cette violence ne déplut pas à Hippa- 
Fà(e, et éUe 90 songea plus à se séparer de lui. 
Les gens les plus liotiea de la Grèce croyaieBt 
déployer beaoeomi de nvigoifienieo lorsqu'ils en- 
tKtevûûeqt m <4i V 9fiar ^ je«x OJympîqnes : 
Aldbiade ep envoya sept 4 la fois , et remporta 
eniQéme tepipalea tfois {««miars prix. Euripide 
célébra oelt^ vifstoir^ par un ebant dent il ne 
nous est parvenu qite qoelques fragments. U 
parait qu' Aldbiade remporta aussi des prix aux 
jeu PytUqma etaox jeoxNéméens; car Athé- 
née raconte qu'à son retour d'Olympie fl dédia 
i Atbènes deux tableaux qu'il avait fait frûre par 
Aglaophon. I>an& l'un , il Àait couronné par TO- 
lympiêde et la PytUade, et, dans l'autre, il était 
assis sur \^ g^no^x dç la d^se Némée, et pa- 
raissait beaiWCMip plus beau que les trois figues 
de femmes qui représentaient les déesses des 
jeax. Ce q^f^ris de toutes les convenances ne 
pouvait manipier de lui fiiire beaucoup d'enne- 
mis, dans une ville où le peuple était toijours 
inqdet pour la con&çrvation de sa liberté. Un 
certain Hyperbolus proposa Vostracisme, moyen 
qu'employaient les Athéniens pour se débarrasser 
de ceux qui leur paraissaient trop puissants ; les 
trois hommes contre qui cette mesure parut plus 
particttlièremeQt dirigée étaient Aldbiade, Ni- 
cias, et Phasax, orateur célèbre. Ia crainte les 
décida h, se réynir, et ils prirent si bien leurs 
mesures, qails firent tomber rostradsme sur 
celui-là même qui l'avait proposé. Le peuple fut 
si mécontent devoir l'ostracisme ainsi profané, 
qu'il l'abolit , et on n'en fit phis usage par la 
saite. 

Peu detenofM après, les Athéniens, sur k pro- 
position d* Aldbiade, résolurent, sous prétexte 
d'une alliance avec les peuples maltraitée par les 
STnicosains, de foire une expéditioa m Sicile, 



et hii en doiuièrent la eommandement, eoiuoin- 
tement avec lïidaa et liamachns : Aldbiade se 
Oattait de faire de la Sicile son entrepôt, pour 
envahir de U l'Afrique et lltatie. Tandis qu'on 
faisait les préparatifs nécessaires, i| arriva qu'une 
nuit toutes les statues de Mercure furent mutî- 
léas, excepté oeUe qui était devant la porte d'An- 
dodde, liei)eiiplB«rdQnnaleai^)cher6hoB les plua 
sévères ; et un certain Androdès produisit queh 
qoestémoina qoi présentèrent Aldhiade çomm 
couiiable de oette mutilation, et l'aecusèrent en 
même tempe d'avoir profané les mystères d'É- 
leHsis, en les célébrant d'una nimèio déiîsoire 
dans une maison particulière. Alclhiade vouhit se 
justifier aur-|fr«hamp9 mais ses ennemis, crai- 
gnant d'avoir le desaona pan^ qu'il était adoré 
des troupes qui devaiani s'embarquer avec lui , 
firent remettre le juge men t de eetPaaHaire à son 
retonr. Aldbiade, qui ne se méprit pas sur le but 
de aes ennemis, représenta au peiqkle asswwhlé 
qu'il aérait trop injuata de la ftire paràr penr 
une expédition ai impoitante, lorsqu'il laluail 
derrière hii des accnsationa rakimnieusea qui la 
tiendraient dans une agitation cmtinnelle, qne 
s'il ne pouvait se justifier, il mériterait k mort; 
mais que s'il était innoe^, ses calomniateura 
devaient être châtiée. Le ponple n'cpt aucun 
égard à ce plaidoyer, et IVkbIlgea de partir. 

« AldMade, dit Phitai^ne , mtt donc à la voile 
avec les autres généraux , et sur une fiotte d'en- 
vircm cent quarante galèrea à trois rangs de 
ramee, montée de cinq miHe cent hommes do 
troupes réglées, de près de treize cents tant ar- 
chers qne tinondeurs, légèrement aimés , et pour- 
vues de toutes les provisions néoesMîres (1). 
Après qu'A eut abordé en Italie, et pris terre à 
Rhéghmi, il assembla le consdl, et proposa son 
plan de campagne. Nidas frit d'un autre avis; 
mais Lamachus s'étant dédaré pour cdui d'Aï- 
ciMade, il aOa droit en SicBe, et se rendit mathre 
de Catane. Ce M le seul exploit (|u'il fit dans cette 
expédition (2). Il ftit anssitét rappelé par les 
Athéniens, pour subir son jugement. On n'avait 
d'abord contre hxt que de légers soupçcms , qne 
des dépositions vagues d'esdaves et d'étrangers; 
mais ea son absence ses ennemis suivirent l'af- 
taire avec plus de chaleur, et, joignant è la muti- 
lation des statues de Mercure la profanation 
des mystères, ils insinuèrent que ces deux crimes 
étalait l'effet d'une même conspiration , qui avait 
pour but de changer la forme du gouvernement 
Tous ceux qu'on dénonça fbrent mdistinctement 
jetés dans les fers, sans être même entendus; 
et l'on se repentit de n'avoir pas saisi le moment 

(1) Voyet nolarqne. et Thucydide. Ce dernier ( Vf, 80) 
dtt qne U flotte parut aa mUleo U l'dté , dans la prenléM 
ann^ de la 91* olympiade, on d^na U 17* annéa de lu 
guerre do Péloponèse. 

(t) SolTant Prontin (III , t), Il prit la ville d'Ayrlgente, 
et, MilTanl Potybe ( 1, 40 ), Il te mttU d'na itvatagéiM pour 
meUre l'eoaeisl ea déroute : U tl innendler des foufèrea 
•èches , dont la ftiiq^ («t poBsa^f par 1« Tcot dans les 
yeax des eooemla. 
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où Aldbiade était à Atbèoeft, pour le juger sur 
de fd gra?eA aocusatîoiis. Tous oera âewen^tt- 
rents y de ses amis on de les fimiiliarSy qui, dans 
ee premier transport de colère, tombèrent entre 
les mains dn peuple, forent traités Kwec bean- 
coopde rignenr. 

« Cependant les dénondatenrs n'aTaient so 
indiquer rien de précis ni de oertain. L'on d'enx 
intelTogé oomment il ayait pa, la nnit, reoon- 
nattre la fignre de eeox qd avaient mutilé les 
statues de Mevcara« répondit que c'étaH à la 
fiTear do dair de la lune. Limpostnre était 
démontrée éridente, car le délit avait en lien 
dans la nooreile hme. Une Crnsseté si grossière 
rérotta tons les gens sensés : mais le peuple 
n'en fltat pas adond ; et, continuant arec la même 
ftireur à recevoir les dépositions, il faisait em- 
prisonner tous ceux qui étaient dénoncés ; pois 
n'ayant pins à s'occuper de eenx qui avàent 
mutilé les statues, il tooina contre Aldbiade 
toute sa colère. 11 loi envoya le vaisseau de Sa- 
lamine, après avoir prudemment ordonné an 
commandant de ne pas user de violence, de ne 
pas même mettre b main sur Aldbiade; mais 
de loi intimer avec douceur Tordre de le suivre, 
pour venir suMr son jugement et se jostilier 
devant le peuple. On crawlait une sédition parmi 
les troupes dans une terre enneraie, et il eftt été 
ftdle à Aldbiade de l'exdter s'fl l'avaH voulu, car 
les soldats étaient déjà découragés de son départ : 
ils s'attendaient à ce que sous llidas la guerre 
allait traîner en longueur et devenir interminable, 
lorsqu'à n'aurait plus auprès de lui Aldbiade, 
qui était comme l'aiguillon de toutes les aflaires. 
Pour Lamacbus , quoique vaillant et très-propre 
à la guerre, il n'avait, à cause de sa pauvreté, ni 
dignité ni considération. Aldbiade s'embarqua 
sans diiTérer, et son départ fit perdre aux Athé- 
niens la ville de Messine qu'on devait leur livrer. 
Lorsqu'il Ait arrivé à Tliuriom et qu'O y eut 
débaiîiué, il se cacha, et trompa les reduâdies 
de ses ennemis. Qndqu'un l'ayant reconnu, lui 
dit : « Eh quoi! Aldbiade, vous ne vous fiei pas 
à votre patrie? — Oui, pour tout le reste, ré- 
pondit-il; mais quand il s'agit de ma vie, je ne 
m'en fierais pas à ma propre mère, de peur que 
par mégarde elle ne mit une ^e noire pour une 
blanche. » Lorsque ensuite on lui dit qu'Athènes 
Pavait condamné à mort : « Je leur ferai voir, 
dit-il, que je suis en vie. » Les chefs d'accusa- 
tion inscrits dans la sentence étaient ocmçus en 
ces termes : « Thessalus, fils de Cimon, du bourg 
de Ladade, accuse Aldbiade, fils de Ginias, du 
bourg de Scambonide, de s'être rendu coupable 
d'imptété envers les déesses Cérès et Proserpine 
en contredisant leurs mystères, qu'il a repré- 
sentés dans sa maison devant ses amis, revêtu 
d'une longue robe, semblable à celle de l'hiéro- 
phante lorsqu'il découvre les choses sacrées; en 
prenant le nom de ce pontife, en donnant à Po- 
lytion cdoi de porte-flambeau ; à Théodore, du 
bouig de.Phégée, cdui de héraut; età sesautres 
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compagnons, eenx de mysles et d'époBttt (i> 
violant am» les lois d les céiémoniei iutîbié^ 
par les enmolmdes, par les hénuts et les prétRi 
dn tenqde d'Eleusis. Le peuple le ooadaiiiiai 



mort par contumace; flconfisqoa toos leilieu, 
et ordonna à tous les prêtres et à toutes kg prt. 
tresses de le mandnv (3). Panni ees denûèra 
Ihéano, fille de Ménon, piêlresae da tofk 
d'Agraule, s'opposa seule à ce ééont, «s duat 
qu'elle était prttresse pour bédr et an pn 
maudire. » 

Pendant qu'on prononçait contre AldUadeca 
décrets rigoureux, fl se trouvait à Aigos; car a 
partant de Thnrinm fl s'était léAigié dans le Pé- 
loponèse. Gomme fl craignait ses CDsemk, cl 
qull avait perdu tout espoirderatierdaiia 
pairie, il envoya demander un ide lox S|iir- 
tîates, en leur promettant, sur sapsrole, qBl feor 
rendrait à l'avenir phis de serriees (p!Hm leur 
avait fait de mal lorsqu'à était leor owaL Les 
Spartiates le lui ayant accordé afse fhHit,a le 
rendit promptement àLacédénioDe.UfranèR 
chose qu'a yfityceftit de mettre fia «LdâùqK 
les Spartiates apportaient de jour en joar à» 
courir les Syracusains. H les pressa d'aboride 
leur envoyer Gylippe pour les eomniiDder, tt 
pour détruire en Sidle les forces des ithénea ; 
puis il leur conseilla de dédirer en-mteei 
la guerre aux Athéniens. Eafia il les oipgai 
fortifier DécéUe (3) ; ce qd cootribot pies q» 
tout le reste à affaibifar d presqoe à nnserb 
ville d'Athènes. Estfané dn pdriie, idoM des 
particuliers, Aldbiade gagoa l'amitié de toosks 

(D II y lirait à ÉlewtodeQz Mitci de ■ytfèRi.lBK- 
tlU et les «TMdt. On comneiçalt pir Ici vtÊtm\ti 
ceux qn'oo y avait admla étalent appelés B7ttei.0i>9>. 
pelait époptet ceox q«l avaleol éCélnldéi m itmb 
nyatèrea. L'époplée èUtt donc la derattre laUMlM : de 
ae pratiqoatt pendant la nntt, et était le cMBfléMit ta 
cérémoniea par leRquelles on faisait paMff les wa<i,q< 
loaqu'alon éUlent plongés dans des ténèkei prvfta^n, 
et llYTéa aui ptat vives Inquiétudes, au teirens ta fin 
eraella, à des an^olases pen différentes de edkiqii^ 
noarant éprouve : ce qui a fait eonpiNr ptf PMaiw 
danaaon Fratmatt tttr rUÊmortaIttéi* rdm^llrtli- 
tlon à la Bort Les inlUéa n'étalent pas enemaMi** 
le sanetualre ; nate à U dernière cérénoale kt^Kiata 
sanctuaire s'ouvraient, U sUtne de la àétmv'^l^ 
dana tout son éclat, et les ténèbres épitoei qil K* 
avalent environné! Jnaqn'à ee moment dMré itloM 
ptaee à une Inalère pure, à un Jour dou et «leiB. (fil- 
les Beckerckei tur tet MfsCdrM dm pafiùtM, W 
Salnte-Crolx.) 

(s; Lyslas, dans non OnOum eonfra JnioeUii, ^* 
aecnsalt d'être eompttee dans la profanatloB é« npxttf^ 
nous a conservé la forme de cetU nalédtcUoa : > LofR- 
tressa et les prêtres , dlt-11 , étant debout . k oiiiiKH 
sur le soir, en aeconant leurs robes de poarpre, mIw 
l'snclen usage d'AUiènes. • Bdtt. des oratcon grecs « 
Reltke.t. V.p. sst. ^ 

(S) Décélle fut fortlllée par ksSpartlstei It deraMR 
année de la M« olymptade. ta it* de la gocrre; Beij' 
sulU pour les Athéniens ka plus grands laeoaf^ 
Ita ne Joutasaient ploa de leur mine d'argeatde Laonia. 
toua leurs revenus de terre étalent tatareepUt; n k 
pouvaient tirer anean aeeours de leon '"**'"'i ïf 
enlevait lenrs tronpeaox ; et toos les ■^eoBteno ff*' 
Uiènea ae reUralent dans cette vtUe; U 1*7 t^ '^ 
plua de vingt mille eactaves, la plupart protonol m 
veutrt litUea. Ilwcydide , liv. VI, dta^ Utn. 
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Spartiates, elles chairna par sa facilite à adop- 
ter leur manière de Tirre. Ceux qui le Toyaîeot 
se raser jusqu'à b peau, se baîgoer dans Tean 
froide, manger du pain bis et du brouet noir, ne 
pouraient se persuader qu*a eût jamais eu de 
cuisinier, qu'il eftt connu des parftmienrB , on 
qu'il eât porté des étoffes de MUet La qualité 
qui le distinguait le plus, et qui lui serrait da- 
vantage à charmer les hommes, c'était sa sou- 
plesse à prendre toutes les formes, à se plier à 
tous les genres de Tie, à changer de mœurs plus 
promptement que le caméléon ne change de 
couleur. H n'y ayait point de manières quil ne 
sût imiter, point de coutumes auxquelles il ne 
dût se prêter: à Sparte, tovjoursen exercice, fru- 
gal et austère; en lonie, délicat, oisif et Tolup- 
tueux ; en Thrace, toujours à cheval ou à table; 
surpassant chex le satrape Hssqthenie, par sa 
dépense et par son ftste, tonte la magniflcence 
des Perses. Ce n'est pas qu'O passât réellement 
avec cette indifTércnce à des habitudes contraires, 
ni qu'A se fit dans ses mcBurs un changement Téri 
table ; mais comme en suivant son naturd fl eût 
pu offenser ceux avec lesquels il viraît, il savait 
toujours se couvrir du masque le plus convenable 
à leur manière de vivre, et trouvait sa sûreté 
dans ce déguisement. A Laoédémone, à ne consi- 
dérer que son extérieur, on pouvait dire de lui : 
Ce n'est pas un étranger, c'est un vrai Spartiate; 
mai8, en le jugeant sur ses actions, on voyait 
qu'A était toiqours le même. « En effet, ijoutePln- 
tarqœ, il parvint à séduire si bien Timée, femme 
du roi Agis , alors absent pour une expédition 
militaire, qu'elle devint grosse de lui, et qu'eDe 
ne le cachait pas. Elle accoucha d'un fils qu'elle 
appelait en public Léotychidas; mais dans l'in- 
térienr de sa maison, an milieu de ses amies et 
de ses femmes , eDe lui donnait le nom d'Ald- 
biade. H se vantait fan-roème que ce n'était ni em- 
porté par le désir défaire a£fh)nt au roi, ni vaincu 
par la volupté, qu'il avait séduit la reine, mais 
afin de mettre sur le trône de Sparte un roi de 
sa race. Tout cela lût rapporté à Agis ; et celui-ci 
y ajouta foi, d'autant plus aisément qu'A ne s'était 
pas approché de sa femme depuis dix mois. Léo- 
tychidas étant né après ce terme, U refusa de le 
reconnaître, et cet en£uit ftat dans la suite exefai 
du trûne. » 

Après le désastre des Atiiéniens en SicAe, les 
habitants de Chio, de Lesbos et de Cyzique en- 
voyèrent des députés à Sparte pour communiquer 
ledessein qu'As avaient de se révolter contre Athè- 
nes, si l'on voulait les secourir. Les Béotiens favo- 
risaient ceux de Lesbos, et Phamabaze soAidtait 
pour ceux de Cyxique ; mais, sur le consal d'Ald- 
biade, les Spartiates se décidèrent à secourir les 
habitants de Chio avant tous les autres. H s'embar- 
qua lui-même, et fit soulever presque toute llonie ; 
il accompagna partout les généraux de Lacédé- 
mone, et fit aux Athéniens le plus de mal qu'A 
put. Le roi Agis, qui lui en voulait déjà pour avoir 
corrompu sa femme, était encore jaloux de sa 
nouv. Bioca. omvers. -^ t. i. 



gjkHre, et ne pouvait souffrir d'entendre dire que 
rien ne se fUsait et ne réussissait que par Ald- 
biade. Les plus puissants et les plus ambitieux 
des Lacédémouiens lui portaient aussi envie; et 
leur jalousie Ait poussée si loin, qu'à force d'in- 
trigues As obligèrent les magistrats d'envoyer en 
I<mie l'ordre de le ûdre mourir. A]cA)iade en Ait 
secrètement averti ; et, sans cesser d'agir pour les 
intérêts des Spartiates, A évita de tomber outre 
leurs mains. 

Pour plus de sûreté, A se retira chez Tlssa- 
pherne, satrape du roi de Perse, et eut bientôt 
un tel crédit auprès de hd^ qu'A devint le pre- 
mier de sa cour. Le satrape ne se piquait ni de 
fhmchise, ni de droiture ; fourbe et dissimulé, la 
méchanceté dans les antres était un titreà sa pré- 
dAection. H admirait donc la souplesse de son 
nouvel hôte. Alcibiade, A est vrai, savait attacher 
tant de charmes à sa sodété, qu'A était impos- 
sible de lui résister ; ceux même qui le crai- 
gnaient trouvaient dans son commerce de l'at- 
trait et du plaisir. Aldbiade, qui n'espérait phis 
de sûreté dies les Spartiates, et qui craignait le 
ressentiment d'Agis, les décriait auprès deTissa- 
phenie, et le dissuadait de leur donner des se- 
cours asseï puissants pour accabler les Athé- 
niens, n lui conseAlait de secourir faA>lement les 
premiers, de laisser les deux peuples s'affaA)Ur 
et se miner insensiblement, afin qu'après les avoir 
épuisés l'un par l'antre, A fût ^us ftôle au roi 
de les soumettre. Xlssapheroe suivit ce oonseA; 
dans toutes les occasions A montrait son amitié 
et son admiration pour Aldbiade, qui, par là, se 
vit également recherché des deux partis qui divi- 
saient la Grèce. 

Les Athéniens, qui avaient d^à beaucoup 
souffert, commençaient à se repentir des décrets 
qu'As avaient portîés contre lui, et Aldbiade lui- 
même voyait avec pdne l'état fâcheux où As 
étaient réduits ; A craignait , si Athènes étatt en- 
tièrement détruite , de tomber entre les mains 
des Spartiates, qui le baissaient Toutes les for- 
ces des Atiiéniens étaient alors rassemblées à 
Samos; c'était de là qu'avec leur flotte As fai- 
saient rentrer sous leur obéissance les vifles qui 
s'étaient révoltées , contenaient les autres dans 
le devoir, et pouvaient encore fidretête sur mer 
à leurs ennemis; mais As crai^iaient Tissiqiheme 
et les cent cinquante vaisseaux phéniciens, dont 
l'arrivée, qu'on annonçait comme prochaine, ne 
leur laisserait aucun espoir de salut Aldbiade, 
qui était bien infonné de tout, envoya secrète- 
ment à Samos vers les prindpanx Athéniens , et 
leur fit espérer qu'A leur ménagerait l'amitié de 
Tissapherae; non, disait-A, dans la vue de faire 
plaisir au peuple à qui A ne se fiait pas , mais 
pour ftvoriser les grands , si toutefois ils vou- 
laient agir en gens de cœur pour réprimer l'in- 
solence de la multitude, et sauver la patrie en se 
rendant maîtres des affeires. 

Us écoutèrent volontiers ces pn^wsitions. Le 
seul Phrynichus, l'un des généraui, soupçonna^ 
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ce qui était Tral, qu^Alcibiaclë, atissi Indiffërent 
pour Toligarchie que pbur la dëttiocrâtie, Toti- 
lait feulement, à quelque prix que ce fbt , ob- 
tenir son rappel, et, en calomniant le peuple, 
flatter Taristocratie et s*insiiluer dans ses nonnes 
(^âces. n s'opposa donc à ce qu'on proposait; 
mais son avis n'ayant pas prévalu, il iSt dire sous 
main à Astyodms, amiral de la flotté ennemie, 
de se défier d'Alcibiade , et de le fkirè arrêter 
comme trahissant les deux partis. H ne se dou- 
tait pas que, traître, il s'adressait & Un autre traî- 
tre. Astyochus, qui faisait la cour à Tissapheme, 
et qui voyait dans quel crédit Aicibiâde était au- 
près de lui, informa celui-ci dé l'avis ({ue Phhy- 
ilichus lui avait fait donner. Alciblàde envoya 
sur-le-champ à Samos pour accuser Phrynichus, 
qui, ne trouvant pas d'autres moyens de se tirer 
d'embarras, voulut remédier au mal par un mal 
plus grand encore. Q dépêcha tout de suite à 
Astyochus pour se plaindre de ce qu'il avait tralû 
son secret, et lui offrit de lui livrer les vais- 
seaux et l'armée des Athéniens; mais la perfidie 
de Phrynichus ne fil point de tort aux Athéniens : 
Astyodius le irahit une seconde fois, et donna 
avis de tout à Alcibiade. Phrynichus cpii le pres- 
sentit, et qui s'attendait à une nouvelle accusa- 
tion de la part d' Alcibiade , se hâta de le pré- 
venir, et de dire aux Athéniens que les ennemis 
allaient bientôt les attaquer; il les exhorta de se 
tenir tout prêts sur leurs vaisseaux, et de for- 
tifier leur camp. Pendant qu'ils s'y disposaient, 
il leur vint de nouvelles lettres d'Alcibiade, 
pour les avertir de surveiller Phrynichus, qui 
avait promis de livrer la flotte aux Lacédémo- 
niens. Les Athéniens n'ajoutèrent pas foi à cette 
accusation ; fis crurent qu'AlcilMade , qui savait 
tous les projets des ennemis , en profitait pour 
calomnier Phrynichus. Quelque temps après , 
Phrynichus fut tué par un garde. 

Les amis qu'Aldbiade avait à Samos en- 
voient alors Pisandre à Athènes pour y changer 
la forme du gouvernement, ei ehcourager les 
nobles à se saisir des affaires et à détruire l'au- 
torité du peuple : ils leur faisaient promettre 
qu'Aldbiade leur procurerait en retour l'amitié 
et le secours de Tissapheme. Td fut le pré- 
texte et le motif du parti qui établit l'oligardiie. 
Mais lorsque qmx q^'on appdaii les dnq mille, 
quoiqu'Us ne fussent que quatre cents, s'é- 
taient rendus maîtres de toute l'autorité, ils né- 
gligèrent Alcibiade, et ne montrèrent pins la 
même ardeur pour la guerre , soit qu'ils se mé- 
fiassent du peuple qui ne se prêtait que malgré lui 
à ce changement , soit qu'ils dussent que les 
Lacédémoniens, toujours portés pour l'oligarchie, 
en seraient plus disposés à traiter avec eux. Le 
peuple d'Athènes, effrayé du massacre de ceux 
qui s'étaient ouvertement opposés à la tyrannie 
des quatre cents, se tint forcément tranquille. 

Les Athéniens qui étaient à Samos furent si in- 
dignés de ce qui se passait à Athènes, qu'ils ré- 
ffolureat sur-le-champ de faire voile sur le Pirée; ' 
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ëi a^aht appelé AlUbiade, ilè Tëhirent général, 
el ItU ordonhèreht de 8ë foléWre 6 leur tête pour 
détruire les tyraHè. Par Mie o^ndoite digUe d'na 
grand capfttthie, 11 aîrêiii eette déinàtthé prtâ- 
pitéK ; et, prévenant M faute ^"IH âHaleM oom- 
lettre , il sauva la vilfe d'Athènes. S'ils ensseat 
mis à la voile twnr i«toQrtier daiis l'Attique, aus- 
sitôt leÀ ennemis, sans eiMip féHr, Ml seraient 
rendus inaltrèa de llbfciè »ltlèi«) ée l'HeUes- 
pont et de fodtKd lël fies, pfendadt <(IMB left Attië- 
nietls, j)oilant Vk Éhélrë déiis leAm UtoraillBs, 
anralëfit cbnibattil leé litts «Milrëleé ttlMs. AI- 
dbiadé senl l'èmpédia; Hi îbir faisint sentir le 
danger d'un fèl prdjet; ^û seiSDiid terviee qu'Ai- 
dlrfàde rendit (sa patrie, e'Mt i)é'ayaiit prenis 
de flHl'e toiis ges eflbrts piwtf' d é l èi inlm r tes tals- 
itAtH t>héniciëQft que le» S^rtfattsl atteniaieiit 
da nsi de pefse , à se t-énuir à la hdttë athMouie, 
oudtimohiSà hepoiht se joindre à ttite des en- 
demis, H se hftta d'aller fta-devant de ees vais- 
seftux : Tlèsapheriie; k soh instigation^ tremiia les 
Lacédémoniens, et de letar aitiena pis ëafielte,quî 
avait déjà pam auprès d'Aspetide. Biais dans h 
suite AldUade fût acctisé p^ les deux partis d'a- 
voir détourné ce seconrs ; les LfleédéoioBieBs 
surtout lui l^prochèrent d'avoir ceosâRéan sa- 
trape de laisser les Grecs se dllttih« les unspsr 
les autres. Il n'était pas donteox q«e cM èa 
deux peuples auquel sè serait jointe une fiolte si 
considérable, n'eût enlevé & l'iotre lâvietoireet 
l'empire de la mer. 

La tyrannie deè quâtne cents tià WaHêi renver- 
sée ; et les amis d'Aldbiade a>littl embMsë âree 
chaleui* le parti démocratique , le pettple voohit 
rappeler ce général, et Itil envoya f'orwti dé reve- 
nir à Athènes. Mais, èéda^ant devtiit' MU rtppd 
à la compassion et à la fiAveur popnlaifet, Il né roo- 
làit y reparaître qu'avec ^\tt. Il paHR èom de 
Samos à la têtedie quelles vaisslsaut; leléAa enli- 
ser autour des IhïS de Cos et de Cnldé. Lit; aysM 
appris que Mindaré, finirai de ^^rtè, fidèMt voile 
vers l'HelIespont avec toute sa VxMty et qoH 
était poursuivi par les Athénienk,{| tbta an se- 
cours de ces derniers. Le hasàilà Kt ^^ arriva 
avec ses dix-huit vaiSséadk ah moiûeiit ifft les 
deux flottes étaient eâgagée^ dans uh grihtd com- 
bat qui avait dul^ jusqu'aux at>ptoâtes de b 
nuit, et dans lequd l'avantage avait été pltlstetirs 
f&is hicertain. &on apj^àrflfou trompa Cernent 
les deux armées; tes ennemis reprtfdit courage, 
et les Athéniens se troublèrent. Mais Aldbiade, 
arborant aussitôt les enseignes &mies, fond avec 
impétuosité sur les Péloponésiens, qui pmessaient 
vivement leurs adversaires. D les met en^fhlte, 
les pousse contre terre, brise leurs vaisseaux, et 
fait un grand carnage de ceux qui se Jetaient à 
la mer pour lui édiapper. 

Enflé d'un succès si briflant , Alcibiade voulut 
se montrer à Tissapheme dans tout l'édat de son 
triomphe ;>il fit provision de présents magnifiques, 
et aUa le trouver avec un appareil pompeux. Il 
ne fut pas reçu comme il Tavait espéré ; lissa* 
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pheme, dôtat les Laeédémoiileiis se plidgnaient 
depuis longtemps, et qui craignait d'en être un 
jour puni par le roi, jugea qu'AIdbiade tenait fort 
à propos ; et pour se défendre, par cette injustice, 
contre les accusations des Spartiates, il le retint 
prisonnier. Mais, au bout de trente jours, Alci- 
biade ayant trouvé le moyen dfe se procurer un 
cheval, trompa ses ^hles, s^enrait ft Clazoïtiène ; 
et, pour se Tenger de Tissat>heme, fit courir le 
bruit que c'était lui qui l'avait relâché. H s'em- 
barque aussitôt et se rend ft la flotte des Athé- 
niens, où il apprend que Mindafe et PharhalNue 
étaient ensemble à Cyzique. Alors exhorte ses 
soldats, et leur représente qnH est pour eux de 
toute nécessité de combattre leurs ennemis par 
terre et par mer, et même d'assiéger Cyzique; 
qu'une victoire complète pouvait seule leur pro- 
curer des vivres et de l'argent. H les embarqua 
donc, et ayant jeté l'ancre près de llle de Pro- 
oonèse, d ordonne d'enfermer au mih'eu de la 
flotte les vaisseaux légers , et de prendre garde 
que les ennemis n'aient aucun soupçon de son 
arrivée. H survint par bonheur une grande pluie, 
accompagnée d'éclats de tonnerre et d'une épaisse 
obscurité, qoi favorisa son dessein et en cacha les 
apprêts, non-seulement les ennemis ne se dou- 
tèrent de rieB| mais les Athéniens etix-mêmês^ 
qu'il avait fait embarquer beaucoup phis tôt qu'ils 
ne s'y attendaient, s'aperçurent à peine qu'ils 
étaient partis. Bientôt l'obscurité s'étant dissipée, 
on put apercevoir les vaisseaux des Péloponé- 
siens qui étaient à l'ancre dans le port de Cyzique. 
Akibiade, qui craignait que la vue d'une flotte 
si nombreuse ne déterminât les ennemis à gagner 
le rivage, donne ordre aux capitaines de n'avan- 
cer que lentement; et, prenant avec lui quatre 
galères , il se présente aux ennemis et les pro- 
voque an conîbat. Trompés par cette ruse et 
méprisant le petit nombre , ils fondent sur les 
Athéniens et engagent l'action; mais pendant 
qu'ils en étaient aux mains, les autres vaisseaux 
arrivent. Sai»s d'effroi à cette vue, les Pélopo- 
nésiens prennent la fuite. Alcibiade, avec vingt 
de ses meillears vaisseaux, se met à leur pour- 
suite, s'approche du rivage, débarque ses troupes, 
et presse vivement les fuyards, dont il fait un 
grûid carnage- Mmdare et Phamabaze étant ve- 
nus à leur secours, il les défit complètement: 
Mindare fut tué en combattant avec conrage» et 
Phamabaze prit la fuite. 

Après la prise de Cyzique, Aldbiade s'empara 
de Cbalcédoine. de Byzance, de toutes les places 
importantes de l'Hellespont, et rendit aux Athé- 
niens l'empire de la mer. Après tant d'exploits 
brillants, il revint dans sa patrie. On raconte qu'il 
n'approciia du Pirée qu'avec crainte; et lorsqu'il 
y fut entré, il ne voulut descendre de sa galère 
qu'après avoir aperçu plusieurs de ses parents et 
de ses amis qui, étant venus au-devant de lui, 
le pressaient de descendre. A peine fut-il rendu 
à terre, que le penple courut en foule à lui, pous- 
sant des cria de joie. Us le saluaient tous, ils 



fettivaient ses pas et lui oflfhdent à Tenvi des cou- 
ronnes. On se disait mutuellement que Texpédi- 
tion de Sicile n'aurait pas été manquée , si on 
avait laissé à Alcibiade la conduite des affaires 
M le commandement de l'armée, lui qui, ayant 
trouvé Athènes privée de l'empire de la mer, Ta- 
Vait relevée de ses ruines, et l'avait fait triom- 
pher par terre de tous ses ennemis. Le décret de 
son rappel avait été porté par le peuple, sur la 
Jiroposîtion de Critîas. 

Le peuple s'étant assemblé, Alcibiade comparut 
devant lui ; et après avoir déploré ses malheurs, 
après s'être plaint légèrement et avec modestie 
des Athéniens, n rejeta toute sa mauvaise for- 
tune sur un démon jaloux de sa gloire. 11 parla 
ensm'te avec assez d'étendue des espérances de 
l'ennemi, et exhorta le peuple à reprendre cou- 
lage. Les Athéniens lui* décernèrent des cou- 
ronnes d'or, le déclarèrent généralissime sur 
terre et sur mer, le rétablirent dans tous ses biens, 
et ordonnèrent aux eutnolpides et aux hérauts 
de rétracter les malédictions qu'Us avaient pro- 
noncées contre lui par ordre du peuple. Par son 
affatMlité, par ses largesses, par la pompe ma- 
gnifique avec laquelle il fit faire les processions des 
mystères d'Eleusis, « Alcibiade, ajoute Plutar- 
que, gagna tellement l'affection des pauvres et des 
dernières classes du peuple, qu'ils conçurent le 
plus violent désir de l'avoir pour roi, et que quel- 
ques-uns même allèrent jusqu'à lui dire qu'il de- 
vait se mettre au-dessus de l'envie et abolir les 
décrets et les lois, écarter tons les importants 
qui troublaient l'État par leur babil , disposer 
de tout à son gré, sans s'eml>arrasser des calom- 
niateurs. On na sait pas quelles pensées il avait 
sur la tyrannie; mais les plus puissants d'entre 
les citoyens , craignant les suites de cette faveur 
populaire, pressèrent extrêmement son départ, 
en lui accordant tout ce qu'il voulait et lui don- 
nant les collègues qu'il demanda. » 

Alcibiade fut renvoyé eu Asie avec cent vais- 
seaux. Ayant débarqué à l'Ile d'Andros, il battit 
les troupes des Lacédémoniens; mais il ne prit 
pas la ville, et ce fut la première des accusations 
que ses ennemis intentèrent dans la suite contre 
lui. La grande opinion que ses exploits pitku^lents 
dormaient de sa hardiesse et de sa prudence le fit 
soupçoimer d'avoir manqué par négligence ce 
qu'il n'avait pas exécuté, parce qu'on était i)er- 
suadé que rien de ce qu'il voulait faire ne lui était 
impossible. On espérait aussi, de jour en jour, 
apprendre la réduction de Chio et du reste de 
llonie; et, trompé dans cette attente, on ne son- 
geait pas qu'il faisait la guerre contre des peuples 
à qui le roi de Perse fournissait tout rai>;ent dont 
Qs avaient besom , tandis qu'il était lui-roêros 
souvent obligé de quitter son camp pour aller 
chercher de quoi payer et faire subsister ses trou- 
pes. Ce fut là le prétexte de la dernière inculpa- 
tion qu'on lui fit Ly sandre, que les Lacédémo- 
niens avaient envoyé prendre le eonunandeineiit 
de la flotte, donnait à ses marins, sur l'argnit 
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que Cyras loi foaniîssait, quatre oboles au lieu 
de trois. Alcibiade, qui avait bien de la peine à 
en payer trois aux siens , alla dans la Carie pour 
y ramasser quelque butin. Antiochus , à qui il 
avait laissé le commandement de la flotte, était 
un bon pilote, mais un homme étourdi et entre- 
prenant. Aldbiade lui avait défendu de combattre, 
quand même il serait provoqué par les ennemis. 
Mais Antiocbus eut si peu d'égard à cette défense 
et porta si loin la témérité, qu'ayant rempli son 
vaisseau de soldats, il cingla versÈphèse, et passa 
le long des proues des vaisseaux ennemis, provo- 
quant par des outrages et des injures ceux qui les 
montaient. Lysandre se contenta dedétacher quel- 
ques galères pour lui donner la chasse. Mais les 
Athéniens étant venus au secours de leur généra], 
Lysandre fit avancer toute sa flotte, les battit, 
tua Antiochus, s'empara de plusieurs vaisseaux, 
fit un grand nombre de prisonniers, et dressa sur- 
le-champ un trophée. Aldbiade , informé de ce 
désastre, revint à Samos, et, s'étant mis à la tête 
de toute la flotte, alla présenter la bataille à Ly- 
sandre, qui, content de sa victoire, ne sortit 
pas à sa rencontre. 

n y avait dans le camp d'Aldbiade un de ses 
plus grands ennemis, Thrasybule, qui partit 
sur-le-champ pour aller Faocuser à Atliènes; et 
afin dirriter ceux des Athéniens qui étaient 
déjà mal disposés pour lui , fl dit au peuple que 
c'était par un abus odieux de sa puissance 
qu'AldlÀide avait ruiné les affaires et perdu 
la flotte; que, livrant le commandement à des 
hommes débauchés et ineptes, il allait s'enrichir 
dans les pays voisins , et s'abandonner aux excès 
les plus honteux au milieu des courtisanes d'A- 
byde et de llonie, pendant que l'armée ennemie 
était si près de cdle des Athéniens. On lui repro- 
chait ausn les forts qu'il avait bfttis en Thrace, 
près de la ville de Byzance, afin de s'y ménager 
une retraite, ne pouvant et ne voulant pas vivre 
dans sa patrie. Les Athéniens ijoutèrent foi à ces 
accusations ; et, n'écoutant que leur animosité, ils 
nommèrent d'autres généraux. Alcil^ade, informé 
de ce qui se passait et craignant qu'on n'allAt plus 
loin encore, quitta le camp, et, rassemblant des 
troupes étrangères, il alla faire la guerre à des peu- 
ples de Thrace qui vivaient dans l'faidépendance. Il 
tira degrandes sommes d'argent du butin qu'il avait 
lut, et sa présence mit les Grecs à l'abri des in- 
cursions des bailMres. Quelque temps après, les gé- 
néraux Tydée, Ménandre et Adimante, qui étaient 
à iEgos-Potamos avec tout ce qu'il restait alors de 
vaisseaux aux Athéniens , avaient pris l'habitude 
d'aller tons les matins , à la pointe du jour, pro- 
voquer Lysandre, qui se tenait à Lampsaque; ils 
s'en retournaient ensuite , et passaient la journée 
nc^ligemmeot et en désordre, en afTcctant un 
grand Tiiépris pour les Lacédénioniens. Alcibiade, 
qui n'était pas éloigné d'eux , sentit le danger de 
leur positiou, et crut devoir les en avertir. U 
monte à cheval, va troux'er les généraux, et leur 
représente qu'ils occupent on poste désavaota- 
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geux sur une odtequi n'a ni ports, ni Tilles, et 
où ils sont obligés de tirer lears provisions de 
Seste, qui était fort éloignée; qu'ils sooiïrentin)- 
prudemment que leurs matelots, lorsqu'ils des- 
cendent à terre , se dispersent et se répandent 
en liberté partout où ils veulent, tandis qnls 
sont en présence d'une flotte ennemie, accoutu- 
mée à obéir sans réplique anx ordres absoinsde 
son général, n leur oonseQla donc de ae rappro- 
cher de Seste ; mais les généraux ne voulurent pas 
récouter :Tydée même loi dit avec fierté desereti- 
rer ; quecen'était paslni qui commandait la flotte. 

Sa prévoyance sur les fautes qoe faisaient !« 
généraux athéniens ftit bientôt justifiée par Té- 
vénement Lysandre ayant fonda sor ai Ion- 
quils s'y attendaient le moins , U ne se saura de 
toute la flotte que huit vaisseaux, que Conon em- 
mena ; tous les autres, an nombre d'eDriroo deox 
cents , fhreot pris et conduits à Lampog» arec 
trois mille prisonniers, que Lysandre fit égoiger. 
Peu de temps après , Il se rendit niBie d'Àtbè- 
nés, brûla tous les vaisseaux, et détniâles 
longues murailles du Pirée. 

Aldbiade, à qui les exploits de Lysandre iù- 
salent redouter les Lacédémonleos, qu'a lojait 
maîtres de la terre et de la mer, serdraenBi- 
thynie, emportant avec lui de grandes ridies» 
Dépouillé par les Thraces de Bithyiiie d'oie 
grandeparHe de sa fortune, il résolut d]alleràh 
cour d'ArUxo^e , persuadé que ce prince, dèi 
qu'il l'aurait connu, ne le jugerait pasnww 
utile à son service que Thémistode, Sa dànird« 
avait d'ailleurs un motif plus honoête : fl n'ilw 
pas, comme celui-d, offrir son bras au roiccatre 
ses condtoyens, mais lui demander de seeoonr 
sa patrie contre ses ennemis, n pensa qMÏ*te- 
nabaze lui donnerait les moyens d'aller tn»- 
ver Artaxerxe en toute sûreté : s'étaut wed» œ 
Phrygie, Il lui m assidûment sacouretaW 
bien traité. 

Cq)endant les Athéniens supportaient aw 
peme la perte de leur domination; ils seTappe- 
laient toutes les fautes qu'ils avaient commua, 
et dont U plus fimeste était leur second ewpor- 
tement contre Aldbiade, qu'Us aiaienl dais^ 
sans motif réd. Ils conservaient encoreimnr"' 
d'espérance et ne croyaient pas tout perte, on 
qu'Aldbiado vivait Si dans son premier c^Ji 
n'avaH pu se résoudre à rester dans nn*»». 
il devaft encore moins alors , pour pwjj rf 
eût le moyen, soufR^ir l'Insolence des Ucédfln^ 
niens et les cruautés des tyrans. Ce nélail P^ 
sans une apparence do raison que le peu(« 
berçait de ces idées, puisque les trtttft ^ 
eux-mêmes mettaient un soin et une atian» 
extrêmes à s'informer de ce que W^^f^f; 
qoe projetait Aldbiade. Enfin , CriUas fit owe^ 
ver à Lysandre que les Lacédémoniensne«r»» 
amais assurés de l'empire de la Grèce,si U dé^ 
cratie subsistait à Atiiènes; que lors même q« 
les Athéniens se soumettraient avec doucoir » 
gouvernement oligarchique, Aldbiade, tantqns 
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TiTrait, ne leA laiftserait pas s^accoutamer tran- 
quillement à Fétat présent des choses. Mais ces 
discours auraient feit peu d'impression sur Ly- 
sandre, sH n*eût enfin reçu de Sparte une scytale 
qni lui ordonnait de se défaire d'Aldbiade. Ly- 
^ sandre fit donc passer cet ordre à Phamabaze, 
pour le fiiire exécuter ; et le satrape en chargea 
Magéeson frère, et son onde Tysamithrès. 

Aldbiade Tiyait alors dans un bourg de Phry- 
gie ayec Thnandra» sa concubine. Ceux qu'on 
aiait envoyés pour le tuer n'osèrent pas s'en ap- 
procher : ils enyironnèrent la nudson, et y mirent 
le feu pendant la nuit Aldbiade, réveillé en sur- 
saut, ramassa tout ce qu'il pot de bardes, et les 
jeta dans le feu ; puis, s'entourant le bras ganche 
de son manteau, il s'élança l'épée à la mahi à 
travers les flammes. A sa vue, tous les barbares 
s'écartèrent; mais ils l'accablèrent de loin sous 
nne grêle de flèches, et le laissèrent mort sur la 
place. Quand les barbares se furent retirés, Timan- 
dra enleva )e corps d'Aldbiade, et lui donna une 
«épultore convenable. Telle (ht la fin d'un des 
hommes les plus extraordinaires de l'antiquité, 
in 9110, dit Comâius Népos, natura quid ^ff^ 
cerepossU videtur experta. F. H. 

PtaUrqae • jiMMad*. — Ttaoeydide, I. — XéaoplioD , 
HitMtê çrte^Uê. ~ DIodore de SIeUe. — CoraéUos Né- 
poi. — Vtryllio Malvezil , Cùnsidêra%ioni cm occtuione 
dPaleuni luogM dette vite dÂleibiade b di CorioUmof 
Bologne, 1M8. In-tt — ▲.-0. Meluaer. jiMbiadea Lelps., 
17SS-1788» 4 ?oL tn-S*. - J.-H. Joantn, UisMn d'jâlet' 
biadet, etc.; Paris, 1S19, In-I*. - Juliof WiRgere, Qutei- 
tUmes erUicm et kUtoriem de Cùmau Nepùtië Jtci- 
Madêi Lipe.. tass, fn-S*. - W. Vleeher, jiMbkuUi wtd 
l9UMdn$, etc.; Baa.. tSM, in-S*. 

"* ALCIBIADE y martyr de la foi chrétienne, 
nort à Lyon en 177. Eusèbe en parle dans son 
HiUoire ecclésiastique, liv. V, chap. m. 

ALCiDAMAS ('AXxt8à|ftac), rhéteur grec, na- 
tif d'Élée, ea Asie Mhieure. Il était élève de Gor- 
glas etoontemporaindlsocrate, qui vivait de 336 à 
338 avant J.-C. On a sous son nom deux discours 
00 essaisderhétorique, intitulés, l'on : 'Oduaat^iç, 
)i xatà OoXaiL^douc icpodoaioc (Ulysse, ou contre 
Pslamède pour cause de trahison) , et l'autre : 
Ilepl tAv xoifç fpajpnù^ X6^o\k YP«fôvTwv, fj mpl 
îoftoTcav ( sur ceux qui font des discours écrits, 
oa sur les Sophistes ). Le premier discours est 
mis dans la bouche d'Ulysse, accusant Palamède 
d'avoir trahi la cause des Grecs au siège de Troie ; 
le second contient des diatribes et des lieux com- 
mnns contre ceux qui ne savent pas ûnproviser. 
n est douteux que ces écrits soient d'Ald- 
damas. On les trouve imprimés dans la collec- 
tion des orateurs grecs d'Aide Manuce, Venise, 
1513; dans l'édition de Reiske, 1774, et dans 
Bekker, OrcUorts Attid, 1823. Ils ont été tra- 
daits en français par l'abbé Auger, 1781, in-8«, et 
ett allem. par Ditthcy, 1827, in-4». 
Fabriclm, mblMkeea graeca, t. Il, p. rre. 

*ALCiMAGHV8, pdutre grec, probablement 
contemporain d'Alexandre le Grand. Pline dte 
de lui un tableau qui représentait l'Athénien 
Dîoxippe remportant, tout nu, la victoire, aux 
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jeux Olympiques, sur un Macédonien, couvert de 
son armure. 

nioe. Histoire natureUê, t XXXV. p. ts. 

ALCiMB, grand prêtre des Juifs sous le règne 
d'Antiochus Eupator, vers 163 avant J.-C. Ac- 
cusé d'idolâtrie et chassé de Jérusalem , il de- 
manda des secours à Démétrius, se rendit mattrer 
de Jérusalem, et entreprit de démolir le sanc- 
tuaire du temple, lorsqu'il mourut subitement. 

I Maecbabée, VII, 9. - Josépbe, jinUqJud., 1. XII, 9. 

ALGiHE OU ALCiBius (AUthius)^ historien, 
orateur et poète, vivait dans le quatorxième 
siède de J.-C. Suivant Ausone, il enseignait la 
rhétorique à Burdigala (Bordeaux), et, suivant 
Sidome Apollinaire, à Nitiobriges ( Agen ). On a 
cru, d'après un passage d'Ausone, qu'il avait 
écrit V Histoire de Julien V Apostat, et celle de 
Salluste, consul et préfet des Gaules, sous le 
règne de cet empereur. H ne nous reste de lui 
que sept petits poèmes ou épigrammes élégants, 
hnprimés dans Meyer, Anthologia veterum La-' 
tinorum epigrammatum etpœmatum, Leipzig, 
1835, fai-8*. Yoid son ^ligramme sur Homère et 
Virgile: 

Mœonio Tatl qui par eat proxlmoa caaet 
GoDaultu tean riait, el hse eediitt : 

SI potolt naacl qaem ta ceqnereria, Honaere, 
Naicetur qui te poeait, Homère, aeqol. 

Wemadorr, PoeUe latM wUnoret. — Meyer, jintMo- 
hgia. 

«ALCiMÉNis ('AXxi(Uvtk) » poète comique 
d'Athènes, parait avoir été contemporain d'Es- 
chyle. Quelques critiques l'ont confondu avec 
Alcman. Ptolémée Héphestion dte de lui un poème 
intitulé KoXu|i6«59ai (les Plongeuses), que Sui- 
das énumère parmi les pièces d'Alcman^ et dont 
il ne nous reste aucun fragment. 

Bode. Getehiekte der dramat. Dicktkwut der Belle-' 
Mn. — Meloeke, Historia eriUea comieorum çrm- 
eorum, —Ptolémée HépbesUon, p. M, «dlL Roulex. 

ALGiHOÙs, premier roi des Phéadens dans 
111e de Corcyre, fils de Nausithofis et de Péribée. 
n brille dans VOdyssée par la magnificence de 
sa cour, par la beauté de ses jardins, et par 
l'hospitalité bienveillante avec laquelle il accueil- 
lit d'abord les Argonautes, puis Ulysse, après la 
naufrage que le roi d'Ithaque avait feit sur la cdte 
de son Ile. Nausicaa étaH la fiUe d'Aldnoûs. 

Britanniciis, inJwenal. Satvr.,r. ai, — Horace, Xpift. 
u,I.I. 

«ALcmoûs ('AXuCvouc), philosophe platoni- 
den, vivait probablement dans le premier siède 
de notre ère. Il écrivit une introduction à la 
philosophie de Platon sons le titre : 'Eicito(iifi 9^ 
ètSaoxaXixàv ré&v DXàroivoc 8oYti^cra»v. Cet ou- 
vrais n'a pas une grande valeur au point de vue 
philosophique et littéraire. L'auteur attribue à 
Platon la connaissance de tontes les formes de 
syllogismes, parce que ses disdples en ont fait 
usage. U déclare que nous ne pouvons nous élever 
à l'idée infinie de Dieu que par voie de néga- 
tion ou d'analogie. H représente l'âme du monde 
(fi ^ii ToO «9<n»>v) «o^e incréée, que Vm 
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frit, mkmâ u votalé, olicr cb admCé. — 
Le Sommaire oa IntrodoctioB d*Alciiioâs Ait 
d'abord publié co latw à Borne par Pierre BaUii, 
€■ 14A9y iitM. Le texte grec fiit imprimé pour 
la première M$ dans TéditioB aldine d'Apulée» 
IMl, in-**. Udemière éditioa est de J.-F. Fis- 
cher, Ldpngp t783. Il cp existe une tradoctioii 
ftan^iae par J.-J. Combes -Dounouij Paris, 
1100, îB-r. 

11 ne Guit pas eonfondre cet Aldnoôs arec on 
éeriraio latin, dont fl nous reste quelques éfi- 
grammes recueilli^ dans V4nihologia latina de 
BormaoB. 

«Mer, Cuekiau ëm- f k if ma p Hê.X. !▼. 

AU:i«Biirs M ALCf oHiiTS ( Pierre), né cb 
14t7, mort m I&37, oorredettr de Firoprimerie 
d'Aide Hannee àVeaise, sa patrie, et professeur 
de gVBC à Flofwce. Clémeat VU l'appela aaprès 
de loL Le plus célèbre de ses ouTragps est inti- 
tulé M edtcit Ug(Uu$,9ive tU ext/fo. Venise, 
l&32,n-4% réimprimé par les soins de Ifencl^en, 
aoBS le titre d'Analecia d€ calamtaic lUterçh 
tanwB, LewK» 17<>7» M^-l^. On F^iccusa de 
s'être approprié tout ce qu'il y avait de bon 
dans le traité De glaria de fâeéron , dont il 
possédait, dit^on, le seul manuscrit, qu'il aurait 
bit ensuite disparaître pour cacher son pbgiat 
Cette accusation ne parait pas fondée. Le livre 
de CExil est un dialogue bit à limitation de 
ceux de Cicéron, dans un style pur et élé^t 
C'est on élog^ emphatique de l'exil, ou du moins 
une déclamation pour prouver que l'exil n'est 
pas un mal. On a encore de lui : Arislotelis 
qpera varia^ latine i Venise, 1521, bi-fol. Cette 
traduction latine de quatre ouvrages d*Aristotç 
est extrêmement rare, parce que l'auteur, piqué 
des critiques qii'on en fit, acheta tous les exem- 
plaires qu'a put trouTcr, et les iet4 «n feu. 

TlralMMcfal, voL I de VBisMr» éê f êUUMêmrm Um- 
ItaNM. - Masxochfltl. SeriU^ri €ltaiU^ - q«P|er, 
^«MMA. - VMil 4ove. £109., c cxxxu. p. (S. 

ALGiBaBflM ('AXx(f(M«v), rhéteur et épistdo- 
graphe gret, vivait prohaUement dans le second 
siècle £ nolreèfe. D nous reste de lui soixante- 
seisa lettres, rares échantillons de l'épistologra- 
phie grecque. On croit, d'après Aristénète ( Ep,^ 
I, 5 et as), qoil ftit contemporain de Luden, 
qui appartient au second siècle de l'ère chré- 
tienne. Les lettres d'Aldphron sont presque 
tootes datées d'Afl^ènes; «t, qfioiqut lo mauvais 
goOty donUne, elles BO sont poiirtafii passant 
jmpoHance pour l'étude de l'antiquité et de la 
langue grecque; car l'auteur trace le taldeau des 
mnurs d'Athènes d'après d'anqens poètes co- 
miques doBt les ouvrages sont perdus; il y fait 
parier sans hrtermédiaire des personnages de 
différentes professions ( pêcheurs, paysans, paru- 
rites) d'une manière exactement conforme à leur 
état, à leur genre de vie, à leurs mœurs, à leurs 
fientfanenta, mais dans un langage imité de Dé- 
■~pH*^ii^ et de Lysias. La mdlleure partie de 
ces lettres est U oorrespondaoce des courtisanes; 



la lettre de] 
dre à GlycérioB, et ceOede GlycérioB àMéanvire. 

La première édition d'AJdpbron, eomprenaot 
seulement quarante-quatre lettres, Cût partie «Je 
la collection d'Aide Xanuce, Venise, 1499, in-4*; 
la seconde édition fut publiée à Leipzig, 171S- 
1718, in^, par Bergler, qui y ijouU vÎBqgt-huit 
lettres; et la traisièrae par Wi^mt, Leipzig, 
1798, 2 voL in-8*. Bast a publié, en 1801, nue 
BOuveDe lettre médite. Les lettres d'Alciphron ont 
été traduites en français par Fabbé Richard ; Pa- 
ris et Amsterdam, I78â, 3 vol. in-i2, et en an- 
glais par Munro ii Beloe, Loodon, 1791. 

Alciphron, philosophe de Magnésie, men- 
tionné par Athénée (1, 31), parait avoir âé un 
personnage difTérent de l'épistolographe. 

Wagner, pnr/ot. tn Ateiplu epUt. — FahriciiM, Mi- 
WMA. grme., L I, p. ISS. — StibÊtU, BtitHn éê im lU- 
Umtmn fiiwnii^ C. IV, p. Stt. 

ALCiBM, Laeédémonien, fat exilé de sa pa- 
trie parla eafaala de quelques SB vieux, qoi l'ac- 
cu s èi u Bt de vouloir reuvcrser la constitutMn 
de la République. Sa fènuBe DéiMaita , qui avait 
dwssiB de le suIvib, cb lut mi^Miffi par le 
magistrat qui fit vendre ses bicBS. H hp ôto le 
moyen de marier deux filles qu'elle avaîl, de pou 
qu'elles donuassent la vie à des «ifnnts qui pus 
4ent un Jour venger l'outrage Ikîtà lenraieid. Dé- 
mocrit4, outrée de déseqwir, épia le moment oo 
les ienmMS les plusconsidérables de la viUe étaieal 
rassemblées dans un petit temple pour célâim 
une fïte. Alors, se saisissant de plusieurs mon- 
ceaux de bois qu'on avait préparés pour 1» sa- 
crifices, die y mit le feu, pour brBÏer A la fine 
et le temple et tons oeux qui s^ taoavaient. 
Lorsqu'elle vH le peuple accourir pour étehidfe 
Finoeîidieetenpunirlesanteura,elle se tua avec 
ses deux filles. Les LacédémoBÎflDB firsBt jeter 
leeorpsdeDénMeritaetdesesdeuQUcs hors 
de leurs ftentières. 

Blauniuc. 

*AU:i8TèBB, tauBa pcintro, dont Fége et 
le pays sont inconnus. Pline citeil'olie un tableau 
r^ràentant un danseur. 

PUoe, SM. JUrt , XXXV. 40. 

ALGMAS, fils de Damante, poç^c lyrique Spar- 
tiate ( son nom, qui était proprement AUrméon . 
'Alxtiaîbiv, prit I» terminaison dorique, di fut 
changé en Alcman 'AXx{i«v ), paquit à Sardes, 
capitalede la Lydie, et florissaità Sparte vers 673 
avant J.-C. On le regarde comme le père du 
genre erotique. Suivant Suidas, Alcman remplara 
le premier le vers hexamètre, dans la poésie 
lyiique, par un nouveau mètre qui , de son nom, 
fht appelé alcmaigue. U avait composé, en 
dialecte dorieo, un poëmc sur les Dioscnres, les 
p€tr$hénies ou Éloges des jeunes filles et des vers 
à la louange de Famour et du vin. On hiî attribut* 
à tort une pièce intitulée les Plongeuses (V09. 
ÀLCwéiiès). n ne nous en reste que quelques 
fhigments, conservés par Attiénée et Plotarque. 
Fr.-Th. Welcker les recueillit et les publia dans 
un petit volun^e dç 90 pages in-4% à Giessea 
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es igiS. Ou kft traaT# eiiMre dana reueUe^t^ 
édition des Xyrtci grarci de Boissonade ; daoa le 
Corpus poeianm^racarum 9 Geoé^e, |614, 
in-fol.; dans Fulvius Ursinus, Carmina wwem 
illustrium fàminarum, etc., Anvers, 1568, 
m-8°; traduits en français dans les Soirées M- 
téraîres par Coupé. 

Vellciat PatercoJos, L I. - SUce, S^fht. III, I. V, Bl. - 
?aasaDlas. III , p. «■ - hUténéet, l X|II , p. «00. - Sca- 
Ugcr, Jnimad. fn En$el(.f Wt. - Solda», Atcman, - 
PUoe. tfiit na««r.,XI, 8S. - Wutapque. Ai/to, c. M. - 
Schoell, HUtoire de la ltttératur$ grecque, 1. 1. p. «ot. 
- F.-T. Wcicker, Fraçw^. jilcmanit l0rM, In-V», 1W«. 

AliGHÉOR ('AXx|Jw»iwv), philo^p|ie grec, de 
Crotone, disciple de Pytijagpre et fiis de PirithoiS*, 
Tirait dans le sixième siècle avant ^.-C. (1). H s'i- 
nitia à la science dans la célèbre école des Asdé- 
piades, à Crotone. Au rai^iPt de CWodiu», com- 
mentateur de Platon (Co|»îaci|^ in Piaf. J^m., 
p. 368, édit. de Fahridus), « Alcnjép» ^ natu- 
raliste exercé , a le premier 09i disséqiipr ou 
plutôt éséquer et fait connaîtra tipès-claiFement 
beaucoup de choses spr la pâture de rqgil : Aie- 
nueon, in physicis ^erciMu^, qMiquepHmus 
exseciionfimaggrediamu^ «^ <i9 <HîMtt »o- 
tura muUa et pra^loaca. in /t^Of?» prçMU (?). 
Kous venons de donner la traduction littéral^ de 
ce f^eux passage sur lequel an §*est appuyé, 
sans le citer textuellement, pour difp qu'AlcméftP 
a le pranier dissécpié des CidaTres humains, et 
Berait, par conséquent, le pèr» de T^Kiatomie. 
Cependant le Glerfi et Sprôtgel PPt révoqué ce 
fait en doiïte, non pa»pe que le passage de Chal- 
cidius avaH été mal interpr^l^, mai» Pi^^ qu'Alo- 
méon, comme pythagwiwep, devait avoir horreur 
des corps morts, pest , selOT Hftfl», une raison 
assez peu Gopwncante ; e«P en tAUt t^P« PP i| ?P 
lesadeptes,mème les pl]iêCMtaljp<|S, déroger aux 
doctrines du maître. Qm qn' W ^\i Alcméon 
a certainement disséqpé des animaux, et P^ 1^ U 
devait avoir acquis V^ de poimaissance^ apato- 
miques que par la simple inspection des entraiUes 
des victimes. Il enseigpait que Vouïe s*opère par 
le vide des oreilles, parce que, disait-U, Tair 
extérieur y pénètre, et que tous les lieux vides 
résonnent U croyaH que les chèvres respirent en 
partie par les oreilles. « Alcméon, dit Aristote 
(Bisi. oJiim., I, 9), »e dit pas vrai, quand U pré- 
tfind quelea chèyres respirent par les oreiUes i 
'AXxiwCwv oix tttjefi Utet, ç<i|ievoc àvaîtvsïv Tàç 
«aYOK xaTà ta ùn&. On a condu de le qn' Alc- 
méon a découvert bien longtemps avant Eustache 
le canal de communication (la trompe d'Eusta- 
che) entre r oreille moyenne et Farrière-bouche. 
Pour avoir cette connaissance, a lui a fiilln ou 
disséquer des animaux che^ lesquels la mem- 
brane du tympan ayait été accidenteUeipent dé- 
traite, ou étudier avec soin la boite osseuse qm 
forme leur crâne. Il parait certain qp»Alcméon 
avait des notions assez exactes sur Vanatonne de 

(D- Il ▼Walt, dit Artolote, \onqat Pythagore était 

(t) Cbalcldiu» vivait d*M le quatrième siècle de isre 
chrétienne- 
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l'oreille; car on lut attcjbue, enjtn antres, la 
découverte du limaçon, partie essentielle de 
l'oreille interne. Selon les doctrines 4e ce disciple 
de Pythagpre, il attribuait l'odorat à la respira- 
tion, et le gpût à la température de la langue; il 
soutenait que la première partie qui se formait 
dans l'embryon était la tète , comme siège de la 
raison, et quie le fcetus , au sejn de la mère, ne 
se nourrit ni par la bouche ni par le cordon om- 
bilical , mais, comme une éponge» par une sorte 
d'imbibition de toute la surâce du corps ( fii^ dXou 
Toû <Tto|iaTo; TpéçedOai, ... ûojcsp aiiOYY^«v ). Il 
plaçait le siège de l'âme dans le cerveau ; fl regar- 
dait la § ffyT)PfH<* ^ comme une portion du cerveau 
(i-pufoXoj \Ugoi ) (1) ; que la santé dépend d'un 
mélange bjen proportionné de chaleur, de séche- 
resse, de (îroid, d'humidité, etc.; et que la maladie 
provient de ce que Tun de ces agents prédomine 
sur l'autre. Alcméon a aussi le premier donné du 
sommeil la théorie que voici : « pu s'endort lorsque 
le sang se retire dans les grqs vaisseaux, et on se 
réveiilequand ce fluide se répand de nouveau dans 
tout le corps ; la mort s'étal^Ut quand le sang est 
dans un état de stagnation complète. » — Quant 
à la philosophie pure, Alcm^n parait avoir le 
premier ft^rmulé ce dualisme anta^nist^ entre le 
bien et }e mal , la lumière et les t^nè^re^ , le iini 
et riufini, dmUisme qui ^epuis a défrayé tant de 
systèmes. (Aristote, J^étapàys.^ I. ) — Les doc- 
trines astronomiques qu'on lui attri)}ue sont 
ceUes de Pythagore et de tous les pythagori- 
ciens. (Voy» PïTHlGORB.) 

n ne nous reste des ouvrages d'Alcméon que 
les titres dp quelques-uns. Diog^e Laêrce 
( ym, h ) l'app^e le premier écrivain de philo- 
sophie naturelle ( ^aiyÀc Xgyoç) ; et, selon saint 
Isidore d'Espagne (Ori^., I, 39), il avait aussi 
écrit des (ables. f- D. 

Artetote. - DIogèpe USrce, «l». VIIl. - Clcéron, fM 
natura ^eorum, I, M. — Saint Clément d'Alexandrie, 
StromaLt I. — Le Clerc, HistoirB de la méiecine, — 
Fabricli». BSbUùthûca çrmta, XIII, M. - GouUn , Me- 
moiref litUrairtt, critiquet, pour servir d rhistoirs 
4e la médecine, année irn. — Sprengel, BM. de la 
tnôdeeint. - C.-G. kûUn, De phUosoph, anU Hippo- 
erat. medMna euttor., dans Ackemiaon. Opuscula 
ai bistorUi^ medicinK pertinentia, Morirol)., 1787, 
ln-8« ; et dans KQUn , Opuscula academica medica et 
philologica, Lipa., I8f7, ilts, s ?oI. ln-8«. 

ALCBféqiv , fils de Mégadès , de la fimnlle des 
Alcméonides, vivait à Athènes vers la ifai du 
sixième siècle avant J.-C, an milieu des fac- 
tions qui divisaient la république. H était à la 
tête de ceux qui ne voulaient aucun cbai^sement 
dans le gouvernement ; ce qui le mit en butte aux 
deux autres partis , qui vinrent à bout de le faire 
exiler, sons prétexte que son père s'était souillé 
des meurtres de Cylon et de ses partisans. Cet 
exil ne fut pas de longue durée. Alcméon revint 
lorsque Scion eut rétabli l'ordre, et obtint le 
commandement des troupes que les Athéniens 
envoyèrent au secours des amphictyons, dans 
ia guerre de Cirrha, vers l'an 592 avant J.-C, 

(t) notarqae, De plaeU» V, 8. 
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et se ralira à Delphes vwtc ses fils. H rendit 
qudqaes senriees snx Lydiens qoe Crésos ayait 
enToyés oonsnlter ronde; et ce prince, l'ayant 
lût Tenir à sa ooary le renToya comUé de pré- 
sents. Akanéonmoamt peu de temps après, dans 
un âge ayancé, laissant on fils nommé Blépclès. 
Hérodote, VI, lli. - PamaiiiM , II, IS. 

«ALCO on AicoK, scolpteor, dont la vie 
est inoonnoe. Qaelqoes antiquaires le placent dans 
le huitîènie siècle avant J.-C. D parait avoir le 
premier fait des statues en fonte. 11 fit pour la 
ville de Ttèbes un Hercnle en fer. 

PUM,BUt. nat., ZXXIV, u. 

*AVC0ÇÊM (Pierre db), ardiéologne espa- 
gnol, vivait à Tdède vers le milieo dn seizième 
siècle, n était surtout versé dans les antiquités 
de l'Espagne. On a de lui : Historia o descrip- 
cion de la impérial eiodad de Toledo ; Tolède 
(Juan Ferrer), 1554, in-fol., que Tliomas Ta- 
maio, dans ses Nwedades anligttas, attribue 
k Jean Yergsura, chanoine de l'église de T<dède. 

E. D. 

CaUlogm iDédIt de la BlbUothèqae nationale. 

ALGOGK ( Jean ) , savant prélat anglais , né, 
vers le miliea du quinzième siède , à Beverley , 
dans le comté d'York, mort vers le 1*' octobre 
1500, à Wisbeach. Il étudia à Cambridge, et 
fut nommé successivement évéque de Roches- 
fer, de Woroester ci d'Ély , ambassadeur près 
du roi de Castille, et grand chancelier. A ses 
connaissances Httéraires et politiques U joi- 
gnait un talent distingué en architecture, attesté 
par plusieurs beaux édifices âevés sur ses des- 
sins. Ce talent lui valut la surintendance des 
bâtiments royaux. C'est à lui qu'on doit la fon- 
dation du coUéga de Jésus à Cambridge ; il ob- 
tint du roi Henri Vn la permission de l'établir 
dans un couvent alors haîbité par des religieu- 
ses si connues par leurs mœurs dissolues, qu'on 
appelait leur communauté spiritualium mère- 
tricum ceenoMum. Parmi les écrits qui restent de 
lui, on remarque les suivants . 1"* Mons per/ec- 
tionis ad Carihusianos ; Londres, 1501, in-4«; 
— 7^ Gain eantus ad cônfralre* sum Curaiot 
in synodo apud Bamwell, 25 sqytembre 1498; 
Londres, 1498, in-4"; — 3* Àbbatia SpirUus 
Sancti tnpura conscientia^Jundata ; Londres, 
i531, ïùrV* i —k'' les Psaumes de la pén^ 
tence, en vers an^^s; — 5** ffomelix vulga- 
res; — 6" MedUatianes piss ; — V Spousage 
ofa Virgin to Christ (le Mariage d'une Vierge 
avec Jésus-Christ) ; 1486 , in-4*. 

RoMl HistoHa rtQum jénglim, édit. de Hearne, p. tlt, 
917, etc. — Thomaii Ablogdoo, JtUituUiet t^ ff^orcêttar 
tatkearai. — Wartoo , jingiia iocra. — Neweoart, M»- 
pêrtoriutn Londhténsé. — Godwln, De PrmiuUbut, — 
Soard, dana la Biogr. univ. 

AixoGK (Jean), musiden anglais, né à 
Londres le 11 avril 1715, mort en mars 1806. 
B^uis 1749 Jusqu'à sa mort, A occupa la place 
d'organiste de lacathédrale de Lichtfidd. U a mis 
en musique un grand nombre d'airs , d'hymnes , 
d'antiennes et de psaumes dont les collections 
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ont été publiées sons le titie 
fèsti et Harmony qf Sion, 

Lca cataioiraea de Preatoa et de Calnuac. — BIncler, 
Musical Biographe. 

* ALCOIi ( Thomas ), chirurgien anglais , né à 
Rothbury dans leNortfaumberland en 1784, mort 
en 1833. n étudia à Londres, et s'y acquit pla$ 
tard la réputation d'un habile pratiden. Parmi 
ses ouvrages on remarque : Essay on the Use 
Hfthe Chlorurets qfaxide of sodium in tht 
treatment of hospital gangrené, etc.; Londres, 
1827; — Lectures on practical and médical 
surgery; Lond., 1830, m-8<>; — et on grand 
nombre d'articles dans le London Médical and 
Physical Journal, et dans le Médical InieUi- 
gencer. 

Biognphieét dtettoiMry. 

ALGUDiA. Voy. GoDOT (Monucl). 

ALGUIH, ALCW1N OU ALGHWIlf, CD latin 

AUfinus, surnommé Flaocus, restaurateur des 
lettres à l'époque de Chariemagne, né à York 
(Angleterre) en 735 (1), mort le 19 mai 804. 
Issu d'une ancienne femllle anglo-saxonne, il fut 
élevé à l'école daustrale de l'ardievdquedYork, 
et eut pour maître Egbert on Albert (iHbert). 
n accompagna ce dernier dans un voyage à Rome 
pour y acheter des livres ; et, après la nonûnaiioo 
de son maître an siège d'York en 766, il Ait 
chargé de la dnedion de l'école jusqu'en 780. 
Les écoles de l'Angleterre étaient alors supérieo- 
res à cdies du contfaient Alcuin nous infonne 
lui-même de l'obiet de l'enseignement dn monas- 
tère d'York. Yoid ce qu'il en dit dans son poème 
J)es pontifes et des saints de fégUse (F York : 
« Le docte Albert abreuvait, aux sources d'é- 
tudes et de sdences diverses, les esprits aHérés: 
aox uns , il s'empressait de communiquer l'art 
et les règles de la grammaire; pour les autres, fl 
Ikisait couler les flots de la rhétorique : il savait 
exercer ceux-d aux combats de bjuiispfnidenoe, 
et ceux-là aux chants d'Aonie; quelques-nos 
apprenaient de lui à faire résonner les pipeaai 
de Castalie, et frapper d'un pied lyrique les 
sommets du Parnasse ; à d'antres, fl faisait oon- 
naître l'haimonîe du dd, les travaux du sddl 
et de la lune, les zones du monde, les sept 
étoiles errantes, les lois du cours des astres, 
leur apparition et leur dédin , les monveiDeDts 
de la mer, la nature des hooomes , dn bétail , 
des oiseaux et des habitants des bote ; il ensei- 
gnait à calculer avec certitude le retour solennel 
de la Pftque; et surtout il expliquait les mys- 
tères de la sainte Écriture. » C'était là tout 
l'enseignement du trioium et du quadravium, 
A la mort de l'archevêque Albert, Alcuin se 
rendit, en 781, à Rome, pour y chercher le 
paOium destiné à Éanbald, successeur d*AI- 
bert. Ce fut pendant ce nouveau voyage qu'il 
rencontra à Parme l'empereur Chariemagne, 
qui l'mvlta à se fixer dans ses États. Alcuin ac- 

(1) Si cette date eat exacte , AIcoId bc pouvait pas 6tre, 
i on l'a dit , l'élite de Bide , qui nioarat ren 7». 
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cepta Toffire, et, après aTobr aceomplifla misakm, 
il Yînt en 783 à la ooar impériale, où il resta 
jusqa'aa moment de sa retraite (en 796). Char- 
lemagne, aTec cet esprit de disoemement qd 
caractérise tons les grands hommes, se l'atta- 
cha d'amitié. H lui donna snccessirement les 
abbayes de Ferrières dans le diocèse de Sens, 
de Saint-Lonp à Troyes, de Saint-Jossa dans 
le comité de Ponthieu, et de Saint-Martin à 
Toars. Suivant Éginhard, Charlemagne étudia, 
sous Alcuin, la rhétoriqne, la dialectique et l'as- 
tronomie. L'exemple du maître iiit sniri par 
les courtisans, et bientôt le palais impérial se 
transfonna en une sorte d'école ou d'académie, 
dont le sarant anglais était naturellement le chef. 
Les fils (Charles, Pépin, Louis), les soeurs 
( Gisla, Richtrude), la fille (Gundra), les con- 
seiUers habituels (Egmhard, Angllbert, Ama- 
laric, etc.) de Charlemagne étaient les membres 
les plus assidus de cette académie. Chacun s'y 
donnait un surnom antique, coutume qui ftit de- 
puis souTcnt renouvelée : Charlemagne s'app^ 
lait David, Alcuin Flaccus, Angilbert Homère, 
Amalaric Symphorius, Gisla Lude, Gundra 
BukUie, etc. Cette académie domestique fot l'o- 
rigine de ces fioneuses écoles jpatotines établies 
dans les palais des princes , et qui rlTalisèrent 
longtemps avec les écoles claustràU$ établies 
dans les palais des éyéques; mais cette première 
école palatiale ou palatine ne pouTsit fonctionner 
que dans les rares moments de répit que laissaient 
à l'empereur la guerre avec les Saxons, et tant 
d'autres occupations. C'était surtout pendant les 
longues journées d'hiver que Charlemagne, qui se 
faisait dans toutes les campagnes suivre par son 
précepteur, selivrait à l'étude padfiquedes lettres. 
n nous reste de cet enseignement de l'école 
du palais un singulier échantillon : c'est un col- 
loque, intitulé Disputatio, entre Alcuin et Pépin, 
second fils de Charlemagne , qui avait peutrétre 
alors qumze à seize ans. En void quelques ex- 
traits : Pépin interroge et Alcuin répond. « Qu'est- 
ce que l'écriture ? La gardienne de l'histoire. — 
Qu'est-ce que la parole? L'interprète de l'âme. 

— Qu'est-ce que la langue? Le fouet de l'air. — 
Qu'est-ce que l'air? La conservation de la vie. 

— Qu'est-ce que la vie? Une puissance pour les 
heureux, une douleur pour les misérables , l'at- 
tente delà mort. — Qu'est-ce que la mort ? Un 
événement inévitable , un voyage inceriahi , un 
sujet de plus pour les vivants , la confirmation 
des testaments, le larron des hommes. — Qu'est- 
ce que l'homme? L'esclave de la mort, un 
voyageur passager , l'hôte de sa demeure. — 
Comment l'homme est-il placé? Comme une 
lanterne exposée au vent. — Où est-fl placé ? 
Entre six parois. — Lesquelles ? Le dessus , le 
dessous, le devant, le derrière, la droite, la 
gauche. — Qu'est-ce que la liberté de l'homme? 
L'innocence. — Qu'est-ce que le jour ? Une 
provocation an travail. — Qu*est-cequele soleil? 
La grâce de la nature, le distributeur desheures. 



— Qu'est-ce que la terre ? Le grem'er de la vie, 
le gouffire qui découvre tout. — Qu'est-ce que 
la mer ? Le chemm des audacieux, la frontière 
de la terre , l'hôtellerie des fleuves , la source 
des phiies. — Qu'est-ce que l'herbe ? Le vêtement 
de fa terre. — Qu'est-ce que les légumes ? Les 
amis des médecins, la ^oire des cnisimers. — 
Quel est le sommdl de ceux qui sont éveillés? 
L'espérance. — Qu'est-ce que l'amitié? La simi- 
litude des âmes. » — C'est par ce mélange pri- 
mitif de poésie et de science que se manifeste 
l'esprit humafai, quand fl s'«q>plique pour la pre- 
mière fois, naturellement, sans système, à l'é- 
tude du naîonde. 

Alcuin re?it en 790 son pays natal; mais il 
revint de nouveau en France pour ne plus la 
quitter. Vers œ temps Alcuin s'engagea dans 
une controverse religieuse avec Faix , évèqoe 
d'Urgd, et Elipand, évèque de Tolède, qui sou- 
tenaient que Jésus-Christ, comme honune, n'est 
que le fils adoptif ou nuncupaUfd» Dieu. H fit 
convoquer en 794 un concfle à Francfort-sur-le- 
Mein, où cette hérésie, qui reçut le nom d'a- 
doptianisme , M réftitée par des passages ti- 
rés de la sainte Écriture. (Dnchesne, Bistor, 
Francar. script, t II, p. 207; Fragm. vet* 
script, dé çestis CaroH Magni,) Alcuin était 
lié avec Félix, et avait essayé de le ramener à 
l'orthodoxie par un éerit intitulé Liber AlHni 
contra Jusresim Felicis ( imprimé dans les 
œuvres d'Alcuin, édition die Froben), cnii ne 
renfenne que des citations des Pères de l'Église. 

Vers 790, Alcuin se retira à l'abbaye de 
Saint-Martin à Tours. Saretraiteétait magnifique : 
il avait , dans les domaines des abbayes qu'A pos- 
sédait, plus de vingt mille colons ou serili ; et la 
correspondance qu'il continuait d'entretenir avec 
Charieraagne animait sa vie, sans l'accabler. Il ne 
resta point oisif dans sa nouveDe situation; il re- 
mit la rè^e et l'ordre dans le mcmastère, il y fonda 
une bîbliotbèque avec un grand nombre de copies 
de livres qu'il avait fait venir de l'An^eterre, et 
bientôt l'école de son abbaye devint le rendez-vous 
de toute la jeunesse studieuse; ce qui fit direà un 
vieux chroniqueur : « que les Francs étaient alors 
comme les émules des Grecs et des Romains. » 
Cette école conserva sa célébrité pendant pres- 
que tout le moyen âge : Raban Manr, Hatton , 
Sigulf, et d'autres, en sont sortis. Sous le poids 
de l'âge et des inftamités , Alcuin ne quitta plus 
son abbaye de Saint-Martin de Tours , et, dans 
une de ses lettres , il s'excuse d'une manière 
touchante de n'avoir pu assister, en 800, au cou- 
ronnement de « son cher élève » à Rome (l). Il 

(1) ■ C'est me boute, lot éerf?alt diarlemaffiie, de pré- 
férer lee tolU enfdmét des geoe de Tours box palais dorés 
des Romains. » Alcnln répondit : •> Je ne crois pas que 
non corps frêle, et brisé par les donleors qaoUdIennes, 
paisse supporter ce voyage, le l'anrals bien désiré, si Je 
TsTals pn. Comment me contraindre à conbitirede non- 
teaa et à suer sons le poids des armes, mol que mes In* 
flrmltés laissent à peine en éUt de les soulever de terre K, 
le TOUS supplie de ne latoer «clieTer ma carrière auprAs 
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iQiianit à râ§e de soixame^ieaf diu » et lîtt entoTé 
dans r^ise de Saint-Martin. H avait lui-même 
fait son épitapbe en vers latins. Peu de temps 
ayant sa mort, les moines de l*abbaye de Saint- 
Martin encoururent le déplaisir de rempereur, qui, 
daps qne letti» qui nous ^ été conservée (Œuvres 
(TAUmin, 1 1, p. 174, édit. Froben), les traita 
durement pqur i^yoir d(Mmé asile à un ecdésias- 
tiqae oondampé à Tempri^oniiement par Tbéo- 
doir, é?êqi# d'Orléans. Théodplf avait pbtenu de 
r«inpeveur un arrêt de «aiaie } mais les moines 
»vi^«pt «imeuté le peuple pour arracher le délin- 
quant des mains 4e Tautorité. Dans la lettre 
citée, Charlemagne appelle ces mQine9 « des mi- 
Dîstl^ à^ diable, » 4 1^9 <^ 4e^^t sQg tribu- 
pal pour expier leqr crime. 

Pour biep connaître Àlcpin, il f^t Tétudier 
4ans ses ouvrages , qt^ furent d'abord recueillis 
par i«dré Ducbe^e, de Tours ( (^ercetanw)^ 
aous le titre : Akàuin^ abbatis opéra, qux 
hactenw rêperiri pottterunt, omnia; Lutet. 
FMsior., 1917, in-fol. \ ma$4 cette édition est in- 
férieue k <^ <V^ Frqben, pri^ce-abbé de Saint- 
Emmeran, ^ publiée ^ Batisponne : Beati Flacci 
Alèiiui se^ 4lcuM q^erq po^( primam edi- 
fimem de tf^ovç çoHecia , multU locis emen- 
daia, ft «fiUêculUforimMm repertis plurimum 
awsia, v<vi^u$ rnodi^ illustrcUa; Ratis- 
Imoib, 1777, 2 Tol ia-H P^s <^tte édifîQp, les 
lettres d'Atonin sont m nombre de 232; on y 
tiouve »pssi quelques lettres de Gbarlen^gne 
en réponse à Alcqin; efles 8qn| précédées d*un 
•omipaire (9ynop^ qpistolarum), et vont 
depuis l'ail 797 jiwm'ea commencement du 
neuvième siècle. Gependaitt cette collection n'est 
pas complète; car Perts a réœmment décou- 
vert d'autres lettres ipédites. Lp correspondance 
d'Alcuin cûoeenie particulièrement des affaires 
ecclésiastiques , et ne prend jamais le caractère 
d'une discussion plûlosopbique. Les lettres sont, 
poqr la plupart, adieesées aux papes Adrien !•' 
et Léon m, à Offa, roi des Merdens, et k plu- 
sieurs évècpies. Dans une lettre à Adrien I"^ , U 
reconnatt le piipe comme le vicaire de saintpierre 
et l'héritier de son pouvoir. Les lettres adres- 
sées à Cbarlemagne sont an nombre de trente ; 
oe sont les plus intéressantes : elles sont em- 
preintes de rattachement le plus sincère et d'un 
grand esprit de toléranœ (1) ; Alcuin y désigna 

ds niDt MarUn. Toute l'énerfie , toute 1» dIgnIU de mon 
corps t'est évanouie, J'en conviens, et s'évanoalt de Joor 
en Jour; et Je ne la retrouverai pas en ce monde. J'avais 
désiré et espéré , dans ces demten temps , voir encore 
une fols la face de Votre Béatitude ; mais le déplorable 
progrès de mes Infirmités me prouve qu'il 7 faut renon- 
cer. J'en conjure donc votre Inépuisable bonté : que cet 
esprit siaalnt, eette volonté si bieaveltlante qui sont en 
v<fus, ne sirrttent point contre na faiblesse; pemeitex, 
■voe une pieuse compassion , qu'un homme fatigué se 
repose , qu'il prie pour vous dans ses oraUons , et qu'il se 
prépare, dans la confessloo et les Jeûnes, i paraître de- 
vant le Joie éternel. » 

(l)« On peut, dlt-U («pist. LXXX). être atUré àb 
fol, non 7 être forcé. Être contraint au baptême ne pro- 
ite pas à U foL a Alcuin attribue («p^t XXXVII) aux 
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quelquefois son illustre élère par dUMiuimus 
IHwid, son très-cher Oavid. Ces lettres » Uea 
qu'elles ne soient pas exemptes de certaines loco- 
timis barbares, sont écrites dans un style coulant, 
et sont mises au nombre des modèles de la meil- 
leure latinité au moyen 4ge. 

Les ouvrages tbéolo^jqnes d'Akuîn portent 
sur Texégèse, les dogmes et la polânique. 
L'auteur a suivi fidèlement les traces de Bède. 
Ses Qu^sstiuncul» in Genesin compreoneot 
deux cent quatre-vingts questions et réponses 
sur différents points de la Genèse ; elles ont ét«i 
traduites en anglo-saxon. — VEncbiridion seu 
exposUio pia ac brevis i^ Psa^lmos pteaUen- 
Uales , fut composé à la requête d'Amoo on d'A- 
quila, archevêque de SaUbourg : c*est un oommen- 
tiûre littéral des Psaumes , d'après la méthode 
^e saint Ambroise, de saint Jérôme et desainl Au- 
gustin. — Ses Commentaria îb sancU JoannU 
Svangefiwm , écrits sur la demande de Gtsia , 
sœur du roi Chitrles , et de son amie Rechtrude, 
témoignent de la même déférence pour les 
saints Pères et Tautorité de TÉçlise. — Son 
traité Pejfide sanctx et indivîdtuB TrinUalfs, 
^vec une lettre à Cbariepnagne, a été composé 
avant 803 , c'est-à-dire un an ayant sa mort. 

Parmi ses ouvrages littéraires , iioos men- 
tionnerons un Traité sur les grammaires, e^ièoe 
de syllabaire ; un Traité sur Torthographe , des 
dialogues sur la rhétorique et sur la dialectique 
eptre Tauteur et Charlemagne. H y définit U 
dialectique « le mode rationnel et efficace de dis- 
tinguer la vérité de Terreur. » — On attribue à 
Alcuin : De cursu et saltu ae hissexio, 
traité sur la marche de la lune , et la manière 
de calculer leg fêtes de TÉgUse. On a voulu 
conclure d'une lettre à Chariemagne , quWIcuti 
connaissait la forme sphérique de la terre; irais 
comfne il était versé dans la lecture des Grecs 
et des Romains , il pouvait tenir d'eux cette 
connaissance. — On lui attribue encore : Dispu- 
kUio puerorum per interrogationes ei res- 
ponsiones, espèce de catéchisme ( tirée principa- 
lement des Qr^iaes d^ Isidore), et imprimée pour 
la première fois dans Tédition de VsiAé Trobon. 

Alciiin n'a pas laissé d'ouvrages historique», 
et inêroe ses vies de saints ne sont que drs 
homélies ou des panégyriques dont vold les ti- 
tres : Sçriptum de vita saneti Martini ; — 
Vita saneti Vedasti, episcopi Atrebatensis ; 
— Vita saneti Richierii ; — De tita sanctt 
JVillibrQdi, apdtre des Frisons , premier évi^qo? 
dlJtrecht. Les poésies latines d'Akuin, d\m st> le 
assez correct, se composent de sentences nioralo, 
d'épitaphes , d'épigrammes , etc. On cite parti- 
culièrement : De rerum kumanarum vic'tssttu- 
dine et clade lÀndi^amensis monasteri, 

dîmes le renversement de la fol des Saxons, tt Toadr^ 
qu'on se boruAt A leur annoncer le Joug doux eC lé^r J« 
Christ. I^ mauvais traitements qu'on leur fait subir l*af- 
Oliient. et 11 éertt A Oiarlemagno pour les répimiTcr. { M. v 
Bebert-Du^erron, Çmel^va fperpu «wr jéicuin, p. « i 
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poème élésiaque adretBé au moiiiM de Lfaidi»- 
farne à I'occmkoi de lloYasion des Danois en 
793; — Pœma de pontificibus et sanctis 
Jicclesim Mb«rwien$is, histoire fMétjqne des 
ëtéqoes et des saints de l'é|;li8e d'York du temps 
d'Alcuin, écrite vers Tan 785. Le pcfime De 
Carolo magno rege et leonis papœ ad eundetn 
adventu est d*ane authenticité ^s-contestable. 
On peut en dire autant des Lihri CaroH quaimr, 
dirigés contre les décrets du concile de Nicée, 
touchant le cq)te des iroa^. 

Alcnhi, par wxa sayoïr, n*a point deiranoé 
son époque'; ce qpi ne Tempécha point d'être 
plus instruit qu^aucun de ses contemporains. La 
théologie ortbqdoxe formait le fon4 de ses co^ 
naissances, oui i)*excluaient point la phQosophie. 
Mais sa Yéritable gloire est d'ayoir, comme mi- 
nistre hitellectuel de Charlema^e, exercé ui|e 
influence marquée sur son époque : il a corrigé 
et restitua les n^anuscrits de Tandenne littéra- 
tore; il a enfin restauré les écoles et ranimé les 
études par son propre enseignement (1). « Al- 

(1) Dans ce traTall de régénératton, Alealo était poia- 
nBmeat aeaondé par Charlemagne. L«a d«ai ordonnaacea 
Milvantea, qa'qa lit d«na les capKalalrea, ep soot la preuTt t 

1. « Cliarlet, fivec l'aide de pieo, roi des Praors et des 
Lombards, et pâlrice dei Romains, aux lectrnrs religieux 
Mamls i notre donlnaUon.... lyant à conir que Mut dt 
DOS égliata l'aniéUqre de plus en plos, et foulant rakTar 
pr on solo asfldu la culture des lettres, qui 9 presqi^e 
coUirement péri par l'inertie de nos ancêtres , nous ex- 
citoas, par noire exemple même , à rétode dea artallbé- 
nui tous «#iu qoe nops j ponrona atttf t r. lossl ayons- 
Doos déjft , avof le constant secoqra de Dlea , exactement 
corrigé les Urres de l'ancienne et de la nouvelle alliance, 
corrompus par VIgnoranoe des copistes... Nous ne poa- 
Toos sooCfrlrqne, d«na les leaturea divines, an milieu 
dei oiflccs sacrés, U se glisse de discordants soléclsmes* 
et DODs avops dessein jle réformer lesdiles leetures. Nous 
avons chargé de ce travail le diaere Panl, ?otre client 
lamiUer. Non» l«| «vons enjulat île pnrconrtr avec soId 
les écrits dee Pêrea catbollques; de choUlr dana ces fer- 
tiles prairies quelques fleurs, et de former pour ain«t dire 
des pin^ utiles une seule guirlande. Empressé d'obéir à 
Notre Altesse , 11 n rein les traités et les dlKonrs des di- 
vers Pères catlioUques ; et, choisissant les melllenrs, il nous 
i offert, en deux Tolumes, les lectures, pures de fautes, 
eoovenablemcnt adaptées à chaque fête, et qui suffiront 
à toute l'année. Hous avons examiné le texte de ces vo- 
lumes avec notre sagacité, nous les avons décrétés de 
notre autorité , et nous les transmettons i votre religion 
poor les faire lire dans les églises du Christ. » 

1. « Charles, avec raide de Pien, etc.... à Bangnlf. abbé, 
et i tonte la congrégation... salut t Que votre dévotion à 
Olen sacite que , de concert avec nos fidèles, nous avons 
iuçé utile que , dans les épiscopats et dans les monas- 
tères conflés, psr la faveur du Christ, à votre gouver- 
nenent, on prit soin non-aenlemeot de vivre régulière- 
nent et selon notre sainte religion, mais encore d'ins- 
truire dans la science des lettres, et selon la capacité de 
ebaeoD, ceux qui peuvent apprendre avec l'aide de Dieu.... 
Car, quoiqu'il soft mieux de bien faire que de aavoir, 11 
iMt savoir avant de faire... Or plusieurs monastères nous 
iJiQt , dans ces dernières années, adressé des écrits dans 
lesquels on nous annonçait que les frères priaient pour 
BODs dans les saintes cérémonies et leurs pieuses orsl- 
•ons, nous avons remarqué que, dans la plupart de cea 
écrits, les sentiments étaient bons et les paroles grossiè- 
rement incultes ; car ce qu'une pieuse dévotion Inspirait 
bien an dedana, one langue malbabile, et qn'on avait né- 
lUgé d'inatmlre , ne pouvait l'exprimer sans faute. H ons 
SToos dès lors commencé à craindre que, de même qu'il 
7 avait peu d'habileté à érrlre,de même llntelligenee 
des lalnles Écritures ne fOt beaveonp moindre qu'elle ne 
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coin, dit M. Gniaot » est théolûgiak de profes- 
sion; inais l'esprit tbéologlque ne règne point 
seul en loi; c'est aussi ter» la philosophie, 
vers la littérature andenne que tendent ses 
traTaux et ses pensées : c'est là ce qu'il se platt 
aussi à étudier, à enseigner, ce qu'il voudrait 
Aire rerirre. Saint Jérâme et saint Augustin 
loi sont trèsofiwiUefs ; mais Pythagore, Aris- 
tote , Aristippe , Diogène , Platon , Homère , Vir- 
gile, Sénèque, Pline, reviennent aossi dans sa 
mémoire. La|dupart de ses écrits sent théologi- 
qoes ; mais les mathématiques , Tastronomie , la 
dialectique, la rhétorique, le préoccupent habi- 
tuellement. C'est un moin^, un diacre, la lumièT« 
de l'Élise contemporaine ; mais c*est en même 
temps un émdlt, un lettré classique. En lui 
commence enfin Talllance de ces deux éléments 
dont l'esprit moderne a s} longtemps porté l'in- 
cohérente empreinte, T^tiquité et l'Église, l'ad- 
miration, le goAt, dirai-je le regret de la littéra- 
ture paienpe et la sincérité de fai foi chrétienne, 
raideur à sonder ses mystères et défendre son 

ruvoir. » (Histoire de Iq c%vili$<Uion, etc., 
K, p. 208; Paris, 1840.) 

Nous n'avons d'autres sources s^ir Akuin que 
ses oeuvres et sa vie, en latin, par un anonpne qui 
dte Sigulfe , élève d'Alcum et son successeur à 
l'abbaye de Ferrières, et qui parait avoir écrit 
vers l'an 829. p. n. 

Histoire lUtérairt tU ta France, t. IV, p. iw. - Dopa 
Cellller, UisMn des auteun sacrés et eeclétiastiqueê, 
t. XVIII. - BioffrapMa Britannica lUterariai London, 
18M. - BShr, CescàicHU der AàmUchen literatur im 
MaroUngischen ZeitcUter ( Histoire de la littérature ro- 
Balne à l'époque des Carlovinglens). — F. Lorenx, Fie 
^jélcui»(eo allemand); Halle, 18IS. - ampère, Hittoire 
Uttéraire de la t'rance avant le domiime si4ele, t III. 
— Guizot, Histoire de la civilisation en France, t II. — 
L*abbé Hébert Dupe'rron, Çuelqttes aperçus fur ^tcwin, 
br. In-S* (de 4i pages); Valogoe, lll». 

ALGTOHIII8. Foy. ALCiOliros. 

*ALDaBi, rabbin espagnol, vivait dans la 
seconde moitié du qnatonième siède. H est 
l'auteur àaShevile Mmuna (les Sentiers de la 
foi), ouvrage célèbre parmi U» théologiens juife. 
Cet ouvrage a été imprimé en caractères hébreux 
carrés à Trente, 1659, in-^*, à Amsterdam, 
1627, in-4% et ibid., 1708, in-8^ 

BartolDccl, BikUotkeea magna rahbiniea, t. IV. 
p. 11. - Wolf, Bxbliùtheca A«br., I, 74S. - De Bossl, 
Dizionario storico degli autori ebrei , I , M. — Imbo- 
natna , Jdventus Messia, p. 46. 

* ALDANA (C6me)y écrivain italien, d'origine 
espagnole, vivait au seizième siècle. H a laissé un 

devait être... Bona vons exlwrtons donc non-senlenent à 
ne pas négliger l'étude d<v lettres, mais à travailler d'nn 
cœur humble et agréable i Dieu , pour être en état de 
pénétrer facilement et sûrement les mystères des saintes 
Écritures. Or 11 est certain que , comme 11 7 a dans les 
saintes Écritures des allégorfea, dea Igures et antres 
choses semblables. celul-U les comprendra plus facile' 
ment, et dans leur vrai sens spirituel, qui sers bien ios- 
tmli dana la science des lettres. Qn'on cboMsse done 
pour cette œnvre des hommes qui aient la volonté et la 
possibilité d'apprendre, et l'art dlnstmlre les antres... Ne 
manqne pas , si tu veux obtenir notre faveur, d'envoyer 
on exemplaire de cette lettre à tous les évêques suffra- 
gants et i tons les monastères. » ( Bataixe, 1 1, col. SM. ) 
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oposcoiê ponflwnw6 sur l6s ttnan au Tidgnre : 
DUcorto contra il voigo, in ad eon bucne 
ragUmi si reprowmo moite $uefalse opinioni ; 
Fiorema, Gioiig. Maresootti, 1678, in-6*, pattUé 
par Alex. Paedndlî » and de ranteor. E. D. 

CaUlogiie Inédit de la BIMIolMqiie aatlOMle. 

*kVùm (Henri Van), peMne et 
boHandais, Tivail à Anulerdam Tcn le 
da dix-teptiènie riède. Parmi ses taUeanx lea 
plus estiniés, oo cite les portraits des 
Rnyteretdelintte. 

Retoekea . OfcCioiiiMirf «M orMstet «on! » 

A1J>B {JeanrSc^iiite)^ îésoite, né à Paris 
le 1*' lévrier 1674 , mort le 18 aottt 1743. H 
fat secrétaire da P. le TdlieTy et directeur de 
la Gongrégdîoii des Artisans. Ses oeorres prin- 
cipales sont :ane DescHp^n de la Chineet de 
la Tartarie chinoise , 4 toI. in-fid., et qnd- 
qneslettresdansle recoeildes Lettres édifiantes, 

ALDB MAHUCB. VOff. MamoCB. 

ALDBBBKT oa AHALBBBT, hérésiarqae, 
Tirait au milien da huitième siècle cfaex les 
Francs. Il affecta une dérotioa austère, prit les 
ordres et devint érèqoe, mais sans diocèse fixe. 
Ses doctrines se rapprodient singulièrement de 
celles du protestantisme. H se fit remarquer par 
l'opposition qu'il montra le premier à llntroduc- 
tion des maximes et des coutumes de YÈifiae 
romaine en Allemagne. Il signala ooomie su- 
perflue la mnltiidication trop grande des saints, 
n reguda comme inutiles certaines pratiques 
religieuses, telle que la confession anriciàaire, etc. 
Pour donner plus de poids à ses doctrines , & 
se disait possesseur d^me lettre écrite par J.-C. 
hd-mème et tombée du dd à Jérusalem , d'où 
die kd avait été apportée par Tarchang^ saint Mi- 
chd (1). n se disait aussi possesseur de rdiques 
d^me Tertu admirable, qa^l distribuait au 
peuple , avec des mèches de ses cheveax et des 
rognures de ses on^; fl remettait les péchés 
sans confessions, se moquait des pèlerinages , 
faisait bâtir des oratoires dans des lieux déserts, 
et devait des croix an bord des fontaines et dans 
les bois. Enfin il se fit, diton, inroquer luinnème 
comme unedivinité. Aussi rarchevéqueBonifaoe, 
apdtre des Allemands , raccuaa-tH de détestable 
héréde, et d*nne présomption qui Tauralt porté 
à se mettre an-dessus des apdb^ et des mar- 
tyrs, n le fit condamner au concile de Soissons, 
assemblé par Pepin, due des Francs, en 744. 
Deux années après, dans un concile convoqué 
à Rome par le pape Zacharie, Aldd)ert ftit con- 
damné à la détention, et ses écrits brûlés. H par- 
vint à s'échapper de sa prison ; mais il futassommé 
par une troupe de bergers sur les rives de la 
Fnide. Cette dernière partie de lliistoire d'Alde- 
bert est incertaine. On trouTequdques fragments 
des écrits de cet hérésiarque dans l'appendice 

(1) Cette lettre • été imprimée, tnr ««1 manqicrit de 
Tarragone, par Balue, Gflvftular., t. Il, p. iMS-ltn. Oo 
n'y trouve rteo de contraire à la religion. L'aatear la* 
plate lortoat a«r la aandUlcattoa du dinanelic. 
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des C(7iliilàirtt de rédttflBdeBalBtt, daas ks 
Lettres de sahit Booiftoe et d»B les Ades da 
coDdle romain. 

B.AIex. vnMt«clB,XpiaM»aMU««aM^Mii, m 
mUi, etc.; Maynce, ffl». - Scmrtaa. JENil. M0fmmL - 
OMMn iittérmin 4e te J¥mee» t IT. p. tt. 

ALDBCATi (Marc-Antoine)^ poêle italia, 
natif de MantoQ^ étaH professenrde poésie latinf 
àlUvenne6nl483.Ilalaisséptai8iears poésies 
inédites. On dte de faii, -entre autres, on poème 
latm en douxe livres, intitulé Gigantamuichia, 
conservé à Manlone dans la fànûOe des Aldegsfi, 
et le commencement d'un antre potee ntitnlé 
BereuUns, à la loaange du duc de Ferrare 
Hercule I**, dont le manuscrit est à Modtee, 
dans une bibSothèque particnlière. Ekilin, la 
bibtiottièqne Laurentienne, à Florence, possède 
de lui quatre livres d*âég|eB, doot Banfiai a 
donné une notice exacte, avec qoeUpes extraits, 
dans son Catalogne des m anuscriti de cette 
bibliothèque (Catalogus codiettm lirtiaorum 
bibliothecs Medicex Laurentianse , voL m, 
p. 829.) 

TIraboarU, Storim éatia Utttrmimnm itaiimw. t. VI. 

ALBé«ïOHDB («oinle), née en 630 à Consobre 
dans le Rainant, morte le 30 janvier 680, adon 
d*autres en 684 ou 689. Son p^ Walbert était 
allié aux. rds de France, et sa mèee Bertilie des- 
cendait des rois de Thnringe. Après la mort de 
ses parents, Aldégonde se reîidit à l'ablKje 
d'Hantmont, et prit le Toile des makn de said 
Amand, évèqne de Ifaestridit EOe oonsnora a 
fortune à ftîre dever, dans un Ben sanvage 
baigné par la Sambre, un monastère derel^ieo- 
ses, qui est Torigine du oâèbre chapitre des 
chanoinesses de Manberge. Son corps a étéia- 
humé dans la maison qn*dle avait fondée. La 
ftte de cette sainte est très andenne dans le 
Hainaut, car eDe est d^à mentionnée dans tes 
cdendriere du temps de Louis le Débonnaire et 
dans le martyrologe dlJsard. La vie de cette 
sainte a été pobKéepar André Triqnet, sons le 
titre : Sommaire de la trie admirable de la 
trèsAllustre princesse sainte Aldégonde, mi- 
roir des vertus f patrone de Maubeuge; Ué^ 
1 625. On la tronre ansd, avecdes ooramenlaires , 
dansi^eto sastetonim Belgii; in-4*, Bmxdles , 
1783-1789. 

André Triqaet, ^te admiroNê de ia triê-Uiattn 
saMê JUégonde, etc.; Maob^ 163T, in-ts. 

ALDBAOHBB (PhiUppcVan Mamix),8é' 
gneor de Monr-SAiirr-) , oâèbre littéraleur et 
diplomate, né à Bruxelles Tan 1548, mort à 
Iièyde en 1598. Il a publié phi^irs écrits 
sur la théologie , et a traduit les Psaumes de 
David, de lliébrea, en Ten hollandais. H étudia 
à Genève, où Calvin lui in^ira un attachement 
inaltérable à la religion réfonnée. De retour dans 
sa patrie, les persécutions que les réformés y 
essuyèrent le déterminèrent bientôt à cfaereher 
ailleurs un adle. On dit qnec'est par hii qœ fut 
rédigé le célèbre pacte des nobles, pour les liber- 
tés 4e enyyanoe, de ouHe et de 



729 



ÀLD£GOf«D£ — ALDEMBRUGK 



780 



remis à te govremante des Pays-Bas Tao 1566. 
Son nom , da moins, figure parmi les signataires 
de cet acte. Depuis, fl semblait s*ètre Toaé en- 
tièrement au service de ces pays opprimés et 
de Guillaume I"", prince d'Orange, qui le députa 
en 1572 à la première assemblée des états de 
HoDande à Dordrecht, pour y soutenir par son 
éloquence la cause de la liberté; puis à Harlem, 
pour y faire quelques changements importants 
dans les lois. Nominé ensuite commandant mili- 
taire de plusieurs places, fl tomba entre les mains 
de l'ennemi, qui l'emmena prisonnier à Utrecht 
Dans le temps de sa captivité, des négociations 
de paix forent entamées arec l'Espagne : Alde- 
gonde tat mis en liberté sous caution, et envoyé 
ao prince d'Orange pour le sonder. Ces négocia* 
tions n^eurent point de suite : Aldegonde re- 
tourna en prison, et ne recouvra sa liberté qu'en 
1574. Mais les négociations pour conclure la paix 
a?ec le roi d'Espagne ayant été reprises à Breda, 
Aldegonde fut un des ministres qui forent choisis 
pour défendre les intérêts du pays. Ensuite les 
états l'envoyèrent successivement en ambassade 
près des cours de Paris et de Londres , et de là, 
ea 1577, à la diète de Worms, où, dans un dis- 
cours très-éloquent, il dépeignit avec les plus 
lires couleurs la tyrannie espagnole. Ce discours 
a été publié et même traduit en vers hollandais. 
Après que les Provinces-Unies se forent déclarées 
indépendantes , les états envoyèrent une ambas- 
sade solennelle au duc d'Anjou, pour lui déférer 
le protectorat : Aldegonde en fut un des plé- 
nipotentiaires. L'an 1584, il fut nommé par le 
prince bourgmestre d'Anvers, qui, la même 
année, fut assiégée par le prince de Parme, et 
défendue pendant quelque temps par le bourg- 
mestre. La reddition de cette ville lui suscita 
on procès. Les états généraux, qui eurent à juger 
sa conduite, le renvoyèrent absous. Cependant il 
se retira des affaires , et ce n'est qu'en 1590 
qu*on le voit de nouveau revêtu de la dignité 
d'aoïbassadenr des états généraux à la cour de 
France. H servit encore le prince Maurice en 
pluBieurs missions plus ou mois importantes, et 
ea 1594 il entreprit de traduire la Bible, de l'hé- 
breu en hollandais, par ordre des états; mais la 
mort le surprit avant l'achèvement de ce travail. 
[Enc, des g, du m.] 

De Thoa. HUL, llb. 9. W, 71, TT et 80. — Strtda , De 
belU) Belg. - Mearatof, Atken. Batap., lib. II. - Heleblor 
Adam, <n f tt. çêr». JwrUe. 

ALDBGRAEP OU ALDBGRKTBR {BenH) ^ 

peintre et graveur allemand, né à Soest en West- 
phaUe, en 1502, mort vers 1562. Élève d'Albert 
Durer, Q se distingua par la correction du pin- 
ceaa, la légèreté du burin. Son dessin cependant 
présente beaucoup de sécheresse, et tient un peu 
de la manière gothique. Ses gravures sont toutt^s 
exécutées dans le style gothique ; les plus recher- 
chées sont l'iri^/oire de StLsanne; plusieurs 
^jets de r histoire romaine; les Travaux 
^Hereuh; Us Danseurs } \e^ quatre Svangé' 



listes, ]à Lucrèce, In Partraiis de Jean de 
Z^(fe,roi desanabaptistes, de Luther, de MélaU" 
chthon, de Knipperdolling, etc. Aldegrever fut 
classé parmi les graveurs appeléspe^f 5 maîtres, 
à cause de l'extrême finesse de leur burin et de la 
petitesse de leurs gravures. Son oeuvre se com- 
posa d'environ trois cent cinquante pièces : 
fl gravait aussi très-bien sur bols. On a de hd 
en ce genre une Résurrection, datée de 1512, 
et fort estimée. Cet artiste mourut pauvre, 
dans le lieu de sa naissance, dont fl avait pris 
le nom ; car on l'appelait aussi Albert de West- 
phalie. Son monogramme est un H et un A , 
fondus en un seul caractère, et avec un 6 entre 
les jambages. 

Sandrat, Jead, pM. ehart., part t, lib. III. — Heioe- 
eken. Dfe(ioiiiialr« det artiiUt, — Nagler, NêUêt jtUç* 

*ALDBfiVBLA (/osepA-ifarfin ub), archi- 
tecte espagnol , né à Menzaneda en 1730 , mort 
à Malaga en 1802. H était élève de Joseph Cor- 
binos, de Valence. H a oonstroit ou réparé plu- 
sieurs églises et couvents à Temel et à Cuença. 
Mais l'ouvrage qui lui Dut le plus d'honneur est 
le nouvel aqueduc de Malaga, qui amène l'eau 
à cette vflle de deux lieues de distance. 

BeriDQdez, en appendice à Lagono, NoUeiatdeloi 
arçuitêctoi y arquitêctwra de Bipana. 

l ALDÉGUiBR {Flovicn u'), officier supérieur 
de cavalerie, administrateur actuel des hospices 
dvfls de Toulouse , membre de la Société d'à* 
griculture de la Haute-Garonne , a jusqu'ici pu- 
blié les ouvrages suivants : Uwe des comman- 
dements ; Toulouse, 1830, in-8*'; — Des pHnct- 
pes qui servent de base à rinstruction et à la 
tactique de la cavalerie; ibid., iS^;— Éloge 
historique du lieutenant général , pair de 
France, Jean-Gérard de Lacuée, comte de 
Cessac; ibid., 1845 ; --Éloge historique de M. le 
baron de Malaret , pair de France , ancien 
maire de Toulouse ; ibid., 1846 ; — Notices 
historiques sur les lieutenants généraux com- 
tes de la Ferrière et Compans, sur le maré- 
chal de camp baron Lejeune, etc.; ibid., 1848 ; 
— Étude historique sur la vie privée et mi- 
litaire de Joseph-Maximilien de Cqffarelli du 
Falgar, général de division du génie , etc.; 
Toulouse (Jongle), 1849 ; in-8*. £. D. 

* ALDBNBBR6BR (Jean), écrivahi aUemand, 
né à Kitzingen (Bavière) en 1561. A l'âge de 
vingt-trois ans U fot nommé pasteur de l'église 
de Markt-Bûrgel. H s'est fait connaître par un 
ouvrage curieux intitulé Fewerspiegel ( Miroir 
de feu ) ; Nuremberg (Leopold Fuhrmann ), 1611, 
in-8*. C'est l'histoire des plus terribles incendies 
qui eurent lieu dans l'Allemagne et les provinces 
voisines, depuis la naissance du Christ jusqu'au 
commencement du dix-septième siècle. 

Adelung, Suppl. au Lex. de JAcber. 

^aldbnbrOck (Augustin), archéologue 
et jésuite allemand, vivait dans la première 
moitié do dix-huitième siècle. Il s'est occupé de 
recherches intéressantes sur les monuments, le 
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culte, led monnaieft, les eotitomes etles oérémo- 
m'es des llUens, ancien peuple de la basse Ger^ 
manie , et a publié le résultat de ses traTaux 
dans un mémoire intitulé De riBHgione anii- 
quorvm Uhiorum dissertatio Mstarico-mytho- 
îogica; editio altéra, Cologne ( Henr. Noetfaen ), 
1749, în-4*. Ê. D. 

CaUlogac de la Bibllothèqne oatiocatè. 

«ALOEftETE (Diego ikO-cian ne), hellé- 
niste espagnol, TÎTaitdansIe sddëme siècle. Il 
étudia à LouTain sous le célèbre Louis Vives, et 
derint très-Yersé dans la littérature ancienne. 11 
fui l'un des secrétaires de Charles-Quint, et 
conserra les mêmes fonctions sous Philippe n. 
On a de lui des traductions espagnoles de xéno- 
phoD ( SatamanqQe, 1^2, in-fol. ), de Thucydide 
( ibid., 1564, in-fol. ), des Œuvres morales dé 
Plutarqne ( Alcala, 1542, et SaiamaiHllle, 1571, 
în-fol. ), dlsoerate, de Dion, et d'àntrars latins 
et français. 

Nie. Antonio , BiMkMk. Mip.woa, 1 1« ». tés. 

ALDBRBTB OU ALDBEÈUfe (fioiepH et Ber- 
nard), deux frères, nés àMalaga rers le milieu 
du seizième siècle (Joseph naquit en 1360, et 
mourut en 1616). bs embrassèrent tous deux 
Tétat ecclésiastique, et se distinguèrent éga- 
lement dans rétude des lettres. Us se ressem- 
blaient tellement an physique, que le célèbre Gon- 
gora les appelait les burettes^ aioutant que, 
pour les distinguer, il fallait les flairer : il faisait 
par là allusion à l'haleine forte de Tun d^eux. 
Joseph se démit d'un canonicat de Cordoue en 
fareur de Bernard pour entrer dans la Société 
des Jésuites, et devint recteur du collège de Gre- 
nade. On a de lui un traité De religiosa disci^ 
plina iuenda, SéviUe, m-4% 1616, et un écrit 
sur V Exemption des ordres réguliers ^ Sé- 
ville, 1605. Bernard, très-versé dans les lan- 
gues orientales, était un des hommes les plus es- 
timés de son temps pour son savoir et ses qua- 
lités personnelles. Outre quelques ouvrages 
inédits , on a de lui : 1° Origine y principio 
délia lingua castellana; Roma, 1606 et 1674; 
réimprimé à Madrid, 1682, in-fol.; — 2° Varias 
antiguédades de Espaha, Âfrica y otras pro- 
vincias; Anvers, 1614 , in-4*'; — 3° une collec- 
tion de lettres sur Y Eucharistie ,'—4° une lettre 
au pape Urbain VOI sur les reliques de quelques 
martyrs , sous le titre : 4>aiv6{Leva, sive corrus^ 
caniia LunUna, etc.; Cordoue, 1630, in-fol. 

Nleolss Anlonlo . BibUotheca hispana nova. — Aiig. 
PlelfTer, D» lingua protoplastorum. 

ALDBRisio ( Albert ), jurisconsulte italien, 
né à Morcone dans le royaume de flapies , vivait 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On 
a de lui : De assistentia ad germanum intellec- 
tum régies pragmaticx ; Naples, 1671, in-fol. ; 
— Tractatus de symbolicis ctnUractibus ; ibid., 
1675 , in-fol. — De hœredibus illisque diversis 
tractatus singularis;î^Sif\e&, 1683, in-fol.; — 
De hssreditariisactionibus;^e^, 1686 in-fol. 
l JUuutktllàtScrmoHd'ltaUa, 



ALDBEon {Taédée), eflèlire néàttm pra- 
fldcB, né à Flomee ca 121S, «nrt ca 1395. H 
ternit un peu sa renommée en demudant 10,000 
écus d'or an pape Honorins IV, pour ravoir guéri 
d*une maladie dangereuse. Dante, dont il fîit 
Tamf, le nomme >f£s ttHippoeraie. 

▼iiuiii, rfe êrjnâtntu - BMÊme» iaboCM» a u 

TtoMM. tmae i*, Mtlloa et ttiu 

AlABUoa ( /«m ),ro6dcdB animais» né à 
lowestoft en 1750, nort eu 1829. Il exerça 
longtemps la médecâne à BoH et à Whitby. Ooa 
de lui : An essa^ on ike ntiure ùmd ^Êrifim 
eftht amtagianqffe9trti Huit, I70S, ia-S"; — 
An essay on r/ttu taafieadendrons Hnll» 1794, 
iE-6«; — An essay a» appanimu; Load., 
1823, hi-8*. 

BiograpMeai DietMIanf. 

ALDBSTAIi on AMBLSTâSI. Vmf. kVÊEXStkSt. 

ALDHEL» OU AbBL» (safiff), mone eC 
évéque anglais, né dans le Wlltshlre vers 830, 
mort à Dulting le 25 mai 709. Il fut Aevé en 
France et en Italie. De retour dans son pays , H 
embrassa l'état ecclésiastique, et Ibnda un mo- 
nastère dont il ftlt le premier abhé. Lorsque le 
royaume des Saions occidentaux M partagé en 
deux diocèses. Winchester et Sherfaom, Al- 
dhelm Ait nommé par le fol Ina à ce dernier 
évèché. Il alla se faire sacrer à Rome parle pape 
Sergius F^ avec qui 11 vivait, ditHM, asset fa- 
milièrement pour lui reprocher mi Jodr son îa- 
continence. Aldhelm composa phisieurs ouvrages, 
entre autres un livre en prose et en vers à la 
louange de la virginité, X4*er de viryiniiate, 
dont la meilleure édition se trouve à la fin de 
celle de H. Warthon des nravres de BM<% Lon- 
dres, 1693, in-4^ D Alt le premier Anglais qd 
écrivît en latin , et btroduisit la poésie lathie 
chez ses compatriotes, n parait avoir en «la- 
niûssance des principaux classiques de ta Grèce 
et de Rome, tl avait composé plusieurs chan- 
sons populaires, qu'on chantait encore du temps 
de Cambden. Vold comment s'exprfMe à ce 
styet Guillaume de Malmsbury : « Il est pfx>- 
n bable que cet homtniet illustre sVjeospait de 
« ces bagatelles, parce que le peuple, alors à 
« demi barbare, était peu attentif à llnstniction 
R divine : il avait Thabitude de sortir de Tégltsc 
« aussitôt que la messe était chantée. Le saint 
« prélat, se plaçant sur nn pont qui onnduhait 
R de la ville à la campagne , engageait souvent 
« les passants à s*arréter, en se disant liabtie 
« chanteur. Par cet artifice il obtenait la faveur 
R des gens qui Tenvironnaient, et, en leur adres- 
<i sant par occasion des discours sur les saintes 
« Écritures, parvenait à produire dlienrcox cfaan- 
R gements dans les moeurs de ses compatriotes; 
« ce qu'il eût tenté valnemait par une conduite 
« plus sévère. » Aldhelm fut rois au nombre des 
saints après sa mort. Il eut pendant sa vie la ré- 
putation d'un orateur éloquent, d'oit grand 
poète et d*un excellent tliéologicn , ce qui lat 
vahit le titre de Doctor egregius. Il a écrit sur 
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la natare des êtres insensibles, sur l'atîtlunéti- 
qne, sur l'astrologie , la discipline des philoso- 
phes, et sur les huit vices principaux. Dalriofit 
imprimer à Mayence, eh 1601, ses traités De 
lande fArgïnum^ De 'oirginiïatei De célébra^ 
tione Paschàeis. etc. Sa vîe, écrite par GuU- 
laome de HAalmsimry , se trouve dans les Aeta 
Sonet, ordinis 5. Benedicti, Une partie de ses 
écrits a été insérée dans la ^bibliothèque des 
Pères, 

tèit, Bm. Angl., âT.tm. fe. I*. - l>y«er, mMoUa 
fodarwn mêiii mA, p. IM. — Wrtfflit, Biô§rapkià 
mtanyiiea Otêraria, vol. I. — FabricluSi BWliotM. Umna 
inf. et meâ. mt., vol. I, p. 14t. 

ALDiMt {Antoine, comte], homme d'État, 
Bé en 1756 à Bologne, mort le 5 octobre 1826. 
n étudia le dh)ii dams sa yille natale, et continua 
ses études à Home; phis tard il détint pn)ftsseur 
de Jurisprudence à Bologne, et f\it etltt)yé à Pa- 
ris par ses ^concitoyens à Tépoque de la révolu- 
tion, lorsque sa i^trie se sépara des États ro- 
mains. Ami de Bonaparte, il entra au consefl des 
anciens de la répuljlqùe dsalpihe. En 1801 , il 
fat membre de la consulte dfe Lyon, puis prési- 
dent du conseil d'État. H perdit bientôt cette place 
par l'influence du vicé-président, cohitb de Melii. 
En 1805, Napoléon le taomma comte, et sécl'étalre 
d'État au ministère dltalie. Après lÀ chute de 
l'empereur, Aldini sut se ménager la confiance du 
gouvernement autrichien , et véctit paisiblement 
à Milan. U mourut à Pavie. après avoir reçu peu 
auparavant lés adieût de Napoléoh, (pièces grand 
iiommelui avait adressés à ISàinte-Hélène, et que 
M. Antommat-chl Ini transfaiit. Le maghifique 
château de Mohhnoréhcy près Paris, dont Q 
était devenu propriétahre, et qUMl avait fkit, 
arec beaucoup de goût, décorer par des artistes 
italiens, Iht en partie déraioli pic les aillés en 
1815 , et vendu à la bande noire. 

BUdeo, Memoriê intomo alla vita dl jMt. Jldint; 
PiTle, ini, tol-)S. — CowoerMttmt'fjexîe&n. 

* ALDiiri ( Je(m ) , physMen ilaliea , né à Bo- 
logne le 10 avril 1762 , mort le 17 Janvier 1834. 
Neyeu da eélèbre Gcdvanî, fl montra de bonne 
heure ub goftt tna^lué poUr les sciences physi- 
ques. En 1798, Û Sitccédn à son maître, Ganter- 
zani , dans hi chaire de phytriquè k Tuniversité de 
Bologne, et ftat tin des premiers membres derins- 
titut national dltalie, à la fondation duquel fl 
avait oontribné. H l^giiâ une somme consIdéraUle 
poor la fondation d*nne école de physique et de 
chimie k Bologne, destinée k llnstructibn des 
ouvriers. 

AMbii possédait plusieurs langues, et toutes 
les fiicultés nécessaires à vtdgariser la science, n 
s'était surtout occupé de questions éminemment 
pratiques , telles que l'application dU galyanismê 
à la médecine, réctairage au gaz, TappareU de 
«auYetage à T^renve du feu , etc. Ses ouvrages , 
publiés en français, en italien et en anglais, 
ont pour titre : Précis d'expériences galvani- 
ques; Paris, 1803, in-8®; — £ssai théorique 
et expérimental sur le galvanisme, avec une 
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série d^expériences; Paris, 1804, ln-4*; — Os- 
servazioni sulfiusso del mare; Bfilan, in-S"*^ 
— Sperienze sulla leva idraulica; Milan » 
1811, hi-8'*; — Saggio esperimentale sulV 
esterna àppticazione del vapore ait acqua 
àei baqni, etc.; Milan^ 1818, m-8^ ;—6en6raZ 
views on the application qf galvanisme to 
médical purposes, prindpally in cases of 
suspended animation; London. 1819. in-8°; 
ouvrage dédié à la IkKJété royale de Londres ; — 
Saggio di osservœtioni sui mezzi atti a mi" 
gliorare la costruzione e illuminazUrne dei 
fart; Milan, 1823, in-8*; — F Art de se pré" 
server de raction de la flamme ; Paris, 1830, 
în-S'; — A short account of experiments 
mode in ïtaly and recently repeated \n Ge^ 
neva and Paris , jfbr preserving human HJè 
and objects qf value /roih destruction byfire; 
London , 1830 , in-8'^ ; — Expériences faites à 
Londres, etc.; Paris, 1830^ ul-8^ Ces p\pé^ 
riences avaient été faites avec un appareil de sau- 
vetage en asbeste, matière minérale qui résiste au 
feu, et que Ton peut tisser comme da Kn. 

Tlpaldo , JMoffriVia degliltàUmi UHutri, ete., IV, 
p. 187. — Henrton, Jnnuaire biographique, l, lo. 

ALDINI (ro5ie), de Césène, médecin du car- 
dinai Edouard Famèse, dans le dix-sq>tième 
siècle. Ge cardinal le nonunaen même temps di- 
recteur de son jardin botanique k Rome. Aidini 
Sublia la description des ptontes les plus rares 
e ce jardin , sous le titre : Exaetissima des-^ 
criptlo rariorum quarutidam plantarum 
ques continentur Rom» in horto Famé" 
siano; Romse, 1625» petit In-fol., cum ta* 
buL XXVJIL On a dit qu'Aldini n'était que le 
prête-nom du livre, et que le Téritable auteur était 
Pierre Castelli , médecin de Rome; mais Ber- 
tholin, ami de Castelli , dit positivement que ce 
dernier n*a fait qu'aider Aldini. Ce livre renferme 
entre autres la première descriptimi exacte et sa- 
vante d'une espèce nouvelle d'acadaùamimosa, 
qui a conservé le nom q^écifique de Famesiana. 
JOcher, jiUgem, GéMrt. Ltxieon, arec le nqvMnent 
d*Adelang. — Bncli and Graber, AUgmn, Bnenc 

aldjathIut ( Ben-Ahmed- Abou-Abd-Al- 
lah-Mohammed)i géographe arabe, crighiâire 
de la ville de Djayhan (dans le Khorassan), né 
dans la seconde moitié dn neuvième sièele de 
J.-C, mort vers le mOien du dixième siècle, 
n entra an serriœ du prince lamaêl» fils d'Ah* 
med, de la dynastie des Samanides, dans la 
Khorassan et la Transoxiane. H conserva ses 
fonctions sons Ahmed, fils dlsmaâ, et devint, 
en 913, ^mveraenr de province. Celm-d ayant 
été tué par ses serviteurs, le viiir fot chargé 
du gouvernement an nom de son fils Abool-Has- 
san-Nasr. U profita de sa position pour se procu- 
rer divers renseignements géographiques, no* 
tamment sur les contrées voisines dn Khorassan. 
Il avaitcoutume de réunir auprès de lui lesvoya 
geurs et les étrangers, et fl les questionnait pour 
comparer leur rédt avec les relations les plm 
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estimées. L'aamge qui Ait rédigé par ses ordres 
portait le titre de lÀvre des voies pour con- 
naitre les royaumes, et se distinguait par 
l'abondance des détaîb prédeox sur la Yaflée 
de llndos et la presqnUe de llnde. CTest pro- 
bablement dans œt oonage qo'Édrisi a puisé 
beaooonp de remarques. La presquHe de l'Lide, 
la TâOée de llndas » la chaîne de llndonkoosch 
et la pins grande partie de l'Afghanistan actuel 
étaient alors occupées par des populations qui 
professaient le brahmanisme et le boudhisme. 
Aldiayhâny, sectateur sélé de l'islamisme, était 
impatient de soumettre ces rastes régions aux 
lois du Coran, et de faire ce que les princes 
gaznérfdes exécut è re n t près d'un siècle après : 
Toilà pourquoi H aTait eu soin d'indiquer les 
ressources propres à chaque pays. La mort 
l'ayant atteint a^ant qu'A terminât son trayail, 
l'ouTrag» ftit refondu et abrégé par Abon-Bekr- 
Afamed, fils de Mohammed, originaire de la 
ville dUamadan, et plus connu sous le surnom 
Be fils du Fàkyr. Aldyayhâny croyait à l'astro- 
logie ; et, d'après une idée empruntée aux Grecs, 
idée qui Ait adoptée par plusieurs géographes 
postérieurs, H avait placé chaque climat sous 
l'influence de l'une des sept planètes, 

U.^jt\aMA, Géographie dfjtbauVéda, MroàueUim, 
ton.I. 

ALDOBftANDiHi, ItaDille célèbre de la Tos- 
cane, originaire du rillag» de Lasdano près de 
Pistola, et établie à Florence depuis le douzième 
siècle. Elle s'éteignit en 1681 dans Octavie, fiUe 
de Jean-George Aldobrandini, prince de Ros- 
sano, et ses biens passèrent entre les mains des 
BoTf^ièae et des PamiUi. U villa Aidobrandini, 
nr le mont Quirinal, k Rome, contenait autre- 
fois la célèbre fresque trouvée dans les ther- 
mes de Titus, et connue sous le nom de Noces 
Aldobrandines : ce monument de l'art antique 
se trouve aujourd'hui an Vatican. Les Aidobran- 
dini faTorisaient, an moyen âge, les Guelphes, 
et ont fourni plusieurs hommes célèbres, dont 
voici les principaux dans l'ordre chronologique : 

Silvestre aldobrahdihi , Jurisconsulte, 
né àFlorence le 23 novembre 1499, mort à Rome 
le 6 janvio' 1558. H professa quelque temps le 
droit-à Pise. De retour dans sa patrie, U Ait Im- 
pliqué dans des luttes politiques : ayant pris 
parti contre les Médids, il fut exilé et privé 
de tous ses biens. Paul UL l'aocneOIlt à Rome, et 
le nomma avocat du fisc et de la chambre apos- 
tolique. Parmi ses divers ouvrages de jurisiHru- 
dence, dont Mazzuchelli a donné la liste , on re- 
marque : Consïlia; De usuris; Comment in lib. I 
instUuti JusHniani, etc. Aldobrandfaii eut trois 
fils, dont l\m, Hippolyte, devint papesoos lenom 
de Clément vni {voy, ce nom), et une fille, qui 
devint mère du cardfaial Cinzio-Passero Aido- 
brandini. 

MftizncbeUi, Scrittori d'/ta/to. tom. I , part t. 

Jean ALDOBEAiiDiifi , cardinal, né vers 
1525, mort à Rome en 1573, fils de SUvestre 



Aldobrandfaii, Ait d'abord andifteor deOa rota, 
puis évèque dlmola; enfin, en 1570, il reçut 
la pourpre des mains de Pie Y. H Ait employé 
dans différentes missions auprès de plosieun 
souverains, pour les engager à former une lîgoe 
contre les Turcs. II a été enterré à Rome dans 
l'é^^ de Sainte>Maiie, où l'on voit sa sUtœ 
en marbre. 

BURio Adliniri, MtmorU Utoriekê M cUntm /aad- 
alU noM/i. — MeeatU, Storia genetOogica dêUm no- 
Uttà ê etttadinmua M FtrwMê. 

Thomas aumbeardimi , le plus jeane 
des trois fils de Sylvestre, né k Rome vers 1540, 
mort an commencement du dix-septième siède. 
n Alt nommé secrétaire des bre& après la mort 
de Pogge, en 1568. On ignore les détails de sa vie ; 
on sait seulement qu'il était frère du pape Oé- 
mentYin, et qu'il mourut à la fleur de l'âge, en 
laissant une traduction des Fies des philoso- 
phes, de Diogène Laéroe, arec des notes publies 
à Rome en 1594, fai4Ôl., par les soins de son 
neveu ie cardinal Pierre Aidobrandini, arche- 
vêque de Ravenne (né le 31 mars 1571, inort 
le 10 février 1621), qui avait lui-même com- 
posé : Apophthedmata de perfeeto principe, 
'Francf.,.1608, in-8*; et Apharimi polUid, 
ibid., 1614, fai-8*. On dte encore de Thomas 
Aldobrandiiii un commentaire sur le livre d'A- 
ristote, De physico audiiu. Ces ouvrages ont^ 
loués par Yettori Ruonamid et Casanbon. 

MaisiMdieUl, Scrittori dTIUMa, 

CinziO'Passero aldobrahoui, cardi- 
nal, mort rers le eommoicement dn dix-sep- 
tième siède. FQs d'un bourgeois de Senigaglit 
et d'une soeur de Clément YHI, il prit le nom 
de son onde, et fut nommé cardinal en 1593, 
sous ie titre de Saint-George. C'était un graDd 
ami du Tasse, qui lui dédia sa Gerusalemm 
conquistata. Son firère Pierre, de vingt ans plus 
^eune, également cardûial. Ait légat en France, 
et termina les ditrérends qui existaient entre 
Henri IV et le duc de Savoie en 1601. 

n avait encore un antre frère, Jean-Françeis 
ALDOBRAHDiia, qul cmbrassa l'état militaire. H 
fit les campagnes de te Turquie sous l'empe- 
reur Rodolphe II, et mourut à Waradûi en 1601. 
Son fils Silvestre devint cardinal , et son ne- 
veu Jean-George, prince de Rossano, dans le 
royaume de Naples. 

ALDOBRAHDiHi ( Jos^h), musidcB italien, 
florissait à la fin du dix-septième et an corn- 
menceroent du dix-huitième siède à Rologne. Il 
avait appris les prindpes de son art de Jacques 
Parti, et devint, en 1695, membre de l'Acadé- 
mie des philharmoniques, qu'il présidaloi^terops. 
Le duc de Mantoue le nomma maître de musique 
de sa chapdle. On a de lui divers morceaux de 
musique publiés en 1701, 1703 et 1706, qui 
ont- été recueillis et gravés à Amsterdam. 

FaDtazzl, Notices nar tet écrimHns de Bologne (eo tu- 
lien); Boiogoe, 1781. 

ALDOBRARDiHO (Florentin), par abr^ 
viation ZHno, médecin italien, né vers le milieu 
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du tmiènie siècle, mort à Florence le 30 sep- 
tembre 1327. fl étudia la médecine à Bologne, et 
il y professa ensuite cette science; mais, pour 
préTenir les effets de la jalousie de ses confrères, 
il alla s'établir à Sienne. On lui doit des notes sur 
ÀTÎeenneet Galien, sur le traité d'Hippocnite, 
De la nature du fœtus. U a laissé aussi un 
commentaire de la célèbre cbanson de Guy Cal- 
Tslanti. 
£loç9S des Ulmstrts Tùseans, 1. 1; Lacques, 1T71. 

«ALDRBD , surnommé le Glossaieur on 
Presbyter , écrivain anglo-saxon , Tivait vers le 
commencement du neuvième siècle. On a de lui 
une glose ou interprétation interlinéaire des 
quatre Évangiles latins , connus sous le nom de 
Livre de Durham ( manuscrit précieux et uni- 
que de la bibliothèque Cottonienne). Cette glose 
est le seul monument complet qui nous reste du 
dialecte anglo-saxon , mêlé de beaucoup de for- 
mes danoises. Elle est tracée en beaux caractères 
très-lisibles , et Fauteur signe Aldred Presbyter, 
indignus et miserrimus. 

Sriden, Hiit/nria anglieanm teriptoreâ X; Lood., 
im, préface, p. xxv. — R. Waniey. UbrommveUrmm 
itptentriouattum Caialoinu < formant le tome U da 
Thésaurus d'HIrkea ) : Oxoo., 1701, In-fol^ p. MO. 

ALDRBD, ALftBD OU BALBBD, archevèque 
d'York , né vers le commencement du onzième 
aède , mort en 1069. D'abord moine de Win- 
chester, puis abbé de Tavistock, il devint en 1046 
ëTèq:ie de Worcester. U fut le premier des év^ 
ques de son pays qui entreprit, en lOôO, le 
voyage de Jérusalem, en traversant la Hon- 
grie. Edouard le Confesseur lui confia ensuite une 
ambassade importante auprès de l'emp^vur 
Henri II. Aldred resta un an en Allemagne, et 
revint dans son pays, oîi il possédait de riches 
bénéfices. 11 administra quelques années le siège 
de Hereford et celui de Wilton , pendant l'ab- 
sence de révéque Hermann, et obtint en 1060 l'ar- 
chevêché d'York , avec la permission de conser- 
Ter, comme commendataire, l'évèché de Wor- 
cester. Le pape Nicolas n lui refusa d'abord le 
pallium, pour cause de simonie. Aldred ne l'ob- 
tint qu'après avoir résigné le siège de Worcester, 
dont il retint cependant douze manoirs ou 
villages sous son autorité. La conduite politique 
de l'archevêque Aldred ne fut pas exempte de 
reproches ; et la versatilité de ses principes parut 
clairement dans la dernière partie de sa vie. A 
peiae Edouard fut-il mort, qu'Aldred appuya 
les prétentions de Harold à la couronne. Après 
la victoire remportée sur ce prince par Guil- 
laume de Normandie à la fameuse journée d'Has- 
tings,Stigand, archevêque de Canterbury, re- 
fusa de couronner le vainqueur; mais Aldred se 
chargea de cette cérénnonie. Lorsque les habi- 
tants d*York et des comtés du nord, appuyés 
d'un corps de Danois, se déclarèrent en favem 
d'Edouard Atheling, Aldred , soit par chagrin, 
soit par crainte, tomba malade, et mourut. On 
raconte que oe prélat , qui avait lui-même con- 
sacré les prétentions de Guillaume, eut aussi 
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le courage de lui adresser de violents reproches 
lorsque ce prince abusa de son pouvoir. Aldred 
arait (Ut restaurer, en 1058, l'église de Saint- 
Pierre k Glouoester. 

W. Malmsbnry. Dé frUtidelmo pHMo, Hb. III.- 
Stnbba, ééeta £boraemuiumepUe0porum,cù\. 1701 et 
aeq. ~ Whartoa « .inpiia iarra. — Leland , Collêttanea. 

— John Haywood, Liv» nf the tkree Norman Kino*,- 
London, 161t. — Oodwtn , Dt PrmutlUms - CAronJcon 
ÂngUm, per Johanneoi. abbat«iD buffl SaiwU Petit 

ALDRBTB. VOff. ALOBBETB. 

ALDRBWALD, rdigieux de Tabbaye de 
Fleury, naquit vers Tan 818 dans le voisinage de 
cette abbaye, et mourut en 890. Nous avons de 
lui : 1* Histoire des miracles opérés par saint 
Benoit, depuis qu'il avait été trantféré du 
mont Casstn à Cabbapede Fleur jf, il commence 
son récit en rapportant la destniction du mont Cas- 
sin. AIdrewald acheva, vers Pan 876 , cette his- 
toire, qui a été imprimée dans la Bibliothèque 
de Fleury et dans la collection des Bollandistes ; 

— 2" un traité où il établit contre Jean Sont 
la présence réelle de Jésus-Christ dans Trucha- 
ristle, par l'autorité des Pères : d*Achéry a publié 
ce traité dans son Spicilegium, t. Xli ; — 3*" VU 
de saint Atfgulphe, abbé de Lérins et martyr. 
Mabillon Ta rééditée d'après un manuscrit au- 
thentique de l'abbaye de Fleury , dans ses Acta 
Sanct. ord. Sancti Benedicti, t. .XI; AIdrewald 
y dit que les prières adressées k Dieu pour les 
âmes des damnés peuvent leur procurer quel- 
ques adoucissements. Les autres ouvrages que 
Trithème attribue à AIdrewald ne sont point 
Tenus jusqu'à nous. 

Histoire mtiralr* de la Franco, t. V. p. Sif. 

ALDBic (saint )f prélat français, originaire 
d'une famille allemande, mort le 7 janvier 86C. 
Il passa ses premières années à la cour de Char- 
lemagne; il suivit la carrière ecclésiastique, 
devint chapelain et confesseur de l'empereur, et 
fut nommé en 832 évêque du Mans. Chassé de 
son évêché par Lothaire, il y fut rétabli par 
Charles n. 11 assista , en 848, an concile de 
Paris, et, en 849, à celui de Tours. Il avait 
composé un Recueil de canons, tirés des con- 
ciles et des décrétales des papes. On regrette la 
perte de cette compilation curieuse , connue sous 
le nom de Capitulaires d'Aldric. H nous reste 
de ce saint évêque trois Testaments et un 
règlement pour le service divin, dans les Ana- 
lectes de Mabillon et dans les Miscellanea de 
Baliize. Dans ce règlement, il avait ordonné que 
son église du Mans fût, dans les grandes solenni- 
tés, illuminée au mobs parlent quatre-vingt-dix 
lampes et par dix cierges. Ce n'est point, comme 
on l'a prétendu , du temps de saint Aldric que 
l'usage des orgues fut introduit; et il est faux 
qu'il en ait établi le premier dans son église. 
Cet instrument, décrit par Cassiodore , est d*ùne 
origine plus ancienne. Constantin Copronyme en 
donna un à Pcpin en 7&7 ; ce fîit là le premier 
connu en France. 

jicta Sanctontm, - Balaie , Miseotianea, U lU. I»a*, 
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itw. — Jtuk ItoBdoBBeC . Dm évSquêt du Mam, — Bail- 
let» Fié de$ SainU. - MUMre tittéraire Oe ta France, 
VOL V, 17M, p. Ml-lU. 

ALDBiGH (Henri), théologien et musicien 
anglais, né à Westminster en 1647, mort à 
Oxford le 14 décembre 1710. Il entra fort jeune 
dans les ordres, devint professeur du coUége 
d*0\ford, chanoine de Téglise du Christ, et 
docteur en théologie. Il consacra une grande 
partie de sa vie à Tinstruction de la jeunesse. 
Il était très-Yersé dans les langues anaennes et 
modernes, et passait en même temps pour un 
bon musicien et un habile architecte. La place 
de Peckwater à Oxford , la chapelle du collège 
de la Trinité et Téglise de Tous-Ies-Saints ont 
été b&ties sur ses plans. U a composé, pour le 
service de Téglise , plusieurs morceaux de mu- 
sique et beaucoup de motets. Dans le Pleasant 
musical companion, imprimé en 1726, on 
trouve deux morceaux de sa composition : le 
Mark the bonny Christ-chureh-bells, et A 
smoking Caleh , ce dernier destiné à être clianté 
par quatre hommes nimant leur pipe. Ses prin- 
cipaux ouvrages ont pour titre : 1** Artis logicx 
compendium ; — T Éléments d^ architecture 
(en latin) ; — 3^ deux poèmes latins , Tun sur 
Tavénement de Guillaume 111, Tautre sur la 
mort du duc de Glocester, insérés dans Musx 
AnglicaTue; — 4*" deux traités sur V Adoration 
de Jésus-Christ dans V Eucharistie, Bumey 
cite d*Aldrich un grand nombre de dissertations 
musicales manuscrites, déposées à la bibliothè- 
que de collège du Christ à Oxford. Aldrich fut 
diargé, avec Tévéque Sprat, delà révision de 
lliistoire de la révolution de lord Clarendon. 

BUtçraphia britannUa.^ Hswklot, HUtor\i qfmusU. 

ALDRICH (Robert), prélat anglais, né à 
Bumham, dans le comté de Buckingham, vers 
la fin du quinzième siècle, mort à Homcastle le 
5 mars 1055. Il fut aumônier de la reine Jeanne 
Seymonr, et occupa le siège épiscopal de 
Garlisle , sous les règnes de Henri VIII , d'E- 
douard VI et de la reine Marie; circonstance 
qui suffit pour faire connaître son caractère, en 
démontrant la flexibilité de ses opinions , selon 
le temps et les intérêts. D est auteur de divei*s 
écrits (inédits ) , parmi lesquels on distingue les 
suivants : 1° Epistola ad Gulielmum ffetinan- 
num ; — 2** Epigrammata varia ; — 3" Déci- 
sions diverses sur les sacrements ; — 4° Ré- 
ponses à quelques plaintes concernant les 
abus de la messe, Aldrich avait, dans sa jeu- 
nesse , aidé le célèbre Érasme dans la collation 
de divers manuscrits. 

Wood , 41/tmx Oxoniensei. — Tanner, Bibîiotheca 
Brttunnica htbemica. — Baie, Seriptores Britannisc 
AÊt^jorit. — Leiand , lltustrium vlrorum EneonUa. 

*ALIHII6BBTTI (Aldrigetto de), médecin 
HaHen, né à Padooe le 3 février 1573, mort à 
Padooe en 1631. Il étudia à Bologne et à Pa- 
doue , où il eut pour maître Jérôme Fabricius. U 
ftit attaché comme médecin à l'ambassade de 
Venise en France et en Allemagne. H fut même 



qodque temps médecin de Tempereur Rodol- 
phe n. De retour en Italie, il obtint one chaire a 
l'université de Padone, où U mourut du cliolén, 
alors généralement désigné sous le nom de 
peste. Outre quelques écrits médits, on a de 
lui : Hereulis Saxonias Tractatus per/eeiisà- 
mus de morbo gallico,seu luevenerea ;Francf., 
1600, In-g** : c'est la publication des leçons d*Hcr- 
culeSaxonia, professeur de médecine à Padocie; 
— Oratio qua ill, ac rev, Petro Vaierio, Pa- 
taviam accedenti, gratulabaiur ; Pnta., 1663, 
fn-4'. 

Son fils Louis- Antoine Addrigheiii, Joris- 
oonsulte à Padoue, s'est (kit connaître par phh 
sieurs écrits, parmi lesquels on remarque : De 
absoluta philosophie cognitione; Padoue, 
1619, in-*"; — Ragguaglio di Parnasso tra la 
musica e la poesia, Padoue, I6îO, ior-k; 

ToroasinJ. BibiMMeea Pataotna, - MazcMfeelV, Jirr/(. 
toHdrnalia. — Papadopoll, Mstoria gyauMBli i'iÊt^riiû. 

ALDRiiTGEft (Jcon), fdd-maréchal autri- 
chien, mort en 1634, sous le règne de l'empefenr 
Ferdinand II.Issu d*une fomille pauvre du Loiem- 
bourg , il fut quelque temps domestique à Paris ; 
il s'engagea comme volontaire à losprock daas 
on régiment d'Impériaux. Il parriat par sa bra- 
voure et ses talents jusqu'au grade le plus ékfé. 
En 1625 , il fut créé seigneur de Roachitz, et 
nommé commissaire général auprès de l'anaép 
de Wallenstein ; en 1629, il prit psH aux véffh 
dations deLubeck. En 1629, il fit la guerre co 
Italie, et prit la ville de Blantoue. De retour eD 
Allemagne ( 1631 ) il envahit la Bavière, emporl» 
d'assaut les villes de Landsberg ci Gvniboufi^; 
mais il échoua devant Landshut, et se no)a dan 
llsar. 

Pnftendorf , Rtrum Sueeiatr., VI. p. IST. — Je» Ob- 
▼er, EpU, hUt, XI. - Le comte Galeauo t'rtorato. //u- 
(oirv de» çuerreâ d*JltemaçMe, llv. XI. -* Lcbteoc, Hu 
Mm de BavUre . vi , p. sn et 4S6. 

ALDROTARDB , en italien Aldrovardi , es 
latin Aldrovandps (Ulysse), eélèbre aato- 
raliste, né à Bologpe le U septembre 1522, ^ 
mort le 10 novembre 1607. A l'âge de six ans 
fl pta^dit son père , et fut placé oorame paçft dans 
la famille d'un riclie évèque. Il n'y resta qae 
peu de temps ; à douze ans , sa mère l'envoya on 
apprentissage chez un marchand A Bresce. lÀ,^ 
il se fit remarquer par son aptitude pour les af-' 
filtres commerciales et par son talent pour k 
calcul. Cependant il se dégoAta bientôt de la Tîe 
mercantile, et quitta la maison pour aooompacnef 
un Sicilien qui se rendait en pèlerinage à Saint- y 
Jacques de Compostelle. 11 visita ainsi une 
partie de l'Espagne; et, après une absence (k 
plusieurs mois , il revint à Bologne, où sa rnèiv 
l'avait depuis longtemps pleuré comme mort. Il 
se mit ensuite à étudier le droit, d'abord dans 
sa ville natale, puis à Padoue. Ce M dans cette 
dernière ville qu'il suivit en même temps qod- 
ques cours de médecine. En 1549, il retournai 
Bologne. Il n'y demeura pas longtemps : suspecte 
de luthéranisme , il fut arrêté , mis en prison â 
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tnuupoHé à Rome, oih fl Ait conditSoiiiidlemcnt 
]«Uebé ptr linqnlution. Après sa mise en li- 
berté , fl rerint dans sa Tille natale , où fl se 
flrra avec ardeur à Tétude des plantes sous 
Lucas Giiino, qui occupait alors la chaire de 
botanique k Bologne. De là fl se rendit de nou- 
veau à Padoue , où fl poursuirit ses études scien- 
tifiques sous le célèbre FaUope. De Padoue, il fit 
une excursion botanique à Ancône ; k son retour, 
il passa par Rome, et revint k Bologne , chargé 
d'un riche herbier. Ce Ait probablement à cette 
occasion quil visita Rome en détail, et qu*fl 
réunit les matériaux d'un ouvrage qui Ait publié 
par Lttcius Maurus sous le titre : le Antiehità 
délia dttà di Roma, Venise, 1556, in-12, 
où Aldrovande donne la description de plusieurs 
statues antiques. D'autres éditions parurent à 
Venise, 1558 et 1562; fl en existe aussi une tra- 
duction latine, Rome, 1741 . Ce Ait là, selon toute 
apparence , son premier ouvrage. 

En 1553 , Aldrovande obtint le grade de doc- 
leor en médecfaie, et, en 1560, tt Ait nommé 
professeur d'histoire naturelle à Bologne; fl 
joignit, dit-on, à cette chaire celle delà logique. 
En 1568, Il détermina le sénat de BoU^e à 
créer un Jardin botanique, dont fl eut la direction. 
En même temps, fl Ait chargé de llnspection 
des drogues et des pharmacies. Ces fooctions 
délicates lui attirèrent beaucoup de désagré- 
ments. Les apothicaires lui reprochaient d'em- 
piéter sur leurs droits en cultivant, dans le jardin 
botanique, des plantes pour la composition de la 
thériaque; Ils se liguèrent contre lui avec plu- 
sieurs membres du collège des médecins. Aldro- 
• vande s'adressa au pape Grégoire Xm , qui, 
dans une lettre en date de 1576, loua sa conduite, 
et le confirma dans sa place d'faispecteur des 
pharmacies. Ce Ait yers cette époque qu'AIdro- 
vande écrivit Antidotctrii Bononiensis epitome, 
Bolc^e, 1574, in -8". Ce livre est intéressant, en 
ce qu'A a serri de modde à toutes les pharmaco- 
pées publiées depuis lors. On y trouve une liste de 
médicaments» avec leurpréparation et leur usage. 
Ses fonctions pnbUques n'empêchèrent pas 
Aldrovande de poursuivre avec un zèle rare ses 
études d'histoire natureUe. L'oljet principal de 
sa vie était la connaissance du monde animé; 
c'est à cela qu'A consacra son temps, son ta- 
lent et sa fortune. H fit de nombreux voyages , 
et n'épargna aucune dépense pour augmenter 
ses GoUections. 11 parvint amsi à former le mu- 
sée que Ton montre encore aujourd'hui à Bo- 
logne conunc un monument de l'activité de ce 
i;rand naturaliste. Son herbier se compose de 
Miixante gros vohmies. Pendant trente ans U 
entretint à aes frais phislenrs peintres et gra- 
veurs. Parmi ces artistes, dont quelques-uns 
recevaient deux cent couronnes par an ( somme 
énorme pour ce temps), on dte, comme les 
plus célèbres, Lorenxo Bennino de Florence, 
Gométtua Swfartus de Francfort, et Christophe 
Coriotan de Nuremberg. C'est ainsi qu'A se pré- 



para à la tàite gigantesque d'historien et d'il! tr<- 
trator de la nature, titre quil se plaisait k se "^^ 
donn^. 

Malgré une vie si prodigieusement active, 
Aldrovande parvint à un âge très-avancé : U 
mourut à quatre-vingt-cinq ans. Presque tons les 
biographes le Amt mourir à l'hôpital, « réduit, 
disent-fls, à la misère par les dépenses auxqueUes 
fl n'avait pu suffire. » Mais cette assertion est 
finisse; car, selon Fantuxti, qui a consulté à ce 
si^et les archives de Bologne, le sénat vfait, de la ^ 
manière la plus libérale, en aide à AIdroTande : U 
doubla son traitement de proresseur, et le lui con- 
tinua jusqu'à ce que l'ftffB ne lui permit plus d'en- 
seigner. Enfin, à diverses reprises, llllustre sa- 
vant avait reçu phis de quarante miUe couronnes , 
comme indemnité pour ses travaux. Il comptait 
parmi ses amis FaUope, Lucas Ghino, PinelU, 
Campeggio, Mathlole, et parmi ses protecteurs, 
Grégoire Xin, Sixte-Quint , le cardinal Montalto 
et Ferdinand I*', comme le montre sa corres- 
pondance, publiée à Venise en 1636. 

Aldrovande Ait enterré avec pompe, aux f\ni& 
de l'État, dans l'église de Salnt-Étienne à Bologne. ^ 
Le cardinal Barberini , qui devint pape sous le 
nom d'Urbain Vm, hii fit l'épitaphe suivante : 

Hultlpiices renim format, qaas pontut et Kther 

Bihibf t , et quidqutd promit et addit humas , 
Mena baarlt. apecUot ocoH , dom eanela aagtcl, 

Aldrovande, tast dlffirU arte liber. 
Miratar proprlos noiera iodiistrla fœtua , 

Quamqae tutlt molla se negat ease parem. 
i^tapet Ipfta slmul rerom fiMuoda ereatrlx , 

Bt coplt eaae anom quod vldet artla opna. 

Les ouvrages posthumes d'Aldrovande Airent 
pubUés sous la direction et aux lirais du sénat ^ 
bolonais. On voit dans la bibliothèque publique 
de Bologne un nombre immense de ,manus- 
crits d'AIdroTande, beaucoup plus considérable 
que celui qui a été fanprimé (Fantuszi en estime 
le nombre de deux à trois cents). Ce zélé natu- 
raliste était parvenu à former jusqu'à vingt vo- 
lumes m-fol. de figures d'animaux, toutes peintes - 
eu couleur par des artistes habiles. Ces vingt 
volumes de pefaitures sont conservés à l'institul 
de Bologne. Pendant la révolution. Us avaient 
été transportés à Paris , au Muséum d'histoire ^ 
naturefle; fis y ont été repris en 1815. Ce sont 
les originaux des gravures de son ourrage; les _ 
planches sont gravées sur bois , mais si grossie-— 
rement qu'on est obligé de remonter aux figures 
originales pour savoir ce qu'en a voulu y repré-* 
senter. 

Aldrovande n'a publié lui-même que quatre 
volumes du grand ouvrage qui porte son nom. "* 
Douie sont consacrés à la zoologie, un aux mi- 
néraux, et un autre aux arbres; en sorte que le 
tout forme quatorze volumes in-folio. Les trois 
premiers qui parurent en 1&99, 1600 et 1603, ' 
traitent de l'ornithologie ; le quatrième, pnbUé en • 
1602 , est relatif aux faisectes. Tous les aitfres ont ' 
paru après la mort de l'auteur. Sa reuve publia, 
en 1606, lecfaïqnième Tolume, qui traite des mol- 
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hMqoes et antres animaux à sang Uanc. Cor- 
neille Uterreer, natif de Deift en Hollande^ et 
snccessenr d'AIdroYande, rédigea sar ses ma- 
nnscrits le Toimne des soiqièdes et eelui des 
poissons et des eétacés : ils parurent en 1613 et 
1616. Thomas Demster, gpntHhomroe éeossais, 
paiement professeur à Bologne, et bien connu 
pour a^oir composé un grand traité sur l*Étrurie 
oo ancienne Toscane , fit paraître le Tolome des 
animan k pieds fourchus. Un autre des succes- 
seurs d'AUroTande, Barthâemi Ambrosinus, 
chef du jardin botanique de Bologne, remplit la 
même tAriie pour les Tolumes des quadnq>edes 
digftés, des serpents, des monstres et des mi> 
nénmx. Ceux-d ne parurent qu*en 1657. Enfin 
le dernier de tous, celui des arbres, fiit publié 
par Mootalbanus, professeur de botanique à 
Bologne, en 1667, c'estninlire soixante ans après 
la mort de fauteur. Pour éviter tonte confusion , 
il est important de distinguer le traTail d*Aldro- 
vande d^avec celui de ses ëditeors , qui s*y trouve 
presque toujours mêlé. 

Yoid les titres exacts de tous les volumes: 
Omithologi»^ hoc est, de avUms historiœ, li- 
hri XII : tomu$ i, de avilnts rapacibus ; Bo- 
noniœ, 1599, In-folio ; Francofurti, 1616, in-folio ; 
— OmithoiogUe tomus II, de avUms terrestri- 
bus, mensse inservieniibus et canaris; Bono- 
nise, 1600 , in-folio ; Francofurti, 162 1 , in-folio ; — 
Omithologix tomus III, de avilnts aquaticis 
et drca aquas degentibus; Bononi», 1603« 
in-folio; Francofurti, 1629, in-folio. Ces trois 
tomes ont été réimprimés à Bologne en 1646 et 
1647, in-folio; — De anitnalibus insectis /i- 
bri VII; Bononi», 1602, 1620, 1638, in-folio; 
Francofurti, 1623, in-folio; — Dereliquis ont- 
malibus exsanguibus, utpote de mollibus, 
crustaceis, testaceis et soophytis libri IV; Bo- 
aoni« , 1606 , 1 642 , in-folio ; Francofhrti, 1623 , 
in-folio ( rédition de Bologne est ornée de bel- 
les figures qui ont été dessinées sur les objets 
du musée de Tauteur ; on ne peut point en dire 
autant de celle de Francfort); — Quadrupe- 
dum omnium bisulcorum historia, çuam 
Joannes Cornélius Uterveerius colligere incœ^ 
pU; Thomas Dempsterus, baro a Muresk, 
Scotus, per/ecte absolvit; et Marcus-Antanvus 
Bemia atque Hieronymus Tamburinus in 
lucemediderunt;BoïiùDke, 1613, 1621, 1642, 
in-folio; Francofurti, 1647 , in-folio ; — De pis- 
cibus libri V,et De eetis liber unus, a Joanne- 
Comelio Uterveerio collecti , et editi opéra 
ffieronymi Tamburini; Bononîœ, 1613, 1638, 
in-folio ; — De quadrupedibus solidipedibus 
volumen integrum : Joannes-Comelius Uter- 
veerifus collegit et recensuit; Hieronymus 
Tamburinus in lucem edidit; BononlsB, 1616, 
1639; Francofurti, 1623, in-fotio; — De qua- 
drupedibus digUaHs viviparis libH III, et De 
quadrupedibus digiiatis oviparis libri II, 
Bartholomxus Ambrosinus collegit; Bononis, 
1637, 1645, in-folio; — Bistorix serpentum 



et draamum lUni duo, Ambrosimu cmcin- 
navit et edidit; Bonoois, 1640, 1642, io-foBo: 
—Monstrorum historia, labore et studio Bar- 
tholomxi Ambrosini;BoDfmad, 1642, m^ 
in-folio; — Musxum metallicum; BoooDki 
1648, in-folio, par les soins de Barthâemy W 
brosinus , qui n*a rien négligé pour U beaoté de 
l'édition : c'est un des môlleure ouTrages poy 
tliumes d'AIdrovande; on y trooTe beaucoopife 
IxMmes choses sur les raétaui et les fossiles; 
l'abrégé de ce Musseum a para k Leifaig ai 
1701 , in-12. — La Dendrologia naturoTis.m- 
licet arborum historix libri dw; Bonoois, 
1668, in-folio; Francofurti, 1671, 1690, iih«)lio; 
forme le quatorziènie et denier votume de ce 
grand ouvrage d'AIdrovande. MontaUao, qui es 
fut l'éditeur, nous apprend qu'elle dcrait être 
composée de six parties, et que les deiu livres 
qui composent ce volume ne sont eDoore qs'ooe 
portion de la première, qui aorait été sMiisk 
elle-même en sept autres livres, qui devaient 
former l'histoire de tous les arbres. Le |ireiiiier 
comprend les arbres glandifères , et le secood les 
pomifères. L'auteur, suivant soo usage, j a 
réuni tout ce qui était venu à sa coonaissaoee 
sur les olyets qu'il traite , même sor les aiim 
de llhde, dont on connaissait à peine les mus. 
Là, comme dans toutes les antres parties de 
son ouvrage, fl supplée à la stérilité de ses coh 
naissances positives par une excessÎTe éroditiao: 
ainsi l'histoire des chênes y est traitée arec h ^ 
même étendue, la même profusion de savoir 
que celle du coq. n ne fant donc regaiderdu- 
cun des articles que comme un TépB\ixtt des 
plus complets de tout ce qui a été écrit sorb , 
matière ; et , sous ce point de vue, U peut avoir 
un certain degré d'utilité. Chaqne objet déait 
est accompagné d'une figure en twis qui doue 
une idée assez exacte de son ensemble oa de sa 
port, quoique exécutée grossièrement. Ce yém 
de botanique a été réimprimé seul à Fraacfort es 
1690 , comme ayant été entièrement composé par. 
Montalban, et seulement disposé sniraot la ma- 
nière d'AIdrovande. D est précédé d'one p<^ 
de George Francus. — Montalban donne, dam 
sa Bibliothèque botanique, une liste nombraise 
de traités particuliers sur les plantes, compose 
par Aldrovande, et qui sont restés inédits Cepen- 
dant quelques-uns, par leurs titres, semileB» 
faits pour exciter la curiosité: ainsi il y a >^ 
sur les différences de formes que présentait te 
parties principales des plantes, comme K^ 
feuilles et les fleurs. H avait aussi composéoii 
commentaire fort étendu sur Dioscoride, q» 
Joachim Camerarius dit avoir vu. 

« Cette immense compilation, recaeiilîeF 
un seul homme, se compose, dit CuTier, coiibd? 
l'ouvrage de Gessner, qu'Aldrovande mm"^ 
bien, et dont il a même suivi la marche aota^ 
qu'il Ta pu, de passages extraits de toosfc> 
écrivains antérieurs. D y a même beaocôj 
moins d'obscrvatioiis propres dans Aldrow»» 
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qne dans roamige de Gessner. Cette prédomi- 
nance de compilations est sartoat sensible dans 
les volumes qui n*ont pas paru de son vivant , et 
pour lesquels ses éditeurs n*ont presque employé 
que les notes quH avait laissées. Mais ce qui 
est souvent prédeux, ce sont ses figures; elles 
se composent de toutes celles de Gessner, de 
Rondelet et de Belon , et d*un très-grand nombre 
de dessins nouYeaux. Placé plus Tavorablement 
que Bondelet et Gessner pour recevoir les pro- 
ductions du midi de l'Europe , il en recueillit 
plusieurs qui avaient échappé à ces deux grands 
naturalistes ; il en reçut aussi des Indes , qu*il ne 
connaissait pas. L'Amérique d'ailleurs, et Tin- 
térieur deTAfrique, lui fournirent différentes es- 
, pèces qui n'étaient pas encore arrivées en Europe 
au commencement du seizième siècle; car ce ne 
fbt que plus tard que les voyages se multipliè- 
rent vers ces contrées. Mais ces figures mises à 
/ part , il faut avouer que l'ouvrage d'AldroTande 
" ne contient rien qui ne soit déjà dans Gessner. 
Aldrovande ne parait pas non plus avoir le même 
esprit de critique et la même judiciaire que 
Gessner ; car il a laissé introduire dans ses notes 
plusieurs choses qui auraient dû être repoussées, 
ou au moins accompagnées de commentaires. 
Cet ouvrage est composé avec très-peu de mé- 
thode; les divisions n'y sont données que d'une 
manière générale. L'auteur traite d'alwrd des 
quadrupèdes vivipares, puis des quadrupèdes 
ovipares, des serpents, des oiseaux, des pots- 
sons, des mollusques, des vers, des insectes; 
en un mot, il suit à peu près la division d'Aris- 
tote. Ce n'est guère que pour la partie des in- 
sectes qu'il a essayé d'une sorte de méthode. Il 
a fait une espèce de dichotomie; mais elle est 
encore un peu empruntée à Aristote. Ainsi il di- 
vise les insectes en terrestres et en aquatiques; 
il met à part ceux qui ont des pieds et ceux qui 
n'en ont pas. Par insectes sans pieds , il entend 
les vers , les larves. Il Tait une nouvelle division 
de ceux qui ont des pieds , suivant qu'ils ont des 
afles ou qu'ils en sont dépourvus; il divise en- 
core les premiers d'après le nombre de leurs 
afles, et d'après celui de leurs épines onde leurs 
écailles fkrinenses. Cette partie est la seule dans 
laquelle il donne une espèce de conspechis ou de 
xynopsis des divisions qu'il établit ; pour le reste, 
ii agit comme ses prédécesseurs. L'ordre des 
animaux dans chaque classe est entièrement ar- 
bitraire, et fl est fort difficile de s'y reconnaître. 
Gessner au moins les avait rangés par ordre 
alpliahétique. Les ouvrages de ces deux honmies 
ont servi de base aux travaux ultérieurs en his- 
toire natureUe jusque Ters la fin du dix-septième 
siècle; et, même pour les quadrupèdes, te 
dix-huitième siècle a été obligé de les adopter 
presque complètement. Au moyen de Gessner et 
d'AIdrovande, on avait, jusqu'à BufTon, un corps 
de doctrine assez riche sur toute l'histoire natu- 
relle des anhnaux. » ( G. Cuvier, Histoire des 
sciences nat.y t. n.) 



Yolci le jugement de Bnffon , qui s'accorde 
sous plusieurs rapports avec cdui de CuTier : 

« Aldrovandus le plus laborieux et le plus 
sarant des naturalistes, a laissé, après un tra- 
Tail de soixante ans, des volumes iftimensessur 
rhistoire naturelle, qui ont été imprimés succes- 
sivement, et la pbipart après sa mort On les 
réduirait k la dixième partie, si l'on en était 
toutes les inutilités, et toutes les choses étran- 
gères à son sujet. A cette prolixité près, qui , je 
l'avoue, est accablante, ses livres doiTentêtre ' 
regarda comme ce qu'il y a de ndeux sur toute 
la totalité de l'histoire naturelle. Le plan de son 
ouvrage est bon, ses distributions sont sensées, 
ses divisions bien marquées, ses descriptions 
bien exactes, monotones à la vérité, mais 
fidèles. L'historique est moins bon ; souvent il 
est mêlé de fabuleux , et l'auteur y laisse voir 
trop de penchant à U crédulité. J'ai été frappé, 
en parcourant cet auteur, d'un défaut ou d'un 
excès qu'on retrouve presque dans tous les li- 
vres faits il y a cent ou deux cents ans, et que 
les savants d'Allemagne ont encore aujourd'hui: 
c'est cette quantité d'érudition inutile, dont ils- 
grossissent à dessein leurs ouvrages; en sorte 
que le siijet qu'ils traitent est noyé dans une 
quantité de matières étrangères , sur lesquelles 
fis raisonnent avec tant de complaisance et s'é- 
tendent avec si peu de ménagement pour les 
lecteurs , qu'ils semblent avoir oublié ce qu'ils 
avaient à vous dire, pour ne vous raconter que ce 
qu'ont dit les autres. Je me représente un hom- 
me comme Aldrovandus , ayant une fois conçu 
le dessein de faire un cours complet d'histoire 
naturelle ; je le vois dans sa bibliothèque Ure suc- 
cessivement les anciens, les modernes , les phi- 
losophes, les théologiens, les jurisconsultes, les 
historiens, les voyageurs, les poètes, et tire sans 
autre but que de saisir tous les mots, toutes 
les phrases qui , de près ou de loin, ont rapport 
à son objet; je le vois copier ou faire copier 
toutes les remarques, et les ranger par lettres 
alphabétiques, et, après avoir rempli plusieurs 
portefeuiUes de notes de toute espèce, prises 
souvent sans examen et sans choix, commencer 
à travafller un sujet particulier, et ne vouloir rien 
perdre de tout ce qu'il a ramassé ; en sorte qu'à 
l'occasion de Vhistoire naturelle du coq ou * 
du bœuf, il vous raconte tout ce qui a jamais été 
dit des coqs et des boeufii; tout ce que les anciens 
en ont paâsé; tout ce qu'on a imaginé de leur 
vertu , de leur caractère » de leur courage ; toutes 
les choses auxquelles on a voulu les employer; 
tous les contes que les bonnes femmes en ont 
faits; tons les miracles qu'on leur a fait faire 
dans certaines religions; tous les sujets de su- 
perstition qu'ils ont fournis; toutes les compa- 
raisons que des poètes en ont tirées; tous les 
attributs que certains peuples leur ont accordés ; 
toutes les représentations qu'on en fait dans les 
hiéroglyphes, dans les armoiries; en un mot, 
toutes les histoires et toutes les fables dont on 
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8'6it jamais arisé aa aqiet des coqs et dea boeab. 
Qa'oniQge i^rès cela de la portkm d*hfetoire 
natordie qu*on doit s'attendre k troirrer dans ee 
fatras d'écritare ! Et si , en effet, rautenr ne Teût 
pas mise dans des articles séparés des autres, 
eue n'aurait pas été trooTabie , on du moins elle 
n'aurait pas valu la peine d'y être cherchée. » 
/Buffon, Hial. naL, tl.) 

Monti a consacré à la mémoire d'Aldrorande, 
sous le nom û'Aldrovanda, un genre de plantes 
remarquable. Ce genre ne comprend qu'une seule 
espèce ; c'est une plante aquatique très-singulière, 
trouTée aux environs de Bologne et aux Indes 
orientales : elle se soutient à la surface de l'eau 
par des Yésicules rempUes d'eau. B. Bblm w. 

L»abbéOaMoi!i,/(mnkf/ det savants, it novembre 16<8. 
- Recto. Spentiein , De ffrmt, nttmtem.. dbâert. III , 
p. Mt. - Imperlalta, in Mumo hUtoriM. - Urenso 
Crasso, Éioçe des hommes de leUres. 1. 1, p. 187. - Car- 
rère. BtbtiotMquê de la wtédecine. - Ha lier. BibUotksea 
boioMiem. *- Antoine BumaMl. i» Bibl. Bwum. -^ Vaa- 
der LInden, Deicript, m^d. - Fanlniil, Memorie délia 
vita d'VUtii Jldrovandif Bologne. iTT*. 

^ALDROTANDiRi, ttom d'une Tamille bolo> 
naise d'artistes, dont les principaux sont : 

Joseph AinaoTAiroim , peintre en décors, 
vivait <k!»ft la première moitié du dix-huitième 
siècle. On dte de lui, entre autres, la vue d'un 
fea d'artifice an Capitole, 1727. — Son fils 
T/nmat, mort à Bologne en 1736 , peignit avec 
Marc-Antoine Franceschini la chambre du grand 
oonseU à Gènes. — Pompée-Augustin Aldro- 
vANiMNi, neveu de Joseph, mort à Rome en 
1739 , a laissé un grand nombre de gravures 
et de tableaux à l'huile et à la détrempe. 

ZaooUU Storia delV Âcademia ClemaUina di Bolo- 
anZ - Ortaodt, Abeeedario pUtorieo. - Heineekeo, 
IHciionnairê dêê artUlM dont amu amê dm «#- 

jkLDRUDB (Bermaro, comtessens), oélèbre 
Italienne, vivatt dans le donzième siècle. EUe se 
distingua par son courage et son éloquence. 
Originaire de Rome, et de la famille des Fran- 
gipttai, elle (ht mariée au jeune comte de Bei^ 
tinoro, et devint Wentôt veuve. Sa cour fut le 
rendez-vous de l'élite des dames et des cheva- 
ricrs. Touchée des malheurs des haUtanU d'An- 
cône, assiégés par les Vénitiens et les troupes 
de l'empereur Frédéric !«', elle leur procura des 
secours et fit lever le siège de la vfflc. Elle était 
soutenue par Guillaume des Adélards , chef de 
la faction des Guelfes à Ferrare, qui avait en- 
gagé tout son patrimoine pour élever des sol- 
dats. Le siège d'Ancône avait duré depuis le 1" 
avril 1172 jusqu'au 15 octobre, jour où la 
comtesse de Bertinoro et Guillauroe des Adé- 
lards remportèrent une victoire complète sur 
Christian, archevêque de lAayence, qui com- 
mandait l'armée impériale. Le Flofentin Buon- 
Compagno a écrit l'histoire de ce siège mémo- 
rable, et elle est hiséfée dans le tome \l des 
Historiens d'Italie. 

MuratorI, SctipL rtrum ItaUe. 

ALDVI3I. Voyez AuDom. 
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""ALB (JSgpdins), peintre natif de Uége, Borl 
à Zam en 1689. n fht employé avec MomiiS, 
Bonatti et RomaneOi, à peilidre U sacrisfie de 
r^se S8nt»>Maria dèll' Anima, à Rome. 

r\U,DeMcriMUm»dêU»9Utiire»ete.,inaama, — lMati. 
Storia pUtoriea, - 

ALBA (Léonard), Utférateor firançais» né a 
Paris vers le milieu du dix-buUième siècle* mort 
vers 1812. On a de lui : 1° VAntidole de Va- 
théisme, ou Examen crUique du Dkcikinnaire 
des Athées; in-^*, Paris, 1801 (sans nom d'au- 
teur). Une nouvdle édition, refondue et aug- 
mentée, parut (avec le nom de Fauteur) aous 
le titre : la Religion triomphant des eiteniais 
de nmpiété; Paris, 1802, 2 voL inr«-; — 
2» Réjûxions contre le divorce; Paris, 1802, 
in-8». 
HarmoBTlUe. DietUMnain de» dmtm, U IM. 
alAahdrb ( Jér&me, dit Senior), en itàHeo 
Aleantoo ( Girotomo ), cardinal, né à Motta, 
petite ville du Tràvisan , le 13 février 1480; mort 
le 31 janvier 1542. A l'âge de vhigtH]uln ans , 
U passait d^ pour un des hommes les plus sa- 
vante de son temps. était versé dams les lan- 
gues anciennes, dans les mathématiipi», dans 
l'astronomie et dans la musique. 11 était lié d^a- 
mitié avec Aide Manuoe et avec Érasme, qu'a 
aida dans l'impression de ses Adages à Venise. 
Là i^tation d'Aléandre franchit les Alpes. 
LouisXUl'appelaenFranceeB lM)8,etleBoiBisa 
recteur de l'université de Paris. Une violente 
^émie lui fit bientôt quitter Paris. U s'attacha 
ensuite à Érard de la Biarfc, prinœ^èque de 
Uége, qui le fit son chanoeU«r. Envoyé àRoœ 
par ce prâat en 1617 , il y fut retenu pnr Léoa X, 
qui le nomma hibUothécairedu Vatican. Cepen- 
tife l'envoya en 1519 en Allemagne, pour com- 
battre l'hérésie de Luther k la diète de Werms 
Vers cette époque, Aléandre se lirouiUa avec 
Érasme, dont les écrite semblaient lavonscr la 
réforme. Glémoit vn le fit archevêque de Brindes 
et nonce en France. François 1*^ le mena avec 
lui en 1625 à la bataille de Pavie, oh il fut fini 
prisonnier avec le roi. Quoique Aléandre oftt Hé 
trouvé sans armes, sans emploi nûlitake, les 
Espagnols le malhtûtèrent; et il ne recouvra sa 
liberté qu'en payant une rançon de 600 èocats. 
Il éprouva encore les disgrteea de la forlne à 
l'époque de la prise de Rome par les Impériaax, 
le 20 septembre 1626. A p^ae retiré dans le 
château Samt-Ange, il vit, dee remparte de oettf 
forteresse, sa maison en cendres, ses mcaUes 
et ses livres abandonnés au pillage. Danshscoors 
de l'année suivante, il délendit l'Élise, attaquée 
par les luthériens d'Allemagne. Paul m, anqul 
ses services le rendn-ent extrtaement dier, k 
nomma en 1638 cardinal, du titre de Samt-Chry- 
sogone; il n'en jouit que quatre ans. Renvoyé en 
Allemagne, la même année, en qualité de légat, 
n mourut peu de temps après son retour â Rome, 
an moment où il s'occupait de la oonvocatisB 
d'un nouveacn oncUe. n avait ( 
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son épHaphe eaTen grecs , dontlesdeniiers mots 
signifient : « Je suis mort sans répugnance, parce 
que je cesserai d*âtre témoin de bien des choses 
dont la Tue est pins douloureuse pour moi que 
la mort. » 

Aléandre avait écrit un grand nombre d'ou- 
vrages, dont la plupart sont inédits. Les seuls qui 
aient été imprimés sont : 1° Lexicùn.grœco-la' 
tinum; Parisiis, 1512, in-fol.; — 7!* TaàuUs 
sane utiles grœcamm Musarum adyta com-' 
pendio ingredi volentUms: c'est un abrégé de 
la grammaire de Chrysoloras, publié à Paris 
en 1513; — 3*" une pièce en vers latins. Ad Ju- 
lium et Nerxam^ insérée dans Blath. Toscanus, 
Carmina iUusiriumpoetarum italorum; Ar- 
jcentorati, 1517, in-8°. 

André VlctoretU, te fU d'JUoKdre, dans le Re- 
cueil des f^ie» det Pontifes, par Chacoo et Caprera ; Rome, 
1630, S vol In-fol. — De Seckendorf , tf kf. lutheran^ 1. 1. 
p. its et IM. — De la Bocbe-Poxal, Nommtelator car- 
dinallum, p. in. — Lorenzo Craaso, /M poetis ffrmcis, 
p. f78. — Otdolnus, In Àihenmo Romano , p. 817. — Bel- 
leforest. Lettres des princes ^ f* M. — Paul Gtove, Blog,, 
c xcvin« p. m. — ManueheUI, Seritteri d'Italia. — 
Uruti , NotiUê dêUe tUe ed opère seriUe da Utterati 
del Friuli, I, 4M-(M. - Merle d'AiiblRné, HUMre de la 
reformation. 11, IM, IM, 114, tt8,n9, IM. - Jortto, Ufe 

ALiANDUi ( /érdme, dit /mitor), petit«eveu 
«lu précédent, antiquaire, poète, littérateur, Ju- 
rîscoDsolte , né à la Motta en 1574, mort à Rome 
en l<l29,d'un excès de bonnechère que sa santé 
naturellanent délicate ne pot soutenir. Le car- 
dinal Barberin, auquel U était attaché, hii fit blre 
ane pompe ftuièbre magnifique. On a de hù, entre 
autres, r Cammentaire $ur les Institutes de 
Catus; Venise, 1600, in^i»; — • 7? Explicatio 
antiqux tabulœ marmorese^ etc. ; Rome, 1616, 
in^o; — 3° Carmina varia; Venise, 1627, 
10-8®; — 4** le Lagrime di penitema, etc.; 
Rome, 1623, in-8*. 

Matsochelll, Scrittori d^ttmUa, 1 1. - Balllet, Juge- 
ments sur les poètes, n« liiO. - WItte, Diarium bio- 
çraph,, para II, p. M. — Nlclaa Brjtbrsas, Piiuicoth., I. 

«ALBANDRi (Alexandre), médecin et éco- 
nomiste italien, vivait à la fin du dix-huitième 
siècle. Il a écrit sur la situation des finances 
dans les États de TÉglise, ou sur les avantages 
que les populations devaient retirer du dessèche- 
ment des marais Pontins. Ces articles forent 
réunis par Fauteur, et publiés sous le titre : DelV 
fngrandimento delV agricoltura e délie arti 
nello Stato Ponlificio, Saggio analitico ; Roma, 
178», 2 voL in-8*». E. D. 

Catalogue loédlt de la Blbliokbèqae nationale. 

^ALBAUMB (/ocj^ves), mathématicien fran- 
çais , natif d'Orléans , mort vers Tan 1627. De 
son vivant, il parait n'avoir publié que Coi^- 
taiio problematis ab Henrico Monantholio 
propositi; Parisiis (David le Clerc), 1600, 
in-^"; mais, après sa mort, on trouva dans ses 
papiers quelques mémoires dont Louis xm au- 
torisa la publication par lettres patentes du 27 
février 1626. Le premier fut mis au jour par 
ÉtieimelligonySousce titre : la Perspective spé- 



culative et pratique, et la nuinière universelle 
de la pratiquer; Paris, 1643, in-4''; le second, 
contmant la traduction du Traciatus astrotogi- 
eus de Henri Rantzau , publié par Alexandre 
Baulgite, sous le titre : Traité astrologique des 
jugements des thèmes genethliaques pour tous 
les accidents qui arrivent à Vhamme après sa 
naissance; Paris (P. Menant), 1657, in-8*. 

E. D. 
Catalogne Inédit de la BlbUoUièqne nationale. 

ALBAUMB ( Louis ), en latin Alealmus, poète 
français, né à Vemeuil en 1525, mort en 1596. 
n étudia le droit, et exerça pendant plus de vingt 
ans la charge de lieutenant général au présidial 
d'Orléans. Ses Poésies latines et françaises 
forent recueillies par son fils Gilles, et forment 
un volume in-6''. Elles ont été réimprimées dans le 
tome l*'des DelicisB pœtarum gallorum, etc.; 
Francf., 1609. Loisel fait un grand éloge do 
poème intitulé Obscura claritas, dont le sujet 
est le mot lateme. On dte aussi avec éloge ses 
vers sur la mort de Philippe Picard , prédicateur 
à Orléans. 

LaMlfPasquier on dialogue des avocats, dana Canma, 
Lettres sur la profession tTavoeat, édtt 1811. 1, SM. — 
Saintf-Martlie , Eloçia doetorum in GalUa vironsm^ 
édlt.tt9S,p.9i.- Ûbene,ûelieies9oetarwssgaUormm^ 
I, i-n. 

«ALBFBurr (Georgô-Iouiê), médecin alle- 
' mand, né à Giessen en 1732, mort en 1774. 
étudia à Giessen et à Strasbourg. Reçu docteur 
en 1756, devint , dix ans après , professeur de 
médecine à l'université de Giessen. On a de lui : 
De aère sanguine permisto, 1756; — De dis- 
sectionefûUus in utero, 1757; — /n causam 
eurfœnum madidum ignem eoncipiat, 1761 ; 
— De aneuvrysmate arterise eruralis in car^ 
tUaginem et os mutato, 1763; — De insigni 
usu sulphuris aurati antimonii , 1765 ; — iM 
sphacelo a causa interna oriundo salut\fero 
wque ae noeivo ,1765; — De epilepsia/ebrium 
intermittentium, 1765; — De, fluors albo ex 
neglectu disetœ, 1766; — De sanguinis mis- 
sione infantibus neonatis debilibus, 1766; — 
De hxmarrhagiis , 1767 ; — De pathematibus 
hysterids, 1767; — An contraftssura in cra- 
nio iitfantis seque ae adulti generari queat, 
1769; -— De doloribus in partu silentibus, 
1770. Toutes ces dissertations ont été publiées à 
Giessen, in-4^ 

JScher, Gelekrten'Lexieon , »rec le anpplément d'A- 
delnng. — Commentarii Lipsienses, X. XX. 

aleoàmbb (Philippe), savant jésnKe, né 
à Bruxelles le 22 janvier 1592, mort à Rome le 
6 septembre 1651. 11 voyagea fort jeime en Es- 
pagne et en Italie avec le duc d'Ossuna, auquel 
il servait de secrétaire. En 1613, il entra dans 
l'ordre des jésuites à Palerme, et vint quelque 
temps après enseigner la philosophie au collège de 
Graetz , où il fit l'éducation du fils du prince d'Eg> 
genberg. Pendant cinq aAs, il visita aTec son 
élève l'Allemagne, la Fi-ance, lltaHe et l'Espagne, 
et revint r^rendre ses cours au collège de Graetz. 
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n se fixa easuite à Rome» où il derlnt supérieur 
de U maitoD des jésuites et secrétaire du général 
de Tordre. 

Alegarobe a oontiiiDé et considérablemeot aug- 
menté la Biblioihêca seriptorum Soeietatis 
Jesu, publiée par Ribadeneira, 1612, in-S**. L*ex- 
ceOent travail d'Alegunbe , dont la première édi- 
tion parut en 1643 à Anvers, in-fol., par les 
smns de BoOandus, fut à son tour repris et aug- 
menté par le père Nalfaaniel South well {Sot- 
vellus), et publié sous le titre : Bibliotheca 
tcriptorum Soeietaiis Jesu^ opus inchoatum 
a J?. P. Petro Ribadeneira^ eontinuatum a 
M. P, Philippe Alegambe usque ad annum 
1642, etc.; Rome, 1675, in-fol. C*est le^meilleur 
ouvrage que nous ayons sur la biographie et la 
bibliograj^ des premiers écrivains jésuites; 
mais son usage est un peu incommode, parce 
que les auteurs, au lieu d^ètre rangés par ordre 
alphabétique des noms de Amnilles, le sont par 
ordre alphabétique des noms de baptême. La 
liste des ouvrages de chaque auteur n'est pas 
non plus toiyours complète. L*abbé Feller lui 
préfère un ouvrage semblable (inédit) d*Oudin, 
dont le manuscrit parait avoir été perdu pendant 
la révolution française, si toutefois, ce dont quel- 
ques personnes doutent, il a jamab existé. 

Outre quelques p^ts écrits de morale sur la 
vanité et les plaisirs du monde, on a encore 
d*Alegambe : \à Vie de Cardan; Rome, 1640, 
in-12 ; — Mortee illustres, et gesta eorum qui 
in odium ftdei ab hxreticis vel aliis oceisi 
sunl; Rome, 1657, in-fol. : c'est la biographie 
générale des jésuites morts martyrs de leur foi; 

— Heroes et victinus charitalis Soeietatis 
Jesu, Rome, 1658, in-4% ou la biographie des 
jésuites morts en soignant des malades : elle s'é- 
tend jusqu'à l'an 1647, et fat continuée jusqu'en 

i 1657 par Jean Nadasi. 

Al^ambe. BiMùth. script. Soe. Jêsu, aa mot PMHp- 
pus, — Friler, iMctUmnalre historique. — Paqaot, Mé- 
moires pour servir à l'histoire littéraire des Paps-Bas. 

— W. Smclc, fTas that der Jesuiten Orden /Or die 
fTissaueh^ft ? 

* ALftcBB ( le P. Angélique d' ), capucin fran- 
çais, vivait dans la seoondemoitié du dix-septième 
siècle. On a de loi : le Chrétien par/ait, ou le 
Portrait des perfections divines, tirées en 
Chtmme sur Foriginal; Paris, 1665, in-4''. 

Adelong, suppléneot à JOcher, Getehrten-Lexieon. 

«ALftfiftB DE GÂSAiiJkTft (le P. Morc-An- 
toiiie),carméliteespagnol, néen 1590àTarazona, 
petiteviUederAragon,mortle lOseptembre 1658. 
n aima mieux vivre dans la retraite que succéda' 
à son oncle dans la charge de secrétaire du roi 
Philippe in. Son principal ouvrage a pour titre : 
Paradisus carmelitici decoris, cum apologia 
pro Jeanne XLIV, patriarche HierosolynU- 
tnno; Lyon, 1639, in-fol.; on y trouve des no- 
tices intéressantes sur les écrivains carmélites. 

Balllet, Jugement des savanU, LU,- JOcber, Mlgem. 
C'etehrten- Lexicon. 

ALBfiBB ( Yves, baron n'), général français, 



néverslafinduqttinxièmesiède,iiioiien 151?. 
Descendant d'une ancienne fomlfle d'Auverçie, 
il suivit à la conquête du royaume de Napleç 
Cliaries VTIT, qui le fit gouverneur de la Basi- 
licate. n servit ensuite sous Louis XII, qui loi 
donna le gouvernement du duché de Milan. Ea 
1512, il était gonvemoir de Bologne. H suivit 
le duc de Nemours an siège de Ravenne, et If 
dégagea, ainsi que Bayard , du corps d'Espagnob 
dont ils étaient enveloppés. Mais au milieu de ce 
triomphe il apprit que son fils venait de périr 
k côté du général en chef, qui lui-même ne de- 
vait pas survivre à cette malheureuse journée; 
et, d^ accablé parla mort d'un de ses fila, fl ne 
put se consoler de cette perte, et s'écria : « Jr 
vous suis, mes enfants! » A ces mots, il s'âança 
au milieu des bataillons ennemis, et y trouva la 
mort. Le général d'Alègre fat universeUement 
regretté comme un des meilleurs tactideas de son 
temps. 

Galcdardinl, Isloria d^ttaUa, 

Plusieurs seigneurs d'Alègre, de la fanifts do 
précédent, ont laissé un nom fameux, an aeizième 
siècle, par leur fhi malheureuse. 

En 1571, Antoine D*AijkcEE, ea sortant do jeu 
de paume du Louvre, fat assassfaié par son coosân 
Guillaume Duprat, baron de Viteanx, qui le 
frqipa par derrière. 

En 1577, Yves d'Alègre, ft^ère du prénédeot , 
fat assassiné dans son château d'Alègre par une 
femme qu'il aimait 

En 1 583, Yves d'Alècrb, sieur de MOlaad, liLs 
d'Antont, se battit en duel, nu en chemise, 
contre son cousin, sieur de Yiteaux , assassin de 
son père, et le tua. 

En 1587, Isabelle h* AiÀiCKE, sœur d^ves, ba- 
ron d'Alègre, envoya à son frère une botte qui, 
disait-elle dans sa lettre « était d'un rare arti- 
fice. « En l'ouvrant, trente-six canons de pisto- 
lets, chargés chacun de deux balles, par l'effet 
d'un ressort détendu firent à la fois explosico. 
Yves d'Alègre ne fut que légèrement atteint En 
1592, ce même Yves d'AU^, étant à Issoire 
avec Françoise d'Estrées, mère de la belle Ga- 
brielle , fat assassiné dans le Ut de cette femme, 
et jeté par la fenêtre. Quelques habitants de cette 
ville, qui avaient à se plaindre de ses vexations, 
furent les auteurs de cet assassinat 

Saloie-MarUie, ifiêtoirs çénéaloçique de la Maiso» dr 
France. 

ALKGBB ( Yves, marquis n*), maréchal de 
France, né en 1653 , mort k Paris le 2 février 
1 733. Il assista à la bataille de Fleuras ( ea 1690 ), 
où il fat blessé. La même année , il devint bri- 
gadier des armées du roi, et fat employé dans 
les campagnes d'Allemagne jusqu'à la paix de 
Riswyck, condue en 1697. Nommé lieutenant 
général en 1702, fi se distmgua en Flandre, 
surtout aux environs de Nim^e, et contribua 
puissamment à repousser les ennemis. L'année 
suivante, il se signala par la défense de Bonn, 
assiégé par Mariborough. Tombé an pouvoir des 
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Aurais dans ini6 nomrelle campagne de Flandre, 
il fut conduit à Londres, et ne ptft retourner en 
France que peo de temps avant le siège de 
Douay, auquel prit part : cette ville ouvrit ses 
portes au maréchal de Yillars. D'Alègre s*eropara 
de Bouchain le 19oGtobre 1712, et, Tannée mtee 
où fut conclue la paix d*Utrecht, il aida le ma- 
réchal de Yillars k battre les Impériaux et à 
s'emparer de Fribourg, où le général Vaubonne 
lui fermait le passage. Pendant que les Français 
forçaient le camp des Impériaux, d*Alègre 
couvrit leur marche et hâta leur victoire. En 
1724, il reçut le bâton de maréchal de France, 
et quelques années après le roi le nomma son 
ooramissaîre pour préider rassemblée des états 
du duché de Bretagne, dont il avait déjà obtenu 
le commandement en chef. [Enc. des g. du m. ] 

Uenaolt , Mercure hUL, 1708. 

ALècftB ( .... d'), littérateur français, né dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle, mort à 
Paris vers 1740. Plusieurs de ses ouvrages sont 
sans nom d'auteur. On a de lui : r Gulistan, ou 
rempiredes roses ; Traité des mœurs des rois; 
Paris, 1704, in-12 : c'est la traduction du pre- 
mier traité de l'ouvrage de SaadI , qui en con- 
tient sept; on y trouve plusieurs morceaux tirés 
d'auteurs persans, arabes et turcs ; — 2® His- 
toire de Moncade, dont les principales aven-- 
tures se sont passées au Mexique; Paris, 1736, 
2 part, in- 12 ; — 3" l'Art d'aimer, poème; 
Paris, 1747, in-12. 

Qaérard, la France Httiraire. 

ALBGRiK ( Jean ), cardinal-archevêque de Be- 
sançon, né à Abbeville vers le milieu du douzième 
siècle, mort en 1237, sous Grégoire IX, fut en* 
suite légat a latere en Espagne et en Portugal. 
On a de lui un Commentaire sur les Psaumes 
de Dttvid,des Sermons et Panégyriques, et des 
Expositions sur les épttres et les évangiles des 
dimanches, imprimées à Paris en 1521. 

RoberL, CoMte chrétienne — Frlnon. CaUiafurpurata. 
- Liioandre, BiograpMe dPAbbevUlei Abbev., I8t9. 

*ALE&8AB¥ OU ALEXBJBT (FéotfOT KOCOt^- 

levitch ), peintre, surnommé le Canaletto 
russe, né en 1755, mort le 11 novembre 1821. 
n éhidla à l'Académie des beaux-arts de Saint- 
Pétersbourg et se perfectionna en Italie, où il 
séjourna longtemps , particulièrement à Venise. 
Après son retour à Saint-Pétersbourg, il se 
livra surtout à la peinture de décoration théâ- 
trale et d'architecture. En 1801, il Ait chargé 
par l'empereur Paul de peindre la vue de plu- 
sieurs édifices publics de Moscou et d'antres 
rilles de l'empire. Ses ouvrages se distinguent 
par la netteté du dessin et par l'exactitude de 
la perspective. 

Gregurievlteh, Sntziklop. LekHkon Sevemia Txvaeti. 

^ALBRSIBBT {Ivcn) , traducteur russe du 
^ix-hultième siècle. Il a traduit du grec en russe 
la Bibliothèque historique de Diodore de Si- 
ctte; Saint-Pétersbourg, 1774-1775, 6 vol. in-4°. 
U a également traduit du latin les Discours et 



choses remarquables de Valère Maxime ; Saint* 
Pétersbourg, 1772-1774, 2 vol. in-8'. 

Son ttère, Michel, a traduit en russe la guerre 
des Juifs de Flavius Josèphe ; Saint-Pétersbourg, 
f804,3 vol. in-4*. 

ALBMAGHA (Giusto i>'), peintre italien, 
vivait vers le milieu du quinzième siècle. On a 
de lui U fresque renommée que l'on voit, à tra- 
vers une glace épaisse, sur un mur du couvent 
de Santa-Biaria di CasteQo à Gènes , et qui repré- 
sente une ilnnoncto^ton; elle porte cette ins- 
cription : Justus de Alemania pinxit , anno 
1451. Peut-être le peintre était^l AUemand d'o- 
rigine, et s'appelait-il Juste. 

SopMnl, rue de* pUtori, tcuUori earckttetti Ce- 
novesi. 

^ALBMAN (Adrien), médecin français, vi- 
vait à Paris vers le milieu du seizième siècle. 
On a de lui : Deoptimo disputandi génère, li- 
hri III; Parisiis, 1546, in-8°; — Hippocratis 
de aère, aquis et locis, liàer commentariis i/- 
lustratus; Parisiis, 1557, in-8'»;— Hippocratis 
liber deftatibus, commentariis illustratus; 
Parisiis, 1557, în-8^ E. D. 

Caulogne inédit de la BiblioUièqae nationale. 

ALBMAH {Louis), counu SOUS le nom de 
cardinal d^ Arles, naquit en 1390 au château 
d'Arbent, seigneurie du pays de Bugey, et 
mourut à Salon en 1459. Il fut successivement 
évéque de Maguelonne, réuni plus tard au siège 
de Montpellier, et archevêque d'Arles. En 1426, 
il Alt créé cardinal par le pape Martin Y, qui 
l'envoya au concile de Sienne, et le nomma vice- 
cameriingue de l'Église. En 1431, il présida avec 
le cardinal Julien le concile de Bàle. Eugène IV, 
qui succéda dans la môme année à Martin V, fit 
tous ses efforts pour maintenir l'autorité ponti- 
ficale , battne en brèche par le concile de Cons- 
tance, qui avait placé l'autorité des conciles 
au-dessus de celle du pape. Le oondle de Bâie, 
dirigé par les cardinaux Aleman et Julien, essaya 
d'élargir cette brèche. Le pape Eugène voulut 
alors le foire transférer à Bologne, pour être plus 
à portée d'y exercer une influence prépondérante. 
Les prélats français et aDemands , soutenus par 
les princes du Nord , y opposèrent une forte ré- 
sistance. Le cardinal Aleman surtout se montra 
très-actif : après avoir gagné à sa cause l'empe- 
reur Sîgismond et le duc de Milan , il lança con- 
tre le pape la sentence de déposition , et mit 
en 1440 la tiare sur la tête d'Amédée vm , 
duc de Savoie , qui prit le nom de Félix Y. Au 
rapport des historiens contemporains , le cardi- 
nal Aleman montra dans cette lutte ( qui dès ce 
moment divisait les catholiques en modérés et 
ultramontains ) une adresse et une fermeté re- 
marquables ; sans lui, le concile et le pouvoir 
temporel n'auraient pas résisté un instant aux 
prétentions du saint-siége. Eugène exconnmunia 
l'antipape, et déclara Aleman déchu de toutes ses 
dignités ecclésiastiques. Pour mettre fin au scan- 
I dade d'un schisme , et ne voulant pas pousser les 
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cboies phis loin , Té&x V abdiqaa, snr le oonseU 
même d*Aleman. Nicolas Y, qui SDOoéda , oq 
1447y à Eugène, rendit à Aleman toutes ses di- 
gnités, et l'envoya comme légat dans la basse 
Allemagne. A son retour, Aleman se retira dans 
son diocèse, où il s'occupa avec zèle de llnstmc- 
tion du peuple. 

JOùcn Sytvltu, Dé cofu. Ba$U. — L'Eafanl , HUioirê 
dM eonciiê de ItatU, — Onuphre ; Claconina. — Frizon , 
GaUta imrpurttta. — BsotIoc et Sponde, Annal. — 
Sainte-Martiw , ColHa ckrUtianm, 

' ALBHAH ( ilfo^eo ou Matthieu ), romancier 
espagnol , né dans les environs de Séyille -vers le 
milieu du seizième siècle. Il ftit, pendant plus de 
Tingt ans, employé par Philippe n comme con- 
trAlenr des 6nances. n passa les dernière années 
desa Tie au Mexique, dans la retraite. On ignore 
Tépoque de sa mort. Son principal ouvrage a 
pour titre : la Vida y hechos del Picaro Gu:^ 
mon de Alfarache ; Madrid, 1599, in-4* ; réim- 
primé (meilleure édition ) dans Aribau , Biblio- 
theea de autores espanoles , t. III ; Madrid, 
1846. Ce roman , qui eut un grand nombre 
d'éditions et fut traduit dans presque toutes les 
langues de TEurope, peut être regardé comme 
le précurseur de Don Quichotte. Il a été traduit 
en français par Gabriel Brémond, Paris, 1696 
et 1709, 3 Tol. in-1 2, et ensuite par le Sage, et 
reru par P.-A. Alleti, Paris, 1777, 2 yoI. in-12. 
Scarron en atiréVune de ses meilleures Nouyelles. 
Les autres écrits d*Aleman, moins fanportants , 
sont : Ortographia eastellana, Me\\co, 1608; 
l'auteur a composé ce lirre pendant son voyage 
au Mexique in-4^ ; et un Panégyrique de saint 
ÀntoineÂePadoue, SéviUe, 1604; Valence, 1609. 
Le succès du Gnsnum de Alfarache, primitiTe- 
ment publié sous le titre de Aialaya de la vida 
humana, donna k Juan Marti, avocat de Va- 
lence, l*idée de fidre paraître en 1603 , à Bar- 
celone, un roman sous le même titre, comme 
suite du précédent. Cette fraude ftit dénoncée 
. par Aleman hii-roème dans l'édition de son œu- 
vre, Valence, 1605. 

Biographieai DIetUmanf. 

ALBHARD ( Louàs - Auffustin) , avocat et 
médecin, né à Grenoble, sa patrie, en 1653, 
mort vers 1728. H Ait élevé dans la religion 
protestante, qnll abjura en 1676. Avocat au par- 
lement de Grenoble, fl se distingua d'abord an 
barrean , ce qui ne l'empêcha pas de changer 
ensuite de carrière, et de se ftire recevoir mé- 
decin en 1693 à la ftculté d'Aix. Il parait avoir 
vécu quelque tempsà Paris, en se livrant à des 
travaux littéraires. Vers la fin de sa vie on le 
retrouve k Grenoble, exerçant sa première pro- 
fession. Les ouvrages qnll a laissés ne manquent 
ni de jugement ni d'érudition ; fls ont pour titre : 
1* Nouvelles observations f ou guerre civile des 
FrançaUsur la kmgue; Paris, 1688, in-12 : 
l'abbé GoQJet, dans sa Bibliothèque française , 
fut un grand éloge deoe livre; — 2** Nouvelles 
Remarques de Jf. de Vaiugelas sur la langue 
française, oisvrùye posthume, avec des obser- 



vaHons dé Jf...... avocat an parlemeat ; Pnris, 

1690, in-i2; — 3* Histoire monastique de 
rirlande, Paris, 1690, in-l2, dédiée àJv- 
ques n : cet ouvrage devint la base du Momas- 
tieon ffiàemicum; London, 1722; — 4* Jour- 
nathistorique;P9Ti&, 1694,ln^«;— 5*IRs/i»rv 
monastique d'Irlande ; Paris, 1690 , in-l 2 , in- 
duite en anglais, London, 1722, in-8*. 

GoQlf t, BUtUothéqme/nmçaitê, 1 1, p. 17».- VArtlfST. 
Nùuvéavx méWÊOires, 1. 1, p. in. — Àleound, ffiifniif 
wtonattiqu€. 

«ALBMANiA (Jean ue), appelé aussi /em 

r Allemand, peintre, vivait k Venise dans b 
première moitié du quinzième siède. On a de 
lui plusieurs tableaux d'église à Venise et à Pa- 
doue. Ces tableaux portent la date de 1444 et 
1445 , et ont été faits en commun avec d*aatres 
peintres contemporains, particulièreDient STec 
Antonio Vivarini. 

ZanetU , Delta pUtura F'eneaimma, — LsbzI, Slona 
VUtoriea dêila Itaiia. 

ALBMAim. Voy, ALAHARlf. 

«ALBHAHir {Conrad), ou Canradm de 
Monte-Puellarum , savant allemand, né i 
Magdebourg le 2 février 1309, mort k Ratisbone 
le 3 septembre 1398. H étudia à Oxford cl à 
Paris, et devint recteur de funiversilé de '^^enne. 
naécrit:FUa Brhardi, epise. Matisbon.;- 
Vita Domànici; — Politiea, œeonomàea el 
monastiea ; — Fraqmentum contra Begehar- 
dos et Beginas, dans la Bibliotheea patrum, 

JOdier, Mlçemain^* Géiékrttn'LKriemi. 

«ALEMAim ( /o«epA ) , médecfai eqpaçidl. 
vivait dans la seconde moitié da setzièiiie siède. 
On a de lui : Répertoria de los tiempos , »- 
primé avec N. de Victoria, Bl fuéieio astromh 
mieo; SéviUe, 1596, in-8**. 

Nie. Antonio , BM, AiipaM. 

^ALBMABHl OU ALAHAXHO (AntOttiO ), 

poète florentin, vivaK vers la fin du quinzième 
et au commenoement du seizième siècle, il est 
dté, pour la pureté de son style, dans le Foos- 
bolario délia Crusca, n imita le langage bur- 
lesque de Burchidlo, et phisieurs de ses pièces 
ont été imprimées avec celles de oedemier poète, 
sous le titre : Sonelti del BurehiMo e di An- 
tonio Alemanni alla Burehtelesca ; Florence, 
1552, in-8*. D'autres morceaux ou sonnets d*Ak- 
manni se trouvent dans divers recueils, eonrnie, 
dans Giunti, Triemphi, earri et eanti cama- 
cialeschi, Florenccr, 1559, in-8*; dans €fpere 
burlescfie del Bemi, Floresce, 1723, in-8*: 
dans Rubbi , Pamaso italiano, vol. VI, p. 332 ; 
et dans Cresdmbeni, vol. m, p. 194. Enfin 
on a du même poète une comédie : Comedia la- 
quale trotta délia conversUme di santa Maria 
Magdalena; 1521, in-8^ 

NrSrt, ÎOwia deçU McrUtoH FîormtiaL — Ovdn- 
benl . Comentarii intono alla tua litorla tUita ieofyar 
potila, t. XI, p. 171. edit. rroL - Mazzaclielll , Scrittnri 
d^ltalia, 

* ALEMAHRi (ilrcan^to),refigien8e de roidiv 
de Saint-Dominique, du monastère de S.-Nicçol6 
di Prato, native de Florenee, vivait dans la der- 
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nîèro moilié du aflftriàme sMe. Elle écrivit, en 
1591» sous foimede letferoSy la Tîe de la célèbre 
liorensa StroEii» son amie et sa confidente; ses 
lettres lont intitidées BpUMm ad Zachariam 
MoiUlnim de j»ti< marUmi et fUici morte tijus 
moUrter» dietm sonri» Strosi», et ali» ad 
alios. 

QuéUf et Écterd, Scripittm •rtfMf Prmdêeatofum^ 
t. II, p. 84S. 

* ALBMÂif NI OU ALAMANHi {Jean-Baptiste)^ 
prélat italien, né à Florence le 30 octobre 1519, 
mort le 13 août 1581. H accompagna son père, 
le célèbre Luigi Alaroanni, en France, où il de- 
^nt aumdnier de la reine Catherine de Médicis. 
n devint ensuite conseiller privé du roi Fran- 
çois r", qui lui conféra, en 1545, Tabbaye de 
BelleviUe. En 1555, fl obtint Tévèché de Bazas, 
qu'il échangea, en 1558, contre celui de Mâcon. 
Ses travaux littéraires se composent : r de trois 
lettres adressées à Benedetto Vaichi, et insérées 
dans le second volume des Prose fiorentine; — 
T de trois sonnets également adressés àVarchi, 
et publiés avec les poésies de ce dernier; Flo* 
rence, 1557, in-S**; — 3"* de la publication de la 
Avarckide, poème de son père; Florence, 1570. 

Ifegri, lUoria degU aerittori FUnwUnl, - Mauu- 
ehelU, ScTittori éPltatia. 

*ALBMAiis, célèbre peintre en miniature, vi- 
vait à Bruxelles dans la première partie du dix- 
huitième siècle, n fit ses études à Florence et à 
Home. Ses portraits avaient beaucoup de vogue, 
et étaient payés fort cher. H séjourna longtemps 
à la cour de Télecteur de Bavière, alors gou- 
verneur des Pays-Bas autrichiens. 

l^eyerman, De LevtM-BêiehrffvêHçm dêr JM^r» 



A LBHANT (iidrten l'), médeein français, Dé 
en 1537 à Sorcy-sup-Meoie, mort à Paris en 
1559. fl était très-versé dans la eonnaissanee des 
langues grecque et latine. On a de lui : iM ofK 
t*mo dUputandi génère lib. III; Paris, 1546, 
iii-8**; — Dialeetique française pour les bar^ 
èiers et les ch&urffiens; Paris, 1553, fai-12; 
— Bippoeratis, medieorum omnium pHnci- 
pis, de aère, aquis et lads liber olim mancus, 
nunc integer, qui Galeni, de habitationUms, 
et aquis, et temporibus, et reqUrnUms, eom- 
mentariis quatuor illustraius; Paris, 1657, 
in-8'- 

«ALBHBBK (Louis-VoUrien), poète pané- 
gyriste polonais , né à Léopol vers 1820 , mort 
vers 1890. H était originaire de la Belgique, 
mais sa bmille fiit établie depuis longtemps en 
Pologne. Ses poésies, remarquables et nombren- 
ses, ont été publiées sons ce titre : Panthéon 
v&tutis et sapientix; Crakovie, 1883 , in-foUo. 

L. Cn. 

Jouyaskl , Dtetiommalrê âti poSU» polofMis. 

ALBHBsnT ( Jean le Rond n' ), célèbre sa- 
vant et littérateur fiançais, né k Paris le 18 no- 
vanbre 1717, mort dans sa ville natale le 29 oo- 
tobre 1783. Voici un de ces exemples qui prou- 
vent que le véritable homme de génie est lait 



pour s*assqîettir tous les genres; qu'A peut être 
à la fois bonmie de lettres, grand géomètre, phi- 
losophe profond, et joindre encore à ces qualités 
éminentes le talent de les embellir par tout ce 
que rimagination et le style peuvent avoir de no- 
blesse,^ vigueur, de justesse et d'agrément 

Enfiwt naturel du chevalier Destouches-Canon, 
commissaire provincial d*artillerie, et de madame 
de Tencin, femme célèbre du temps de b Ré- 
gence , d*Alembert fut recneiUi sur les marches 
de la petite église de SaintJean-le-Rond (1), 
dont fl reçut les noms , par le commissaire du 
quartier, qui , soit par un mouvement de pitié, 
soit par suite d'une instruction particulière, ne 
l'envoya pas au dépOt des Enlants-Trouvés, mais 
confia la Me créature aux soins de la femme 
d*nn vitrier nommé Rousseau, demeurant rue 
Hichel-le-Comte. 

« Si une origine si obscure, dit Condorcet, 
froissait le pr^ugé, qu'on se souvienne que les 
véritables ûeux d'un homme de génie sont les 
maîtres qui Tout précédé, et que ses vrais des- 
cendants sont des élèves dignes de lui. » Cet 
abandon toutefois ne dura que très-peu de jours : 
le père le répara aussitôt qu'il en fut instruit; il 
fit pour l'éducation de son fils, et pour lui as- 
surer une subsistanoe indépendante, ce qu'exi- 
geaient la natnre et le devoir (2) : sa famille re- 
garda d*Alembert, tant qu'il fut uMsonna, comine 
un parent à qui elle devait ses soins et des 
égards; et lorsqu'fl fut devenu célèbre, elle 
s'honora de ces liens, que la reconnaissance avait 
resserrés. 

D'Alembert nous raconte ici lui-même ses 
premières années d'études. Dès Tàge de quatre 
ans fl ftot mis dans une pension, où fl resta jus- 
qu'à douze. Mais à peine avait-U atteint sa 
sixième année, que le maître de pension dé- 
clara qu'fl n'avait plus rien à lui apprendre, quil 
perdait son temps ches lui , et qu'on ferait bien 
de le mettre au coUége, où fl était capable d'en- 
trer en seconde. Cependant la fiubiesse de son 
tempérament fit qu'on ne le retira de cette pen- 
sion que deux ans après, en 1730, pour lui Cure 
achever ses études au coUége Mazarin; fl y fit sa 
seconde et deux années de rhétorique, avec 
assez de succès poin* que le souvenir s'en soit 
conservé dans ce coD^. Un de ses maîtres, 
janséniste &natique , qui aurait voulu faire de 
sou disciple un des élèves et peutrètre un jour 
un desaros4Kmtants du parti, s'opposait fort au 
gotkt vif que le jeune homme maitpiait pour les 
beUes-lettres, et surtout pour la poésie latine, à 
laquelle fl donnait tous les moments que lui lais- 
saient les oocnpationsdelaclasae. Ce maître pré- 
Ci) n ne fat pas recaeUU sur les marches de l'égltoe de 
Saint-Roch, comme le dit Anger dans les OBavres con- 
plètrn de Bsadame de Teneio. I. III, p. «. C'est Chsmpfort 
«al fat traové sur les aiarcbea de Salot-Socb, dont U 
porta le nom. L'égUse de Saint-Jean le Rond , délmltc 
depnis la réTolnUoa, éUlt sltnée à l'angle septentrional 
do grand portail de Rotre-DeoM. 
(S) il M tisora «M resta de doaie cests llfrea. 
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tendait que la poésie desséchait le cœur (c'était 
l'expression dont il se servait); il oonseiUaitàd'A- 
lembert de ne lire d'autre poëme que celui de 
S. Prosper sur la grâce. Son professeur de phi- 
losophie, autre janséniste fort considéré dans le 
parti, et de plus cartésien zélé, ne lui apprit 
autre chose, pendant deux ans, que la prémotion 
physique , les idées et les tourbillons. Dans la 
première année de sa philosopliie, il fit un com- 
mentaire sur répftre de saint Paul aux Romains , 
et conunença comme Newton avait fini. Le seul 
fruit que d*Alembert remporta de ces deux an- 
nées de philosophie, ce fut quelques leçons de 
mathématiques élémentaires qu'il prit au même 
collège sous Caron, qui y professait alors cette 
science, et qui , sans être un profond mathéma^ 
tiden, avait beaucoup de clarté et de précision. 
C'est le seul maître qu'ait eu d'Alemlxsrt. 

En sortant du collège , il jeta un coup d'œil 
sur le monde; il s'y trouva seul, et courut cher- 
cher un asile auprès de sa nourrice. L'idée con- 
solante que sa fortune, toute médiocre qu'elle 
était, répandrait un peu d'aisance dans cette fa- 
mille, la seule qu'il pût regarder comme la 
sienne, était encore pour lui un motif puissant : 
il y vécut près de quarante années , conservant 
toujours la même simplicité, ne laissant aperce- 
voir l'augmentation de son revenu que par celle 
de ses bienfaits, ne voyant, dans la grossièreté 
des manières de ceux avec lesquels il vivait, 
qu'un styet d'observations plaisantes ou philoso- 
phiques, et cachant tellement sa célébrité et sa 
gloire, que sa nourrice, qui l'aimait comme un 
fils, qui était touchée de sa reconnaissance et de 
ses soins, ne s'aperçut jamais qu'il fût un grand 
homme. Son activité pour l'étude, dont elle 
était témoin, ses nombreux ouvrages, dont elle 
entendait parler, n'excitaient ni son admiration, 
ni le juste orgueil qu'elle aurait pu ressentir, 
mais plutôt une sorte de compassion : « Vous 
ne serez jamais qu'un philosophe, » lui disait- 
elle. — « Et qu'est-ce qu'un plûlosophe ? » — 
« C'est un fou qui se tourmente pendant sa vie, 
pour qu'on parle de lui après sa mort. » 

Le goût qu'il avait pris pour les mathémati- 
«{ues se fortifiant de plus en plus, il se livra 
avec ardeur à cette étude pendant son cours de 
droit, qui lui laissait heureusement beaucoup de 
temps. Sans maître, presque sans livre, et sans 
même avoir un ami qu'il pût consulter dans les 
difficultés qui l'arrêtaient, il allait aux bibliothè- 
ques publiques, il tirait quelques lumières gé- 
nérales des lectures rapides qu'il feisait ; et, de re- 
tour chez lui, il cherchait tout seul les démons- 
trations et les sohitions. H y réussissait pour 
l'ordinaire; il trouvait même souvent des pro- 
positions importantes qu'il croyait nouvelles; et 
fl avait ensuite une espèce de chagrin , mêlé 
pourtant de satisfaction, lorsqu'il les retrouvait 
dans des livres qu'il n'avait pas connus. Cepen- 
dant les jansénistes, qui n'étaient plus ses maî- 
tres, mais qui le dirigeaient encore, s'opposaient 



à son ardeor povrr les maSiéroafiqiies » de la 
même manière et par les mêmes raisons qa'il< 
avaient combattu son goût jMur la poésie : ils 
conseillaient k d'Alembert de lire leurs livres 
de dévotion, qui l'ennuyaient beaucoup. Ce|ien- 
dant, par une espèce d*acooinmoflemont , et 
comme pour leur faire sa cour, le jeune homme, 
an lieu de leurs livres de dévotion , lisait Ivun 
livres de controverse; il y trouvait du moÎDâ 
une sorte d'aliment iK>ur son esprit qui en avait 
besoin, aliment qui donnait à son avidité quelque 
espèce d'exercice. Cette complaisance du jeune 
homme ne contentait pas ses austères dhnccCeurs, 
dont à la fin il se dégoûta , fatigué de leurs ns 
montrances. Cepemlant d'autres amis, moins dé- 
raisonnables, dissuadaient aussi d*Aleml)crt de 
l'étude de la géométrie, par le besoin qu'il avait 
de se faire un état qui lui assurât plus de fodone. 
Ce fut par cette raison qu'il prit le parti d*é(u(ljer 
la médecine, moins par goût pour cette profiss- 
sion, que parce que les connaissances qu'elle euge 
étaient moins éloignées que la jurisimulenoe de 
son étude favorite. Pour se livrer eotiëmiient à 
ce nouveau genre de travail , d'Alembert afaaa- 
donna d'abord l'étude des mathématiques; y 
crut même éviter la tentation en faisant trans- 
porter cliez un ami le peu de livres qui] avait; 
mais peu à peu, et presque sans qu'il s'en a|icr- 
çût, ces livres revinrent chez lui Pun après l'au- 
tre, et, au bout d'un an d'étude de màlcdne, il 
résolut de se livrer entièrement à son gpiU do- 
minant et presque unique. Il s'y livra si com|ilé- 
tement, qu'il abandonna tout à fait pcodant 
plusieurs années la culture des belles-lwtrrs, 
qu'il avait cependant fort aimées durant ses 
premières études; il ne la reprit que plasienrs 
années après son entrée dans l'Académie fies 
sciences, et vers le temps où il commença i 
travailler à l'Ëncycloiiédie. 

En 1741, à l'âge de vingt-trois an.s il Tut roço 
membre de l'Académie des sciences; il s*ca était 
d<yà fait connaître par un Mémoire sur le calaU 
intégral (1739), où il relevait quelques fontes 
échappées au P. Reinau, dont VAnaigse démon- 
trée était alors regsnlée en France comme im li- 
vre classique : c'était en étudiant pour slnatniire, 
que le jeune géomètre avait appris k le oorr^r. 
Dans un autre travafl {Mémoire sur (a rê/rae- 
tion des corps solides, 1741 ), il avait examlm^ 
quel devait être le mouvement d'un corps qui passr 
d'un fluide dans un autre plus dense, et dont la di- 
rection n'est pas perpendiculaire à la surface qin 
les sépare. Lorsque cette direction est trfes-obK- 
que, on voit le corps, au lieu de s'enfoncer dans 
le second fluide, se relever et former un ou plu- 
sieurs ricochets : phénomène qui avait amusé les 
enfants longtemps avant la découverte des |vc- 
miers principes des sciences , et que oe|)cndant , 
jusqu'à d'Alembert, on n'avait pas encore bien 
expliqué. 

Deux ans après son entrée'à l'Acaifémie, Il pu- 
blia son Traité de Dputmique, dont voici un 
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aperçu : « Danftla sdenoeda inooTeinent,dit Con- 
dorcet , il faut distingaer deax sortes de prin- 
cipes : les ans sont des vérités de pare défini- 
tion, les antres sont ou des faits donnés par Tob- 
serration , ou des lois générales déduites de la 
nature des corp>s considérés comme impénétra- 
bles , indiiTérents au mouvement , et susceptibles 
d*en recevoir. De ces derniers principes, celui 
de la décomposition des forces était le seul vrai- 
ment général qui fftt connu jusqu'alors; et, joint 
à ces vérités de définition sur lesquelles Huyghens 
et Newton n'avaient rien laissé à découvrir, il 
avait suffi pour établir leurs sublimes théories, 
et pour résoudre ces problèmes de statique , si 
célèbres dans le commencement du di\-huitièsne 
siècle. Mais si les corps ont une forme finie ; si on 
les imagine liés entre eux par des fils flexibles 
ou par des verges inflexibles, et qu'on les suppose 
en mouvement , alors ces principes ne suffisent 
plus, et il fallait en inventer un nouveau : d'A- 
lembert le découvrit, et il n'avait que vingt-six 
ans. Ce principe consiste à établir l'égalité, à 
chaque instant , entre les changements que le 
mouvement du corps a éprouvés et les forces 
qui ont été employées à les produire , ou , en 
d'autres termes, è séparer en deux parties Tac- 
tioD des forces motrices, à considérer l'une 
comme produisant seule le mouvement du corps 
dans le second instant , et l'autre comme em- 
ployée à détruire celui qu'il avait dans le pre- 
mier. Ce principe si simple, qui réduisait à la 
considération de l'équilibre toutes les lois du 
mouvement, a été l'époque d'une grande révolu- 
tion dans les sciences physico-mathématiques. 
A la vérité , plusieurs des problèmes résolus 
dans le traité de dynamique l'avaient déjà été 
par des méthodes particulières : différentes en 
apparence pour chaque problème, elles n'étaient 
sans doute réellement qu'une seule et même 
méthode ; elles renfermaient le principe général 
qui y était caché, mais personne n'avait pu l'y 
découvrir; et si on refusait, sous ce prétexte , à 
d'Alembert la juste admiration qu'il mérite, on 
pourrait, avec autant de raison, faire honneur k 
Huyghens des découvertes de Newton, et accor- 
der à WalUs la gloire que Leibnitz et Newton se 
sont disputée. » 

D^, en 1744, d'Alembert avait appliqué son 
principe à la théorie de l'équilibre et du mou- 
vement des fluides, et tous les problèmes ré- 
solus jusqu'alors par les géomètres étaient de- 
venus en quelque sorte des corollaires de ce 
principe ; mais il avait fallu employer en même 
temps les hypothèses ingénieuses de Daniel Ber- 
nouUJ , que leur accord avec les phénomènes les 
plus généraux de l'hydraulique permettait pres- 
que de regarder comme des faits. Dans la théo- 
rie des fluides, comme dans celle du mouvement 
des corps susceptibles de changer de forme, le 
principe de d'Alembert, lorsqu'on l'employait 
seul, conduisait à des équations qiu' échappaient 
aux méthodes connues , et cette première décou- 



verte semblait rendre nécessaire celle dHm nou- 
veau calcul. D'Alembert en eut encore l'honneur 
dans un ouvrage sur la Théorie générale des 
vents, couronné par l'Académie de Beriin en 
1746 : il y donna les premiers essais du calcul des 
différences partielles. L'année suivante, il l'ap- 
pliqua an problème des cordes vibrantes, dont 
la solution, ainsi que la théorie des oscillations 
de l'air et de la propagation du son, n'avaient 
pu être données que d'une manière incomplète 
par les géomètres qui l'avaient précédé, et ces 
géomètres étaient ou ses maîtres ou ses rivaux. 
Mais, avant de continuer l'analyse de ses tra- 
vaux , faisons d'abord mieux connaître l'homme. 
D'Alembert publia son Traité des vents au mo- 
ment où le héros de la Prusse, Frédéric II, ve- 
nait de conclure une paix glorieuse, après avoir 
gagné sur les Autrichiens trois batailles décisives. 
11 profita de cette circonstance pour dédier son 
ouvrage au vainqueur par ces trois vers latins : 

Htee ego de ventis , dum venlorum ocfor alis 
Palantei agit Alustriacos Frederirus, et orbi 
IntignU iauro, ramum prmtenUit oliva. 

Le roi de Prusse, très-flatté de cette dédicace, 
lui fit ofirir la survivance de la place de prési- 
dent de l'Académie de Beriin , qu'occupait encore 
Maupertuis, alors très-malade. D'Alembert re- 
fusa cette offre généreuse : « Douze cents livres 
de rente me suffisent, répondit-il au roi; je n'i- 
rai point recueillir la succession de Maupertuis 
de son vivant. Je suis oublié du gouvernement 
comme tant d'autres de la Providence : persécuté 
autant qu'on peut l'être, si un jour je dois fuir 
de ma patrie, je ne demanderai à Frédéric que 
la permission d'aller mourir dans ses États, libre 
et pauvre. » 

Quelque temps après (en 1754), Frédéric 
adressa à lord Maréchal, son ministre à Paris, 
la lettre suivante : 

< Vous saurez qu'il y a un homme à Paris, du plos 
grand mérite , qa! ne Jouit pas des avantages de la 
fortune proportionnés à ses talents et à son caiTc- 
tère I je pourrais servir d*yenx à l'aveugle déesse , et 
réparer an moins quelques-uns de ses tort«. Je vous 
prie d'offrir, par cette considération, une pension de 
douze cents livres à M. d'Alembert : c'est peu pour 
son mérite, mais je me flatte qu'il l'acceptera, en fa- 
veur du plaisir que J'aurai d'avoir obligé un homme 
qui Joint la bonté du caractère aux talents les plus 
sublimes de l'esprit Vous qui pensez si bien , vous 
partagerez avec moi , mon cher milord , la satisfac- 
tion d'avoir mis un des plus beaux génies de la France 
dans une situation pins aisée. Je me flatte de voir 
M. d'Alembert ici; il a promis de me faire cette ga- 
lanterie dès qu'il aura acheva son Encyclopédie. » 

Cette lettre fait autant d'honneur à celui qui 
l'écrivit qu'à celui qui en était l'objet. D'Alem- 
bert accepta la pension. A la fin de 1754 il en- 
tra à l'Académie française, et, l'année suivante , 
il fut reçu , à la recommandation du pape Be- 
noit Xrv, membre de l'Institut de Bologne. £n 
1756, Louis XV lui accorda, sur le rapport du 
ministre d'Argenson, une pension de douze cents 
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Urres sur le trésor royal (1), et rAcadémie des 
sdenoeB loi donna en même temps le titra et les 
droits de pensionnaire somuniéraire, qnoiqoll 
n*y eût aucane place de pensionnaire vacante; 
ce qui ne s'était encore ùit pour personne. Eih 
fin, cette même année 1756, la reine de Suède, 
Louise-Ulrique, soeur de Frédéric II, lui conléFa 
le titre d'associé étranger de rAcadémie des 
belles-lettres, qu'elle Tenait de fonder. A la fin de 
1762, rimpératrice de Russie, Catherine II, lui 
proposa l'éducation du grand-duc de Russie, son 
iils , et lui offiit, pour cela, jusqu'à 100,000 livres 
de rente, par son ambassadeur à Paris, M. de 
Soltikof. D'Alembert reCUsa de s'en charger (3). 
L'hnpératrice insista, et le pressa de nouveau par 
la lettre suivante , écrite de sa main : 

c Honsfnir d^Alembert, )e Tiens de Ureb réponse 
que vous a?ez écrite au sieur Odar, par laquelle vous 
refusez de tous transplanter pour contribuer k l'é- 
ducation de mon fils. Pbiiosophe comme tous êtes, 
Je comprends qu'il ne vous coûte rien de mépriser 
ce qu'on appelle grandeur et honneurs dans ce 
monde : à vos yeux tout cela est peu de chose , et ai- 
sément Je me range de votre avis. A envisager les 
ciMMes sor ce pted , Je regarderai comme très-petite 
la conduite de la reine Christine, qu'on a tant louée 
et souvent blimée k Juste titre. Mais être né ou ap- 
pelé pour contribuer au bonheur et même k l'ins- 
truction d'un peuple entier, et y renoncer, c'est re- 
fuser, ce me semble, de faire le bien que vous avez 
à cceur. Votre philosophie est fondée sur l'humanité x 
permettez>moi de vous dire que de ne point se prê- 
ter k la servir tandis qu'on le peut, c'est manquer son 
buL Je vous sais trop honnête homme pour attribuer 
vos refus k la vanité ; Je sais que la cause n'en est que 
l'amour du repos pour cultiver les lettres et l'amitié. 
Mais k quoi tient-il? Venez avec tous vos amis; Je 
vous promets et à eux aussi tout les agréments et 
facilités qui peuvent dépendre de moi ; et peut-être 
tous trouverez plus de liberté et de repos que chez 
vous. Vous ne vous prêtez point aux instances du roi 
de Prusse, et à b reconnaissance que vous lui devez ; 
mais ce prince n'a pas de fils. J*avoue que l'éduca- 
tion de ce fils me tient si fort à coeur, et vous m'êtes 
si nécessaire, que peut-être Je vous presse trop. Par- 
donnez mon indiscrétion en faveur de la cause, et 
soyez assuré que c'est l'estime qui m'a rendue si in- 
téressée. 

« Catbbrinb. 

« P. S. Dans toute cette lettre Je n'ai employé que 
les sentiments que J'ai trouvés dans vos ouvrages ; 
vous ne voudriez pas vous contredire. » 

D'Alembert ayant communiqué cette lettre à 
l'Académie française, cette compagnie arrêta, 
d'une voix unanime, qu'on l'insérerait dans les 
registres, comme un monument honorable k 
un de ses membres et aux lettres. Lorsque le 
grand-duc de Russie vint à Paris, il lui reprocha 

U) Bn témoignage de sa reconnilssaoce, d'Alembert dé» 
dit an comte d'ArgenaoD la seconde édition de son Traité 
de dfnam4quê, un an après sa retraite do niolstére. 

(I) Ce fot à l'occasion de ce refus qn'on Jeune homme 
parodia ces vers connus : 

!•(-«• i voas d*éroat«r l*ainbitioo fanecte » 
Il la aotf dM faut Mena dont m a t opclvé t 
Un Intunt les délnilt ; bmIs la aag csae rmtm : 
VoUà le Mal tréwir. «t roas ravn trooré. 



obligeamroait le reAis qat avait fint de Pâever; 
et ooRime le savant s'excusait sur ta durcAé 
do dhnat et la faiblesse de sa santé : « En Téritt, 
monsieur, lui dit le prlooe, c'est le seul manvsis 
calcul que vous ayes fSùt eo votre vie. » 

En 1703, immédiatment après la condasioe 
de la paix qui termina la gnerre de aept ans . 
d'Alembert fut InvHé par le roi de Pnissc à 
passer quelques mois à sa cour. A soo arrivée, 
la première question qu*il lui adressa Itat oette<i : 
« Les mathématiques foumiasent^eiles quelque 
méthode pour calculer les probabilités en poK- 
tiqne ?» Le géomètre répondit qui! « ne eoonats- 
sait point de méthode pour cet objet; mais que, 
sil en existait quelqu'une, die venait d'être ren- 
due inutile par le héros qui lui (ktsaK celte qur^ 
tion. » C'est qu'en effet le grand Prédéric venait 
de résister victorieusement et contre toute vni- 
semblanoe à TEurope Uguée pour le combattre. 

Le roi de Prusse renouvela ses fnatiiiees, peii> 
dant que d'Alembert raccompagnait à la cour 
de Brunswick- Wolfenbûttel, pour hii feite ac- 
cepter la place de président de l'Académie de 
Bertin, vacante depuis 17&9, par la mori de 
Maupcrtuis. Les mêmes moUfe qui avaient cdh 
péché d'Alembert de se rendre anx désirs de 
l'impératrice de Russie ne lui permirent pas 
d'accepter les offires de Frédéric, malgré toutes 
les obligations qu'il avait k ce prince. D lui re- 
présenta d'ailleurs qu'il y avait à l'Académie dr 
Bertin des honunes du premier raérile, dignes 
à tons égards de cette place , et qn*0 ne Toabil 
ni ne devait les en priver ; ce qui n'empèeln pas Ir 
roi de Prusse d'écrire de sa raab à d'Alembert, 
deux jours avant son départ de Berlin , <ioll ae 
nommerait point à la place de président, josqoe^ 
ce qu'il lui pli^t de vemr la remplir. Void cHtr 
lettre remarquable : 

« Je suis fâché de voir approcher te moment d? 
votre départ, et Je n'oublierai point le plaisir qv 
J*al eo de voir un vrai philosophe : J*ai été pins heu- 
reux que Diogéne, car J'ai trouvé llUMame qa'ii 
a cherché si longtemps; mais U port, il t'en n. 
Cependant Je conserverai la place de préiiileot de 
l'Académie, qui ne peut être rempile que par lai. Ca 
certain pressentiment m'avertit que cela arrivera, 
mais qu'il faut attendre Jusqu'à ce que son tieorr 
soit venue. Je suis tenté quelquefois de faire des 
vceox pour que la persécution des élus redouble en 
certains pays ; Je sais que ce vceu est en qoeiqae 
sorte criminel, puisque c*est désirer le renonvellnoeot 
de l'Intolérancis de U tyrannie , et de œ qui Irsid i 
abrutir l'espèce humaine. Voilà où j'en suis^.. Vans 
pouvez mettre fin, quand vous le voudrez, à ce» 
souhaits coupables, qui blessent h dâicatesse de nos 
sentiments. Je ne vous presse point. Je ne vous im- 
portunerai pas, et J'attendrai en silence le roomeot 
où l'ingratitude vous obligera de prendre pour pa- 
trie un pays où vousétes déjà naUirallaé dans resprii 
de ceux qui pensent, et qui ontassea de i 
sance pour apprécier votra mérite. 



Depuis cette époque,d'Alembert entretenait une 
correspondance fort intéressante avec FrédéricD 
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et tontes les célâtrUés de ion temps. Le eom- 
iiieroe épistolaire tpik s'étebltt entre loi et Vol- 
taire fut soutenu , pendant trente années , par 
une constante amitié et par la pins étroite sym- 
pathie. Cesdeox philosophes écfaang^ent, dans 
l'intimité de leur correspondance, le secret de 
leurs convictions, et liyalisaient de zèle pour 
atteindre le but commun de leurs infatigâhles 
travaux. Condorcet, devenu dépositaire de cette 
ourrespondance, crut devoir raturer quelques 
passages trop violents contre le trône et Tautel, 
mais que Beochot a cm devoir rétablir dans 
son édition des Œuvres de Voltaire. C'est dans 
une de ses lettres à d*Alembert que Voltaire a dit 
ce fiimeox mot : « Écrasez linOme I » appliqué 
à TÉglise intolérante ( le mot est au féminin) (i), 
qd a fait commettre tant de crimes an nom de 
la religion. ( Voyei les lettres de Voltaire à d'A- 
l6mbert le 23 Juin 1760 et le 13 février 1764, 
ainsi que la lettre de d'Alembert le 4 mai 1762. ) 
Une amitié tendre attacha d'Alembert à M^" 
de TEspinasse. 11 avait appris à la connaître 
chez M*"* dn Deffand, dont elle étaft la com- 
pagne, et qui réunissait chez elle les hommes 
les plus distingués. M"** du DefTand , après avoir 
YeiUétoutela nuitchez elle-même ou chesM'**de 
Loxembouiig, donnait tout le jour an som- 
meil , et n'était visible que vers les six heures du 
soir. M'^* de l'Espinasse, retirée dans sa petite 
chambre, ne se levait guèope qu'une heure avant 
sa dame; mais cette heure si prédense était 
employée à recevoir chez die ses amis person- 
nels, d'Alembert, ChasteDux, Turgot et Mar- 
montel. Or ces messieurs étaient aussi la com- 
pagnie habituelle de M*"* du DeiTand; mais ils 
s'oubliaient quelquefois chez M"* de l'Espinasse , 
et c'était des moments qui lui étaient dérobés : 
aussi ce rendez-vous particulier était-il pour elle 
un mystère, car on prévoyait bien qu'elle en 
Mrait jalouse. Elle le découvrit; ce ne ftit, à 
l'entendre, rien moins qu'une trahison. Elle en 
fit les hauts cris , accusant cette pauvre fille de 
loi soustraire ses ands, et déclarant qu'elle ne 
voulait plus nourrir ce serpent dans son sein. 
Um séparation ftjt brusque; mais M"* de l'Es- 
pinasse ne resta point abandonnée. Tous les amis 
de M"^ du Defiànd étaient devenus les siens, n 
lui fut facile de leur persuader que la colère de 
cette femme était injuste. La duchesse de Luxem- 
bourg donna tort à sa vieille amie, et fit présent 
d'un meuble complet à M'** de l'Espinasse , dans 
le lc)geTrient qu'elle prit. Enfin , par le duc de 
9^seol, on obtint pour elle du roi une gra- 
tificatiiin annueDe qui la mettait an-dessus du 
besoin, etles sociétés de Paris les plus distinguées 
«« disputèrent le bonheur de la posséder. D'A- 
lembert, à qui M"* du DefTand proposa impé- 
*'**'ttttnent l'alternative de rompre avec M"* de 

0) D'Alembert à Voltaire . 4 mal 17M : « Êerai» Pin- 
rme» me répetet-Tooa mm cewe. Ahl moo Dlea, tal«- 
=«-« «e précipiter eiiemime,- elle y court plos ?ite 
vu: TOUS ne pensez. » 



l'Espinasse on avec elle, n'hésita point, et se 
livra tout entier à sa jeune amie. Us demeu- 
raient loin l'un de l'antre, et quoique dans le 
mauvais temps il fftt pénible pour d'Alembert 
de retoomer, le soir, de lame Belle-Chasse à la 
rue Michel-le-Comte, où logeait sa nourrice, il 
ne pensait point à quitter celle-ci. Hais chez 
die il tomba malade, et assez dangereusement 
pour inquiéter Bouvard, son médecin, qui M 
ordonna, comme premier remède, un air libre 
et pur. Or son logement , chez sa vitrièrc, était 
une petite chambre mal éclairée, mal aérée, avec 
un lit à tombeau, très-^roit. Bouvard déclan 
que llnoommodité de œ logement pouvait lui 
être très-ftmeste. Watelet lui en offrit un dans 
son hôtel, voisin du boulevard dn Temple : il y 
fut transporté, et M"' de l'Espinasse, quoi qu'on 
en pM penser et dire , s'établit sa garde-malade. 
D'Alenibert revint è la vie; et dès lors, consa- 
crant ses jours à celle qui en avait pris soin, il 
désira loger auprès d'elle. Rien de plus innocent 
que leur intimité : aussi fut-elle respectée; la 
malignité même ne Tattaqna jamais. 

Iilarmontel, de qui nous tenons les détails 
qui précèdent, ^oute : « M^^* de l'Espinasse 
tenait chez elle, les soirs, une assemblée où, à 
l'exception de quelques amis de d'Alembert, le 
reste était formé de gens qui n'étaient pas liés 
ensemble. Elle les avait pris çà et là dans le 
monde, mais si bien assortis, que, lorsqu'ils 
étaient réunis , ils s'y trouvaient en harmonie 
comme les cordes d'un instrument monté par 
un maître habile. Nulle part la conversation 
n'était plus vive, plus brillante et plus réglée 
que chez eUe ; elle savait l'entretenir avec cha- 
leur, la modérer et l'animer tour à tour. La con- 
tinuelle activité de son Ame se communiquait à 
nos esprits, mais avec mesure; son imagina- 
tion en était le mobile , sa raison le régulateur. 
Elle remuait à son gré les tètes des Condillac, 
des Turgot ; d'Alembert était auprès d'elle comme 
un simple et docile enfant 

« Cette liaison si pure, et du cùté ded'Alem- 
bert toujours tendre et inaltérable, ne Ait pas 
pour lui aussi douce, aussi heureuse qu'elle 
aurait dû l'être. L'âme ardente et l'imagination 
romantique de M^** de l'Espinasse lui firent 
concevoir le projet de sortir de l'étroite médio- 
crité où elle craignait de vieillir. Avec tous 
les moyens qu'elle avait de séduire et de pbdre, 
même sans être belle, il lui parut possible que, 
dans le nombre de ses amis, et même des plus 
distingués, quelqu'un fût assez épris d'elle pour 
Touloir l'^oser. Cette ambitieuse espérance, 
plus d'une fois trompée, ne se rebutait point; 
elle changeait d'oljets, toiqours plus exaltée, et 
si vive qu'on l'aurait prise pour l'enivrement de 
l'amour. Par exemple , elle fut un temps si éper- 
dument éprise de ce qu'elle appelait l'héroïsme 
et le génie de Gnibert , que, dans l'art militaire et 
le talent d'écrire , elle ne voyait rien de compa- 
rable à lui. Celui-là cependant lui échappa comme 
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les autres. Alors ce fut à la conquête du mar* 
quis de Mora, jeune Espagnol d'une haute nais- 
sance, qu'elle crut pouvoir aspirer; et en eflet, 
soit amour, soit enthousiasme, ce jeune homme 
avait pris pour eUe un sentiment passionné. On 
le vit plus d'une fois en adoration devant elle; 
et l'impression qu'elle avait faite sur cette Âme 
espagnole prenait un caractère si sérieux , que 
la famille du marquis se hftta de le rappeler. 
M"* de l'Espinasse, contrariée dans ses dé- 
sirs, n'était plus la même avec d'Alembert; 
et non-seulement H en essuyait des froideurs, 
mais souvent des humeurs chagrines, pleines d'ai- 
greur et d'amertume. Il dévorait ses peines, et 
n'en gémissait qu'avec Marmontel. Le malheu- 
reux ! tels étaient pour elle son dévouement et 
son obéissance , qu'en l'absence de M. de Mora , 
c'était lui qui, dès le matin, allait quérir ses 
lettres à la poste, et les lui apportait è son 
réveil. Enfin le jeune Espagnol étant tombé ma- 
lade dans sa patrie, et sa famille n'attendant 
que sa convalescence pour le marier conve- 
nablement, M"* de l'Espinasse imagbia de faire 
prononcer, par un médecin de Paris, que 
le climat de l'Espagne lui serait mortel; que 
si on voulait lui sauver la vie, il fallait qu'on 
le renvoy&t respirer l'air de la France. Et cette 
consultation, dictée par M"* de l'Espinasse , 
ce fût d'Alembert qui l'obtint de Lorry, son 
ami intime, et l'un des plus célèbres médecins 
de Paris. L'autorité de Lorry, appuyée par 
le malade, eut en Espagne tout son effet. 
On laissa partir le jeune homme ; mais il mourut 
en chemin, et le cliagrin profond qu'en res- 
sentit M"* de l'Espinasse, achevant de dé- 
truire cette frêle machine que son Ame avait 
ruinée, la précipita dans le tombeau. 

<c D'Alembert fut inconsolable de cette perte. Ce 
fut alors qu'il vint comme s'ensevelir dans le lo- 
gement qu'il avait au Louvre. 11 se plaignait sou- 
vent à Marmontel de la funeste solitude où il 
croyait être tombé. Inutilement il lui rappelait ce 
qu'il avait tant dit lui-même du changement de 
son amie : « Oui, répondait-il, elle était changée; 
mais je ne l'étais pas : elle ne vivait plus pour moi, 
mais je vivais toujours pour elle. Depuis qu'elle 
n'est phis, je ne sais plus pourquoi je vis. Ahl 
que n'ai-je à souffrir encore ces moments d'a- 
mertume qu'elle savait si bien adoucir et faire 
oublier! Souvenez-vous des heureuses soirées 
que nous passions ensemble. A présent, que me 
reste-t-il ? Au lieu d'elle, en rentrant chez nsoi, je 
ne vais plus retrouver que son ombre. Ce loge- 
ment du Louvre est lui-même un tombeau où je 
n'entre qu'avec effroL » 

Les savants et les écrivains les plus célèbres 
hii formèrent alors une société nombreuse, où se 
joignait une foule déjeunes littérateurs et gens du 
monde, que le désir de voir un homme illustre 
attirait auprès de lui. Sa conversation était ins- 
tructive et quelquefois saillante. On lui attribue 
divers bons mots : telle est sa réponse à l'abbé 



de Voisenon , qui se plaignait qu'on hii prêtait 
beaucoup de sottises : « Tant pis, monsieur; oc 
le prête qu'aux riches. » 

Le caractère de d'Alembert était franc , vif ei 
gai; il se livrait à ses premiers moureinenU, 
mais il n'en avait pomt qu'il eût intérôt à ca- 
cher. Sa constitution était naturdleineiit faible; 
le régime le plus exact, l'abstinence absolue de 
toute liqueur ferroentée, l'iiabitude de ne man- 
ger que seul d'un très-petit nombre de mels 
sains et apprêtés sûnplement, ne purent le pré- 
server d'éprouver avant l'âge les infirmités cl le 
dépérissement de la vieillesse : il ne Ini restât 
depuis longtemps que deux plaisir», le tra%ail 
et la conversation ; son état de faibleue lui en- 
levait celui des deux qui lui était le plus cher. 
Cette privation altéra un peu son humeur; son 
penchant à l'inquiétude augmenta. Son Ame pa- 
raissait comme ses organes , mais cette faïUetâe 
n'était qu'apparente : on le croyait aocali!é par 
la douleur, et on ignorait qull ea employait tes 
intervalles à discuter quelques questîoas mathé- 
matiques qui avaient piqué sa carioMlé, à per- 
fecfionnersoniru/otrede/'ilcad^mleyàaa^nea- 
ter sa traduction de Tacite, et à la corriger : oa 
ne devinait pas que, dans le oaoment où h ver- 
rait son terme approcher, et qu'il n'avait pios 
qu'à quitter la vie, U reprendrait tout son cou- 
rage. Dans ses derniers jours, au mlllea d'une 
société nombreuse, écoutant la oonTersation, 
l'animant encore quelquefois par des plaisanteries 
ou par des contes, lui seul était tranquille, lui seul 
pouvait s'occuper d'un autre objet que de loi- 
même, et avait la force de se livrer à la gûete 
et à des amusements frivoles. 

En proie aux cruelles douleurs occasionaées 
par hi présence d'un calcul dans la vessie, il ne 
compta plus ses jours que par de nouvelles an- 
goisses. Enfin sonna l'heure qui devait tennino- 
une si belle carrière : d'Alembert mourut à l'Age 
de soixante-six ans. Il institiui pour exécuteurs 
testamentaires Condorcet et WateIeL On l^iov^ 
comment il disposa de sa petite fortune, aug- 
mentée cependant par le legs de 2,000 livres de 
rente que lui laissa M">* Geoffrin et par une 
somme de 200 livres steriing provenant du te^ 
tament de David Hume, il légua un «les por- 
traits qu'il avait reçus de Frédéric U à M"" Des- 
touches, veuve de son père, en recxinnaîs- 
sance des preuves constantes qu'elle lui avait 
données de son attacliement et de sa considéca- 
tion. 

Bienfaisant, même au delà de ses moyens, ii 
ne s'inquiétait de son avenir que dans la crainte 
d'être forcé de retrandier de ce qu'il donnait. 
U pourvut aux frais d'éducation des enfant» di^ 
son premier maître de pension, aux besoins de 
la vieillesse de sa nounice; et il trouvait encore 
le moyen d'aider, pendant le cours de leurs études, 
les jeunes élèves que des dis[M»itions heureuses 
recommandaient à son zèle. Il faisait taire tout 
autre sentiment quand il s'agissait d*aider s» 
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amis (1). Jàloiix de l^mdépaKbmce, il éfHa la so- 
ciété des gens en ptaœ : sa franchise, poossée 
quelquefois josqa'à la brasquerie, lai eo eftt ftit 
des enoemis. 

ReTenons maintenaDt à Fanalyse des traYaox 
de d'Alembert, tdie que Condomt, nous l'a 
donnée en partie. 

Dans sa théorie sur les yenfs, d'Alembert ne 
considéra que TefTet qui peut être produit par 
Taction combinée de la hme et du soleil sur le 
floide dont la terre est enyeioppée; il examina 
qoeDe figure Tatmoephère doit prendre à cha* 
qoe instant en yertu de cette action, la force et 
la direction des courants qui en résultent, et les 
cfaaDgementsquedoit produire, sur leur direction 
et sar leur vitesse, la forme des grandes TaUées 
qui sillonnent la surface du globe. Les chan- 
gonents de température , produits dans l'atmo- 
sphère par la présence du soleil , sont une autre 
cause générale, régulière, et susceptible d'être 

(1) An moment oà les porteide l'Académie ■lUfenta'oo- 
Trir pour Marmootel. Dodoa et d'Alembert éUlenC tel- 
leoienl broaUiés poar qnelqae altercalion qa'lla avaleot 
eue, en pleine Académie, au aojet dn rot de PraHe et dn 
cardinal de Bernb, qu'ils ne ae parlaient ploa : Marmontel 
arkit beioln de lenr accord et de leor bonne intelligence. 
Docloa, le plna bmaqae dea deux, malale moina vif» était 
annl le moIna piqné: llntmltlé d'un homme tel que d'A- 
lenbert lui était pénible; 11 ne demandait qu'à ae récon- 
cilier avec loi ; mate 11 voulait obtenir que par Mannonld 
d'Alembert fit les avancée. 

/• Mit indigné, loi dit-Il , de Foppretsion et tfe la |Mr> 
séeution sourde et lâche iout laqûelie vous çémiiseMg 
U est Umps «ne celaJinUte : il faut que wme a^e» la 
pièce de BouçaimuUle, qui eit uumranL Ditee d d^jtlem' 
bert que Je ne demande pas mieux que de vous rassu- 
rer: qu'il m'en parle d l'jieadémie, nous arrangerons 
noire affaire pour la preeAaine élection. 

D'Alembert bondit de colère quand Marmontel lui pro^ 
poM de parler à Docloa. • Qu^U aille au diable, lut dlt- 
11 . avec son abbé de Bemistje ne veuat pas plus avoir 
affaire d Tim qu^d Vautre, — En ce cac-lA, Je renonce à 
r Académie ; mon aeul regret eat d'y avoir pensé. — Pour- 
qtni donef reprlt-ll avec chaleur; eit-ce que pour en 
Ure vous ave* besoin de Duelosf — Bt de qui n'aorals- 
)e pas besoin lorsque mes amia m'abandonnent, et que 
nos ennemis sont plus ardents à me notre et plus agia- 
uats qne Jamala. Ah ! eenx-ia parleraient an diable pour 
n'Ater une acule toIx ; et ce que >'al dit autrefola en vers, 
)e l'éprouve noI-nêOM : 

L'anltM m rcbato , «t le mslbenr la glaee ; 
La haine est inplacabla, et Jaaaia ne m laaw. 

- Fous serez de V Académie malgré vos ennemis , re- 
prlt-U. — > Hon , monsieur, non, )e n'en serai point, et )e 
ne veux point en être ; )e serai ballotté, aopplanté, In- 
Mlté par un parti déJA trop nombreux et trop fort : 
J'aime mieux vivre obscur ; et Je n'aurai beaotn de per- 
sonne. - Mais, Marmontel, vous vous fâchez; Je ne sais 
P<u pourgiiol... -~ Ah ! Je le aals bien, mot ! L'ami de mon 
cour, l'homme anr qui Je comptais le plus au monde n'a 
que deux mots à dire pour me tirer de l'oppression... — 
S4 bien! morbleu Je les dirai. Mais rien ne m'a tant 
caitê en ma vie. — Dodos a donc des torts bleu graves 
eavers vous? — GomaMnl. vous ne savez donc pat anec 
pulls insolence . en pleine jtcadimie, U a parlé du roi 
dé Prusse f — Dn roi de Prusse ! Bt que Mt à ce rot une 
ioMlence de Dudos? Ah! d'Alembert, ayex besoin de 
mon ennemi le plna cruel, et que pour vous servir 11 ne 
s'aglase que de lui pardonner ; Je vata l'embrasser tout à 
l'heare. — jtOons, dlt-11, ce soir Je me réconcilie avec 
Duelos; mais qstU voue serve bien, car ce n'est qu'd ce 
prix et pour f amour de tous. — Il me servira bien. » 
Bn effet, Dncloa, ravi de voir d'Alembert revenir à lui, 
iglt en faveur dn candidat aussi vivement que lol-méme. 

NODT. BlOCa. UNITEBS. — T. I. 



mesurée ! d^Alembert se borne à en remarquer 
l'existence, n aurait fiillu, pour la calculer, 
adopter quelque hypothèse sur les lois de la di- 
latation de Pair, sur Tintensité de Taction de la 
chaleur dn soltil aux dUTérentés hauteurs, et 
pour des couches d*air plus ou moins denses : 
ses recherches n'eussent serri qu'à donner une 
premre de plus de son génie pour Tanalyse , mais 
sans conduire à aucun résultat réel; il n*eût tra- 
vaillé qoe pour la ^oire, et il voulait réserver 
ses forces pour des ouvrages utiles aux progrès 
des sciences, n lui restait encore à donner un 
moyen d'appliquer son principe an mouvement 
d*un corps fini, d'une figure donnée; et en 1749 
il résolut le problème de la précession des 
équinoxes. L'axe de la terre ne répond point 
toiyoors au même lieu du del, mais il se dirige 
successivement vers tous les points d'un cerde 
parallèle au plan de l'orbite terrestre; et, par une 
suite de ce mouvement, les équinoxes et les 
solstices répondent, dans la même période, à 
toutes les parties du lodiaque. Ce phénomène, 
connu sous le nom à% précession des équinoxes, 
a été observé par les anciens ; Hipparque en avait 
supposé la période de vingt-cinq mille deux cents 
ans , et les modernes , par des observations plus 
exactes, l'ont fixée è environ sept cent vingt de 
plus. Ce mouvement en longitude n'est pas le 
seul qu'éprouve Taxe de la terre ; Û en a un autre 
en latitude, bien plus petit, qui n'est qu'une espèce 
de balancement, et dont la période est de dix- 
huit ans seulement: cette nutation n'a été décou- 
verte que plus récemment par Bradley, et jusqu'à 
lui on la confondait avec les mouvements irr^- 
liers , propres aux étofles fixes. Newton attri- 
buait avec raison la précession des équinoxes à 
l'efièt de l'attraction de la lune et du solefl sur 
la terre ; il savait que notre planète est un sphé- 
roïde aplati vers les pôles , et qne ces deux as- 
tres étant mus dans des plans où Ils n'agissent 
pas d'une manière semblable sur les parties sem- 
blaUement disposées autour de l'axe de la terre, 
doivent altérer son mouvement de rotation : 
mais ce n'était pas assez. Newton avait appris 
le premier aux philosophes à n'admettre pour 
vraies que des explications calculées, qui ren- 
dent raison du phénomène en lui-même, de sa 
quantité et de ses lois ; aussi essaya-t^ de dé- 
terminer l'effet de l'attraction de la lune et du 
soleil sur le mouvement de l'axe de la terre; 
mais les méthodes d'analyse, et les principes 
mêmes de mécanique nécessaires pour une sâu- 
tion directe, manquaient à son génie; et il Ait 
obligé d'admettre des hypothèses qui ne le con- 
duisirent à un résultat conforme à l'observation 
que par la compensation des erreurs produites 
par chacune d'elles. Vingt-trois ans après sa 
mort, cette limite qu'il semblait avoir posée 
n'avait pas été franchie; d'Alembert en eut la 
gloire : fl expliqua également le phénomène de 
la notation, nouvellement découvert, et répara 
l'honneur de la France, ou plutôt dn continent, 
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qui joaqD'alort n^aifaH ea rien à ùj^^ouk mis 
déooutertcs de Newton. 

Un 0eid géomètre, Eoler, eût pu diiputer 
cette gloire àd'Alembert; mais, en donnent une 
aolotion noUTelle du problème, il ayoua qu'il 
avait lu FoUTrage de d'Alembert, et fit cet aveu 
ayec cette noUe franchise d'un grand bunme 
qui sent qu'il peut, sans rien perdre de sa re- 
nommée , conyenir du triomphe de son rirai. 

En 1752 , d'Alembert publia un TraUé sur la 
réiiUtmce desftuidei, auquel il donna le titre 
modeste d'iÏMOi, et qui est on de sea ouvrages 
où l'on trooTB le plus de choses origlnalea et 
neiltes : la simple supposition que chaque élé- 
ment de la masse fluide , en changeant die forme 
à chaque instant, conserve le même Tolume, 
lui suffit pour appliquer son principe anx ques- 
tions les plus difficOes, et fl est conduit à des 
équations de la nature de celles dont sa nouveUe 
analyse peut donner la solution. Les réfleiions 
sur les causes générales des Tents contenaient 
le germe de ces découvertes; maisid elles sont 
développées , et la théorie du mouYement des 
fluides est enihi Téritablement assujettie au cal- 
cul. Ce mémoire ne remporta point le prix pro- 
posé par l'Académie de Berlin, qui différa de le 
décerner; circonstance que l'on attribue à des 
démêlés entre Euler et d'Alembert. Toutefois 
d'Alembert, quoiqu'il connût la cause réelle de 
cet hisuccès, détermina l'Académie à ne pas 
i -em e ttre un prix qu'Euler devait remporter. A 
la même époque, d'Alembert avait donné, dans 
les Mémoires de l'Académie de Beriln, des re- 
cherches sur le calcul intégral, où la méthode 
de Jean BemouUi, pour les fonctions rafîon- 
neUes, était perfectionnée. 

C'est ainsi que d'Alembert s'était montré è 
trente-deux ans le digne successeur de Newton, 
en résolvant le problème de la préœssion des 
éqninoxes, dont la solution confirme, par une 
preuTO victorieuse, la théorie de la gravitation 
uniyerselle , en se consacrant comme lui à l'étnde 
des lois mathématiques de la nature, en créant 
comme lui une science nouvelle, en inventant 
aussi un nouveau calcul, mais dont personne 
n'a contesté la découverte à d'Alembert , ou n'a 
voulu en partager le mérite. 

Une traduction de l'Encyclopédie anglaise de 
Chambers , qui avait été proposée à Diderot , 
derint entre ses mains l'entreprise la plus grande 
et la plus utile que l'esprit humahis ait jamais 
fbrmée. n se proposa de réunir dans un diction- 
naire tout oe qui avait été découvert dans les 
sciences, oe qu'on avait pu connaître des pro- 
ductions du globe, les détails des arts quo les 
homme» ont inventés, les principes de la mo- 
rale, ceux de la politique et de la législation, 
les lois qui gouvernent les sociétés, lamétaphy- 
sique des langues et les règles de la grammaire , 
Tanalyse de nos Ihcultés , et jusqu'à l'histoire de 
nos opinions. D'Alembert ftit associé à ce projet; 
et ce fot alors qu'il donna le Discours prélimi" 



nairê de FMntfeUpédié, nwimwat âevé à la 
littérature et à la philosophie (dîaeoors pio- 
noncé le 19 décembre 1754, jour de sa réeeplMB 
k l'Académie française). 

Ii'auleury trace d*abord le dévetoppement de 
l'eqprit humain, non tel que l'histoire den eciei' 
ces et celle des sociétés nous le l ep résea t e n t, 
tel qnll s'offrirait à un homme qoî annit 
tous les systèmes de non eoBanluan- 
ees, et qui, réfléchissant sur roriglne et la liai- 
son de ses idées, s'en formerait un taUeiu daas 
l'ordre le plus natnrel : il Terrait In morale et li 
métaphysique naître de ses obiienatlomi sur 
Ini-mème; la acienoe du gouTememeni et odk 
des loie, de ses observations sur la société. 
Bxdté par ses beaonis, il voudrait aeqoérir b 
ennnaiflaance des productions de U ni^re, et 
«Ile des moyens de les multiplier et de les cm- 
ptojer» Le désir de soulager aes nmx kâ ferait 
intenter tontes les sdeoees sur lesquelles U 
médedne s*appuie , et dont le bot est de perfet- 
tionner ou de rendre plus sûr l'art de çiéxir; 
l'envie naturelle de oonnattre les propriété» ks 
plus générales du corps le conduira aux vé- 
rités de la chimie et de la physique. Bientôt, di- 
poeOlant successivement ees corps de toote^ 
lenrs qualités , pour ne oonserrer que le nombre 
et l'étendue, U formerait toutes les sciences ma- 
fiiématiques; il déterminerait ensoite pour cla- 
que sdence l'objet qu'elle doit ee proposer, h 
méthode qu'elle doit suivre, le degré de certi- 
tude auquel elle peut atteiiidre. Foroé de ks 
séparer pour en pouvoir saisir et embrasser 
chaque partie, il observerait encore les bkas 
imperceptibles qui les unissent, les arcoon 
qu'elles peuvent se prêter, et leur inlhienre ré- 
ciproque. La suite de ce discours contient ui 
tableau précis de la marche des 8ci«noeB depuk 
leur renouvellement, de leurs richesses à l'épo- 
que où d'Alembert en traçait Thistoire, et <k!^ 
progrès qu'elles doivent espérer encore. Les 
grands hoTomes des siècles passés y sont jo^ 
par un de leurs égaux; les sciences, par m 
homme qui les avait enrichies de gin ud e s de- 
couvertes, et qui réunissait une TSste éfcndiie de 
connaissances. Cette manière d'envisager lf> 
sciences, qui n'appartient qu'à un honame de gé- 
nie; un style clair, noble, énergique, ayMt 
toute la sévérité qu'exige le sujet et toot le pi- 
quant qu'il permet, ont mis le Disooars prài- 
minaire de l'Encyclopédie an nombre de ces ou- 
vrages prédeux que deux ou trois hommes tott 
au plus, dans chaque siècle, sont en ét^ d'exé- 
cuter. 

Dès le moment ofa d'Alembert fht connu poc 
mériter une place distinguée parmi les pliilosoplit s 
et les écrivains, il eut et il mérita toiqoiirs dépôt» 
d'avoir les ennemis que les snooès dans les Irf 
très et dans la philosoptile ne manquent janui- 
d'attirer, c'est-à-dire la foule de ceux pour ^à 
la littérature est un métier, et la dasse pld> 
nombreuse encore de ces hommes aux yeii\ de s^i 
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la vérité ne parait qa*imô innôTafioii dangereuse. 

Il poMia, pea de tempe après ^ des Mélanges 
de philosopM» , d^histùire et de littérature, 
qui aagnientèrent le nombre de aea détracteart. 
Les Mémoiree de Christine montrèrent qu'il 
comiaissait les droits des hommes , et qu'il airaK 
le courage de les réelamer. 

VBssai sur la société des gens de lettres 
avec les grands d^lutà ceux des littérateurs qui 
trouraient dans cette sodété une utilité rédle ou 
rafimoit d*ttne Taîne ^îre , et qui furent blessés 
de toir exposer aux yeux du public la honte des 
fers qu'ils n'osaient rompre ou qu'ils amUtion- 
naient de porter. On ne peut mieux Juger cet 
essai qu'en rapportant la réponse d'une femme 
de la cour à des hommes qui reprochaient à 
d'Alembert d'avoir exagéré le de^lisme des 
grands et l'asservissement qu'ils exigent : S'il 
m'avait consultée, Je lui en aurais appris bien 
doûantage. 

« Peut-être, 2jouteCk)ndoroet, devons-nous en 
partie à cet ouvrage le changement qui s'est foit 
dans la conduite des gens de lettres , ^ qui 
remonte vers la même époque : Us ont senti 
nfin que toute dépendance personnefle d'un 
Mécène leur était le plus beau de leurs avan^ 
tagtis, la liberté de faire connaître aux autres la 
vérité loTsquMls l'ont trouvée , et d'exposer dans 
leurs ouvrages, non les prestiges de l'art d'écrire, 
mais le taMeau de leur Ame et de leurs pensées ; 
ils ont renoncé à ces ^^ttres dédicatoires qui 
avilissaient l'auteur, même lorsque l'ouvrage 
pouvait inspirer l'estime ou le respect; ils ne se 
permettent plus ces flatteries, toujours d'autant 
pins exagérées, quils misaient davantage au 
ffond du cœur l'homme puissant dont ils men- 
diaient la protection; et, par une révolution 
henrouse, la bassesse est devenue un ridiciale 
que trèS'pen d'hommes de lettres ont eu le 
eoaraf^ de braver. » 

D'Alembert joignit à ses ouvrages phUoeophi- 
qnes la tradudUm de quelques morceaux 
choisis de Tacite. C'était s'exposer aux coups 
dîme clasee dliommes qui n'auraient pu l'attein- 
dre, s'a lût Testé dans la région où il s'était 
liiaoé à oùM de Newton ; mais il sortit victorieux 
de ce combat , du moins au jugement des philo- 
sophes et des gens du monde; et on convient 
qu'iln'y avnit personne qui , par son genre d'es- 
prit et la précision de son style , fOit plus en 
eut d'entendre Tacite, et plus digne de le tra- 
duire. 

Les occupations littéraires de d'Alembert ne 
lui avaient pas feit négUger les mathématiques ; 
une foule d'articles insérés dans l'Encylopédie 
nontrent , dans une exposition en apparence 
élémentaire, et le génie d'un géomètre et le coup 
d'flea d'Un ptiHosophe. 

C'est dans le même espace de temps qu'il com- 
posa ses Mecherches sur différents points im- 
fortanUsdiusrfstèmedumondeiilbk^ilM); 
il y perfectionna sa solution du pToMème des per- 



turbations des planètes , déjà connue depuis plu- 
sieurs années de TAcadémie et des savants. Deux 
géomètres en partageaient la gk>ire avec lui ; tous 
trois, à peu prts dans le même temps , donnaient 
une solution de ce problème; le fond de leur mé- 
thode était le même : tous trois avaient trouvé , 
par un premier calcul , que le mouvement de 
l'apogée de la lune n'était que la moitié de ce 
qu'A est réellement; tous trois , en calculant un 
terme de plus, avaient reconnu la conformité 
des résultats du calcul et de l'observation. 

Cette concurrence, qui subsista également 
dans l'application de la même méthode aux 
mouvements des comètes , produisit une longue 
discusdon entre d'Alembert et Clairaut; cai- 
Ettler resta simple spectateur. Lorsqu'on exa- 
mine les disputes de ce genre longtemps après 
le moment oh elles se sont âevées , lorsque le 
temps a cahné les premiers mouvements dp 
l'amour-propre, lorsque l'amitié même , dont le 
zèle est quelquefois plus durable , peut consi- 
dérer de sang-(h»{d les otjets de la discussion, 
souvent on s'étonne de l'hnportance qu'on y 
avait attachée. On pourrait demander id pour- 
quoi d'Alembert n'imita point la tranquillité 
d'Euler; et comment, lorsque le mérite d'avoir 
résolu le problème ne lui était point contesté , 
lorsqu'il ne partageait avec personne, ni la 
gloire d'avoir découvert un principe fondamen- 
tal de la mécanique, et de l'avoir appliqué, soit 
è la théorie des fluides, soit au mouvement des 
corps finis, ni cdle d'avofar faiventé un nouveau 
calcul, il pouvait mettre tant de prix à la part 
plus ou moins grande qu'A devait obtenir dans 
l'honneur de la sohitlond'un problème moin» 
diflldle? Mais il est un elflet presque impossible 
à notre Mblesse , celui de supporter tranquille- 
ment l'injustice; peut-être le sentiment de noj« 
forces, qui fliit soufflrir tant de maux avec 
constance, est-il plus propre à fortifier qu'à dé- 
truire ce mouvement de la nature indignée, quil 
ne fhttt pas confondre avec la vanité on la jalousie. 

Dans ses Recherches sur quelques points im- 
portants sur le système du monde, d'Alembert 
exaroma la question de la figure de la terre ; New- 
ton doit être regardé comme celui qui l'a traitée 
le premier, car Huyjthens avait démêlé seulement 
l'influence que le changement de la force cen- 
trifuge aux différentes latitudes devait avoir sur 
la force de gravité , mais sans avoir bien connu 
la vraie direction et la véritable loi de la pesan- 
teur. Newton résolut le proUème, en regardant 
la terre comme un solide homogène de révo- 
lution. Clairaut en donna la solution dans l'hy- 
pothèse d'une densité variable, mais la même 
dans chaque couche concentrique, et en suppo- 
sant par conséquent que la force de la pesan- 
teur est toujours perpendiculaire à la surface. 
Ces suppositions, quelque naturelles qu'elles 
paraâsaent , sont un peu arbitraires , et d'Alem- 
bert traita le problème d'une manière plus géné- 
rale et plus rigoureuse , en supposant seulement 
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la figure pea différaite d*uiie sphère, et la den- 
sité amûettie à ane kî qadooaqoe. On sait que, 
dans ces questions, on suppose à la terre une 
flgare teDe que, si èUe était fluide, ses parties 
resteraient en équililire, et qu'elle conserverait la 
même figure, sans aucun antre changement que 
les oscifiations produites dans la masse fluide 
par Faction des corps câestes. Cette supposition 
lit déoouYrir à d'Akmbert qu'a existait pour les 
fluides deux états d'équilibre : l'un fixe, auquel la 
masse reviendrait ^rès avoir subi un petit dé- 
rangement, et l'autre non fixe, qu'un léger 
mouvement suffit pour réduire sans retour; ob- 
servation qui , s'étendant à toutes les espèces 
de corps, est très-importante dans l'applicatîoQ 
des principes de la mécanique aux phénomènes 
de la nature. 

En 1769 , d'Alembert puUia ses ÉlémenU 
de plUiasophie. H y développe les premiers 
principes et la véritiiile méthode des différentes 
sciences ; il montre les écoeils qu'on doit éviter 
danschacnne , quand on ne veut pas risquer de 
s'égarer, n est peu de livres qui , dans un si 
petit espace , renferment plus de vérités ; et 
l'auteur , par la darté avec laquelle il les ana- 
lyse, par la ^opriété des expressionset la pré- 
cision de son style, a su rendre ces vérités 
usueUes, et accessibles aux lecteurs les moins 
Cuniliarisés avec les idées abstraites. En retran- 
chant un petit nombre de pages, où il est aisé 
de reconnaître les sacrifices que des convenan- 
ces dn moment ont exigés, cet ouvrage mérite 
d'entrer dans Téducation de tous les hommes qui 
cherchent à s'instruire, parce qu'il est également 
propre à donner des idées justes sur tous les 
objets de nos connaissances à ceux qui ne veu- 
lent en approfondir aucun , et à préserver les 
savants des préjugés qne l'étude à laqudle ils se 
livrent pourrait leur donner. On sait que chaque 
science a les siens , dont l'étendue des connais- 
sances ou le génie ne saurait nous garantir, 
qui nuisent au progrès de la science même , et 
dont la philosophie est le seul préservatif. On 
trouve dans ces Éléments la solution d'bne 
question importante d^ discutée dans la pré- 
face du TràUé de dynamique. Les philosophes 
discutaient encore pour savoir si les lois du 
mouvement sont d'une vérité nécessaire ou con- 
tingente, c'est-è-dire si elles sont les unes des 
vérités de définition, les autres des conséquences 
absolues de l'étendue et de l'impénétrabilité dn 
corps , ou bien si ces lois sont l'effet d'une 
V(^ooté libre , qui les a étabUes pour conserver 
l'ordre dans l'univers. D'Alembert résolut la 
question, etmontra que ces lois sont nécessanres ; 
la découverte de wm principe lui donna les 
preuves de cette vérité , et on peut regarder 
cette partie de son ouvrage comme une décou- 
verte enmétaphysique, ceDe de tontes les sciences 
où jusqu'ici il a été le plus rare d'en fakn de 
vraiment dignes de ce nom. 

D'Alembert établit pour principe de morale de 



ne pas regarder comme légitiine l'usage de «n 
superflu, lorsque d'autres hommes sont privés ài 
nécessaire ; et de ne disposer pour solnmè» 
que de la portion de sa fortune qui est foonée, 
non aux dépens du nécessaire des autres , ma& 
par la réunion d'une partie de leur snperfln. C 
fait sentir dans ce même ouvrage Tutilîté d'ék- 
ments de morale mis k la portée de toos le 
hommes, où les règlesdu devoir seraient étabiies 
par laraison, et les motifs de le remplir fondés 
sur la nature et sur la vérité. Phis d'une fins i 
fut tenté d'entreprendre ces éléments ; une seule 
raison l'en empêcha : il en avait formé le plas, 
et ce plan l'avait conduit à une questioa impor^ 
tante pour laquelle O n'avait pas trouTé de so- 
lution. L'ouvrage aurait été incomplet, etaurah 
perdu une grande partie de son utilité, si cette 
question n'y avait pas été résolue ; 3 pensât 
d'ailleurs que, tant qu'elle restait indécise, i 
n'était ni juste ni prudent de rendre puhiiqBes 
les difficultés qu'elle présentait, et cette réserve 
prouve sa modestie. 

Le roi de Prusse lut ces Éléments dephUo- 
Sophie, et montra combien il les estimait, ea 
proposante l'auteur des difficultés sur lesquelles 
il lui demanda des éclakcissemenls : ils ont âé 
imprimés depuis. 

m. Qu'il me soit permis, ajoute Condotcet, de 
tracer, d'après les conversations coomie diaprés 
les ouvrages de d'Alembert, un tablean faible, 
mais fidèle, des principes de sa philosophie. 

« Longtemps occupé des sciences martfaématF 
ques, d'Alembert avait contracté l'habitude de 
n'être frappé que des vérités susceptibles de 
preuves rigoureuses; il voyait la eertitnde s'é- 
loigner à mesure que l'on lyoute des idées acces- 
soires aux idées simples, sur lesquelles s'eieroe 
la géom^rie pure et la mécanique ratkmodle: 
et son goût pour les scienoes semblait suivre 
absolument la même proportion. Il voulait que 
les sciences physiques se bornassent à des faits 
et à des explications calculées; que, pour juger 
de la réalité d'un phénomène , on vérifiât le ùA 
en lui-même, au lieu de le r^eter d'après une 
fanpossibllité apparente; qu'on ne dit pas d'usé 
chose qui blesse les idées communes, £Ue est 
absurde , mais. Elle n'est pas prouvée. On Tac- 
cusait de faire pende cas des scienoes physiques, 
et cette accusation était injuste : il ne méprisait 
que ces systèmes dont les preuves se réduisatf 
à montrer que l'impossibilité absolue n'en est pas 
encore rigoureusement démontrée ; œs aperçus 
incertains, qu'on annonce pour de grandes 
vues ; ces explications appuyées sur des raison- 
nements vagues, qui nouvaient tout an plus con- 
duire à de légères probabilités; enfin cet abus dn 
langage scientifiqne, qui change qudquefois a 
une science de mots ce quinedevrait être qu'une 
science de faits et de caleub. On pourrait croire 
seulement qu'il a poussé trop loin sa rignnrj 
car si ces hypothèses, ces vues, ces explica- 
tions ne forment point une véritable science , 
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eOes servent àmidtipHer les expérienoes, les ob- 
servatioiis , à les montrer sons leurs différentes 
face»; elles nous gnident dans nos recherches, 
elles prirent les découvertes, et semblent être 
l'aurore do jour dont peuvent espérer de jouir 
les siècles qui nous suivront D*Alembert rédui- 
sant à un petit nombre de vérités générales, de 
premiers prindpes , le peu que nous pouvons 
savoir certainement sur la métaphysique, sur 
la morale, sur les sciences politiques , peut-être 
donnait-Il à l'esprit humain des limites trop 
étroites; peut^tre, accoutumé à des vérités dé- 
montrées et formées d'idées simples et détermi-* 
nées avec précision, il n'était pas assez frappé 
des vérités d'un autre ordre , qm* ont pour objet 
des idées plus compliquées, et dans la discus- 
sion desqueOes il fout même se fidre des défi- 
nitioDS et, pour ainsi dire, des idées nouvelles, 
parce que les mots employés dans les sciences , 
tirés de la langue vulf^Jre et employés dans le 
langage commun , n'ont qu'un sens vague et dé- 
terminé. Peut-être paraissait-il n'avoir pesasses 
senti que, dans des sdences dont le but est 
d'enseigner comment on doit agir, l'homme peut, 
oomine dans la conduite de la vie, se contenter 
de probabilités plus ou moins fortes ; et qu'a- 
lors la véritable méthode consiste moins à con- 
sidérer des vérités rigoureusement prouvées, 
qu'à choisir entre des proportions probables , \ 
et surtout à savoir évaluer leur degré de proba- 
bilité. 

m D'Alembert croyait, comme Fontenelle , que 
l'homme sage n'est pas obligé de sacrifier son 
repos à l'espérance incertaine d'être utile; qu'il 
doit la vérité aux hommes, mais avec les mé- 
nagements nécessaires pour ne point avertir 
ceux qu'elle blesse de se soulever et de se réu- 
nir contre eUe ; que souvent , au lieu d'attaquer 
de front des préjugés dangereux, il vaut mieux 
élever à cAté d'eux des vérités dont la fausseté 
de ces opinions est une ecmséqoence fadle à dé- 
duire; qu'au lieu de porter à l'erreur des coups 
directs, H suffit d'accoutumer peu à peu les 
hommes à raisonner, afin qu'après en avoir pris 
rheureuse habitude, Os puissentavoir eux-mêmes 
le plaisir et la globe de rompre les chaînes dont 
leor raison était opprimée, et de briser les idoles 
devant lesquelles ils étaient lassés de fléchir, 
n regardait l'amour de l'occupation, le goût do 
repos, celui de la vie privée, comme les bar- 
rières les pbis sAres qu'on pOt opposer aux vices; 
il craignait que ceux qui aspirent à des vertus 
plus éclatantes ne se trompass«it eux-mêmes, 
ou ne cherchassent à tromper les autres; et que 
l'amour trop faïquiet du bien public ne (Ùt sou- 
vent une ambition déguisée. Il était mdulgent 
par phflosophie comme par caractère, persuadé 
qu'il faut peu exiger des hommes, pour être plus 
sûr d'en obtenir ce qu'on exige; leur prescrire 
seulement ce qu'on leor a montré, par son 
exemple; n'être pas au-dessus des forces bu- 
mainesy et ne pas mettre l'estime publique, la 



satisltetion hitérieiire à trop haut prix, de 
peur que la plupart des hommes n'ahnent mieux 
y renoncer que d'y prétendre. 

« D'Alembert avait appliqué l'esprit de raison- 
nement et de discussion à fla littérature et aux 
principes du goôt : avec une philosophie phis 
profonde que Fontenelle et la Motte, il avait 
marché sur leurs traces, en évitant les erreura 
où l'amour du paradoxe et l'esprit de parti 
avaient pu les entraîner : il ne croyait pas qu'il 
y eût en littérature des lois générales ^ fondées 
sur la raison. Écrire smiplement , et surtout avec 
clarté ; n'employer que des mots dont le sens 
soit préds, ou du moins déterminé par l'usage 
qu'on en a tait ; éviter ce qui offense l'oreille, ce 
qui choque les convenances. Le simple bon sens 
a dicté Ces règles, et il n'en voulait point d'aur 
très : « L'art d'écrire, disait-fl, n'est que l'art 
« de penser; et celui de l'éloquence n'est que le 
« don de réunir une logique exacte et une Ame 
« passionnée. » Quant à la poésie, dont le but 
principal est de plaire, d'Alembert ajoutait 
seulement à ses règles la nécessité de se sou- 
mettre aux lois de convention établies : il faut 
craindre de blesser les hommes dont on veut 
capter les suflfrages, et l'on doit respecter alors 
les jugements de leurs pr^ugés presque autant 
que ceux de leur raison. Ces ophiions Airent 
combatt u es par beaucoup de littérateurs, qui 
apparemment croyaient qu'ils auraient trop à 
pôdre, si l'on voulait borner leur mérite à cerni 
de leurs idées. Les poètes surtout furent hidl- 
gnés d'être jugés par un géomètre. La séche^ 
resse des mathématiques leur semblait devoir 
étemdre llmagfaiation ; et Us iguoraient sans 
doute qu'Archimède et Enler en ont mis autant 
dans leurs ouvrages, qu'Homère ou l'Arioste en 
ont montré dans leurs poésies. 

« Cependant d'Alembert avait aussi fait des 
vers, mais en petit nombre : il réussissait surtout 
dans ceux qui, placés au bas d'un portrait, 
doivent renfermer en peu de mots une pensée 
vraie , fine , profonde , exprimée d'une manière 
forte ou piquante, et rendre, par un petit nom- 
bre de traits, le caractère , les talents, les vertuii 
d'un homme célèbre. 

« nn'avait pas |voDOiicé,è beaucoup près, tou- 
tes ses oinnions littéraires et philosophiques : 
ce qn'fl en avait laissé pénétrer lui avait suscité 
assez de hahies; aussi proposait-il que chaque 
homme de lettres , pour concilier les intérêts de 
la vérité ou ceux de son repos, dépos&t dans 
une eH>èoe de testament littéraire ses opinions 
bien entières, bien dégagéesde tontes restrictions. 
Il ne faut pas croire qu'il entendit par là cer- 
taines doctrines hardies, d^ si clairement 
énoncées dans ungrandnombre délivres: maisii 
existe en littérature, en philosophie, en morale, 
beaucoup d'opinions très-vraies, qu'on n'ose 
avouer, non qu'elles exposent à qudque danger 
réel celui qui les soutiendrait, mais parce qu'elles 
blessent l'opinion commune de la société, dont 
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H faut ménager les erreurs générates, ai l'on aa 
veut pas renoncer ani agréraents qu'elle pro* 
cure. Cette condescendance presque nécessaire 
perpétue une foule de petits préjugés , la plupart 
|)eu importants s'ils étaient seuls , mais qui , 
réunis ensemble, forment un grand obstacle 
aux progrès de la vérité , et entretiennait llia* 
bitude de penser et de juger d'après antnii. 
Nous devons regretter que d'Alembert n'ait pas 
exécuté ce projet; peu d'hommes auraient pn 
faire un ouvrage meilleur et plus étendu ; y en 
est peu qui aient conservé moins de préjugés. » 

Sage sans être timide, alliant la prudence et 
l'amour de la vérité , d'AJembert semblait pou- 
voir espérer que son repos ne serait pas troublé. 
L'Encyclopédie en fut réoueil : un seul article 
de ce dictionnaire ( l'article Cfenéve ) lui suscita 
deux disputes très-vives. Cette ville, que Calvin 
et Bèie avaient rendue célèbre dans le seiuème 
siècle, était devenue une seconde fois, parle 
s^our de Yoltaire, l'objet de l'attention de l'Eu- 
rope. D'Alembert avait fait l'éloge de la consti- 
tution que Genève avait alors, de la douceur de 
ses lois , de l'équité de ses magistrats, de l'es- 
prit philosophique qui s'était répandu même 
parmi le peuple; mais il montrait quelque doute 
sur l'orthodoxie de ses pasteurs , et regrettait 
que la proscription proncôeée par Calvin centre 
les spedacles fM encore respectée. 

n était en eflH singulier que les pasteurs ge- 
nevois, ou leurs protecteurs, prétendissent an 
droit d'empêcher des citoyens libres de se livrer 
à un amusement qui n'a rien de contraire aux 
droits des autres hommes. Cette liberté était le 
seul objet de la réclamation de d'Alembert : Il 
ne proposait pofait de sacriÉer une partie dn 
trésor pubUc pour dissiper l'ennui qui poursuit 
les gens oisifs, et de Hiire payer par une nation 
Hbre les plaisirs de ses cheA ; mais U croyait que 
puisque les hommes ont besoin d'amusement, on 
plaisir dont le goAt, même excessif, n'expose 
point au risque de perdre ou sa fortune, ou son 
temps, ou sa santé; un plidsir qui exerce l'es- 
prit, donne le goAt de la littérature, et peut, sll 
est bien dirigé, inspber des vertus ou détruire des 
préjugés, devait mériter qudque indulgence, on 
même quelque encouragement. Rousseau com- 
battit l'<^ion de d'Alembert avec beaucoup d'é- 
loquence et de chaleur; cet écrit contre les thé^ 
très, composé par un auteur qui avait ftdt une 
comédie À un opéra, eut en France un sucoès 
prodigieux, surtout parmi les gens du monde 
qui fréquentent le plus les spectacles : il semblait 
que, pour y aller avec phis de plaisir, ils avaient 
attendu à être Men sers de n'en pouvoir retirer 
aucune utilité réelle. D'Alembert r^Mmdit à la 
lettre de Rousseau; mais sa réponse eut moins 
de succès, et la dispute Ait bientêt oubUée. 

Pendant que les éditeurs de l'Encyclopédie 
s'occupaient à rendre ce livre plus digne de son 
succès; que les déûnts qu'on avait reprochés aux 
premiers vohmies s'effiîçaient de plus en phis; 



que les bonunes les phis édalréa s'empreuaient 
d'y contribuer; ce mteoe ouvrage essayait «ne 
aorte de persécution. Les deux partis qui avaient 
longtemps partagé l'Élise de France étaient 
alors dans le moment où la chute de ruo d'eu\ , 
devenue inévitable, aUaît entraîner rautre avec 
lui : l'Encyclopédie gurdaift entra eux une oeotra- 
lité absolue, et toua deux se réunirent oontre 
efle; des llbeOes, enfantés perdes éoriv^ns ioca- 
paUes de l'entendre ou d'en profiter, persuadè- 
rent à des hommes puissants que ce livre pou- 
vait être dangereux pour la nation, ou du nmas 
pour eux-mêmes. L'accusation d'impiété avait 
cesaé d^être etfirayante, à force d'avoir été pro- 
diguée; on fit du mot d'ancyelopédislB et de^Ai- 
tosopAe le nom d'une secte à laquétteon imputa 
le projet de détruira la morale «t d'ébranler les 
fondements de la paix pnUique : ton» ceux qu'en 
marquait de ces noms devaient être néecssave- 
ment de mauvais citoyens, parce qu'alors la 
France était ennemie d'un roi phaoagphe foi, 
juste appréciateur du mérite, avait denaê des 
témoignages publies d'estime à qoelqoea-nasdes 
auteurs de l'Encydopédie. Ce fut à cettooeoMîon 
que Frédéric offiritàd'Alembert on asileàsaeour. 

En 1765, d'Alembert donna son oqvrqgi sicr 
la destruction dêt JétuUêt : l'abolition de est 
ordre hii parut un événonent aaaen importai 
dans l'histoire des opmiona hunainea paor snè- 
riter qu'A en traçêt les détails, et aelta hMoirs 
fDt impartiale ; aussi ne manqua-t«De pas d^ng- 
menter la haine que les deux parfla avaisit 
contre lui: cette haine se signala par des ibeBe» 
dont les auteurs ne pronvaicat qoNna seufe 
chose, c'est que d'Alembert avait en raiaon daai 
ce qu'il avatt dit de leur pttti; ils 
è l'accasaticn d'êtn fanatiques, en 
per nahrement les traits dn f^nitiirmft la 
porté ; et d'Alembert ne enit pas devoir répondre 
à des adversahws qui savaient si bien iVêurfii 
sa cause. « De tons les écrits, les épl^vHaes. 
les arrêts entassés pour éeraser ee ooloase, éoi- 
vit l'abbé Galiani à d'AleDabert,fl n'est lealé et 
fl ne restera que le discours de la ChahUais cl 
le vêtre. » Ce succès ooAta cher à d'A kabait : 
il lui valut la colère du minisbre, qm padanC 
six mois s'<^»tina è faii reftiser la miae en pei«- 
session de la pension laissée vaesnte par la med 
de Clairaut, et que lui confesstalt In aonii«k 
avarice de Vaucanson, riche de 4A,000 Èwn* 
de rente. Le ministre ne céda qu'aux ramon- 
trances de l'Académie, et au cridindlgnaliBn dr 
tous les savants de llfinrope. 

Depuis ses recherches sur la ijalèins ds 
monde, d'Akmbert n'oartrepiit phis de granA 
ouvrages mathématiqaes; mais fl pnUia dbns k» 
recneOs des académies dont fl était membf«, h 
dans neuf volumes d*Opu9eulêr, un nombre très- 
grand de mémoires: on y trouve l'tapplicnfloii dr 
ses prindpes et de ses méthodes an probMmedr 
la libration de la hme, à ceux de la pKVi i wM in 
des équinoxes et de la nntatkm da l'axe de b 
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terre danB lliypothèsê de la akchnilHnde des 
méridieiifl, aux lois gâiërales dn moaTeBoent de 
rotatioii » à oellesdet oiciflatioiis des oorpt plon- 
gés dans les flnides. H y pcrfectfoime sa théorie 
des fluides, et sa solntion du problème des trois 
corps; il y étsnd ses méthodes de ealcul. Les 
matiiémaliques offlrent sonrent des questions où 
les résultats des caleols présentent des difficaltës 
que le caknl ne peut résoudre seul; il feut qu'A 
emploie le seooun quelquefois dangereux de la 
métaphysique; ee n'est pas seulement dn génie 
de la géométrie que dépend la sohition des diffi- 
cultés, mais de la finesse, de la justesse natu- 
relle de Tesprit B'Alembert a discuté, dans ses 
opaseuks, ^oelques-wies de ces opinions. Telle 
fiit celle de la nature des logftrithmes des quan- 
tités négatives; Leibnitx et Jean Bemoolli ra- 
yaient agitée, Eoler et d'Alembert la renouve- 
lèrent : le premier soutint Taris de Ldbniti , le 
second oehd de Bcraoulli; fis se sertirent de 
toutes les raisons que les nouTelles vérités dé- 
Govrertes dans Tanalyse pouvaient leur offrir; 
avec un génie éfgû à eelui des deux premiers 
combattants, ils employèrent des armes plus 
fortes : cependant la victoire resta encore indé- 
cise , et l'on peut juger delà dlfflonlté d^Bne que»* 
tion dont de tels hommes n*ont pas dissipé tous 
les nuages. D*Alembert eut une antre discussion 
du même gvue avec Lagrange et Enler, sur la 
diseonthmité des fonctions arbitraires qui entrent 
dans les intégrales des équations aux différences 
paitieDes : question plus importante, et sur la- 
qudle leurs ouvrages ont répandu pins de lu- 
mière. Les premien principes dn mouvement, 
coomie la loi du levier, celle de la décompoettion 
des forées, paraissent d'une vérité si naturelle, 
si pslpahle, qu'il fout déjà de la sagacité pour 
sentir qn'fls ont besoin d'être prouvés, et que 
la démonstration rigoureuse en est difficile ; d'A- 
lembert Ta cherchée avec sueoès dans la théorie 
générale des fonctions analytiques. C'est sans 
doute un speetade bien intéressant pour les phi- 
losophes, devoir, dans les objets soumis au cal- 
cul, des questions trèsH»mpliquées résolues 
avec fodttté et d'un trait de plume; tandis que 
les vérités en appareoee les plus simples eii- 
g«Bt un appareil singulier de preuves établies 
SOT des théories savantes dont on n'avait pas 
encore la première idée, longtemps après que 
ces vérités , 44à découvertes et adônises partons 
les savants, étaient devenues d'un usage uni- 
versel et commun. 

C'est dans les opuscules mathématiques de d'A- 
lembert que l'on trouve et ses travaux sur la 
théorie des binettes achromatiques, et ses recher- 
ches sur plusieurs points d'optique; il y discute 
rhypoth^ où l'on ne suppose dans la lumière 
solaire que Btifi rayons différemment réfrangi- 
bles, quoique le spectre allongé par le prisme 
reste continu; il y remarque que nous rappor- 
tons les olqets, non à leur vraie direction, 
mais h celle du rayon qui, perpendiculaire an 



fond de rcefl , exeroe sur cet organe une force 
plus grande. 

Le calcul des probabilités occupe une partie 
Imposante de ces opuscules; et si ce calcul s'ap- 
puie un jour sur des bases plus certaines, c'est 
à d'Alembert que nous en aurons l'obUgation. Il 
expose dans ses recherches comment, si de 
deux événements contrabres l'un est arrivé un 
certain nombre de fois de suite, on peut, en 
cherchant la probabilité que l'un de ces deux 
événements arrivera plutét que l'autre, ou la 
trouver égale pour les deux événements, ou Ul 
supposer plus grande, soit en foveur de celui 
qu'on a déjà oMenu , soit en fiveur de l'événe- 
ment contrafa^; 11 fidt voir que ces conclusions 
opposées entre eUes sont la conséquence de trois 
méthodes de raisonner qui paraissent également 
justes, également naturelles. 

n examine la règle qui prescrit de faire les 
avantages en raison hiverse des probabilités, et 
montre combien, dans une foule d'exemplîes, 
les conclusions déduites de ee principe semblent 
en contradiction avec ceDes où le simple bon sens 
aurait conduit; il prouve que les moyens em- 
ployés par plusieurs géomètres pour détruire cette 
contradiction ont été insuffisants; lui-même en 
propose de nouveaux , mais Û a sohi d'en remar- 
quer également les difficultés et les exceptions. 

Dans l'application de ce calcul à la vaccination, 
d'Alembert foft sentir que , s'il est fodie de prou- 
ver combien cette opération est utfle pour la so- 
ciété en général, le calcul de l'avantage dont éDe 
peut être pour chaque particulier exige d'autres 
principes : en effet, il s'agit pour chacun de 
s'exposer à un risque certain et présent, pour 
éviter un risque plus grand , mais éloigné et in- 
certain; et cette circonstance paraît changer la 
nature de cette question. D'Alembert n'a pas 
donné la sohitioa du problème envisagé sous ce 
point de vue; car celle qufl propose, et qui con- 
siste à comparer le risque de mourir de l'ino- 
culation dans un court espace de temps, à cefaii 
d'être attaqué de la petite vérole naturelle , et 
d'en mourir aussi dans un temps très-petit, 
donne seulement une limite au-dessous de la- 
queOe le risque que court un Inoculé n'empêche 
pas que l'moeulatlon ne lui aoit avantageuse; 
mais ce risque pourrait être au-dessus de U 
même limite , sans que l'on dftt louer le courage 
ou condamner l'imprudence de celui qui s'expo- 
serait à ce danger. La vraie solution du.problèmc 
dépend d'une méthode d'évaluer la vie, ou plu- 
tôt de l'apprécier (car sa durée ne doit pas en- 
trer seule dans le calcul); et il serait bien dif- 
ficile de trouver pour cette méthode des principes 
dont tous les hommes, même raisonnables, vou- 
lussent convenir, soit pour eux-mêmes, soit 
pour leurs enfants. Cest principalement dans 
cette dernière hypothèse que la question derient 
difficfle, et qu'elle peut être importante. 

D'AIsnabert a publié aussi des Éléments de 
musique. On s'étonnera peut-ê^ que l'analyste 
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profond qui avait résolu le proUème des cordes 
Tîbrantes, se soit borné à donner une exposition 
du système de Rameau, qu*il parvint à rendre 
inteliigible; mais il ne croyait pas que la théorie 
mathâoatiqoe du corps sonore pût encore ren- 
dre raison des règles de la musique, n a aimé 
pendant toute sa vie cet art, qui se lie, d'un côté, 
aux recherches les plus subtiles et les plus sa- 
vantes de la mécanique rationnelle, tandis que 
sa puissance sur nos sens et sur notre âme of- 
fre aux philosophes des phénomènes non moins 
singuliers et plus inexplicables encore. 

On doit compter an nombre des services que 
d'Âlembert a rôidus aux mathématiques, et sur- 
tout à la philosophie, le soin qu'il a pris d'édalr- 
dr une dispute oélèlNre sur la mesure des forces, 
dispute qui, pendant une partie de ce siècle, a 
partagé les géomètres ; et d'appréder ces prin- 
dpes tirés de la métaphysique des causes finales 
qu'on voulait substituer aux prindpes directs 
de la mécanique , et employer à la découverte 
des lois de la nature. Ces questions avaient 
égaré quelques bons esprits, et consumé en pure 
pîerte le temps toqjours si piédeux de plusieurs 
hommes de génie: d'Alembert les discuta, et on 
n'en parla plus. Les questions les plus profondes 
de la métaphysique ont eu souvent le même 
sort que ces tours d'adresse de combinaison, 
qui étonnent, qui exdtent la curiosité tant qu'on 
en ignore le secret, mais qu'on méprise aussitôt 
qu'il a été deviné. 

Nous n'avons pu donner id qu'une esquisse 
très-abrégée des travaux immenses de d'Alem- 
bert sur les mathématiques; travaux que ni les 
distractions, ni la faiblesse de sa santé, ni ses in- 
firmités, n'interrompirent jamais, qu'il suivait 
encore en 1782, an miHen de ses douleurs, et 
qui ont produit à cette époque un nouveau vo- 
lume d'opuscules, où l'on retrouve son génie, et 
cette même finesse, ce même esprit philosophi- 
que qui caractérisent toutes ses productions. 

Le goût très-vif qu'A avait en pendant qud- 
que temps pour la littérature et pour la philoso- 
phie, n'avait pomt a£EBâbli sa première passion; 
ses ouvrages mathématiques étaient les seuls 
auxquels il attach&t une fanportance sérieuse; fl 
disait, il répétait souvent qu'A n'y avait de réd 
que ces vérités; et, tandis que les savants lui 
reprochaient son goût pour la littérature et le 
prix qnil mettait à l'art d'écrire, souvent il of- 
fensait les littérateurs, en laissant échapper son 
opinion secrète sur le mérite on l'utilité de leurs 
travaux. 

En 1772, d'Alembert fht nommé secrétaire de 
l'Académie firançaise, dont fl était membre de- 
puis 1754, et fl s'nnposa un devoir que ses pré- 
décesseurs avaient Jusqu'alors négligé, cdui de 
continuer l'histoire de cette compagnie, n s'en- 
gagea donc à écrire la vie de tous les académi- 
dens morts depuis 1700 Jusqu'en 1772. L'obs- 
curité de quelques-uns, l'esprit de parti qui 
exagérait on rabaissait la réputation de plusieurs* 



le contraste du Jugement de te postérilé cl di- 
l'oinnion des contemporafns , la grande variété 
des talents par lesquds chacun d'eux s'était div 
tingué , toutes ces difficultés anraieat pa arréier 
un écrivain moins zdé pour te g)dre àt l'Aca- 
démie , ou moins sûr de les vaincre : elles k 
firent qu'exciter l'ardeur de d'Akmbcrt, et, dus 
l'espace de trois ans, près de soiiankHiii 
éloges furent achevés. 11 s'était auparavut 
exercé dans le même genre : les éloges de Je» 
BenioulH et de l'abbé Tertasson avaient meiw 
été ses premiers essais; cdui de Moatesqnieo 
était dignede l'homme iUustre à qui oemonomat 
était consacré. L'article Éloge, dans l'Eatyclopé- 
die, contient des préceptes exceUeats sur les 
éloges htetoriques : ces précefites, didés parla 
raison et par le goût, font seolir toote la diffi- 
culté de ce genre d'ouvrage , d dotreat décou- 
rager ceux qui , honorés de cette foodiiM par 
une compagnie savante, sentent oombieD ils res- 
tent au-dessous et des leçons que leordoooe 
d'Alembert, et des exemples qu'il leor a tiKés. 

Les premiers éloges de d'Alembert sont éeiU 
d'un s^le dahr et préds, tantôt éneiçqne, tan- 
tôt piquant et pldn de finesse, mais toujoan 
noUe, rapide, soutenu. Dans ceui <iall a&ils 
pour llitetoire de l'Académie française, il s'est 
permis plus de simpiidté, de fiuniliarité, vtat 
des traits plaisants , des mots échappés icou 
dont fl parle, ou dits à leur occasioD. Ua gnod 
nombre d'anecdotes propres à peindre oo ks 
hommes ou les opinions de leur temps, dofinest 
à ces ouvrages un autre caractère; et le puUk, 
après avoir encouragé cette liberté par des ap- 
plaudissements multipliés, parut euaite h dé- 
sapprouver. Cet ouvrage sera ua monameal 
prédeux pour l'histoire littéraire, etimdefiet 
livres si rares , où les hommes qni crai^ 
l'application, mais qui aiment te vérité et tesld- 
tres, peuvent trouver des leçons utiles de fèiO' 
Sophie et de goût 

Nous terminons cet aperçu des traiaox de 
d'Alembert par le Jugement qu'en porte I^ 
croix comme géomètre ; car c'est moins dans le 
domaine des lettres que dansoelm dessdaice» 
que rédde Boa prindpal mérite. 

« On n'oserait placer au-dessus de lui asca 
des géomètres ses contemporains, quand oo 
considère les difficultés qu'U a vaioeoea, b T^ 
leur intrinsèque des méfliodes quil a ioveotécs 
et la finesse de ses aperçus; mus cette fioesàe, 
qui parait former le trait caradéristique de sob 
talent, le jetait souvent dans des voies défovr- 
nées, et l'empêchait sans doute de recherdr 
le mérite d'une exposition lumineuse et beile. 
C'est peut-être par cette raison.d non parimf 
négUgence qui ne saurait s'dKer avec le re- 
table amour de te gloire, qu'en général il a ff» 
S(%ié les déUite de ses ouvrages matliémali 
ques, d l'on en excepte pourtant son Traité Jif 
Dynamique, dont il a donné une seconde m- 
tion. Dans cet ouvrage même, tetoonHired<» 
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démonstratioas et des caleolft s'âoigne beaucoup 
de la mardie, à la fois simple et fécondo, qa*£uler 
a tenue dans tons ses écrits; de là Tient que les 
décoorertes de d'Alembert ont pris, dans les 
écrits d'Eoler et de ses successeurs, une forme 
novrelley qui détourne de plus en plus de la lec- 
ture des traités où dles ont paru pour la première 
fOis. La simplification des méthodes , à mesure 
qu'dle se généralise, fait yieillir assez prompte- 
ment les ouvrages de géométrie et de calcul ; et 
la lecture des originaux devient un travail d^éru- 
dition. Sous ce rapport, à mérite égal, les grands 
écrivains ont l'avantage sur les premiers savants ; 
on ne fait plus que dterles noms de ceux-ci, et 
on lit toujours ceux-là. Que les hommes donc 
qui veulent prolonger le succès de leurs écrits 
dans les sciences, ne se bornent pas à les enri- 
chir de découvertes; qu'ils ne négligent ni la 
clarté du discours ni Télégance des méthodes, 
s'ils veulent parier longtemps eux-mêmes à la 
postérité. » (Lacroix, dans la Biogr. univ. ) 

Les Œuvres littéraires {philosophiques et 
historiques) de d'Alembert ont été réunies et 
poblfées par Bastien, Paris, an xm (1805), et 
année suiv., 18 vol. in-8<' ; nouvelle édition (com- 
pacte), Paris*, Bossange, 1821, 5 vol. in-8^ 
Cette édition est plus complète que la précé- 
dente ; elle renferme plusieurs morceaux inédits, 
et la correspondance de d*AIembert avec Vol- 
taire et le roi de Prusse. Les Œuvres scienti- 
fiques de d'Alembert n'ont pdnt été réunies en 
collection ; elles comprenent : le Traité de dynor 
mique; Paris, 1743, 1781 et 1796; 1 vol. in-4» ; 

— Traité de réquilibre et du mouvement des 
fluides ;V9iiSf 1744, 1770;ln-4»; — Réflexions 
sur la cause générale des vents ; 1747, 10-4**; 

— Recherches sur la précession des équi- 
noa^es et sur la nutation de Vaxe de la 
terre; 1749, in-4'; — Recherches sur diffé- 
rents points importants du système du 
monde; 1754, 1756, 3 vol. în-4' \—TaJbularum 
lunarium emendatio ; Paris, 1756, in-4**; — 
Opuscules mathématiques; 1761-64-67-68-73- 
80, S vol. in-4° ; — Éléments de musique théo- 
rique et pratique, suivant les principes de 
Jf. Rameau f éelaircis, développés et sim- 
pliflés; Lyon, 1779, in^"* ( 4« édition). — 11 
stfait à souhaiter que Ton donnât une édition 
comi^ète des travaux scientifiques de d'Alem- 
bert, en y comprenant ses articles de l'Encyclo- 
pédie. 

Condorcet, Éloge de ^JUmbert. — NoUces blogra- 
pliiqaes, tnecdoUqaes , etc., qat se trouvent en tête des 
éditions de Bastien et de Boesange des OBuvres pbfloso- 
pblqoes , bMorlqaes et littéraires de d'Alembert 

« A£.Ba on OLER {Jean Van), peintre hol- 
InniiaMi, né en 1631, mort en 1698, à Amsterdam. 
n iDoita le genre de Melchior Hondekoeter, dont 
les tableaux avaient un grand succès, et fit pas- 
ser beaucoup de ses ouvrages pour ceux du 
maître. — n y a quelques autres peintres ou gra- 
veors do nom d'Alen , dont l'un vivait à Prague 
Ters 1618, et un autre à Dantzig en 1656. 
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Bonbraken, Sek&uburg dêr NederUmdsche Kùnsta- 
ehUders. — Helneken. Dictionnaire des artUtei. — Na- 
f 1er. iV(nrei Mtçem. KikntUer-Leiicon. 

* ALBNcft (JoacMm o' ), astronome et physi- 
den , natif de Paris, mort à LOIe le 17 février 

1707. On a de lui : 1"* Traité de f aimant, con- 
tenant les expériences et les raisons qu^on 
en peut rendre; Amsterdam, 1687, in-12 de 
140 pages, avec une table des matières et un 
grand nombre de planches gravées; — 2« Traité 
des baromètres, thermomètres, et notiomètres 
ou hygromètres ; Amsterdam, 1688, et ibid., 

1708, in-12, 139 pages avec table et planches. 
On doit encore à ce savant la Connaissance des 
temps, ou Calendrier et Éphémérides du le- 
ver et coucher du soleil , etc. Ce fut lui qui fit 
paraître les six premiera vohunes (1679 à 1684) 
de cette intéressante publication, qui se continue 
encore de nos Jours par les soms du Bureau des 
longitude^. £. D. 

Catalogne Inédit de la BlbUotbèqne nationale. 

ALB!içoli^( comtes et ducs n' ), famille noble 
de France, d<int l'origine remonte au dixième 
siècle. 

Lepremier comte d'Alençon fut Guillaume P', 
fils d^ves, seigneur de Belléme, qui reçut en 
fief de Richard n, duc de Normandie, le châr- 
teau d'Alençon avec ses dépendances. Guil- 
laume, mort en 1028, fonda l'abbaye de Lonlai, 
et laissa le comté d'Alençon avec la seigneurie 
deBeUème à son fils aîné Robert t", tué en 1034. 
Gdui-d eut pour successeur son fr^ Guil- 
laume II, surnommé Talvas ou TalvcUius : il 
étrangla sa femme, et fot chassé par ses soyets 
en 1048. Son fils Amoul ne régna que quelques 
mois : il ftit étranglé par un de ses parents. 
Yves, fils de Guillaume I*"' et évèque de Séez, 
mort en 1070, hérita du comté d'Alençon, et 
chassa de son diocèse les nobles, qui avaient com- 
mis toutes sortes de brigandages. 11 laissa pour 
héritier son neveu Roger de Montgommery, 
mort en 1094, qui releva de Guillaume le Con- 
quérant, duc de Normandie. 

Robert II, plus connu sous le nom de Ro- 
bert de Bohème, succéda, en 1082, à son père 
Roger de Montgommery; il fut fait prisonnier 
en 1112 par Henri I^', roi d'Angleterre et duc 
de Normandie, qui donna le comté d'Alençon 
à Thibaut, comte de Blois, et le rendit en 1119 
à Guillaume III, fils de Robert n. 

GuiUaume m, mort en 1171, eut pour suc- 
cesseur Jean I" , mort en 1191; Jean II, 
fils de Jean T', mort après quelques mois de 
règne; Robert III, fils de Jean V^ , mort en 
1217 ; et Robert IV, fils posthume de Robert m, 
mort en 1219. C'est en Robert IV que finit la 
postérité masculine des comtes d'Alençon. Sa 
soeur Alix donna le comté à Philippe-Auguste 
en 1220. Dès ce moment, les détenteurs de ce 
comté prirent le nom de ducs. Saint Louis en in- 
vestit ensuite son fils Pierre, qui mourut sans en- 
fants au retour de l'expédition d'Afrique, en 1 283. 

Charles de Valois, firère de Philippe YI, dit 
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de VaMs, descendant eonune loi de PhaipDelIT, 
dit le Hardi, fut doc d*AlençoD, et mourut en 
1346. Jean n , ion arrière-petit^fils , ayant iaTo- 
riaé le Danphin eontn «on père Cliarlea vn, 
fut condamné à mort en 145e» loua prétexte 
d'mteDigence avec les Anglais. La peine de mort 
fut commuée en une prison perpétnelle; en 1461, 
lioois XI, parvenu à la couronne, lemit en lilierté. 
Ce dnc se compromit de nouveau ayeeles Anglais, 
et fat jugé à mort eo 1474 : Louis XI commua 
encore la peine en une prison perpétuelle, mais 
ne le tint captif que dix-^ept mois. H Tenait d'être 
remis en liberté, lorsqu'il tennina sa carrière en 
1476.— Son fils ilen^fat aussi condamné en 1483 
à passer sa vieen prison, pour avoir voulu Tendre 
son duché au duc de Bouiî^o^ie. Cluries vm Fen 
fit sortir en 1463, et René Técot jusqu'en 1493. 
Son fils Chartes, premier prince du sang et conné- 
table de France, mort déboute en 1525 pour avoir 
faià la bataille de PaTie, n'eut point de posté- 
rité, et son duché M réuni à la couronne. 

Ce duché fat alors domé an fils de Henri n, 
dont Toid la biographie : 

ALBMOOK (François, duc d'Anjou, de Berri 
et n*), frère de François n, de Charies IX et 
de Henri Tll, né le 11 mars 1554, mort le 10 
juin 1564. n se mit à la tète des mécontenis, 
lorsque son frère Henri TU monta sur le trône. 
Catherine deMédids, sa mère, le fit arrêter; 
mais le rolle remit en liberté. H excita Uentdt 
de nouTcanx troubles. En 1575, onle Tit è la tète 
des rdtres, parce que le roi lui aTait refusé la 
lientenanee générale du royaume. On l'apaisa. 
Quelque temps après, ayant été appelé par les con- 
fédérés des Pays-Bas, U alla Icft commander, 
malgré son frère, et se rendit maître de quelques 
places. H rerint en France, et repassa de nouTeau 
dans les Pays-Bas, dont il fat reeonnn prince. Il 
signala son courage contre le due de Panae, qui 
assiégeait Cambrai, et se rendit maître de ChA- 
tean-Cambresisen 1561. H passa la même année 
en Angleterre pour épouser la reine Elisabeth, qui 
ne Tonlut pas s*unir à Id, malgré Vanneau qu'elle 
lui aTait donné pour gage de sa foi. De retour 
dans les Pays-Bas, il fat couronné duc de Bra- 
bant à AuTcn, et comte de Flandre à Gand en 
1563; mais l'année suîTante, ayant touIu as- 
nervir le pays dont il n'était que le défenseur, 
et se rendre maître d'AnTcrs, il fat obligé de 
retourner en France; il y mourut de phthisie, 
sans SToir été marié. H fat regardé comme un 
prince léger et bizarre, qui unissait les plus 
grands défauts à qudques bonnes qualités. Son 
oraison fanèbre, prononcée par Benauld de 
Bannes, archevêque de Bourges , qui avait été 
son dianeelier, fat peu goûtée. Qudques au- 
teure ont avancé « que le duc d'Alençon était 
mort empoisonné; mais, dit Strada, ce sont 
des bruits fort ordinaires à la mort des princes : 
comme si le rang qu'ils tiennent dans le monde 
devait les exempter du sort commun des autres 
hommes, et que ce fat les confondre avec nous. 
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qnVs finissent comme nous. Pour mol. Je crois 
que le poison qu'on donna an doc, et IM qnaé 
on fad conseilla la conduite affreuse qull tinlavee 
ceux d'Anven; et que le dnc de PanM tioa^ 
k ce poison lorsqu'il le ehasaa des Pnys-Bas, 
après avoir manqué de le pmdro à Dviienque. • 
La mort de ce prince, qui ne laissa pas de li- 
gnage, fit réunir la ville d'Alençon A la tmmmm 
Cette Tille fut depuis une partie de rapnnase ^ 
Gaston, fils de Henri IV, due d*Orlénns. EUe pua 
en 1660 à Isabelle d'Orléans, sa aeooodn fille, 
mariée à Joseph de Lorraine, duc de Gninn. Apre» 
la mort de cette princesse en 1696, le doché fat 
encore réuni à la couronne ; et par lettres pj- 
tentes le nom de due d'Alençon ftat donné au fils 
de Charles , duc de Berri, petflpfils de LoofsXIT, 
lequel mourut en 1713. 

De Thoa, HUtorUi nri tmtporU. — Oliiii, BeieU» 
Beiçie9. - D'AoMgaé, «iftofrv mU^erteiU,- U ftopc* 
Uafère. BttMre tU la Fraacê. ^ Maifocrik Se Vaioti. 
Uêmoiru. - SoUy, MémMrt*. 

ALEsrçoir (.... d'), littérateur et knssier au 
pariement de Paris, né Tcre la fin du dix-«p- 
tième slède, mort en 1744. On a de loi une édi- 
tion des Œuvret de Brueys et de Faiaprat, et 
deux comédies inédites, représentées au Théâtre- 
Italien : la Vengeance comique, en 1716, et^e 
Mariage par lettres de change, en 1730. 

Qoérard, la France UtUraire. 

ALB9IIO (le P. Jules ), missionnaire UaGca. 
né à Bresda en 1562 , mort au mois d*Q4t I6i9. 
n entra très-jeune dans Tordre de Saînt-Ignaoe. 
En 1610,0 débarquaàHacao, et employa trente 
ans à propager la rdigion catholique dans piv- 
sieurs provinces de la Chine , dont H avait adopit: 
les mœurs et les ooetnmes , et dont il pailaft 
parfaitement la langue. H a laissé pinsiears o<j- 
Trages, tous écrits en chinois; les principau\ 
sont : une Fie de Jésus-Christ; le diatogue 
de saint Bernard entre Vdme et lecorfn, 
traduit en Tcrs cliinois; une CosmûgrapÂte , 
2 Tol. io-fol. ( à la bibliothèque des jésuites, à 
Rome ) ; la TÎe du p. Ricci et de plusieurs autres 
missionnaires. 

Le p. Soathwel, HibliatMeea Soc. Je$^ p. aS et lofT. 
- Mauuchctif , ScrUtori éPItalUu 

ALBOTTi (/ean-i?apfijfe ),in|;énieuriMien, 
né en 1546, àèlon Frizzi (Storia di Ferraha), 
à Argents, près Ferrare, Ters le milieu àa 
seirième siède, et mort en 1636. Il fut d^ahonf 
apprenti maçon, et parrint, seul et sans secoiini, 
à se faire un nom comme architecte, comm 
géomètre et comme écrivain. H Ait d'aborl em- 
ployé par Alfonse U, due de Ferrare» en U7i, 
et, après la mort de ce duc, il passa au serriez 
du pape et de plusieurs prinœs Italiens. Il frit 
chargé par le pape aément VU de la oonstrur- 
tion de la dtaddle de Ferrare, et par le ptirv^ 
Ranncdo , de la construction du grand tfu^trr 
de Parme, qui fût achevé en un an et ouvert m 
1619. PlosienrsmonumentsàMantone,àModène, 
è Padooe et à Venise, ont été exécuta d^aprrs 
les desshis d'Aleotti. 
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Il publia quelques écrits d'hydrottatîqae à 
J'occaakm des inondations qui raTSgferent les 
proTÎDcesdeFennure^deBologDeet delaRomagns 
au commencfloieat dn dix-aeptième siècle. Aleottî 
tradoisit «t commenta un ouTrage d'Héron d'A- 
lexandrie, intitalé les Pneumatiçueê, où se 
trouvent décrites des machines ingénieuses, 
mues par Faction de rair, et en usage chez les 
anciens. H a ^outé qoatre machines, plus cu- 
rieuses qu'utiles, anx rechenhes de. l'auteur 
grec. 

TlrabMcbi, Storia deUa UtUraiwrq. ~ BibUotÂ. ItaL 
- M. G. Ubri, HiiMre des sciences mathém. en Italie, 
t. IV, p. 69. — Dooatt, Cran Teatrù Famesinô di Par- 
ma, ISIT. 

ALEOTTI (Fte^otre), musicienne, fillcdu pré- 
cédent, Tirait vers la fin du seizième siècle. 
Elle étudia dans le courent de Saini-Viti à Fer- 
rare, et mit en musique les poésies de GuarinI 
et beaucoup de madrigaux. Son œuvre parut 
sous le titre : Ghirlanda dé" m^rigali; Ve- 
nise, lôM. 

OotImt, Lexieon der TonkûÊUtlm'. 

ALBB ( Paul ), Jésuite allemand, né le 9 no- 
vembre ie&6, à SainMïny, dans le Luxembourg, 
mort le 3 mai 17)7, à Dttren, dans le duché de 
Joliers. Après avoir enseigné quelque tonps la 
théologie et les beUes-lettres à Cologne, tt fiort 
nommé professeur à Tutthrersîté de Trêves et 
légent du gymnase de la même ville. Outre 
quelques écrits moins importants, on a de lui i 
Tractatut dé actUms (et non de ariibus ) hu* 
vumiê; Colonie, 1717, in-4''; — PhUosophia 
tripartita; pars I, sive logica; Goiogne, 1710 ; 
parsn, sive pAysica; pars m, sea ofUma ei 
metopAyjica, 1724; — IHcHonarium germa- 
nkù-latimtm; Ooto^se, 1724, fai-8<>;-- Poe- 
sis varia (recueil de poésies); Ckdogne, 1702, 
iii.go. _. Gradas ad Pamauum; GologM, 
1702, éditions refondues par Smtenis, Zullichan, 
1816, 2 vol. in-8% et par Friedemann; Leipi., 
1842, 2 vol. Ce livre classique des écoliers a 
eu un nombre prodigieux d'éditions; ce n'est 
que la réfanpression de VBpithetorum ei SfpKh- 
nymorum Theiounu, pubUé à Paris en 1062, 
et attribué au P. ChâtiUon. 

n«rtzhe4ro. BWiotJUea Cotontonib, p. tss-isi. ^ Pa- 
qoot , Mémoires pour servir à Fhistoire ttttiraire des 
Payt-Bas, Ul, 191-lM. — Adelung, Supplément à JO- 
cher's Gelehrten-Lexicon, I,(W. etc.— Barbier, fijramai 
eritique des dictionnaires hUtoriques, I, SS, clc. — Bar» 
lier, metionnaire des oumraçes anonpmes , p« W, MS. 

ALàs ( Alexandre d'). Vay. AuxAimaB. 

ALÀs (Alexandre o') (Alesius), théologien 
protestant né à Edimbourg le 27 avril 1500, 
mort le 17 mars 1565. Il Ait d'abord catholique 
zélé, et écrivit contre Luther. Mais ayant voulu 
convertir Patrice Hamilton, seigneur écossais 
luthérien , il eut lui-mâme sa croyance ébranlée , 
fi fut forcé de se retirer en Allemagne en 1532. 
Vers la fin de ses jours, U professa la théologie 
à Leipzig. Aies était ami de Mélanchthon, etBèze 
l'appelle romement de l'Ecosse. Outre un grand 
nombre d'écrits de oontrotene théologîque, on 
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a de loi des Commentaires sur saint Jean, 
in-g** ; sur les épUres de Tmothée, 2 yoI. in-S*' ; 
sur les psaumes, in-8"; sur répitre aux Mo^ 
fnains, in-g*". Il soutint l'opinion de GeorgB 
M^r sur la nécessité des bonnes oeuvres, dans 
un écrit intitalé JDe necessitate et mérita bo" 
norum operusn; Leips., 1560, in-8*. 

Il ne faut pas confondre ce théologien avec son 
firère atné, qui porte aussi le prénom d'iUeaPO»- 
dre, et qui publia £xpositio in XJl liltras 
Aristotelis Metapk^siess. 

J.-A. Fabrldna. Bib, M. med. «t li^. cC. - Strype, 
Memorials qf Crammer, p. Mt, MS, M4. — Jaeab THo- 
mafliu, In oratione de Allesio, ~ Rcuanema , Isaçoçue 
hist., p. 686. — Tanner. Bibl. hrttem. hiber. — Mackea- 
Ile. Uve$ ei Scotch ITriters, toI. 11. — Adelanff, Sup' 
plèm. à JOcber, Jjsxicon, 

kiÀM (Jean ), théologien anglais, né à Oxford 
en 1584, mort le 19 mai 1656. H enseigna d'a- 
bord la langue grecque à l'univenité d'Oxford, 
où il était professeur, n accompagna en Hollande 
l'ambassadeor de Jacques P'^, dans le temps du 
synode de Dordracht Aies était calviniste; mais 
il alvura cette doctrine , et fut nommé chanoine 
à M^indsor. Obligé pendant les troubles d'An- 
gleterre de quitter son bénéfice , après avoir 
vendn à vil prix sa bibliottièqne qui était ma- 
goifique, il mourut dans un état yoiain de Tindi- 
genee. On a de lui un Traité du Schisme, qull 
composa à la soUidtalion de Chillmgwortb, son 
ami, et d'autres écrits dans lesquels il développe 
un sage esprit de tolérance sur divers points de 
la doctrine chrétienne. 

AL&s ( Pierre-Alexandre ), vrieomte de Gor- 
bet, économiste français , né le 18 avril 1715 
dans la Tonraine, mort yers 1770. H embrassa 
l'état militaire, assista au siège de Kehl, et servH 
ensuite dans la marine ; mais ses infirmités l'o- 
bligèrent bientét à deinander sa retraite. On a 
de hii un grand nombre d'ouvrages anonymes , 
dont le principal est intitulé De Ferigine du 
mal, ou Examen des principales difficultés 
de Bayle sur cette matière ; Paris , Duehesne , 
1758 , 2 vol. in-12. On lui attribue enoore : 
1** Dissertation sur les asUiquités ^Irlande , 
1749, in*12, publiée sous le nom de Fiti-Patrick ; 
^ 2" Recherches historiques sur Pancienne 
gendarmerie françaùe ; ln«12, Avignon, 1759 ; 
— y* Examen des principes du gouverne- 
ment qu'a voulu établir Vauteur des Obser- 
vations sur le r^fus du ChdtéUt de reoom- 
naître la chambre royale; (sans lien), 1733, 
iD-12 ; — 4** Nouvelles observations sur les 
deux systèmes de la nobleue commerçante ou 
mi/ttoire ; Amsterdam (Paris), 1758, in-12. ^ 
6** Origine de la noblesse française ; Paris, 
1766, in.12. 

Qnérard , la ftanee Uttérairo. •> Bioçraphieta Die- 
tioïKfry. 

ALBSio ( Matthieu-Pierre ) , né è Rome 
▼ers le milieu du seizième siècle, mort en 1600. 
âève de Miciiel-Ange, U se distin^ia ^ 
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comme peintre et comme scalptenr. De toutes 
ses productioQs, la plus carieuse est le Saint 
Christophe qa*û yèffdi k fresque dans la 
grande égUse de Séville en Espagne. Simple et 
modeste, cet artiste était le premier à rendre 
justice à ses rivaux. Admirant la jambe d'Eve 
dans un tableau de Louis Yaigas , il s*écria : 
« Cette jambe seule yant mieux que tout mon 
saint Christoplie. » Or les mollets de ce saint 
Christophe avaient bien une aune de laiige. 

Nageler, Âllgen. K^nstler-Lexicon. 

* ALBSOif ( Français db ) , historien , Tirait 
dans la deuxième moitié du dix-septième siècle. 
n entra dans la société des Jésuites , et écrivit 
rhistoire du royaume de Navarre depuis la 
mort de Jeanne de France , femme de Philippe 
d*Évreux. Cette histoire forme le complément de 
Tonvrage du P. Joseph de Moret : Annales de 
Navarra ; Pamplona , 1984-95 , 1709, 5 vol. 
m-foi. £. D. 

Catalogne Inédit de ta BfblloUièqm nattonale. 

ALBS8AHDBB ALBSSARDEO , en latin 

Alexander ab Alexandre , jurisconsulte napo- 
litain, né vers 1461, mort le 2 octobre 1523. H 
étudia à Rome sous Fr. PhOadelphe, Nicolas 
Perotti et Calderino. H exerça d^abord h Naples 
la profession d'avocat; mais il y renonça bien- 
tot, d^oùté, disaît-U, par l'iniquité des tribu- 
naux, plus que par les difficultés de la science 
des lois, n se r^ira à Rome pour se livrer tout 
entier aux lettres, surtout à la philologie et à l'é- 
tude de l'antiquité. Ses Géniales dies sont faits 
sur le modèle des Nuits attiques d'Auln-Gelle, 
des Saturnales de Bfacrobe, du Policraticus 
de Jean de Salisbury, eto. « On peut le compa- 
« rer, dit Tiraboschl, à un grand magasin où Ton 
« trouve des marchandises de toute espèce : 
« dans la confusion et le désordre qui y rè- 
« gnent, et au milieu de beaucoup d'objets faux, 
a douteux ou supposés , on en trouve aussi de 
« très-prédeux; mais il faut une main habile et 
« expérimentée pour les choisir, les repolir, et 
« en ftire un bon usage. » La première édition 
parut sons le titre : Alexandri de Alexandre 
IHes géniales; Rome, 1522, In-foUo. André 
liraqneau en donna un commentaire, intitolé 
Semestria, qui fut imprimé , pour la première 
fois , à Lyon en 1586 , in-fol. ; Christophe Co- 
lerus et Denis Gotfried ou Godefroy y ont 
lyouté des notes qui furent imprimées , avec le 
commentaire de Tiraqueau, à Francfort en 1594, 
în-fol. On estime l'édition de Paris, 1582 ; mais 
la meilleure de toutes est ceUe de Leyde , 1673 , 
2 vol. in-8**, où l'on a réiuil les trois commen- 
taires ci-dessus, et quelques autres. 

Alexandre, avant ce livre, avaitdéjàpuhliédeux 
ouvrages à Rome, in-4^ ; le premier est intitolé 
Miraculutn TritonumetNereidumqux variis 
in locis compertœ sunt ; l'autre a pour titre : 
Alexandri /. C. Napolitani JHssertatîones 
quatuor de rébus admirandis qum in Italia 
nuper cantigere, id est, de êomniis quse a vir 



ris spectatx ftdei praedita sunt^ efc, sans 
date et sans nom d'imprimeur. Le reste du 
titre annonce que le livre traite des choses admi- 
rables arrivées demièreroent en Italie; des son- 
ges qui se sont vâifiés , d'après les rapports 
d'hommes dignes de foi, de Jimian Maiiis, grand 
hiterprète des songes; des démons qui ont 
trompé des hommes par de fausses apparitiotts; 
de quelques maisons de Rome regardées comme 
infâmes, parce qu'il y revient souvent des esprits 
et des fàntdmes, que l'auteur lui-même préfen- 
dait avoir vus presque toutes les nuits. Cet ou- 
vrage , que Ton peut juger par ce seul titre, a été 
enivrement fondu dans les Dies géniales. Ces 
quatre dissertetions sont très^rares, parce 
qu'elles n'ont jamais éte réimprimées à part. 

Pancirol , De elarU leg. interp., I. II, c czxa. - 
Leand. Albert, Descript. Ital^ p. tn, c. xiii, a* ci. - 
Voados, De MU. UU^ pag. 6M. - Muzncbellf, Serittûrt 
éPttalka. - NIcolo Toppt, BmiaOtèviké Ma^oUt^m^p. c. 

— Glngoeoé, dans la Moçr. Vnivert, 

* ALBSSANDEi (Félix), compositeoT de mo- 
sique italien, né à Rome en 1742, mort v«rs 
1810. 11 s^uma quelque temps à Saint-Péters- 
bourg et à Beriin , où il fut maître de chapelle. 
n a composé dix-neuf opéras, parmi lesqueb oo 
remarque : il Ritomo d^ Ulysse, joué à Bertin 
en 1790. Ces productions sont assez médiocreL 

Gerber, Lexiam der TotUUtmUer. 

ALBSSAHDEi ( Français), médecin italin, 
né à Yercdl en 1529, mort vers la fin du sei- 
zième siècle. 11 étudia à l'universite de Pai ie, et 
devint médecin d'Emmanuel-Pliiltbert , duc de 
Savoie, qu'il suivit dans ses campagnes de Flan- 
dre. Outre quelques pièces de poésie, oo a de 
lui : 1** Bivium virtulis ; P^^it, 1551; — 
2° Apollo, emnem compositorum et simpU- 
cium normam suo fulgcre ita irradions , «/ 
^jus meridiana luce contenu medici et phar- 
macopolx, omni librorum copia neglecte, 
omni denique erroris nebula fugala, ed 
quxvis opéra facillime se accingere poleant^ 
lib. XII; Yenetiis , 1565, in-fol.; Francof., 1624 ; 

— 3** Pestis et pestilentium fébrium tracte- 
fi»;in-4*';yercellis, 1578; Taurini, 1566. 

MaasQCheUt , Scrittori éT Italia, 

«ALBSSA.HDEI { Innocent ), graveur véni- 
tien, né vers 1742, et non, comme le dit Ifagkr, 
en 1760; car il y a des ouvrages de ce graveur 
qui portent la date de 1768. 11 établit, en com- 
pagnie de Pietro Scataj^ia , un atelier à Venise, 
et fit paraître un grand nombre de planches, 
parmi lesquelles on remarque les figures repré- 
santant les quatre arts libéraux , l'astrononiic , 
la musique, la géométrie et la peintore, d'après 
Domenico Majotti. 

Haber et Rost, Handbuch fltr irimtCiMAoter. 

*ALBSSARDEi (Philippe degli), JuriscoB- 
sulte italien, vivait dans la première nnoitié dn 
dix-septième siècle. On a de lui : Discorso 
sopra il ballo e le buone creanze necessarie 
ad' un gentilhuomo et ad una gentitdonna ; 
Terni, 1620, m-12;et un abrégé des guerresdl- 
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talie deHàttoo Visconti, imprimé sons ce titre : 
Scmmario délie guerre faite in Italia, parti- 
colarmente nello Stato di Milano; Roma, 
1632, ill-16. 

NazxucheUi, ^rittoH d' Italia. 

ALESSANDRIKI oa ALBXANDRINI de NeoS- 

tain {Jules) y médecin italien, né à Trente en 
1606, mort en 1590. H étudia à Padoue la mé- 
decine et la littératore grecque. Partisan zélé des 
doctrines de Galien, il eut de vives controy^rses 
avec ses collègues, notamment avec Argentîo, 
professeur à Pise. Il démontra que le traité de 
la Thériaqtie, attribué à Galien , n'est pas de 
cet auteur. H visita les principales contrées de 
l'Europe, et Ait successivement médecin des em- 
pereurs Maximilien II, Charles- Quint et Ferdi- 
nand r", qui le comblèrent de richesses. Ses 
ouvrages, écrits en vers et en prose, sont : Ànt- 
ÀrçentericaproGaleno;\eDeim, 1652, in-4»; 
— - fnterpreta^io Actuarii Joannis de qffectio- 
nibus et actionibus spiritus animeUis ; Venise, 
1554, in-8®; — Salubrium, Hve de sanitate 
tuenda libri triginta très; Cologne, 1575, in- 
fol. ; — Pœdotrophia; Tiguri, 1559, in-S*" (sur 
l'éducation des enfonts, en vers) ; — De medi- 
cina et medio dialogus; Tiguri, 1559, in-8''; — 
Epistola ad Andrxaim Camutium; Florentiae, 
1580, in-4'*; — In Galeni prxdpua scripta 
annotationes ;BiXe, 1581, in-fol.;— Epis- 
tola apologetica ad Rembertum JMonseum; 
FrancoAirti, 1584, in-4*; — Lettre botanique 
au sujet des fèves des anciens, qui, suivant 
Âlessandrinî , étaient les mêmes que les nôtres. 

MazxacbelU, Serittori d'Italia, 

^ALBSSAHDEO DE GAEPIICBTO, en latin 

Alexander Carpinetanus, chroniqueur italien, 
religieux de l'ordre de Ctteanx, vivait sous le 
pontificat de Célestin m, et écrivit, vers 1300, 
une Chronique du monastère de Santa-Maria 
di Casannova, dans les Abruzzes, publiée par 
UgheUi dans V Italia sacra, vol. X, p. 350 de 
l'édition de Venise. Ughelli en trouva le ma- 
nuscrit dans le monastère indiqué. 

UauacheUI. Serittori d'Italia. — Pabrlcliu, Bibt. 
iat. med. tt knf. srtatU. 

* ALBSSAHDEO (Alessio) , en latin Alexan- 
der Alexius , médecin italien , natif de Padoue, 
vivait à Este vers la fin du dix-septième siècle. 
On a de lai : Concilia medica , et Epitome 
pulsuum ; Padoue , 1627, in-4" ; — De syrupo 
Ttisato solutivo ; Padoue , 1613, ïa-W* ; -— Cra- 
tylus marborum, sive de peculiarium corpo- 
ris kumani morborum appellationibus , es- 
sentia et curatione; Padoue, 1657, in-4®; — 
Preservazione délia peste , e historia délia 
peste di Este ; Padoue , 16<yo, in-4*'. 

MaxzocbeUI. SerittoH d'Italia. - HaUer, BWioih. 
tned.praet.^ t. II, p.SM. 

*ALBSSAifDEO lAndré), sculpteur italien, 
vivait à Breace dans le seizième siècle. H décora 
l'église de Sainte-Marie délia Sainte à Venise. On 
ne sait rien de sa vie. 

Ocognan , Storia dMa iCuUura, 
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* ALBSSAHDEO (Jeon-Pierre i»'), fittérateur 
et jurisconsulte italien, natif de Galatone, bourg 
du royaume de Napl« , florissait au cmnroen- 
cement du dix-septième siècle. On a de hii : 
Dimostratione de luoghi tolti et imitati in 
piu autori dal Tassa nella Gierusalemme libe- 
rata; Napoli , 1604, in-8''. Au commencement 
de cet ouvrage on trouve une vie du Tasse, et à la 
fin quelques épigrammes latines du même auteur. 

— Galatheaad Fti^ium Chisium; Lycii, 1636, 
in-4**; — Pamassus ad Aloysium, cardinalem 
Cajetanum ; ibid., 1636, in-4* ; — Amus ad car- 
dinalem Antonium Barberinum ; ibid,, in-4'' ; — 
Virgilianus Cento ad Cajetanum Cossum; ibid., 
in^® ; — Academix Otiosorum libri III; Napoli, 
J.-B. Gargani, 1613, in-4^ Dans ce dernier 
poème, l'auteur raconte la fondation de l'Aca- 
démie degli Oziosi, qui fut instituée en 1611, à 
Nulles, par J.-B. Manso. 

Mazzuchelll, SerittoH d'Italia. 

«ALBS8AHDEO et JULIO, dcux pdntres ita- 
liens, morts vers 1530. On n'a pas de détails de 
leur vie; on sait seulement qu'ils furent appelés 
en Espagne par Charies-Quint pour décorer l'AI- 
hambra et d^autres palais , parmi lesouels on 
dte cehii du duc d'Albe. 

Bermadex, Dieeionario historico, etc. 

ALBS8I (Galéas), célèbre architecte italien, 
né à Pérouse en 1500, mort en 1572. 11 fut élève 
de Michel-Ange; sa réputation s'étendit dans 
presque toute l'Europe : il fournit à la France, à 
l'Espagne, à l'Allemagne, des plans non-seule- 
ment pour des palais et des églises , mais encore 
pour des fontaines publiques et des salles de bain, 
où il déploya toute la fécondité de son génie. Le 
plan qui lui fit le plus d'honneur est celui du 
monastère et de l'église de l*Escurial ; plusieurs 
villes de lltalie, et particulièrement Gènes, sont 
aussi ornées des édifices qu'il a construits. 

Léon PascoU , P^iet des peintm , dei teulpteœn et du 
architecte» modernes ; Rone. ITW, fl toL ln-4«. - HUUta, 
Fite. — Qoatrenère de Qatoey, Hi$teire des plus célè- 
bres architectes. ~ Oaoihler, Edifiées de Gênes. 

* ALESSIO (Pierantonio ou Pierre-Antoine), 
peintre italien , natif de San-Vito dans le Frioul, 
vivait dans le seizième siède. Césarini et AHan 
en font un grand éloge, sans donner des détafls 
à r2q>pui de cet éloge. 

Renaldls, Délia pittura FHuUma.^ Lanzl, Staria 
pittorica. 

* ALESSIO PiBMONTBSE, en latin Alexis 
Pedemontanus , pharmacopole italien, vivait 
vers le milieu du seizième siècle. On ne sait de 
lui que ce qu'O nous apprend lui-môme dans la 
préface de son livre des Secrets, publié ( en latin ) 
à Venise en 1555, et en italien, ibid., 1557. 
Alessio parcourut pendant cinquante-sept ans 
les différentes contrées de l'Europe, recueillant 
des recettes précieuses et opérant des cures éton- 
nantes. Son livre, qui a été traduit dans plusieurs 
langues, ne traite pas seulement des drogues, 
mais àéè cosmétiques, des parftmis, des Mr 
vous etc. n raconte qu'au moyen d'une drogm 
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préparée ayec de UtnMée da romftrfai et quelques 
antres ingrédients , il était parvenu à njemiir de 
vieilles femmes iniimies. -— Quelques critiques 
ont confondu Alessio avec RuscèUi» auteur des 
Seerefi nuovi; Venise, 1667. 

Bontno, Biogrtu^ wwUca J>i«mofito<«. — Atklo, Médi- 
cal Bioçraplm. — CaLltoea, Lbx. dêrmed. Schri/Utaller. 
ALBSSio, dit Marchio, peintre italien, né à 
Naples en 1700, mort en 1740. H composa par- 
ticdiièrement des paysages, d'après le genre de 
Tempesta. On voit plusieurs de ses tableaux dans 
les ^eries de Weimar, de Naples et de Florence. 
Nageler, jâtlgem. Xûnslter-Lexieon. 
ALBSTAKHEi ( Abou-rshoc ) , géographe 
arabe, surnommé Atfaressy, du nom de la pro- 
vince de Farès, vivait dans le dixième siècle de 
J.>C. n parcourut vers 951 les diverses provinces 
musulmanes, depuis llnde jusqu'à Tocéan Atlan- 
tique, depuis la mer de Perse jusqu'à la mer Cas- 
pienne. Le traité qu'il rédigea, et qui porte le 
titre de Livre des climats, est purement descrip- 
tif, et l'auteur n'y fait usage ni de longitude ni de 
latitude. H commence par l'Arabie, berceau de 
l'islamisme, consacrant à chaque contrée un 
chapitre particulier, et chaque chapitre est ac- 
compagné d'une carte coloriée. lies descriptions 
sont loin d'être aussi riches qu'on le désirerait : 
les cartes manquent de graduation , et ne sont 
pas toiqours exemptes de confusion. Une partie, 
d'ailleurs, du récit parait avohr été empruntée à 
d'autres géographes : c'est ainsi qu'on y retrouve 
le fond de la relation d'Ibn-Fozlan , en ce qui 
concerne le royaume des Khozars. Néanmoins, 
comme ce traité surpassait dans son ensemble 
tout ce que l'on connaissait alors en ce genre, il a 
servi de base à plusieurs ouvrages postérieurs. 
M. Rdnaad, Géographie d'^boulfèda, Introdoct., 1. 1. 
* ALBTA8 , ancien sculpteur grec, compris par 
Pline dans la liste de ceux qui avaient fait, en 
bronze , les statues des philosophes. On ignore 
l'époque à laquelle il vivait. 
PUne, Hittoirê fuKurvIte, XXXIV, i». 
*ALBWt {Alkasim-ben-Mohamed), astro- 
nome arabe , natif de Modaîn ( Gtésiphon ) , con- 
tinua, en 308 de l'hégire (920-21 de J.^.), 
sous le titre de Nasm Al-ikd, les Tables astro- 
nomiques commencées par son maître Ademi. 
Ces tables passent pour l'ouvrage le pins com- 
plet et le plus exact sur le système sindhind 
(indien) d'astronomie. Ce système fut intro- 
duit chez les Arabes par un astronome indien 
qui vivait, en 772 de J.-C., à la cour dulchalife 
Almotassem. « Les astronomes précédents , d^t 
KifU, s'étaient contentés de calculer le mouvement 
moyen des planètes ; mais , dans le Nazm Alikd, 
la précession et la rétardation des corps cé- 
lestes sont expliquées et réduites à des lois cer- 
taines, v 

Kini, TariMh Âl-kokema, - Casiri, BU>1. arab. hitp., 
I. 4M. ~ Miaoodi, Encfclopediê historique^ traduite de 
l'arabe par A. Sprenger; Loodoo, lUl, cip. T. 

^ALBXAMiwB (*AXe|a|uv6c), écrivain grec, 
natif de Téos. H était, suivant Aristote, cité par 
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Atiiénée comme le preuter 6i«c qui composa, 
d'après Platon, des diaipgnet dans le genre so- 
cratique, n ne nous reste aucia fraismeot deces 
dialogues, dont <hi ignore même le sqjet 

Athénée, XI. aos. - Diogtee uerce, III. 4S. 

ALBXANDBE (John), fittérateuT anglais, né 
en 1735, mort en 1765. Il a publié pinsieiin 
pièces satiriques dans un recueil périodiqne b- 
titulé the lÀbrary, On a de Id un ouvrage pos- 
thume, contenant une paraphrase, avec des notn, 
du 15* chi^itre de la I'* Êpttre aux Corinthiens, 
et un Commentah« sur les 6*, 7* et 8' chapitres 
de l'Épttre aux Romains; Londres , l76ô, îM*. 

Biographical DiotUmar^. 

ALBXAHDBE (jBei^omin), frère du ^tké- 
dent, mort en 1768, a traduit en anglais i'oo- 
vrage de Morgagni, De sedibus et eaush mor- 
Iwrum; Londres, 1769, 3 vol. fn-4*. 

BioçtnpMeai Dietlonarg. 

ALBXANDEA, flUe d'Hircsn, morte en 28 avant 
J.-C. Elle épousa Alexandre, fils d'Arfstobnle n, 
roi des Juif^, et en eut denx enfimts, Aristobok 
et Marianne , qui fut femme d'Hérode le Grand. 
C'était une princesse ambitiense, qui oonspin, 
dit-on, plusieurs fois contre la vie de son gendre. 
Hérode la fit arrêter dans son palais, lui défendit 
d'en sortir et de se mêler d*ancane aflUre po- 
blique. Ne pouvant supporter ce genre de rédo- 
sion , die porta ses plaintes à CléopMre, qm ha 
promit de la seconder pour la ftâre sortir de sa 
captivité. Alexandra fit ftire deux collres pour 
s'y enfermer avec Aristobule ; un vaisseao de- 
vait les attendre au port. Hérode, instniit dn 
stratagème, fit sembhmt de tout ignorer, et la 
laissa sortir de la ville. Quand elle fut sur le poiat 
d'entrer dans le vaisseau, il fit saisir et porter 
au palais ces deux coffres. Alexandra n'en (vt 
gardée que plus étroitement. Pendant qu'elle « 
désolait de la perte de sa liberté, on fit courir 
le bruit qu'Hérode était mort A cette nouTdle, 
elle ordonna qu'on lui livrât les fortereascs de 
Jérusalem et du temple. Mais les gouveneors, 
fidèles à un maître qu'ils savaloit vivant, hd a 
donnèrent avis, et reçurent l'ordre de la faire 
mourir. 

n ne faut pas la confondre avec AUxtmdrOy 
femme d'Alexandre Jannée , qui consora toute 
l'autorité après sa mort, et qui se laissa gou- 
verner par les pharisiens. Elle donna la grande 
sacrificature à Uircan, son fils aîné, à qui eUe 
avait inspiré une soumission aveugjke pour cette 
secte. Elle mourut l'an 70 avant J.-C., à s<Hxant^ 
treize ans, après en avoir régné neuf. 

ioeépbe, 1. XI V et XV JnUq.Judafc., et I />r6«iL- 
Mueller. DUêertatio de jttexandra, Jud^eorum rwtjia. 
Alld.. 1771. to-4«. 

ALBXANBBB, en latin AlesMnder, en grer 
*AXi|avdpoc (1) , nom commun à un grand nombre 
d'hommes célèbres. Pour prévenir toute confu- 
sion, nous avons divisé ces homonymes par ca- 

(1) On tili dériver ce nom, d'ortRlM | 
àAsJvù, )e repousM, el (Mp, dvipéc, hoi 
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tégoriM,oompr«MntiaooeMif6mMitl*lMpriiic^ 
anôtti et modemet, par oidre alpbabétiqM de 
pays; 2* les papes» les saints et patiiarcbes; 3« las 
Aleiandre Uttérateon, artistes» savants» depuis 
l'antiquité jusqu'au seiiièuie sièele (par ordre 
chronologhpie); 4** les Alexandre, depuis le 
seiciàme sièole jusqu'à nos jours » par ordre al- 
phabétique des prénoms» à rexception des tî- 
Ysnts» qui sont placés les deraiers. 
Les renvois sont tout à lait à la fin. 

I. Les Alexandre anciens. 

A. Alexandre d'Égjfpte» 

ALBXAKDftB, nom de deux nvls d'Égnite» 
(lu premier siècle STant Tère duéttanne. Clinton 
admet un troisième Alexandre» qui aurait pos- 
sédé une partie de TÉgypte au oommeneament 
du règne de Ptolémée Aulètes; mais le ftit est 
douteux. 

«ALBXAMDEB 1*% roi d'Egypte, mort vers 06 
avant J.-C. U était fils de Ptolémée-ÉTergète D» 
lumommé Phy80on»et deCléopâtre. Physoon 
mourut en 117 atant J.-C.» laissant sA femme 
libre de choisir un suooesseur. Elle désigna son 
fils cadet» Ptolémée^Alexandre; mais le peuple 
l'obligea de remettre le sceptre à son fils aîné 
Lathyrus» qui réffaa sous le nom de Pfoléméo- 
Soter n. Alexandre reçut de sa mère le royaume 
de Chypre. Il Ait» en 107 avant J.<l.» rappelé 
en Éf^te par suite d'une révolution suscitée 
par CléopAtre» et partagea» pendant dix-huit 
au» lu trdne avec sa mère. Son frère Ait en- 
voyé à sa place dans l'Ile de Chypre. Alexandre, 
voulant être seul souverain , fit assassiner sa 
mère; mais, six mois après ce parricide, il Ait 
chassé par le peuple» qui rappela Lathyrus. 
Alexandre se retire de nouveau à Chypre» et pé- 
rit, peu de temps après» dans une l»taille na- 
vale contre Ohéréas. 

Porphyre, dans Eosébe. — Justin, XXXIX, 8-8. — Pau- 
lànlu, 1. 9. - Clinton, nuUHelUniei. 

ALBXANDM II , fol d'Egypte, moft vers 80 
avant J.-C. H était fils du précédent. Ptolémée- 
Lathyrus (voyez l'artiele précédent) mourut 
eo 81 , en désignant comme successeur sa fille 
CléopAtre ou Bérénice. Son neveu Alexandre n» 
alors à Rome» fut envoyé par Sylla pour repren- 
dre possession du royaume d'Égypte« A son ar- 
rivée, il épousa sa soeur Cléop&tre» qui était de- 
pois dnq mois sur le trône» et se Tassocia à 
rempire. Dix-neuf jours après» il l'assassma. 11 
fut alors lui-même arraché de son palais etmis 
à mort par le peuple d'Alexandrie. 

Porpbyre » dan» Buèbe. - GUrIoBi Fatti i/eUenicit 

m, «90. 

B. Alexandre fVÈjnTÊ. 

ALB&ABDRB, nom dedeux rois d'Épire» an- 
térieurs à l'ère chrétienBe. 

AUULAïf DBB I*'» roi d'Épire, mort vers 338 
avant J.-C. Il était fils de Néoptolème et frère 
d'Olympiaa» épouse de Philippe» roi de Macé^ 
doine. Son beau-fière lui donna l'Épirc ^lèa 
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la mort d'Arymbas, an pr^udioe d'Éaoide, hé- 
ritier légitime. 11 lui accorda en outre la main 
de sa fille Oéopètre, et Alt tué lui-même dans les 
lètes qui eurent lieu à cette occasion (336 
avant J.-C.)« Un oracle ayant prédit qu'A- 
lexandro finirait ses jours près d'un fleuve 
nommé Achéron » ce prince sortit de son pays 
poor éviter ce fleuve qui y coule» et marcha au 
secours des Tarentins, attaqués par les Brutiens, 
les Lncaniens et les Samnitea. Il les vainquit 
dans une grande bataille» l'an 332 avant J.-C. 
Quelques années après» ces peuples ayant r^ris 
les armes» Alexandre repassa en Italie» où U Ait 
défait et tué sur les bords d'un autrefieuve Aché- 
ron. U laissa un fils» Néoptolème» et une fiUe» 
Cadmée. U existe de cet Alexandre des médailles 
d'or et d'argent. 

Ttte-Uve, III, IT, M. •- JlUttn, Vlll,6$ IX, 6; X11.9; 
XVII, a. — SU-abon, VI. - Aulu-GeUe. X vir, 11. ~ oro&r, 
m. — Mlonnet, Médailles antiques. 

ALBXAN DBB U, roi d'Épire » monta sur le 
trâne en 272 avant J.-C.» et mourut 242 avant 
J.-C. n était fils de Pyrrhus et de Lanassa. Pour 
venger son père» tué dans un combat contre Aii- 
tigone Gonatas » il entra en Macédoine tandis 
que celui-ci faisait la guerre aux Athéniens, et 
s'empara facilement de ce pays par la défection 
des troupes de son ennemi. Mais Démétrlus, fils 
d'Antigone, quoique fort jeune encore, rassem- 
bla une autre armée» avec laquelle il chassa 
Alexandre non-seulement de la Macédoine» mais 
encore de rÉpire».et le força à se réAigier cher 
les Acamaniens. Avec l'aide de ce peuple et de 
ses sujets» Alexandre reconquit l'Épire. 11 épousa 
Olympias sa sœur, et en eut trois enfants : Pto- 
lémée, Pyrrhus et Phttiie, qui épousa plus tard 
Démétrius. Alexandre avait fait sur la tactique 
un ouvrage qu'Arrien et Éiien citent avec éloge » 
mats qui ne nous est pas parvenu. On a de lui 
plusieurs médailles d'argent et de cuivre. La tête 
y est coiffée de la peau d'une tête d'élépliant. 

Polybe, II, 48 ; IX. U. - Juslla, XVII, 1; XXVI, 1 ; 
XXVIII, i. 

C. Alexandre de Judée. 

ALBX ANDBB JAHN Ab ( XXÎ&Xv6pOC 'laWttToc )» 

roî de Judée» mort l'an 78 avant J.-C. 11 suc- 
céda» l'an 106 avant J.-C.» à son fiièra Aristo- 
Me. Profitant des guerres civiles qui divisaient 
la Syrie» il vint mettre le siège devant Ptoiémaïs, 
et envoya des détachements pour surprendre 
Dora et Gaia; mais U se vit UentM obUgé de 
courir à la défense de son royamne attaqué par 
Plolémée-Lathyrus» alors roi de Chypre, qui le 
défit sur les bords du Jourdain ( iOl avant J.*C. ). 
Alexandre Ait secouru par la propre mère de 
Ptcdémée» qui avait exilé son fils en Chypre. Après 
avoir conclu avec elle une alliance à Scythopolis, 
il recommença ses attaques : il prit Gaza» ré- 
duisit la ville en cendres et égorgea les habitants; 
il chAtia de même quelques autres places qui 
avaient assisté Ptolémée. De retour h Jérusalem, 
il fut si mal accueilli des pharisiens et du peuple» 
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qui l'aecosaient de suivre le parti des saddo- 
oéens. Dès ce moment il ne Toolot plus oonlier 
sa personne à ses concitoyens, et pritisa solde 
six mille mercenaires. La haine dégénéra bientM 
en une révolte onyerte en 95 avant J.-C. Pen- 
dant qu'Alexandre officiait comme grand prêtre 
dans la cérémonie de la fête des Tabernacles, ta 
multitode loi lança des citrons, l'accablant de 
Tîolents reproches. A cette sortie, il l&cha ses 
soldats, qui tuèrent près de six mille hommes du 
peuple. Depuis ce moment , il ne se montra plus 
en public qu'accompagné d'une garde de Libyens 
et de Pisidiens. 

- Alexandre tourna ensuite ses armes contre les 
pays situés à l'est du Jourdain : il réduisit, en 
94 avant J.>C., les Arabes de Giléad et les Mofr- 
bites. L'année suivante, il s'empara de la for- 
teresse d'Amatbus, qu'il avait d'abord assiégée 
yainement. n marcha ensuite contre Obodas, 
émir des Arabes de Gauionitis, et tomba dans 
une embuscade dans les montagnes près de Ga- 
dara : son armée fut taillée en pièces , et lui- 
même échappa avec peine au massacre. Ce re- 
vers devint le signal d'une nouvelle révolte de 
ses sujets, excités par les pharisiens. Elle lut sui- 
Yie d'une sanglante guerre civile, où périrent, 
dit-on , près de cinquante mflle insurgés. Au rap- 
port de Josèphe, Alexandre inspirait une telle 
ayersion à ses svjets, que, mterrogés sur ce que 
le roi pouvait foke pour les calmer, ils répon- 
dirent : « Qu'il nous fasse mourir ! *> Les rebeUes, 
qui avaient pour alliés les Arabes , les Moabites , 
et Démétnus-Eucœrus , roi de Damas, eurent 
d'abord l'avantage : ils forcèrent le roi à se ré- 
fugier dans les montagnes, sq>rès avoir décimé 
son armée de meromaires grecs ( 86 avant J.-C.). 
Mais, plus tard, six mille Juife désertèrent la 
cause des rebelles, et prêtèrent assistance à 
Alexandre, qui remporta une victoire décisive. 
Les actes d'atrocité qu'il commit à cette occasion 
lui ralurent le surnom de Thrace : huit cents des 
prindpanx chefs rebdles furent crucifiés, et, 
pendant qu'ils étaient attachés à la croix, le roi 
faisait massacrer è leurs pieds leurs femmes 
et leurs enfants, et servir un dîner somptueux. 
Dès ce moment, fl n'y eut phis d'insurrection. 
Alexandre fit ensuite, pendant trois ans, une 
gaarre heureuse, et agrandit beaucoup son 
royaume. En 82 avant J.-C., il revint à Jérusa- 
lem, où il mena une vie de dâMmche, et mou- 
rut d'une fièyre quarte , après vingt-sq[>t ans de 
règne. H laissa le royaume à sa femme Alexan- 
dra, avec le conseil de rechercher l'appui des 
pharisiens. Nous arons d'Alexandre Jannée plu- 
sieurs médailles : d'un c6té, on Ut, en grec, 'Kkt- 
Çdvdpou ^iXittKyde l'autre, en hâireu, 7ruv(^ 

d'où l'on peut conclure que son véritable nom 
était Jonathan , changé par les Grecs en Jannée 
ClawaToç). 

Jofèphe, Judalc. AnUq., XIII, c. xn-xv. — Gesenlus, 
«lans Encb et Grober, Enefelopédiê aUemandê, — Jott, 
HUMn dei ItraéUtei ( ea aUenand). 
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ALBXAHDU, prince de Jodée, mort en 49 
avant J.-C. Il était fils d'Ariatoboie U et peCit-fik 
d'Alexandre Jannée. Après la oonquéle de la 
Judée en 63 avant J.-C., il fut emmené prisMuier 
à Rome avec sa famille par Pompée, et figura 
dans le triomphe de ce général rom^. Il s'é- 
chappa de sa captivité, et reparut en Palestae 
Ters 57 avant J.-C. Il parvint à rassembler dii 
mille hommes de pied et quinze cents chevaux. D 
fortifia les châteaux d'Alexandrion et de Madie- 
ron an pied des montagnes d'Arabie, et fit de là 
des incursions dans toute la Judée. Hircan, qœ 
Pompée avait mis sur le trâne , hors d'état de hiî 
résister, implora le secours des Romains. Gal)i- 
nius, proconsul de la Syrie, détacha son lieote- 
nant Mâro-Antoine, qui défit Alexandre pi^ de 
Jérusalem. Pendant un voyage de Gabianis en 
Egypte, ce prince se souleva de nonveu, etfiit 
de nouveau défait près du mont Thabor (â6 avant 
J.-C.) L'année suivante, Gabinius ftatra|ipelédu 
gouvernement de la Syrie, qu'il céda à Crassus. 
Après la mort de celui-ci (en 53 avant J.-C.), 
Alexandre leva de nouvelles troupes. Mais lors- 
que Cassins vint en Judée (52 avant J.-C ) avec 
les débris de l'armée de Crassus, il forçn le priaœ 
juif à accepter la paix. Au moment où édata h 
guerre dvUe entre César et Pompée (49 avant 
J.<C. ), le premier résolut de renvoyer Aristobulc 
en Judée; mais quelques partisans de Pompée 
l'empoisonnerait le jour même de sa mise m 
liberté. Alexandre, qui se disposait à recevoir son 
père, fut arrêté et mis à mort par Q. Méteilu 
Scipion, gendre de Pompée. — Cette histoire 
d'Alexandre et de son père Aristobole est assa 
obscure et embrouillée. Les historiens romans 
n'en ont parié que très-ÙMàdemment. 

Josèpbe . jéntiq. Jud., XI V, i-T ; BêUym Jud^ I, t. f 
D. AUaMindre de Maoidmne. 

ALEXANDRE ( 'AXé^ovdpoc ), uom de caq 
rois de la Macédoine, dont le plus oâèbre est 
Alexandre m, surnommé le Grand, Les void 
dans l'ordre chronologique : 

ALBXAMDEB !«', dixième roi de Maeédoioe, 
surnommé le Riche, mort vers 463 avant J.-C. 
n était fils d'Amyntas l^ , auquel U succéda 
l'an 500 avant J.-C. H fit massacrer, par des 
femmes armées, les envoyés perses qui ve- 
naient demander à tous les Grecs de la Unt 
et de l'eau, en signe de soumission absolue. Il 
apaisa la colère du satrape Még^baze en donnaBl 
sa soeur Gyge à Rubarès, général perse, et en le 
comblant de ridies présents. Ces ikits se pas- 
sèrent encore du vivant d'Amyntas , vers 50T 
avant J.-C. En 492, la Macédoine fut oompiéle- 
ment soumise par Mardonius ( Hérodote, VI, 44 ). 
Dans la seconde invasion des Perses, en 4fto 
avant J.-C., Alexandre fut contraint de fournir 
au roi de Perse des troupes auxiliaires contre h 
Grèce. Après la bataille de Satamine, Mardo- 
nius, posté en Thessalie envoya Alexandre 
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comme ambas^ear à Athènes, pour déterminer 
cette dté à conclure la paix avec Xerxès. Mais 
les Athéniens résolurent, peni-ètre sur les sug- 
gestions mêmes de cet ambassadeur, de continuer 
à combattre Tennemi à outrance. La TeiUe , à 
la Yictoire de Platée, Alexandre aTertit secrète- 
ment les généraux grecs que Mardonius se dis- 
posait à lîTrer bataille le lendemain, et leur con- 
seilla de n'abandonner à aucun prix leur position, 
parce que, sous peu de jours, les Perses seraient, 
foute de vivres, obHgés de se rendre. 

Alexandre Ait le premier roi de Macédoine 
qai se présenta lui-même aux jeux Olympiques, 
faisant valoir sa qualité de Grec, comme origi- 
naire d'Argos. On ne sait que peu de chose sur 
l'administration intérieure de son royaume. H se 
distingua par son amour du fkste et par sa li- 
béralité, n httàn à sa cour Pindare et les plus 
célèbres poètes de son temps. La durée de son 
règne est fort incertaine : nous savons seulement 
par Plutarque ( Cimon, 14 ), qu'Alexandre était 
encore en vie en 463 avant J.-C., et qu*i] mourut 
pea de temps après. H laissa trois fils, Perdiocas, 
Aleétas et Philippe. Le premier lui succéda sous 
ie nom de Perdiceas IL 

Hérodote, VIII, IM; V, 17-lS ; VIII. 140-14S } IX, U, M. 
- Jostin. VII, 1, a. 4. - Thacrdlde, I, IST ; U, 99. — CUo- 
lOD, FaUi Heileniei. 

ALBXAif DRB II, seizième roi de Macédoine , 
mort en 367 avant J.-C. H succéda, en 369 avant 
J.-C, à son père Amyntas n. H ne régna qu'un 
iQ et quelques mois. Peu de temps après sou 
ayénement, il fut appelé par les Aleuades, nobles 
deThessalie, pour les aider à combattre Alexan- 
dre, tyran de Phères {voyez ce nom). 11 se 
rendit à cet appel, s'empara de Larisse, et mit 
de la garnison dans plusieurs places de la Thes- 
salie, non pour aider les Thessaliens à recouvrer 
lear liberté , mais pour les soumettre à son pro- 
pre pouvoir. Rappdé dans ses États par la révolte 
de Ptolémée d'Alorus, il implora à son tour le 
secours des Thébains, qui lui envoyèrent Pélo- 
pidas. La paix ayant été rétablie , Alexandre 
conclut une alb'ance ayec les Thébains, et leur 
donna, entre autres otages, Phflippe, père d'A- 
lexandre le Grand. Peu de temps après, Alexan- 
dre fut assassiné à un banquet par des sicaires 
de Ptolémée d'Alorus ; suivant d*autres, il tomba 
victime des intrigues de sa mère Eurydice. Dé- 
roosthène (De/alsa legatUme, p. 402) men- 
tionne un certain ApoUophane comme meurtrier 
d'Alexandre. 

DIodore, XV. 60, 81. 71. 77 ; XVI, «. - Bschlne. - Justin, 
Vil, I. - PliiUrqae, Pélojddas, », rj. - Athénée. XIV. 
~ Clloton, Fatti HeUmici. — Thlrwall, BMorp of 
Grteee, IV, p. l«. 

ALBXAHDAB tii, sumommé le Grand, roi 
de Macédoine , né à PeUa en automne de l'an 
3ô6 avant J.<€., mort à Babylone au printemps de 
Tan 323 avant J.-C. C'est là le premier membre 
de cette grande tétrade (Alexandre, César, 
Charlemagne et Napoléon) qui a tant remué le 
monde , pour ne laisser que des débris ou des 

KOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. I. 
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souvenfa'S, rarement quelques idstitulions du- 
rables. Alexandre étiJt fils d'Olympias et de 
Philippe, roi de Macédoine, auquel il succéda 
en 336 avant J.-C. Ducâté de son père il des- 
cendait de l'Héradide Caranus, premier roi de 
Macédoine, et par sa mère il appartenait à la 
maison royale d'Épuré , qui faisait remonter son 
origine à Achille , le héros de la guerre de Troie : 
Olympias était fille de Néoptoi&ae, prince des 
Molosses, et sœur d'Alexandre d'Eph«, qui 
périt en Italie. Le même jour où Philippe reçut 
la nouvelle de la naissance de son fils, ou lui 
annonça la soumission des Dlyriens par son gé- 
néral Parménion, et sa propre victoire iSul 
jeux Olympiques ; mais le même jour aussi le ma- 
gnifique temple de Diane à Éphèse fut réduit en 
cendres. Les historiens n'ont pas manqué de 
foire ressortir celte coinddeoce d'événements, 
embellie de fobles, pour le besoin de leur mise 
en scène. La première éducation d'Alexandre 
fût confiée à Léonidas , homme austère, parent 
d'Olympias , et à Lysimaque d'Acamanie, qui 
avait gagné la faveur du roi par de basses 
flatteries. A l'âge de treize ans , il eut pour pré- 
cepteur Aristote. Aulu-Gelle a conservé la lettre 
(supposée) par laquelle Philippe invite ce phflo- 
sophe à se rendre à sa cour. Jamais prince n'eut 
pour préoqilettr un aussi grand maître. Aristote 
composa, à l'usage de son élève, un Uvre sur l'art 
de gouverner : ce livre ne nous a pas été conservé. 
Ses lettres à Alexandre ne sont pas authenti- 
ques. L'éducation physique du jeune Alexandre 
n'était pas moins soignée que son éducation 
morale; il excellait dans tous les exerdoes du 
corps , et nul autre que lui ne pouvait monter 
ce cheval fougueux si connu sous le nom de Bu- 
c^hale. Llliade fut sa lecture favorite, et 
Achille, son modèle; nourrissant ainsi, dès son 
enfance, l'ambition de devenir un grand capi- 
taine. 

Philippe entreprit une expédition contre By- 
zance, et chargea son fils, alors âgé de seize 
ans, de le remplacer à la tète du gouvernement. 
On raconte que, pendant l'absence de son père, 
Alexandre leva des troupes pour combattre des 
tribus rebelles, et s'empara de leur ville. Deux 
ans plus tard (en 338 avant J.-C. ), il signala sa 
bravoure à la bataille de Chéronée : il rompit 
les rangs de l'ennemi, mit en déroute le bataillon 
sacré des Thébains , et décida la victon*e. Phi- 
Vippe était fier de son fils; il aimait à entendre 
les Macédoniens le nommer déjà leur roi , tandis 
que lui-même ne voulait être que leur général. 
Cette harmonie fut troublée dans les denuères 
années du règne de Philippe, d^uis que cehii- 
d avait répudié Olympias pour épouser déo- 
pâtre, nièce d'Attale. Cependant une récond- 
liation eut lieu : die devait être cimentée par le 
mariage de la fille de Philippe avec le frère d'O- 
lympias; mais le jour même de ce mariage Phi- 
lippe fût assassiné (en 336 avant J.-C.)> et on 
accusa Alexandre d'avoir trempé dans le parri- 

26 
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cide. Qcptedant il ii*y a aucune |»reiiYe oontre 
lai, biea qu'on poisse admettre qa*il ayaît ea 
aa moiiu ooimaîaMnee da oomplot. 

Quoi qaH ea eoit, «m premier acte de jastice 
fat de punir les assassins de son père; ensuite 
il déclua les Maoédomens exempts de toutes 
charges, eioepté de fournir des liommes pour la 
guerre. H se oondUa ainsi Testimeet Tamourde 
ses siqets. Kien n'auraittemi les premiers rayons 
de sa gloire , s*il n'eût pas laissé Olympias as- 
souvir sa vengeance sur déopAtre et son fils , 
et fait lui^mâme tuer Atlalns , qu*a soupçonnait 
dlnteffigenoe avec les Orew. Ce peuple, séduit 
par ses orateurs, se prâpanùtà prendre de nou- 
Yean les armée. Les Acamaniens rappelèrent 
tous ceux que Philippe avait bannis; les Ambra- 
dotes chassèrent de leur viUe la garnison macè- 
doBienne : les Tbébains ayant imité cet exemple, 
déclarèrent encore par un décret qu'O ne bllait 
pas psoonnaltre Alexandre pour général de la 
Grèce; les Areadiens, les seuls qui n'eussent 
pas donné cette qualité à Philippe, étaient en- 
core moh» disposés à raccorder à son fils; 
enfin les Argiens, les Éléens, les Laoédémo- 
niens et les autres Péloponésiena, voulaient 
vivre dans IMndépendance et n'obéir qu'è eux- 
mêmes. D'autre part, les nations voisines de la 
Macédoine se préparaient ouvertement à une 
défection générale; les barbares des contrées 
septentrionales étalent d^à en mouvement; l'o- 
rage paraissait Imminent et inévitsMe. Alexan- 
dre sut le prévenir par son activité : il gagna 
les uns par des caresses , et contint les autres 
par des menaces, n entra d'abord dans la Thes- 
saHe, engagea les habitait de cette contrée, par 
les motifs d'une commune parenté avec Hercule 
et par beancoup de promesses, à le déclarer suc- 
cesseur de Philippe dans l'hégémonie de la Grèce. 
Arrivé au passage des Thennopylea, il y convoqua 
les amphictyons, qui lui décernèrent sur la na- 
tion hellénique l'autorité souveraine; puis il se 
présenta aux portes de Thèbes, où il répandit la 
terreur. Aussitôt les Athéniens lui envoyèrent 
des dépotés pour s'excuser, suivant Diodore, sur 
ce qulls avaioit été si tardifs à lui accorder l'hé- 
gémonie de la Grèce, il ne devait en être ques- 
tion qu'à l'assemblée de Corinthe; et le véritable 
oliilet de cette ambassade était d'obtenir le pardon 
des démarches qulls avaient fiâtes pour soulever 
contre lui les autres Grecs. Parmi ces députés 
était Démosthène, qui n'osa pas paraître devant 
Alexandre. 

Après avoir étouffé ces premières étincelles 
qui menaçaient d'embraser toute la Grèee, 
Alexandre se hâta de retourner en Macédoine» et 
se disposa à la guerre contreles peuples barbares 
qui environnaient une partie de ses États, n de- 
vait retirer deux avantages de cette expédition : 
le premier, de les mettre dans l'impossibilité de 
troubler déM>rmai8 la tranquillité desonroyanne; 
et le second, d'en obtenir des secours en hommes 
pour l'aider à la conquête de l'Asie, d^fc pnqetée 
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par Philippe. Ces avantages fiurent, en effet, k 
fruit de la déCsite des Thraces, dea Tribalefs 
des Antariates, des Taulentiens, des Péonieos, 
des Gètesy qui s'étaient révoltés, après la mort de 
Plnlippe , (kas Tintention de proèter de la jes- 
nesse de son fils. Arrien est le seul écrivain qui 
nous ait conservé des détails satisfaisants sur 
les exploits qui développèrent les grands taleaU 
militaîres du jeune héros. La manière dont 
Alexandre commandait la fameuse phalange m^ 
cédonienne fit voir combien il était d^à liabile 
tacticien. Le passage du mont Hémua fut soa 
premier exploit : il s'y conduisit avec une habi- 
leté qui aurait fait honneur aux plus vieux capi- 
taines. Les Thraces indépendants furent vaincus, 
et obligés de lui céder ce passage important li 
établit le théâtre de la guerre dans leur pays, ci 
les subjugua. Les Celtes, dont le paya était Tui>ia 
dtt golfe Ionique (la mer Adrialiqoe)» eoro}L- 
rent une députatkm à Alexandre , qui, s'iroagi- 
nant être connu et redouté de ce peuple, de- 
manda à leurs envoyés quel était rofaiel de leur 
crainte. Ils loi répondirent avec fierté : « Nous 
ne craignons que la chute du cieL » Ce prîocc 
fit alliance avec eux, et les renvoya en les trai- 
tant de bravaches. 

Cependant les orateurs grecsavaientrcpriscni- 
rage, et reconunencèrent leurs attaques cDetre 
Alexandre. Démostiiène et Lyemgne flrcntooortr 
le bruit qull avait été défUt cbea les TriM- 
les , et ils le représentèrent è la trflMme eoimne 
mort; fis excitèrent, suivant Déraadc, par 
leurs discours les exilés de Thèbes à recoo- 
vrer leur patrie et leur liberté. En effet, eeB\- 
ci étant entrés de nuit dans la ville, y éfsur^ 
rent deux officiers macédoniens. Mais, peodat 
que les orateurs assuraient avoir appris, parafes 
lettres d'Antipater, la prétendue mort d'A- 
lexandre, ce prince s'était d^à mis ea nwlr 
pour la Grèce. U repassa lister et le mont 
Hémus, rentra en Macédoine, traversa » àix 
jours une partie de la Thessalie, et frandiK les 
Thermopyles. Arrivé à Onchesti, dans la Béotie, 
il dit à ceux qui l'accompagnaient : ■ Démos- 
thène m'appelait enfhnt quand j'étais en IByrie 
et chez les Triballes ; adolescent , lorsque j'arri- 
vais en Thessalie ; je veux donc lui montrer, sous 
les mors d'Athènes , que je suis homme. » 

Rendons justice à Alexandre : il donna aa\ 
Tbébains tout le temps de revenir à enx-aièiB«; 
mais les exflés et lesbéotarques, qui gemvernaieot 
alors cette malheureuse cité, en prMpiièrat h 
ruine. Un héraut macédonien, en promettant a-j 
nom d'Alexandre la liberté et la sûreté pour too» 
ceux qui voulaient passer dans son camp , fu- 
gea seulement qu'on lui livret Phcnix et Pnv 
thute, prinoipiux autaors de la révotl^ Lti 
Thébaitts demanderait à leur tour Plâlotas et 
Antipater, et firent publier, du haut d'une tour, 
que tout aoidat qni pasaenit au aarvioe du grasâ 
roi,etvottdraHaid«las'niébains à délivra la 
Grèce de aoa tyran, serait bien raçn dans kor 
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ville. Clette prodamatioB insensée achev» dlr- 
riter Alexandre, qui résofait à'ea tirer une 
piomptB Tengeence. Quoique ses préperatife 
fussent fonuidables, il n'y employa que trois 
jours. Les habitants firent une sortie, et fîirent 
battus. BientM après , leurs retranchements 
ayant été forcés, ils succombèrent aux attaques 
de leur ennemi, que seconda fort à propos la 
gsnùtioa macédonienne de la Cadmée, dtadelle 
de Thèbee. La terre était jonchée de cadavres, 
on en faisait monter le nombre k six mille; et 
rien cependant ne pouvait toucher le coeur 
des Grecs alliés d'Alexandre. Ce forent eux, 
surtout les Phocidiens, les Platéens, les Thea- 
piois, les Orcboméniens, et quelques autres 
peuples do la Béotie, qui se montrèrent les |rfus 
acharnés. Us arrachaient leurs netimea du pied 
des autels, et n'épargpiaient ni les femmes ni les 
enfants. « Le carnage, dit Arrien, fut tel qu'on 
doit l'attendre d'hommes qui ont la mAme ori- 
rigine,et qu'anime une haine invétérée. Les Thé- 
bsins se l'étaient attirée par la destruction de 
Platée, de Thespies, d'Orchoroène, et par mille 
sctes de tyrannie. A l'exception des prêtres 
et prétresaeft, des proxènes \mi hôtes de Phi- 
lippe et d'Alexandre, des descendants du poète 
Pindare, de ceux qui s'étaient opposés à la ré- 
volte, tous les autres forent vendus comme es- 
claves , au nombre de trente mille. A la nouvelle 
d'un pareil désastre, Athènes fut consternée; on 
y interromipit aussitôt la célébration des grands 
mystères. Ses plus célèbres orateurs, Démos- 
thène, Eachine et Stratocle, déplorèrent dans 
leurs discours les malheurs de Thèbes. Les 
Athéniens, n'écoutant plus que la voix de llm- 
manité, oaTrlrent leurs portes aux Théfaafais 
échappés du sac de leur patrie, et envoyèrent 
des députés àAlexandre pour apaiser sa colère, 
sous prétexte de le féliciter sur son heureux 
retourdu pays des niyriens et de celui des Tri- 



Rentré en Macédoine, Alexandre donna pen- 
dant neuf jours des jeox publics consacrés à 
Jupiter et aux Muses. 11 alla ensuite consulter 
l'oracle de Delphes sur son expédition en Asie. 
C'est ici que l'on raconte que la Pythie ayant 
refosé de monter sur le trépied , Alexandre l'y 
força; et cette prophétesse s'élant écriée. Tu 
es invincible, monJUs! fl dit qu'il n'avait pas 
besofai d'antre réponse, et se relira satisfiôt Les 
moyens d'Alexandre n'étaient pas proportionnés 
à la grandeur de son entreprise : il ne put lever 
qu'une armée peu nombreuse. Diodore est l'his- 
torien qui Dooft a laissé le ph» de détails sur ce 
sqiet. SelQo hù, die était composée de douze 
nulle Macédoniens, de sept mille aillés, de dnq 
mille mercenaires, tous gens de pied, aux ordres 
de ParménioD; de dnq mille O^Tses, TribaMes 
et niyriens, de mille archers agrianiens, de 
quinze cen^ cavaliers macédoniens, sous le 
commandement de Philotas, fils de Parménioa ; 
de qumze cents hommes de cavalerie thessa- 
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lienne que Talas, fils d'Harpahis, comman- 
ddt; de six oents cavaliers grecs conduits par 
Êrigyus;enfin, de neuf cents avant«ooreurs de 
Thraoe et de Péonie , qui avaient pour chef 
Gassandre: en tout, trente mille hommes d'infim- 
terie et quatre miUe dnq cents de cavalerie. 
Les ressouroesd'Alexandreétdent plus ftdbles en 
ari^ont qu'en hommes. Aristobule ne les ftdsait 
monter qu'à soixante-dix talents, et d'autres 
senlemeat à soixante (environ 360,000 firancs). 
Suivant Duris de Samoa, l'armée macédonienae 
n'était pas approvisionnée de vivres pour plus 
d'un mois. Avant de passer en Asie, Alexandre 
distribua presque tous ses domaines aux per- 
sonnes de sa maison qu'il affectionnait le plus. 
Perdicas lui ayant demandé ce qu'il se réser- 
vdt, il répondit : Vupérance. 

Ce fot an printemps de l'an 334 atant J.-C. 
qu'Alexandre entreprit son expédition, unique 
dans les annales de l'humanité, et également im- 
portante sous le triple rapport militaire, poK- 
tique et sdentifique. 

£n vHigt jours il atteignit Sestos, sur la cdie 
de la Thrace. Là il s'embiirqua sur une Ootte de 
cent soixante trirèmes et de plnaienrs bâtiments 
de transport H vouhit eondnire son vaisseau, et 
ftdre Iw'-mème les fonctions de pilote. Ayant tra- 
versé heureusement l'HeDespont, il se rendit 
avec toute son armée dans la plaine de Troie, 
et y fit des sacrifices à Minerve Iliade. Il con- 
sacra à la déesse ses propres armes, et prit, en 
échange , celles qu'on y gardait depuis le siège de 
Troie. Mais il ne s'en servit jamais : les jours 
de bataille, on les portait devant hiL Peuceste 
était chari^ de tenir le bouclier sacré. Après 
avoir passé son armée en revue, il se mit eti 
mar^e pour attaquer les Perses, campés sur les 
bords de la rivière du Granique. Memnon de 
Rhodes, commandant les Grecs à la solde de Pa- 
rius, était d'avis de replier, et de ne pofait at- 
tendre les Macédoniens. Les généranx perses 
voulurent, au eontnâre, défendre le pnssage de 
eette rivière, rassurés par lent position et le nom- 
bre supérieur de leurs trenpes. CeMes^ étaient, 
selon Arrien, de vingt mine hommes de cavalerie 
et d'autant d'faifanterie, doa« ks merœnaires 
formaient la phis grande partie. DMorc de Si* 
die fUt monter cette armée à cent mille fontas- 
sfais et dix mine dievaux; Jn8tin,à six cent miHe 
combattants : ce dernier nombre est contre toute 
vraisemblance. 

Le lit du Granique était fort inégal ; l'armée 
macédonienne ne put le traverser que sur un 
petit fVont Les Perses l'attendaient de l'autre 
eCté, rangés en bataille sur un terrain élevé. Pto- 
lémée commença l'action avec une partie de la 
cavalerie, et subit un échec. Mais Alexandre, qui 
le suivit de près, attaqua avec impétuosité à la 
tète de ses escadrons; et, malgré les désavan- 
tages du terrain, il parvint à s'établir an ddà 
du fleuve. Parménion le passa avec la cavalerie 
thessalienne, qui formait la gauche; llnfonterie 

26. 
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macédonieuiie, marchaDt sur ses traces, tteha 
de se mettre en Ugne; et, arrivée sur l'autre 
bord f elle forma la phalange, qui, avec tout son 
front hérissé de kmgnes piques, Ait bientôt en 
état d'agir. La victoire se déclara alors pour 
Alexandre. La cavalerie perse prit la Adte, et 
les mercenaires grecs (tarent taillés en pièces (1). 
Qndqne le socoès ne répondit pas aux sages 
dispositions que Memnon avait ftites, les Perses 
opposèrent une vigonrense résistance. La grande 
faute qu'on leur reproche, c'est d'avoir tenu leur 
influiterie dans l'inaction au commencement de 
la bataOle (2). Arrien, qui décrit ce combat mé- 
morable avec beaucoup d'exactitude, parait exa- 
gérer leur perte: sdon hii, aucun des Grecs mer^ 
cenaires n'échappa, à l'exception de deux miOe, 
fUts prisonniers (3). Diodore, en la réduisant à 
douze maie hommes, ne s'âoigne peut-être pas 
de la vérité (4). 

Alexandre se signala dans cette journée par 
•me grande baUlelé et une rare valeur. La con- 
quête de l'Asie Mineure devait être le fruit de 
la victoire du Granique; et les Grecs qui l'habi- 
taient étaient tout disposés à secouer le joug des 
Perses, ou plutêt à changer de maître. Alexandre 
profita de ses avantages avec autant de câé- 
rité que de sagesse. Arrivé à Éphèse, il y dé- 
truisit l'oligarâiie et mit le gouvernement entre 
les mafa» du peuple, sans lui permettre néan- 
moms tous les actes de frnreur et de vengeance 
qu'une pareille révolution entraîne ordfaiaire- 
ment (5). Les dâm de l'armée vaincue se ré- 
Ihgièrent anssltêt à Milet, et s'y enfermèrent. H 
emporta cette ville d'assaut , laissa aux habitants 
la vie et la liberté, et renvoya sa flotte, qull ne 
pouvait conserver ftnted'argent, et dansUi crainte 
de compromettre sa gloire dans un combat na- 
val ^6). L'Étoile et llonie se soumirent à lui : 
il y rétablit partout la démocratie, pour s'attacher 
davantage la multitude et l'occuper par ses pro- 
pres dissensions. 11 s'avança ensuite versUi Carie, 
résolu de s'emparer d'Halieamasse. Memnon ne 
lui livra la viUe, en se retirant, qu'après avoir 
épuisé fous les moyens de défense, et toutes les 
ressources qu'un gépie fécond et une longue ex- 
périence peuvent foumûr. Après le siège d'Halicar- 
nasse, Alexandre renvoya les jeunes gens qd 
s'étaient mariés peu de temps avant son départ, 
pour leur ftire passer l'hiver en Macédoine avec 
leurs femmes. Ptolémée les conduisait, et avait 
ordre de lui ramener un renfort de cavalerie et 
d'infanterie (7). Rien n'était plus capable d'accé- 
lérer la levée de troupes que l'arrivée de ces 
jeunes gens. Au besoin qu'Alexandre avait de 
ce renfort, se joignit la crainte que les Grecs ne 
profitassent de son absence pour recouvrer leur 

(1) Arrien, I, U. 

(f) Diodore de StcUe. XVII. U. 

(5) Arrien, 1, 17. 

(4) Diodore deStelie. XVII, Si. 
(I) Arrien, I, il. 

(6) Diotfore de Sicile, XVII, SS. - Arrien, 1, 19. 
<,i}Arfkn,l,il. 
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liberté. Ainsi il fortifia ses troupes de l'élite de 
leur jeunesse, aflhiblit par là les leurs, et con- 
traignit à son service les mains qoi, éloignées 
de Im, eussent peutêtre été employées à porter 
de fhnestes coups à sa puissance. Sor ces entre- 
faites, Alexandre, fils d'.£rope, frère des deux 
hommes complices de l'assassinat de PhiUppe, 
est dénoncé comme ayant conspiré contre la vie 
du con']nérant macédonien. Ce dernier lui par- 
donna, en considération qu'à la mort de son père 
il s'était le prrader déclaré pour hû , et que, ooo- 
vert de son boudier, il l'avait accompagné dans 
le palais des rois ses ancêtres (1). De sembbdies 
actions excitèrent à la fols l'admiration et Ten- 
tbousiasme; on fit bientôt intervenir les dieux, 
d'une manière spéciale et miracnleose, dans 
les événements qui parurent extraordinaires 
aux yeux d'Alexandre et de ses oompaguons 
d'armes. 

Après avoir défeit les Pisidiens et pris Célœnes, 
dans la Pfarygie, Alexandre s'ayança jusqu'à 
GordUum, ancienne capitale de cette contrée; de 
là U dirigea sa marche du côté de l'Orient, et 
arriva à Ancyre. C'est dans cette dernière ville 
qu'A reçut les eAvoyés papfalagoniens qui ve- 
naient se soumettre à lui au nom delà natk», et 
le prier de ne pobt faire entrer son année du» 
leur pays; demande qui leur fut accordée, à 
condition qu'ils obéiraient à Calas, satrape de 
Phrygie (2). Le récit de Quhrte-Curoe, qui lait 
pénétrer l'armée macédonienne en PapUagonie , 
n'est donc pas vrai : Il est encore démenti par 
le propre témoignage de cet historien, qui bit 
marcher Alexandre de Gordium à Ancyre. Ce 
prince laissa, dans sa route, la Paphlagonie à sa 
gauche (3). Ce fht à Gordium quH défit lestaoeoi 
nœuds compliqués autour du joug d'un char,poQr 
aocomplir Torade qui avait mis à ce prix Tempire 
de l'Asie. La Cappadoce se rendit à Alexandre, 
qui campa avec son armée dans le même endroit 
où Cyms le Jeune avait s^umé en marchant à 
Cunaxa. 

L'itinéraire de l'armée d'Alexandre s'accorde 
parfaitement aveccdui de Cyrus le Jeune. Arrien, 
qui nous le trace toujours avec son exactîtodc 
accoutumée, dit que le conquérant macédonien 
campa , avant d'entrer dans les gorges de Oaide, 
dans le même Heu où ce prince pene^ avec les 
dix mflle Grecs, avait établi son camp (4). Sur 
ces entrefaites Memnon , à la tête d'une flotte de 
trois cents vofles, et ayant le eommandement 
des armées perses de terre et de mer, s'empara 
de Chio, ensuite des villes de llle de Lesbos , à 
l'exception de Mytilène. Suivant Diodore, à peine 
ce général eut4l pris cette vOle, qu'une maladie 
violente l'enleva. La perte de Memnon porta on 
coup &tal à l'empire de Darius. 

Les Macédoniens descendirent dans les plaines 

(1) Arrien. I, IS. 
(1) Ibld.ll.i. 
(8) QaiDte-Gurce, 111, 1. 
(») Arrien, 11. 4. 



809 



ALEXAI9DRE (PHnees 



de Ciiide: Aisames, seloii Quînfe-Carce, en 
éyacuant cette proviiice que Darhis lui ayait 
confiée, brûla la yllle de Tarse, et déyasta cette 
contrée (1). Arrien prétaid, an contraire, qu'A- 
lexandre ayant prévenu Arsamea, ce général 
pêne abandonna Taise et tonte la Citide sans 
y taire aucun dononage (2). L'année macédo- 
nienne vint ensuite de Tarse à Andûale. C'est 
près de cette dernière yille qu'on yoyait encore 
le tombeau de Sardanapale, ayec une épitaphe 
rapportée par Arrien et par quelques autres écri- 
yains de l'antiquité. Alexandre tomba malade de 
fetigoe à Tarse (3). liais les autres historiens 
s'accordent k dire que, tout cooyert. de sueur, 
il se jeta, pour se baigner, dans le Cydnus, riyière 
très-froide qui trayersait cette yiUe , et qu'aussi- 
tôt il fut saisi d'une fièyre yiolente, accompagnée 
des symptômes les plus alarmants. Ses sddate le I 
crarent mort, et lui témoignèrent un tendre et vif 
intérêt. Philippe d'Acamanie, médecin habOe, 
ranima leur espérance , et présenta à Alexandre 
une potion qu'il croyait propre à le sauyer. En 
ce moment arriyèrent des dépèches de Parmé- 
nlon , annonçant que Philippe, gagné par l'argent 
et les promesses de Darius , veut l'empoisonner. 
D'une main Alexandre tient la lettre, de l'autre 
la potion, qu'il ayale; puis il donne cette lettre 
à Philippe, et lui ordonne de la lire, espérant 
trouyer sur son yisage quelque indice de ce 
qui se passait dans son Ame. Cet homme fidèle, 
après ayoir lu, montre plus d'indignati<m que 
de crainte, et jette deyant le lit la lettre et son 
manteau, n témoigne ensuite toute l'horreur que 
l'idée seule d'un pardi parridde lui causait, et 
finit par guérir Alexandre. 

Ayerti que Darius était campé avec toutes ses 
forces à Sochos, dans la Coroagèae, Alexandre 
se mit en marche, flranchit le passage des mon- 
tagnes de la Ciiide, et marcha près de Myriandre. 
A la nonyelle que l'armée perse ayait abandonné 
le poste avantageux qu'elle occupait, il fit, pen- 
dant la nuit, repasser les montagnes à ses troupes 
par les Pyles de Syrie, en même temps que les 
Perses acheyaient de défiler aux Pyles Anania- 
qoes ou de Ciiide (4), deux gorges qui serraient 
de communication entre la CiUde et les régions 
situées en deçà de l'Euphrate. Ces gorges n'é- 
taient distantes l'une de l'autre que as deux 
stathmes (5) ou cinq parasanges (6); la dernière 
était an nord, la preinière au midi; par consé- 
fpient l'armée pêne , comme le dit Arrien, ayait 
à dos les Macédoniens : Alexandre lui ayait laissé 
ce passage ouyert, pour l'attirer dans un endroit 
où die ne pM foire usage de toutes ses forces. 
Diodore ni Plutarque n'entrent dans aucuns dé- 
tails sur ces marches et ces contre-marches; et 



vn Qalnte-Cnrce, 111, 4. 
(1) Ariien, il, k, 

(3) ibid.^Il.B. 

(4) ibid.. II, 6, 7. 

(B) Ibid., II. 6. 

(6) XéDophoD, Sxp. Cyr-i I, is. 
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ceux que donne Quinte-Curce ne sont pas fort 
mtelligibles. 

Darius s'étant emparé dTssus, campa le len- 
demain an delà du Pinare, où Alexandre se dis- 
posa à l'attaquer. H mit son armée en bataille, 
et en appuya la droite aux montagnes et la gau- 
che à la mer (1) , position qui aurait dû empê- 
cher Quinte-Curoe d'ayancer que la droite de 
cette année fot enyeloppée par les troupes en- 
nemies (2). Le combat s'engagea près dissus : 
au premier choc, l'aile gauche des Perses fut 
mise en déroute. Les Grecs qui étdent à la solde 
de Darius composèrent plus de résistance : ils ren- 
yersèrent d'abord tout ce qui se trouya deyant 
eux; et la phalange macédonienne mancenyrant 
sur un terrain in^ fut obligée de se rompre, 
et ne repoussa qu'ayec peine leurs attaques yiyes 
et réitérées. A l'aile droite, la cayalerie des Perses 
attaqua ayec beaucoup de yigueor la cayalerie 
thessalienne, et ne lui céda qu'après ayoir yu 
Darius prendre honteusement la foite (3). L'hon- 
neur de cette journée appartint à rhabileté et à 
la yaleur d'Alexandre. Ô enfonça le premier les 
mercenaires grecs, et Ait blessé lulHooème légè- 
rement, non de la main de Darius , comme Cha- 
rès l'assurait (4), mais dans la foule, sans sayoir 
d'où le trait était parti. Justin prétend que Da- 
rius reçut également une blessure; ce qu'aucun 
antre historien n'a rapporté. 

Après la bataille dissus, Alexandre fit éleyer, 
sor les bords du Pinare, trois autds consacrés 
à Jupiter, à Hercule et à Minerye (5). Quoique 
ces monuments aient longtemps existé après hil, 
cependant ils étaient beaucoup moins faits pour 
peîpétuer sa gloire, que la cond\nte généreuse 
qu'il tint à l'é^rd de la fiimlUe de Darius , tom- 
bée entre ses mains à l'issue du combat. Son 
entreyue ayec cette fiunille infortunée est célèbre : 
Sysigambis ayant pris d'abord Hépbestion pour 
le roi, se prosterne aux pieds d'Alexandre, et 
le prie d'excuser sa méprise. Ce prince .la rdèye 
aussitôt, en lui disant : « Ma mère, yons ne yous 
trompez pas, cdui-là est un antre Alexandre (6). i> 
Cette scèâie si touchante, et la réponse du yain- 
quenr,ne sont rapportées par Arrien que comme 
une tradition assez constante. 

Le roi yictorieux ne tarda point à se mettre 
en marche. Laissant ftiir sm ennemi au delà 
de l'Euphrate, il s'ayança dans la Codésyrie, 
et soumit sans pehie cette contrée. Straton, 
prince d'Arade, le reconnut pour souyerain, et 
lui remit cette Ile et les yflles de Mariamne et de 
Marthe. Ce fiit dans cette dernière que les dé- 
putés de Darius yinrent trouyer Alexandre pour 
hu demander la liberté de la mère, de la femme 
et des enfants de ce prince. Ils hii remirent une 



(1) Anien,n,7. 

(S) Qolote-Corce, III, 11. 

(8) Arrieo. Il, 10 et 11. 

(4) Platarqoe, P^tt. Alex., p. 19. 

(5) Qaiiite-Curce, 111, ii. 

(6) Olodore, XVII, ST. 
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lettre dn monaïqoe perse y dans laquelle il réclaf' 
mait hii-inénie cette liberté , rappelant randemie 
alliaiioe qui ayait aatrelbta uni ArtaxenLès et Phi- 
lippe; fl se piaigpiait qu'au lieu de la renouretor, 
Aleundre avait passé en Asie et dévasté scb 
États, n protestait de n'avoir pris les armes que 
pour la défense de son pays et du trdne de ses 
pères. Arricn nous a oonservé la réponse d'A- 
lexandre, qu'on doit regarder oomme un véritalde 
manifeste. L'authenticité n'en peut être douteuse, 
puisque cette pièce a été transmise par Ptolé- 
mée et Aristobule. D'ailleurs, elle ne porte au- 
cune marque de supposition ni d'altération. Elle 
est écrite du style qui convenait au vainqueur du 
roi de Perse: «Tes ancêtres, dit Alexandre à Da- 
rius, étant venus en Macédoine et dans la Grèce, 
ravagèrent ce pays, sans pourtant avoir à se 
plaindre d'aucune iiyure. Reconnu chefdes Grecs, 
j'ai passé en Asie pour me venger des Perses, 
auteurs des premières hostilités. Vous avei se- 
couru les Périnthiens, qui avaient offensé mon 
père. OchttS envoya aussi des troupes dans l'Ile 
de Thasos, qui fait partie de mes États. Mon 
père est mort par le fer des conspirateurs que 
vous aviei subornés; vous vous en êtes vantés 
même dans des lettres écrites pour engager les 
Grecs à prendre les armes contre moi. Lorsque 
Bagoas et toi vous eûtes de concert fait mourir 
Arsès, et que tu fus monté sur le trône ii^usto- 
ment et au mépris des lois des Perses, on répan- 
dH de l'argent de ta part chea les Laoédémoniena 
et quelques autres peuples de la Grèce; aucun 
cependant ne l'accepta, hormis les premiers. 
Ainsi tes émissaires n'oufalièreot rien pour cor- 
rompre mes amis, et troubler la paix que je ve- 
nais d'étabUr dansla Grèce. J'ai porté la guerre 
chea toi, à cause de la haine que tu m'as vouée. 
Après avoir d'abord vaincu tes généraux et tes 
satrapes, je viens de triompher de toi-même et 
de tonte ta puissance, et je suis en poesession 
d'un pays que les dieux m'ont donné. Je protège 
Ions tes soldats, qui, échappés de l'action, se ré- 
ihgfcnt auprès de moi; ils n'y restent pas malgré 
eux, ils combattent volontairement sous mes 
drapeanx. Viens auprès de moi, qui suis le maître 
de toute l'Asie. Si tu appréhendes quelque mau- 
vais procédé de ma part, envoie de tes amis qui 
Tieevront ma parole. Lorsque tu seras arrivé, 
demande ta mère, ta femme, tes enfents, et 
quelque autre chose ai tu veux; tout ce que tu 
pourras désirer te sera accordé. Du reste, si tu 
me iUs une nouvelle dépntation, que ce soit 
oomme au roi de l'Asie: ne m'écris plus d'égal à 
égal, maia adresse-moi tes prières comme an 
mettre de tous les États; sinon , j'aviserai an 
moyen de pmdr une pareille iteuKe. En cas que 
tu veuilles encore me disputer l'empire les armes 
à la main, tu ne m'échapperas pas; je te pour- 
suivrai partout où tu seras (1). » 
Darius avait déposé à Damas ses richesses, qui 

(1) Arrten, II, u. 
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flneni livrées à Aksandre. Danx 
Thèbes, l'un d'Alhènss et m mOrt} 
nien, auprès du monarque pêne, se toonTènat 
dans cette ville. Alexandre pardonna aux. pre- 
miers, par commisération pour le aort de an pa- 
trie; an second, fils dlphienle, par anaoor pour 
Athènes, et en considération de la Ivoire que ssD 
père avait acquise: ce député étant mort en Asie, 
Alexandre fit remettre son oorpa à aa lamfile. 
garda quelque temps le troisième, Eathydès, 
en prison, parce que lea LaoédémonieBa loi don- 
naient alors des siqels de méoontenteBBCBt; maii 
ses succès s'étant acorus, le mit également en 
liberté (1). Cette conduite et lea raotirs qui la 
dictèrent sontd'autant plus louablea,qoe œpriace 
n'avait rien à attendre de la recoonnisaanoe des 
Grecs. 

A l'approche d'Alexandre, Sidon se somail 
sans coup léiir. Maia Tyr n'imita pas rexsmple 
de Sidon , sa métropole ; elle ferma ses portas «n 
vainqueur, qui avait demandé d'y entrer pour 
sacrifier à Hercule. Quinte-Guroe prétad qae 
leshabitanUde cette ville égorgèiest les hérauts 
macédon i ens qui étaient venus leur offiîrlapaix, 
et qu'ils jetèrent leurs cadavrea dans la msr. Les 
antres historiens ne parlent paa de celle viola- 
tion du droit des gens. Alexandre sentait toate 
l'importance de la possession de Tyr : par là l'Os 
de Chypre et ses vaisseaux toBabaJent en ion 
pouvoir; maître de la mer, fl coupait toutes les 
communications de Darius avec les penplea de 
la Grèce, et étant alors assuré d'enx, il pouiait 
sans crainte voler k la conquête de l'Éorple et 
du nste de rempire des Peffses(2). En consé- 
quence, il disposa tout pour le siège de la place. 
Cependant il ne pouvait s'en approdier» à cause 
du bras de mer qui la séparait du continent, Peut- 
être apprit-il à Sidon qu'un roi d'Assyile, Ka- 
bucbodonosor, avait réussi dana une pareille ea- 
treprise, en comblant cet e^Moe (3) d'enviroB 
quatre stades. Alexandre employa anssitét une 
partie de son armée à construira une chausaéeqni 
joignit rue à k lem. Les ruiaes de Paléo^ tao 
fournirent des pierres en abondanee» etil trouva 
sur le liban ton! le bois nécessaire. Los T^zicns 
hisoltèrent d'abord les tmvaiUears; ila kor de- 
mandaient si leur roi étaK plus pviaaant que Nep- 
tune. Mais ils changèrent bienlM de la^ige 
quand ils virent qnala dunaaée toncWtdQà 
presqnean rivage. Une tempête aurnstyOt en oé- 
truisit une grande part». To«t M promptoneat 
réparé; et pour cette fols l'ouvrage Art si fakn 
construit, que le tempe n'a feit depoia qva tecon- 
sollder, malgré les efforts des vagnea et des 
hommes. Alexandre plaça sur celte ^**^n^ des 
tours en bois et des machmea de gn a iie , pour 
battre les murailles de Tyr. Les Tyriens parvra- 
rent à brûler ces machines à l'aide de leurs vais- 
seaux, et surtout d'un gros bâtiment apgdé Bf- 

(1) Arrien. 11,11. 

(B) Ibtd.. II, 17. 

(S) Dtoaore de âicUe. XVII, 40; Qaliil»Ovi«, IV, t. 
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poffoge, qui était rempli de malières comlN»» 
Ubies. Les MacédonieDft, après cet inooidie» él6> 
vèrent une terrasse sur laquelle ou pla^ de 
grosses catapultes et des tMUstes, avec des ar- 
chers et des frondeurs. Au moyeu des yaisseaux 
que fournirent les rois de Chypre, différeotes 
villes de Pbénide, les Cilicîens , etc.» Alexandre 
se rendit maître de la mer, et se mit à Tabri de 
toute insulte de la part des yaisseaux tyriens. U 
en profila pour faire ayanoer des trirèmes char- 
gées de ponts yolants. Des tours gamiesde béliers 
étaient sur ces ponts, qui iM^tèrent beaucoup 
rjq>proche du mur. On en abattit la longueur de 
cent pieds, ce qui n'empécba pas les Tyriens 
d'opposer encore U phis viye résistaDce. Hais 
les deux ports extérieur et intérieur ayant été 
forcés par la flotte des alliée, la yille Ait empor- 
tée d'assaut, après plus de sept mois de siège (i). 
Si l'on iqoatait foi à Justin, la trahison ouyrit à 
Alexandre les portes de Tyr, qui ne résista que 
peu de temps (2). Alexandre était occupé au siège 
de Tyr, lorsque les ambassadeurs de Darius yin- 
rant lui proposer, pom* la rançon de sa Amille, 
dix mille talents et tout le pays située* deçà de 
TËuphrate. Us offrirent encore, au nom de leur 
maître, son amitié et son allianoe à Alexandre, 
ayeclamafaidesa fille. Contre Tayis de Parme* 
nion, le roi reftwa tontes cee offres, et ajouta 
que si Darius yeoait le tronveri il épronrenit sa 
générosité 0). Tel est lerédt d'Arrien, qnidil^ 
fèredeceluide Diodore de Siofle* Ce dernier his- 
torien soppoee d'abotd deux ambassades. Tune 
et l'autre immédiatemcBit ayant la bataille d'Ar- 
bèle. Dans la première, Darina Ait oflHr à son 
ennemi deux mille talents d'argent et toute la 
partie de l'Asie Mmenre en deçà du flenye Ha- 
lys. Sur le reftis d'Alexandre, de nouyeanx am- 
bassadeurs lui font l'offre de trois mille talents, 
du pays en deçà de l'Enphrate, et d'une flfle de 
Darius en mariage. Le prinne macédonien ré- 
pond : « De même que le monde ayant deux so- 
leils ne pourrait conserver son bel ordre^ de 
même il est impoMible que la terre soit en repos 
avec deux maîtres. » Cette réponse est digne d'A- 
lexandre, qni finit par proposer à Darius de se 
contenter d'une paisible et honorable retraite (4). 
Apiès In prise de Tyr, Alexandre se dirigea sur 
Gaia, qui ne craignit pasde s'opposer à la marche 
rapide du yainquenr. Cette yille lui résista pen- 
dant deux mois, soit par sa position ayantagense, 
soit par la vigoureuse défense de son comman- 
dant Alexandre, durant le siège de cette ville, 
fot blessé à l'épanle par une catapulte. Les habi- 
tants de Gaxa fhrent réduits en esdavage, et 
Alexandre, selon Arrien , fit de sa nouvelle con- 
quête une place d'armes, quilM peuplée par une 
colonie tirée des lieux droonvoisins. Strabon pré- 
tend,, au otwtraire, que cette malheureuse dté 

(t) Diodore d« SieUe, XVll, H, 

(t) Justin, XI, 10. 

(S}Arrleo,lI.9S. 

W Diodore de SIcUe» XVII. 84. 
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fhtdémite et demeura déserte (1). Cejudidenx 
écrivain a confondu l'état où se trouvait Gaza 
dana les deux premiers siècles de l'ère des Se- 
lencides, avec leaort de cette ville après sa des- 
tmolion totale par Alexandre*Zabina, l'an 90 
avant J.-C^ Elle devint alors la proie des flam- 
mes, et ses habitants lurent emmenés captifs, 
à cauaede leur attachement pour les Ptolémées. 
Peut-être que la oonformlté du nom des deux 
princes qui «vaient pris et saccagé Gaza avait 
mdnit Strabon en erreur. 

C'est ici que nous devons pUtoer un récit que 
beaucoup de critiques ont traité de foUe. Suivant 
Josèphe, Alexandre occupé au siège de Tyr écri- 
vit au grand prêtre Jaddns, qui venait de suc- 
céder à Jonathan son père, pour demander des 
provisions et des troupes auxiliaires. « Jaddus 
réponditpar un relhs, motivé sur le serment que 
les Juilii avaient fUt à Dariua de ne pofait porter 
lea annes contre lui. Alexandre menaça de mar- 
cher sur Jérusalem aussitôt qu'il aurait pris Tyr. 
En cfièt, mettre de cette ville et de Gasa, il se 
mit en marche vers bi capitale de la Judée, avec 
l'mtentfon de fafre éprouver à ses haUtanU les 
terribles effets de sa colère, comme les Phé- 
niciens et les Chaldéena qui étaient avec lui le 
croyaient A eetle nouvelle» le grand prêtre offre 
des sacrifices dana le tenapie , et ordonne des 
prières publiques. Dien lui appiiratt en songe, et 
hd ordonne de faire oavrir toutes les portes de 
la ville, et d'aller sans cndnte, revêtu de ses ha- 
bits pontificaux, «vee tout l'ordre sacerdotal , au- 
devant d'Alexandre. En conséquence, Jaddus, 
accompagné des prêtres et du peuple, sort de 
Jérusalem et va jusqu'à l'endroit appelé Sapha, 
d'où l'on voyait le toupie de la ville. La vne de. 
tout ce peuple vêhi de blanc, de cette troupe de 
saorificateurt habillés de Un, et du grand prêtre 
avec son éphod et sa tiare, où le nom de Dieu 
était écrit sur une lame d'or ; cette vue fit 
une telle fanpression sur le prince macédonien, 
que, s'étant avancé seul, il adora ce nom et 
salua le grand prêtre. Tous les Juifiilui rendirent 
par un criée salut, et l'entonrèrent Les princes 
de Syrieet^ceuxqniétaientà leur suite crurent 
qu'Alexandre avait perdu l'esprit j il n'y eut que 
Pannénion qui, a'approchant de ce prince, oaa 
lui demander « comment il pouvait se fUre qu'é- 
tant adoré de tout le monde, il se prosternât 
devant le grand pontifo des Juifs ? » Alexandre r^ 
pondit: «Ce n'est pas lui que j'ai adoré, mais le 
Dieu dmit fl exerce ht graiide prêtrise. £tant à 
Dmm en Maeédofaie, je l'ai vu en songe avec 
ses ornements. Je méditais alors sur les moyens 
de me rendre mettre de l'Asie. U m'exhorta àne 
pomt dilTèrer mon enùrepriae et à passer avec 
confiance (rHdleapont), parce qu'A conduh^t 
hMiême mon année et me livrerait l'empire des 
Perses, et que tout me réussirait suivant mes 
désirs. » Alexandre ayant donné sa main au pon- 

(t)StraiM>o,xvi,itt. 
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tife e( aux prêtres qui raMompagnaient, mardie 
à Jénisaleni ; et, aniTé dans cette Tffle, il raoute 
au temple et y foit les sacrifices que lui prescrit 
le pontife. Jaddus loi montre ensuite le Une de 
Daniel» où il était marqué qu'on Grec renrerse- 
rait l'empire des Perses. Aleiandre, persuadé 
que cette propliétie le regardait , en IM r4ouiy et 
congédia rassemblée. Le lendemain il fit rassem- 
bler le peuple, «t loi demanda quelles grâces fl 
désirait obtenir. Le grand prêtre le supplia de 
permettre aux Juifs de se gouTemer conformé- 
ment aux lois de leurs pères , et de les exempter 
de tribut la septième année : tout leur Ait accordé, 
n le pria encore de conserver aux bmillesjuiTes 
qui étaient à Babylone et en M édie les mêmes 
priTfiéges; ce que le prince macédonien promrt 
sans peme. Ayant assuré qoe les Joifeoui tou- 
draient le soivie aoraient la liberté de ifwn se- 
lon leurs lois litoelles, plosîeors s*enreièrent avec 
l^sir dans son armée. Alexandre les condoisit 
bientôt dans les villes Toisines, qoi se soomirent 
à lui. Les Samaritains de Sichem vinrent à sa 
rencontre non loin de Jérosalem, et le sollici- 
tèrent de venir dans leur ville et d*entrer dans 
leur temple. 11 leur en donna Tespoir àson retour. 
Alors ils hii firent la demande de ne pas payer 
de tribut ta septième année, dans laquelle ils ne 
devaient pas ensemencer leurs terres; et comme 
ils se disaient Hébreux , ce prince interrogea là- 
dessus les Sidooiens, qui le nièrent; sur quoi il 
dit aux Samaritains :« Je n'ai accordé cette grftce 
qu'aux Juifii; lorsque je reviendrai, mieux in- 
formé delà ebose, je ferai ce qnil me plaira (1). » 

Cette expédition contre les Juilii et les Sama- 
ritains est passée sons sUence par tous les bis- 
loriens d'Alexandre. 

L'Egypte se soomit sans résistance. Alexandre 
voulut signaler sa noovelle conquête par un 
établissement digne de hii. La longue et étonnante 
Tésistanoe des Tyriens, dénués de tout secours, 
lui donna une hante idée des ressources que 
pouvait foomfar le commerce. H résolut de les 
leur enlever en fondant, non loin des bouches 
du Nil, une ville qui, étant située entre Tyr et 
Carthage, pM s'attirer en même temps le com- 
merce de l'une et de l'autre (2). « H choisit, dit 
Bobertson , l'emplacement de cette ville avec un 
si merveilleux discernement , qu'dle devint une 
des plaoes de commerce la plus considérable de 
randen monde, et que, midgré des révolutions 
continoeiles, elle ne cessa point d'être pendant 
dix-hoit sièdes le principal siège du commerce 
de llnde. » Ainsi ftirent réunies, par un intérêt 
commun , les nations de l'Occident et celles de 
rorient; fruit d'une entreprise avouée par l'hu- 
manité, et qui mérite d'avoir plus de célébrité 
que la construction de ces pyramides, prodiges de 
travail et monuments étemels delà tyranniedes 
princes qui les firent âever. Les anciens rois 



(n JotAphe, jéntiquitéM JudatqtuM, XI. 
Cï) Rechereket hUtor^flustur i'inde, p. tf . 



aiuiens, macbdoihs) 816 

d'Egypte, contants de leurs propres richesses, 
n'enviaient point celles du dehors : préveniu 
contre les navigateurs étrangers , surtoot ooohie 
les Grecs, ils mirent une garnison dans un liea 
appelé Hkaeotis, qui n'était alors quVrn vfllage, 
et qui fit ensuite partie de la ville d'Atexandrfe. 
ils abandonnèrent même le terrain d'alentour aox 
pAtres qui étaient en état de défendre l'entra do 
pays aux étrangers. Alexandre eut une poKliqoe 
bien différente : il résolut de tirer parti de la po- 
sition avantageuse de cet endroit, qui, baigné ao 
nord par la mer et au midi par le lac Màréotis, 
pouvait recevoir dans ses deux ports les riches- 
ses des contrées les plus éloignées et toutes les 
denrées de rmterieur de l'Egypte, au moyea 
des canaux servant de communication entré le 
lacet le NU, d'où Us éteient dérivés. 8tmbQn,doat 
nous empruntons ici le témoignage, remarqoe 
encore que te bon air était un des aTantages d'A- 
lexandrie : elle tedevait aux eaux qot|a baîgnaieflt 
des deux cêtés. « Les autres villes situées au bord 
des hM» ont un air épais et pesant en été; et 
les vapeurs élevées par l'ardeur du soleH laisseot 
leurs bords couverte d'un Umon dont les eiha- 
taisons sont méphitiques, et produisent des ma- 
ladies contagiettses. An contraire, à Alexandrie, 
te Nil, croissant au commencement de Tête, rem- 
plit te lac, et n'y taisse rien qui poisse corrompre 
l'afa*; et en même temps les Tente étésiens, souf- 
flant du nord et traversant te mer, y tempèrent 
beaucoup les chaleurs. Son fiMidatenr disposa 
même les mes de manière à être rafraiehies par 
ces vente. Cependant l'eui qu'on y bavait était 
souvent bourbeuse, et te noorriture dont le 
peupte se servait étant grossière et de mauvaiM 
qualite, cette ville ne fat pas tot^oors exempte 
d'épidémies et de te maladte tevétérée eonnueso» 
le nom d'éléphantiasis, qui y teisait quelqoeluii 
de grands ravages. Mais te prévoyance d'i- 
lexandre ne pouvait s'étendre Jusque-là; et fl 
fut sans doute frappé et déterminé par te pria- 
dpal avantage de sa nouveite vilte : c'était d'être 
le seul lien de toute l'Egypte où l'on troovât irn 
abri sur pour les vaisseaux. Atexandrte ait à 
peu près te figure d'une ckiamfde ou manleaa 
macédonien, et embrassa dès son origine us 
vaste terrain (1). » Mais sa population ne s'aoerst 
qu'avec son commerce , qui frisait encore des 
progrès très-considérabtes sous les emperenrs 
romafais. Les Grecs, qui ont débité tant de teUes 
sur l'origine de leurs villes , en avaient aussi Ima- 
giné une sur te fondatten d'Alexandrie. Elte ooiis 
a éte conservée par Malate, qui teit sacrifier par ce 
prince une vierge nommée Macédoine. Jamais 
Alexandre ne se permit un tel excès de supers- 
tition : cette action barbare n'aurait inspiré que 
de l'horreur, et il ne vouteit pas moms eiriter 
en sateveur l'enthousiasme des penpies vaincns, 
que les enchaîner par la cramte. 
Ce frit sans doute dans ce dessein qu'il alla 

(1) Ann. MareeL, XXII, IC 
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consulter Tonde de Japiter-Amiiiony qui jouis- 
sait presque de la même antoiité que ceux de 
Delphes et de Dodone. Tous les trois déddaient, 
par leurs réponses, des af&ires les plus impor* 
tantes de la Grèce. Le crédit du premier se sou- 
tint longtemps, et ne commença à déchoir que 
sous les Romains, qmitfoutèrant plus de foi aux 
Ters sibyllins et aux divinations étrusques. Cette 
grande et ancienne réputation de Torade d'Am* 
mon engagea Alexandre à aller fad-méme le 
consulter. Deux chemins y conduisaient, l'un en 
partie le long de la mer, Vautre tout entier dans 
Ilntérieur des terres. Alexandre prit le premier, 
en partant d'Alexandrie, et le second à son re- 
tour en Egypte. Le choix de la premièrerouteétait 
d'autant plus prudent, qu'il pouvait y trouver 
des moyens de subsistance, surtout pour ses bétes 
de charge et sa cavalerie. Les envoyés de Gy- 
rène vinrent sur cette route au-devant de lui (1) ; 
ce qm* prouve qu'elle n'était ni inconnue ni im- 
praticable, comme Quinte-Curce voudrait le foire 
croire. Selon lui , les sables du pays que traversa 
l'armée macédonienne étaient tellement échauffés 
par les rayons du solefl, qu'As brûlaient la plante 
des pieds : « <m avait à lutter contre un sableà la 
fois tenace et profond ; et, avant même d'entrer 
dans ces nranenses solitudes arides et sans eau, 
la terre offrait déjà le spectacle de la stérilité et 
de la langueur. » Quinte-Curce fait ensuite men- 
tion d'un orage accompagné d'une grosse pluie, 
qui soulagea beaucoup les Macédoniens; ce qui 
arriva , ijoute-t-H , soit par la faveur des dieux , 
soit par hasard. Mais rien n'est plus ordinaire 
que ces sortes de pluies , et les vents qui raAat- 
chissent Tair de cette contrée, surtout le long de 
la mer : sans cela il serait tanpossible de pénârer 
dans ces déserts, et Alexandre aurait été le plus 
insensé des hommes de le tenter. On hn accor- 
dera au monis assez de sens pour avoir consulté 
les gens du pays et pris en conséquence des me- 
sures capables de le sauver, hû et son armée. 
Qulnte-Cnroe donne à celle-d, pour guides, des 
corbeaux, dont le croassement, suivant Callis- 
tbène, servait désignai de ralliement aux soldats 
qui s'écartaient. Ptdémée avait imaginé un antre 
nûrade : c'était deux dragons qui, en jetant de 
grands cris, dirigèrent la marche des Biaoédo- 
Biens. C'est avec raison que Strabon traite tous 
œs rédts de fables inventées pour flatter Alexan- 
dre. Sans nons y arrêter davantage, nous nous 
«mpressenms d'arriver avec ce prince au temple 
deJnpiter-Ammon. A peine le conquérant macé- 
donien oitrait-il dans ce temple , qu'il tht qualifié 
Jils de Jupiter par le plus anden des prêtres. 
Alexandre accepta ce titre, et demanda aussitôt 
Bi son père lui destinait l'empire du monde. La 
r^nse ayant été affirmative, il voulut encore 
Bavoir si tous les complices de la mort de son 
P^ avaient été punis. Le prêtre répliqua avec 
l^^uicoup d'esprit : « que son père était à l'abri de 

(t)Oiodore de Sicile, X vil. 
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tout attentat, et que les assassins de Philippe 
étaient morts dans les supplices; que pour lui, il 
serait invincible jusqu'à ce qu'il eM pris place 
parmi les dieux (1). » Ce rédt de Quinte<;urce 
s'écarte peu de ceux deDiodore, de Plotarque et 
de Justin. Suivant Maxime de Tyr, Alexandre se 
permit une troisième question sur les sourcesdu 
Nil; ce qui n'est pas hors de vraisemblance. Ar- 
rien ne fait mention d'aucune de ces demandes ; 
fl se contente de dire qu'Alexandre ayant consulté 
Torade d'Ammon, il en reçut une réponse con- 
fionne, disait-il, à ses vœux. 

Alexandre, de retour en Egypte, y reçut les 
secours en hommes qn'AntIpater ani envoyait de 
Macédoine, et dontfl avait le plus grand besoû 
pour exécuter ses vastes desseins. Affaibli par 
ses propres vicAobcs etpar lessiéges meurtriers 
de ^ et de Gaza, fl avait détaché Amyntas avec 
pluaienrs vaisseaux, pour Isire de nouveOes levées 
et les lui amener. On voit par là que ce prince, 
qwès la bataiUe dlssns, étant dans l'impuissance 
de poursuivre Darius, avait été obligé de s'em- 
parer des vflles marithnes de Syrie et dePbéni- 
de, afin de s'assurer une eommnnîcation libre 
avec ses États, et d'en tirer des troupes. Cc^wn- 
dant qodques écrivams modernes l'ont accusé 
d'avoir donné le temps aux Perses de rassembler 
tranqdllement toutes leurs forces en allant con- 
quérir l'Egypte, qui serait tombée d'elle-même 
en son pouvoir, et consulter en personne, au mi- 
lieu des déserts, un orade qui aurait pu être 
interrogé, de sa part, par des théores, avec le 
même succès et bien moins de danger. Mais ces 
hommes qui, après un laps de vmgt et un sièdes, 
jugent avec tant de haidieese le plus heureux 
des capitaines de l'antiquité, et certainement un 
des plus habOes, auraient dû sentir U nécessité 
où a se trouvait de ne laisser derrière lui aucun 
pays ennemi, et d'attendre les renforts qu'A avait 
demandés. A la vérité, fl aurait pu se dispenser 
d'aller hii-même au temple d'Ammon ; mais crai- 
gnant sans doute i'oisivelé de ses soldats, flen 
employa une partie à construire la viUe d'Alexan- 
drie, et emmena l'autre avec lui pour la rendre 
témoin de la réponse d'AmmoUy et persuader ainsi 
à son armée qu'A descendait des dieux, ou du 
moms qu'A en était favorisé d'une numière spé- 
ciale. D'aflleurs, l'orade de Ddpbes, corrompu 
par l'or de Phflippe et dévoué tn^» ouvertement à 
son fils, avait pôrdu son crédit, tandis que l'orade 
d'Ammon conservait encore tout le sien ; avan- 
tage qu'A devait à son éloignement, et surtout à 
la prudence de ne s'être dévoué à aucun parti 
dans les dissensions de la Grèce. Les nations de 
l'Orient connaissaient beaucoup plus Anunon , et 
c'était chez elles qu'Alexandre aUait porter la 
guerre : ainsi ce prince, en se faisant déclarer 
hivindble, ou fils de Jupiter, inspirait à ces 
nations le respect et la crainte, et à son armée 
la confiance et l'enthousiasme, gages assurés de 

(i)QDlDte>CiirGe,IV, 7. 
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laTictoli«»elMot leM|Mit elle n'ail pM kng- 
lempe constante. Les tgypttaM, con d a mné s à 
subir vn Joug étranger, raoonnincnt sans peine 
Alexandre pour leor nooTean mattre. Qnoiqaeoe 
prince né changeât rien à leurs «sages, tt craignit 
«pendant de les laisser sous rautorité d*an seni 
dief; il cnétalillt ptasicors pour les giMTemer(l). 
Cependant Darios raseembin des troupes in- 
nombrables; toutes les parties de son Teste em- 
pb« oonlilbaènnt à former cette armée, deetinée 
à s'opposer anx entreprisas de eoa ennemi, qui, 
après avoir quitté l'Égjrpte, s'âvan^ Ters l'E»- 
]Àrate,etlepassa àThapaaque. Pilnaet Dion- 
Cassius rapportent qu'Alexandre trtrena ce 
lleuireprèsdêEei^na, sur un pont soutenu par 
des chaînes de fer. Ceséeriraina ont sans doute 
été induite en CROur par l'étymologie du non 
de œ Uen ; lltinéraire de Itanée mecédonienne, 
depuis Tyr Juequ'àArbètes, suffit pour démontrer 
lafliinasetédelettrTécit Maaée, envoyé par Da* 
rius pour défendre le passage de l'Enphrato, 
abandonna son poste , et se relira en dévaetant 
le pays , qui aurait pu ihumlr dee Tifres aux 
troupes maoédontennes. Quatra joun après le 
passage de l'Buphrate et du TIgra, Alexandre 
découvrit un corps de cavderie; il ee mit à sa 
poursuite et ât plusieun prisonniers, qui lui ap- 
prirent que Darius étaH campé dans une grande 
plaine, sur la rivière de Boumnde, près de Qao- 
gamèle. Quatre Joun de repos délassèrent de 
lennihtigoes les soldate m aoédonie ns , qui se re- 
mirent en marche, et anivèrent dans un lien 
qui n'était étoile que de soixante stades du 
camp des Pênes. Ces détails, que nous fournil 
Arrien, sont li és p r o pres à démontrer Hoeiao- 
tttndedeceuxde0iodore.liaphipaiides hie- 
toriens s'accordent à fUre monter l'arasée de 
Darius à plus d*un mtttton d'hommes, calcul qui 
n'est pas bon de vraJswnMance; car preeqne 
toutes les nations, depuis le Pont-Euxin jus* 
qu'aux extrémitéide rOrknt, avaient envoyé de 
puissante seooun k Darius. Que^ne vaste que 
m la plaine d'Aitèles, eUe ne euttt pas pour 
contenir de front toute l'infonterie de l'armée de 
Darius. CeluM ftit obligé démettre derrière son 
corps de bataille des troupes enHères de plusieura 
nations, ce qui ne lit qu'y augmenter la coalVi* 
sion. Alexandre n'avait, aalon Anien, qu'une 
armée de quarante mile hommes d'intanterie et 
sept mine de cavalerie à opposer à toute cotte 
multitude (2). Les dispositiQttS d'Alexandra pa- 
rurent d'abord n'avoir pour but que de se mettre 
sur la défonsive; mais elles tendaient réelle- 
ment è fiMsiliter les mouvemente et te choc de 
sa phalange et de ses escadrons d'élite, dont fl 
espérait tout le succès de cette journée. H s'ap- 
procha ensuite des bauteun et de l'afle gauche 
de l'armée ennemie, contre laquelle fl voulait 
diriger ces premlen etforte. Pour l'en empêcher, 



(1) Qatnte-Coree. IV. 
(t)Arrieo, 111,11. 
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Darius ordonna aux Seythes et aux Bactritti6 de 
tourner les Macédoniens. Le combat s'engagea 
entre eux avec vivadte; et ce ne fot qu'en les 
repouasant fai ae n sibl em ent et gagnant pied à pied 
le tenain, que les Macédoniens parvinrent à dé- 
faire ces deux corps de cavalerie. Les euadrou 
perses qui étaient mtfés avec l'infiuitcriey étast 
brusquement sortis de la ligne pour voler à leor 
seooun, laissèrent un grand vide, dont Alexandre 
pruâte en les attaquant de front et par le flaoc : 
ils forent mis en déroute, et la confusion le 
répandit aussitôt dans leure rangg. Alors tout 
fot culbuté ou prit la foite ; et Darius, se lûê- 
saut luhméme eatretnefi tourna bontensemeri 
le dos. An centre, les Grecs meroeDairefi te- 
naient enoore ferme; une partte de la dixNte s'é- 
branlait pour attaquer Parménion, et lacafs- 
lerte aiménienne poussait avec vigueur ccOe des 
Thessaliena. Les pdtastes prirent en flanc le» 
mcttenaires, et la phalange , débarrassée de b 
multitude qui obstruait le terrain » allait roupie 
la ligne entière de l'armée perse ; lorsqa'ini 
événement sfaigulier parut un moOBeat changer 
la fiMO du ooosbaL Alexandre s'étant j^ sur 
le derrière des ennemis , et la nouvelle de la dé- 
route de leur gauche y étant arrivée, la conster- 
nation devint générale : les Perses^ voyant alors 
que leur retraite était coupée, cherchèrent à w 
sauver à traven la phalange, qui s'ouvrit et les 
laissa passer. Us se portèrent sur le derrière de 
l'aile gauche , commandée par Parmémoa, qui 
avait d^ sur les bras la cavalerie arménienDe 
et une partie de rinfonterie ennemie. Le danger 
était pour lui immment, et fl n'aurait pu y éch^ 
par si les Perses ne se fossent amusés à pfller le 
camp manédonien« A l'instant Parméoion dé- 
tacha quelques troupes de sa seconde ligne qui 
dissipèrent les piUands, et fitavancer oa nou- 
veau eorps contre la cavalerie armémenae, qsi 
fut obligée de a'anfoir. Dès Ion te victoire ne 
fot plus inoertaina, et se déclara pour Alexanire. 
Ce prince ayant appris te position Achenie où 
Parménkm venait de se trouver, était aeoooni 
pour te dégager; mais U ne rencontre sur soa 
chemte qu'une masse prodigieuse de cavalerie et 
dinfrnterie , qui ne pensait qu'à se dért^Mr à la 
pomuite des Macédoniena et des T1ieasalien&. 
Da^s ce moment, la crainte et le désespoir d'èfav 
ooupés dans leur retraite agisssnt à la fois aor 
eux, flsassafllent à l'improviste et avec impé- 
tuosité Alexandre, qui perdit dana cette iwwoa- 
tre une aoixantaine des siens, et ee vit forcé k 
donner issue à ce torreut d'hommes (1). Aimite 
termina une des phis ménaorables bataflles dont 
l'histoire nous ait conservé le souvenir. Les seuls 
détaUs exacte qu'on en puisse lire se trouvent 
dans Arrien, qui les a tirés des mémoires de Pti>- 
léméeetd'Aristobule. 

Après la balaUle d'Arbèles, Atexandre s'em- 
pressa de récompenser ses offiden et de com- 

(i)Airleo,Ill, is. 
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Mer de biens am amit. H Tonint qne toos !«§ 
Grecs pertic^Masaoït à son bonheur, et ordoooa 
qae toutes les tyrannies qd s'étaient aérées 
chex eux Missent abolies, et que chaque Tffle 
se gooTemàt par seaproiffes lois. H nea'eropara 
de Sose qa'après STOir fUt son entrée à Baby- 
lone. Tous les trésora qne les rois de Perse gar- 
daient à Sose hd ayant été liTTés,U fit la gnerre 
aux Uxiene et les subjogoa ; pois il passa les Py* 
les Persides, et ae rendit aoccesaîreniflat maître 
de PasargKle et de Persépolia. Là y passa des 
jours entiers dans les plaisirs de la table, avec 
des eoortisaiies. Une d'entre elles, selon Qointe* 
Curée, Thaïs, excita dans un festin le conquérant 
macédonien h brûler les palais des rois de Perse, 
en lui disant que les Grées attendsient cette sa- 
tisftctîon pour toutes les TiDes que les barbares 
avaient détruites et les temples qu'ils STaient 
brûlés. Les eonvires, dans ritresse, applandfarent 
à ce disecmrs) et Alexandre lul-niênie s'éoriâ s 
« Qne ne vengeons-nous donc la Grèce, et que 
fi'apporte-t-en des flambeaux! » n mit le pre> 
mier le fen su palais, ettous les anires imitèrent 
son exemple. Llncendie gagna de toute part; et 
on ne tronYerait aucun Tesligé de PersépoliSy 
sjoute Qninte-Gurce, si l'Araxe ne serrait de 
renseignement : il passait à ^ingt stades de cette 
YiDe (1). Oet historien a donné une ai^iiflcalion 
trop étendue aux termes de Tauteur que Die- 
dore et hd ont copié. H disait sàmptoasent, 
comme le texte de Diodore le pronre, que les 
eoThtms du palais l\irent brûlés. Arrien, après 
aroir rapporté que les palais des Perses Itaôrent 
incendiés, contre Tavis de Paiménlon qui tou- 
lait les olinserrar , blême eettesction, et réltate 
les raisons firirolos dont on s'était servi pour la 
justifier, en la mettant sur le eompte d'Alexsn* 
dre. n a adopté, sur cet incendie, te récit de Gli- 
tarque, ampliflé par Qufaite-Ouroe. Phdarqus a 
suiri Aristobnie lorsqu'il nous assure qne, non- 
seulement il n'y eut que te palais des rois eic 
posé à la ftnrenr des flammes, mais encore quH 
n'y en eut qu'une partte de brûlée. Alexandre 
étant blentût revenu de ce déUrs baddqne, <v* 
donna, comme tout te monde en convient, qu'on 
éteignK le feu. Les ndnes de ce ftmenx péteis 
snbidstent cnoors; d'aUleura, une masse de 
pierres d'une grosseur prodigieuse, et qui étaient 
d'une dureté à toute épreuve, ne pouvait être tel- 
lement dévorée par les flammes, qu'A n'en restit 
aucun vestige; et le feu dut nécessairement s'é- 
tnndre lonqull eut consumé te partte de ce 
pafads qui était construite en bols de cèdre. 
Mais, pour disculper entièrement Alexandre de 
llneemlte de PenépoUs, on peut démontrer que 
cette viltea existé encore plusieurs siècles après 
la mort de ce prince. 

I>e Persépolis, Atexandre se dirigea sur Echa- 
ta&e, où Darfais s'était d'abord réftigié; mais ce 
nislhenreux, apprenant que son ennemi s'avan- 

(i)Qalnto-Ciiree,V,t. 
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^, quitta cette vflte avee une si grande précipi- 
tation, qull en était d^à à cinq journées tersque 
te nouvelto de sa ftiite parvint à Atexandre, 
qui était en ce moment éloigné de trois journées 
dlSebatane. Darius n'avait aters avec lui, selon 
Arrien, qne six mille hommes dtnianterie et 
trote mille chevaux. Diodore lui donne en tout 
trente mOte hommes (1), et Quinte-Curoe trente 
mille âoitasstais, quatre milte archers ettrois mille 
trois cents cavaliers. 

Les Macédoniens passèrent les Pyles Caspien- 
nés, et poursuivirent Dsrius fligitif . Us spprirent 
bientét qne Bossus et ses complices avaient 
chargé de fers cet faifortuné monarque, et que, 
peu de temps après. Us l'avaient assassfaié. tes 
historiens d' Alexsndre, et prindpatement Qufaite- 
Curce, ont teit tous leurs efforts pour rendre les 
circonstances de te mort de Darius aussi pathé- 
tiques qulntéressantes. Étant à te poursuite de 
Darius et de Bossus, le conquérant macédonien 
fit des marches si rspides, qu'elles ont paru in- 
eroyabtes, et qu'on a accusé ses historiens d'exa- 
gération. Cependant te courss était un des exer- 
cices les plus ftvoris des Grecs. Les soldats 
d'Alexandre s'y étaient tous sdonnés dès leur pre- 
mière jeunesse, et le disputaient, sinon en force, 
dn moins ena^Uté, anx soldato romains, qui tel- 
saient en six à sept heures jusqu'à vingvquatre 
mffles,c*esl-èrdhehuit fortes Ueues» seutement 
par forme d'exercice. 

Atexandre ayant porté ses armes au delà du 
Jaxarte , défit les Scythes, qui, avant d'en venhr 
aux mates, lui envoyèrent des députés. Qumte- 
Curoe leur folt prononcer un disoours, te plus 
beau de tous ceux qull a insérés dans son ou- 
vrage; et, eommesll avait prévu que l'on pour- 
rait soupçonner sa fidélité , il ajoute : « Les 
Scythes n'ont pas, comme les antres bar- 
bares, l'esprit grossier et sans cultare; on dit 
que, parmi eux, quelques^ms s'sppliquent à l'é- 
tnde de te sagease, autant que te peuvent des 
gens toi^oors simés. Peut-être leur disoours 
répugne à nos mcenrs, parce que nous vivons 
dans nn sièete où les hommes ont l'esprit plus 
cultivé. Si l'éloquence des Scythes est inéprisée , 
notre fidélité ne doit pss l'être, puisque nous rap- 
portons les choses sans altération et comme elles 
nous ont été transmises (2). » Les Scythes dont 
parie cet historien étalent au delà dn Jaxarte, 
sortes bords duquel Cyrus avait bâti Cyra, ap- 
pelée GyrapoHs par les écrivains grecs et tettes. 
En considération desonibndsteur, Atexandie vou- 
fadt épargner cette vUte; mais comme eUe s'était 
défendue avec beaucoup d'opiniâtreté, et qu'elle 
avait dû être emportée d'assaut, on en massacra 
Ions les habitanto par ordre de ce prince, qui 
avait été blessé dans une attaque. Tel est te rédt 
d'Aristobule, adopté par Strabon et par Quinte- 
Curoe. Hais Arrien, qui nous l'a conservé, rap- 



(1) Diodore de Sicile. XVII, 78. 
(S}QalDte-Caroe,VII, S. 
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porte e« nteie tMBfw l'opteioii de Ptoléniée. 
Celui-ci aMorait que ces mêmes habitaote de 
Cyra Aireot liuU priMonien , et baimis ensuite 
de tonte la eontrée. Quel moyen peot^il y avoir 
de concflier dMX écrirains témoins oculaires 
du même érënemenl? Ce moyen ne poomit se 
trouTcr que dans lenrs propres récits. Malheu- 
rettseraent, nous n'avons que ceux d*Aristobule 
et de Ptoiémée. Arrien fiut bien sentir U diOé- 
renoe de lenrs opinions ; mais fl ne les discute 
point Cet historien passe sons silenee le sac de 
la Tille des Branchides, dont les ancêtres avaient 
livré le temple d'ApoUon-Didyméen à Xenès, 
qui les établit dans cette contrée âoigpée. 
Alexandre mit leur sort à la décision des MOé- 
siens qui étaient dans son anonée; mais étant 
partagés d'opinion , il investit cette ville, la lit 
détruire jusqu'aux fondements, et arracher même 
les bois sacrés. Les malheureux habitants sans 
défense Ihrent massacrés tous sans exception. 

Les victoires d'Alexandre l'avaient rendu cé- 
lèbre dans tout l'Orient Thalesbris, reine des 
Aroaiones, désirense de voir oe prince et d'en 
avoir un enfant, vint eDeHOBèrae le trouver, ac- 
compagnée de troiscents de ses sujettes. QiÀite- 
Curoe et Justin fixent l'époque de son arrivée 
après la réduction de l'Hyrcanie (1); le pronier 
emprunte son rédt à CUtarque, qu'A traduit ou 
embellit à sa manière. Diodore fixe cette époqne 
au retour d'un second voyage que fit Alexandre 
dans cette contrée; Plutarque après le passage 
du Jaxarte, et Arrien, en font mention parmi les 
événements <pii suivirent l'expédition des Indes. 
Les trois premiers historiens regardent le voyage 
de Thakstris comme certain, et prêtent les 
mêmes motifii à cette refaie. Alexandre, dans une 
lettre qu'a écrivH à Antipater, pariait seul de U 
proposition que lui avait lUte le roi des Scythes 
de loi donner sa flUe en mariage; mais il ne disait 
rien des Amaaones ni de leur reine. Plutarque 
lijoute qu'Onésicrite, récitant un jour devant le 
roi Lysimaqne le quatrième livre de son his- 
tonre où il taisait mention de l'aventure de Tha- 
lestris , ce prince, en éclatant de rire, s'écria : 
» Où étalage donc alors? » 

Quinte-Curce est le seul historien d'Alexandre 
qui s'attache à nous dévoiler les qualités et les 
défiMits de son héros; il remarque avec soin les 
progrès que fit en hii la corruption. Après la 
bataille d'Arbèle , oe prince commença à donner 
la préférence aux mœurs étrangères. N'ayant pu 
ètrevaincuparlesaimes des Perses, ilfotsob- 
jugné par leurs vices; de longs et mteiminables 
festbis, des nuits passées dans l'ivresse et au 
jeu, une suite de trois ou quatre cents courti- 
sanes accompagnées d'eunuques, tout annonça 
UenlAt un changement qui finit par aliéner de 
lui les esprits , et fit naître de fréquentes conspi- 
rations. Après la mort de Darius, rien ne s'oppo- 
sait plus aux passions d'Alexandre : il leur lâcha 

(t)JutUn,Xll,>. 
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publiquement la bride; la continfnre et la mo- 
dération firent alocsplaoeà la dissoInliQn et à 
l'or^nea. fl prit l*habiilemeBt des Perses, et « 
diadème de pourpre mêlée de blaBc , tel que 1 V 
vait porté Darius. Hais ce qui révoltn surtout )is 
Grecs, ce ttat de souOrir qne l'on se prostnnal 
devant hri de hi manière hi pfais humiliante. 

Paiménion et PUBotas n'avaient péri qne pov 
avoir trop manifesté leur opinion sur le cfaao< 
gement de mceurs de leur roi; et Alexandre 
ne pardonna jamais à ce dernier la lettre oè 
fl osatt hd dire qu'a le félicitait d'avoir été 
mis au rang des dieux par l'oracle d^Ammoa; 
mais qu'il plaignait les hommes obligés de passer 
leur vie sous un prince qui se croyait ao- 
dessus de l'espèee humaine (1). YoOà peut- 
être tout le crime de Philotas. Gefan de CStos 
fM enoore d'avoir blessé l'orguefl d'Alexandre. 
Arrien rapporte que Glitns, rappelant le eon- 
bat du Granique, dit au prince qn'H ku devait 
la vie; montrant ensuite sa main, il s'écria ; 
« Cette main, Alexandre, te sauva le jour 
dans le combat » Malgré la colère que ces mots 
firent éclater, llmpradent Clitns lui reprocbs 
enoore le meurtre d'Attalus. Selon Quinte-Cuite, 
ce fut en cet instant qu'Alexandre, arrachant ans 
lance ou sarisse des mains d'un de ses gardes, 
s'âança pour en percer Clitns; mais Perdiocas 
et Ptoiémée l'en empêchèrent Au rapport de 
Phitarqne, Clitus fht forcé par ses amis à sortir 
de la salle; mais incontinent il y rentra par une 
antre porte, en récitant les vers de VÀndrima^ue 
d'Euriîpide, où ce poète se plaint de oe qne toute 
la glove d'une action rejaillit non sur les sol- 
dats, mais sur le général. Alexandre se saisit de 
nouveau d'une lance , et en firappa le malheu- 
reux Clitus à l'instant quil soulevait une por- 
tière pour s'évader. Justin nous repréMats 
Alexandre toocné dn meurtre d'un ami vieoi et 
innocent, an point d'embrasser son corps, d'es- 
suyer ses plaies; arrachant le trait qui l'avait 
tué pour s'en firapper lui-même. Mais ce fot dans 
le premier instant et non le lendemain qnll ma- 
niiesta cette douleur, après s'être renfermé dans 
sa tente, comme le suppose Quinte-Guroe. 

Depuis la mort de Clitus, le crédit de CaDis- 
thène diminua, et celui d'Anaxarque s'aocrat; 
les dispotes devinrent finéquentes entre ces deox 
hommes. Un jour, en présence d'Alexandre, fl 
fût question de la température de l'air; CalUs- 
thène prétend» qne le cHmat de la contrée où fl 
se trouvait alors était pfais firoid que celui de Is 
Grèce. Anaxarque soutint le contraire aveo opi- 
niâtreté. « Gonvenei pourtant, lui repartit son 
antagoniste, que dans la Grèce un mauvais 
manteau sufilsait pour vous couvrir la nuit, et 
qu'aujourd'hui il vous faut trois gros t^»s. » 
C'était à la fois lui reprocher son ancienne pan- 
vreté , rt le luxe auquel il se livrait en ce temps- 
là. Le trait piqua au vif Anaxarque, qui se ligna 

(1) Qolste-Carce , VI, lo et il. 
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contre Callisft^ne avec tous les sophistes dont 
b conr d'Alexandre était pleine (1). Ces hommes 
perrers , organes de la flatterie et artisans da 
crime, ne cherchaient qu'à ftdre briller leur es- 
prit aux dépens de la vérité et de la yertn. Os 
s'attachaient principalement à combattre les 
principes de la raison les phis évidents et les 
pins incontestables. CaOisthène n'onblia rien 
pour les décrier; ce qui ftat la principale cause 
de sa perte. Voyez Callutbèiœ. 

Le conquérant de TAsie se mit de plus en 
phis à négliger les usages de sa patrie , et s'aban- 
donna à tout le faste asiatique. Rien n'égala cehii 
qn'n fit parattre dans la célÀration du mariage de 
neuf mille filles perses avec autant de Mai^o- 
niens, à Suse, à son retour des Indes. H épousa 
lot-méme Stathra, fille atnée de Darius, et Pa- 
rysatls, fiBe puînée d'Ochna. Cefie-ci était donc 
sa troisième femme, puisqn'fl arait déjà Roxane. 
Voulant qulléphestion , son ami le plus tendre, 
dertnt son beau-frère, il lui fit épouser Drypa- 
tis, autre fille de Darius. Cratère, qu'A aimait 
aussi beaucoup, épousa par ses ordres Amas- 
tris, fiUe d'Oxyartes, flrère de ce roi perse. 
Alexandre distribua les autres princesses ou 
filles des grands seigneurs perses aux quatre- 
ringts principaux officiers de son armée. Tous 
réanis sous une seule tente, ils étaient cou- 
chés sur quatre-vingfpdouze Hts ornés de tapis 
de pourpre, non compris celui du conquérant 
macédonien, dont les pieds étaient d'or. Les 
noces se firent entièrement à la manière perse. 
Après qu'on eut bu, les fiancées entrèrent, s'as- 
sirent à côté de leurs époux, et en reçurent les 
premiers baisers. Le goOt de la rolupté fit tomber 
Alexandre d«u la dânnche et dans toutes 
sortes d'excès : il cessa même d'être, pour amsi 
dire, homme; et, après aroir surpassé la glove 
militaire de son père, fl lui devint très-inférieur 
en bonté et en clémence. Depuis la mort de 
Parménion et de Clltus, il prèla l'orefile aux 
plusfaiftmes délateurs; et, à l'histigation de 
ses compagnons de déhanche, fl condamna plu- 
sieurs personnes à mort. Plein d'injustes soup- 
çons , U se bâtait de pumr les momdres butes; 
inexorable , fl fi^sait exécuter ses arrêts avec la 
dernière rigueur (2). Enfin, fl tua de sa propre 
mam des hommes distingués, soit parleur nais- 
sance, soit par leur place, entre antres Orso- 
dates, qui s'était révolté contre lui. La dévasta- 
tion du pays de Sambus et de celui des Patta- 
liens, llncendle de la vflle des Magalasiens, le 
^snicifiement de Musican , prince indien , le sup- 
plice de plusienrs brachmanes qui avaient excité 
leurs compatriotes à défendre leur liberté , enfin 
Se sac de plusieurs vflles indiennes qui osèrent 
snrèler ou retarder l'exécution de ses projets. 
Prouvent assez le penchant d'Alexandre à la 
cniauté. Après avoir accordé la paix à une viUe 



(1) PlaUrqae, ru SÂtêXtMdrt, 
(>) Qntate-Corce, X, 1. 
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indienne, ce prince retourna bientôt sur ses pas, 
entra dans cette malheureuse cité, et enmassacra 
tous les habitants. 

Reprenons maintenant le fil de son expédi- 
tion. Nous l'avons laissé à Bactres, d'où U par- 
tit au commencement du printemps, pour re- 
pousser les Scythes et Spitamène, qui avaient 
fait des incursions dans la Sogdiane. Cratère avait 
défliit lesScythes ; fl envoya la tête de Spitamène 
à Alexandre, qui mit ses troupes en quartier 
d'hiver à Mantaca. La campagne suivante est 
remarquable par la prise de deux places qui 
passaient pour inexpugnables : l'une était dé- 
fendue par Oxyartes, et l'autre par Chariènes. 

Cratère remporte une victoire signalée dans 
la Paratacène, et Alexandre retourne à Bactres, 
où CaUisthène est jeté dans les fers. Alexandre 
traverse ensuite les montagnes du Paropamise, 
et entre dans llnde; fl sul^ugne plusieurs pe- 
tits peuples, et assiège Mazaga. Cette vflle hif 
oppose la phis vive résistance , et ne se rend 
qu'après quatre attaques : quoiqu'eUes parais- 
sent avoir été fort meurtrières, Arrien cepen- 
dant n'y tut perdre aux Macédoniens que vingt- 
cinq hommes. Après la prise de Blazaga, les 
Macédoniens maidient contre les Basiriens. 
Cenx-d ayant été défiedts, se retirent sur le 
rocher Aome, qu'Hercule disait n'avofar pu pren- 
dre. Us se maintiennent d'abord dans ce poste, 
et l'abandonnent ensuite. Alexandre arrive à 
Nysa, entre le Cophène et llndus, et accorde 
la paix à cette vflle en considération de Bac^ 
chus, son fondateur. On ne voit pas sans quel- 
que surprise les actions d'Hercule et de Bac- 
cbus transportées dans des contrées où leurs 
noms même n'avaient jamais été connus. Sou- 
vent la flatterie et la vanité conspfarent ensemble 
contre la vérité. Ces sentiments portèrent les 
Macédoniens à croire aux exploits d'Hercule en 
Asie, et à accréditer la fable des voyages de 
Baochus aux Indes. Us voulaient par là &ire 
naître l'idée d'un paraDèle entre ces deux divi- 
nités et Alexandre, dont fls partageaient la gloite. 

Après avoir traversé les montagnes du Paro- 
panîse et passé plusieurs rivières , entre autres 
le Cophène , Alexandre jette un p«)nt sur llndus. 
n y a bien de l'faicertitude sur la manière dont fl 
a(^ en cette occasion; Arrien dut ici une digres- 
sion sans doute curieuse, mais déplacée, sur 
l'art de construire les ponts de campagne 
chez les Romains (1). Après avoir passé lln- 
dus, Alexandre entra dans le pays de Taxfle. 
Ce prince faidlen vint an-devant de lui, et 
l'exhorta à ne pofait porter la guerre dans ses 
États; il hd proposa un nouveau genre de com- 
bat, le seul que les hommes dussent connaître, 
cefaii des bienfigâts. La proposition fut acceptée , 
et Alexandre resta vainqueur. H fit présent à 
Taxile de toute U contrée entre l'Hydaspe et 
lHyphase, qui renfermait cinq mflle viUes, ha- 

(1} Arrien, V, 7. 
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bitéei iMT MOT nations diflérartaB. Les Maoé- 
doniens» jaloox d*iin parefl tratiment, disaient 
qo*Alexâiidre avait été oUigé d'attmdre qa'il eftt 
passé llDdos ponr trouver qoelqu'on digne de 
ses UbéraUtés. Mais eUes étaient très-bien pla- 
cées, et l'aUianoe de Taxile lui devint fort utite. 
Le oonqoérant, guidé par ce prince, se mit en 
marche vers THydaspe, dont Porus gurdait, 
avec tontes ses troiqies, le passage. Aussitét 
Alexandre fit ses dispositions pour l'attaqua, et 
divisa son armée en plusieurs corps qui firent 
diverses manosovres, afin de tromper Tennemi 
snr Tendroit où ils devaient passer cette rivière. 
Les premières tentatives ne réussirent pas; une 
nuit orageuse et une grosse pluie secondèrent 
mieux les desseins dn conquérant : il profita 
encore avec beaucoiç dlialdeté des avantage du 
teorain, les bords de lHydaspe étant très^MUts 
et très^escarpés , et le lit de cette rivière parsensé 
dUes; une forêt couvrait le rivage opposé, où tas 
troupes macédoniennes parvinrent successive- 
ment Alexandre passa le premier sur m bâti- 
ment de trente rames, et Ait suivi de six miOe 
hommes qu*il rangea aussitôt en bataille. Arrien 
nous fournit des détails aussi exacts qulntén»- 
sants sur les diqwsitions et les mancBuvies des 
deux armées. Il rapporte, d'après Aristobnie, que 
le fils de Porus ayant paru d'abord s'o p poser au 
passage del'armée ennemie, s'était «osuite retiré 
avec les soixante chars qui l'accompagnalenL 
Arrien donne ensuite le récit de Ptoléniée, quise 
signala dans cette luneuse Journée. Suivant ce 
gàéral, le fils de Porus fut détaché avec cent 
vingt chars et deux mille chevaux; mais il ar* 
riva trop tard, Alexandre venait de passer ta 
dernier gué. H se mit aussitôt à ta poursuite des 
Indiens; leur chef demeura snr ta ptaoe, et une 
partie de ses troupes et de ses chars forent prit. 
Lorsque Porus eut appris ta détaite de son fils, 
il résolut d'aller à ta rencontre d'Alexandre, et 
fit tas plus sages dispositions : ilptaçasa oavatarta 
à l'aile droite , partie de firont, partie en figue 
courbe; il mit à ta gsudie ses élépbanta, et leur 
donna aussi ta forme de ta ligne courbe. Le com- 
bat ayant commencé, tas Indiens ne soutinrent 
que iaiblement tachargs de ta cavalerie t^^essa» 
tienne. Us se retirèrent en désordre vers ta flâne 
de leur infimterie, où ita sa rallièrenl; atara ta 
phatange, Bon t en a e des Argyiaspidee, s'avança. 
Porus envoya contre elta ses allants : ita en* 
rent d'abord quelques succès; mata ta cavalerie 
de ce prince ayant été rondos une seconde fois, 
et les éléphants, percés de traita par tas Macé- 
doniens, s'étant emportés , ta désordre se mit 
bientôt dans son armée, qui fut battue oompié- 
tanent. Porus perdit daiiis cette bataille deux de 
ses fils, près de vingt mille hommes de pied, 
trois mille hommes de cavalerie, ses cluûrs et 
tous ses élépbanta. Si nous nous en rapportons 
aux autorités d' Arrien , toute ta perte des Macé- 
doniens se réduit à deux cent trente chevaux et 
quatre-vingto fantassins. 
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Phitarqoe dta une tattre d'AkunarB, dan 
taqudta ce iHince entrait dansbeanooop de délaiii 
sur son passage de l'Hydaspe. Ce fleuve était, se- 
lon lui, si enflé et si r^ide, qu'A se fit une grandi 
brèche à ta rive gauche; tas eaux se prédpiiè- 
rent par ta avec tant d'impétuosité, qu'eUcs 
entrahièrent Alexandro, qui ne put s'y soaleBir 
parce que ta terre se dén^iait sous ses pieds. O 
foi dans ce moment qu'il s'écria : « O Athé- 
niens, vous nlmaginex jamata tous ka dangers 
aoxquds je m'expose pour avoir de la oélébnté 
parmi vous (1) ! » C'est ta secret de l'âme qii 
échappe au moment suprême. 

Après ta passage de l'Hydaspe, Alexandre pé- 
nétra dans l'intérieur de llnde, et soumit trente- 
sept villes, dont les moindres avaient sept niOe 
habitante, et les autres dix mille. Partout fl ? 
avait une grande popnta t ion. Arrivé sv ks 
bords de l'Aoésines, tt eut beaucopp de péneà 
passer ce fleuve. H traversa avec bbms de diffi- 
cultés raydraote. Ayant appita que les Cattiéeos 
conspiraient avec tas Oxydraquea et tas Msl> 
liens, il marcha contre tas premien, qui étiicot 
enannessous tas murs de Sangata Akundrs 
tas défit et prit leur viOe, où dU-eept miUe In- 
diens furent tués et soixante-dix miUe fiats 
prisonniers. Ce prinoa, ivre de aea snocès, ne 
mit phis de home aux proieta de son ambi- 
tion; mata il fut arrêté par tas munnaras de ses 
soldata lorsqu'à se dtaposait à passer l*Hy 
phase, dans l'espoir d'aller jusqu'au fangr PhH 
tarque indique très-bien tas cauans du déeoiH 
ragement des >iacédoniens, La valeur de Pons 
et de aon aimée leur fbiaait craindre, data part 
des antres Indiens, une résisiBnûe à laquelle ils 
ne s'étalent pas d'abord attendus. La puissaace 
des Gangsridea et dea Prasiens qui habitaient la 
contrée qu'arroaait ta Gange leur annonçût de 
nouveaux eombata, dans lesquels toute taur bn- 
voure pouvait succomber sous tas eflbrts d'uae 
multitude d'ennemis. Quelque grandes que tas^ 
sent en effet tas diffienltés , eltas s'i 
enoon i tours yeux, et tons désiraient i 
ment retourner dans leur patrie, 
voulut en vain rdever leur eouraga et leurs es* 
pérannes par un diaoours qu'Airien hn prtte; 
il ne put y réussir. Oe fut done anr ta riie 
oeoidenlale de IHyphase que a'arrMa ta eon- 
quémt nMédonen. On répandit néMmns le 
brait qu'il avait pénétré pbas tain. On dtsil 
UM lettre de Oralèia ùArirtopitre sa 
où il bn roandrit que ee prince étnt 
parvenu jusqu'au Gange (S). Cratèra, ta pins 
habita dea généraux d'Ataxandie dépota ta mort 
de Parménisn, n'avait ni rason ni iniérAi d'ac- 
créditer une pareiUe impoeture. Ge n'était pss 
ta senta que cette tattre renfermât, et tont proBte 
qo'efie a été supposée par ceux qui ont voulu 
étendre les eenqoétee d'Alexai^bm an deta de 
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Jeur véritable terne. Jnetfan rapporte que ce vmr 
<|uârant soumit les Arestes, les Pneidesy les 
Gengarides, et qu'il porta ses «nues dus le 
pays des Cuphites. H ait menftioa de plusieurs 
antres peiqilos dont le nom est aussi ioeomiu 
que celai des Arestes; ce qui "rient peut-^tre de 
la corrai>ti<m de son texte. L'itinéraiie de Béton 
et de Diognète fiûsait mention, ainsi que d^autres 
historiens , des autels qui furent érigés par ordre 
d'Alexandre au delà de THyphase, sur la rive 
orientale. lia étaient au noinbre de donse, con- 
sacrés a»x douce andeos et premiers dieux. 
Arrien remarque qu'on les ayait construits aussi 
hauts mais plus larges que des tours. Diodore 
prétend quMls ayaient cinquante coudées d'élé- 
yation. Pbilostrate raconte qu'Apollonius de 
Tyane déoouyrit ces autels à trente stades des 
bords de THyphase, et qu'on y lisait encore ces 
mots : A Ammon, mon pèr$; à Hercule, à 
mnerve Pronoia, à Jupiter-OlymjHen , aux 
Cabires de Samotkraee , au soleil des Indes , 
et à mon frère Apollon. 

Toutes les yiUes qu'Alexandre fonda dans les 
difîéreates régions qu'il parcourut doiyait être 
regardées comme autant de trophées, en prenant 
le mot dans un sens figuré et plus étendu. Pln- 
tarque dit que le yainqueur de l'Asie parsema 
cette partie du monde de colonies grecques, et 
que le nombre des yilles quil y fit b&tir s'éle- 
vait à plus de soixante-dix. H parait qu'Aristole 
lui écriyit sur ce sujet une lettre que nous ayons 
malheureusement perdue. Diodore prétend qu'A- 
lexandre bAtit, près du Parapomise, {dusieurs 
TÎUes qui n'étaient éloignées l^ unes des autres 
que d'un jour de chemin. Bucéphalie dot son 
nom au fameux cheyal que œ prince nxmtait, 
et qui mourut dans ces contrées. Patamon de 
Lesbos racontait que ce prince fit construire 
une autre yflle qui portait le nom de Périte , son 
chien fayori. Etienne de Byzanoe parle de dix- 
huit Alexandries, dont une était située^dans llle 
de Chypre, où le conquérant n'ayait jamais été. 
Après ayoir éleyé des autels sur les riyes de 
THyphase, Alexandre donna des jeux gymniques 
et des courses de cheyaux ; il reyint ensuite sur 
&e8 pas, trayersa une seconde fois l'Hydraote et 
l'Acésines, et arriya à l'Hydaspe. Là il fit rassem^ 
hier ou construire près de deux mille bateaux, 
sur lesquels il embarqua son armée, et descendit 
jusqu'à llndus ( 1] . Alexandre ayant fait approcher 
du rivage ses bâtiments pour les réparer, marcha 
avec ses troupes contre les MaDiens, qui furent 
défaites, mais non soumis : voulant emporter 
d'assaut une de leurs villes, il (ut grièvement 
blessé, et n'échappa à la mort que par le courage 
de Peuceste. Après avoir subjugué les MaUiens 
et fait prisonnier Oxycan, qui s'était déclaré 
contre lui, il tomba à l'improviste sur Musican, 
^ le força à se soumettre. Mais oelui-d, ayant 
l'fpris les armes, fut vaincu par Python, et mis 

(1) Arrien, y 1,1. 
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en orotx par ordre d'Alexandre, ayec les brach- 
mânes qui rayaient engigé à se révolter. 

A l'arrivée des Macédoniens dans la Pattalène, 
rooéan s'offrit pour la première fois à leurs re- 
gards. LÉmr flotte était encore dans l'Indus près 
dnriyage, lorsqu'ils sentirent les effets du flux et 
du reflux ,qu'Arrien décrit en ces termes : « La 
flotte demeura à sec, ce qui avait été jusqu'aiorB 
inoQDDU aux soldats d'Alexandre et les étonna 
beauQoup; leur surprise augmenta encore à 
rheuie où le flux antve. Les vaisseanx, bien 
mouillés sur un fond de yase, s'âevèrent sans 
ancnne avarie qui pM les empêcher de navi- 
guer; tandis que par la f<^ce'de la marée les 
bfttiineat8,mal assurés sor unfbnd de sable, tom- 
bant les uns sur les autres, ou se heurtant 
contre la terre, se brisèrent La nuit se passa en 
observations de la part d'Alexandre, et au jour 
on annonça le retour de U marée, qui commença 
à soulever les vaisseaux; et bientôt après, inon- 
dant les campagnes, elle rsmit la flotte en mou- 
yement La joie ftil aussi rive que la frayeur 
avait été grande. Les Maoédoniens allèrent mouil- 
ler an large, pour éviter désormais de pareilles 
crises (1).» 

Arrivé aux bouches de llndus, Alexandre di- 
visa son année en trais corps : Il donna l'un à 
Cratère, avec ordre de retourner yers l'Hydaspe ; 
ensuite, de venir par TAracbosie et la Drangiane 
le joindre dans la Garmanie. H fit embarquer le 
second corps sur la flotte que Néarque conduir 
sait, et se mit lui-même en marche avec le troi- 
sièine à trayera le pays des Orites et la Gé- 
drosie. H ne craignit pas de s'avancer dans une 
contrée déserte et aride, dans l'espoir que les 
puits creusés par ses ordres fourniraient sufli- 
samment de l'eau à son armée; mais il n'ob- 
serva point que les vents étéelens (la mousson), 
faisant pleuvoir Tété dans ces contrées, n'y souf- 
flaient pas l'hiver, et qu'ahws toutes les sour- 
ces, les rivières, les citenies même, se dessé- 
chaient (a), n s'eiqiKMa donc par cette faute aux 
plus grands dangers. H n'eut bientôt d'autres res- 
sources que l'eau des puita orensés à des dis- 
tances plus ou moins éloiffiiées, et le finit de 
quelques pabniere , ressources auxquelles il dut 
néanmoins son salut Mais beaucoup de ses sol- 
dats périrent de fatigues et de maladies. 

Alexandre était fort ayancé dans la Gédroaie, 
lorsque des satrapes perses lui enyoyèrent des 
yivres sur des ehamoanx et autrea bêles de 
charge : tontes celles de l'armée ayaient péri. 
Avec ce secours il parvint dans la Carmanle, 
pays gras et fertile, où il crut devoir se livrer 
àlajoie, mais non telle que phisieurs historiens, 
surtout Quinte-Curoe, ont pris plaisir à llma- 
giner. Selon ces historiens, tous les Maoédoniens, 
couronnés de fleurs et de liem, marchèrent an 
son de la lyre et des tnmqMites pendant sept 



(1) Arrien, y 1.19. 
(S)SU«l>on,Xy,4M. 
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onn, qa^ns passèrent dans les festins et la dé- 
teocfae, à limitation de Baodins (i). 

De retour en Perse Alexandre se rendit à Pa- 
saigMle ; il y reçot des dénonciations contre phi- 
sieors goa^emeors on satrapes, entre autres 
contre Orxines. Ce Perse, d'une naissancefllnstre, 
en faisant des présents an vainqueur de l'Asie et à 
tons les grands de sa cour, omit Teuanque Ba- 
goas: celui-d, pour s'en Tcnger, Taocusa d'aroir 
pillé le tombeau de Cyrus, dans lequel il assu- 
rait qu'on avait enfom trois mille talento. Ce 
monument Amèbre fot oorert par ordre d'A- 
lexandre ; et on y trouva deux arcs scythes, un 
iMMidier pourri, let un dmelerre. L'eunuque per- 
suada à son maître qu'Orxines en avait enlevé 
toutes les ridiesses, et ce malheureux Perse 
subit la peine de mort 

De Pasargade, Alexandre vint à Suse, où il 
cââm ses noces avec Barsine, fille de Darius, 
et celle de dix mille Macédoniens avec des filles 
perses. Sur cescntreftites, Néarque arriva, après 
avoir conduit sa flotte depuis llndus jusque dans 
le golfe Persique. Alexandre hii décerna une cou- 
ronne, ainsi qu'à Onésicrite, pilote du vaisseau 
royal, n fit ensuite rassembler de tontes les par- 
ties de son empire trente mOle jeunes gens, qu'A 
ne craignit point de nommer epigùnes, c'est-à- 
dire sueeessewri. Us furent haliillés, armés et 
exercés dans le costume et la tactique des 
Macédoniens , dont le mécontentement ne tarda 
point à éclater. 

Arrivé à Opis sur le Tigre, Alexandre réso- 
lut de payer les dettes de son armée, et en ac- 
quitta , dans un seul jour, pourprés de dix mille 
talents ou soixante millions. Après ce grand 
acte de générosité, il déclara que son intention 
était de renvoyer les soldats invalides, et de ne 
garder auprès de lui que les gens de bonne vo- 
lonté. Cette déclaration réveiUa les anciens su- 
jets de plainte contre lui; son changement de 
mcBurs, le choix qu'A fiidsalt des Perses pour 
occuper des places importantes, la création 
du corps des épigones, etc., toutes ces consi- 
dérations se présentèrent à l'esprit des Macé- 
doniens; ils murmurèrent, se permirent des 
propos offensants, et finirent par se soulever. 
La révolte se cafana devant la douleur du roi. 
Alexandre pleurait alors la perte d'Héphes- 
tion, son plus tendre et son meilleur ami. Tous 
les historiens s'accordent sur s<m extrême 
douleur; mais fis en parient différemment, sui- 
vant leur affection ou leur inimitié pour ce 
prince et pour Héphestion. Ce fbt à Babylone 
que l'on transporta le corps d'Hépliestion : on 
lui éleva un bûcher dont riôi n'a jamais égalé la 
magnificence. Plntarque prétend qu'AleiLandre 
chisrcha dans la guerre une consolation à la dou- 
leur que lui causait la mort de cet ami , et qu'en 
conséquence fl partit d'Ecbatane pour fidre « la 
chasse aux hommes. » Ayant vaincu les Cosséens, 

(1) Modore, XYII, 106. Qolote-Carce. IX, 10. is. 
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fl les massacra tous impHoyaUement, et afifieb 
cette expédition ënagisme, c'est-à^ire tanlîoQ 
itinéraire en l'honneur d'Héphestion. On ne pou- 
vait rien imagfaier de plus injurieux à la roéii î wre 
d'Alexandre : mais ce foît est démenti par ks 
autres écrivains. An rapport de Diodofe, ks 
Cosséens lurent subjugués dans quarante jovn; 
Alexandre leur tua beaucoup de monde, et feer 
fit encore plus de prisonniers. Après qu'ils eu- 
rent promis de lui obéir, fl leur accorda la paix. 
Alexandre s'avança ensuite vers Babylone, 
et à son approche les députés de toutes les 
nations vinrent le féliciter de ses succès. Les 
Éthiopiens, les Libyens, les Cartliagjnois, les 
Bnittiens, lesLucanièns, les Toscans, les Scythes, 
les Celtes , les Ibériens, etc., peuples qui potzr 
la i^upart connaissaient à peme le nom macédo- 
nien, s'empressèrent de rendre hommage an 
vainqueur de l'Asie. On rapporte que pluâieurs 
soumirent leurs différends à la décision de ce 
prince, comme maître de la terre el des mets 
qui ta baignent (I ). Alexandre , de retour à Baby- 
lone, n'y resta pas oisif; è peine le soin de son 
vaste empne était-H pour lui une occupation. Une 
foule de projets se présenta alors à son esprit , 
et U voulut tous les exécuter. Les moyens ne l'em- 
bairassaient pas: fl n'avait besoin que de vivre; 
mais, heureusement peut-être pour le genre bu- 
maùi, fl touchait à la fin de sa brillante carrière. 
On ne peut douter de ses projets, ptûsqulls 
se trouvaient consignés dans ses propres mé- 
moires. Éphippus d'OIynthe devait en avoir eu 
connaissance, et c'est vaisemblablement dans 
son ouvrage que Diodore de Sicfle les a puisés. 
Perdiccas fit lecture aux Macédoniens assemblés 
des principaux passages des mémoires d*Ale\an- 
dre (1), après en avoir retranché ce qui concernai 
H^estion. D'abord H s'agissait de fiiire cons- 
truire en Pbénicie, dans la Syrie, en Cfllde et 
dans Ille de Cypre , mUle narires longs , plus 
forts que les trirèmes, destinés à porter la gpierre 
chez les Carthaginois etles autres peuples voisins 
de la Libye et de l'0)érie. A l'usage de cette flotte, 
des ports devaient être creusés et des arseoaoi 
construits dans les endroits les plus opportuns, 
sur la route, jusqu'aux Colonnes d'Hercule, fl 
était ensuite question de colonies fondées en Asie, 
des moyens d'assurer et de multiplier leurs 
relations, soit entre eUes, soit avec l'Europe. 
Alexandre faisait encore mention de six temples , 
à la construction de chacun desquels fl destinait 
la somme de quinze cents talents, ou neuf mil- 
lions. Il plaçait les deux |»tmiers à Ddphes et à 
Dodone ; le troisième, de Jupiter, à Dium ; le qua- 
trième, de Diane-Tauropole, à Amphipdis ; et le 
cinquième, à Cirrfaa ; le dernier et le phis magni- 
fique de tous était celui de Minerve à liium, 
dans laTroade. Enfin il \oulait qu'on élevât ime 
pyramide anssi hante que lespyramidesd'Égypte, 



(1) Arrfn.Vtlpil. 
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pour renfermer le6 cendres de PhOippe, aon 

père. Lee Maoédooiau applaudirent beanooap à 

eee dispositioDs ; mais ils jagèrent qu'il lear était 

impossible d'accomplir tous les pnjjels d*A- 

Jeiandre. 

Tous ces ré¥es de Tambitioii allaient bien- 
tôt s'évanouir : Je rôle éclatant et terrible 
qu'Alexandre a'vait joué sur la scène du monde 
était sur le point de finir. « Lorsque Alexandre, 
dit Diodore, parut être panrenu au comble du 
bonheur et de la puissance , le destin coupa le fil 
des jours que la nature lui accordait encore. La 
Divinité annonça aussitôt sa mort par plusieurs 
présages et signes extraordinaires. » Au parti 
qu 'Alexandre prit d'abord d'errer aux environs de 
Babylone » rt aux anxiétés que lui causaient de 
Doaveaux présages, on ne reconnaît plus l'homme 
de génie qui avait su employer si habilement le 
pouvoir de la superstition. Veut-il se défaire d'un 
sujet dont il soupçonne la fidélité? le devin Aris- 
tandre interprète un songe de ce prince, et le 
fils d'Arope est déposé de sa charge. L'apparition 
«ran aigle hii suffit pour rejeter le sentiment de 
PanDénion,Yieux capitaine qui avait beaucoup 
de crédit sur l'esprit des soldats. Sous les murs 
de Thèbes , au siège de Tyr, sur les bords du 
Jaxarte, etc., partout il s'était montré supérieur 
aux faiblesses de la superstition, et en avait tiré 
le parti que les circonstances exigeaient. Mais 
s'imagine-t-il que tout lui annonce une mort 
prochaine? aussitôt il devient le plus supersti- 
tieux des Grecs ; son palais est plein de gens qui 
offrent des sacrifices : les uns y font des céré- 
monies expiatoires ou des purifications; d'autres 
prophétisent « L'incrédulité, ijoute le sage Plu- 
tarque , et le mépris du culte religieux sont sans 
doute des maux fort grands ; mais la superstition 
n'en est-elle pas un plus grave? Elle gagne ton- 
jours, comme l'eau, les parties basses, et nous 
remplit de folie et de terreur sur les évâiements 
«le la vie (1). » 

A peine Alexandre , encouragé par Anaxarque 
et quelques autres philosophes, est-il rentré 
dans Babylooe, qu'il s'en repent, Uâme ceux 
qui le lui ont conseillé, et admire, suivant 
IModore , Fart et la pénétration des Chaldéens. 
Toute la conduite du héros macédonien n'est 
plus désormais que l'eiTet d'une étrange et dé- 
plorable pusillanimité. Sur ces entrefaites arri- 
vent lesdéputés de la Grèce : c'étaient des théores 
dont les fonctions avaient du rapport à la reli- 
gion. Ils Tenaient mettre sur la tête d'Alexandre 
<1^ couronnes d'or, au nom de leur patrie, et 
loi décernaient ainsi les honneurs divins. Ce fut 
encore un flmeste présage. Pour juger les der- 
niers moments de ce prince, et pour connaître la 
véritable cause de sa mort, il faut jeter les yeux 
sur un fragment précieux de ses Éphémérides. 
Nous croyons dcToir le rapporter, d'après Plutar- 
<!"« et Arrien, qui nous l'ont conservé. « Le 17 

(1) PloUrque, rtt. Alex., 9T. 
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du nnois Dffsius ( 8 août), Alexandre assista à 
un repas chez Médius. S'étant ensuite baigné , U 
soupa, et but fort avant dans la nuit Le 18, il 
prit encore un bain , mangea peu, et dormit 
ayant la fièvre. Le 19, après s'être baigné, il vint 
dans son appartement, et passa la journée à jouer 
aux dés avec Médius. Lie soir du même jour, 
s'étant encore baigné et ayant sacrifié aux dieux, 
il soupa, et pendant la nuit il eut la fièvre. Le 
20, il se baiçia, et, porté sur son lit , il sacrifia 
comme à l'ordinaire, et resta couché jusqu'au 
soir dans sa chambre de bains , où il entendit 
la relation que Néarque lui fit de son voyage sur 
l'Océan. En conséquence, il donna ordre aux 
troupes de terre de se tenir prêtes à partir dans 
quatre jours , et aux gens de mer dans cinq. 
Le 21 , il fit la même chose que la vefile ; la 
fièvre augmenta, et il eut une fort mauTaise nuit 
Le 22 , la fièvre fut encore plus violente; il 
voulut ôtre porté jusqu'au fleuve, qu'il traversa 
en bateau. Il passa la journée dans un beau jar- 
din près d'un grand étang , s'entretint avec 
ses capitaines sur les places yacantes dans son 
armée, et leur dit qu'on ne devait les donnei- 
qu'à des officiers expérimentés. Ensuite, s'étant 
baigné, il se reposa. Le 23, après le bain et le 
sacrifice, sa fièvre augmenta; il donna encore 
des ordres aux officiers de sa flotte. Sur le soir, 
s'étant baigné, le mal empira beaucoup. Le 24, 
on eut bien de la peine à le porter au lien dn 
sacrifice. Il ne renouvela pas moins ses ordres 
concernant l'expédition maritime qu'il projetait 
Le 25, quoiqull fût plus malade, il prit un bain 
et fit les sacrifices accoutumés, n entra dans sa 
chambre de lit, et s'entretint avec Médius. Il 
fixa le départ de sa flotte, qui devait se faire dans 
trois jours, n joignit aux principaux capitaines 
de faire la garde, le jour, dûis la cour dn palais; 
et aux taxiarques et pentacosiarques de veiller, 
la nuit, aux portes. H soupa peu, et eut la fièvre 
toute la nuit. Le 26 , H se fit transporter aux 
jardins du palais, situés au delà de l'étang. H y 
dormit un peu , mais la fièvre ne diminua point. 
Ses capitaines étant entrés , il les reconnut tous, 
sans pouvoir néanmoins leur parler. La fièvre 
augmenta encore dans la nuit. Le 27, son état 
fit croire aux Macédoniens qu'il n'était déjà plus, 
et qu'on leur cachait sa mort. Us vinrent en tu- 
multe, en poussant de grands cris, aux portes du 
palais, et par leurs menaces forcèrent les gardes 
à les ouvrir. Us entrèrent tous, en passant l'un 
après l'autre près du lit. Mais Alexandre avait 
perdu la parole. Levant avec peine la tête et 
faisant signe des yeux , il tendait la main à cha- 
que soldat. Ce même jour, Python, Attalus , Dé- 
mophon et Peuceste avaient passé la nuit dans 
le temple de Sérapis ; ils y furent joints par Cléo- 
mène, Ménidas et Séleucus. Us demandèrent tous 
ensemble à ce dieu de leur apprendre s'il ne 
conviendrait pas qu'Alexandre fCtt transporté 
dans son temple , pour y être traité comme son 
suppliant. Le dieu répondit qu'il valait mietm 

27 
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qa'il restât où fl était Le 2ft, 1« amis d'A- 
lexandre rapportèrent la réponse de Séiapis, et 
quelques insfairts après ce prince expira. C'é- 
tait là le mieux qu'entendait Toracle (1). » 

A juger par ee rédt de Dlodore, Téiitable bul- 
letin de nuJade , Alexandre mourut d'une flèTre 
intermittente panideuse, à l'âge de trente^teax 
ans, et dans la treisième année de son rèfpM. 
Olympiasy sa mère, est done tort de croire son 
fils uKMrt empoisonné , et de le Tenger par des 
meurtres. Le deuil universel, le désespoir, la 
consternation que causa la mort d'Alexandre , 
les larmes de ses soldats, celles de SisygunlMS, 
mère de Darius, etc., offirent un tableau sombre 
«t pathétique. Quinte^Ouroe le trace avec son 
esprit ordinaire, c'esVànUre plus en poète qu'en 
bistoiten , et sans s'apercevoir quHi en affoiblit 
beaucoup l'effet par des détails superflus. Toutes 
les statues et tous les tableaux qui représentaient 
Alexandre ont péri (2). Nous n'avons aucune 
médaille authentique contemporaine qui nous ait 
conservé ses traits. D Auit donc rassembler sur 
ce sqjetqudques données éparaes, incomplètes et, 
pour la plupart, peu certaines. Ce prince avait les 
traits r^iers, le teint beau et vermefl, le nés 
Aquflin, les yeux grands et pleins de feu, les 
cheveux blonds et bouclés, la tète haute, mais 
un peu penchée vers l'épaule gauche (3) ; la taille 
moyenne, fine et dégagée; le corps bien propor- 
tionné, et fortifié par un exercice continuel. On 
remarquait encore qui! avait l'ode délicate, la 
voix forte, l'haleine douce, la peau très-Manche; 
et tonte sa personne exhalait, dit-on , une odeur 
suave. On hii supposait un diguotement ou 
mouvement très-frrégolier dans les yeux , ce qui 
4tevait désigner son amour démesuré de la gloire. 
Lysippe réussit si bien à exprimer son air ter- 
rible, que Cassandre ayant regardé à Delphes 
une statue qui représentait ce prince, il en fris- 
sonna, et éprouva une teDe sensation , quil eut 
peine k se remettre des troubles que cette vue 
lui avait causés : elle lui rappela les mauvais 
traitements et les menaces qu'il avait reçus de 
la part d'Alexandre, pour s'être moqué en sa 
pr4ence de ceux qui l'adoraient. 

Les peuples, si souvent vaincus par Alexandre, 
ne crurent pas d'abord à la nouvelle de sa mort : 
l'ayant vu si souvent échapper i de grands 
dangers, ils imaghiaient qu'il était immortel. 
Quand cette mort fUt confirmée, ils le regret- 
tèrent comme leur père. Au contraire, les Ma- 
cédoniens se réjouirent d'en être débarrassés, 
à cause de sa trop grande sévérité et des pé- 
rils continuels auxquels il les exposait Leurs 
chef^ partageaient ces sentiments , mais pour 
des motifli différents, la cupidité et l'ambi- 

(I) PInurqoe , rU. Jim. - âftiett, Vil, M. 

(1) PliDe, XXXV, «T. 

(S) SftIoD d'autre», U tête éUlt pencbée ven l'épanle 
droite. Voyez uir ee Tloe de eonformaUon , oonaldéré 
■oat le point de Toe de l'art plaaUque et de la médeetarâ, 
«a Intéreaunt arUde da tfoetwr 0Mtuunbr% iias la 
GaMetU médictUe, anaée mu 
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tton(i). Ces obseffttfcms JirfifliewM éè Jftstia 
peavent servir de réponse aux questions de 
Montesquieu, enthousiaste d'Alexandre. • Qo'ert- 
ce que ce conquérant, qui est pleuré de Ions les 
peuples qu'il a soumis ? Qu'esirce que ont usur 
pateur, sur la mort duquel la fhnrille «fall a 
renversée verse des larmes? C'est in tr«it de 
cette vie dont les Ustofteosne nous disent pas 
que quelque antre conquérant puisse ne vanter. • 
On ne peint pas toujours les hommes pnr les 
efKets que produit leur mort Celle d'Alexandre 
jeta d'abord tout dans une si étnagnco n ftision, 
que, suivant im mot de Léosthène , son armés 
ressemblait an Cyclope qui, après tvulr perds 
son cbU , portait çk et là ses mans , sans savoir 
où II allait n ne pouvait résiilter de cet état 
de choses que beaucoup de calamfléa, et on les 
prévoyait sans pehie; car llioninie sUbete plus 
de l'avenfrque du passé, et ce qofV eroh lui- 
même être l'effet de Tarnoor n'est souvent que 
celui de la crainte. Ayant perdu rame qui 
dirigeait tout, on laissa le corps d'Alexandre 
pendant plusieurs jours sans lui reaâre les hon- 
neurs fbnèbres. «Lorsque les amis d'Alexandre 
purent, dit Quinte-Curce, s'occuper de son corps. 
Os le trouvèrent Intact sans la moindre marqu» 
de corruption , et avec cette figure vermeille qui 
annonce la vie. » Les Égyptiens el les ChaMéenf, 
chargés de l'embaumer à leur manière, n'o- 
sèrent d'abord y mettre la main, comme sH eût 
encore respiré; puis, l'ayant supplié depennettre 
à des mortels de le toucher, ils le neCtoyèrenl, 
l'embaumèrent, et le mirent sur on trdne d*«, 
avec les ornements royaux sur la tète. Conlor- 
mément aux dernières volontés d'Alexandre, 
son corps devait être transporté au temple de 
Jupiter-Ammon ; mais cette disposition Tut cfaso 
géepar Ptolémée , qui sentait toute llmportaaee 
d'être en possession d'un pareil dépèt Le derio 
Aristandre avait assuré Tarmée roaoédooienoe 
que les dieux lui avaient révélé qu^Aleikandre 
ayant été de son vivant le plus heureux des 
rois , la terre qui recevrait le corps serait por- 
faîtemeiit heureuse, et n'aurait jamais à craiodre 
d'être dévastée. Rien n'a égalé ta magnifiopDtt 
du char sur lequel fut transporté le eoips d'A- 
lexandre ; la description que nous en a conservée 
Diodore de Sicile parait avok été tirée de roa- 
vrage d'Éphippus d'Olyntiie , sur la mort et les 
funéraiUes d'Hépheation et d'Alexandre. Ce 
char f^èbre, construit par Hiéronyme, lut nh 
au nombre des chefs - d'oBuvre de U méca- 
nique , tels que le bêcher de Denys rAndci 
à Syracuse, exécuté, par Timée; lliélëpole de 
Déroétrius-PoUorcète, par Diodîde d'Abdëre; 
le fanal de Persée , par Polydète ; et le grand 
navire d'Hiéron, construit sous la directioB 
d'Archimède. Les travaux rdatifs au cbar d'A- 
lexandre durèrent près de deux ans ; et pcndaat 
ce temps-là on plaçait le corps de ce prfaiee aa 
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mfliea de ses gàiéraiit, lorsqu'ils délibérfeient sur 

qnekpie afRiire importante (1). H fut ensuite 
transporté, sous la conduite d'Arrhidée , de Ba- 
bylone à Memphis , où il ftit déposé dans un 

cercueil d*or. Plus tard, sous Ptolémée Soter^ 
on le transporta à Alexandrie , et on remplaça 
Tanden cercueil par un autreen Terre. Jules-César 
k» Tit en cet état ; et aucun des monuments dont 
Alexandrie était remplie ne l'intéressa davaU'^ 
tage. n descendit arec empressement dans le 
tombeau du béros macédonien , comme de nos 
jours Napoléon visita le tombeau de Frédéric le 
Grand. Cette Tue put lui arracher quelques sou- 
pirs; mais fl n'arait plus à gémir comme autre- 
fois , en apercevant la statue du conquérant ; 
car il était déjà son rival de gloire. Auguste 
voulut aussi contempler les restes d'Alexandre : 
il fit tirer son corps do cercueil, lui mit une 
couronne d'or, et le couvrit de fleurs (2). Dionr 
Cassius rapporte qu'il lui arracha un morceau 
du nez , anecdote qu'il ne donne que comme un 
bruit, et on doit, en effet, le crofare peu fondé. 
Cet Ustorien nous apprend encore que l'empe- 
levr Sévère, ayant fait enlever des temples 
beaucoup de livres mystérieux, ordonna de les 
renfermer dans le tombeau d'Alexandre, et dé- 
fendit qu'on les montrât aux profanes. Depuis 
cette époque , on ignore ce qu'est devenu ce 
tombeau: peut-être fot-fl démoli, et le corps 
mis en pièces et pulvérisé, dans une de cesémeu- 
tes auxqneUes le peuple d'Alexandrie se livrait 
al firéquemment. D'ailleurs les chrétiens n'auraient 
pas laissé subsister un pareil monument , situé 
au centre du quartier du Bruchhun, où fls 
venaient de changer en église le temple de Bac- 
chos. Aussi déjà saint Jean Chrysostome parle* 
t-ii da tombeau d'Alexandre comme igpioré de 
»oB temps, c'est-à-dire vers la §n da quatrième 
siède. 

Alexandre laissa un nom immortel. Les peu- 
ples de l'Europe aussi bien que ceux de l'Asie et 
de l'Afrique le oonnaissent Le grand conquérant 
nui bien moins de temps à renverser l'empire de 
Dariusqn'Agsmeramonàassiégervaincment la ville 
de Priam. L'Iikander est encore chanté par les 
poètes de l'Orient Sa marche triomphale» depuis 
llidte^QHt Jusqu'aux rives du M et de llndus, 
irneemble» en effet, phis à un conte flmtastique 
qa'à la réalité. Son lauvre mourut avec lut; mais 
les lambeaux Airent enoore des royaumes que 
Im nénéranx du conquérant se partagèrent entre 
eux. Dès ce moment llnde , la Perse et l'Egypte 
cessèrent d'être des pays mystérieux pour l'Eu- 
rope, et l'échange d'idées qui s'établit entre ces 
différentes contrées servit à la civilisation du 
monde. Ce fut là le plus grand résultat des con- 
qo6tes d'Alexandre. F. H. 

Iitodore de Slrlle, XVII et idlt. - Arrten, Expti, 
AUzmnéri, — Qutdte-Cnrce. ^ PluUrqae. ^ Justin. — 
Sainte-Crolz, ExamencrUiqué deg anciens historien*. — 
Eckhel, Docirina nummorum, ^ Droyten, CetçhlcMe 

(l)JlUUD,XIII,k 
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•erttfl, istt. -^ Wirnant, £^ 
mid actions of Alexander the Gnatf Londoo, 1819. — 
Valerfiu, i/<<toHa ÀUxandri M., Argent.; foU — Letfhr* 
ques. Histoire dTjéletandre le Orandg TAoloase, im, 
tD-8*. -> QanddeDzlo, Fatli dPÀlessanéro M Grande f 
Piaa, itU, lo-foL — UhmaoQ , UUioria M. Alestandri 
dissertatione hittorica deseripta, — Obrectat , JastMm 
annorum Jtmamêri M.f UpMl, iMi, Ui-S*. ~ Atbenlui, 
Diseertatiode Ormeéa triumpkante, etêtatu GrmciâB sue 
Jlexandro M. tffranno: Up*., tTOS, ln-4*. — fienherf, 
Dissert€aio de testaotento Âlestandri M.; nysal, 17M. 
•^ PreiUf, IHsaêrîaiio de Ateaanéro eomiçerog Lipt. , 
ms, ta-A*. — KoMia , L'eroismo ponderato neUa vtta 
di jéiessandra U Grande; Parme, 1716 , 1 vol. lti-4«. — 
2elske, Prolusio de Âlexanéro M. eonMue tnsiçM / 
Son vis, vm, iD-fol. ^ FoMMA-Bebelo. Bistorim 
okreHada de Jlegandro Mapm; Uab.. 17||. Iim*. -* 
UogMt, Histoire da iiècie d'Jlexamdre ie Grand g 
Paris, net, In-it. - Sehlegel . Bintettvn^ eu emae 
Alexanêropàdie oder Hier dèe Jagendiahre Âleman- 
dere des Grossen / aiffa, IT», la-4*. - Pflter, Geschiehte 
ÂUxanders des Grossen; Stuttg., la-S». — Bury, f^U 
d; Alexandre le Grand, 176Ô. tn-4«. 

* A LEXAHDftB i¥, sumommé jBgus ( *AUia^f 
êpoc AItoc) , foi de Macédoine, fils d'Alexandre 
le Grand et de Roxane, tué en 310 avant J.-O. 
n naquit en 333 avant J.-C*» peu de mois après 
la mortda son père, etfM sacré roi par l'armée 
maoédonieuae à Baby lone. Après la mort de Pei^ 
diocas, tuteur du jeune roi» Python et Arrhidée 
(œ dernier avait conduit le oorps d'Alexandre le 
Grand en Égypta) firent proclamés régents en 
321 avant J.-C., et partirent pour l'Europe avec 
Roxane et son flis. Les intrigues d'Eurydice, 
femme d'Arrhidée, portèrent les régents à se dé- 
mettre de leurs fonctions avant d'arriver en Grèce. 
Antipater ML alors chargé de la tutelle du jeune 
roi, l'amena en Macédoine, et fit un nouveau par- 
tage des provinces de l'empire. Mais il mourut 
d^en 319 avant J.-O., et eut pour successeur 
Polyqierchon. Eurydice réeohtt alors da semettra 
elle-même à la tète des afflifavs» et contraignit 
Roxane avec son fils à cbereher un reAige en 
£pfa«, où venait aussi d'être exilée Olympias, 
mère d'Alexandre le Grand. Polysperdion, de 
concert avec Éadde d'Épire, ramena tonte la 
ftoiiUe royale en Macédt^e , où Eurydice et son 
mari PhiUppe-Arrhidée furent mis à mort en 317 
avant J.-»C. Olympias et Polysperchon gonver^ 
nèrent dès lors sous le nom du jeune Alexandre. 
Mais d^, l'année suivante, Olympias, Roxane 
et Alexandre tomnerent entre les mains de Ca»- 
sandre, allié fidèle d'Eurydice. Olympias subit le 
dernier supplice, et Roxane avec son enfant flit 
emprisonnée dans la citadelle d'AmphipoUs. En 
31 5 avant J.-C. , Antigonefitlaguerre à Cassandre, 
sous prétexte de délivrer le jeune prince. La 
paix fut conclue en 311 ; mais Alexandre et sa 
mère restèrent en prison, et Antigone, proba- 
blement complice de Cassandre, ne fit entendre 
aucune protestation , bien que la mise en liberté 
d'Alexandre eût été stipulée. Les Macédoniens 
commençaient à murmurer de cet état de choses, 
lorsque Cassandre ordonna au geôlier GJauclas 
d'empoisonner Roxane et son fils, et de fidre 
disparaître leurs corps. Le crime de ces mal* 
heureuses victfanes ftot d'avoir été, l'une la femme 

27. 
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Tautre le fils d'un grand homme. Lliisfoire offre 
plus d'un trait de ce genre. 

ntodore, XVIII, M, M; XIX, H, M 
tin, XIV, 6 i XV, 1. - PausanJa» — 
Pftrhui, t. - Droyaen, Cmc 
AUxixnden. 

ALBXANDftB ▼, roi de Macédoine, troisième 
fils de Cassandre, mort en 294 avant J.-C. D 
disputa le trône à Antipater après la mort de 
leur aîné, Philippe IV. Antipater fit mettre à 
mort Tliessalonice sa mère, dans la persuasion 
qu'elle soutenait les prétentions d'Alexandre. 
Celui-ci, pour se soustraire aux embûches de son 
frère, se réfogia d'abord en Grèce, et se mit 
sous la protection de Dânétrius PoKorcète, alors 
occupé au siég» de plusieurs villes. Il se rendit 
ensuite en Épire : le roi Pyrrhus lui promit son 
assiRtance, en échange de quelques places fortes 
de la Macédoine. Après qu'Antipater eut, de son 
côté, vainement imploré le secours deLysimaque, 
roi de Thrace, son beau-père, contre l'orage qui 
le menaçait, fl se réconcilia avec son firère, auquel 
il céda une nartie de la Macédoine. Démétrins 
arriva après cette réconciliation. Embarrassé 
de ce secours tardif, Alexandre chercha à se 
débarrasserde son alUé ; mais celui-ci le prévint, 
et le fit massacrer ayec tonte sa famille; puis, 
réunissant l'armée macédonienne à la sienne, 11 
se fit proclamer roi de Macédoine. Alexandre 
avait épousé Lysandra, fille de Ptolémée Lagus 
et d'Eurydice. 

PIntarque, Pyrrhuu, 6, 1; Démétrins, St. — Justin, 
XVI, 1. - Dlodore, Fragwt,, VII. - Païuanlaii, IX. 7, t. - 
Droyaen, Ceschtekt* der Nachfoigtr AUxanders, p. 177. 

ALBXàNDRB, troisième fils de Persée, der- 
nier roi de Macédoine, était encore enfant lorsque 
WD père fût Taincu par Paul Emile (en 168 avant 
J.-C. ). Persée l'avait confié ainsi que sa fille aux 
soins de Ion de Thessalonique, l'un de ses fa- 
voris; mais ce sqjet infidèle, voyant son maître 
vaincu , livra aux Romains le dépôt qu'il avait 
en garde. Ces enfants furent conduits à Rome, el 
ornèrent, ainsi que leur père, le triomphe de Paul 
Emile. Alexandre lût ensuite conduit à Alhe, oii 
on le garda soigneusement jusqu'à la mort de 
son père, arrivée en 165 avant J.-C. Mis en li- 
berté, il apprit la tangue latine et obtint une 
charge de ç^fTier, qu'il exerça jusqu'à sa mort 
n excellait aussi dans l'art de ciseler, et se fai- 
sait remarquer par la perfection de ses ouvres. 

Un imposteur (Tan 147 avant J.-C.) usurpa 
le nom d'Alexandre , fUs de Persée , et rassembla 
UDP armée sur les bords du fleuve Nestus. 11 fut 
défait par Métellus, qui le força à se réftagier en 
Dalmatie. On ignore ce qu'A devint 

Zonarai, ex DUm. ~ Cner,, in AnnaL 

ALBXàNDRB, prétendant au trône de Macé- 
doine en 278 avant J.-C. Il était fils d'Amestris, 
reine d'Héraclée, et de Lysimaque, lieutenant 
d'Alexandre le Grand. H fut élevé à la cour de 
son père, à qui la Thrace et la Chersonèse étalent 
échues en partage. Après la mort d'Agathocle 
son frère, tué par son père LysUnaque, il s'en- 



fuit avec Lysandra, veuve d'Agathode, cher. 
Séleucus, roi de Bahylone. Les deux fugitif 
déterminèrent ce roi à (aire la guerre à Lya- 
maque, qui fut tué dans une bataille. On raconte 
qu'Alexandre réclama le corps de son père, et 
lui fit élever un tombeau entre Cardie et Pac- 
tye. 11 prétendait au trône de Macédoine après 
la mort de Sosthènes; mais il ne réussit pas dus 
son entreprise. 

Paaaaolas, I, M. - Droyien, CesekiehU der Netcà/ol- 
çer ÂtexoMdert. 

A LBXANDBB, de X^cesfe, fils d^Aéropus , 
fht accusé de complicité dans l'assassinat de 
PhOippe , roi de Macédoine. Alexandre le Gnad 
lui pardonna, parce qu'il vint le premier lai 
rendre hommage après la mort de Philippe II 
lui confia ensuite le commandement des troupes 
de la Thrace et de la cavalerie thessalienne. 
Malgré les honneurs dont il fut comblé, Alexan- 
dre de Lynceste conspira contre la vie de son 
bienfaiteur pour s'emparer du sceptre, qm, avant 
le règne d'Aroyntas n , était héréditaire dans sa 
famille. 11 entra à ce sujet en correspondance 
avec Darius, roi de Perse, qui lui garantit k 
royaume de Macédoine et lui fournit mille ta- 
lents. L'envoyé de Darius tomba entre ks mains 
de Parménion, qui dévoilale complot à Alexamire 
le Grand. Celui-ci lui fit grâce de la vie , en o»- 
sidération de sa parenté avec Antipater (dont 
Alexandre de Lynceste était le gendre), et le 
punit de la prison. Mais lorsque, trois ans après, 
Pliilotas ftit condamné à mort pour le même 
crime , les Macédoniens demandèrent aussi le 
supplice d'Alexandre de Lynceste, qni fut exé- 
cuté en 330 avant J.-C. 

Arrien . Jnabasit, I , ». S6. - Diodore, XVII , SS . & 
- Quinte- r.ur«e. VII, l; VIII, s. 

àLBXANDRB, fils de Polysperchoo , Vm àes^ 
généraux d'Alexandre le Grand, mort en 3f4 
avant J.-C. 11 fut chargé par son père, r^gnst 
de la Macédoine après la mort d*Aiitipa(er, de 
détacher la Grèce du parti de Cassandre, ib 
d'Antipater. H réussit dans son entreprise, s'em- 
para du Péloponèse, et s*y déclara indépendant 
(en 316 avant J.-C. ). H venait de se fiùre reom- 
nattre roi par Antigone et Cassandre, se con- 
currents, lorsqu'il Ait assassiné par Ale\kn, Vm 
de ses officiers. Son épouse Cratésipolis, fenne 
d'un rare courage, se maintint à Sicyonc dans le 
suprême pouvoir, et vengea la mort de son mari. 

Dlodore, XVIII, 61: XIX. er. - Arrien, PàatU BlèHo- 
theea, p. 76, édlt Bckker. — Drojaeii . CfariNcàu der 
Naekfolger jitexanders, p. U4. 

E. Alexandre de Phères. 

ALBXAHDRB, tyran de Phères (AXI(a«Qp«: 
d ^epaioc) en Tliessalie, tué dans la quatriënie 
année de la i06<^ olympiade (357 avant J.-C.\ 
il succéda à son neveu Polydore, qo*ii fit ensfni- 
sonner dans un repas en 369 avant J.-C., et 
devbt un oljet de haine par sa oondoite iniqof 
et cruelle. Les Aleuades , famille noble de Thés- 
salie, et quelques réfii^ de Larissa, conspnè* 
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rent contre Un, et implorèrent le secours d'A- 
lexandre n, roi de Macédoine. « Alexandre 
de Pttères, dit Diodore, averti de cette cons- 
piration, mit en campagne tons les hommes 
en état de manier les armes, dans le dessein 
de porter la gaerre en Macédoine. Le roi des 
Maeédottîens ayant auprès de lui les exilés de La- 
risse , prérint l'ennemi , se dirigea avec une ar- 
mée sur Larisse , et s'empara de cette Tille avec 
l'aide de qnelcpies habitants qui Tavaient intro- 
duit dans l'Ultérieur des murs. H mit ensuite le 
siège devant la dtadelle, qu'il prit ; il occupa aussi 
la ville de Cranon , mais il promit aux Thessa- 
liens de leur rendre l'une et l'autre ville. Cepen- 
dant, an mépris de sa parole , il y établit des 
garnisons considérables, et, gardait les villes pour 
hri. Alexandre de Phères revint à Phères (1). » 
Bientôt la guerre entre lui et ses sujets recom- 
mença. <c Yaineus dans plusieurs bataiUes, Os 
avaient perdu beaucoup de monde. Ce fut alors 
qu'ils envoyèrent des députés aux Thébains pour 
leur demander des secours etPélopidaspour chef; 
car fls savaient que celui-ci était personnellement 
irrité contre le tyran Alexandre, qui l'avait jeté 
en prison , et fls le connaissaient en même temps 
pour un homme renommé par sa bravoure et son 
talent stratégique. Les Béotiens se réunirent en 
une assemblée générale, et, après avoir pris con- 
naissance de la mission des envoyés, fls accor- 
dèrent tout ce que les Thessaliens leur deman- 
daient. Ils ifarent partir sur-le-champ une armée 
de 7,000 hommes, sous les ordres de Pélopidas. 
An moment od Pélopidas se mit en route à la 
tète de son armée, fl arriva une éclipse de solefl. 
Ce phénomène répandit l'alarme; quelques de- 
vins déclarèrent que, par le départ de l'armée, 
Thèbes aDait perdre son solefl ; paroles qui pré- 
sagèrent la mort de Pélopidas. Mais ce général 
n'en continua pas moins sa marche, poussé par 
la fiitalité. Arrivé en lliessalie, fl trouva Alexan- 
dre oecapant une position très-forte avec plus de 
20,000 hommes; fl établit son camp en face de 
Fennemi , et, après sa jonction avec les troupes 
aoxiliaires des Thessaliens , fl engagea le combat. 
Alexandre eut l'avantage, grâce an terrain qu'A 
occupait. Pélopidas , empressé de décider par sa 
propre valeur le sort de la bataifle, marcha droit 
à Alexandre. Le tyran tint ferme avec son corps 
d'étite; la mêlée derint sanglante : Pâopidas fit 
des prodiges de valeur; tout le champ de bataflle 
antonir de faû ftit jonché de cadavres. Enfin, s'ex- 
posant aux plus graves dangers, fl mit l'ennemi 
en déroute , et remporta la victoire. Mais cette 
irictoire lui coûta la vie : crfl)lé de blessures , fl 
nmorat en héros. Alexandre, une seconde fois 
nm en déroute et pressé de tous cOtéa, fut obligé, 
par une capitulation , de rendre aux Thessaliens 
toutes les villes qui fi^saient le sujet de la guerre, 
de restitiier au pouvoir des Béotiens les Ma- 
gnètes et les Achéens de la Phthiotide; en un 

(1) Diodore de Sicile, t. III p. S7 de la traflac^iffff tfe 
V^crd. Hoefer. 
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mot, fl dut se contenter de la souveraineté de 
Phères et du titre d'allié des Béotiens (1). » 

Quelque temps après (en 362 avant J.-C. ) , U 
s'empara de Vue de Tenos, et réduisit les habi- 
tants en esclavage. L'année suivante , fl marcha 
en pirate contre les Cyclades, assiégea Péparé- 
tfaos, etdéfit les Athém'ens, sous Léosthène, à Pa- 
norme près de Snniuro. Tous les écrivabis nous 
dépeignent cet Alexandre comme un homme crwA 
et perfide. Cicéron et Diodore rapportent plu- 
sieurs anecdotes de sa vie. Ainsi , sur quelques 
dénonciations portées contre les habitants de 
Scotosse, fl les convoqua en une assemblée: là, 
fl les fit entourer par des mercenaires et égorger 
jusqu'au dernier. On raconte encore de lui qu'A 
prenait plaisir à faire enterrer des malheureux 
tout vifs, ou à les revêtir de peaux d'ours ou de 
sanglier, et que dans cet état fl les faisait dé- 
chirer par des chiens et les perçait lui-même de 
flèches, comme s'fl était à la chasse. Exécré de 
tout le monde, Alexandre fut assassiné par les 
fîrères (Lycophron et Tisiphron) de sa propre 
femme , Thébé. Xénophon raconte ainsi les dé- 
tafls de ce meurtre : « EUe leur avait déclaré 
qu'Alexandre en voulait à leur vie : un jour en- 
tier eUe les tint cachés dans le palais. Alexan- 
dre revient ivre, et s'endort; à la lueur d'une 
lampe, èUe lui Ote son épée : ses itères hésitent à 
s'approcher d'Alexandre; eUe les menace de l'é- 
veUler, s'fls ne commettent le crime. Dès qu'Us 
Airent entrés, eUe ferma la porte, dont eUe tenait 
le verrou jusqu'à ce que son mari expirêt. Au 
rapport de quelques-uns, la haine de cette femme 
provenait de ce qu'ayant un jour fait mettre aux 
fers un beau jeune homme qu'eue aimait, le tyran 
l'avait tiré de prison et égorgé, indigné qu'eUe 
demandât sa grftce. Selon d'autres , n'ayant point 
d'enfants de cette épouse , fl avait envoyé à Thè- 
bes demander en secondes noces la veuve de 
Jason : c'était là, disait-on, le motif de son 
crime. Au reste, Tisiphron, l'atné de ses finèreSy 
régnait encore lorsque je composai ce livre (2). » 

Xénophon, HeUeniea, VI, k. — Diodore. XV, 61 et soir. 
- Polybe, VIII. t. — Cloéron, De ofAeiis, II, 7. — Pla- 
tarqoe , PelopidaÊ. — Démoelbène , contre Molgel. 

F. Alexandre de Rome. 

ALBXAHDBE-sé¥ÈRB, empereur romain, né 
en Phénide le 1*"' octobre de l'an de J.-C. 208, 
mort près de Mayence le 19 mars 235. — Julia 
Domna, femme de l'empereur Septime-Sévère, 
avait pour sœur Julia Mœsa, et toutes deux étaient, 
dit-on, fiUes d'un prêtre du Soleil, du nom de 
Bassien, qui exerçait son sacerdoce dans la 
vflle phénicienne d'Émesse. Mœsa, après la 
brillante fortune de sa sœur, dont le mari était 
parvenu à l'empire, épousa Julius Avitus, per- 
sonnage consulaire, dont die eut deux filles, Ju- 
lia Scemis et Julia Mammea. C'est de cette der- 
nière, mariée au consulaire Genesius Marden,, 

(1) Diodore de Sicile, t. III, p. 74, trad. de F. Hoefer^ 
(I) Xénophon, tfeUenica, VI, ^. 
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que naquit Alexandre, qui prit d'abord le nom 
à*Àurèle Âlexien, porté par son grand-père pa- 
ternel. On lui donna plus tard le nom dU- 
iexandre, dit Lampride, parce qu'il était né le 
iour annîTersaire de la noort d'Alexandre le 
Grand, dans un temple consacré à ce héros. Ayant 
perdu son père lorsqu'il était encore en bas Age, 
il fut éleyé par sa mère JuUa Maromea, femme 
d^une grande énergie , qui non-seulement le guida 
de ses conseils, mais lui fit donner par les meil- 
leurs maîtres une éducation distinguée» dirigée à la 
fois Ters l'étude des belles-lettres et la science 
des armes. H n*avait que dix ans lorsque son 
cousin Élagabale, fils de Julia Sœmis, ftit pro- 
clamé empereur par les troupes ; et l'année sui- 
Tante ( de J. -C. 2 19) il l'accompaçiaît à Rome, où 
deux ans plus tard il fut adopté par lui et reçut 
le titre de César. Dès lors seb inclinations pa- 
Tarent toutes différentes de celles du prince im- 
pudique qui a?ait trouvé le moyen de vaincre 
en débauches tous ses prédécesseurs, et dont il 
a*attira la haine par l'énergie avec laquelle Q 
repoussa les tentatives faites pour le corrompre. 
Aussi Élagabale ne tarda-t-U pas à se repentir 
de cette adoption, et» fioniliarisé avec le crime, 
il voulut se défaire de son Jeune parent. Maî- 
tres, officiers, serviteurs, lurent engagés par 
des promesses à se charger secrètement d'un 
meurtre dont l'empereur n'osait prendre haute- 
ment la responsab4ité : tous se montrèrent in- 
corruptibles. D'ailleurs Mœsa, l'aïeule de l'Au- 
guste et du César, défendait l'un de ses petits-fils 
contrôla perfidie derautre ; si bien que, se voyant 
démasqué, Élagabale eut recours à la violence, 
et cassant l'adoption d'Alexandre , le fit mettre 
au ban du sénat, tandis qu'il envoyait des boui^ 
reaux chaînés de le mettre à mort Le sénat, 
tout en gémissant, enregistra l'acte de déchéance ; 
mais les soldats se montrèrent moins résignés : 
oearant en armes au palais, ils forcèrent le tyran 
à jurer qu'il respecterait les jours de ce César 
dont les naissantes vertus annonçaient au peuple 
romain un meilleur avenir. Élagabale prêta le 
serment qu'on lui demandait, et le viola bientôt. 
Deux fols encore la vie d'Alexandre ftat me- 
nacée; deux fbis l'affection de l'armée le sauva 
de la mort; et, à la dernière tentative, Élaga- 
bale ayant péri sous les coups des prétoriens, 
Alexandre lui succéda (an de J.-C. 223). 

Jamais avènement, depuis la fondation de 
l'empire, n*avalt été accueilli par des aodama- 
tions plus joyeuses et plus unanimes. Lampride 
nous a transmis, d'après les registres du sénat, 
le rédt de la séance où Alexandre crut devoir 
refuser le nom d'AntonIn et le titre de Grand, 
que voulflùent lui conférer les sénateurs immé- 
diatement après son élection. Cette page est cu- 
rieuse pour l'histoire du temps, et nous prouve 
à quel point les fbrmes adulatrices avaient passé 
dans le langage offidd du premier corps de 
l'Etat quand il s'adressait à l'empereur, fût-il 
vn entant. Alexandre-Sévère avait alors qua- 
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torae ans à peine. On était à la veille de» nooes 
de mars; le sénat était réuni dans le temp&e de 
la Concorde, lieu habituel de ses séances. 
Alexandre, invité À s'y rendre, avait refusé dV 
bord : il savait qu'il était question de lui dé- 
cerner des honneurs inusités. Mais de DOttvcilM 
histances ayant triomphé de sa modestie, il paroi 
au milieu de l'assemblée, qui le salua aossitâl ds 
nom vénéré d'Antonin : « Antooin-AlexaBdre, 
s'écrie-t-on, que les dieux voua protécentl Aa- 
tonin-Aurèle, que les dieux vottsproèégent! Aa- 
tonin le Pieux, que les dieux vous pratégni! 
Nous vous supplions de prendre le nosn d'An- 
tonin. Rendez cet hommage aux boqs emperears, 
de porter le nom d'Antonin. Purifies; le aorodet 
Antonins : un monstre Ta souillé « c'est à mm 
de le purifier. Réhabilitez l'honneur du son des 
Antonins; que le sang des Antonlna se meofelle 
en vous! £n vous est notre salut; e» vobs est 
notre vie ; en vous est notre félîcilé. De Imgs 
jours à Alexandre Antonin ! notre bonheur eU 
à ce prix. Que ce soit un Antonin qui oonssoe 
les tônples des Antonins; que le nom d'Antoain 
soit restitué à la monnaie ; que oe soit un An- 
tonin qui triomphe des Partiws et des Peises. 
Qu'étant sacré lui-même, il porte un nom la- 
cré;que,chasteetpur,Uporteun nom vénéré; à 
vous le nom d'Antonin ! Que les dieux vouacoa- 
serventf Nous avons tout en vous, Antonin ; par 
vous nous avons tout! » — « Pères oonaGrits, 
répondit Alexandre , grâoea vous soient rendues 
du titre d'Auguste, de celui de souverain poa- 
tife , de la puissance tribunitieane et du poureir 
prooonsulaire, que par un exemple tout Douveaa 
vous m'avez conférés en un seul jour; nais ne 
m'imposez pas le dangereux honneur de siWteaîr 
l'écUt d'un grand nom qui serait un pesant Iv- 
deau pour mes mérites. Que diriez-vou d'us 
Yarron ignorant on d'un Cioéron sansâoqnence.' 
Antonin le Pieux donna son nom à Maro-Auiéle 
par droit d'adoption i Commode le reçut à tilitt 
d'héritage; Élagabale s'en empara, tout indipe 
qu'il en était: il serait ridicule à mol de le por- 
ter. M Ainsi repouaaés dans leur pnsmîèrB ttaU- 
tive, les sénateurs donnèrent une autre forme à 
leur servitité. Alexandre se vit salué du nus de 
Grand, comme le héros de Macédoine : « Giand 
Alexandre, que les dieux vous pnit^iBnl! Vous 
avez refusé le nom d'Antonin, renavesde nous le 
nom de Grand. Salut an grand Alexandre! » Cette 
fois encore le jeune empereur triompha de l'ins- 
tinct adulateur du sénat :« Il m'eOt été fdos fa- 
cile, répondit-il, d'aoeepter le nom d'Antonin 
que le titre de Grand, Qu'ai-)e fait de grewi jus- 
qu'à oe jour ? Le vainqueur de Darina n'a pris ce 
nom qu'après d'éclatants exploits , Pompée qu'a- 
près de nombreux triomplies. Caknet voc^ 
transports; et si vous voulex mlionorer ooinme 
je le désire, ouvrez-moi vos rangs ; qœ je «ois 
undesv^ytres: voilà le titre que j'aabitioQne(i). « 
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MtiM inftinerftj«ttnd« son règnCyAlezandre 
jiwtlfi* par 4e nombreuaafl maiores un si beu- 
leox dÀit lA magîitntare radmimstration, 
ramée forent éporées» etlet sqjeU indignes qu'y 
avait Introdoite Ûagsbele en forent bontense- 
ment ebassés. Yonlant rendrs an sénat laeonsi- 
d^rationque ce eorpsaTaitpardney sans toutefois 
deesairir Taolorité impériale de son onu4N>- 
tence»ilasswiUa»d*a|^ra¥isdesainèroy un 
conseil de seisesénateursy auxquels fladioignitdes 
juriseensnttes oéièbies et d'antres personnages 
teinsnts an nombre de cinquante, afin que ses 
ordonnances fossent revêtues du nombre de sir 
gnatmee qui était néeessaira poor rendre yalaUe 
un séaatns;coQSuHe. Ce fot an sénat qu'A remit 
la nominatton du préfot de Rome ; et il le con- 
sulta même pour le cboâ de son préfet du pr^ 
loîre, quil prit dans ses rangs, afin qu'unsénatenr 
romain n'eût pas bi bonté d'être jugé, si le cas 
Miéait , par un bomme qui n'aurait pas été son 
4gal. Tout jug» prévaricateur, tout acc^MKreur 
spéculant sur la nûsêre du peuple, tout digni- 
laire Tendant sa protection, était rechercbé et 
pwà aak» la rigueur desk^ Toutefois les con- 
damnations étaient rares, parce que les choix 
étalent biteUigents* Mais Hérodien va trop lom 
<iuaad il dit qu'il n'y eut point sous ce règne 
d'exécution eapltale s il ne fout d'autre exemple 
pour prouver le oontraire que celui de ce Tu- 
rîBOs, fovori qui promettait son concours à qui- 
oenqoe voulait l'acbeter, et qui, sur l'ordre de 
remperenr, fot étoufié, au milieu du forum de 
Merva, par la fomée de bois vert, tandis que 
l'exéouteur eriait à baiita voix : « Que celui qui 
▼endatt la fomée périsse par la foméel » 

I<es règnes précédents avaient été simulés par 
une grande avidité fiscale. OaracaUa avait doublé 
la droit sur les mutations, imposé par Auguste; 
il avait transféré an fisc le bénéfice des diqwsi- 
tiens -teslamentabea devenues caduques pour 
avoir été faites en foveur de célibataires, et qui ao- 
croissaiant aux pèrw de fkmiUe; il avait mo- 
difié dans le sens le {dus fovoraUe à l'État les 
immunités accordées par bi loi Papia; et pour 
rendra bi perception decesbnpôts onéreux plus 
profitable au trésor, il y avait soumis tous les 
sujets de l'empure, en leur oimférant le droit de 
cité« Aleiaadre employa son autorité, et la science 
des jurisconsultes éminents qui l'entouFaient, à 
dbninner le poids du fordeaupar une adminis- 
tration économe, n est cependant difficile de 
supposer que les impdts, ainsi que le prétend 
Lampride, aient été réduits à la trentième partie 
seolenfsnt de ce qu'ils étaient sons Élagabale, 
et qu'à cette occasioD on ait frappé des mon- 
naies d'or dont la valeur était du tiers de celle 
des monnaies anciennes. Le texte de l'historien 
d'Alexandre-Sévère offre en cet endroit des di^ 
ficuliés que les efforts de Gasaubon et de Sait- 
maise ne sont pas parvoios à éclairdr. Ce qu'il 
y a de certafo, c'est qu'on ne possède aucune de 
ces pièces d'or réduites dont parie Lampride, 



mais que plusieurs types de médailles donnent à 
Alexandre sur leur l^ende le titre de restitutcr 
monetx (1). D'autre part, il fit vendre tous les 
bijoux, toutes les perles, toutes les pierres pré- 
cieuses rassemblées par son prédécesseur; il 
restreignit les sommes dépensées en spectacles, 
diminuarmtérètusuraûre qu'exigeaieQtlescq)ita- 
listes, défendit même aux sénateurs de prêter à 
intérêt, baissa aux villes une partie de l'argent 
qu'elles devaient au fisc, afin qu'eUes l'em- 
^oyassent h l'entretien de leurs monuments, et 
parvmt toutefois, par l'ordre qu'A avait adopté 
dans l'admmistnUion des finances, à se montrer 
souvent généreux. C'est ainsi qu il établit des 
écoles gratuites, solda dans les villes .de pro- 
vince des avocats chargés de défendre les pau- 
vres, ijouta une distribution de viande aux dis- 
tributions de blé qui se faisaient au peuple, fit 
construire des thermes, des greniers publics, 
etptoça dans leybrum Trcaisitorium ,o\x forum 
de Nerva, les statues des grands hommes qui 
avaient honoré l'empire. Alexandre trouva encore 
moyen de relever la fortune des anciens fonc- 
tionnaires (hanorati) que des malheurs immé- 
rités avaient réduits à l'indigence , tout en re- 
médiant à l'abus d'entretenu* un grand nombre 
de dlgnitaôres qui n'avaient pas de fonctions ac- 
tives (aicripti, vacantet ), et grevaient l'État, , 
sous ses prédécesseurs, de traitements oné-' 
renx (2). 

Le nombre des réécrits d'Alexandre-Sévère 
qui sont parvenus jusqu'à nous est assez consi- 
dérable pour avoir foit l'oljet de quelques tra- 
vaux particuliers (3) ; et, bien qu'on y remarque 
peu d'mnovations dans le droit romain, ils por- 
tent tous un caractère humain et religieux qui 
flut le plus grand honneur à ce jeune prince, 
ainsi qu'aux hommes qui le guidaient de leurs 
conseils. Parmi ces derniers brillait au premier 
rang Ulpien, préfet du prétoire, le plus habile 
des jurisconsultes de son époque , et dont les 
fragments qui nous restent de son iÀber singu- 
kuris regularum ont été pour nous le docu- 
ment le plus précieux du droit romain jusqu'à la 
découverte des Instltutes de Gaïus. Ulpien fut, 
pour ainsi dire, le chef de l'empire pendant les 
quatre premières années du rè^^e d'Alexandre, 
qui ne foisait rien sans le consulter , et ne don- 
nait aucune audience qu'il ne fût présent. Les 
préfets du prétoire, qui n'avaient d'abord exercé 
qu'une autorité militafre, avaient bientôt étendu 
leurs attributions, et pris une large part dans 
rexercicede bi juridiction souveraine. Depuis 
plusieurs années leurs fonctions étaient devenues 
judiciaires: ils connaissaient de toutes les causes 
référées à l'empereur, décidaient les appels des 

(1) Voyci Eclthel, D. N. V., t. VII, p. tt%. 

(1) Jurfiurando m emuMnait ne quem ateriptmn, id 
êtt vgiùatMmm kaàeret, ne annonis rempuMcam çra- 
varetf Lampride. la Alex,^ cb. xnr. 

(8) Voy. Jurent Alexandri Severi axiomata potitUa 
et ethiea, Eivdem rescripta universa, Âtex. Cha$^ 
tanH comaMMatii» iUustrataf Paris, 1698. 
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justices provindales; et à plus forte raison, 
sous un prince si jeune, la responsabilité des 
actes du pouvoir doit-elle rcTenir au sage mi- 
nistre qui guidait son élère dans la voie la plus 
salutaire an bonheur du peuple. Malheureuse- 
ment les abus ne se peuvent corriger sans froisser 
les intérêts; et parmi ces abus l'un des plus 
enracinés était le manque de discipline dans Tar- 
mée. En voulant la rétablir, XJlpien souleva les 
prétoriens, qui coururent demander sa mort à 
Alexandre. L*empereur le couvrit en vain de la 
pourpre, pour leur fiiire comprendre qu'attaquer 
son ministre, c'était l'attaquer lui-même. Pen- 
dant trois jours la sédition ensangllanta les rues 
de Rome; et enfin Ulpien fut massacré par les 
révoltés. « Les compagnies prétoriennes , ajoute 
Dion qui nous apprend ces faits , firent ensuite 
des plaintes contre moi comme elles en avaient 
fait contre Ulpîen, et m'accusèrent d'avoir établi 
une discipline trop sé%'ère parmi les troupes de 
Pannonie. Mais Alexandre, loin d'avoir égard à 
leurs réclamations, me choisit pour son collègue 
dans le consulat. Cependant, voyant que son 
choix irritait les prétoriens, je craignis d'exciter 
({uelque tumulte nouveau, et je m'abstins du 
séjour de Rome pendant tout le temps que je 
fus consul (1). » On voit ainsi combien il fallait 
à la fois d'adresse et d'énergie pour lutter contre 
les iMissions mauvaises qu'avaient favorisées les 
règnes d'un Caracalla et d'un Élag9ba]e. C'est 
\ers cette époque (de J.-C. 229) que les légions 
<iui occupaient la Mésopotamie mirent à mort leur 
j^énéral Flavius Héradéon, tandis qu'un certain 
Taurinus, à ce que dit Aurélius Victor, fut pro- 
clamé Auguste malgré lui, et s'efflraya tellement 
du dangereux honneur qu'on lui imposait, qu'il 
alla se précipiter dans l'Euphrate. S'il faut en 
croire Lampride, une tentative d'usurpation, dont 
les résultats ne sont pas moins singuliers, s'ac- 
complissait à Rome. Un sénateur, nommé Ovi- 
nius Camiilus, entreprit de s'élever à l'empire. 
La conjuration était formée , les preuves irré- 
cusables. Alexandre fit amener CamiUus dans 
son palais, et le remercia de ce qu'il voulait bien 
se charger d'une partie d'un fiurdeau qui chaque 
jour devenait plus pesant; puis fl lui fit revêtir 
la pourpre et l'emmena au sénat, pour y juger 
({uelques affaires. Ce ne fut qu'après plusieurs 
jours passés par le malheureux prétendant an 
milieu des honneurs et de transes mortelles, qu'il 
obtint la faveur de se retirer à la campagne, 
sans pouvoir encore comprendre comment celui 
qu'il avait voulu détrdner s'était contenté d'une 
si douce vengeance. 

Un fait qui n'a peut^trepasété suffisamment 
étudié explique cette morale indulgente, cet 
oubli de Tiiyure, si rare dans l'antiquité. Près 
d un siècle devait s'écouler encore avant l'intro- 
dnction du christianisme dans la politique du gou- 
vernement; et cependant Alexandre avait appris 

U; Dloo» LXXX. 
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de sa mère à respecter Iftreiîglonda Chriai. Il adij- 
rait dans une chapelle domestîqne, noQsdHLam- 
pride, limage de Jésus-Christ, entre ocllesd'Apol- 
lonhis de Tyane, d'Abraham et d'Orphée. Auprès 
d'un prince né en Asie, le spiritualisme desdo^nes 
chrétiens devait remporter sur le polyttiéfeme oc- 
cidental. Les uns pariaient à l'âme, l'antre ne pa^ 
lait qu'à limagination ; et l'Orient s'est toajoars 
montré dans ses cultes plus extatique qne poé- 
tique. Dès cette époque on remarque une ten- 
dance générale des esprits vers les donnes 
orientaux. Les poètes, les lltlérafteiira, les phi- 
losophes en sont imbus : cette dispositioB devait 
se manifester phis viveeneore cihei Atexaadre, 
dont les premières années s'étaient écoulées sor 
les fh>ntières delà Palestine, dont lanèie avaâ 
ftlt venir Origène d'Alexandrie à Aitfiochf pom 
entendre sa parole, dont enfin l'esprit ëtevé 
comprenait l'inanité -d'un fi^chisme, afisMit de* 
superstitionsde la foule. Aussi savons-Bans que si 
Alexandre ne fiit pas chrétieB, beanomp de 
dirétiens figuraient an nombre de ses ofiôeri ; 
quti prit pour règle de conduite la mnxiDie de 
l'Évangile : « Ne fUtes pas àantrui oe qne vons 
ne voudriez pas qn'on vous fit ; » qne cette beOe 
maxime fut gravée par son ordre sur le fronlon 
de son palais, et qu'il eut souvent la pensée de 
consacrer un temple à Jésus-Christ (1). 

Ce M vers la neuvième on dixième avée de 
son règne , d'après un calcul très-prafanUe d*eo- 
khd (2), qu'Alexandre-Sévère porta ta gpiem 
en Asie. Une révolution imprévue s'était nooont- 
plie chez les Perses. Artaban , le d er nier rqehn 
de la fhmiOe des Arsaddes, venait d'être ren- 
versé du trtee pai Ardesehir (3)» fils ndniléria 
d'un soldat nomméSassan; et, fier de son soeeès 
le Sassanide voulut prouver à ses smets qnl 
était digne de les commander. Chasser tesHd- 
mahis des provinces de l'Asie «ntrefois son- 
mises aux Perses, c'était se Ihire iégptimtf par 
la victoire : fi n'hésita donc pas à entrer ea 
armes dans la Mésopotamie, qn'il ravagea d'taa 
bout àl'autre; et bientôt il menaça les froolièfes 
de la Syrie. Alexandre se ptaignit d*aboni doe- 
cement, et fit quelques efforts pour conserver a 
la Ibis la paix et ses provinces; mais, snr le 
refhs d' Ardesehir d'entrer en aooonunodemcnt, 
H quitta Rome, accompagné des vmx et des re- 
grets de tout le peuple , qui vooint le sui^r». 
jusqu'à quelques milles des munIHes de ta vile. 

(1) ChriitQ têmplum/acêre votuiLlAm^,, ch. uji. S* 
Alexandre n'exéenU pat son projet, détoamé qnll en 
ftat par les prêtres du paxaatcaie, doos ■ppreoom de 
Unprtde qoe les duréUens ■ccoapllnaieat pabUgae 
ment, sous son règne, les cérémonies de tenr culte. Il 
adjugea aux chrétiens, poor en faire une étlbc, an an- 
cien édifice pnbhe qoe levr dtspatateat dea aurchanits 
de eomesUblos, q«l ToaUlent en faire m katte. rof. 
ibld., ch.xLTni. 

(1) Eckbel se décide poar cette date, eontralrement a 
l'opinion de Le ffatn de Tlllemont, d'après la wédaflle 
d'or citée par Vaillant, nédallie frappée ea Plmiacar 
du triompbc d'Alexandre dans la douzième année de son 
règne. f^o0 Bckhel, 1). K. V.. L vir, p. tnk, 

(S) Les Ustorleos latloa et grcos le nomacal ArUxcrcès. 



849 



ALEXANDRE (Princes €meiens, bokb) 



850 



Grlees à b préeaatioii qa^û «rail prise de dé- 
signer d'avance toutes ses étapes, et d'y tun 
rassembler les proyisioiis nécessaires à son ar- 
mée, sa marche n'occasionnait ancm tronbie, 
aucune exaetioQ dans les provinces; la discipline 
U plus sévère avait été ordonnée; tout militaire 
qui s'en écartait était immédiatement puni. 
Cette rigueur, ^pioique tempérée par une cons- 
tante soUidtnde pour les besoins , le bien-être, 
la santé du soldat, blessait trop vivement les 
babitndesde désordre contractées sous les r^ 
gnes précédents pour ne pas disposer les troiqies 
à la révolte. Une légion tout efttière prit parti, 
à Antioche, pour quelques soldats punis par ordre 
du prince; et Alexandre, debout sur son tribunal, 
flOTit entouré d'une ftmie armée faisant enlaidre 
les cris les plus menaçants : « Taiso-vous! leur 
dit^U d'une voix haute; c'est l'ennemi et non 
pas votre empereur qu'il font menacer de vos 
cris ; fls ne sauraient m'effirayer. Un iLotde plus, 
et je vous casse. Qui ne sait pas obéir, n'est 
plus digne de porter les armes. » Et comme les 
clameurs continuaient : « Retfares-vous , citoyens, 
4gontart-U, vous n'êtes phis soldato (1) !» Tel était 
encore le prestige du titre de militaire, qu'à cette 
appellation de citoyens, qui semblait les dé- 
grader, les soldats égués rentrèrent en eux- 
mêmes. Honteux de leur conduite, ils reportè- 
rent an camp leurs armes et leurs drapeaux, puis 
vinrent se loger dans la ville; et quand, après 
un mois de repentir, AlexandnySévère consentit 
à les rappeler an service, ils se montrèrent plus 
zélés, plus disdpliiiés, plus ardents qu'aucun 
des autres corps de l'armée. 

Les événements de la guerre Persique sont 
racontés d'une manière bien différente par les 
historiens. Si l'on en croit Lampride , Alexandre 
vainquit Ardeschir malgré les sept cents élé- 
phants, les dix-huit cents chariots armés de 
foux et la nombreuse cavalerie qui l'entouraient 
Suivant Hérodien , le succès aurait été tout con- 
traire. Alexandre, nous dit-il , avait divisé son 
année en trois corps : l'un était entré dans la 
Médie par les montagnes d'Arménie ; l'autre était 
dirigé vers la pointe orientale de la Mésopotamie, 
tandis qu'Alexandre, à la tète du troisième, 
restait dans unemaction coupable qui permit an 
roi des Perses de triompher sans peine, aidé 
par la rigueur du climat dans les montagnes, et, 
dans les plaines , par les maladies qui décimè- 
rent les Romains. Quelle que sdt la vérité entre 
ces deux versions si contraires , nous savons 
qu'Alexandre de retour à Rome rendit compte 
aax sénateurs d'une victoire complète. Lampride 
a extrait son discours des actes du sénat lesep- 
tième jour des calendes d'octobre : « Pèrâs 
conscrits, dit l'empereur, nous avons vaincu. Un 
long duGours est inutile : trois cents â^phants 
avec des tours chaigécs d'archers ont été pris , 
deux cents ont été tués sur place. Cent vingt 

(1) QnirItM, dlscedlte, atqae arma deponite. Larop, 0i 
Alex., f LUI. 



nulle cavaliers ont été rois en fuite, dix mille 
année de tooles pièces sont restés sur le champ 
de bataille. La Mésopotamie est reconquise; le 
roi des Perses s'est enAn, abandonnant ses dra- 
peaux aux Ueux mêmes où, du temps de Crassus, 
nous avions perdu les nôtres. Nos soldats revien- 
nent chargés des dépouilles de l'ennemi; la 
(^oireleur afhit oublier leurs ûitigues. A vous, 
pères conscrits , de voter des remerctments aux 
dieuxl » Aussitôt des acclamations unanimes 
se fbient entendre dans le sénat : « Auguste 
Alexandre, que les dieux te conservent! Tu as 
mérité le surnom de Persique; reçois-le. Gloire 
au jeune empereur, au père de la patrie ! Celui- 
là estsùr dcTaincre, qui sait cominander (1). v 
Une médaille nous a conservé un témoignage 
irrécusable et contemporain du triomphe d'A- 
lexandre (2) : fly est rq^résentésur un quadrige, 
revêtu du pahidamentum ou habit militaire « ^ 
Il est remarquable que c'est le premier empereur 
qui ait ainsi triomphé. Avant lui, les triompha- 
teurs ne revêtirent pas l'habit militaire , mais 
la toge peinte ou palmée. Joaèphe parlant du 
triomphe de Yespaden ou de Titus (3) , les monu- 
ments qui représentent le triompbede Trsjan (4) , 
les médaillons deBfare-Aurèle, de LuciusVéïus, 
ou de Commode, firappés dans des droonatances 
identiques, ne nous laissent aucun doute à cet 
égard. 

Après le triomphe vinrent les jeux du cirque, 
puisun congiaire au peuple, puis les récompenses 
données aux soldats,dont un certain nombre furent 
dotés de domaines sur les frontières, domames 
transmissiUes à leurs fils, sous la condition que 
ces fils entreraient au service comme leurs pères. 
A peme terminées , les fêtes célâ>rées en l'hon- 
neur de la paix fhrent remplacées par de nou- 
veaux bruits de guerre. Les Germains avaient 
fait irruption dans les Gaules, et Alexandre partit 
en toute hAte pour les combattre. Son armée 
semblait pleine d'ardeur ; le peuple l'accompa- 
gnait, comme à son précédent départ, de ses 
VŒUX et de ses lannes : mais sa fortune devait 
échouer contre ce même obstacle qui se dressait 
sans cesse devant lui, l'ixuUsdpUne de ses 
troupes. Il trouva des légions révoltées sur la 
frontière du Rhin, et iîit obligé de les casser; 
rigueur qui sembla d'abord lui réussir, dit 
Aurélius-Yictor, et qui bientôt causa sa perte (5). 
En effet, un Goth, né en Thrace, qui devait à sa 
force herculéenne son avancement dans l'armée, 
Maximin , profita du mécontentement des sol- 
dats, toujours prêts à donner la pourpre à qui- 
conque leur promettait des largesses ; et, s'étant 
fait proclamer empereur, il fit tuer par quelques 
sicafares Alexandre et sa mère Mammée, qui ne 
quittait jamais son fils. Tous deux se trouvaient 

(1) Lampride, th. Lv. 

(t) ^oy. Vaillant. Nvm. prmit^ t. Il, p. IM. 
(S) Uv. VU, De bello Jud. 
(«) rof. FabrllH, De eot. Trt^. 
(8) Quod In pneAens glorts , mot ei^itfo datttiD. Aur. 
Victor, D* CmtarUtui. 
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>aéah,fiét de 
MiyCM. iUmi pértt à vii«Mx m , il dttit U 
i At ■«» rèoM. un dat nifiil 
I qui aiflot oooioié r<npire n>- 
I ilff tint ^ ripiff fffmffWT^ ai mifpiimifiw 
BÉN^diM, 4Hl loi Ml pio ilivoralte, il loi repro- 
11I19 phiiftiQfs lois MM DMillAiiinîté iiMoinpitiblA 
«f « loi qoittlte 4*1» 0pmmI pite», i«tt4 oopoD- 
dMit fouit joiliae à U dflVMur de m MiMlèTO 
flt à Ml iMUMOtat WwrfilMirtw CM à w 
nira Maiiinét qoll fC|voehe d*«Toîr rando, 
ptr mie «wwiM profonde, ton file odito& i des 
aoMiU Meontaméi enx prodigidiMi dee cheis 
de l'État n ett plue probeUe eneore que le 
respect d'Alexandre pour le sénat, ses eflbrts 
pour loi NDdre rëdat et U poissante, UessArant 
rcsprit mttttalre, et riiénèrent àrempomr Taf- 
fectlondes titMpea, qui Toulaient que leor prince 
ne det qn*è eox son trâne et se fM«e. 

Aleundie , en Bomant, ne leissait pas d*en- 
, n avait en trais femmes : nne praniire, 
» le nom, et dent parie Dion 
en disant qu'elle fut rsMgw^e en Afrique par 
llnfluoDoe et la )alonsis de Mammée, qni ne 
▼oulait pas qu'on M donnit, ainsi qn'on le lui 
donnait à sOe-mène, le titra d'AugasIe; la 
seeoride, qui se nommatt Memmia et étatt ttle 
dneouMdsiraSalpieine; «afin latroisiime, qni 
portait les noms de Sattnstia-Barbia-Oririsaa , 
et qne nous ne eonnaissons que par les médail- 
les , les Wetoriens n'onaiTMC lut anoone men- 
tion. Jamais, du rasls, la mofiTloInte d'un 
emperanr, eette e a ta s trapi» si fMqnento dans 
lliistoira de l'empira, nVnaft eansé à Rome 
pareille désolation. Le peuple, le sénat, les 
prafinees ftarant ploufés, dit Lampride, dans la 
plus proibnde douleur. On éleva à Alexandre 
un eénotaphe en Gaule, un mausolée à Rome ; 
on déerétason apotMoee, homsur bannal, il est 
vrai , mais qu'on avait du moins reftasé à son 
prédéeessenr. Enfin, nouveau dieu, il eut des 
pontifes qu'on appelait, de son nom, Alexan- 
drins, et on institua une ftte pour honorer le 
jour de sa naissanee, lete qu'on eélâirait en- 
core soas le règne de DiodéHen. 

A. H OBL n« Viacias. 

LamprMê, tfiMul JipH^torw AWoriM Jwfiuim. —non 
Cantw, LXXX. ^ Uéraeiee, VL - AortUot. Sfiêoimê 
éê Ctuaritm. - Ztavre, Jtmalê*. — TlUtraont . BU- 
tùlf dêtwmpemtrt, III. ~ Eckliel, D0etf1nanu9UMrum 
MUrum, VIL — jiwr$M AlêammàH 3ntH JmUmata 
pottiiÊact§iMcê,^4. CkmitmÊieommmtmiiÈiliutUuta. 
— I. Grtppo, Sur le ekrittianitmê é$ Mammée, de Sévère- 
Alexandre, et de Philippe, 

0. JUmamdn de Syrie» 

ALEX ARDRR, sunommé ZoMna ou Zabinoi, 
c'est-à-dire en syrien, eicUwe racheté ( XXiCov- 
dpoc SetfivOc), roi séleudde de Syrie, de I2S à 
122 avant J.-C. H était fils d'un fripier d'Alexan- 
drie , nommé Protarque. Aidé de Ptolémée-Phys- 
oon, il se fit reconnaître roide Syrie en qualité de 
fils adoptif d'Alexandre-Balas. Les peuples, fati- 
gués du gouvernement despotique de Déroétrins- 



> ae sonltvèrant ensefcvour 1 
l(ondiracsdroits,dMitlepluaréelfutl ^ 
bataille quil remporta pris de Dnnsae ( IM nvsat 
J.-C.) contra son rival, qui se réfiisinà Tyr, 
oè U Alt assassiné. Cependant CUopêtra, veuic 
de Oéméirins, rasta amltresne d'une partie 
de l'empire. Sâenena, son fils aîné, égé d'om- 
ran vingt ens, réussît de son oété àeefuram 

durai sontièra.Cléopâtra, aamèm, fut la pie» 
ardsote à tnvener ses vues, dane In crainte qeH 
ne vengeât sur die la mort de aon pèra, doat 
fl avait lieu de la croira ooupable. l4VoyaBté6 
tsnniné à défendra ses droits, eette nnèra déDS- 
tnréele poi^iarda ette4nême(lS4 avant J.-C) 
(Tlte^Live, Bpitam., IX). 
aur le tiene, die fit venir d'A 
file Antioohna, flDnomméGryphns, àcnnee des 
nei aqailin,et le fit proclamer roi, eon 
Alexindra ne Ait pea longjtempe tranquille dsu 
la portion de U Syrie qu'il possédait : PtoléBée- 
Physoon, l'auteur de sa fwtune, vnnlnt die 
son smerain et lui faire payer un trflnitannael 
Sur le refus de Zcbina, il fit alliance avec 
Cléopètra, donna TripMne, sa fille, en as- 
riageàGryphus, pnis envoya nne pniasante ar- 
mée pour chasser du trône de Syrie oe même 
liomme qu'il y avait plaoé qnelqnes annéei au- 
paravant. Zebina, défait et abandonné de sœ 
troupes, s'embarqua pour la Grèce', mais U bit 
pris par un conaira, qui le livra au raî d'Egypte; 
€Slui«^ le mit à mort ( 122 avant J.-C). On a 
plMîenn médaillée d'Alexandre Zefaina : la face 
rqirésente la tète du roi, et le raven Jupiter 
Mois, tenant d'une main une petite figure de U 
Victoire, de l'antre, une lance. 

JotSphe, JudMcmM^., XIII, t, iti - JMaii,XXXIX,t. 
... jkOieaet, V. rr. ~ Frenek. ^Mietai Jvris. - icUki, 
Doctriaa mummorum veUrmm, lU, m. 

AlAZAnDRR-BAUkn { 'A^^slmdpoc BdûAc), 

aouverain du royaume grec de Syrie, depuis 
1M> jusqu'à 146 avant J.«C. 11 prit le nom de 
^<ilaf(del'araméon 6ato on Aon/, ssigMnr), 
lorsque, sebisant passer pour le fils d^Aatio- 
ehns-Épipliane, il monta sur le trflne spiè: 
la mort de Démétrina^oter. Ptoléroée-PtiikH 
métor, roi d'Egypte, auqud fl devait prinops- 
lement le snooès de son usurpation, continin 
de maintenir son ouvrage en hd faiannt épousir 
CléopÉCre, safille. Illaconduiait Im-UBême à PtD- 
lémaide, où les noces furent célébrera avec me 
grande magnificence. Croyant ainsi avoir û\é sa 
ftirtune, il se livra à la dâiaucbe, et remit le» 
rênes du gouvernement à son favori Anmionius. 
Cdui-d ne se servit du pouvoir qne pour sati&- 
fiiire sa cupidité, et mécontenta le peuple. Dé- 
mébrins, fils abié de Démétrins Soter, proirta 
de la disposition des esprits pour i« ou f m le 
trflne de ses ancêtres. Lasthène de Gnide, en 
Crète, lui fournit un oorpe de troupes avec le- 
qud il aborda en Syrie, et gegna en peu de 
temps un grand nombre de partisans. Ptcâémée- 
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PliikMnéfor, inftnMt da «tU tentetîTe, Wt« 
pramptement deux annéM, Tune de ma et 
raotr» de tem, pour Tenir an teeoiin de son 
gendre. Mais Toyant sa caaae perdue, il tourna 
ses armes eonlre Alexandre liii«4nénie. Aidé par 
les Syrieoa, Il ceauMnoa par s'emparer de Se- 
lewae anr l'Oronte, et d'Antiecbe. Il nll i mort 
Anunoeônt, qui s'étut-enAii sons le dëgnsemeot 
d'une finonie. lie peuple mit oiiuîte Démétrius 
eu poeaeeaiep de la Tille et du palais d'Antioche; 
il oflht natee à Pbitométor la oeuieauede Syrie. 
Ifaia «e priuoe la refusa, disant qu'elle aw^rto- 
naît «« jeune MDétriua(/«f«lé».,LXXX^, c n). 
Eu mAme temps fl mp^ sa fiUe déopAtre, 
qu'il afTuit mariée à Alesaudre, et la danM à 
DânélriQs. Aleiumdreétaitalem m GUicie»ooGupé 
à réduâre qoelques Tilles. LorMiu'il apprit la dé- 
fectioii de son bsa»pèi«, liniUMité de sa Anne 
etlarérettedeaeaauiets, 11 a ee o e rat TersAn- 
tiocbe; et eu tvottrant les portas fermées, il mit 
tous lea e&TïroDS 4 feu et 4 saug. Ptelémée se 
tarda pue à se mettre eu marobe pour Tanéter ; 
il lui Urra bataille, et le vainquit. Alexandre se 
léAigia obez Zabdiel, niî des Arabes, qui le fit 
aBsaaaîner, et en oiToya la tète an roi d'Egypte. 
L'auteur du I'^ tfTte des MaehifeéM laisse arabe 
que Bulas était lésUsmaut le fila d'Aotfeebus, 
taudis que Polybe admet le oastnire. 

MsalMbéct. I. «btp. zvn. - imm, VLXV. -* SIrf 
koB, XVIJ. - Josèpbe, V, c xui, SittHn det Jui/i,'>- 

Bosèbe ; Sulpice Sévère ; Applen . In Syriae. — Cllatoo, 
Fatti Heilm., m, p. 8M. - Frftbtldi. Amala SyrUe. 

U. Xet AleoNntdre, prinoei du moifen dge, 
et modernes. 

A« AUvandte de ContianUnopU, 

ALBXAVDRB, empereur de GonstantiJDopie, 
né Ters 870, mort le 7 Juin 913. H était le troi- 
sième fila de Basile le Maeédonienetd'fiodocie. 
Son père TassocUà l'onplre, et le partagea en- 
suite aTec son frère Léon le Pbfloeophe. Geloi-d 
mourut le 11 mai 911, et Alexandre régna seul. 
Dès ce moment fi s'abandonna à toutes ses pas- 
sions , prit pour ministres ses comparions de 
débauGlie, et traita igaominieosemeDtles hommes 
les plus honorables, qui auraient pu censurer 
sa conduite. Il déposa Eutimius, patriarche de 
Constantinople, et exila llmpératrice Zoé et son 
fils CoQitantin-Porphyrogénète, auquel fl Toulut 
foire la castration, pour le rendre mdigne de 
régner un Jour. Mais ses amis Ten dissuadèrent, 
disant que oe jeune prince était dHme constitu- 
tion si feiMe, qu'il ne TiTrait pas Jusqu'à l'âge de 
puberté. Vers la même époque, Siméon, roi des 
Bulgares, se préparait à raTager Tempire, pour 
▼enger un affiront que ses ambassadeurs aTaient 
reçu à la cour de Constantinople, lorsque Alexan- 
dre mourut subitement de la rupture d'une ar- 
1ère, après un repas copieux, suM d'un Tiolent 
excrdce à cheral. 

Cédrène. — Dofiresne, Pamilim BytanHna, p. 140. — 
Gibboa^âlMfory ùftk§ DeeUne tmd FtM cte^ c 48. 
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AUiKAHmaB i*', surnommé to/VirottcAeetto 
Fiori, roi d*Éeoase, fils de Malcolm m, succéda 
à son Arère Edga lY en 1 1 07, et mourut le 27 aTril 
1124. n fit, par ses mauraises qualités, un grand 
nombre de mécontents; mais il tes battit sncces- 
drement, et assura sa puissance par la mort des 
principaux cbefr. Dreent un Jour lesplafa^tes d*nne 
^raure, qui aecusa le jeune comte de Meams d'a- 
ToJr Mt mettre à mort sans Jugement son époux 
et son fils. Alexandre fit pendre le coupable en 
sa présence. Des assassfais s'étant introduits dans 
sa enamore pendant la nuit, U saisit ses armes, 
tna six de ses agresseurs, et parrint à s'échap- 
per. Après STofr rétabli le cabne dans son royau- 
me, b fi>nda le monastère de Salnt-Cohn dans 
We d'Emona, et rendit TisHc à Henri I*, roi 
d'An^eterre, auquel il fut utile en accommodant 
une querelle qu'a aTalt aTCc les Iriandaîs. Il 
mourut sans aToIr été marié, après un règne de 
dix-sept ans, et laissa le trAne à son frère Da- 
tMP'. 

Halles. JnnatÊi of SeofUtnd, s vol. Ia-S«, 1819 1 toI. I, 
p. SSct Mlf. - BrtmwiM , JNfforto SooUmm,emm m*- 
m Uidmii Ut9êf ms, 1a«(ol. <- Mlroduf, OmripHo 
belti StwiuktrdH, — HHcbaatn, Chron, 

AI.BXA2IDEB II, roi d'Écosse, fils de Guil- 
lanme le Liou, né en U98, mort le 8 juillet 1249. 
n succéda à sou père à l'âge de seize ans (12U), 
eirt bientôt une guerre à souteoir contre Jean, 
roi d'Angleterre, et fit une irruption dans cette 
contrée. De sou côté, Jean péaé&a en Ecosse, et 
y commit de grands dég&ts. Dans une seconde 
expédition, Alexandre prit Carlisle, qu'il ne rendit 
qu'è la paix d'York, et s'avança jusqu'à Bicb- 
mond. L'année suiTante, il rint è Loudi'es, sur 
l'invitation du prince français Louis , fils aîné 
de PbiUppe-Auguste, pour prêter aide au parti 
qui s'était révolté contre Jean. Lorsque ce roi se 
fut réconcilié avec le pape , Alexandre fut obli^ 
d'évacuer l'Augleterre, et courut de grands datt- 
es dans sa retraite. Les pillages que le roi 
d'Ecosse avait commis sur sa route portèrent le 
pape à mettre son royaume en interdit. La mort 
de Jean mit fin à la guerre, et Alexandre conso- 
lida la paix en épousant Jeanne, sœur du roi 
d'Angleterre Henri m. Dix-bnit ans après, 
Jeanne étant morte, de nouvelles dissensions s'é- 
levèrent entre les deux monarques; elles furent 
apaisées par l'ùiterrentien du comte de Ck)r- 
nouaiUes et de rarchevêque d'York. Alexandre 
épousa ensuite Marie, fille d'Ingelien, comte de 
Gouvor. Quelques troubles s'étant élevés dans 
l'Argylesbire , Alexandre s'embarqua pour ce 
pays; mais il mourut dans une des lies de la 
côte, après un règne de trente-cinq ans. H laissa 
de sa troisième femme, Marthe de Coucy, un Sh 
qui lui succéda. 

MiU. P9rto,tfMoria Af<|/or. - Forduu. Scotiehro^ 
nieon, — Boethlas, Seo^frum Mstoria. — Reymer, Fœ- 
éera. 

ALBXASDRB 111, roi d'Ecosse, fils du pré- 
cédent, né en 1240, mort le 16 mars 1286, monta 
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flur le iiùÊ» à neuf ais. H Ait govrenié pendant 
sa minorité ptrnne ftmiDe paiManfe, les Com- 
mings, qui lui firent épouser Bfaiisaerite, fiUe 
de Henri m, rot d*Angleterre. Affranchi dé oe 
joug à Taide de son heau-pèro, Alexandre ent 
presque aussitM (en 12ft3) une guerre à soutenir 
contre Action ou Haquin, roi de Norwége, qui 
élevait des prétentions sur les fies Héttrides. 
Les Norwéi^ens s'emparèrent d'Ayr, et s'avan- 
oèrent dans le pays. Le roi d'Ecosse eoumt à 
leur rencontre, et les défit à Largs : Us laissè- 
rent 16,000 hommes sur le champ de bataille. 
Alexandre Stuart se distingua particulièrenient 
dans ce combat Haquin mourut peu de temps 
après, et son successeur Magnns renonça, moye»- 
nant une modique somme, à toute prétention 
sur les lies en litige. La transaction fut confirmée 
par le mariags d'Eric , fils aîné de Magnns, avec 
Marguerite, fille d'Alexandre. Cette alliance Ait 
utile au roi d'Ecosse : lors de la rérolte de ses 
barons, Éric luiamena 5,000 Norwégiens, et l'aida 
à soumettre les rdidles. Alexandre eut ensuite 
qodqoes qnerdies avec le saini-aiége, an siQet de 
certains biens ecclésiastiques qu'il avait réunis à 
la couronne : ce différend s'aooommoda par les 
soins de l'archevêque de Safait- André , et le mo- 
narque écossais consentit à fournir des troupes 
à saint Louis de France pour la croisade quil 
dirigeait. H assista ensuite, avec sa famille, au 
couronnement d'Edouard I*', roi d'Angleterre, 
et au parlement tenu en 1282, en qualité de 
premier pair d'Auf^eterre. Devenu reuf et^sans 
enfants ( David, Alexandre et Marguerite étant 
morts), les états insistèrent pour qu'il contractât 
un second mariage : il épousa en 1285 Yolande, 
fUle de Robert IV, comte de Dreux. Mais, peu 
de temps après, fl périt à l'âge de quaranté^inq 
ans, entraîné par son cheval dans un précipice. 
Sa petite-fille Marguerite de Norwége, surnom- 
mée la Vierge du NotH, fille unique d'Éric m, . 
devait lui succéder ; mais cette princesse mourut 
aussi en 1291 , dans la traversée de Norvrége en 
Ecosse. Le trdne étant devenu vacant, les hauts 
barons se le disputèrent, et de longs troubles dé- 
solèrent l'Ecosse. 

Cknmic. de Mailroê, dans Fell, Mtr. Jngîo, seript. 
vOertê, '0%oa., lesi, In^fol. - OaUer, jinnales. — Tjtkr, 
Histmrp <4 Seottand, vol. I. — Wrntowo, C^rtmMe cf 
Seotland. 

C. Alexandre de Géorgie, 

*ALBXAHDRB, roi de Géorgie, mort vers 
1440 de J.-G. n succéda, encore mineur, à son 
cousin Constantin , qui périt dans une bataille 
oo]|tre les Syriens, en 1414. H régna d'abord 
sous la tutelle de sa mère, qui essaya de réparer 
les désastres causés par les invasions de Tamer- 
lan, et fit, entre autres, rebâtir l'église de 
Mtzkhaytha, lieu de sépulture des rois de Géor- 
gie. Vers la fin de ses jours , Alexandre se retira, 
sous le nom d'Athanase, dans un monastère, et 
partagea ses États entre ses trois fUs, Vakhtang, 
Pémétrius, et Ueorge. Ce partage facilita plus 
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tard la conquête de la Géorgie par les Tuns 

KbproUi, f^ovaçe mi Comeate ei en Céerpie(eB ai- 
lemftad), t. Il, ». IM. — Brovel Jeune , Càrottiqm pear^ 
gienne. 

D. Alexandre de Pologne. 
ALBXANDRB-JACBLLOlf , roi de IH)lQgDe, 

grand-doc de Litfauanie , né le 5 octobre l46ii 
monté sur le trône en 1501, mort k Witaia h 
9 août 1506. n Alt l'un des fils de Cnaimir lY 
et de l'archiduchesse Éliaabeth, fille de rem- 
pereur Albert n. Son père, en mourant eo 1492, 
désigna son fils aîné Jean-Albert à la roynté 
de IH^ogne, et Alexandre au duché de Lidi»- 
nie. Encore grand-doc de Lithuanie, Aleus- 
dre ent à CMnbattre la politique enTalmaante 
du tzar de Moakoirie, Yvan-VaaailiévitsdL 
Dans llmpossibilité de lui opposer des foroes 
suffisantes, il ftit obligé de condore en 1493 
une conventiott en Tertu de laquelle le tzar 
fut confirmé dans la possession da docfaé de 
Howogrod-Siéwierski, détaché ainsi des posKs- 
siens lithnaniemies. Pour consoler Alexandre 
de cette concession forcée, Yvan proout de loi 
donner en mariage sa fille Hélène : ce raari^ 
eut lieu à Wihia en 1495. Le tzar stipula qoe 
sa fille lestât fidèle à la religion sdnsDatiqD^ 
et qu'elle efil un temple dans son palas, ea 
même temps qu'elle lui servit d*inslriinient po- 
litique auprès de son mari. Plus tard, Yvan ac^ 
cnsa le grand-duc Alexandre d'avoir néf^ de 
bâtir une chapelle dans son palais pour Hâène; 
et, sous d'autres motifs frivoles, il envahit Sta- 
rodub et OEemléchow. Alexandîre marcha jus- 
qu'à Boryssow, sur la Bérézyna, tandis qa^uiie 
autre partie de son armée s'étant rencontrée avec 
les Moscovites sur les bords de la Wiedrosa, 
succomba sous le nombre ( octobre 1499 ). L'eo- 
nemi vint assiéger Smolensk ; mais il ne réasot 
point à s'en emparer, le grand-duc ayant a^ 
couru à temps la gan^âon pc^ono-litfauanieaBe. 
Peu de temps après ces événements, Jean-Albert 
mourut, et Alexandre fut proclamé roi de Po- 
logne à Cracovie en septônbre 1501. Le nou- 
veau roi quitta Wiloa, e^fut couronné à Cn- 
Govie le 12 décembre 1501. Au mois deféviief 
suivant, la reine Hélène vint rejoindre soa 
mari ; mais die ne fiit point couronnée , conune 
professant la religion scbismatique. 

Durant le s^our d'Alexandre en Pologpe, le» 
Moscovites, sans aucun prétexte, enTahirent ks 
possessions lithuaniennes, et assiégèrent Smo- 
lensk. Le roi marcha à leur rencontre, et les 
repoussa. Les parties belligérantes signèrent aae 
trêve de su ans. Cette affaire était à peine ar- 
rangée, que les Tatars de Crimée envahireiit b 
Podolie, la Russie-Rouge et la Petite-Pologiie. 
Pour remédier è ce malheur, Alexandre ^int à 
Lublin en octobre 1503, et y tint une diète : 
rassemblée aoowda des hommes et des subâdes. 
Puis il se rendit dans la Prusse et dans la Po- 
niéranie, pour y recevoir le serment de fidâité. 
En attendant, les Tatars ravagèrent la Lithoa» 
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nie : les duroniqiies da temps portent à eent 
miUe le nombre des priflomiiers, et chaque Ta- 
tar eut Tingt-cinq captifs pour sa part. 

Sur ces entrefaites, le roi Alexandre, frappé 
de paralysie , expira entre les mains d'nn em- 
piriqoe polonais qoi se disait Grec de naissance. 
Les Tatars établirent leur camp principal à 
Klecky bourg aitué an midi de Niesif icz, dans 
le palatinat de Nowogrodeic. De là leurs chefs 
eoToyèrent, dans diflSérentes directions, des dé- 
tachements exercer le meurtre et le pillage. Le 
roi y malgré ses souffrances, se fit porter dans 
une litière, et arriva ainsi à Lida; mais sa ma- 
ladie s'élant aggrarée, on le reconduisit à 

{ Wilna. Cependant Michel Glinski, Kiszka et 
Czanikowski combattvent si Taillaroment à la 
tête des Lithuaniens, que les Tatars furent com- 
plètement défaits à lûeck même. Alexandre était 
à Tagonie lorsqu'il reçut la nooTelle de la Tio- 
toire. n leva les mains vers le ciel, rersa des 
larmes de joie, eirendit le dernier soupir, à Tige 
de quarante-huit ans. L^ prindpai niérite d*A- 
lexandre-Jag^on est d'avoir réuni par le con- 
seil de son chancdier J. Laski, en un code, les 
lois de la Pdogpie, diacotées dans les diètes de 
Piotskow de 1503 et 1504, et dans celle de Ra- 

I dora en 1505. Ce code, qui s'appelle le Statut 
d^ Alexandre et de LasH, Pat imprimé pour la 
première fois en 1506 » et depuis réimprimé 
plusieurs fois. Léonasd Caonsxo. 

BaDdikto, DaUje Narodu PùUkiêgo, t. Il, p. 81 ettolr. 
— Di€tionnair€ mcuclopédiquê nute. ~ Pologne pit- 



ALBXANDRK { BenoîtStonislas ) ^ préten- 
dant à la couronne de Pologne, fils de Jean So- 
bieski , roi de Pologne , né à Dantzick en 1677, 
et mort à Rome en 1714. H se mit, en 1697, 
sur les rangs des prétendants à la couronne 
de Pologne, et la reflisa en 1704, lorsque 
Charles XH la lui oflHt. Ce prince TersatOe 
mourut capucin à Rome. 

I Plater, Eneifelop. poUmaUe. 

*ALBXAiffDRB-WASA, princo Toyal de Po- 
logne , né en 1614 , mort à Wieikie, près Yar- 
soTie, en 1635. n était fils de Sigisroond m, 
roi de Pologne et de Snède , et de Tarchidu- 
chesse d'Autriche, Constance; il était doué d'un 
caractère généreux et aimable, et mourut à la 
fleur de son ftge , an moment où il revenait d'un 
voyage dltalie. H a été enterré dans Tégllse 
cathédrale de Cracovie. L. Ch. 

Staablag Plater, BnefcL polonaise. 

E. Alexandre de Ruttie, 
ALKXANDEB-SBFSKI (SOM), fils du prinCS 

laroslaf n Vsevolodovitch, naquit en 1219, 
peu d'années avant la malheureuse bataille de la 
Kalka, qui livra la Russie aux Mongols d^à 
maîtres d'une grande partie de l'Asie, et mourut 
le 14 novembre 1263. U défendit la frontière 
septentrionale do territoire russe contre les in- 
cursions de ses voisins du nord, avides de pro- 
âter de la malheureuse situation d'un peuple 



rival. Les Suédois, les Danois, et les chevaliers 
porte-glaive de la Livonie, se liguèrent contre 
lui : malgré le petit nombre de ses troupes , 
Alexandre remporta sur le grand maître de 
l'ordre une victoire signalée, sur les bords de la 
Neva, n en reçut le nom de If^ki, Une se- 
conde campagne ne fut pas moins heureuse. 
Enfin, dans une troisième , il remporta une nou- 
velle victoire aux bords du lac Péipous, en 1 242 : 
les chevaliers livoniens furent obligés de lui de- 
mander la paix et de hii abandonner le pays de 
Pskof, dont ils avalent fait la conquête. A la mort 
de laroslaf n en 1247 , André usurpa le trâne 
de Vladimir sur son frère Alexandre, qui se vit 
obligé d'aller plaider ses droits à Sarai, où a se 
concilia les bonnes grâces du khan. Avec le se- 
cours de ce dernier, il monta sur le trône en 
1252, et régna onze ans avec sagesse et pru- 
dence, n porta les amies contre les Tchoodes» 
les lames , les Suédois et les Livoniens, qui ne 
discontmuèrent pas leurs attaques sur la fhm- 
tière septentrtonale du pays, et repoussa cons- 
tamment leurs iocurstons. Il mourut, à son re- 
tour d'un dernier voyage k la estais du khan / 
de Kaptehak, après avoir pris le ciUce, sui- 
vant la coutume des princes russes à cette épo- 
que. Alexandre Nefski fiit^ élevé au rang des 
saints, et révéré comme un ange tntâaire. 

Son corps avait été enterré dans la cathédrale 
de Notre-Dame, à Vladimir ; maih lorsipe Pierre 
le Grand eut fondé sa nouvelle capitale sur le 
théâtre même des exploits d'Alexandre, il voulut 
en sanctifier en qudque sorte le terrain , en y 
d^x>sant les restes du saint, n fonda en con- 
séquence le numastère de saint AUxandre- 
N^fshi à l'endroit où la Tchomaïa-Retchka se 
jette dans la Neva, à quatre verstes ( une lieue) 
de la tour de l'Amirauté, et y fit transférer en / 
1724 les ossements du héros. Aojourd'bui le 
samt repose dans la cathédrale de la Trinité, au 
milieu du couvent : un mausolée nuignifique en 
argent s'âève sur son tombeau , et les ûs-re- 
liefs de la châsse représentent les principaux 
faits de son histoire. Plus de trente-six quin- 
taux d'argent fiirent consacrés par Elisabeth à 
cette pieuse offrande, et Catherine n y ayouta 
une lampe d'or. En l'honneur du même saint , 
Pierre fonda, immédiatement après la translation 
de son corps, un ordre qui ne fbt pourtant con- 
féré que sous Catherine I'*, en 1724. L'ordre de ^ 
saint Alexandre-Nefski consiste en une croix 
rouge émaiUée , avec des aigles d'or, et qu'on 
porte suspendue à un cordon ponceau. [Extr. de 
VEncyc, des gens du m. ] 

Ent$UaopedechMk9-UxiaM, I, 4M. - Brscta et 
Grober. Mlgemgine Eneyelopàdie, III. p. 4t, etc. - Ka- 
ramiln, HUtoire Oe la Russie, IV. tl, etc. - LereMiue. 
Histoire de la Rvssie, il. VT-m. - Leclere, Histoirm 
de la Russie, 11, ilS-tM. — Hamner-PurysUll, Geseki- 
ehte der Coldenen Horde in KapUckak, p. IBS-Ilt. 

ALEXANDHE I'' PAULOTiTCH, empereur 
de Russie, fils de Paul Pétrovitch et de Marie 
Féderovna , princesse de Wurtemberg, naquit le ^ * 
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l7déceivdn«1777,6liMiirattol«'d4oêiiibtfelss5. 
Caflierinê n se chargea elleHndiiM de l'éducitkNi 
d'un peliMIiB qui loi devint d'autant pins clier 
ija^dle afait ploa de répugnanee ponr aon flis et 
«on suooeMeor limnëdiat, le nalheoreux Panl. 
Ce dernier n*eiit aocoae part à la direction qot 
reçot dès see premières années le jeoM AieuiH 
dre. En eoniiattt son pelit^lls an conte Ni«> 
colas SdUikor, Callierine traça à ee gooTemenr 
le i^an qu'il arait à soitre, et éerltit de sa 
nam les instmctions qu'elle loi donnait. lUen 
ne dorait rester étranger à son élèfe, hormis la 
poésie et la mnslqoe, qnl, an Jugement de Ga- 
uKitae, enraient pris un temps tr<^ préeienx sor 
les étndes phis indispensaMes an iMnr sonre- 
rafai. Le comte Boltiiior cèoMt en 1783, ponr 
précepteur dn Jenne Alexandre, Oésar la 
Harpe, depuis l'un des directeurs de la Soiiee, 
et dès lors puUsan dédire des idées Hbéralcs 
du siècle. Cest à cet exoeilent maître, apparte- 
nant à une famille estimaUe du pays de Vend, 
qu'Alexandre ftit redevable de ses oonnaissan* 
ces tariées, de son jugement prompt et sOr, de 
son goM exquis, de son esprit de toMraace et 
de philanthropie. 

Alexandre, âgé senlenent de qntaie ans, 
épousa en 1793 Louise-Marie -Auguste, prin- 
cesse de Bade, plus eonnne depnis sous le nom 
d'Elisabeth Alexélema, qui avait à pdne aUefait 
alors sa quatorxième année. Ce mariage, que les 
poètes célébrèrent dans toutes les langues, ne 
fbt pas heureux. Quelques années après , Cathe- 
rifle termfaia sa glorieuse carrière, et ent ponr 
successeur Paul, qui tomba rictfane d'un assas- 
sinat. Comme Alexandre le Grand , le jeune em- 
pereur M accusé d'avoir trempé dans le meurtre 
de son père. Ce mi'il y a de certain , c'est qu'il 
eut connaissance de la conspiration : on lui avait 
fait croire que ses propres Jours , ceux de sa 
mère et de ses frères étaient en danger, et on 
lui avait pefait sous l'aspect le plus sombre l'a- 
venir du pays. Tous les regards se tournèrent 
alors vers le nouvel empereur, dont les qualités 
précoces avaient Mt concevoir de si belles espé^ 
rances , et Klopstock en célébra l'immortel avè- 
nement par une ode à Fhumanité. Ces espé- 
rances furent en grande partie réalisées : sons 
le règne d'Alexandre , la Russie fit des pas im- 
menses dans la dvilisation; et rheurense in- 
fluence de ce prince s'étendit sor l'Europe tout 
entière, et même sur une partie de l'Asie. Après 
avoir r^iaré lesnorobreuMs injustieos commises 
par son père, rappdé des déserts de la Sibérie 
les innocentes victimes , et ramené b marche 
du gouvernement dans la ligne que Catherine 
loi avait tracée , il rechercha pour son pays de 
nouveaux moyens de progrès, s'appliqua à en 
dévdopper de plus en plus tontes les ressour- 
ces , et à y assurer le règne des lois, qui avaient 
été Jusqu'alors remplacées par la volonté du sou- 
verain. Héritier d'un pouvoir OUmité, fl dé- 
Ctara tmmédiatemeQty q»rès son «véoement au 
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cnn pouvoir qui n'émanât des loia; eî acn pre- 
miers actes furent l'aboiissemeat dn trikonal 
seovt, U révocation de U cenanra hrtra d w te 
par Paul l**, l'organisation dn séant «onHaa 
hauto^mnr de justice, et le rétafaUaeenaiA dn 
comité des lob , fautitné par GatheriM IL II in- 
tradubtt b piibttdté dans bgesUon des afltfres. 
et donna l'exemple de ces wmptm-mduâ qm 
malheureusement n'ont point été renooveléasow 
b même Ibrme, mais qui pennirent alors d*ap- 
préder avec eertftode les avantagea al les dé- 
fauts du gouvernement étaUL U aboKt «isd b 
tortue, comme une tache pour la aodélé; 
défendit b conflscatkm des Uena taérédilBlrea; 
dédara soleoneUement qnH r é pn ynl t â ses 
senihnénto de fUre des dons de paysans, eamne 
Mb s'était pratiqué jusque^! ; et ne pennir pfcis 
les scandaleuses annonces d'hoanmes I vendre, 
qu'on avait coutume de lire dans les jenraaiix. 
Toutes' ses paroles, toutes ses manièrei res- 
piraient b bonté dn cœur, b besoin^ se fait 
ahner, et ramonr le plus vrai do 
Bans bsie ni prétention, U aceontnm 
b noMesseà des haUtndes dnpies , ooomie il 
bi donnait l'exemple de rébgancedes iMPWset 
de ramabiHtédes manières. Après «voir «gMi- 
séb haute administration, rétaMi tas «vWdos 
fterritorbles de Catherine , et remis ranaéa 
sur b pied ob Paul F' l'avait trattv«e à ssn 
avènement, Alexandre s'occupa des afMres du 
commerce et de l'instruction publique. H cou- 
dut des traités avec plusieurs poMsanoaa, ren- 
dit des règkmenb sor b navigstion, teilita les 
communications intérieures, bvorîsa les arts, 
et permit à chacun de ses siyeto de sa livrer à 
l'industrie que ses moyens le rendaient propre à 
exercer. Sons lui , les fabriques de la Rnasîe pri- 
rent un essor ronarquabb; b revenu des àoaut» 
fut plus que doublé, et ce pays oomnonçs à 
verser d'abondants produite sur tous les mardiés 
de TEurope. Quant à l'instruction publique, il 
ordomia en 1803 b fi(wdation de trois noavdlei 
universités, indépeudaroment de celle de Dor- 
pat qui lui doit aussi son origine, et de œite de 
Wiba qu'il réorganisa; il fonda ensuite «n gjnaà 
nombre de gymnases, et déddaque leur aonibrc 
serait porté à deux cent quatre, desqueb dépen- 
draient deux rnUb éooba âénMnIakns. 

Mais ce dender pn^ ne nç«t qu'un conn 
menœroent d'eiécotion. Pour s'assurer par lui- 
même de la fidélité de ses agents, et pour con- 
naître les nouveaux besoins des localités, û isi- 
sait de flréquents voyages , admettait auprès de 
sa personne des hommes de tooles les ela«ses, 
et recevait avec aflhbOilé les placeb qu'on lui 
présentait. Tant d'eflbrts oondiièrent an jeune 
monarque l'amour de ses mijef s « en même lerops 
qu'ils attirèrent sur lui Tattention de l'Eui^opc : 
ceux même qui n'approuvaient pas tons ses actes 
ne purent rédsler à la séduction de ses qoefilés 
personnelles, à ses procédés pleitts de grâce cl 
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de dignité, à mm ei4|liiM politeMe» à to dup 
plidté de ses manières. Toiyours et scnipulea- 
seuMAt attaché aux pratiques de la rdi^, il 
se ooncOia la classe des prêtres et la masse da 
peuple. Heureux si plus tard cette piété n'aTait 
pas dégénéré en un piétisme étroit» en même 
temps que sa haute raison se laissa dominer par 
l'effroi qu'inspiraient à U pliqiart dss prinoaa 
les idées libérales que la rétolulta françaiao 
Tenait de répandre chei tous les peuples de 
TEurope! 

Les hantes qualités du premier eonsul de 
la répnWque française anralent frappé l'fanagt- 
nation ardente d*Ahexandre, et les premièrea 
années de son règne établirent entre eux des 
rdatioM MxqueUes Alexandre attachait le phu 
grand prix. Dès le 8 octobre itoi, U avatt signé 
arec Bonaparte un traité d*amitié conclu à Pa- 
ris; et dans l'année suiTantI, quand la paix 
d'Amiens eut rendu le repos à l'Europe, ils ré» 
glèrent ensemble la nouTeOe constitution terri- 
toriale de l'Allemagne. Mais lorsque le premier 
eonsul se fit couronner empereur, et qu'il toulut 
encore plaoer sur sa lête la couronne de fer dea 
rois de Iiombardie ; lorsqu'à se prépara à détruire 
le peu d'indépendance que la paixd'Amieos ayait 
laissé à la république batave, et qu'A occupa 
snocessltement toute la cote septentrionale de 
l'Allemagne, Alexandre lui fit entendre un lan- 
gage digne, et se plaignit hautement de cet ea- 
prit d'envahissement. « La Hussie, dii»il dans 
nne note adressée au oabbet de Sabit-Clond, la 
Russie (on nesaurait assez le répéter) n'a an- 
onne envie , anenn intérêt à teire la guerre : c'est 
la force des droonstances qui lui dictera le parti 
qn'eUe anra à choisir. Mais eUe est en drott de 
se flatter que le gouvernement français lui ac- 
cordera asses d'eetfane pour se oonvaincrs qu'elle 
ne pourra voir avec une indifférence passive des 
usurpations nouveDes qu'A se permettrait à l'a- 
yenir. » Cqiendant l'empereur de Russie ne né- 
gligea aucun moyen compatible ayee sa dlgpdté 
pour éviter la guerre; aussi ne ftii^ qu'après 
avoir vu s'évanouir tout espoir de ramener l'em- 
pereur des Français à la modération, qull entra 
contre loi dans la troisième coalition formée par 
l'Angleterre, l'Autriche et la Suède, cl qu*» tira 
répée, malgré les mauvaises dispositions de la 
Turquie à son égard, et malgré la guerre qu'il 
feisait déjà à la Perse. 

Le 5 octobre 1805, une armée msseftit débar^ 
qnéeen Poméranie, tandis qu'une antre traversa 
la Prusse, dontle gouvernement hésitait encore à 
se déclarer contre la France. La bataille d'Ans- 
terlitz anéantit, le 2 décembre 1805, la coalition, 
et décida du sort de l'Allemagne. Les troupes 
russes regagnèrent la Sflésie, et leur souverain se 
hftta de revenir à Saint-Pétersbourg pour y réu- 
nir de nouveaux moyens de continuer la guerre, 
pendant que François n, son alUé, (Usait sa 
paix avec le vainqueur. Un histant on espéra que 
la bonne fnteUignioe pourrait aussi se réiabiir 
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entra la France et la Russie; uaia Alexandre 
ne voulut point ratifier le traité conchi à Paris 
par M. d'Oubril, et entra bientôt après dans 
une allianoe iatfaneavec la Prusse. Sous les aus- 
pices de la reine Louise, Alexandra se lia d'une 
amitié véritable avec Frédéric- Guillaume m, 
sur lequel devait bientôt tomber tout le poids 
de la eolèra de l'empereur dea Français. La 
nottveBe oeaUtioB ne 1ht pas phis heureuse 
que la précédente t Bcnnigiett, un des meur- 
trie» de l'empereur Paul, Iht battu à Eybn et 
à Friediand, comme l'armée prosiieuie, sous le 
duede Brunsvrick, l'avait été à Iéna;etl'empe* 
raur de Russie ftit obUgé d'abandonner à son 
malhcnreux sort un allié auquel il ne restait 
plus de son royaume que le territoira de la ville 
de Msmél, sHnée aux conffaM des deux empires. 
Mais il (ht plus benranx du cdté de la Turquie» 
où ses armées réussirent à soulever les Serbes, 
tandis que l'amiral Bfaliavtaie battit U flotte toi^- 
que dans l'ArehipeL des avantages ne purent 
néanmoms consoler Alexandra des échecs nom> 
brenx et sangMnta que ses armées avaient es- 
suyés en Prusse : Hresta stnpélut de l'activité, 
de l'immense talent et de la fortune de son ad* 
veraaire; et, n'étant point en mesure de continuer 
une guerre d^ si pernioiense pour son peuple, 
il entra en négociations avec le nouveau Charle- 
magne, arrivé de victoire en victoire juaqu'aux 
frontières de la Russie. 

Les deux empereure se virent et se parlèrent 
phisienn fois, dans le courant de jutai de l'année 
1807 , dans un pavfllon dressé sur un radeau 
au nàhen du Niémen, qui sépare , du cMé de 
Memel, la Russie de la Presse. Le génie du 
vainqBeur de l'Europe, rentratnement de ses 
disooun, ses manières à la fins brusques et stan- 
plea. l'adroite flatterie dont fl sut le droonvenir, 
fesclnèrent Alexandre an point que son ressen- 
ttanent fit plaoe aussitM à une amitié portée 
jusqu'à l'admiration. R entra dans toutes les 
vues de Napoléon an siqet de l'Enrope; et, dans 
b paix de TOsit, fi sacrifia à ses nouvelles af- 
fections un alHé fidèle, dépouillé de la moitié de 
ses États, l'indépendance de tous les États se- 
condaires , et la prospérité même de ses si^ets, 
en adoptant le système eontinenlal , désastreux 
sans doute pour l' Angleterre, mais non moins 
contndre à tous les faitérêts de la Russie, 
dont ce système paralysa tout d'abord le com- 
merce naissant et ragrieullnra. n embrassa si 
chaudement la querelle de son nouvel ami, qu'il 
ne craignit point de lui sacrifier un antre allié, 
le roi de Suède, dont fl récompensa les aodens 
services par une ft^stioe, excusée peut-être 
par la politique et par la nécessité de mettre sa 
capitale I l'abri d'un coup de main, mais Indigne 
à» principes sévères d'un prince habitaeDement 
juste et loyal. Le malheur n'avait pu feire flé- 
chir le bouOlant Oustave-Adolphe IV : opposé à 
la révohition française depuis son origine, et 
encore plus prévenu contre cdui qui s'en était 
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reoda rbérittêr, il ne Toalat rien entendre mx 
aocommodemeDU, ni écouter les faiTitations réi- 
térées de la Russie d'exclure, conune effe, de tes 
ports les bâtiments anglais. Alexandre déclara 
la gnerre à la Suède, envahit la Finlande, et 
fit la conquête de ce grand-duché, depuis long- 
temps olifet de sa convoitise. Cette guerre n'é- 
tait pas encore tenninée, quand eot lien la fa- 
neuse entrevue d*Erfert le 27 septembre 1S06, 
où Napoléon se vit entouré de courtisans, rois et 
princes, et où l'avenir de l'Europe devait être 
soumis aux délibérations des deux souverains 
qui s'en arrogeaient la dictature. Ce congrès 
resserra les liens qui unissaient d^à les deux 
empereurs , et rassura Napoléon sur les dispo- 
sitions de son trop làdle allié, au moment où 
toute son attention se portait sur l'EApagne. 
Quand la résistance héroïque des Espagnols et 
les subsides de l'Angleterre inspirèrent an cabinet 
de Tienne le courage de tenter une troisième fols 
le sort des armes , le cabinet de Saint-Péters- 
bourg ne jugea pas à propos de soutenir l'An- 
tricbe, ni de foire quelques efforte pour tirer la 
Pnisse de son anéantissement Aussi les ba- 
tailles d'Aspem et de Wagram firent-dles promp- 
tement justice de cette levée de boucliers que 
l'alliance de la Russte aurait pu rendre décisive, 
et qne cette puissance contribua, an contraire, à 
fidre échouer par une invasion de ses armées 
en Galfide , province dépendant de l'Autriche et 
démembrée anciennement de la Russie, qui en 
recouvra alors une bible partie. Les annes de 
la Russte étaient alors particulièrement dirigées 
contre la Turquie, son ancienne rivale, dont te 
partage paraissait avoir été arrêté par des stipu- 
lations secrètes du traité de Tilsit. Elles ftirent 
heureuses de ce c6té-U; car non^eulement 
les forteresses de Silistrie, Rulchnk et Ghirgévo 
tombèrent en son pouvoir, mais le gros de l'ar- 
mée turque sur la rive gancfae du Danube se vit 
aussi forcé de mettre bas les aimes et de se 
rendre à Koutousof. La guerre contre la Perse 
ne fut pas moins avantageuse pour la Russie, 
et amena, au bout de quelques années, de nou- 
velles conquêtes. 

An milieu de tantde préoccupations, Alexandre 
ne négligeait point l'organisation de son vaste 
empire. H oonénuait à travailler au développe- 
ment de toutes les ressources du pays, et Tin- 
austrie nationale prit on grand essor par suite de 
la prohibition des mam^ndises anglaises, qui 
d'ordinaire encombraient les marches russes. En 
1810 fot institué te eonieU de Pempire, où les 
fois et règlements sont soumis à une délibérsp 
tion provisoire; en même temps les ministères 
ftvent réorganisés et fixés au nombre de huit, 
avec des attributions précises et bien réglées. On 
prit aussi, la mêmeannée, diverses mesuresà l'ef- 
f^ de régulariser l'état des finances, l'adminis- 
tratioQ de la Finlande et la valeur des monoaies ; 
et, raoDée suivante, Alexandre fit inaugurer la 
magnifique cathédrale de Notre-Dame de Casan, 
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qni n'est pas te moiadie des i 
règne. 

L'état de b Pologne et l'ooaqMtion du doeU 
d'Olflenbourg par les Français amenèrent bio- 
têt un refroidissement qui ne tarda pasà lounMr 
en mésintelligence, et qui eut pour résultat cette 
fameuse guerre du Nord, terme de la fortne 
de Ronaparte. Cependant la Prusse, drooove- 
nne de toutes les manières, embrasa te paît 
du plus fort; et l'Antridie, à laqueUe la Russie 
venait de Caire la guerre, ne voulut pas nos 
plus se brouiller avec te puissant enapenur 
des Français. La Suède seule, gagnée par U 
promesse de la cession de la Norwége poor 
l'indemniser de la perte qu'èlte avait bite de U 
Finlande, consentit à oublier tes roanvais pro- 
cédés de la Russte, en signant avec elte , te 24 
mars 1812, un traité d'alliance auquel l'Angle- 
terre accéda peu ^e temps après, et qu'A eût été 
important poor Napoléon de prévenir. Si U paix 
de Rottkharest, tout à l'avantage de te Rusée, 
ne donna pas à cette puissance un nouvel allié, 
elle U débarrassa au moins d'un ennemi qui 
alors était loin d'être abattu, et hii permit de 
rappeler les troupes nombreuses entretenues par 
elle entre teProuth et te Danube. Rien n'^galeh 
rapidite avec laquelle l'armée firançaise se port» 
par te centre de l'Europe aux frontières de fai 
Russie : elle était déjà sur te Niémen avant qu'os 
sût qn'elte avait dépassé Rerlin, et Atexandre 
ne fût pas d'abord en mesure de ia reeevoir. 
Ses généraux eurent donc l'ordre de se repëa* 
vers l'interieur, ravageant tous tes pays qoUs 
quitteraient, et taisant tous leurs efforts pour 
former leur jonction avant que rennerai eêt at- 
teint te Russte proprement dite. Après avoir retefé 
le courage des troupes par sa préatenee, Alexao- 
dre se dirigea sur Moscou, où il s'occupaà sw- 
lever les masses en stimulant le sentiment natio- 
nal, l'amour de l'indépendanee, et l'attachemeat 
à U religion du pays. Ces mesures pouvaient 
paraître d'autant plus tardives que l'autocnte 
se préparait à te guerre depuis près d'un an; 
et l'on s'est étonné avec raison d'im manque de 
prévoyance que rien ne semblait justifier. L'em- 
pereur retourna ensuite au quartier générai, 
d'où il adressa le 1" juillet une nouveUe pro- 
clamation à son peuple; mais fl ne prit pas iiù- 
même le commaiidement de l'arraiée, oootié à 
Earclay de ToUy, général expérimenté, dont ie 
peuple russe se défiait cependant, eomroe d'un 
étranger. On sait qu'après te prise de Smoleosk 
ce commandement passa entre les mains de 
Koutousof, te principal auteur de te paix de 
Roukbarest, celui que te peupte russe considère 
comme le sauveur de l'empire. 

Il n'est pas probable que l'ordre (s'il a été 
donné ) , en vertu duquel Moscou fut mis en cen- 
dres, soitémané de l'empereur Alexandre : sadoo- 
ceur habituelle , son attechemait aux progrès de 
te civilisation, et te timidité avec tequelle il mé- 
nageait l'opinion publique, ne permettent pas de 
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lui attribuer im tû «cte de baiterie; mais il en 
pro6ta, et r^eU dès lors les offires que Lauriston 
lui faisait ao nom de son maître, avec une fer- 
meté à laquelle on ne s'était pas attendu. Après 
cinq semaines perdues en tentatires de négocia- 
tions , réracoation de Moscou fut opérée par les 
Français le 23 octobre 1812 ; et l'on sait les fu- 
nestes oonséqoenœs de cette retraite , qui anéan- 
tit la presque totalité de l'année ihuçaise, dont 
une fidble partie seulement échiqipa aux dan- 
gers du passage de la Bérésina. A partir de ce 
moment, Alexandre adopta le rôle et le langage 
de pacificateur de l'Europe : dans son manifeste 
de Varsovie du 22 février 1813, et par sa pro- 
clamation de Kalisch du 25 mars suivant, il fit 
les promesses les plus séduisantes, en appelant 
tous les peuples à l'indépendance, et leur disant 
comprendre, dans un langage vraiment libéral , 
ce qu'ils devaient à leur honneur et à la dignité de 
la nature humaine. Le péril qu'A venait de cou- 
rir avec tout son pays, la wrrible catastrophe 
qu' engloutit la fortune de Napoléon, paraissent 
avoir fait sur son âme une impression profonde, 
et l'avoir jeté dans une espèce d'exaltation reli- 
çeose et mystique qu'on ne loi avait pas ocnnue 
auparavant , et que fortifiait peut-être le remords 
de ses dérèglements passés. C'est an bruit des 
armes, et avant que les troupes f^^ançaises eus* 
sent évacué l'empire, que le prince Gallitzin, 
qui participait de cette tendance, fonda la So- 
ciété biblique russe , destinée à retendre l'Évan- 
gile chez tous les peuples de la vaste domination 
de Tautocrate, mais qui fht supprimée dans la 
première année du règne de l'empereur actuel. 

Nous ne suivrons pas id la marche des troupes 
lusses à travers l'Allemagne ; nous ne parlerons 
pas des batailles auxquelles l'empereur assista, 
ni de ses relations amicales avec Moreau , ni de 
80Q influence sur les négociations jusqu'à la prise 
de Paris : nous rappellerons seulement que, fidèle 
à l'esprit d'envahissement commun à tous les son- 
grains russes depuis Ivan m Yassifiévitch, fl 
s'empara de la Pologne, en expulsa les adminis- 
trateurs saxons, et y fit, dès le 17 juin 1813, rendre 
la justice en son nom. Cette prise de possession 
violente lui tat confirmée quelque temps ^)rès par 
le congrès de Vienne; elle acheva l'anéantisse- 
ment de la Pologne , provoqué et commencé par 
la même poissance, et détruisit amsi un des bou- 
levards de l'Europe contre l'immense monarchie 
moscovite, agrandie peu auparavant par la paix 
de Gnlistan , conchie le 12 octobre 1813 avec la 
Perse, et dont l'ascendant crmssait d'année en 
amiée. 

Alexandre non-seulement préserva Paris des 
ravages dont le menaçaient les Prussiens, mais 
il respecta aussi la volonté du peuple relativement 
au choix de son nouveau souverain; et si la fii- 
mitte des Bombons fut rétablie en France, ce 
n'est point à Alexandre qn'O tant s'en prendre. 
Ce f^ encore hii qui s'opposa aux prétention» 
fonnées par l'Autriche sur quelques provinces 
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fhuiçaises autrefois dépendantes do saint em- 
pn«. Il fit tous ses efforts pour ftàn régner 
parmi ses troupes la discipline la plus parfaite, 
sut apprécier les immenses progrès de l'indus- 
trie française, et mérita l'estime générale. Ces 
sentiments d'estbne l'accueillirent en Angleterre, 
où il se rendit après la conclusion du traité de 
Paris, le 1«' juin 1814. Invité à une iitte po- 
pulaire célébrée en son honneur à GuOdhall, il 
se leva de son siège lorsqu'on chanta le Rule 
Britannia, rendant ainsi hommage à un peuple 
puissant et libre, dont il se glorifiait d'avoir mé- 
rité les sympathies. H quitta l'Angleterre le 
28 juin suivant, et arriva à Pétersbourg le 
27 juifiet. Là, son premier soin f\it de rendre à 
Dieu des actions de grâces, et d'honorer les com- 
pagnons de ses travaux par un arc de triomphe 
élevé dans le jardin de Tsarskolé-Célo; enfin 
il fit assurer le sort de ceux que la guerre avait 
mis hors d'état de pourvoir eux-mêmes à leur 
subsistance. Son séjour dans sa capitale toi de 
oonrte durée : il en repartit bientût pour se 
rendre à Vienne, où s'ouvrit, le 3 novembre, le 
congrès qui en porte le nom, et qui i^aça l'Eu- 
rope dans une assiette nouvelle. Les quatre 
grandes puissances ne s'oublièrent pas dans le 
partage qu'eDes firent des États du second ordre : 
la Russie s'adjugea la Pologne, la Prusse prit la 
moitié de la Saxe, l'Autriche ijouta Venise à 
son ancienne province du Milanais, l'Angleterre 
s'enrichit de nouvelles colonies et agrandit l'élec- 
torat de Hanovre, devenu un royaume. La ville 
de Cracovie, objet de convoitise pour trois puis- 
sants voisins , toi omstitoée en république; fàifale 
souvenir de l'ancienne Pologne, dont les habi- 
tants n'eurent aucun avis à donner sur le sort 
qu'on leur réservait Un régime de fer rendit 
illusoire la prétendue constitution qui lui fût ac- 
cordée. 

Ces tristes combinaisons étaient déjà arrê- 
tées, et l'on s'occupait de l'organisation intérieure 
du corps germanique, lorsque le retour de Na- 
poléon rendit l'alarme parmi les alliés. Alexan- 
dre n'hésita pas à reprendre les armes, et il rap- 
pela aux rois les oUigittions que leur imposaient 
le traité de Cbaumont et celui de Paris. Dès le 
13 mai, il signa avec eux une déclaration par la- 
quelle les quatre puissances placèrent d'un com- 
mun accord Napo^n hors des relatUms civiles 
et sociales f en joutant « que, fermement résohies 
de maintenir intacts le traité de Paris du 30 mai 
1 814 et les dispositions sanctionnées par ce traité, 
et celles qu'elles ont arrêtées ou qu'elles arrête- 
raient encore pour le compléter et le consolider, 
elles emploieraient tons les moyens et réuniraient 
tous leurs efforts pour que la paix générale, ob- 
jet des vœux de l'Europe et but constant de leurs 
travaux , ne fttt pas troublée de nouveau. » 

La défaite de Waterioo livra une seconde fois 
la France à la merci de l'Europe coalisée, et 
permit à Alexandre d'entrer de nouveau à Paris 
en vainqueur. H y arriva le 11 jaiUet 1815, mais 
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n fotcDoora 
pir 1a pint exacte diici- 
pUoe, «IfespeeteriiapMplê encore grand 4ns 
Moinalhear. Cependant fleonacntH à ledéponil- 
1er de qnekiuee dietrieUcncUtée dent seeaaden- 
née frontièree, et qui se troinaient èlaeoaTenanoe 
des Tainquears. C'est pendant aon e^joar à Parie, 
et dam deeoonfémeee tenues avec M^ de Krn- 
r, qoi, depuis one première cntremeè Heii- 
j le suiratt partout, qu'O mftrit un plan 
d*aUianee que ses sentinients religieux lui araient 
suggéré : ce plan, destiné en ^iparenoe à foire 
triompher dans les relations entre lee peuples les 
prindpee moraux consacrés par le christianisme, 
n'était en réalité qu'on moyen de mieux eur- 
Teiiler les peuplée, et pour les rois un boodier 
contre les tendances libérales qui se produisaient 
partout Le traité condn entre les emperMVS de 
Russie et d'Autriche et le roi de Prusse, et que 
le nom de Saintê^Allianeë a rendu si ûuneux, 
porte érldemment l'empreinte des idées reli- 
gieuses d'Alexandre. Son préambule est digne 
des décrets d'un concile ; et c'est une chose sin- 
gulière que ce traité politico-théologique conclu 
par trois souTerains, tous d'une religion diflé- 
rente. Le ton de componction qui y règne pessa 
bientôt dans la vie et dans les actei de l'au- 
tocrate, et*Ait entretenu en loi par les prédiea- 
Hotts de M"« de Krûdner, qu'il écoutait alors 
avec complaisance, Uen qu'A la traitAt plus tsrd 
STec sévérité. Rien ne eanctériflo mieux l'état 
moral de l'antocrale à cette époque qu'un ayeu 
quH fit à M. Empeytaz, ministre proteitant, et 
compe^Bon de voyage de la nouvelle prophé- 
«eeee. «Dansleeonseil, lui ditnl, toutes les fois 
que ses ministres étaient partagée d'opinion et 
quH élaH difficile de les mettre d'accord , il priait 
Dieu, et avait presque toiigours la satisfaction de 
voir se rapprocher les opinions en proportion de 
la ferveur qu'il apportait àsa prière. > {Vop, Em- 
peytas, Notice 9ur Pempereur Alexandre. ) 

Le M octobre 1816, Alexandre Ait de retour 
à SaintrPétersboorg, oà, peu de jonn après, Il 
maila son frèra Nicolas à l*une des filles de son 
allié et ami, le roi de Prusse. Puis il partit pour 
Varsovie, capitale du royaume conquis, auquel 
fl se montra pour la première fois comme roi, 
tenant en mabi une constitution qui aurait pu 
suffira aux besoins des Polonais, si la nomination 
du grand-duc Constantin comme gouverneur 
mffitaira n'en avait pas tout anssHM aiblUi le 
bienfoit, et si l'exécution n'en e«t pas été sus- 
presque immédiatement Depuis, plu* 
années de paix permirent à Aleiandre de 
raporter son attention sur les affoires intérieores 
de son empire; mais ia multiplicité d'abus quil 
y découvrit, le travail immense aaquel aursit 
donné lieu la réforme qu'elles réclamaisnt, les 
obstacles qu'il rencontrait à chaque pas, et Iequi4> 
tisme religieux dans lequd a était tombé, para* 
lysèrent ses effints. Toutefois II provoqua l'abo- 
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lilhNida la 

Uvunie et dans l'Esthonie; et 

les députés de U 

thropiqne, il leur dit ces 
« Vous aves agi dans IMatérèt de 
dans lequel, pour fonder le ~ 
pies, Ufiiutdesfailealionslibénles. > Deph». 
fl parcourut eneora tout IWérienrdnpays, créa 
une banque du oorauMroe, soutint rUstories 
Karsmsfaidans sapandeet laberianae e atie p iia, 
s'occupa avec ardeur de la navigatiao et de h 
marine russe, ineoursgen l'Induatrie en permet- 
tant aux paysans d'Aever des fobriqpea, travsiUi 
è dnninner b dette dont to Russie était cbaigée; 
enfin il exila les jésuites des deux capitales , avaat 
daleurfaiterdirefaNitrcnHMra. CestaMddsa» 
cet Intervalle qu'A fonda, de conoert avuck cBorte 
Arakiehaef (en qui il avait une nonfiwe Uli- 
mitée que ne jusÂfialent aux ynux du pays ai 
les takniB ni le caractère de ce sénéral ), des 00- 
kwies nnfitaires, dans le but d*eati«lenir «e 
armée considénble sans au^nanter les cbaifK 
de l'État, et sans enlever à ra^rkutture les li« 
nécessaires è la défense du paya. 

Le congés d'Aix-la-Chapelle» anqad Aleiaa- 
dra prit une part si décisive, suspendit qHulfaes 
moments son ardeur de réorginiaation Adaler 
du congrès de lYoppau, il Alt coutHnoMut dis- 
trait des SQûis de son empira par l'attachesMal 
qu'il conserva pour les prindpua de la Ssinle- 
AHiaMo.et par sa cramte que lee idées libéra, 
qui se flbisaientîour presque è la fois ea Ë^agae, 
en Italie et en Portugsl,fne finissent pur easbrsstr 
l'Enrape entièra et par ébranler tous les trAne^ 
Pendant qu'il armsit l'Autriche «Mire ritaiie, 
et que, de concert avec ses alliés, il poussait h 
France contra l'Espa^M, il absndeann à icar sort 
ses coreUgponnaires de la Grèœ, dost il snii 
longlempe fovurisé les voeux, et que l'espéma 
seule d'obtenir eon appui avait engagés b la levct 
deboudiende liai. ViveQMntaffoetédeUtsiir- 
mente à laquelle une (pande partie de rEnrapcs 
trouvait livrée , plus efftayé enoore de rinsuboF- 
dinstion momentanée d'an réghnsnt de ses gtf- 
des, il algura ven la fin de ses jonra les idées qsK 
M. la Harpe avait ilrit germer en lui av«e tant de 
soins, et qui avaient bit sa ^oira aux yeux d^ 
i'Europe civilisée. La oenanra, en Rnaaie, deviat 
alun sévère et méticuleuse; une inqussitîon tn- 
eassière fot exercée contra plusienn prafassean 
de Is nouvelle université de Samt^Péteralioan;; 
on opposa de grands obstacles aux voyais des 
Russes dans les pays étrangers ; la frane-m»- 
çenneiie fot supprimée dans tout l'empira, et U 
Pologae demanda en vain l'aeeomplisseiiHat cte 
magnifiques promesses qu'on hû avait foiles. U 
cabinet autrichien exerça une mAuencedc plus en 
phis décisive sur cehil de Sainl-Péleraboaf|!; h 
X^wquiemH hnp«iéuientlalougMiimi(éd*AleiaD- 
dra aux phis craeiks épreuves, et son pnys pcfdii 
beaucoup de cette conaidéraUon et ds «tte pe- 
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lNilaiité<|BW flyB^ABM tmit dîflérint hn «v^ 
qidM. Au déMipdr MU donte de Tob éobttoar 
fil plus betux inr^eU H àê lutter contre te 
difficaltés trop réelles, Jdnxoâre se lassa dse 
traTaux qjait loi imposait sa position : il recher- 
cha des ànotions nonreUes dans les jooissanfies 
de la vie prirée, et s'abandonoa 4 une dérotioii 
Toisine dn mysticisme. 

Frappés de riramense oostraste entre ce qo'ils 
«valent vn en Fraiiee pendant Tocoupation, et 
ee qne leur pehrie leur ofMt; bnmOiés de la 
position pvéeaire dans laquelle ils se trouvaient 
▼isiè-vis do pouvoir, etanimésdo désir démettre 
0a an abos qu'ils remarquaient partout dans 
las administratioos et dans les trihonanx, plu- 
aienrs centaines de jeunes Russes, appartenant 
k la haute dasse, les uns militaires, d'autres 
oBployés civils ou lettre, conspirèrent contre 
le gouvernement de leur patrie. Sans bien se 
randre compte de ce qu'ils mettraient à la place 
«tu pouvoir qu'ils se proposaient d'abattre , et, 
dans le Aôt, sans avoir étudié les véritables be- 
aoina de la nation, Us crurent que, pour régé- 
nérer la Russie, le premier pas à fiûre était de 
Uvrer à la mort rempereur avec toute safiumUe, 
ctdans cet BÊpoit ne reculèrent point devant un 
attentat odieux qui, loin de sauver le pays, en 
aurait bit la proie d'ambitieux habiles k profiter, 
pour leur propre ibrhme, de l'enthousiasme in- 
considéré de leors jeunes compagnons. Cette con- 
juration de jeunes Russes , divisés d'opinions et 
dtntéréts, s'appuya sur une autre conspiration 
qui se tramait en Pologne , et dont l'indépendance 
nationale était le but avoué. Ne se doutant pas du 
▼olean sur leqnd il marchait, et dont son inépuisa- 
ble bonté aurait dû détourner les périls , Alexan- 
dre auivit son épouse malade dans les provinces 
méridionales de l'empire, dans l'intention de lui 
faire oublier par des soins affectueux et empres- 
sés un délaissement qu'efle n'avait pas mérité , 
al quil se reprochait amèrement. Avant de 
quitter sa capitale il se rendit an couvent de 
SAint-Alexandre Nefsld, et fit célébrer, dit^», 
le service des morts, à la suite peot«étre des 
tristes impressions qu'avaient faites sur son 
âene les paroles d'un ermite dont il avait visité 
la higi^re cellule (Les damiers jours du dé^ 
font monarque et empereur Alexandre P'; 
ftemt-Pétersbourg, in-r, 1S27. ) 

« Il est certain, dit M™ de Choiseul-Gouf- 
fier (Mémoires historiques sur V empereur 
Alesoemâre et la cour de Russie; Paris, in-S**, 
f gS9, pag. 357), qu'Alexandre, longtemps avant 
sa mort, nourrissait les plus sinistres pressenti- 
mente. Ce prince, diton, ne pot maîtriser son 
attendrissement en recevant les adieux de sa &- 
mlile, de la coor; et en sortant de Pétersboorg 
il fit aifèter sa voitore, se retourna pour con- 
sidérer encore quelques instants cette viHe su- 
pertïa , et l'expression mélancolique de son re- 
gard semblait adresser aux lieux qui l'avalent 
vu naître un triste et dernier adieu. » Arrivé à 
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Taganrog, port silné sur lamer d'Aiof, Alexan- 
dre s'occupa des arrangements nécessaires à 
l'installation de son épouse qui devait y passer 
quelques mois, et partit ensuite pour la Crimée, 
afin de visiter encore cette belie portion de son 
empire, n y Ait attaqué de la fièvre endémique, 
et revint en toute hAte à Taganrog. La cons- 
piration tramée contre lui venait d'être décou- 
verte : déjà soufflrant, Alexandre apprit le sort 
qui lui était réservé; et la consdcnce qu'il 
avait de ses bonnes intentions et de son amour 
pour ses si^ets, jointe aux horribles mystères 
que la police de l'empire venait de peroer, le 
jeta dans un accablement si profond quil sou- 
haita la mort, et qu'il reAisa les remèdes dont 
on pouvait attendre sa guérison. Il mourut le 
l*' décembre 1825, à l'âge de quarante^ult ans; 
l'tanpératrice Elisabeth le suivit an tombeau le 
16 mai 1826. 

Nous terminerons cette notieepar ce jugement 
de Napoléon : « Alexandre est un homme infini- 
ment supérieur à l'empereur François et au roi 
de Prusse, n a de l'esprit, de la grâce, de 11ns- 
trootion; est âteilement séduisant. Mais on doit 
s'en défier; il est sans franchise; c'est un vrai 
Grée du Bas^Bmpire. Toutsfois n'est-il pas 
sans idéologie réelle ou jouée : ce ne serait du 
reste, après tout, que des teintes de son édu- 
cation et de son précepteur. Croira-t-on ja- 
mais ce que j'ai eu à débattre avec lui? Il me 
soutenait que l'hérédité était un abas dans la 
souverahieté, et j'ai dû passer plus d'une heurta 
à user toute mon éloquence et ma logique à lui 
prouver que cette hérédité était le bonheur et h 
repos des peuples. Peut^tre aussi me mystifialt-il ; 
car il est fin, faux, adroit.... n peut aller loin. Si 
je meurs ici , ce sera mon véritable héritier en 
Europe. Moi seul pouvais l'arrêter avec son déluge 
de Tartares, etc., etc. » {las-Cases, t. n, p. 365 
et 366.) [Extr. en partie de VEne. des g, du 7n.] 

Gllnka , /if or<y a iltuftay a, XI, IM. — Bi^non, Bi$toire 
de France depuU U 18 brumaire , 1 , 4M — Webster, 
TrwéU ihrougk thê CriiMa, eta.. II. ilt-ilt). - A... 
Scbiscbkorr, Stemoriên ^$r M9Z9U êêim» jufwthaUes 
bei der Ptrson des Kaiser Mexander l, wohrend dfs 
Krieges mit dtm Frantosen in den Jahren i8ii-l4. — 
JUatander In Berlin im. SepUmber 1818; Berl., 1819, lo-S*. 
— Hetnrloh Storcb, MMUiet^d wdër Âlwander I. Hisio- 
rische ZeUtckr\ft,' Hlya et i.elpi„ 1803-6, 8 vol. lo-8«. - 
jétexander von Russland; Maanh.. 1808. ln-8«. — Cbrlutlin 
Daaiel V«m, Buutand beim Anfange de» neunweknUn 
jahrhméerU; Utps., 18|4. |q-8*. ^ KvMfr, Meaand$r 
und Bonapartei Lcipz,, 1814, ln-8«. — Johann Daniel 
Frledrlcli Rumpf, Alexanderf, Kaiser von Russland; 
Reffierung^-und Ckaracter- Gemmlde; Berl., 1814, tn-8*. 
^ Une aiméç dt l empereur Akemdrt» o« rêêuwU de 
ses principaux itetes, elcf Parla, 1814, In-s». *• {ens 
Kragh Hoesl, Ruslands Kaiser Alerander I; Copen- 
hague, 1818, ln-e«. - N... M... Cousin d'Avallon. f^ie 
privée» politiqne etmilUaired'AlesMmdr^ Pautovitu, 
etc.; Parts , 1888 , in-is. — Serglua Onvaroff, A la mé- 
moire d$ ^empereur Alexandre /«'; Saint-Péterabourg. 
18», ln-4». — Cart Florentin Leidenfroat, AbHss einer 
lebens und ReçierungsçaseÂiehte Atexasuters I, Kai- 
ttrs von Russland i Ilmanau, 1816, In-S». •* Adrien 
Égron, Fie d'Alexandre 1, empereur de Russie, etc., etc.\ 
Parts, 1886. ln-8«. — Alphonse Rabbe, Histoire d'Alexan- 
dre t, empereur de Rvssie, ete.; Parts, 1816, t vol.la-S». 
Uenry Brans Lloyd, Alexander I, emperor ûf Rmsia ,• 
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ALEXANDRE (Papes) 
cart MorgcMiera. Zmm CfâmeM- ptr Taniietta. Le pape Mioobg Q 
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nin» Jlé%mnderMl;W\An, IST. iD-«>. - Erdmann 
GusUt V. BroMker, Alexandtr âêr Gesetzgebert RiRs, 
ItfT. tB-4*. — Lo&rtie amf Jlexander /, #ab^ vcn 
itmulandi Lrtpz., ittt. Ui>s«. <- HeDii-LoBit Empeitax , 
JiroCiM «vr Mexandrel, ampemtr âe BmusU ; Geoè?e. 
iStt, iD-t*. - Corateme de Cbolaeul-Goofflcr. Mémoire» 
historiquei sur Pempereur JUxandr» et la cour de 
ituuUi Pxrii . itt». lo-8«. -'B... W .. C... Volgt, Âteatan- 
der r : Zertet. ino, lo-r>. - Cart. Georg. SonnUg, ÂUtrtm- 
derin PaH»;f^\w^, I8i4.1n-s«. - Pierre Bannit, t Em- 
pereur Aiexandre à Bar-sm^Jube en ISU ; Parti, 1816, 
ln4*.-Scbiiitiler, HUtoire intimé de laRuitU; Parts.iurî. 

m. Les Alexandre papes. 

ALBXAHDRB i«', mort Tcn 117 de J.-C. H 
était oatir de Rome, et succéda, en 108, à En- 
Tariste comme érèque de la congrégatkm des 
chrétiena à Rome (1). On n'a guère de détaOs 
aor sa yie : on sait seulement qu*Q remplit ses 
fonctions, jasqu'à la mort de Trijan en 117, 
année où O souffrit, selon quelques écriTsins, le 
martyre. H passe pour ayoir introduit plusieurs 
formules liturgiques, Tusage de l'eau bénite, et 
celui du pain azyme dans rEucharistie. H eut 
pour successeur Sixte I*'. Les Épltres qu'on loi 
attribue sont supposées. Son nom figure comme 
martyr dans le sacramentaire de Grégoire le 
Grand, dans l'ancien calendrier publié par le 
P. l'ronteau, et dans tous les martyrologes. 

PUUna e Panvtnlo, riU dei Ponti/lei, - BaroDlns, 
jinnaU» eoclei., ad ann. in. 

ALBXAHDAB II , pape, élu en 1061 , mort le 
20 aTril 1073. n était natif de Milan, et se nom- 
mait auparavant Anselme de Badage ou de Ba- 
gio, n parait avoir été élève de Lanfranc dans 
la célèbre abbaye du Bec en Normandie. De re- 
tour en Italie, Anselme de Badage prit une part 
active à la controverse sur le mariage des prêtres 
de l'église de Hilan : en censurant le mariage 
des prêtres comme une pratique illégale , il gagna 
la faveur du bas clergé et du peuple, tandis qu'il 
avait contre lui le haut dergé et la noblesse. 
Pour empêcher cette controverse de prendre un 
caractère trop violent, Widon, archevêque de 
Milan , éloigna de son diocèse Anselme, en le pro- 
posant àl'empereor Henri m et an pape Etienne X 
pour l'évêché de Lucques. Cependant le mariage 
des prêtres revint bientôt sur le tapis : le fameux 
Hildebrand, connu plus lard sous le nom de Gré- 
goire yn, fut envoyé comme légat à MUan ; il s'ad- 
joignit Anselme , et ces deux prélats réunis con- 
dimmèrent , en 1058, l'archevêque Widon comme 
coupable de simonie, parce que , d'après une cou- 
tume andenne , il se faisait payer des droits pour 
l'ordination des sous-diacres et diacres. L'année 
suivante, Anselme fut de nouveau envoyé à BH- 
ian, avec le légat Pierre de Damien [Petrus 
DomtontM), sous prétexte d'examiner de pins 
près la question de simonie , mais en réalité pour 
mettre le siège de Milan sous la dépendance de 
Rome, et amener les archevêques à n'accepter 
que du pape, et non de l'empereur, l'investiture 

(1) Selon d'autres, U soccéda à Érartate en 100 de J.-C, 
et mourut le s mai 119. 



l'archevêque de MOande oompar^tre devant os 
eondle à Rome, ce qui était une inliaction asi 
prérogatives de ce siège archiépiscopal. 

A la mort de Nicolas H en 1061, il s'éleva us 
grave conflit : la mijorité des cardinaux, diri^ 
par Hilddiirand, voulait procéder munédiate- 
ment à l'élection d'un nouveau pape, sans at- 
tendre la sanction de l'empereur ; le parti àa 
princes italiens, ayant à leur tête le comte de 
Tosculum, maintenait, an contraire, le droit de 
l'empereur Henri IV, alors mineur, sons la tnidk 
de sa mère rhnpérabrice Agnès. Les deux partis 
envoyèrait des députés à la cour impériale : eeu 
des cardinaux attendirent sept jours, et revinrent 
à Rome sans avoir pu obtemr d'audience. Enfin, 
après une vacanoe de trois mois, les cardinaix 
proclamèrent, le 30 septembre 1061 , Anselme, 
évêque de Lucques, qui prit le nom d'Alexa^ 
dre IL Dès cette époque, les papea se diqKu- 
sèrent de la sanction impériale. L^inq^éralrice 
Agnès et ses ministres ne voulurent pas recon- 
naître Alexandre D ; et les évêques de Lombardie, 
fovoraUes au mariage des prêtres, oonséqucm- 
ment adversaires du nouveau pape, envoy^tat, 
à l'instigation du cardinal Hugo , des députés en 
Allemagne , proposant d'âever an siège pontiiical 
Cadaloûs, évêque de Parme, homme fort ridie, 
mais de moeurs dissohies. Cadaloûs fiit au le 
28 octobre 1061 à la diète de Bêle, et prit le 
nom d'JTonoHtM //. Soutenu par Benio, évêque 
d'Albe, et par qudques troupes de la Lombardie, 
l'antipape marcha sur Rome, où il se fit beau- 
coup de partisans. Mais God^roi , dnc de Tos- 
cane, vint au secours d'Alexandre n , et Cada- 
loiis fut mis en fuite. En même temps Annan, 
archevêque de Ck>logne, du consentement des 
autres électeurs, se déclara tuteur du jcnae 
Henri, et prit en main les rênes de l'empire. Il 
allait se rendre en Italie pour mettre fin au 
schisme qui divisait l'ÉgMse, quand Q apprit qoe 
Cadaloûs venait d'être déposé par on coadie 
tenu à Mantoue. 

Alexandre, reconnu seul pape légitime, visita 
les principales villes de lltalie, poor rétablir 
partout la discipline et s'opposer anx progrès 
de la simonie. 11 interdit, dans une balle , ètod 
ecdésiastique marié de dire la messe. Cette boUe 
fit revivre l'andenne querelle au siiyet du céli- 
bat, et amena , dans quelques villes de la Lom- 
bardie, des troubles sanglants. Alexandre ent 
aussi des démêlés avec Richard le Normand, 
comte d'Averse, relativement à la possession de 
Capoue, que le pape rédamait comme on fi^ 
du saint-siége. H fut cependant en bonne intelli- 
gence avec les rois du nord : il envoya un dra- 
peau bénit à Guillaume le Conquérant , accorda 
la primatie à Lanfkanc , évêque de Cantorbér) , 
et entretint une corre^ondance avec HaroM, 
roi de Suède. « Comme vous êtes encore peo 
instruit, lui écrivait-il, dans la foi et la sainte 
disdpUne, c'est à nous» qui avons charge de to*ite 
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l'Église , de tous édaurer par de firéqoentes ins- 
trnctions ; mais la longueur du chemin nous em- 
pécliant de le faire par nousHxièines, nous en 
ayons donné la commission à rarcheréque de 
Brame, notre légat. Soyez Jonc assuré qu*en 
suivant sa toîx, c'est an saint-siége même que 
TOUS rendrez obéissance. » Parmi Tes autres Épi- 
très de ce pape, on remarque celle qu'il adressa 
aux évèques de France, à l'occasion de la per- 
sécution des juifs. Plusieurs chrétiens, indignes 
de ce nom , avaient alors l'étrange dévotion de 
massacrer ces malheureux, s'imaginant gagner 
la vie étemelle par ces meurtres. Alexandre loue 
beaucoup les évéques de France de ne s'être pas 
prêtés à ces cruautés. Ce pape mourut après 
avoir porté la tiare pendant onze ans et demi ; il 
iiit enterré dans la basilique du Latran. C'était 
un homme de mœurs irréprochables, et d'un zèle 
éclairé ponr la réforme disciplinaire du clergé, 
ainsi que pour la défense des droits du saint- 
siége. n eut pour successeur son principal con- 
seiller, le fameux cardinal Hildebrand , qui prit 
le nom de Grégoire VII. On trouve les Ëpltres 
et les bulles du pape Alexandre n dans les col- 
lections des Conciles et des Decretalia. 

Plallna e Pan?tnio, FUedei Pontl/M. - Verrl . Storta 
éi MiUmo. — Baronlus, Annal. 

ALEXANDRE III, mort le 3aoât 1181. Ce pape 
se nommait, avant son élection, Roland Rainuce, 
natif de Sienne, de la maison des Bandinelli. H 
professa d'abord hi théologie à l'université de 
Bologne, et Ait créé cardinal du titre de Saint- 
Marc par Eugène m, et chancelier de l'Église 
romaine par Adrien IV. H fut élu pape le 7 
septembre 1159 par tous les cardinaux réunis, 
à l'exception de trois : Jean Morson, cardinal 
de Saint-Martin, Gui de Crème, cardinal de 
Saint-Calixte» et Octavien, cardinal de Sainte- 
Cécile : les deux premiers donnèrent leur voix 
au cardinal Octavien, parent des comtes de 
Prascati. C'est ce qu'attestent l'auteur de la 
Chronique de Reichersberg , et l'anonyme du 
mont Cassui. OnuphrePanvini compte néanmoins 
six électeurs d'Octavien, hd-mème compris, 
outre ceux qu'on vient de nommer ; Ciaconius 
et Palatio y en «joutent encore deux : Grégoire, 
cardinal-diacre de Saint-Vit , et Guillaume, ar- 
chidiacre de Pavie. Quoi qu'il en soit, Octavien 
prit le nom de Victor IV , et, se proclamant pape 
légitime , arracha la chape des épaules de son 
nval , et vouhit l'emporter. Mais un des cardi- 
naux présents la lui ayant ôtée des mains , il fit 
i^ie qu'on lui donnât celle qu'il avait fait ap- 
porter, et s'en revêtit avec tant de précipitation, 
qu'il kl mit à l'envers; ce qui excita de grands 
^ats de rire, etle fit surnommer /mij9« à Venvers, 
I^gens armés qu'il avait apostés entrèrent aus- 
sitôt dans l'égUse , et en chassèrent Alexandre et 
ses adhérents. H alla ensuite avec sa troupe as- 
siéger Alexandre dans le fort de Saint-Pierre, od 
celui-ci s'était retiré. Dégagé par le peuple. 
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panie , où il fiit sacré le 20 septembre par l'évê- 
que d'Ostie. Octavien le fut quinze jours après 
( ie4 octobre), au monastèredeFarfe, par l'évèque 
de Tnsculum. 

Ce schisme éclata au moment où l'Empire était 
en hostilité ouverte avec le saint-siége. L'empe- 
reur Frédéric T' prit fait et cause pour le car- 
dinal Octavien, qu'il avait connu légat en Alle- 
magne : il convoqua un concile à Parme, qui 
proclama Victor IV au mois de février 1 160. Ce 
prince avait des raisons personnelles pour haïr 
Alexandre, qui était l'un des deux légats qui lui 
apportèrent à Besançon la lettre d'Adrien IV 
au siiyet de la suprématie papale , et avait ap- 
puyé ce qu'elle présentait d'offensant pour l'em- 
pereur. Les rois de France et d'Angleterre balan- 
cèrent d'abord entre les deux élus ; mais ils se 
déclarèrent ensuite pour Alexandre m : ceux 
d'Espagne, de Sicile, de Jérusalem et de Hon- 
grie, suivirent leur exemple. Victor IV, qui se 
disait élu par le clergé, le sénat et les barons 
de Rome , était reconnu par l'Allemagne et la 
Lombardie. Les deux papes s'excommunièrent 
réciproquement. Alexandre se retira d'abord à 
Anagni ; et , pour se soustraire au pouvoir de 
l'empereur, il s'embarqua en 1161 à Terracina, 
pour Gênes. De là il passa en France; il arriva 
le 1 1 avril 1 162 à Maguelonne, et réunit à Tours 
un concile qui déclara nulles et sacrilèges toutes 
les ordinations faites par l'antipape. Ce même 
concile condamna les Albigeois comme héré- 
tiques. En 1 163, il célébra la fête de Pâques à 
Paris, et y posa la première pierre de l'église 
Notre-Dame. De là il se rendit à Sens le 30 sep- 
tembre suivant ; il y s^ouma pendant un an et 
demi : ce fût là qu'il vit Thomas Becket, arche- 
vêque de Cantorbéry , que sa querelle avec le 
roi Henri n avait forcé à quitter l'Angleterre. Le 
pape lui recommanda de continuer la même 
fermeté à défendre les droits de l'Église. H y 
djppni aussi la mort de Victor IV, arrivée à 
Lucques le 20 on 22 avril de l'an 1 164. Cet 
événement ne rendit pas la paix à l'Église. Fré- 
déric I*** fit élire le même jour Gui de Crème » 
qui prit le nom de Pascal m, et fixa sa rési- 
dence à Viterbe. En 1165, les affaires de lltalie 
donnèrent l'avantage au pape Alexandre; car 
l'empereur, après avoir détruit Milan, avait à 
combattre une nouvelle insurrection des cités 
lombardes. Le cardinal Giovanni détermina 
le sénat et le peuple de Rome à jurer fidélité h 
Alexandre, et se mit en possession du Vatican. 
A cette nouvelle, Alexandre s'embarqua à 
Montpellier vers la fin d'août 1165. n arriva 
d'abord à Messine, où il fiit bien accueilli par les 
officiers du roi Guillaume r% roi de Sicile; de 
Messine, il se rendit à Saleme, et de là à Ostie. 
Son entrée à Rome par la porte du Latran fut cé- 
lébrée comme un triomphe : le sénat, le clergé, 
le peuple avec des branches d'olivier à la main, 
-o^- r~ - r- -r -, les milices portant les bannières déployées, for- 
Alexandre se retira à Santa-Ninfo, dans la Cam- 1 mèrent un cortège briDant Peu de temps après, 
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Tafdievdque de Mayence, Christian, à la tèlê 
dêa troupes impériales , enyahit la campagne de 
Rmtoe, et obligea plusieurs Yîlles à se soumettre 
à Tantipape Pascal ni; mais les troupes du roi 
de Sicile tinrent au secours d'Aleiaudre , et re- 
prirent la plupart des places de la Romagne. En 
1 1 eM, Manuel, empereur grec, entama avec le pape 
une négociation pour amener une réconciliation 
entre les Églises d*Orient et d'Ocddent, ainsi que 
la .réunion des deux empires. La plupart des tfUes 
dltalie désiraient cette réunion ; mais Alexandre 
demandait que le siège de Tempire fût établi à 
Rome, et Manuel réclamait cet honneur pour 
Consfantinople. Cet article fit échouer toute la 
négociation. (Cinnam.,iy, 6). En 1167, une 
excursion imprudente des habitants de Rome 
ramena sur son territoire les troupes impériales, 
appelées par le comte de Tusculum. H s'enga- 
gea une bataille dans laquelle les Romains per- 
dirent, ditH>n, plusieurs milliers d'hommes. 
Cette défaite est comparée par les chroniqueurs 
à celle de Cannes. Les vaincus appelèrent à 
leur secours le roi de Sicile. Sur ces entre- 
faites, Frédéric, qui était dans le nord de 11- 
talle, s'avança avec une armée formidable, et 
Tint , avec l'antipape Pascal , camper près du 
Vatican en Juillet 1167. Après quelques com- 
bats d*avant-garde, il occupa l'église de Saint- 
Pierre, et Pascal y couronna Frédéric et rfanpé- 
ratrica Béatrix. L'empereur, pour gagner l*af« 
faction des Romains, rendit les prisonniers sans 
rançon. Alexandre , né se voyant plus en sûreté 
à Rome , se réfligia à Gaëte, et de là à Bénévent. 
Frédéric fit avecTes principanx cheft un traité po^ 
ntlque , conserva les autorités dvfles établies à 
Rome, et reçutle serment de fidélité. Le pape Tex- 
cômmunla,etdélia ses sqietsdu serment de fidélité. 
A cette époque, toute la Romagne était ra- 
vatée par une maladie épidémique : Tarche^ 
vèque de Cologne, les évéques de Liège, de 
Spire, de Ratisbonne et de Verdun, le duc de 
Souabe, cousin de l*empereur, et Acerbo Mo~ 

nie célèbre chroniqueur de Lodl , étaient au 
re des victimes, que Ton évalua à plus de 
deux cent mille. Cette maladie, qui parait avoir 
en quelque analogie avec le dioléra, était re- 
gardée comme un châtiment céleste infligé à 
eeui qui ne voulaient pas reconnaître le vé- 
ritable pape. En même temps les villes de la 
tiombardle levèrent rétèndard de la révolte; et 
là ligua lombarde, favorisée par Alexandre, 
éleva, du côté de Montferrat, une nouvelle cité 
qui reçut le nom à'Àlexandriê, Frédéric quitta 
ntalie, seul et déguisé, en mars nea. Le pape 
Alexandre continuait à résider à Bénévent, 
lorsqu'il reçut la nouveUe de la mort de Pas- 
cal ( 2t septembre 1168). Les partisans de cet 
antipape élurent à sa place Jean, abbé de Sturm 
en Hongrie, qui prit le nom de Callixle m. 
En 1170, Frédéric essaya de se réconcilier avec 
le pape Alexandre ; mais la négociation , enta- 
mée à Vetoli n*eut aucun sueoès, puce qna 
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renvoyé de rempereur, Févèque de Bonkeig, 
ne vouBaitpaareoonnaltra Faotoritéds souverain 
pontife. Au commencement de 1171, AleiLnndre 
fttt inibrmé dn meurtre de Thomas Bediet, et 
reçut, peu de temps après, les arabassadeurv 
anglais , chargés de disculper le roi Henri àt 
toute partioipafiOn à ce meurtre. Le pa|w en- 
voya deux oardhiaux en Angleterre pour exami- 
ner TalTata^, qui sa termina par Tabaidiition du 
roi et la canonisation de Tbomis Racket le 21 
février 1173. 

Cependant Alexandre avait transfiéré son 
siège de Tusculum à Anagai» après que lea Ro- 
mains lui eurent refusé reMreioa de tout pou- 
voir temporel à Rome. La ligna lombarde fo- 
menta de nouveaux tronMas, et Tempenur revint 
en Italie avec une poissante armée ( 1174 ). H 
prit Turin, Suaa» Aatijmais a aandgn en vain 
Alexandrie, et rarohavèqua de Mayenoa éctaoua 
au siège d'Aneôna, saeottnie par lea Véùtictts 
et les Ferrerais. En 1176» Frédéric eoudut 
avec les vWes lombardes une trêve qui fîit 
rompue l'année suivante : ramperenr Itet dé- 
ftU à U bilallle de Legnano, et parvint avec 
peine à se sanver à Pavie. Ga M alors qnll 
chercha sérieusement à se réconcilier avec le 
pape. Après de longues négooiationa, al après 
avoir obtenu un aanfHunduit, le pape aa décida 
à sa rendra dans le nofd de lltaiie. H s'em- 
barqua sur la côte de la Ponille en mars 1177 , 
et vint d'abord à Vanlaa» puis à Ferrart. La 
première villa fut, aprèa qoelqiiea ponrpttrlars, 
désignée pour conférer d'une paix générala. Getlr 
paix Alt conofaie par lescommissairea de Frédéric 
pour six ans avec lea villes lombnrdea» etpow 
quinia avee Oufilaume H, roi d« Sfe&c. £a 
juillet 1177, l'empereur se rendit lokinlae i 
Venise : trouvant le pape revêtu de aes oiût- 
ments pontilicanx, entouré de aea cardhiaax rt 
d'un grand nombre d'évèqoaa, à ranlrft de 
l'église de Saint-Mare, fl se mit à genoux et ha 
baisa la mule. Le papa, veraant dtt larmes de 
joie, releva l'emparenr, M donna le baiier de 
paix I et lui offrit le braa pour le oondnirs daa» 
l'égliae. Aprèa y avoir reçu la bénédidien so- 
lennelle , Frédéric se relira dana le palais dn 
doge. On a raconté que le pape, en lebéniaBaBt. 
lui posa le pied sur le cou, en prononçant en 
mots de la Biiile : Super aspidem M boâilictim 
amàulabii ( Tu marcheras sur raspic et le àa- | 
silic) ; maia c'est un conta, inventé phis d'oa 
siècie aprèa l'événement La réoondlîidiQa m fil 
le !•' août 1 177, de la maniera la plus aolennîae. 
Le pape, dans un oondle tenu à celte occaska 
dans l'église de Safait-^MarO) excommonia dV 
vanoe quiconque romprait la traité de paix. Ct^ 
ahisi que se termina le ftuneux sehlsDae qm avst 
durédix-huitans.La trêve avec la ligae knnbardf 
se changea en une paix définitive à Oonstaac^ 
en 1183. Avant de quitter Veniae, Atexandiv. 
voulant liésser à la répubiiqne on léBMMgmp- 
de sa reconnaissance, donna aa doge son asHMaa. 
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eo M diMBtdeleJetor dttMlftiMr» qaH M 
donnait pour épouse. Telle ett rorigliie de le eé* 
rémome <|ni ee fenonrelait toue les eos à Vcniie, 
quand le doge époosatt soleneellenient la mer. 

L'antipape Calixte UL, abandonné de Tempe* 
reor et de ses partisans , Tint, le 29 août suiTant, 
se jeter anx pieds d'Alexandre, qui raccueiilit 
fort bien et le nomma KOUTemeor de BénéTent 
Cependant quelques schismatiques élurent en- 
core (le 29 septembre 1178) un antipape qui prit 
le nom A' Innocent in (8<m nom de famille 
était Landon, ou Lando Sitino). Alexandre le fit 
saisir, et l'enferma au monastère de la Cave, où il 
mourut En 1 179, Alexandre convoqua à Rome 
le troisième condle général du Latran , auquel 
assistaient plus de trois cents arcbevèques ou 
ëvèques. On y fit plusieurs décrets importants, 
relatift à la discipline du dergé. H y fut ordonné, 
entre autres, qu^à chaque cathédrale serait atta- 
ché un mettre d'école, chargé d'instruire gra- 
tuitement les enlknts pauvres; que Té^eque et 
son chapitrepourvoiraient à l'enseignement de la 
grammaire et de la théologie. On y excommunia 
aussi les Albigeois, et on prit quelques nouvelles 
dédsionscon&eta shnonie , alors fort répandue. 
Burgondio , célèbre Juriste de PIse, était le se- 
crétaire deceooncOe. En 1180, le pape écrivit 
aux rds de France et d'Angleterre pour les 
exhorter h secourir le royaume de Jérusalem 
contre Saladin. Philippe-Auguste et Henri II ac- 
ceptèrent la nouvelle croisade. Alexandre essaya 
môme de convertir le sultan dlconium, en lui 
adressant une espèce de catéchisme sous le nom 
de Instructio jùiéi. Enfin, après un pénible et 
l^lorleux pontificat de vingt et un ans onze mois 
et vingt-trois Jours, à compter du jour de son 
âeotlon, il mourut à Citta di CasteUo. Vicesimo 
ferme ab urbe milliario , in quadam Secletia! 
roman» po$se3sione , diem clausU uUlmum^ 
dit VAuetuarium AquicincHum, qui igoute 
que, lorsqu'on apporta son corps à Rome, des 
séditieux vinrent au-devant, le chargèrent d'im- 
précations, jetèrent de la boue et des pierres 
contre son cercuefl, et lui permirent à peine 
d'entrer dans TégUse du Latran. 

Alexandre atait mis la canonisation des saints 
an nombre des causes msjeures, en la réservant 
au seul souverain pontife. Depuis le dixième 
i^iècle, les papes commençaient d^à à s'attribuer 
ce privilège, qui avait été partagé par les métro- 
politains. La canooisatiDn de saint Gautier, abbé 
de Pontoise , faite par l'archevêque de Rouen 
Van 11&3, est le dernier exemple que l'histoire 
fournit des saints qoi n'ont pas été canonisés 
par les pqtes. Alexandre introduisit le pre- 
mier l'usage des monitoires. Dans ses buUes, 
il suivait le calcul florentin, e'est^-dire qu'il 
commençait Tannée au 25 mars, n eut pour 
successeur Luce m. 

Alexandre m occupe un rang distingué parmi 
les papes. Son long pontificat forme une époque 
importante dans l'histoire de l'Église et de l'Eu- 



ALEXAI9DRE {Papa) 



87» 

rope. Plosienrs de ses BpUMm se trouvent 
dans les CmieWa de Labbe et dans d'autres re- 
eusfls. La lettre que le pape écrivit à l'univer- 
sité de B0I09M peu de temps après son élection 
a été publiée par O. Rossi , dans son Histoire 
dé Maanne. Ses bulles ont été imprimées dans 
le MuUahum de CheruUni, et dans Vrtalia 
âiKftid'Uglielli. Le cardinal d'Aragon a écrit en 
latin la vie d'Alexandre m. 

Onapbre, PlaUae, OésébraS, Baronius, Ifaratori, 
Annali d* /talith - Slfonloi, DtfvpNO /laite. - Tira- 
b<Mchl,. Vforia délia leUeratwra Uaiiana. — Bartoll, 
ntadl Frêderleo 0ar6ttrw<o.— Maaiocheltl, Serlttori 
fitaUa. - Qlovaol FnnctMo Loredano , rita di Jtêt- 
mndro lUs venez.» 1671. — Jokano. • Daniel Artopaeuii, 
iViin Alexand/er m Frideriewn Bar^rotswn pedibui 
eaieweritf Upi., im, In-k: 

ALBXARDRB IT, pape, âu à Napleslc 1) dé- 
cembre 1254 : avant son élection il s'appelait 
Rinaldo d'Anagni, cardinal-éveque d'Ostic. il 
était de la femiUe des comtes de Segni , et ne- 
veu du pape Grégoire IX. Il occupa te sahit- 
siége pendant six ans dnq mois et treize Jours, 
et mourut à Yiterbe le 25 mai 1261. A cette 
époque les papes réclamèrent pour eux l'autorité 
souveraine sur le royaume des Deux-Siciles, 
parce que l'empereur Frédéric II était mort ex- 
communié. Conrad, fils de l'empereur, qui vou- 
lait prendre possessiou des Etats confisqués 
au profit de l'Eglise, mourut subitement dans la 
PotiiDe , tandis que sa femme et son fils Con- 
radin se trouvaient en Allemagne. MainfVoi, fils 
naturel de l'empereur Frédéric , se déclara ré- 
gent de la Pottille et de la Sicile , en l'absence 
de Conradln. n envoya contre lui le canllnal 
Octavien UbaMin , avec des troupes qui ftirent 
défaites. Bfainfroi se fit constituer le titre de 
régent à Rartella , et soumit à son pouvoir le 
reste de lltaHe inférieure en 1257, et, en aoiH de 
l'année suivante. Il se fit couronner I Palerroe. 
Alexandre voyant son adversaire maître de la 
Sicile et de la PouHIe , l'excommunia , publia 
contre lu! une croisade, et mit tout son royaume 
en faiterdit. En même temps il demanda au roi 
d'AngMerre, Henri lU, des sommes considéra- 
bles pour solder cette croisade , et lui ofTrit en 
dédommagement le royaume de Sidie pour 
Edmond , second fils de Henri III. Un légat en 
donna l'faivestiture d'avance à ce jeune prince. 
Mais la valeur de Malnfroi rendit inutiles tous 
les efforts qu'on fit pour le déposs^er, et il 
obligea le pontife à se réfhgier à Yiterbe, assista 
les Gibelins dans la bataille de Montaperto, et 
resta tranquille possesseur de son royaume. 

Alexandre établit an commencement de son 
pontificat des inquisiteurs en France, à la prièrr. 
de saint Louis, en 1257. Ce pape, à l'exemple de 
son oncle, fUt très-favorable à l'ordre des domi- 
nicains, n en rétabnt, par une bulle du 22 décem- 
bre 1254 , les privfléges, qu'Innocent IV avait 
jugé à propos de restreindre ; il en prit la défense 
contre l'université de Paris (1) , et condamna le 

ri Ut dottlDlcalaa rédanalent pMr eas aa nolai 
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livre de GoOlaiime de Saint-Amoar, J>es Périls 
des temps derniers^ contre les reUgleux men- 
diants; mais il proscrivit en même temps le 
livre de Y Évangile éternel^ attribué à Jean de 
Panne, général des nûneors. Vers le même 
temps a réunit es un senl corps cinq congréga- 
tions d'ennites, deux de Saint-GniDanme et 
trois de Saînt-Aqgnstin. Ce Ait sons le pontificat 
d'Alexandre lY, en 12&9, que parut en Italie la 
secte des Jlagellants, qui , pour expier les 
vices et les désordres de leurs omtemporains, 
se fîistigeaient jusqu'à» sang, et donnaient eux- 
mêmes en public le spectacle d'une pénitence non 
moins scandaleuse que cruelle. Alexandre IT 
travaillait , comme ses prédécesseurs , à réunir 
l'Église grecque avec l'Église latine, lorsqu'à 
mourut II eut pour successeur Urbain IV. 

Plusieurs lettres et bulles de ce pape ont été 
imprimées dans Labbe, Concilia; dans UgbeDiy 
Italia sacra; dans d'Achery, Specilegium, el 
dans d'autres recueils. 
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Onnphre et Génébrad , <JI Ckron. - Uacbéae , HUMn 
d€i papn. — Do BooUy, Histoire d» rmnivenite de 
Paru, III. - Moratorl, Jnnali SltaUa. — Gtanoone, 
Storia eivOB del reçno diNapM. — Panrliilo , rUe dH 
PontHUi. 

ALBXAHDAB T, pape, mort le 3 mai 1410, 
fut cardinal sons le nom de Pierre Filargo, et 
passait pour originaiTe de 111e de Candie. En- 
core fort Jeone, il entn dans Tordre des Fran- 
ciscains. Ses supérieurs renvoyèrent en 13&7 
à l'université de Padooe, pour qu'il y fit ses 
études. De Padoue il vint à Paris, où il prit ses 
grades , et visita aussi l'université d'OxIbid. n 
composa , à Paris , un livre sur les SeiUencet de 
nudtre lombard. De retour en Italie, il lit 
l'éducation du fils de Galéas Yisconti , qui plus 
tard obtint pour lui l'évèché de Vienne, puis cdui 
de Navarre, enfin l'arcbevèché de Ifilan en 1402. 
Deux ans après, il fut nommé cardinal par 
Innocent VU; et le 26 juin 1409 , à l'âge de 
soixante-dix ans, il fut élu pape par les cardi- 
naux réunis en ooncfle à Pise, et après la 
déposition de deux papes rivaux, Grégoire XII 
et Benoit xn. Son premier acte Art de confinner 
les décrets du condie de Pise. Son gouverne- 
ment fut extrêmemait faible : fl n'agissait que 
parles conseils du cardinal Balthasar Cossa, qui 
lui succéda sous le nom de Jean XXm. Alexan- 
dre avait &%é sa résidence à Bologne , ^ il avait 
coutume de dire « qu'il ne pouvait être tenté, 
comme ses prédécesseurs, d'agrandir ses pa- 
rents, puisqu'il n'avait jamais connu ni père, 
mmère,nift^ère, ni8œur,ni neveu. « — Il pas- 
sait pour un des bommes les plus érudits de son 
temps ; fl traduisit du grec en latin plusieurs ou- 
vrages quin'ont pas vulejour. MazzucheOi (Scrit- 
tari d^ Italia) donne la liste des écrits de ce pape ; 
mais il n'y a d'imprimé que ses bulles et ses 

deux chaire* de tbéoloirle ; ranirerslté ne Toolatt leur en 
aeeorder qoHine , tandis qoe le pape levr en accordiit 
an nombre tndéflnt. Les droits des dominicains étaient 
•''lors ddfesdns, à la c«ur do pape, par Albert leGraM. 



kttRs pontificales, 
conception de la sainte VÎeige. 

TIrabowM, 5IOrto déiU UtUrutmrm itaUmtm » ««L«. 
~ Moratori , Jimati dritmlim. - HatekoorK, MfûUnn 
dm grand icJUswte. 

ALBXARDU Ti, pape, né à Valence en Es- 
pagne l'an 1431, mort leisaoAt 1503 (1). H était 
fils de Godefroi Lenzolio ou Lenzuolo (snîvaot 
les médailles du pape Alexandre VI ), offidff 
espagnol, et de Jeanne Boigia (2), sœnrdapa|ie 
Calixte m, et s'appelait Jtodri^icez oa Eodehc, 
nom auquel il ajoutait encore celui de Borgia. 
n étudia d'abord le droit, et se distingua oomne 
avocat; puis fl suivit la carrière mflitaire, ponr 
laqueOe fl se sentait plus de vocation. Ce lot 
alors qu'fl devint amoureux d'une certaine veuve 
qui avait deux fiUes, fort jeunes et bdies. Après la 
mort de la mère, fl les prit toutes deux sots sa tu- 
telle : fl mit l'unedans un couvent, et gaidi l'antre 
auprès de lui; c'était la fomeuse Rosa Vaocza, 
dontfl eut dnq enfants ( quatre fils et une fiUe ) : 
VHabbe, ditTomasi, in luogopià di légitima 
moglie che di sacrilega coneubina (3). fl aimait 
beaucoup sa fenmey et était un père tendiv pour 
ses enfants : l'alné s'appdait François, duc de 
Candie; le second. César, devenu si fameux sons 
le nom de duc de Valentinois; le troisième, 
Givfre, prince de Squfllaœ : le quatrième en- 
tant fut la fameuse Lucrèce, mariée quatre fois; 
le nom du cinquième est resté îgnMé. H leur 
donna une aussi bonne éducation que slls 
avaient été ses enfluits légitimes, eC leur assura 
à chacun une asseï grande portion de «m bicB 
pour les Uïn vivre à leur aise; ce qu'a fit avec 
la dernière précaution, ne voulant pas qu'on sût 
ses intrigues; et, en effet, fl les tint si secrttes, 
qu'efles ne furent rendues publiques que lonqul 
parvint à la papauté (4). 

Pendant qu'A vivait ainsi beuraox et tnmquflle, 
Roderic re^ la nouvefle que son onde avait 
été au pape (le 8 avifl 1455 ), aoos le nom 
de Calixte m. Cette drconstance lui devint &- 
taie, en changeant tout le plan de sa vie. n écri- 
vit à son oncle une lettre de fâicitatîoQ respeo- 
tueuse, priant Sa Sainteté de lui oontiiioer a 
protection. Le pape appela son neveu à Rome, 
et lui offrit d'abord un bénéfice de doue mile 

(1) Poar prévenir toat reprocbe de partialité, do« ne 
sotvrons. dans l'bistoire de ce fameux personnage me 
les autorités tes pins géaérateaent adntes, iVMas» 
Tomasl. PlaUna, Baréta rd, te cardinal Beoite, etc. JIms 
prendrons poorgolde prlnclpnll'onYra|edeGordoii« tanê 
impartial par Tabbé FeUer im-méne: et nous numàS- 
fierons de Gotechardla, anquel Voltaire tiri wfwL re- 
proche trop de passion. Enfin, nonsne teiaocniM parter 
que rhistoire. 

(S) U maison de Borgia était três-andeuie en K- 
pain» ; elle descendait, dit-on, des ancieosrols d'Aragon. 
CalUte III, soparavant nommé Alfonae Borsia , mort en 
tus, eot quatre sœurs : rainée, Catherine, mariée «vee 
Jean del Mlila. fut mère de Louis-Jean de! NUte, car- 
dlnal, mort en 1197. Une autre des smars, Jeanne on 1». 
beUe, épousa Goderrol Unzolio, et fat mère dm pape 
Alexandre VI et de trois filles mariées en Bspaaoe. 

(S) Tom. Tomasl. Kita duc. rataOkn,, p. a» édtt. l«:9 

(4} AL Gordon, Fie dm pape AUxaedre f^l, 1. 1. p. ?. 
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ëcas par «n. On raconte qn'il se détennina ayee 
peine à quitter FEspagne, où fl vivait heureux. 
« Son amour excessif pour Y anozza, sa tendresse 
pour ses enfants, et lldée de les quitter, causaient 
dans son cœur des agitations si violentes entre 
l'amour et Tamlrition, qu*il ne savait à quoi se 
résoudre, semblable à un voyageur égaré qui ne 
sait quelle route suivre. Dans cette perplexité il 
voulut consulter Vanozza, afin qu*eUe le déter- 
minât sur le parti qu'il y avait à prendre. Le 
résultat de leur entretien fot qu'ils iraient en 
Itabe, mais par de différents diemins : après 
quoi ils partirent, lui pour Rome, et Vanozza et 
ses enfants pour Venise. La dame n'avait à sa 
suite que deux domestiques et un gentilhomme 
espagnol, don Manuel Melchiori, qui était peut- 
être alors le seul homme du monde qui sût les 
intrigues de Roderic; n jouait dans la famille 
le personnage de parent du prétendu mari de la 
dame : en cette qualité il servait dans toutes les af- 
faires domestiques, et ses services i\iTent avec le 
temps si agréables à Vanozza, qu'elle promit de 
lui donner une de ses filles en mariage, comme 
la récompense de ses soins et de sa fidélité. Ce- 
pendant don Roderic, étant arrivé à Rome, alla 
loger à l'hôtel de son ami le cardinal de San-Se- 
verino, Milanais. Peu de temps après, le pape le 
manda. Dès que Roderic (ht auprès de hù, fl se 
jeta aux pieds de S. S.; et en les baisant il les 
arrosait de larmes de tendresse, lui souhaitant 
une longue jouissance de la nouvelle dignité à 
laquelle son mérite éclatant l'avait élevé. Après 
plusieurs compliments réciproques , Roderic se 
retira, laissant au pape une idée si avantageuse 
de son mérite et de sa conduite, que S. S. ne 
put s'empêcher d'y applaudir ouvertement, et de 
le loner en présence des cardinaux qui se trou- 
Taient auprès de S. S. Enfin fl fht si persuadé 
de la grande capacité de son neveu, qu'A le fit 
archevéquede Valence; et, le 12 septembre 1456, 
il le fit cardinal-diacre avec le titre de San- 
Nicola in carcere Tulliano ; et afin qu'A pût 
faire une figure {nonortionnée au titre de neveu 
du pape, fl réleva à la charge de vice-chancelier 
de l'Église, poste éroinent de confiance, et dont 
rexerdce doit se &ire avec beaucoup de pompe 
et d'éclat ; à quoi le pape «jouta un revenu de 
vingt-huit mflle écus par an (1). » 

Cependant la dignité de cardinal ne convenait 
pas tout à foit aux indînations de Roderic, 
qui aurait mieux aimé occuper un poste mflitaire, 
afin d'être plus à portée de voir ses enfants et 
sa maîtresse. H n'accepta la pourpre qu'avec 
l'espérance de succéder un jour à son oncle. 
« Après quoi fl affecta une piété et une humi- 
lité peu communes , en jouant le personnage de 
l'hypocrite lephisrusé et le plus consommé : fl 
paraissait, pour ainsi dire, enveloppé dans la 
sainteté ; même sa tête était toiqours penchée et 
s«^ yeux toujours baissés vers la terre. H prê- 

(1) GordoD, ne du pape jilexandre Vï, 1. 1, p. 9. 
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diait sans cesse la foi et la repentance; fl fré- 
quentait les églises, haranguait en public, s'insi- 
nuait dans la bienvefllanee des peuples en leur 
offrant ^ protection dans tontes sortes d'occa- 
sions ; fl paraissait ennemi des richesses, visitait 
constamment les hêpitanx, faisait de grandes 
libéralités anx pauvres, et publiait qu'à sa mort 
fls seraient ses héritiers. De tels artifices le 
firent paraître un saint aux yeux du monde; car 
la renommée ne fit pas seulement retentir tons 
les monastères de Rome de sa piété, mais le 
coUége même des cardmanx la publiait et s'en 
fusait honneur, n s'acquit la réputation d'un 
Salomon pour la sagesse, d'un Johpoor la pa- 
tience, d'un Moïse pour la publication de la loi 
de Dieu, et enfin l'un des plus saints hommes dn 
monde : les carâbanx ses confrères étaient si 
ravis de trouver parmi eux une personne d'une 
vertu si exemplaire, qu'As tut donnaient à Tenvi 
des marques particulières de leur estime (1). » 

Pendant qu'fl vivait d'une manière en appa- 
rence si édifiante, fl écrivait à sa maltresse, lui 
recommandant le secret, et l'exhortant & la chaa- 
teté jusqu'à ce qu'fl pût la voir. Peu de temps 
après , son onde vint à mourir ( le 6 août 1458), 
et eut pour successeur Pie n. Sous ce ponti- 
ficat et sous odui de Paul n, on ne trouve au- 
cune mention dn cardinal Roderic. On vpçfteoA 
seulement sons l^xte IV, successeur de Paul n, 
qu'fl s'était si bien insinué dans les bonnea 
grâces du pape, qu'fl lui donna l'abbaye de Su- 
biaco, et l'envoya en qualité de légat auprès des 
rois d'Aragon et de Portugal, pour régler les 
différends qui existaient entre ces denx souve^ 
rains relativement à lenrs prétentions sur la 
Castflle. Le cardinal Roderic échoua dans ses 
négociations; qndques faitrigues qu'fl eut, dit- 
on, avec les dames de la cour de Lisbonne, 
lui attirèrent le mécontentement dn roi. En re- 
venant, fl fit naufrage et CsdUit périr sur la côte 
de Livounie; au même moment. Sixte IV mou- 
rut, et eut (le 29 août 1484} pour successeur 
Innocent Vm. 

De retour à Rome, Roderic, soUidté par 
des lettres pressantes de Vanozza, pria le 
saint-père de hii permettre de se rendre à Ve- 
nise, pour y arranger quelques aflEnies de &- 
mflle. Sur le refus réitéré dn pape , qui était 
sans doute instruit de l'état réd des choses , fl 
fit venir secrètement sa maîtresse à Rome. «Elle 
y prit un logement près du Capitule, dans une 
maison qui appartient aux moines del Papolo. 
EAe n'y frit pas plutôt établie, que la curiosité 
porta quelqu'un de ces pères à chercher qneUe 
pouvait être cette dame qui vivait d'une ma- 
nière si retirée dans un Ueu si écarté. On rap- 
porte que le général de cet ordre ayant jeié 
les yeux sur une de ses fifles, qui était une beauté 
parfiiite, souhaita ardemment de s'hisinuer dans 
la famiUe d'une manière plus particulière; 

(l)0<irdOD,lbld., p. is. 
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nuiftdèiqMVaooitat 
était nr le poW dTêtn tranUée p» odte oi^ 
ooMtance faàftéwnt^ dkè ae tvda pâ» à qattter 
cet endroil, ee ^iri lU bit 
que pOMJWe. Bb Tin 
son pnKlie de FésMie de fleint-Piem, oè ke 
dioees furent cu Q Wi l é» d« nuuiièn qu'elle 
puty Tim enrepoe, etseBeeraiodn que «m 
iotr^pie pM être dimlfDée. Ob traoYâ à pro- 
poe que doo Manvtà^ qoi joeqDlct nVeit peni 
qiie cemme mnJardflBip, peeeàt meintcMiit pour 
le mari de la dame : c'ait pourquoi U prit équi- 
et fip"«"*«t^ de ùàn une beOe fignre 
Rome MUS le nom de comté Ferdinand 
dé CaUUlê. Pour la danae, elle Tirait trèe-re- 
tirée dm eDe, et ne aortait Jamais que lonqull 
s'a^iaait d'aroir qpelqoe entrevue arec le car- 
dinaly qui de aon oMé ne manquait pas de ré- 
pondre à tes boutée, aoua prétexte d'aller voir 
leoomts» arec lequel II tuulait 9 diaailrjli oon^ 
tracter une étroite amitié. De œtte manière, Bo- 
derîc se diteitissait aree sa maîtresse , il soupait 
et passait des nuits ayec elle; et le jour il s'occu- 
pait à TisHer les églises, les hépitanx, etc. (1). » 
Cependant te SMité dinnoeent vm dédinait 
de Jour en Jour; et ce pape mourut le 25jniUel 
1492, apris aroir reoomiDandé aux cardinanx 
de lui choisir un snœesseur d'Une rie sainte. 
Sforae, Orsino, Riario et Colonna disposaient 
du plus grand nombre de Toix dans le condare : 
Roderic adieta leurs auffirages. Oe mardié, ré- 
toqué en doute par quelques historiens, n'est 
malhettreusement que trop trai : il est attesté 
par un contemporain di^ie de Am, par Jean 
Burdiard, grand mettre de cérémonies d'A* 
lexandre YL Void cequi fut sUpulé : « Le car- 
dinal Oraino aurait le palais de RoderfC) ayec 
les châteaux de Montiodli et Sariani; Ascagne 
Sl^ne, après la promotion de Roderic à la pa- 
pauté, lui succéderait dans la charge de vioe- 
chancelier de l'Église; le cardinal Colonna aurait 
l'abbaye de Sahit-Benolt , aYeo tous les châteaux 
et les droits de patronage pour lui et sa Camille 
à perpétuité. H promit au cardinal de fiant-An- 
0do l'évèché de Porto entre autres choses , et 
une caye pleine de vin ; la ville de Nepi fut pro- 
mise au cardinal de Parme; on stipula pqur Sa- 
Yilli la ville de Citta-Castdana avec Téglise de 
Sainte-Marie Hijc*"^* On rapporte qu'il promit 
pinsisurs miniers de ducats à qudques autres, 
et qj'il donna à un moine blanc de Venise,' 
qui depuis peu avdt été fait cardinal, cinq mUle 
duoats d'or pour sa roix. Mais les Vénitiens 
n'eursnt pas plutAt appris cette insigne dmonie 
de la part de leur compatriote, qu'ils le pri- 
vèrent de tous les bénéfices ecdédastiques 
qn'U possédait dans leurs États, défendant 
expressément à qui que ce M d'aroir aucun 
commerce arec hd. Cependant il y en avait 
dnq dans le coQége, savoh', les cardinaux de 

(1) GorSoo, Fi» du p«9§ Alextméf Fi, t. I. p. IT. 
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N^lcs, de fiienne, de PwrtuipI, de Saiat- 
Pierre aux Liens et de Sainte-Marie tu Porlicv, 
qui ne vuuhirent jamais avoir la moindre part 
à la mnière illégde et aeandakttse dont os 
tndtait les aOîMres, et qd déclarerait unanime- 
ment quHa désapprouvaient ce maquigwonk- 
nn^e, disant que les suffrages, dans les âeetioos 
des papes, devaient se donner gratis, et nos à 
prix d'arisent (1). * 

L*afflérefutconduele2aoââ 149!l;etleco- 
dind Roderic, ayant réuni vingt^dcux aniiraga, 
fat prodaraé pape aoua le nom d'Alexandre \1 
On remarque qu'il se revêtit des habits ponliâ- 
canx avec une prédpitatlon extraordinaîre, m 
même temps qu'A fit jeter par les fenêtres du 
Vatican de petites bandes de papier portant le 
nom de l'élu. Puis il aBa procès donnelnncnt à 
l'églisedeSaint4tere;d, après y avdr bit les 
cérémonies aoooutumées, il revint an Vatican, 
ou il tint, devant les cardmanx asacndâés, une 
harangue qui est un chef-d'œuvre dl&ypocrisf . 
n les exhortait à réformer leur manière de vivre, 
et les assurait quil avait résolu de juger san» 
partialité ceux qui étaient coupables d'avariced 
de snnonie. Ces paroles lurent un sinistre aver- 
tissement : il ne parlait jamais mknx en bonune 
de bien que lorsqu'il avait le dessein d'agir en 
scélérat Le pape jura dès ce moment la perte des 
cardinaux qui aTaient été les principaux instru- 
ments de son élection; plus tard , lô uns forent 
envoyés en exil, les autres retenus en prison; 
d'autres, enfin, condamnés à la mort la plus 
crueiie. 

Ses pranières pensées se tournèrent vers sa 
maltresse et ses enfants. César, son second fils, 
étudiait à Pise lorsqu'il apprit l'avènement de suo 
père, n prit ansutât la poste, et partit pour Roeie 
avec qudquea>uns de ses amis. La lamille do 
pape n'étdt phis alors une diose secrète; A 
vit bientM accourir la tourbe des courtisans em- 
pressés. Ce Alt une manière habile de fiure U 
cour au pape, que de soUoiter pour les sieas ki 
postes les plus élevés. L'un des neveux, Jean , 
reçut le chapeau de cardind. Céaar Borgia m* 
fat d'abord nommé qu'archevêque de Valence; 
et François, Talné , obtint le oommandement A^ 
troupes papales, place qu'ambitionnaît César 
Cdui-d fut nommé cardinal un an apièa» sons le 
nom de S,'Maria Nwwa, Comme il n'y a ja- 
mais eu d'exemple qu'un homme d'une nais- 
sance douteuse ettt reçu la pourpre , le pape su- 
boina des témoins pour faire passer César comme 
le fils légitime d'un autre. 

faut id se faire une idée juste de la dtna- 
tion où se trouvdent alors les affaires en Itali^^. 
Le long s^ur des papes à Rome, les teota- 



(i) OorSoB, 1 1, p. tl. - Job. Barehard. SpecimÊgm JUtt 
•rea$^ Jlêx, Fi, p. t : Awm 1481, $eaakdm ^uçumU 
manê, Bodriaa iforçia, n«pof Callxti. vie0<anceUa- 
riHS, ûT^mtuê papm, inanUiMMU dUpmtU borna m* • 
cardénali Vnino dedU palatimm guwm H ettêfrmm 
MontieeUi et Sariani ,- jMtanhm corcHiui/eas etc. 
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du peuple pour nooutrer Mt fn^ 
chlMt imnddpidet, Iw pmfléfes des bannis 
ToiMliM, oonnus sons le nom de vicaires du 
sttintsiige, les droite de eoureraiii qu'ils 
ayaient obtenus, soit des cmpereors, soit des 
papes, leurs parente, sur les domaines de Vtr- 
gUse , araient oonsidérableinent affaibU le pou* 
voir temporel du souTerain pontife, et dindnué 
le trésor public. Alexandre s'appliqua tout en- 
tier à cbanger cet étet de choses à son profit. Il 
songea priM^palement à dépouOler des TOtsins 
puissante, presque tous gibelins (du parti des 
empereurs ), qu'il regardait oomme des usurp»> 
teurs. Tels étaient les princes d'Esto à Ferrare, 
les BentiTo^io à Bologne, les MalatesU à Ri- 
raini , les Manfreddl à Faénxa , les Colonne dans 
Ostie , les Montefeltri dans Uitin , les Orsbii , 
les SaTelli , les YitoUi, eto. Ed cherchant à ro- 
couTTer les droite dn saint^iége, Alexandre tra- 
vaillait à l'éléfation de sa femille, qui le secon- 
dait dans ses entreprises : c'est ainsi qu'il sot 
coUTrir son intérêt personnel du Toile de Tin- 
térèt public. Ferdinand d'Aragon, roi de Naples» 
était celui de tous ses Toisins qui lui portait le 
plus d'ombrage. H fkut se rappder que tes 
papes Tegardaient depuis longtemps te royaume 
de Naples oomme Un fief de l'Église; et les N»- 
politeios, avides de nouveautés, ne demandaient 
pas mieux que de changer de maître (1). 
Alexandre trouva un alhé utile dans Ludovio 
Sfone, duc de Milan, régnant au nom de Jean 
Gflléas qui avait si^et de se plaindre du duc de 
Florenoe, allié dn roi de Naptee; et U fit, en 
1403, entrer les Vénitietts dans une ligne qui 
alarma tous les autres princes de lltalie. LOdo- 
vlo, se défiant do la sincérité du pape et n'é- 
tant pas très-sûr de la république de Venise, 
crut devoir s'a4|oindre un allié plus puissant i 
U le trouva dans Charles VIU, roi de France» 
jeune prince rempli de bravoure, et ne deman- 
dant pas mieux que de faire valoir les droite de 
la maison d'Aigou sur le trône de Naples. Le 
comte Delgioioso fht chargé de négocier cette 
entreprise, pour laquelle Ludovic promit de 
fournir liommes et argent. 

Alexandre sentit que te roi de France ne tai^ 
aérait pas à devenir un auxiliaire redoutable : il 
se détacha de la ligue, et fit prévenir du péril AK 
fonse, qui venait de succéder à Ferdinand, 
son père, au trône de Naples, et qui d'ailleurs 
haïssait dans Ludovic l'oppresseur de Galéas, 
auquel il avait marié sa fille; enfin, U hii offrit 
son alliance. En échange de ce service, te pape 
se fit d'abord payer une somme de 30,000 ducate ; 
puis il stipute le mariage de doua Sancia, filte 
du roi Alfonse, avec Giufre, qui devait recevoir 
en môme temps le titre de prince de SquiUace et 
de comte Cariati , un revenu annuel de 10,000 du- 
cate, trote cente hommes d'armes pour te pnàd 

(i) AteiiAdre VI et md onde Callxte III, comme des* 
cendanti d'ooe famttle lUnaCre de fAragoo, ■▼■lent fait 
valoir dlrecteneat dm dr«IU à la cooroooe de Rapica. 
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de sa persone, et te protonotarial de Naples,iuie 
des sept grandes charges du royaume; que te 
due de Candte , fils aîné du pape, recevrait on 
faten de 10,000 ducate de tente, avec te pio- 
ttesee d'taie antre des grandes charges dn 
royaume à te première vacance, et d'un com- 
mandeoient conaidérafate dans l'armée; de pins, 
que te cardhMl Vatentin (Oéear Borgte) serait 
pourra des meilleurs ofllees vaeante du royaume 
de Naples. Enfin Alfbnae dut e'eugager à fUre 
tous ses efTorte pour s'emparer dn château d'Oi- 
tte, où se tenait enfermé te canlinal deUa Bo- 
vere. Ce dernier, pour ne pas tomber entre lee 
mains de soh ennemi , parafait à se réAif^er en 
France. Voilà comment Alexandre obtint indi- 
rectement, par son adresse , ce qu'il n'aunif pas 
obtenu par te force des armes. Le mariage de 
6iufl« avec la princesse de Naples fat célébré à 
Rome avec te plus grande pompe. 

« La magnifleenoe de te salte , la forme du 
trône qu'on y avait plsoé , te nombre des car- 
dhiaux et des autres seigneurs tevités, enfin le 
tout aurait ressemblé à un consistoire pubUc , 
si l'éctetanto parure des dames, l'igustement 
extratagant de Lucrèce el de dona Sancte, qui 
éteieot placées sur des siégea près de S. 8., et 
te oonversatton qu'on eut avec cea belles pdH 
dant plusieurs heures, n'eussent phitôt donné à 
cette aasenblée l'afa>de te oour luxurieuse dea 
derniers rote d'Assyrie, queeelui d'oneassemUée 
faite en pfésenee du vicafav de J.-O. Le maître 
de oérémonlee du pape en teit te retetion suivante 
dans SCO Jooraal t VenU pa^ i» baHUeam 
Apottolormm f tteienmi apud ew», êuper 
pmlpiiwn marmoreum in quo osnonici ionoii 
Pétri episMmn ei Evm^eiiwn deeankari e&H- 
iuetferuntf Saheia et iMcretia JUits, emn 
mnltiê aiiiê muiierihus, totum ipeum ptUpi- 
tum et terram ûireumeirea oeeuptmtibuê cum 
magno dedeeore , ignoménia , et êeandalo po- 
puii (I). 

Pendant que le pape célébrait , avee un teste 
Jusqu'alors teori , te mariage de son fite, te 
couronnement d'Alfonse et son entrevue avec 
ce roi à Yicovano, le roi de Franoe s'avança vcn 
ntalte. Le 9 septembre 1494, Ohartee vm ar- 
riva à Asti, où U apprit en même temps te déteite 
de te flotte du roi de Naptesdans le golfe de Gé^ 
nés. Lesducs dcMllanetde Ferrare, d'abord dis- 
posés à trahir leur allié, suivant les principes de 
te politique italienne, l'accueillirent avec les i^s 
grandea démonstrations d'allégresse, àtenouveUe 
des première succès de l'armée française. (Koyex 
CuAiiLBS vm et Sforcb [Ludwic].) Voyant que 
les Français renversaient tous les obstacles qu'ils 
rencontraient sur leur route , et qu'ils avaient 
déjà traversé la Toscane, Alexandre en conçut 
de vives alarmée : il envoya des parlementaires 
ai^devant du vainqueur. En ce moment te pape 
aurait certelnement feit usage de se 



tf ) Gordon, 1 1, p. 60. 
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spiritoèUes , alors si redoutées , si leur effet 
n'edt pas été détroit d^arance par cet habile 
maoileste de Charles VIU , qui portait en subs- 
tance : « Que les Turcs ayant exercé des cruau- 
tés infinies contre les chrétiens , le roi , suivant 
le pieux exemple des monarques de France ses 
prédécesseurs, avait résolu de faire les dernierg 
eiforts pour s'opposer à ces ennemis de la véri- 
table religion , espérant que Dien bénirait ses 
bonnes intentions ; et que pdsqoe ses ancêtres 
avaient autrefois retiré le royaume de Naples 
des mains de ces mfidèles en se remettant sous 
la domination de la sainte Église romaine , de 
phis, en vertu du juste droit que le roi avait sur 
ledit royaume , droit confirmé k la France par 
vingt-quatre investitures, savoir, vingt-deux par 
les papes , deux antres par des conciles géné- 
raux, le roi se proposait de recouvrer ce 
royaume , malgré Tiiguste donation que Pie n 
en avait fiiiie à Perditaand d'Aragon, lorsqu'il l'ôta 
des mams des Français pour avoir lieu d'âever 
à la dignitéde princes les plâ)éiens de sa propre 
fiunille ; que ce royaume était nécessaire à S. M., 
afin de pouvoir, par le moyen du port de VeUona 
et des autres ports oontigns de ce royaume, 
faire ses descentes avec plus de socoèsdans les 
États des Turcs. Qu'ainsi le roi se proposait, ayec 
le secours de Dieu, de recouvrer Naples; mais 
que son intention n'était de causer aucun dom- 
mage à la vflle et an territoire de Rome, 
comme les Aragonais aTalent fidt ; qu'il voulait, 
au contraire , accroître et défendre l'honneur et 
la dignité du saint-siége de tonte insulte et de 
toute oppression, et en protéger les sujets comme 
les rois de France ses prédécesseurs l'avaient 
lidt ; et que comme fl était nécessafa^, pour re- 
couvrer plus fodlement le susdit royaume de 
Naples, que hd et son armée passassent par 
quelques endroits du territoire de l'Église , il ex- 
hortait le pape Alexandre VI, avec le gouver- 
neur de villes, bourgs et viUages, les offi- 
ciers, magistrats, citoyens et habitants dans 
la juridiction du saint-siége, de l'aider contre 
ses ennemis, et de ne point lui fermer le passage, 
ni de l'empêcher d'avdr, en payant, les provi- 
sions nécessaires. Hais qu'en cas qu'on ne con- 
descendit point à ses demandes, alors le roi était 
résohi d'employer la force, se flattant qu'on ne 
l'imputerait qu'à ceux qui se seraient malicieuse- 
ment opposés à l'exécution de ses desseins (1). » 
Ce cpii augmenta encore la consternation du 
pape et des siens , c'est que les cardinaux délia 
RoTère , Sforza , Savelli et Colonne , les plus 
poissants du sacré collège , et ennemis jurés 
des Borgia, suivaient l'expédition du roi de 
France, et avaient déjà songé aux moyens de faire 
déposer Alexandre. Cependant le pape résolut 
d'abord de se défendre en désespéré : il fit con- 
centrer toutes ses troupes à Rome, fortifia les 
principales places, et sollicita les antres pnissan- 
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ces de se liguer concre « ce noureau Charlema- 
gne. » Il alla jusqu'à faire arrêter les cardinaux 
que le roi de France lui avait députés pour traita' 
d'un accommodement, afin d'obtenir le libre jias- 
sage des troupes françaises à trayers les ual» 
de l'Église. A cette irritation succéda l'abattemesl 
le plus complet, lorsque les Français , secondés 
par les Orsini et les Colonne , apparaissaient dn 
côté du Tibre. « Incapable de tout conseil, et 
les larmes aux yeux , il pria ses domestiques de 
prendre soin de ses aflaires et de sa personne , 
se disposant à sortir de Rome pour se retirer 
dans un lieu plus sûr, et accompagné des cardi- 
naux, qu'il avait obligés de s'engager par écrits le 
suivre. » Mais Valentin le dissuada de ce conseii, 
et le fit rester à Rome. Jugeant toute- résistance 
faïutile, le pape accorda tout ce que le roi hii de- 
mandait, savoir, le libre passage de l'armée fran- 
çaise et l'éloignement' des troupes napolitaines. 

Quatre jours après, Ters la fin de 1494 , 
Charles vm fit son entrée dans Rome, avec oae 
armée de vingt mflle fantassins et dnq mille 
chevaux. Pendant cette marche triomphale, le 
maître des cérémonies vînt instruire le roi de la 
manière dont il devait s'acquitter du cérémonial 
avec le pape et les cardinaux. Charles, lémoignaot 
du mépris pour ces détails d'étiquette, répondit 
froidement qu'A n'avait d'autres instructions à 
suivre que sa propre civilité. Le roi mit pied à 
terre au palais de Saint-Marc , où fl reçut la vi- 
site du collège des cardmaux. Valentin d<^oya 
tous ses talents pour persuader à Chartes que 
« S. S. n'était entrée en aucune aUianoe avec les 
ennemis du roi , et ne s'était opposée à ses des- 
sehis que dans le temps où toute lltalle croyait 
que le roi de France n'avait pas envie de met- 
tre en exécution les menaces qu'il avait faites 
contre Naples; mais qu'aussitM qu'elle s'était 
aperçue de la réalité de ses glorieux desseins, eDe 
avait attendu avec impatience l'occasion de se 
dégager honorablement des engagements qn'eOe 
avait pris avec le roi de Naples , afin qu'ensuite 
eDe pût avec toute sfaicérité lever des forces, 
etconoonrir avec S. M. Très-chrétienne à l'exécu- 
tion de ses héroïques desseins. Enfin, que le roi 
pouvait se fier sur la fidâité de toute la iamiDe 
des Bnrgia, dont les acticms lui en donneraient 
dans peu des preuves convaincantes (1). » 

Cependant le pape se tint enfermé dans le châ- 
teau Saint- Ange. Plusieurs cardfaïaux et les ba- 
rons romains conseillèrent an roi de ne point 
perdre une si belle occasion pour délivrer VEfjH» 
d'un homme hidigne du souverain pontificat ; 
mais Chartes resta sourd à toutes les suggestions 
contre le pape : il n'avait en vue que la con- 
quête de Naples. Instruit de ces menées , Alexan- 
dre se hâta de faire une alliance défensire avec 
le roi de France : il futconyenu que le pape don- 
nerait à Chartes l'investiture du royaume de Na- 
ples; que Civita-Vecchia, Terradne et Spolète se- 

(t) T. TomMl, p. st. - GordoB. i». lia. 
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raient livrées aux Français, et qu'ils en resteraient 
les maitres pendant toute la durée de Texpédition 
de Naples ; que les cardinaux et les barons ro- 
mains qui avaient suivi l'année française seraient 
anmistiés ; que les vingt mille écus prêtés au roi, 
et dont les marchands de Venise et de Florenoe 
étaient caution, seraient rendus dans six mois; 
que Gemme ou Zizime, frère du sultan B^azet(l), 
serait remis entre les mains du roi ; enfin, que 
le cardinal Valentin accompagnerait le roi à 
Maples en qualité de légat apostolique , et qu'il 
servirait en même temps d'otage pour la fidélité 
de son père. 

Les cardinaux ennemis d'Alexandre se mon- 
trèrent fort mécontents de cette convention, pré- 
disant à Charles que la paix ne durerait qu'autant 
que Tannée française resterait à Rome. L'entre- 
vue du pape avec le roi est ainsi racontée par 
Burcbard , qui y était présent : « On ménagea 
les choses de manière que l'entrevue du pape 
et du roi de France devait se faire, pour la pre- 
mière fois, dans le jardin privé du Vatican. Le 
roi y descendit des chambres de ce palais , dès 
qu'on vint lui dire que le pape avait passé par 
la galerie du chAteau Saint-Ange. Le pape 
ne fiit pas plutôt entré dans le jardin, que le 
roi s'avança vers lui, et à une certaine distance 
se mit à genoux, suivant le cérémom'al romain. 
D'abord le pape fit semblant de ne pas le voir ; 
mais s'étant apprùbhé un peu plus près, et Charles 
s'étant mis deux fois à genoux , alors le pape, 
comme si c'eût été la première fois qu'il l'eût 
vu , se découvrit , lui tendit la main pour le re- 
lever, et lui donna un baiser sur la bouche : fl 
ne voulut pas même se couvrir que Sa Majesté 
n'eût premièrement mis son chapeau , ce que 
le pape offrit lui-même de fiiire avec sa main. 
Après plusieurs autres compliments, le roi pria 

(l) Zlzlme, après avoir Tainement etsayé de détrôner 
soQ frère Bajaxet , se réfuRla à Itone , oA II s'était mis 
tons la protecCIOD da prédécesseur d'Alexandre. Ce pape 
se sprvalt adroitement de cette circonstance poar mettre 
le sultan dana ses Intérêts. 11 faisait craindre « en outre, 
à bajaxet que les Français , une fols maîtres de Naples, 
ne tournassent leurs araies contre lai. Jamais on n'aralt 
encore vu le vicaire de Jésos-Cbriit dans de telles relations 
avec le chef de llslamisme. Voici ce qull écrivit entre 
antres ft George Bozard. son nonce à Constantlnople : 
Poitqnam Mne recesseriê, Mreete et guando cUiut pote- 
ris, ibit adpotentiuimum magnum Turcamsuttan BO' 
Jazetvbieunquefueritt qvem postqvam débite sattUave' 
rfa, ... slgn^eabit nomine noitro, qualitêr rex Fttmcim 
properat cum maxtma potenUa terreUri et mariti- 
ma .. nomam verUens eripere e maïUbus nostrit Gem 
ntttan, fratrem CeMtvdinisSv», et acqutrere regnum 
Jftapolitanwm, et ^ieere regem jétpkonsum , eum quo 
sumw in strictiuimo êonguinis çradu et amicitia conr 
jtincfi... Ideo kac de causa pradictus rex Francise^ 
effectus inimicus noster, qui non solum properabit ut 
dieium Gem ntltan copiât et iptwn regnutm aeguirat, 
séd etiam in Grtedam trantfretare et patriat Cetsitu- 
dinis Suse debellare queat, — Selon Paol Jovc. Alexandre 
«t ValenUn, tentés par les promesses de Bajaxet ( Il lear 
avait promis 800,000 ducats pour le débarrasser de son 
frère ), résolurent de faire mourir Ztaime. « C'est pour- 
quoi, avant de le remettre à Charles, Us lui donnèrent une 
dose de poison de couleur blanche (arsenic? ), et mêlé 
avec du sucre» et propre à empoisonner toute sorte de 
liqueur. » (Pasl Jove, llb. II, p. 61.} 
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S. S. de donner un chapeau de cardinal à l'évé- 
que de Saint-BIalo, qui l'avait accompagné dans 
toutes ses expéditions, et qui était pour lors un 
de ses principaux ministres; ce qui fut accordé 
sur-le-champ, et par Tordre du pape on apporta 
d'abord des appartements de Valentin un cha- 
peau de cardinal, qui fut remis aux mains dudit 
évéque. Le roi croyant que la cérémonie se ferait 
& l'instant, attendit quelque temps poiur la voir; 
mais le pape, le prenant par la main, le conduisit 
dans la chambre appelée de Papagalh , où ils 
ne lurent pas plutût arrivés, qu'Alexandre, poiur 
éviter les ennuis du cérémonial, fit semblant de 
s'évanouir, et se jeta dans un fouteuil, tandis que 
le roi s'assit sur un tabouret près de la fenêtre. 
Dès que le pape fût revenu de son évanouisse- 
ment simulé, il proposa l'évèque de Saint-Malo 
comme cardiiaal ; à quoi le collège consentit d'une 
commune voix. Le cardinal Yaientin consigna en- 
suite la porte de dehors du palais du Vatican 
aux Écossais, qui étaient alors les gardes du 
corps du roi ; il leur consigna pareillement les 
autres pqrtes qui conduisaient immédiatement à 
l'appartement de ce prince. Le lendemain, pen- 
dant que le pape avec quelques cardinaux , sur- 
tout Valentin et le maître des cérémonies, se con- 
sultaient de quelle manière Os devaient recevoir 
le roi en consistoire public. Chartes vint mopmé- 
ment trouver le pape poiur régler les articles de 
la convention, qu'ils n'avaient point encore con- 
clus , surtout celui qui regardait l'investiture du 
royaume de Naples, que le pape refusait obstiné- 
ment de donner k Chartes, au préjudice de ceux 
qui en étaient en possession : l'autre concernait 
la sûreté qu'il fallait donner qu'on renverrait le 
iVère du Grand Seigneur à Rome dans six mois. 
Ce dernier article fut un grand obstacle aux 
desseins que S. M. avait d'aller contre les Turcs 
après la conquête de Naples. Amsi il voulait voir, 
à quelque prix que ce fût, s'il ne pourrait point 
trouver les moyens de se dégager des engage- 
ments qu'il avait pris de cecêté-là (i). » 

Zixime fiit r^mis entre les mains du roi; mais 
il mourut huit jours après, de la dyssenterie. 
Beaucoup d'historiens croient qu'il avait été em- 
poisonné à l'avance, et accusent le pape de ce 
crime. C'est que par un châtiment anticipé, qui- 
conque a une fois outragé la morale , est ensuite 
soupçonné de tous les crimes, lors même qu'il se- 
rait mnocent : capacité et culpabilité sont, dans ce 
cas, synonymes. — A l'approche de Charles, le roi 
de Naples s'enfuit en Sicile, laissant les rênes du 
gouvernement à son fils. Le cardinal Valentin, 
qui devait servir d'otage, s'esquiva de l'armée 
française, sous l'habit d'un palef^ier. Dès son 
départ de Rome, fl avait déjà tout disposé pour 
sa fuite : « U avait fait préparer dix-neuf cha- 
riots richement couverts, et chargés en apparence 
de choses de prix; fl en fit décharger deux le 
premier jour que le roi fit halte : c'étaient ceux 

(1) Burcbard, p. 80. — Gordon, p. UT et suiv. 
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d'or «inH «▼aie priie ■?« loi , dWt4l, pour «RI 
mage. Cbâem cral qae les anlnft éfiifnf wmà 
Mco clB»9éf , d'oÉ g éUil Bidnd de coodare 
qoH «raie dtiaeiB de nane k rai. Ififa YalMliii 
svait erdooné loofBaia ^Mlesdcn chariots 
^■i eonteaifeBC la vaiiicUe fàaacBt derrière les 
antres à aoa grande distanee de rarmée, et que 
qoaiid ils leraieBA hers do vue, Is s'en retour- 
nsiflBtan plosTlteà Boom; ee qui ftit oxéeuté 
d'aotaot plos ftwOement, 4|b'ob b'cd avait no! 
soupçon. Dès <|iie la ftrite du eardinal M oonuue 
àrannée, les soUatseo ItarenralièreBt piDer son 
équipage; maiSy au lieu d*or et d'argent, ils n'y 
troufèrent que des pierres et de TÎeflles nippes; 
ce qui n'empêcha pas le cardinal de se pûndre 
ensuite de ce que les dii-nenf chariots, ron- 
pUsdedioees préeieoses, eossttt été saisis et 

plUé» (t). • 

Le roi de Fnnoe écrivit an pape et à son fils 
Valentin^ponrlenr marquer tout son méeooten- 
tement; mais O dédaigna de se venger akm de 
cette perfidie. Le 21 ttvrîer 1494, fl fit son en- 
trée à Ifaples, sans avoir rencontré aucun obs- 
tacle sérieux sur sa route. Cest ce qui fUsait dire , 
à Alexandre que • les Français avaient tM la 
conquête de Naples avec des éperons de bois, et 
qu'Ds n'avaient fidt que marquer leurs log e ment s 
à la craie. » 

y alentin , dès quMI se vit hors des altefartes 
du roi Chartes, excMa la populace contre les 
Français qui se trouvaient à Rome (2) ; Il les 
fit tomber dans des traquenards, et assassiner 
par des bandits stipendiés : le neveu du cardinal 
de BaintrMak) fut au nombre des victimes. En 
Même temps le pape, aidé de son fils, fit tons 
ses efforts pour former une ligne contre le vain- 
qiieur de Naples : il ne Ini Ait pas dilBclle d'y 
Aire entrer la république de Venise, Ludovic 
Sforze, doc de Milan , et les autres princes de 
lltalie. Cette ligue Ait solennellement oondoe 
dans une réunion de cardinaux, oh le pape dé- 
clarait n'agir qu'en qualité de vicaire de Jésus- 
Christ et de père commun de tous les chrétiens. 
Le roi n'y fit pas d'abord grande attention; mais 
il se vit avec regret obligé de renoncer à son ex- 
pédition contre les Turcs. Il opéra sa retraite en 
repassant à Rome , que le pape venait de quitter 
pour se retirer à Orviete. Chartes ne resta que 
trois Jours dans Rome; Il se pcnrta rapidement en 
Toscane, et de là dans le duché de Parme , oh 
il trouva les confédérés , décidés à lui barrer le 
passage des Apennins : mais le maréchal de Gié 
les battit à Fomooe, et les délogea de tous les 
postes qu'As essayèrent d'occuper. Quant aux 
troupes que le roi avait laissées à Naples soas 

(1) Tom. Tomatli p. «. - Journal de Borchard, p. M, 
W On raconte que les Prançals, peodant leor iéjoar à 
Rmw, avalent oiilrafé Vtnoua, et «a'eUi avait tutti 
le pape et son flis à tirer Tengeance ûe cet aOront Les 
Borgla n'avalent pas besoin de pareils notUs pour rompre 
lafol|Qr«e. "^ 
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féilMidel'u. 
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préMDCsdnFnBtai 
m Balie, Alexandre ne ungn qa'à l'agndii. 

rons romains. Il créa d'abord, «ajmer m, 
cardinanx eattèrcBMat défMéii M B- 
et nomma peur datiife od nrisistif do 



trésorlefiuneuxJean-BaptistsFsnnrayfipoMa 
la simonie an peint que l'en fit sar lOB Dilre il 



Veadit Alexaodcr claves. aitarfa. CtoMiB; 



De Tttlo ta vlttuai, de SavoM traastt In Ifani, 
Roma sab Mlspaiio depcrit iBpetlo. 
SezIOB TarqvMns. Sestas ffero, tetlai ttMe: 
Scaper aob Sexlto Amm pardlU Mt 
Cet mstrunenl merosnaire ds Yvnnt/tkp^ 
fiif qodqaa temps après empôiseoBé fnr Viiolin, 
qui s'en appropria las biens (l).liiis h ÉMBif 
ne suffisait pas pour sonifoir tuât le kikiti 
Borgla. Entro antrea BMiyens 91'Aleunbt in- 
venta pour se procanr de l'argot, m cHe If 
raction d'un nouveau eoUége^poor ks M, qui 
devait être eoB^nsé dequatM-via^ manlirei, 
ad pecunimn camparmidam, vauha ima 
omnin, ijoote le eanMnal Gifles de Vtei)e(}). 
Mais ce Ait surtout m spoHant In bmnm- 
mains, qu'Alexandra appsUil les sunottei dn 
pape,qa'n parvint à nmpfir lie ooAm. Ph- 
siaors de ces titcoiref du ioint^iUgt, ntn»- 
hres Prosper et FabricaColonBa, forest dqiooiilés 
sans beaucoup de difficultés. Les Onmi hnop- 
poièrant plus de résistance. Malgré tout Itt tf ■ 
forts du due de Candie, ans Is pi|pe Tenait d^ 
nommer soliandlaraent géaéral deiroak» pi- 
pales. Ils échapperont pour la moracot àbcoKR 
du pape, cteonfllnrint un aooamraodeiiMiitaTiB- 
tageux. 

Toute la tendresse du père sembla d'abonl tf 
porter sur le doc de Candie : il leoomlitadto- 
neurs, et créa poqr lui le duché de BénéTeot le 
cardinal Valantin, qui avait U^om taj^^ 
penchant pour l'état militairs que pour edoi^ 
prêtre , envia cette position de eon frère ; i «b 
>e joignit encore une jalousie d'arnoor. « I^ 
deui frères avaient pour maltreees leur p^ 
sœur; ils ne s'enviaient pas les pisisin de Hn- 
ceste, mais Valentin était jaku» de lapréiért»» 
qu'il croyait que sa sesor aooordsit sa due (3). • 
Yalentln fit assassiner son frère au roomflitoiii 
se rendait, la nuit, cb«9 leur sœur; le neialw 
IMun Espagnol, nommé Miehelotio : le orp 
de U victime ftit retiré du Tibre qnelqoes iiWi 
après. Le papa cnil d'abord 40a eauc»^^ 
naît des ennemis de sa fimille, etea faldessiitt 
colère d'autant plas grande qu'Hoeesnilsarq» 

(I) On «Bit sur sa tpaba r#pll«ph* «MviSK • 

Térr0t ■ - ' ' ' '^ 



(1) Tom. Tomaal, p. SM. 
'3} Gnlccfard., »b. III, p. M 
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s'eit yenger. n finit par se calmer quand il apprit 

Iji vérité de la chose. 

Après la mort da duc de Candie, Alexandr« 
porta toute son affection sur sa fille Lucrèce et 
sur Valentiu, qui avait toujours été l'enOuit glté 
de Vanozza. Pour mieux exécuter ses desseins , 
dont l'ambition et la cruauté le rendaient c^table, 
Yalentin se fit relever des vœux ecclésiastiques, 
et renonça au cardinalat, qui lui pesait comme un 
fardeau. Les Borgia avaient alors un double ma- 
riage en vue : Ton était celui de Loerèce ayee 
Alfonse d'Aragpn, duc de Biselle et prince de 
Saleme , fils naturel d'Alfonse II , roi de Naples; 
l'autre était celui de Yalentin avec la fille de Fré- 
déric, roi de Naples. Le premier mariage se fit; 
le second n*eut pas lieu , d'abord parce que Ya- 
lentin demandait pour douaire la principauté de 
Tarente , et que Frédéric entrevoyait que s'il la 
lui accordait, son royaume entier repasserait 
liient^t entre les mains des Borgia ; ensuite parce 
que la princesse s'y reftasa elle-même. 

Sur ces entrefaites, Cliaries Yni,roi de France, 
vint à mourir; et Louis xn, son successeur, fit 
valoir des prétentions légitimes sur le duché de 
Milan, du chef de sa grand'mère Yalentine, de 
la famfile des Yiscontl. Le pape envoya deux 
nonces en France pour compUmenter Louis sur 
son avènement à la couronne, et pour Ifteher en 
même temps de le porter à s'employer pour le 
mariage de Yalentin arec Chariotte, fille de Fré- 
déric , qui résidait alors à la cour de Franee. 
Louis parut consentir à ce que le pape désirait : 
il promit même de combler d'honneurs Yalen- 
tin et de lui donner des biens considérables en 
France, à la condition que le saintpère aceor- 
derait trois choses : l"* d'assister le roi dans une 
expédition contre le duc de Milan; 2* a'annnler 
son mariage avec Jeanne, et lui permettre d'é- 
pouser Anne , duchesse de Breta^ie, veuve du 
feu roi Chartes; 3* de donner le chapeau de car- 
dinal à son fidèle Serviteur Geoiige d'Amboise, 
archevêque de Roueu. Le pape accorda tout, en 
dépit des protestations des ambassadeurs de 
l'empereur et du roi d'Espagne. Yalentin se rendit 
en France, et trouva le roi à Chinon le 16 dé- 
c«anbre 1498 ; il y reçut un accueil magnifique, 
et fut créé duc de Yalentinois. H était porteur 
de la dispense que Louis XJI désirait si ardem- 
ment pour rompre son mariage. Il ne votthit la 
remettre qa'après avoir obtenu d'alMVu do roi 
ce qui lui tenait le plus à eonir. Pour cda ii fit 
aotn au roi qu'il n'avait pas encore reçu cette 
dispense, mais qu'il l'attendait tous les jours ; oe 
qui ne s'accordait nnUement avec la déclaration 
du nonce, évéqne de Setia, savoir, que Yalentin 
afiit cette dispease entra ses mains. Sur quoi 
Lonis oonToqna une assemblée de théologiens, 
pour savoir s'il ne pourrait lé^mmuent rompre 
son mariage pour en contracter un autre. La 
question fut à l'unanimité résolue dans le sens 
ilésiré, et Anne déclarée reine de France. Yalen- 
tin, très-mortifié de voir son plan déjoué, exhiba 
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la dispense , qui était devenue en qudqne aorte 
faïutilc. Le roi pardonna oe procédé blessant. 
Mais Yalentin n'en fit pas de même : sa ven* 
geanee tomba sur eelni qui avait découvert le 
secret , « et pour cet elTet U donna au nonce 
une dose du poison avec lequel il dépêchait or- 
dinairement ceux qu'il haïssait; de sorte qu'en 
peu de jours l'évéque mourut dans un très-pi- 
toyable état (1). » 

Louis xn donna son consentement an ma- 
riage de Yalentin avec l'infante Chariotte, à cou 

(1) Gordon, riê 4u pape jékxandre FI, t. Il, p. t. 
— Tom. TooiMl, 11, p. SfO. — Au fait cité nous en )olo- 
droM uoaatrt, (|bI fera toeore ailwi rcwortlrriMbltode 
du QitnMOffO et TiimbUloo féroce dee Borgia. Le pape 
avait, ver» le luéne tetnpa, accordé une dispense h une 
religieuse, hérlUére unique de la couronne de Portagal, 
pour te marier avec «n tte nalorcl du feu roi de Porlu* 
■al. Ferdinand, roi de CMtiUe, et Isabelle »'co peignirent. 
parce qu'ils avaient eus-méincs des prétentions sur ce 
royaume. Or, comine le roi de CastlUe était proche pareat 
«e Frédéric, doat ValcnUn vovlalt épouacr la fllle, voici 
coMoieBt on sa Ura d'embarras. Yalentin nia liautemeol 
que le pape eût Jamais accordé cette dispenKC. et sou- 
tint qu'elle avait été forgée par Florida, archevéqne de 
Coaenxa et seerétalra des brofi, et que ocinl-cl l'avalC 
doanéc de son propre mouvament, sans la parUdpatlon 
du pape. «1 LjKicssus Tarcbcvéque fut cité devant le pape ; 
Il fut accusé de fausseté, et surtout d'avoir falalflé cette 
dispense et environ oeot onze autres brefs. A cette ae* 
enaattoa Fiorlda fut coipaa «n boame frappé de la fou- 
dre s ceprodaoL comme U se sentiil innocent, Il nia le 
fait avec beauconp de fermeté; mais cela ne lal servit 
de ries, car le pape, pour miens couvrir m perOdIe, le 
ftt prendre Incontinent, et enfermer dans le chéteao 
Saint- Ange ; et aûn de tirer de la bonche menue de i'Lr- 
ctievéqiie une espèce d'aveu du crime dont 11 était ac- 
cusé. U at ai|lrquelqnaa<«ns des principaux Inatromeata 
de aa mccitancMé , anrtoot un certain Jean M érodea. 
Cet bomme alla voir le prisonnier aoas préteite de 
Jonpr aux écbeca avec lui, et l'assura que quoiqu'il fftt 
Innorcni , si cependant U voulait prendre la faute sur 
lui, pour de •cftalnct raiaons gravée. Il rentrerait dans 
les bonpea grâfica du pape, qui loi rendrait non-seu- 
lement tous les bénéfices dont on l'avait dépouillé , 
mais encore relèverait à de plus grandes dignltéf. Le 
pauvre arcbevéqot, déçu par cm promcaaes et attiré par 
l'espérajife d« la liberté et de son avaricement, accepta 
b proposition, et confessa le crime. Après cette confes- 
sion, qui se at en présence des témoins qu'Alexandre 
avait envorda dans ce desselu, oe procéda contre l'ar- 
ubevéque dans un consistoire qui se tint pour cet effet ; 
et, deux Jours après, le pape, en préKenee dn gouverneur 
de Konie, do l'auditeur de la chsmbre apoatoUque . de 
l'avocat et do prtcurour flscal , prononça une aentrnce 
contre lui, par laquelle U fut privé de tous ses bénéflees 
cretéslastiques, et dégradé des ordres; tons ses biens 
furent confisqués, et sa personne Uvrde entre Us raaiaa 
du magistral elvtl. Dans l'cséontioo de cette sentence, 
tous les effets et l'argent de l'archevêque furent don- 
nés & Valrntin, afin qu'il eût nne récompense propor- 
Ueanée i la grandeur de rcKécrable calomnie dont II 
êUU i'auleur. L'arcbevéquo fut mis dans une basse- 
fosse du chAlcau Saint-Ange; mais, avant que de l'corer- 
mcr dans ee lien affreux , on lui ôta ses habita, et on lui 
donna une robe d'un gros drap blanc qui lui descendait 
Ju^qo'aai genoux, dos caleçons de aBdmu, un surtout, une 
pslre de gros souliers, un double bonnet de nuit, et un 
crucifix de bols. On le conduisit dans cet équipage, de 
rendroit oà on lui avait In sa aeatenae, Juaqu'au carbot 
où 11 devait reater Jnsqu'i aa mort. Ou lui aUoua seule 
ment un Ht, nn bréviaire, une Bible *, on lui donna, outre 
cela, un baril d'eau, deux livres de pain, une fiole d'huile 
•t nne lampe, avec ordre de lui ea fournir quand U on 
aurait btsoto. et da le vlatter pour cet effet loua Ica trois 
jours. Le pauvre archevêque languit dans ce triste état 
Jusqu'à ce qu'enfin la mort vint le délivrer de ses peines. • 
( Burchar.1, p. 40 ; Gordon, t I, p. m. ) 
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dKîoa que cette princesse y comeatiraît eDe- 
même. Celle-ci r^Nmdtt, à la proposîtioo <pi'oQ 
lui fit, « qu'elle ne voulait point pour mari un prê- 
tre , un fils de prêtre, un sanguinaire, un fratri- 
cide, infime par ses mauvaises actions. » Ces 
paroles partaient d'un cœur indigné; Valentin 
s'en vengea sur le père de Ctiailotte : le pape 
prononça la dédiéance de Frédéric, comme roi 
de Naples. Louis proposa alors à Valentin d'é- 
pouser la fille d'Albret, roi de Navarre, à con- 
dition que le pape donnerait un douaire de 
deux cent mille écus, et qu'U ferait d'Att>ret, 
son frère , cardinal. Les Boigia acceptèrent la 
propositloa, et l'affaire Ait eondue. 

Peu de temps après, le roi de France fit di- 
riger son armée sur l'ItaUe, et s'empara du Mi- 
lanais. Le pape et le duc de Valentinois en 
éprouvèrent une joie extrême : Os se croyaient 
d^ arrivés an but qu'ils s'étaient proposé 
d^uis longtemps , d'âever leur fismille sur les 
ruines des princes italiens. Us pressaient l'exé- 
cution de leur dessein par de nouvelles mesures 
qu'ils se communiquaient sans cesse par des 
courriers. Ludovic Sfone, averti par son am- 
bassadeur à Rome, fit arrêter un de ces cour- 
riers, et découvrit les stratagèmes des Borgia. 
Lorsque le pape en apprit la nouvelle, il fit fer- 
mer toutes les portes de Rome, et ordonna l'ar- 
restation de l'ambassadeur de Sfone et de tous 
les gensdel'ambassade. Mais ceux-ci avaient déjà 
quitté Rome. « Le pape, se voyant ainsi trompé 
par des moyens qui lui étaient si familiers, ne 
pouvait plus contenir sa rage; et, ne sacbant à 
qui s'en prendre, Q envoya, quoiqu'il fôt plus de 
minuit, ebercber sur-le-champ Louis Capra, 
évêque de Pesaro, régentde la chancellerie. Dès 
qu'il parut devant le pape, le pauvre évêque fut 
saisi et enfenné dans une chambre obscure du 
Datanre, où fl resta jusqu'au jour, sans savoir le 
si^et de son emprisonnement. Le lendemain, on 
le fit comparaître de nouveau devant Alexandre, 
qui s'emporta beaucoiq» contre lui sans raison, 
et le congédia ensuite, après avoir examiné de 
queOe manière Sforza lui avait arrêté son cour- 
rier. Cet évêque mourut peu de jours après; 
n'est pourtant pas certain que ce fM par le poi- 
son : ce fut plutôt de la peur que son emprison- 
nement et les menaces du pape lui avaient cau- 
sée (1). > 

Toutefois les Boigia, loin de se laisser arrêter 
par la découverte de leurs desseins, ne songèrent 
qu'à en hâter l'exécution. Alexandre, dans un 
consistoire convoqué à cet effet, déclara Lucrèce, 
sa fille, gouvernante peipétuelle du duché de 
Spolète, avec tous les privilèges et revenus qui y 
étaient attachés. On ne saurait imaginer la pompe 
dont Lucrèce s'entourait. « Lorsqu'elle sortait, 
dit un témoin oculaire, eQe avait à sa suite au 
moins deux cents des principaux gentilshommes 
et dames à cheval; chez le pape, aie était 'servie 

W Ton. TooMil, II. p. SB. 



&9b 

àtaUepardc prdats; pendant le temps du ju- 
bilé (1600), il n'était pennis qu'aux seuls évè- 
ques de câébrer la messe en sa présence, de la 
conduire d'un heu à un autre; enfin, c'étaient 
des évêques mêmes qui la servaient dans des 
emplois plus bas (1). » Vers la même époque, 
le pape confisqua , au nom de l'Église et au 
profit de ses enftnts, les ÉUtsdes Gaétan, après 
en avoir fkitétrangjter le denier héritier. 

Valentin avait suivi Louis xn à Milan. Là il 
se fit donner l'argent et les troupes nécessaires 
pour dépouiller les barons romains, tels que les 
Sfbne de Forii et de Pesaro, les Malatesta de 
RinUni, les ManfMi de Faenza, les Riario d'I- 
mola etde Forli, les Yarani de Camerino : ces 
barons, vicaires de l*ÉgMse, furent, les uns après 
les autres, emprisonnés, assassin é s et dépouillés 
de leurs domaines, sous prétexte de fâonie ou 
d'usuipation. Les évêques, archevêques et car- 
dinaux ne fhrent pas épargnés davantage. Ce 
n'est pas ici le Heu de raconter cette lamentable 
histoire. ( Vo^ei Bobgu [ César ]. ) Pendant que 
Valenthi était occupé au siège de Forli , on mu- 
sicien, nommé Tomasino, essaya, dit^m, de 
tuer le pape an moyen d'un poison subtil ca- 
ché dans des lettres. Mais ce complot, dont les 
historiens contemporains ne parient que très- 
vaguement, ne fût peutrêtreque fictif. 

La vie, la propriété, rien n'était plus en sé- 
curité. Le pape réclamait comme sien tout ce 
que les prêtres laissaient après leur mort; le 
gouverneur de Rome avait l'ordre de saisir leurs 
meubles et leur argent, et de les envoyer direc- 
tement an pape, n s'empara aussi de fai succes- 
sion des canUnaux de la Rovère, de Capooe et 
de Zano , au mépris des dispositions testamen- 
taires qu'ils avaient fiiites. De plus, les cfaeb de la 
Daterie étaient chargés de percevoir, au profit 
du pape , l'argent qui provenait des bénéfices 
vacants et des antres, qu'on vendait comme des 
marchandises. « Cette simonie, dit le canlinal 
Rembo , était parvenue à un tel excès à Rome, 
que, pour remédier à un si grand mal, les princes 
séculiers fiirent obligés de défendre à leurs su- 
jets, sous pdne de bannissement perpétuel, d'aller 
à Rome y acheter aucun bénéfice (2). » A tout 
cela il ftot joindre la vente des indulgences , et 
les taxes énormes qoe, sous prétexte d'une croi- 
sade contrelesTnrcs, le pape mit sur tous les États 
de la chrétienté. Dans la seule république de Ve- 
nise, elles donnèrent 799 livres pesant d'or, 
somme énorme pour un temps où l'Amérique 
n'avait pas encore versé en Europe le produit de 
ses mines. Ce nouveau monde 'Venait d'être dé- 
couvert, et d^ sa possession excitait des diffé- 
rends entre les rois d*Espagne et de Portugal. 
Alexandre les termfaia momentanément par sa 
fiuneuse buDe inter cxtera, traçant à ces sou- 
verains une ligne de partage et de démarcatioD. 

(1) Sarchard. p. 61. - Tonict. II, p. 80. 
iV Card. Beobo, HUt. remet., vol. II, p. «T. edtt. V^ 
ftet.,nts. 
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£n même temps fl fit reoomiattre Yalentin due 
de la Romagne, et le créa, aa milieu de fîtes et 
de oéréroonies pompeuses, goufaloDier ci généra- 
lissime de rÉglise. 

Tant d'excès enflammaient le zèle de plusieurs 
religieux. Le célèbre dominicain SaTonarole 
prêcha ouTerteroent contre la corruption des 
moines, du clergé, particulièrement contre les 
maoyaises actions du pape, et insista sur la né- 
cessité de réformer l*Égli8e. Alexandre Texoom* 
munia , puis le fit pendre et brûler. (Vay, Sato- 

NAROLE. ) 

Yalentin, qui s'appdait Im'-roéme César Bar- 
gia de France , prit pour devise : Aut Cœsar, 
aut nihil, n promit à Louis XII de l'aider à 
conquérir le royaume de Naples. n fit cette 
promesse afin de tirer d'abord du roi le plus 
d*argent et de troupes, pour continuer sa guerre 
contre les barons romains. Pour rompre tout 
lien ayec le roi de Naples, Yalentin fit assas- 
siner, à la sortie d'un repas , Alfonse d'Aragon, 
mari de Lucrèce; et ceUe-ci Ait mariée, peu 
de temps après , à Alfonse d'Esté , fils du duc de 
Ferrare (1). Yersie même temps, le pape fit deux 
duchés ayec les États des princes qui avaient été 
dépouillés par son fils : « ces deux duchés étaient 
celui de ^èçky dont fl investit Jean Borgia, antre 
Mtard qu'Alexandre avait eu d'une dame ro- 
maine depuis son avènement au pontificat, mais 
qpi'i] désigna dans l'investiture comme fils de 
César Borgia \ et celui de Sermoneta, qui fut 
donné à Rodrigue d'Aragon, fils de Lucrèce, né 
quelques mois avant la mort cruelle de son pré- 
tendu père don Alfonse ; car on ne faisait pas 
soiipule de croire que si l'on traitait cet en- 
Camf avec tant de tendresse et d'affection, c'est 
qu'il était le fhiit des fiunfliarités abominables que 
le pape avait avec sa propre fifle. n est certain 
que de jour et de nuit elle était admise dans la 
chambre où il couchait, et qu'elle s'attribuait à 
la cour du pape une si grande autorité, qu'on 
n'a jamais rien vu de pareU ni avant ni depuis; 
de sorte que les écrivains les plus judicieux et 
les plus graves de ce temps-là ont cru que Lu- 
crèce, fille d'Alexandre et sœur de Yalentin et 
du duc de Candie , avait servi de concubine à 
tous les trois. Tout ce que nous venons de rap- 
porter était su de plusieurs personnes de la cour 
du pape, qui avaient eu assez d'occasions pour 
s'assurer de la vérité. Lucrèce avait son appar- 
tement dans le palais du pape, et elle était non- 
seulement admise dans la chambre d'Alexandre, 
comme nous l'avons déjà dit, mais même quand 
ce pontife allait à U campagne, elle avait la sur- 
et) Deax poètes eélèbre», PodUoiu et Stonizir, oon- 
teiDporalM d'Alextodre VI. ont fait répltapbe de Lu- 
crèce. Les vers du premier Koot : 

BU Jmeêt ta tamitlo Liuretim lumlm*, ttd rt 
Thmii, ÂlêxamdHJUia, tpoMa, murmê. 
Voici les vers de Saonaur : 

ErfO tê itmpw eupUt, LmereUm. Ststmi ? 
O fmtUiM diH mmiiUt t kU pmUr tt. 
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intendance des affaires , avec plein pouvoir de 
décacheter les lettres et de f^ire les dépèches né- 
cessaires , d'assembler les cardinaux, si elle le 
jugeait à propos (1). » 

Le mariage de Lucrèce avec Alfonse d'Esté 
fut l'occasion des fêtes les plus luxueuses. La 
débauche la plus délirante eut Heu dans l'ap- 
partement même du pape, ainsi que l'atteste 
Burchaid , maître de cérémonies d'Alexandre. 
Ce témoin oculaire fUt , dans son Dkarium^ le 
récit d'un festin que Yalentin donna dans le pa- 
lais apostolique à cinquante filles de joie. Notre 
plume se refhse à le traduire ; nous le transcri- 
vons ici en latin , tel qu'il est dans Burchard : 

« Dominica ultima mensis octobris, in sero, fie- 
cemnt ca>nam cum duce Yalentinensi, in caméra 
sua, in palatin apostolico, quinquaginta mers- 
trices, honeste corteggiane nuncupatœ, quœ post 
cœnam cliorearunt cum servitoribus et aiiis ibi- 
dem existentlbus , primo in vestibus suis , deinde 
nudœ. Post ccmam posita fherunt candélabre 
communia mensas cum candelis ardentibus per 
terram, et projectœ ante candélabre per terrêm 
castaneae , quas meretrices ipsss super manibus 
et pedibus, nudœ, candelabra pertranseuntes , 
oolligebant, papa, duce et Lucretia sorore prœ- 
sentibus et aspidentibus ; tandem exposita dona, 
ultime diploides de serico, paria caligarum, bireta 
et alia pro illis qui pluries dictas meretrices car- 
naiiter agnoscerent, quœ fuerunt ibidem in aula 
camallter tractât» arbitrio prssentium, et dona 
distributa victoribns. • 

Au milieudeces fêtes babyloniennes, les Borgia 
n'oublièrent pas leurs projets de vengeance et 
d'ambition. Les habitants de Rome vivaient sous 
le régime de l'inquisition et de la terreur. Un 
homme qui avait laissé échapper quelques expres- 
sions saliriques pendant une mascarade, fut saisi 
et mis en prison; on lui coupa une main et le bout 
de la langue, et on les cloua à la porte de la pri- 
son (2). Le poète vénitien Lorenzo fîit jeté dans 
un cachot, pour avoir écrit quelques satires 
grecques contre les Borgia. L'ambassadeur de 
Yenise demanda l'élargissement du poète; le 
pape répondit « qu'il ne comprenait pas pour- 
quoi la république de Yenise s'mtéressait tant à 
ce prisonnier; et qu'il était fâché de ce qu'il 
n'était pas en son pouvoir d'accorder à l'ambas- 
sadeur sa demande, parce que la personne ré- 
clamée avait déjà été mise à mort par ses or- 
dres. » En effet, cet infortuné avait été étranglé, 
son corps jeté dans le Tibre, et ses biens con- 
fisqués (3). 

Yalentin continua ses déprédations contre les 
barons romains. Enfin, les ducs de Ferrare et 

(1) Borchard, p. 71. - Tomasl, p. 181. - Gordon* t. n, 
p. 189 et sot?. 

(a) T. Tomasl. p. m. • Burchard, p. 78: ... Cirea no- 
nam noetii,/uit eiatecùfa manut et tinterior part 
Ungiue, qum /UU appeiaa parvo dlgUo manw abt- 
eitt», et wumm êpea fenestrm cu^im S, CrwcU ap* 
pensa, «M wuaubat ai teemtdam diem, 

(I) T. TonaiL p, 118 etsulv. — Biircbard, p. 88. 
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dUrfafA, le marquis de Mantooe, le cardinal de 
la RoTère, les BentiTogli, les Orsini, les Véni- 
tieDs et les Florentins se ligoèrent contre les 
Borgia, et représentèrent an roi de France l'é- 
Dormité de lenrs injnstices. Mais les Borgia, de 
leur côté, promirent an roi de hii prêter main- 
forte dans la guerre da Naplea, alors allomée 
catrela France et l'Espagne, et de prolonger poor 
hait mois Tambassade de George d'Amboise, ce 
qui attira entièrement ce cardinal dans lenr parti. 
Ces promesses, Jointes à des insinnations adroi- 
tes, firent pins sur l'esprit do roi qne tontes les 
plaintes des princes lignés contre les Borgia« 
Dans nne entreme à BfDan, Yalenlin acheva de 
gagner tout à tut les bonnes grices et l'appoi de 
Lonis Xn, qui resta sourd à tontes les récla- 
mations et protestations des conMdérés. Après 
le départ du roi, ht guerre b phis aehaniée 
éclata entre les Borgia et les princes italiens. 
Les Orsini , entre antres , par dirent Ions leurs 
biens,etlecardfaial Orafaio ftil empoisonné dans 
on cachot (1). 

Birers accidents qui (Unirent coûter la Tle an 
pape krt firent croire qu'il était protégé do del. 
Ainsi, pendant qu'A se promenait nn Jour dans 
la grande galerie de la basilique de Saint-Pierre , 
une grosse barre de fer, un des prindpaui son^ 
tiens dn docher, ayant percé te Toûte, Tînt 
tomber aux pieds d'Alexandre. Le lendemain, 
nn accident dn même genre, mais beaucoup plus 
grare , eut Heu dans une des chambres dn Va- 
tican. «Un nuage épais s'éleva tout à coup, 
obscurcit le dd, et (ùt bientôt suiri d'nn tent 
impétueux, accompagnéde phiieet de grêle d'une 
grosseur extraordinaire. Le pane voyant T^r 
l'orage ordonna qu'on fermât les fienêtres de l'ap- 
partement; et le cardhial arec le chambellan ne 
se fbrent pas phitôt mis en devoir d'exécuter 
ces ordres, qu'une cheminée tomba sur le plan- 
cher qui était au-dessus d'eux, et enibnça non- 
seulement une partie, mais entraîna encore denx 
grosses poutres qni le soutenaient. Le cardinal et 
le chambellan n'eurent que le temps de sauter sur 
l'embrasure de la fenêtre pour éviter d'être ense- 
vdis sous les mines ; mais ils crurent que le pape 
en avait été écrasé , parce que ta plus grande par- 
tie était tombée au mflieu de te chambre où ils l'a- 
vaient ladssé. Dans cette pensée, ils appelèrent & 
haute voix les portiers qui étaient de l'autre côté 
de l'appartement, et leur dirent que le pape était 
mort. Ce bruit se répandit bientôt dans le pa- 
lais et dans la ville, et y causa l'agitation qu'on 
peut s'imaginer. Lorsque te poussière fdt un 
peu tombée, le cardfaial et le chambelten des- 
cendirent de la fenêtre, et allèrent vers l'endroit 
où ils croyaient trouver te pape. Us virent un 
homme mort, tout étendu sous les ruines; c'était 
un gentilhomme siennois, nommé Laurent Ma- 
riana Ghlgi : deux autres mattieureux expiraient 
près de lui. Ils avaient tous les trois défoncé te 

(l}T.TODMl,p. tSO. 



plandier de te chambre de dessus. Enfin ib 
trouvèrent sous les ruines le pape assis ^ir une 
dudse; ib l'appdèrent deux ou trote Ibis, mais 
fl ne répondit pomt : la peur et les Uessures qu'il 
aralt reçues Ini avaient été te parole et la con- 
naissance. Ce qui lui sauva te vie fut qu'une des 
poutres en tombant s'était rompue parte milieo, 
de ftçon que l'un des boute étant resté en hant 
teisait, avec cdui qui était rompu, une espèce d'é- 
querre au-dessus de loi ; c'est ce qni empêcha que 
le reste des décombres ne lui tombât sur la tête, 
n ne laissa cependant pas de recevoir denx con- 
tusions causées par la pointe de qudque don oo 
de qudque édat de boiS; fl Ait ausd Uessé à te 
main droite, et surtout au doi((t du raOtetty où il 
avait l'anneau pontifical ; son bras droit fut percé 
d'un dou. Cependant fl put encore se traîner 
jusque dans la chambre voisine, où on hd prodi- 
gua tous les soins nécessaires (1). » 

Depuis cet acddent , la santé du pape s'altéra 
visiblement. Aux souffrances physiques il tenait 
joindre le diagrin de Toir les afteires de son fds 
prendre nne tournure peu tevoraMe, tente d*ar- 
gent poor solder les troupes. Afin de remplir les 
coffres vides, Alexandre créa, le Jour de la flltc 
de Safait-Pierre 1503, neuf cardinaux , choisis 
d'entre les plus riches de tous les prétets de sa 
cour. Void ce qui arriva aussitôt après te cé- 
rémonte (nous laisserons id parier Gordoo, 
s'appuyant des autorités de Tomasi , de Patd 
Jove,du cardinal Bembo et d'antres écrivains 
contemporains) : « Le pape et son Ote Borgia, 
poussés par leur avarice insatiable, concertè- 
rent entre eux les moyens d'empoteonner non- 
seulement les neuf cardinaux , mais encore quel- 
ques citoyens des plus opulente de Rome. Poor 
mieux accomplir leur iniquité, Toîd ia manière 
dont ib s'y prirent : Ils invitèrent ces cardinaux 
à souper dans une certefaie vigne près dn Vali- 
can, laquelle appailenait au cardinal Adrien de 
Cometo, qui, k cause de ses grandes richesses, 
avait été destiné au poison comme les autres. 
Yalentin, pour accomplir son projet infernal, 
envoya au sommdler du pape, qui devait serrir 
au souper, qudques bouteilles de Tin où il aTSit 
mte un poison qu'on appelle cantarelU, Cétait 
une espèce de poudre blanchâtre qui ressemble 
en qudque manière à du sucre, et dont Ils avaieot 
fait l'épreure sur nn grand nombre de pauvres 
innocents qu'Os avaient teit mourir dans un mi- 
séraUe état (2). Ce poison ételt des plus siibfits, 
et n'avait encore jamais manqué de produire soa 
eflet, qui était te mort Valentin défendit expres- 
sément au sommelier que personne ne gpotât de 
ce vin, à l'exception de ceux qu il désignerait lui- 
même. Aind le 10 août, vers te fralcheui du soir, 
le pape et César se rendirent à te vigne où ils de- 
vaient souper. Sdon quelques écrivama, Alexan- 
dre portait ordinairement sur lui nne hostie 

(1) GordoD, t 11. 9, 1%, 

(S) Gepotooa était éTtSaasMnt ransnie (adéf 111^ 
Dteus). 
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consacrée dans nne botte en or, parce qn*nn cer- 
tain astrologue lui avait dit qu'une sainte hostie 
IVmpèdierait de mourir : c'est pourcjnoi il ayatt 
grand soin d*en porter toujours une avec lui; 
mais il Tarait ce jour-là oubliée dans son appar- 
tement au Vatican, et dès qu'il s'en aperçut dé- 
pêcha incessamment CarafDi pour la lui cliercher. 
Tandis que CarafTa y allait, Aletandre, altéré par 
la chaleur etcessiye quil bisait, demanda, ayant 
de souper, à boire. Le sommelier en chef, qui avait 
reçu les ordres de Yalentin touchant le poison, 
était allé an Vatican pour y chercher des pèches 
qu'il y avait oubliées. Le sons-sommdler, voyant 
six bouteilles mises à part dans un coin, s'ima- 
gina que ce Ait là le meilleur vin : fl versa un 
^and verre de cette liqueur empoisonnée, qu'il 
Kvra à réchanson, et celui-ci à Sa Sainteté, qui, 
n'ayant Tesprit occupé que du tour abomi- 
nable dont n attendait Texécution , avala avec 
avidité la liqueur et la mort Valentin en but 
aussi un verre plein, ne soupçonnant pofait, non 
plus que son père, qu'il y eût du danger. Aussitôt 
qu'Alexandre se fut mis à table pour souper, le 
poison commença à opérer avec tant de force 
qu'il tomba tout d*un coup de dessus sa chaise 
en convulsion, et qu'A en fut relevé comme 
mort. Valentin ne fht pas exempt des effets ter- 
ribles du poison qu'il avait lui-même préparé : 
il se sentit sur-le-champ saisi des mêmes agi- 
tations que son père; sott que le poison fttt 
plus fort qu'à l'ordinaire, on que la chaleur de 
l'air en hfltàt Taction , oU s'aperçut d'abord 
qu'il faisait le même effet sur le père et sur le 
fils. Le pape revint un peu à lui-même; fl ftit 
saigné, on lui donna un vomitif et tous les 
remèdes qui pouvaient contribuer au rétablisse- 
ment de sa santé. Mais tout fht en vain : la fièvre 
et la douleur que hil causa ce poison furent si 
viol<mtes qu'il mourut fanraédiatement, après 
avoir reçu les sacrements de l'Église. Depuis le 
moment qu'O eut avalé le poison Jusqu'à sa 
mort, on ne l'entendit jamais parler de son fils 
César on de sa fille Lucrèce, ces deux hidignes 
instigateurs de ses crimes , par lesquels il avait 
ébranlé toute la chrétienté (1). » 

Telle fiit la fin d'Alexandre VI. H mourut le 
18 août (2) 1503 , à l'âge de soixante-douze ans. 
On lui appliqua ces vers : 

Nequ€ est iexjnstior uUa 

Çnam nêcit oft(/lce# ûrtê pêritê tua 

Aucun prêtre ne voulut assister aux Ihnérail- 
les d'Alexandre. Son corps, exposé devant fe 
grand autel de la basilique de Saint-Pieire, était 
un objet d'horreur; « U était devenu si noir, si 

(1 j T. TômMi . ^ m : Panl iofe . Ub. VIII, p. MB; Pla- 
Unt, p. tH; Gordon, t. Il, p. tM cl Miv. — Bembo, 
H Ht. FfUÊt,, Hb. V, p. ttS. 

(1* c*ett la (laie atfmlae par PaoTlDlos, CIcarelU et d'aa* 
très. Mata , svWaal T. Toiaaal . le pape fut empotaon- 
né le 1 août, et ne moarut que le 10. On peut parfaite- 
ment concUler cea deax dates , en admettant que l'une 
est daoa le atyle antf en ( calendrier JoUen ), <t qpie l'Entre 
porte la correcUon grégorieiine^ 
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diflbrme et si prodi^seroent enflé, qn*3 n'é- 
tait presque pas reoonnaissable : fl coulait de son 
net une matière toute putréfiée; sa bouche était 
ouverte d'une manière efTroyable, etc. (1). » H 
ne se rencontra point d'homme assei hardi pour 
lui baiser la main, selon l'usage; et le cercueil 
s'étant trouvé trop court, les crocheteurs et te 
charpentier, chargés de le porter, y firent entrer 
le cadavre à grands coups de poing, et en Jetant 
des éclats de rire. Jamais coips de pape ne fht 
plus profané. 

Tout ce que Ton peut dire pour disculper 
Alexandre VI des crimes qu'il a commis (sans 
chicaner sur leur nombre), c'est qu'A eut te mal- 
heur d'avoir pour oncle Galixte m. Oe pape fit 
naître en son neveu des idées d'amfattiott qui l'ont 
entraîné à des actions contraires aux krts dirines 
et humaines. Bans cette droonstanoe, Alexandre 
aurait sans doute suivi te earrière mUilaire, et 
aurait été probablement ttU excHleut père dtt 
famiUe ; car fl ahnalt ses énflutts Jusqu'à la fM- 
nésie. Mais les qualités qu'A pouvait ty^Af comme 
homme privé et même comme prince temporel (2) 
ne doivent pas servir d'encuse au vicaire de 
Jésus-Christ Aussi lA mémoire de eepontift est- 
elle abandonnée même par les défenseurs les 
plus ardents de l'Église et dé te papauté; et cete 
aurait dû Ikire tomber d'avance toutes les dé^ 
clamations de mautais gofit. 

Quatorte ans après te mon d'Aletsudre Vl, 
Luther afficha ses thèses contre la papaUlé. CTest 
bien moins Savonarole et Luther, que les scan- 
dales de Rome, qui eutentèreul le protestantisme. 
L'Erse eUe^éme, dans différente eonofles, 
avait reconnu te nécessité des réformes; mate 
eUe ne sut pas les (hire à temps, ni daus te me- 
sure convenable ! les réformateurs qui vtereni 
ensuite dépassèrent toute mesure. N'est-ce pas 
là l'histoire de toutes tes révolutions? F. U. 

PatM Jove. - Dacbéne . HîiL âêt fttpeè. - OïlieBaf- 
dlD. KUL, t. I. - Papyre MaaaoD«0» ê$i», Orëit. — 
Grégoire Lctl, fifa 4e C. Borgia. - Plalina e PanTt- 
nlo, f^itadei Pontlfici. - Muratort, ÂhntUi éCttalla. 
~ Tomaal. rHa ûi Cesàre Borgi». ^ Surehartf. Sft&ei* 
mm hUtorim arean», s. tmeéuetu éb viui jétexan' 
dH ri, édit. de Cott/rted miAetm Uitmit*,' Hannor., 
1697, ln-4«. — Alexander Onrdnn, Life o/pape Âtextin' 
âêr Fl anâ kU ton Ottctr B&rgîa i tond., f7M. lii>rol.} 
IMd., 17M, t tol« UkS», tnM. ei 



(l)Oordon, t. Il,p. MO. 

(S) J'ignore où l'auteur de rartlcïe Alexandre f^/( dans 
la Biographie de Michaod) a to tint tê pape n employa 
beaueonp de fermeté et de tigneuf à la réprfcsalofi da brt- 
gandaffe et an rétabllasement de la juailoe ; » ear eette 
opinion est formellement contredite par lea paroles sot- 
Tantead'un témoin ocalalre IrrécoaaMe, le eardtnaf cmn 
de Vtterke : Nwmgtiam M eittitaté^t taerm dmonlt, 
êeditio ini^ior^ ntÊm^uam direpiio ere&rior, numtfuam 
cadet crufntior, numqvam in viit grassatorum vit U- 
berior, numquam In urbe ptut fnatoriim fuit, nnm* 
qvam detatomm copia, uteariorum lleentta. iatronuM 
vel nvmerui vêi audacia major, mt portai urbit pro« 
dire fat non eitft, urbem ipsam incotere non licertt, 
pro eodem nunc habitam majêttatem imderé, hottem 
haberê, auri aut/ormoti aiiquid domi cohlberej non 
«loavi, NON M CTiMcwItf, non <n twrrl txAnt / nihUintg 
nUM fat : auruwt, vit $t remu tewerofcnU. ( Ton« To« 
lliUt,p.MDO 
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17W, vol. In-lf. — B..C ^^^ 

tfrv rï et Lion X, Lond , 1711, lo-lt. — Étieone-Micbel 
Maiiiie. Histoire du pape Jiexandre Vl et de César 
Morçiag Parta, 18», lo-8«. — F. de laPontalae, Le pape 
Alexandre KL 

ALBXANORB Tii, pape, Dé à Sienne le 13 fé- 
Trier 1599, mort le 22 mai 1667. H taX d*abord 
cardinal, sous le nom de Fabio Chigi. n devint 
successivement vice-légat à Ferrare, nonce à Co- 
logne et an congrès de Munster, en 1648; à son 
retour à Rome, U Ait nommé cardinal-ministre, 
et succéda le 7 avril 1656 à Innocent X. n avait 
eu d*abord contre lui dans le conclave une fac- 
tion puissante, à la tète de laquelle étaient les 
cardinaux Barberini et de Retz. Mais U vint à 
bout de les gagner en feignant un grand zèle 
pour la doctrine de saint Augustin, & laquelle ils 
le croyaient opposé. Le cardinal de Retz, qui diri- 
geait le parti le plus influent, avoua plus tiûxi qu'il 
en Alt complétônent la dupe ; aussi, à la cérémo- 
nie de Tadoration, le nouveau pape lui dit : « Sei- 
gneur cardinal, voilà votre ouvrage. » 

Alexandre commença par réformer divers abus 
administratifs; il fit un accueil magnifique à la 
reine Christine de Suède , qui venait d'abjurer le 
luthéranisme. Dans la même année 1656, les 
États derÉglise furent ravagés par la peste, qui fit 
périr, dit-on, plus de cent soixante mille hommes. 
Le 16 octobre 1656, il confirma par une bulle le 
décret dlnonoent X contre les cinq propositions 
de Jansénius. En 1659, le 21 août, Tinquisition 
rendit, en présence d'Alexandre Y1I» un décret 
contre V Apologie des Casuisles, composée par le 
P. Pirot, jésuite , pour répondre aux Provincia- 
les de Pascal. En 1661, Alexandre eut un démêlé 
grave avec la France : l'ambassadeur de cette puis- 
sance, duc de Créqui, avait refusé de seconformer 
à Uloi qui abolissaitle droU d'asfle attaché à U 
demeure des ambassadeurs, et dont descriminels, 
sujets romains , faisaient on grave abus. Le duc 
de Créqui fM insulté par le garde corse Papeli, 
qui tira sur le carrosse decet ambassadeur et tua 
un de ses pages. Après avoir fait de vains efforts 
pour obtenir réparation de cet outrage , il quitta 
les Étatsdu pape, et se retira à Florence. Louis XIY 
exigea une réparation éclatante : elle fîtt ac- 
cordée en partie au bout de quatre mois. Mais le 
roi la trouvant insuffisante , résolut d'y suppléer 
lui-même. En conséquence la ville et le comtat 
d'Avignon fbrent saisis, et réunis & la couronne 
par arrêt du pariement de Provence en date du 
26 juillet 1663. On fit passer des troupes en 
Italie, en même temps que la Sorbonne publia 
des thèses pour établir que les papes, knn d'être 
infaillibles en matière temporelle, ne Tétaient 
pas même en matière spirituelle. Après avoir 
Tainement sollicité l'assistance des princes ca- 
tholiques , Alexandre prit le parti de contenter 
le roi de France. L'accommodement se fit à Pise 
le 22 février 1664. Le cardinal Chigi, neveu du 
pape, vint à la cour de Versailles fUre des excuses 
de la conduite des Corses ; et le roi de France le 
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des détenmagements 
au duc de Modène pour ses droits sur Gomma- 
chio. La garde corse fut licenciée , et une pyra- 
mide fut élevée à Rome avec une ÎDScriplM» qui 
contenait Tootrage et la satisfaction (I)- Avignon 
et ses dépendances fbrent rendus an pape le 
15 février 1665. Alexandre promulgua eo France 
le fiuneux Formulaire qui devait sarvir à distin- 
guer les jansénistes des orthodoxes. Le là juin 
solvant, il publia une bulle contre les oenÀures 
que la flMsilté de théologie de Paris avait faitei 
des doctrines du carmélite Jacques TeniaDt 
et du jésuite Guillaume de Moia. Le pnriemat 
rendH, le 29 juillet , un arrêt contre cette bulle, 
sur les conclusions des avocats do roi. Dan» 
cette même année, Alexandre canonisa François 
de Sales, et peu de temps avant sa mort il pu- 
blia une bulle par laquelle il défendit d*écrire 
sur la matière de l'attrition. — On a reproché à 
ce pape plusieurs moonséquences. Ainsi Q s'était 
d*abord déclaré contre le népotisme, et fl créa, 
en 1658, son neveu Agostino Chigi prînee de 
Famèse , et son autre neveu , Flado , cardinaL 
C'est ce qui fUsait dire à Benaldi , ambassadeur 
du grand-duc de Florence à Rome : Habbiamo 
unpapa ehe non dice mai unapanUa di seriiè 
( Mém. do card. de Retz ). A sa mort, dit Mora- 
tori , Alexandre laissa ses parents bien enrichis , 
et peo de regrets de sa personne parmi le peu- 
ple de Rome, qu*il avait écrasé dlmpMs. Pour 
être juste, Q fkut dire qu'une grande partie die ses 
revenus furent employés à l'embeUJasement de 
Rome : fl acheva le collège delà Sapienoe, com- 
mencé par Léon X sur les dessms de Micbel-ABge; 
il fit exécuter la belle oolonnadede la place Saml- 
Pierre , et la chaire de bronze de cet apôtre, 
derrière le grand autel de Téglise dn Vatican ; 1 
élargit le palais des papes sur le mont Quirinai, 
construisit la belle place Chigi , orna les mes 
de larges trottoirs , déblaya la place du Puh 
théon , employa Remini à décorer la porte éà 
Popolo, assainit la mare ou lac de Baccano par 
un canal conduisant les eaux au Tibre , et bitit 
un arsenal & Civita-VecchfaL Enfin, il 6t équ^er 
phisieurs navires pour seconder les Vénitiens el 
l'empereur dans la guerre contre les Ttarcs. Ia 
veille de sa mort, il prononça , devant ses or- 
dinaux réunis, un discours sur la vanité des 
choses de ce monde. 

Alexandre VU fût un papeinstniit, et ami des 
lettres. Ses poésies latines , œuvre de sa jeu- 
nesse, ont été publiées à Paris en 1666. Ses 
bulles se trouvent dans Cherobini BuUarimm, 
Il eut pour successeur Clément DC. 

Héwtolree kistoriqnes. -Biggatu, #^lte éi jtiessmM- 
dro ni, eontlnoalion de Paavlnlo, Kiéê dn Papes. - 
BotU . Stwria ditalia. — Mnratort. ^iiii«ll ^itaiiA- - 
Levln Nicolas MolUe, Conclave ta ««o FabémM GM^nr 
( nune dietu* Alexander m)suwmm pomtifar 
(■f/SlMvlgl. isst, lo-S*. - Prsnçob-SenpMM I 
DcMurais, innoin dMMiMMi (en Mtt) ^ te 

(i) Cette pyramide fot abattue, da eoneat 



fof^ eocore 4 n»die Cutro et RondBlioiie «a I u'I^*;. 'JL'THU^rdToé^I? 
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France avec Ut cour ds Rome (Jltexandrê ni) au 
ivjêi de raf faire de* Cônes; Parit, 1707. in-4<>. - N.-N. 
Sfona Pallavteino, Delta vUa diÂlettandro mobri F g 
PraU). luo, % vol. iD-r». 

ALEXANDRE VIII , pape, né à Venise le 19 
avril 1610, mort le 1"* février 1691. Cardinal* 
Ottoboni, il succéda, le 16 octobre 1689, à Inno- 
cent XI. n avait fiiit ses études à Padoue et à 
Rome, et fut successivement évèque de Bresce 
et de Frascati. Après son avènement , il rétablit 
avec la France la bonne hannonie qui avait été 
troublée sous son prédécesseur. Au moyen de 
quelques concessions réciproques, Louis XTV 
rendit au pape TAvignonais, et renonça aux pri- 
vilèges de son ambassadeur à Rome. Ce dernier 
point ne Ait cependant accordé qu'avec réserve, 
parce que le pape avait exigé que les évéques 
français rétractassent, comme contraires à Tao- 
torité du saint-siége, les quatre propositions 
fondamentales de l'Eglise gallicane, signées en 
1682.— Alexandre poussa avec activité la guerre 
omtre les Turcs ; fl fournit aux Vénitiens de 
l'argent, des hommes et des vaisseaux, et donna 
une magnifique épée à Morosini, le conquérant 
de la Morée. — Ce pape lut contraire aux jé- 
suites, et condamna successivement plusieors 
de leurs doctrines. La bibliothèque du Vatican 
hii doit l'acquisition de la magnifique coUectioa 
de livres et de manuscrits de la reine Christine 
de Suède. En mourant, O distribua à ses neveux 
tout ce qu'il avait amassé d'argent , œ qui fit 
dire à Pasquin « qu'il aurait mieux valu pour 
l'Église être sa nièce que sa fille. » 

Blaratort. jttMalid'liaUa. — Tlrabosdit, Stwia deOa 
Utterahtra iiaUana, ~ BotU. Storia d^ltalia. 

IV. Les Alexandre saints et patriarches. 

ALEXAfTDEB ( 5ainf ), évèquc de Cappadoce, 
ensuite évéque de Jérusalem, mort en 251 de J.-C. 
Au rapport d'Eusèbe {Chronicon, p. 172), fl 
souffrit pour la foi chrétienne les persécutions 
de l'empereur Septime- Sévère, et écrivit, en 
211, plusieurs lettres de sa prison. L'année sui- 
vante, après sa mise en liberté, U vint h Jéru- 
salem, où l'évèque Narcisse, âgé de cent seize 
ans , lui céda son siège épiscopal au milieu d'une 
assemblée de fidèles. Alexandre fit élever à Jé- 
rusalem une bibliothèque où Eusèbe puisa des 
matériaux pour son histoire ecclésiascique. 
Saint Clément d'Alexandrie lui dédia son livre 
sur la Bègle ecclésiastique. Sous l'empereur Dé- 
cius , fl Ait de nouveau persécuté et mis en pri- 
son, où fl mourut. Eusèbe nous a conservé phi- 
sieurs fragments de lettres de saint Alexandre 
aux habitants d'Antioche, d'Antinopolis , en 
Egypte , à Origène , etc. L'É^^se latine honore sa 
mémoire le 18 mars. 

Biuèbe, «btoHaeeetefkuMca, VI. - Doplo, Bist4>ire 
dei écrivains ecclésiastiques. Ut. VI, cb. xix. - Blero- 
njmiu. J}e viris UtvstrUnu, 

ALEXANDRE (soint) , patriarche d'Alexan- 
drie, mort le 26 février 326, succéda à saint 
Achillas en 313. Arius, qui avait eu l'espérance 
d'obtenir ce siège, conçut une vive jalousie et 



, saints et patriarches) 906 

attaqua Alexandrie dans sa doctrine, ne pouvant 
l'attaquer dans sa vie privée. Le saint évèque 
épuisa toutes les voies de douceur et de persua- 
sion pour le ramener à l'Église orthodoxe; mais 
n'ayant rien pu gagner sur lui, fl le fit compa- 
raître devant un concile composé de tous les 
évèques d'Egypte, réunis au nombre de près de 
cent à Alexandrie en 320. Arius y Ait excom- 
munié avec ses sectateurs, et saint Alexandre 
notifia ce jugement au pape saint Sylvestre, et 
à tous les èvèques catholiques, par une lettre 
circulaire. Saint Alexandre, quoique fort âgé, 
assista au concfle général de Micée , où fl se fit 
accompagner par saint Athanase , qui n'était en- 
core que diacre , et qu'A avait désigné pour son 
successeur. Il mourut k son retour. On trouve 
dans Théodoret sa lettre adressée à Alexandre 
de Byzance, contre les èvèques qui avaient reçu 
Arius à leur communion, après qu'A avait été 
excommunié au concile d'Alexandrie. Socrate 
nous a conservé la circulaire dont U a été fait 
mention, et Cotelier a publié, dans ses notes 
sur les constitutions apostoliques, une troisième 
épitre de ce saint prélat. 

Théodoret, Hist. Eceles., 1, 4. » Socrate, HUt. Eecles. 
— Ca?e, autoria liUeraria. 

ALEiANDEE (saint), patriarche de Cons- 
tantinople, mort en 340. Il succéda en 317 à 
Métrophane dans le siège de Byzance. En 322, 
saint Alexandre d'Alexandrie lui écrivit pour lui 
^re part de la condamnation qu*U venait de 
prononcer contre l'hérésiarque Arius. En 325, 
fl assista au concfle de Nicée, dont U fit publier 
à son retour les actes dans les fies Cyclades. 
n en conserva la doctrine, et la défendit en 
toute occasion. Sa fermeté parut avec éclat 
l'an 336, lorsque l'empereur Constantin voulut 
l'engager à recevoir Arius dans son église : 
Alexandre s'y opposa fortement, sans être effhiyé 
des menaces qu'on lui fit. Arius mourut subite- 
ment, U veiUe du jour que ses partisans avaient 
destiné pour le mener en triomphe à l'église. 
Alexandre, suivant TiUemont, cessa de vivre 
la même année, vers le mois d'août. Mais, selon 
le P. Pagi, les BoUandistes et le P. le Quien, 
fl ne mourut qu'en 340. 

Salot Athanase. Epitt. ad Solit. ^ Satnt Grégoire de 
NaxlaDze, OraL, f7. — Socrate, let II. — Sozomèoe, 111. 
—Théodoret, I. — Riafllo, 1. — Baronlos, Arataks. 

ALBXAifOEB (soint) , fondateur des acé- 
mètes, mort en 430, dans un couvent qu'fl avait 
fait construire sur les bords du Pont-Euxin. Na- 
tif de l'Asie Mineure, fl remplit quelque temps 
une charge à la cour d'Orient. Dégoûté du monde, 
fl distribua ses biens aux pauvres, et se retira 
dans les déserts de la Syrie, n fonda un monas- 
tère sur les bords de l'Euphrate, et vit sa com- 
munauté s'accroître jusqu'à quatre cents reli- 
gieux : U s'y trouvait des Syriens, des Égyptiens, 
des Grecs , des Latins. Il les divisa en six chcBurs 
qui veiUaient à tour de rûle (d'où le nom d*à- 
xo(|iiyrroi, acémètBs, qui ne dorment pas) pour 
chanter les louanges du Seigneur, chacun dan& 
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•a Ungne. Ce lyitèfne de psalmodie perpétuelle 
et polyglotte 9e répaiiflU dans tout rorieut 
Alexandre revint à Constantioople, et 7 fonda un 
monastère semblable à eelui qu'il avait fondé sur 
les bords de TEuphrate (1). 

ALEiAWDRis 1*', patriarche d'Antioehe, né 
"vers le milieu du quatrième siècle, mort eb 42t. 
U succéda à Porphyre dans le siège d*Antioche, 
et éteignit le schisme de cette église en ramenant 
les eustatbiens à la foi orthodoxe. Il fit oélé- 
brer la mémoire de saint Chrysoalome. A l'a- 
mour de la paix n joignait une grande charité, 
liicéphore ne lui donne que dnq ans d'épiscopat ; 
mais, selon Bollandua, Nods, Pagi et le Quieui 
il ne mourut qu'en 421. 

T)i^<Klarc(, llT V, chap. zxzT. — Innooeot I, in 
BpUt — KaronliM, jénnmiei, tnn. Mtet 411. 

alkxandhb II, patriaidie d'Antiodte sui- 
vant les BoUandlstes, ftit le successeur du pa- 
triarche Théophane. Les mêmes auteurs pensent 
qu'il mourut l'an eSô. C'est apparemment le 
même qui est appelé Thmna$ par Eutychius. 
Jeta sanetorum. 

V. Les Alexandre eélèbru dwu Us kUns, 
les arts ei Us sciences, depuis ranéiquiié 
jusqt^au seizième sièeU (par ordre chro- 
nologique). 

«ALBZAiiiiRS, pefaitre d'Athènes, dont le 

■om ("AXt^svâpoc 'AftnvaToc Ivpa^^cv) se trouve 
éerit sur l'une des quatre tablettes de marbra 
découvertes en 1746 à Herculanum, et qui 
sont maintenant au musée de Naples. Les pein- 
tures sont monochromes ( rouges ) , et leur style 
dénote une époque de peu antérieure au premier 
siècle avant J.-G. On en a tiré des gravures. 

L$ jéticmà 4'BrtC9li»w, 1. 1, pUncbM t-4. 
«AUtlUflDftB L*éTaM«ai(*AX£Çflcv2p(K AU 

v««]l4«), poite grec, mis au nombre de la 
Pléiade tragique , vivait sous le règne de Ptolé« 
mée-Philadelphe (vers 250 avant J.-C.). Q était 
natif de Plewoa en £loUe, et ami d'Antigone 
Gonataa. Il paiatt s'être distingué dans le genre 
épique et élégiaqne. Athénée nous a conservé les 
titres ci des Ihipsenta de quelques poésies d'A- 
lexandre, n en reste aussi quelques épigrammes. 
Tous ess frapoents ont été Ncueillis par A. Ca- 
pelfanann , et puUiés sous le titie : AUMondri 
JStoli fragmenta ; Rome , 1829 , fai-8*. 

Fabriclus, BlblUftk. grmta, II et IV. - Oiaini, Aci- 

cktê, l,MtS. -. DinUer. 4N« PtasmnU 4mr «fiaekt» 
PoÊtU dêr Crieehen, Il , p. T. 

«ALSXASiPRB HTNDivs, naturaliste grec, 
vivait probablement dans le second siècle avant 

(1) Qnelqaea auteora ont Bal à propos confoada lea 
acéiDèlea av^c Ira molfiea scyihca, qui préteodaleut f.ilra 
approuver U propoaiUoa Vnv» d€ Trinitate painu est, 
Lca acémétca, aa contraire. Toulaient la faire coada orner, 
ce qui les fit regarder comme favorables à Nestorina; 
tandis qae lea aMlaea scytbes étalcot smpecla d'eoty- 
cManUBM. Il est à croira que tas nos et les autres étalent 
orthodoxes dans le fond, mais qu'ils dlspntiient trop et 
a'enteodalent trop peu. [Dietioimain de PeUcr, édlUoa 

êsmi,) 



J.-C. n est souvoit dté par Athénée et d'antres 
écrivains andeas : ses ouvrages, dont il ne nous 
reste que de Mbles fkvgments , avaient pour 
titre : ncpl xii^ t6v imivâv Urcoçiaç ( Histoire des 
oiseaux); — llept xr^vcav OU Cwwv (Histoire des 
animaux ). 

Ménage et d'autres critiques pensent que cet 
auteur est le même <^*AUxon Mfyndius, auquel 
Diogène attribue un ouvrage de mythologie (i&u- 
6(xd), et qu'il faudrait changer Alexon en AUxan- 
dros. Mais comme nous ne savons rien de la 
vie de ce naturaliste grec, la question reste in- 
décise. 

Plutarqot. Mariut, IT. — Diogène LaSree, I, n. - 
Sebwclghauaer, édit. d'AlMoée < /N€laar auctorwa V - 
VaashM , As iNKMMi frapii, ib Sl^ «Bla m de r«tfMao 
U WMteraiaoQ. 

AL»«A1IMV (CeméliiM), mrwMwné Poif 
kUêet, k eanse de sa vaste éfuditien, phihMephe, 
féognphe et hiaterien frac, naUr de Milet, sekm 
Suidas, on d'Aphfodisiaa, selon Etienne de By- 
aanea (an mot Assiomsias), vivait à Rome vers 
l'aniO avant notre ère. Qélatt disciple de Craies 
la Philosophe. Dans la gnerre de SyOa en Grèce, 
U Alt Mt priiSÉnicr, el vendu comme esdave à 
Oontflîus Lenfadus , qui hii eonfia l'éducation de 
ses enimia, et TaftaniMt en lui donnant le non 
de Cûtmélfm. H périt à Laarentas, dans 1^ 
esndie de sa maisen; el sa taune Hélèoe se 
pewiii de désespoir. 

AlttUMdre Pokyhister «wril é«il qoaruitfrdeux 
onvragsa, particulièffemsnl sur IliisloiFe et la 
géographie, dont il nous reste qnelqnes frsg- 
BMots peu importants. Etienne de Byxanee dte 
ses Traités sur la Bithynie, la Carie, la Sf- 
rie, rOe ée Chypre, ftgiypU, la Pe^lago- 
nie, la JUàye, U Pont-Suxin et F Europe. 
Athénée fait mention d'une Description de la 
Crète, et Plutarque, d'une Mistoire des musi- 
cUns phrygiens, Diogène Laêroe lui attribue 
deux ouvrages intitulés : 1° Z)e Vordre dans le- 
quel les philosophes se succèdent; — 2** Com- 
meutairede Pythagore. Saint Clément d'Alexan- 
drie (I, Strom, ) dte ce dernier ourrage sous le 
wmà&SymlH>le de Pythagore, et (aitmeotioo en 
outre d'un tr<Uté sur les Juifi, dont on trouve 
des extraits dans le Syncelle, etqu'Eusèbea re- 
produits dans sa Préparation évangéliau€ (IX, 
c. ivu). Pline cite très-souvent Polyhistori et 
saint Cyrille ( IX, Advers, Julian. ) ramiorte 
son opinion sur le déluge et la tour de Babd 
Suidas citeé^lement cinq livres de cet historien 
sur la ville de Rome. — Alexandre Polyhistor 
est probablement le même que cite Strabon, XIV, 
p. 642 (édit Casaub.). 

ÉUenne de Byxance. — Athénée. — Bosébe. — Soldas. 
— Mémrnt d'Aleiandrle. — Diogène LaSrce. — Vossias, 
D9 Mstorêeit çrteeii. p. IST, édlt. Weaternara. — Rumpr, 
CmumentaUo de jélexandrt P^MstorU vMa al arrî^ 
tUf Heldelberg, 18W. Id-4«. - C. MfUlor, Frmgwtêiêlm 
hiêêorieçntm greteorum, t. 111, p.iO« (MUeettoB Ses 
Glaaalques grecs d'^mbr.-Ftrailn DMot). 

*ALBXAiii»RB (Alexander), fils de Marc- 
Antoine et de Cléopêtre , reine d'Egypte , naquit i 
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6B 40 «vaut JMi.f avec we aceor jumdle portaat 
le nom de m mère. A l'époque où oe triumvir 
salua CUopAtre du titre de « reine des rois, » fl 
domia à son fi]s Alexandre le nom de Méiios 
(Solefl), et & sa fiUe celui de SélèM (lune). En 
maichant contre rorient, il conçut ( en 34 avant 
J.-C. ) le pnjet de donner à son fils Alexandre, 
en royaume indépendant, TAnnénie et les pays 
eitoésà Test de l*Eupbrate. Aprts la mort d'An- 
toine et de Oé^patre, en 29 avant J.-C, leurs 
enAnts fiourent conduits à Rome pour orner le 
triomphe d'Oetavien. Oolavie, femme Intime 
d'Antoine, les accueillit dans sa maison et les 
éleva comme ses enfants. On igpore l'époque de 
leur mort. 

Dioo CaMtw , XUX, n, U i L, SI i Ll, Si. - Platarquc , 
Antoine, te. M. 87. ~ Ttte-UTe, EpU. CXXXI. 

ALBXANDEB ( Tiberius), préfet (i>roctira^or) 
de la Judée en 46 de J.-C. H était fils d'un Juif 
converti au paganisme , et neveu du célèbre Phi- 
Ion, dont fl nous reste quelques écrits. Pendant 
son administration, Jacques et Simon, fils de 
Judas le Galiléen, essayèrent de répandre les 
doctrines de leur père; mais leur tentative M 
promptement réprimée par Alexandre, qui fit cru- 
cifier ces nouveaux apôtres. Il fut ensuite nommé 
préteur de l'Egypte par Néron. Dans une révolte 
des habitants d'Alexandrie, il fit périr sous le 
glaive des soldats romains plus de cinquante 
mflle Juifs et Grecs , et mit en cendres un quar- 
tier de cette ville populeuse. A l'événement de 
Yespasien, fl se déclara le premier pour cet em- 
pereur, auprès duquel fl fat en grande faveur. 
Alexandre commandait un corps d'armée sous 
Titus, et assista à la prise de Jérusalem. 

Josèpbc, jérUiq. fud., XX. 4; Bellum Jvd., Il, ». — 
TMlto, Jtmalêi, XV, M{ MHtt., I. 11. - SuAKMie, f^et- 
pwkm, s. 

ALBXAlflIVB d'itf^^ ('AUe«v6poc *AtYadQc), 

phflosophe péripatétieien, vivait dans la pre- 
mière moitié du jHremier siède de notre ère. n 
fvt préoepteur de Nénm, et peut-être le même 
qui aida Jules-César dans la réfonne du calen- 
drier. Dans ce cas, Alexandre était un élève de 
Sosigène. Suidas lui attribue ce mot : « Néron 
est une masse de bouo, pétrie de sang. » Mais 
Suétone met ces mêmes paroles dans la bouche 
de Théodore de Gadara, et les applique à l'em- 
pereur Tibère. 

floMst, «a ■•! *AUiwièûOÇ AtYCiec. — Seélooe, Ti- 
bère, 17. — FabrtcliM, dWioth, graeca, t Ul. p. MO. 

^ AtEXAiinRB, surnommé Lychnus (Auxvoc), 
rhéteur et poète grec, vivait probablement vers 
le milieu du premier siècle avant l'ère chrétienne. 
Strabon lui attribue une histoire et plusieurs 
poèmes didactiquel en hexamètres, où fl décrit 
le del et les trois grandes parties du monde alors 
connu, l'Europe, l'Asie, l'Afrique. Chacune de 
ces parties était l'olget d'un poème spécial. 
Etienne de Byzance nous en a conservé quelques 
ft'agments,aux mots A«&po<, Au^^x^o^» 'Epxvviov. 

Clcéroo , ad Atticwn^ II. W, n. ~ Strabon , VI, p. 607 
< de l'édlt de Casaub. ). — Scbol., ad tHon\fi. PeHeçtt., 
wr. - Ifaeke, Sehtdm erMc», p. T; BaUa, isit. 



«ALBXAKDBB, sumommé Philalèthe (qui 
aime la vérité), médecin grec, vivait probable- 
ment vers la fin du premier siècle avant J.-C. H 
est mentionné par Strabon comme successeur 
de Zeuxis dans la direction d'une célèbre école 
en Phrygie. Cette école avait été fondée par des 
sectateurs d'Hérophfle, entre Carcora et Laodi- 
cée, dans le village de Men-Carus, où U y avait 
des eaux thermales et un fameux temple d'Escu- 
lape ( Cramer, Àsia Minor, vol. I, p. 43 ). On 
ne sait rien de la vie de ce médecin , si ce n'est 
qu'A était disciple d'Asclépiade et maître d'Aris- 
toxène. n est plusieurs fois cité par Galien, qui 
donne sa déflinition du pouls; et Soranus le met 
au nombre des médecins qui soutenaient qu'il 
n'y a, dans les maladies des femmes, aucun ca- 
ractère spécifique qui exige un traitement spé- 
cial. C'est probablement le même Alexandre que 
cite Cœiius AureUanus ( Morb. acuL, O, 1, 
p. 74, édit Amman. ) sous le nom à'Alexander 
laodicensis. n ne reste de lui aucun ouvrage. 

SUabon, XII. p. 180, édlt. Caaaub. — Ortavius Hora- 
Uanos, Ber, med., lib. IV, p. lOt. éd. Argentorat, 1B8S. — 
Oallen, De différent. Puis,, lib. IV, eap.rr. t Vlll, p. 7M, 
#dtt. de KBIm. — Sonam, De arU çbttêtr., cap* xcu, 
p. UO, édiL de UleU. 

* ALB3USDBB RUHÉRius , rhéteur grec , vi- 
vait dans la première moitié du second siècle de 
J.-C., sous le règne d'Adrien. On a de lui : Ilepl 
Twv Tiic Siavoiac axiQC^Ctfv xal icepl xtdv tijc Xé- 
Ufoç <rxYip^ttv, ouvrage dont Aqufla Romanus 
et Rufinianus ont donné un abrégé sous le titre 
Deftguris sententiarum et elocutionis , publié 
par Normann; Upsal, 1690, in-8®. On le trouve 
aussi dans les Rhetares grœci d'Aide Manuce 
et de Wall , vol. Ym. — Quant à l'ouvrage Ilspl 
£nt&ixT(&v , que l'on attribue à Alexandre Nu- 
ménius, U a|»partient certainement à un rhéteur 
plus récent. 

JtUius RuftniantUy p. iw. édlt. Rahnken. — Wester- 
mano. Histoire de Véloquenee grecque (en allemaDd). 
f «5. n* 13, et f 10», w» 1. 

^ALBXANDBB, SUTOOmmé PéloplotOH ('AÀé- 

(ovSpoc nY}XoitXdiTtt>v ), rhéteur grec, natif de 
Séleude en Cilide, lût secrétaire de l'empereur 
Antonin le Pieux vers 150 de J.-G. 11 était cé- 
lèbre pour sa beauté et son talent oratoire. Il 
visita la Grèce, l'Italie, l'Egypte et l'Ethiopie. H 
se fit connaître surtout par sa polémique avec le 
célèbre rhéteur d'Athènes Hérode-Atticus. H re*' 
eut d'un Corinthien, avec lequel fl avait engagé 
une lutte de paroles, le sobriquet de Péloplaton 
(Platon de boue). Pfaflostrate nous a conservé 
quelques firagments des discours de ce rhéteur. 
Philostrate, Fit» topkittarum , II, s. — Westermann, 
Cuchichte der grieckisehen Beredsamkeit {Utotoire de 
l'éloqoence grecque ), | 04. 

*ALBXANDBB le PapMogonien , fameux 
imposteur, natif d'Abonoteicbos en PaplUagonie, 
vivait vers le milieu du second siècle de notre 
ère, sous le règne des Antonms. « Il avait, dit 
Lucien qui l'avait vu, une taflle belle et majes- 
tueuse ; ses yeux étaient très-vifs , sa voix douce 
et agréable, ses facultés inteUectnelles très-dé* 
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Teloppëes; aie Toir oorenteadre parler, on l'au- 
nit pris pour un trè»-braYe homme. » Alexandre, 
né de piureiito pauvres, Ait adopté fort jeune par 
un riche médecin, qui rinitift dans ies secrets 
de son art Après la mort de son patron, il se 
fit passer pour un descendant du demi-dieu Per- 
cée, et s'associa avec un charlatan de Byzance, 
nommé Coccooas, pour exploiter la crédulité 
du public A la mort de son associé, fl rerint 
dans sa contrée natale, où se fit passer pour 
prophète, Youlant sans doute fah« mentir le 
proverbe. Dans ses accès firénétiqnes, détermi- 
nés, dit-on, par une herbe qu*il mâchait et qui 
rendait la saUve écumeuse , U prédisait Tayenir. 
Mais Yoici comment U parvint à se foire des par- 
tisans : Les Paphlagoniens devaient éleyer un 
tem|^ d*Esculape. Alexandre prit un petit ser- 
pent et le mit dans un cnif d*oie, qu'il déposa 
dans remplacement du temple; puis il annonça 
à ses compatriotes qu'Esculape allait naître dans 
leur ville. Accompagné d*une foule immense. Il 
se rendit à l'endroit désigné, ramassa Toeuf et 
«n fit sortir le serpent, qu'il montra au peuple 
étonné. Le récit de ce mfa^e fit aifiuer à Abo- 
noteiclios une multitude considérable de tous 
les pays de l'Asie Mineure. Ce serpent, appelé 
Glyeon, fut déclaré fils de Jupiter; Alexandre 
lui forma une coiffe ou tête artificielle, et s'en 
servit pour dire des oracles sur les places pu- 
bliques, et donner des consultations aux ma- 
lades, n gagna de grandes richesses, et sa re- 
nommée se répandit dans tout l'empire. On 
venait de la Grèce et de lltalie pour le consulter, 
et jamais fanposteur n'eut tant de vogue, n futà 
son apogée pendant la peste qui, en 166 de J.-€., 
ravageait l'empire. 11 en existe même des médail- 
les, firappées à cette époque, sur lesquelles on 
lit le nom du dieu Glycon. 

Laclai. ÂUxandre, c. LViti. 

* ALEXANDRE, médedn et martyr, natif de 
Phrygie, mort en 177. Pendant la persécution 
des églises de Lyon et de Vienne , U fut exposé, 
avec un autre chrétien , à être dévoré par des 
bètes féroces dans un amphithéâtre. Pendant ce 
suppKoe atroce les martyrs ne firent, dit-on, 
entendre aucun gémissement ni plainte. La mé- 
moire d'Alexandre est célébrée le 2 juin, en même 
temps que ceQe des autres martyrs de Vienne et 
de Lyon. 

Bmèbe. Hist. êeclii., V, l. - Biovlos, NomeneMor 
tmtetommfnifeulOM WMdieorwn, — jieta SaneUtrvm, 
sjQin. 

ALSXAHDAB VAphrodisienoaiVÀphrodisias 
('AXi^ovdpoc Xfpodiatuc) (1), célèbre commen- 
tateur d'Aristote, né à Aphrodislas, villede la a- 

(I) Le BOt à*jiphrodUéê, donné par Moréri, Miehaad, 
et presque tous les btognpbes, est Ineiact; c«r le ville 
où naquit ce philosophe s'appelait ÂphrodUiat, *Afpo- 
^9vii ic6Xi< KtXtxCoc (ÉUenne de Byzance, p. lu, 
«dit âmsterd., ttTS, hi-fol. ) ; et )e ne sache pas qoe U 
teniiloalson siof des noms propres se change en tée. Il 
j avait aossl un boorg da nom d'AphrodlsUs prés d'A- 
lexandrie. 
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fide, vivait vers la fin du deuxième elaneoraBica' 
cementdu troisième siècle de notre ère. A en juger 
parun passage de sa Métaphysique, il enaeignail la 
philosophie péripatéticienne à Atliènes, sous les 
règnes de Septiroe-Sévère et de son fils Anloaio- 
Caracalla. U dédia à ces empereurs son premier 
ouvrage , le livre Sur U Destin, composé ealre 
199, année où Caracalla fut associé par son pèrr 
à l'empire, et 311 de J.-C., année de la mort 
de Septime-Sévèrts. Dans un passage de ce livre, 
fl semble remercier ses hauts patrons de n'avoii 
pas fixé son s^our à Aome. Il eut pour maîtres 
Herminns et Arislote de Messène, péripaléli- 
dens. Voilà tout ce que l'on sait de la vie de ce 
célèbre commentateur. — Alexandre exposa les 
doctrines d'Aristote dans toute leur purelé, 
sans y mêler, comme Alexandre d'Egée et ses dis- 
dples, les préceptes d'antres écoles. 11 fut sur 
nommé de préférence VExégète ( i *Elnri|rfK ), et 
devint le chef d'une secte particulière dmterprè- 
tes d'Aristote, qu'on dédgna sous le nom d'a- 
lexandrins. 

Les ouvrages d'Alexandre d'Aphrodisias fans: 
en grande estime chex les Arabes, qui en tradui- 
sirent la plupart dans leur langoe. ( Koy. Ca- 
siri, Bm, arab, Aisp., tom. 1 ). Void la Uslede 
ceux qui ont été publiés jusqu'à ce jour : %• Du 
destin et du libre arbitre, ïltçl El|MfpfviK »d 
tovéf ' ifi^av. L'auteur y coonbat avec beanooup de 
sagadté la doctrine des stoïciens, oommeeootrain; 
au libre arbitre, et destructive par oonaéquent 
de toute morale. Enaèbe ( Préparai. Evang., 
VI, 9 ) dte un long passage de ce livre, et parie 
de l'auteur comme d'un philosophe Hirfipgfff 
Victor Trincavdii le publia le premier avec 
Themistius, Venise (Paul Manuee), 1&34, in- 
fol.; il le réunit ensuite à son édition des Ques- 
tions naturelles d'Alexandre, qui parat à Venise 
en 1536, in-fol. On le réimpitoia en grec et ai 
latin à Londres, 16&8, in-n, et dans GrofiBS 
Opéra theolog., vol. VDI; Amsterdam, 1679, 
in-fd. La dernière édition est de J.-C. Oteffli; 
Zurich, 1824, in-S**; — ^ Commentaire sur le 
premier livre desprenUères Analgtlques ifi- 
ristote CTROtivritta tU t6 of tûv icporépwv Vi^aùet- 
Tixâv) : André d'Asola pobila la pranièro éli- 
tion de œ commentaire à Venise, l&io, in- 
fo] . Jean-Bem. Felidanus en donna uno tnduc- 
tion latine, Venise, 1560, in-fol.; nonv. édlL par 
Spengd, Bfunich, 1842, in-8»; — r Commen- 
taire {'YKé^vnKUL) sur les huit livres des Tfh 
piques d'Aristote, édité par Mare MÊusurus; 
Venise, 1513 et 1526, in-fol., traduit en latin 
par J.-B. Rosarius; Venise, 1563, 1573, In-fol. 
Dans ce commentaire, aind que dans les antre». 
Alexandre corrigea plusieurs erreurs de copistes 
qui se sont glissées dans les manuscrits d'Aris- 
tote ; — 4"* Commentaires ( 'AKo^iifuuimtc ) sur 
les Elenehi Scphistici d'Aristote, édités par 
Hercule Gyriandtts; Venise (Aide), 1520, m4bl., 
traduits en latin par Gasp. Marodius; Venise, 
1546 et 1559, in-foL* — 5*" Camsnentaire sus 
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les douze livres des Métaphysiques d^Àristote, 
publié (texte grec) par M. A. Brandis dans 
Scholia in Aristotelem; Berlin , 1836, yoI. I, 
p. 513. Mais Brandis n'en a donné que les cinq 
premiers livres, regardant les autres comme 
apocryphes. Sepolvedade Cordoueen a publié à 
Rome, 1527, in-fol., une traduction latine, qui 
a été réimprimée plusieurs fois ; — - fl° Com- 
mentaire sur les Sensations et les choses sen- 
sibles (*ricôtAvv)(ta tU tèiccpi ata^funt^z xal alff- 
6t)twv), édité par François d'Asola ayec le com- 
mentaire de TooTrage de Simi^cins sur le livre 
d'Ari8toteJ>e rdm«, ettrad. en latin par Locfllus 
Philalèthe, avec les scbolies de Michel d'Éphèse 
sur les Parva naturalia d'Aristote; Venise, 
1544, 1549, 1559 et 1573, in-fol.;; Venise, 1527, 
in-iul.; — 7** Commentaire sur les MétéorologU 
gués d^Àrintote (Ticô(iVT)|ta eU xà MetscopoXoytxà, 
édité pai François d'Asola ; Venise, 1527, in-fol., 
avec leoommentairede Jean Philoponus sor le li- 
vre delà Génération d'Aristote. H en existe une tra- 
duction latine par Alexandre Piccolomini ; Venise, 
1556 , in-fol. Dans un passage du commentaire 
sur le troisième livre , Tanteur nomme Sosigène 
comme son mattre. Si ce Sosigène est celui que 
Jules-César employa à la réforme do calendrier, 
ce commentaire doit être plus anden qu'Alexandre 
d'Aphrodisias, à moins d'admettre un Sosigène 
plus jeune. C'est ce qui rend probable rhypothèse 
de ceux qui l'attribuent à Alexandre d'Egée; — 
8^ Du Mélange des corps (ilepl yikuaç), dirigé 
contre la doctrine des stoïciens sur la pénétra- 
bilité de la matière et l'âme du monde. Cet ou- 
>Tage a été imprimé avec le précédent , Venise , 
1527, et traduit en latin, oitre autres, par J. 
Schegk ; TUbingne, 1840, in-S"*; -- 9^ De l'Âme 
(nepi (|A>x^)y en deux livres, qui sont autant de 
traités particuliers sur le même siqet : le pre- 
mier renferme des discussions curieuses sur la 
nature des quatre âéments, sur la vision , et sur 
la lumière. Ces deux traités ont été imprimés en 
grec, dans l'^tion de Trincavelli du Destin, 
1534 ; le premier a été traduit en latin par Jé- 
rôme Donatna, Venise, 1502 in-fol.; et lese- 
eond,par Angelo Canini; ibid., 1555, in-fol.; 
-- 10<* Quatre livres de propositions difficiles 
et leurs solutions sur des objets naturels 
(«iHKnxâv oxoXtcdv ànopiâv xal Xuoccov pi6Xta 6'), 
^té par Trincavelli; Venise, 1536, in-fol. 
( texte grec très-incorrect ). H y enavait {duaieura 
traductions latines; Bâle, 1520, 01-4*"; Venise, 
1541, 1548, 1555. On lui attribue aussi des 
problèmes de médecine et de physique ( Proble- 
^natummedicorum et physicorum libri duo, 
dans l'édition de Sylburg des Œuvres d'Aris- 
tote), et un traité sur les Fièvres (LiMlus de 
febribus, latine, Georg, Valla interprète; 
Venise, 1488 ). Voy. Alexandre de Tralles. 

Tons ces livres sont assez rares. Beaucoup 
n autres, encore inédits, se trouvent dans les bi- 
Wiothèqucs de la France, de l'Angleterre et de 
lltalie. On y rencontre de9 détails du plus haut 



, arts, sciences, etc.) 914 

intérêt pour l'histoire des sciences physiques. 
C'est ainsi que M. de Homboldt à signalé un 
passage où il est question de la distillation, 
procédé dont on avait attribué la découverte aux 
Arabes. « On rend, dit le commentateur d'Aris- 
tote, l'eau de mer potable en la vaporisantdansdes 
vases placés sur le feu , et en recevant la vapeur 
condensée sur des couvercles » (récipients ) (1). 

En philosophie, Alexandre n'est pas éloigné 
d'admettre l'appel au sens commun, pour arriver 
à la connaissance de la vérité. Il défend Aris- 
tote contre ceux qui l'accusaient d'avoir dit 
que la providence n'était pas un attribut essen- 
tiel de la IMvinité. H regarde l'âme (^/ii) 
comme inséparable du corps, qu'elle vivifie; 
elle n'a pas une existence par elle-même (oOaîa); 
elle est comme le cachet ou la forme (etdoç ), 
imprimé au corps organisé. 11 nie donc Tim- 
mortalité de l'Ame, en tant que séparée du 
corps. Lintelligence ( voO; ) peut être distincte 
du corps : elle se suffit à dle-raême, et peut se 
passer d'organes matériels pour percevoir les 
oljets (vovt&eva). Elle n'est pas, comme l'ftme, 
une émanation de la Divinité , et ccmséquemment 
périssable. Alexandred'Aphrodisiasestaunombre 
de ces commentateurs qui ont cherché à conci- 
lier le système d'Aristote avec les doctrines 
nouvelles qui commençaient alors à régner. H. 

Pabrtdiu, Biblioth. Crœca, V, p. 6M. — RlUer, 
C4$ehichî9der PMloêOphie , IV, p. ». 

«ALBXÂRDRB (Sulpice), historien, vivait 
au quatrième siècle de notre ère. Il parait avoir 
été Gaulois ou Franc, n écrivit, selon Grégoire 
de Tours , une histoire dans laquelle il avait in- 
séré plusieurs traits touchantla nation des Francs, 
n ne pariait cependant nulle part de leur pre- 
mier roi. Saint Grégoire, qui avait lu cet ou- 
vrage, s'est borné à rapporter quelques A*agmenfs 
tirés du 3* et du 4® livre. Ces fragments com- 
mencent à la défaite du tyran Maxime près d'A- 
quilée en 388, et finissent à l'accord que le tyran 
Eugène fit avec les rois des Francs et des Alle- 
mans. Cet Eugène fht tué en 394, après avoir 
envahi l'empire en 392 ; de sorte que ces frag- 
ments ne nous font connaître que ce qui s'est 
passé en moins de six ans. Alexandre donne le 
titre de roi aux ducs qu'il avait dit auparavant 
avoir d'abord gouverné les Francs. Comme saint 
Grégoire ne cite plus cet historien dans la suite , 
il nous donne à entendre qu'Alexandre n'avait pas 
poussé phis loin son histoire, et qu'ainsi il écri- 
vait vers la fin du quatrième siècle. C'est ce que 
parait montrer aussi le style de cet historien , 
autant qu'on en peut juger par ce qui nous reste 
de son ouvrage. 

Histoire littéraire de la France, 1 1, part. II, p. 419. 
— Grégoire de Tous, HiU.fr., 11?. Il, ao 9, p. CT-fiT. 

(1) Quidquid ex ipsU évaporant in operculit eoUigi • 
tur, yinum et alia qua kmmorum avt tueeum habent 
atque évaporant, ex trannntiUUione rurtuê vaporis 
in kumidum, aqua /lunt, ( Comment, in Meteorolou. 
11b. Il , p. 19 verso, ediL PIccolomlccL — Voy, Hoc(er, 
Histoire de la Chimie, 1. 1, p. 19C. 
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toria apud Sûriptarêt poit bedam, lib. Vil et VIII. — 
Godwin, IM prmmtttut JngU», 

ALBXANDAB de Bcmaff, poète français, na- 
tif de Bernay en Normandie (diocèse de Lisieux), 
vivait vers le milieo du douzième siècle, n fut sur- 
nommé de Paris, par le long séjour qu'il fit dans 
pette ville. U se fit d'abord connaître par le ro- 
man à^Athis ei de ProphiUas (ms. 7191 de la 
JnUiotbèque Richelieu), et par ceux d'Hélène^ 
mère de scAnt Martin et de Brison, fidt à la 
requête de Loyse, dame de Créqui-Gouaples. 
Biais son principal ouvrage est la continuation de 
VAlexandriade, commencée par Lambert 14- 
Cors, c'està^re le Court, natif de Chastaudun. 
Void le passage sur lequel on se fonde : 
u ▼ertté de ristotre si con 11 roys la tet 
Uo clerc de Chasdlaudaii, Lambert U cora l'escrit, 
Qai da laUn la (reste et eo romant la mist... 
Allxandre ooaa dit que de Bemay fii aez. 
Et de Paria refti ses samoms appelex 
Qui ot les sleos vers o les Lambert mêliez. 

Ce roman, peut-être le plus ancien de la langue 
française, est écrit en vers de douze syllabies, 
appdés depuis alexandrins. 

L'opinion qui faisait d'Alexandre de Bemay 
l'inventeur du vers alexandrin était générale parmi 
les littérateurs des trois derniers sîèdes. Elle a 
été partagée par Bemier, par Pasquier, par Mé- 
nage, par Goojet, par les auteurs du Diction- 
naire de Trévoux, par la Monnoye, par Mas- 
sieu, etc. Mais l'invention de cette mesure est 
un peu antérieure à Alexandre de Bemay ; la Ra- 
vaillère a montré qu'elle Ait employée pour la 
première fois vers 1140. 

Le roman d'Alexandre est un cadre ingénieux 
dans lequel le poète a fait entrer une partie des 
faits relatifs à ce qui se passa à la fin du règne 
de fiouis vn et au commencement de celui de 
Philippe- Auguste, et il fiit publié peu avant 
1 184. Cet ouvrage eut plusieurs suites, qui furent 
«goûtées par Simon le Clerc, Pierre de Sainte 
Cloost, Jehan Li-Nivelois ou Le Yénélois, etc. 
n a été traduit de rime en prose par un écrivain 
nommé Jehan Fauquelin, qui Qorissait vers le 
commencement du quinzième siècle. Cette ver- 
sion a été imprimée sous ce titre : ffistoire du 
roy Alexandre le Grand , jadis roy et seigneur 
de tout le monde, et des grandes prouesses qu'U 
a/ttictz en son temps; Paris, Jehan Bonfons, 
in-4° gotfa., s. d. Ce poème est très-bien écrit 
pour le temps où il parut ; il renferme un assez b^ 
nombre de vers harmonieux et pleins de sens ; les 
descriptions en sont animées, les récits naturels. 

Le roman d'Athis et de Prophlias commence 
par ces mots : 

Qai aalgea est de aapfenee 
Bien doit espandre se sctenoe 
Que tex la pQlase reeolllir 
IVou bolDS esssDplea polase Issir. 
Oex del sa?olr Allxandre . 
Qui por ce flst ses vers espandre. 
Quant U sera del slegle Issoi 
Qv'as antres fost amantei». 
Ne fat pas salges de clergle 
Mes des auctors oT la Tie, 
Volt retint bien an aon aeiaolre. 
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Voyez une analyse détaillée de ce roman dans 
le t XV, p. 179 et suivante^ de Vffistotrê lit- 
téraire de la France, 

Pe la Roe, EstaU historiquet tmr te Barûa, etc. - 
Pancbet, Uvre II. — Da TUlet, Pmmaue /nmçais. - 
Roquefort, Clouaire dé la tonyiw romane, L il, p. 16t. 
ALBXAHDRB, dit Célésinus ou Telesinus, 
historien sicilien, abbé du monastère de Saint- 
Sauveur de Ceglio , vivait vers 1 160. H a écrit 
l'histoire de Roger II, roi de Sicile {de Rébus 
gestis Rogerii JUii ab anno 1130 usque ad 
1 lô2 , libri IV), que Dominique de Portonari a 
publiée à Saragosse en 1578. On la trouYc encore 
dans le tome X du RecueQ de Graevius, dans le 
tome V de la Collection de Muratori, et dans 
le m** volume de VEispania illustrata, d'An- 
dré Schott et Pistorius. 
Fabriclus . BU/toCA. latin, med. et «M», mtatis. 
«ALBXANDEB d^Ashby, en latin Alexander 
Essebiensis, prieur du monastère d* Ashl^ dans le 
Northamptonshire, vers Tan 1200 de J.-C. H a 
laissé plusieurs ouvrages manuscrits, dont Tourner 
a donné la hste dans sa Bibliotheca Britannico- 
hibemica. Dans ces ouvrages, qui mâiteraieDt 
d'être hnprimés, on remarque : Historim Sri- 
tannix epitome , dté par Twyne dans Antiqvi- 
tatis academix Oxoniensis apologia, p. 212; 
— De/astis seu sacris diebus, dté par FnOer, 
Chureh history, t U, 
Bioçraphlcal DlctUmarf. 

«ALBXAHDEB de Contorbéry (en ang^is 
Cmterbury), bénédictin anglais, mort vers 
1220. n fht, en 1206, envoyé par le roi Jeu 
pour apaiser le difTérend qui s'était élevé entre 
ce roi et le pape. H répandit ensuite U bulle qui 
devait excommunier Louis, roi de France, dès 
que oelui-d mettrait le pied sur le sol anglais. Sa 
fidélité à son roi devait plus tard lui coûter cher: 
fl Alt excommunié par PanduJphe, légat du p^te, 
et privé de ses biens ecclésiastiques. Alexandre 
a laissé plusieurs ouvrages manusoits, panai 
lesquels on dte : De Bcelesiss potestate; De 
potestaie vicaria; De eessatione papatus. 
Tanner, BibUatk, BriL-Mb. — Pits, De n&m Jn§UcU. 
«ALBXANDBB de Vtsle, en latin Alexm- 
der Insulanus, chroniqueur, vivait an com- 
mencement du treizième siède. H était, sdoo 
Paullini , moine de CorMe ou Corvey en West- 
phalie (et non de Gorbie en Picardie), et des- 
cendait des comtes de Insula ( de llde ), dont 
le domaine était dans le voisinage de b ville de 
HOdeshdm. n continua, vers 1210, le Bretia- 
rium rerum memorabilium , dlsibord ab Amf^ 
longen , également moine de Gorbie. Le manus- 
crit de cet abrégé ou Breviarium fut confié 
avec beaucoup d'autres, vers la fin du dix-sep- 
tième siède, à PaoUmi, médecin à Elsoiach, 
qui l'a publié dans les Acta euriosorum na- 
turas, année IV; Nuremberg, 1686, ln-4^ Ce- 
pendant U crut devoh* ûdre on choix parmi les 
Choses ménwrables qu'avaientrecoeOliesIsîbonl 
et Alexandre. Le Breoiarium, VA que Ta publié 
Paollmi, contient soixante-six chapitras oo oh- 
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servatioDS. C'est moins on récit de choses mémo- 
FAbles que de choses menreUleuses, de cares 
ÎDcroyables et de prétendus secrets dans les arts. 
Ici on lit rbistoire d'un curé qui se trouve guéri 
de la goutte, parce qu'il est tourmenté toute une 
QuH par des fourrais ; là ceUe d'une fille de seize 
ans qui, au lieu du sang menstruel, expulse de 
petites grenouilles; tàxAAX l'histoire d'une femme 
qui met au monde des chiens ; d'une autre femme 
trèsHlévole qui accouche d'un enfant portant 
sur le sein l'empreinte d'un crucifix. Enfin on y 
lit l'histoire d'une poule qui, ayant été effrayée 
par la yue d'un milan, fit, en couvant ses œufs, 
éclore de petits milans. Le plus souvent ce sont 
des miracles pieux qu'Alexandre consigne dans 
son recueil. On y voit, par exemple, un chien plein 
de dévotion chasser tous les autres chiens de l'é- 
glise qu'il fréquentait, se prostenier à la messe 
on se lever sur ses pattes, lorsque les fidèles 
avaient coutume de se lever ou de se prosterner. 
Ailleurs, Alexandre de llsle raconte très-sérieu- 
sement que l'abbé de son couvent, voulant un 
jour se laver les mains, tira son anneau de ses 
doigts : un corbeau apprivoisé, qui rôdait autour 
de l'ahbé, déroba très-subtilement l'anneau; 
l'abbé, ne sachant à qui attribuer le vol , frappe 
à tout hasard le voleur, d'une excommunication. 
Bientôt on vit le corbeau tomber dans la tris- 
tesse, et dépérir de jour en jour. Un domesti- 
que de l'abbaye s'imagine alors que c'est là le 
voleur, et qu'il éprouve l'effet des foudres lan- 
cées. En effet, on retrouve la bague dans le nid 
du corbeau. L'abbé lève Fexconmiunication, et 
Toiseau revient ausslt4)t à sa première gaieté. 
Ce sont les ouvrages de ce genre qui font, mieux 
que toutes les dissertations, connaître l'esprit 
du moyen âge. F. H. 

Paullini, jteianal. cur.,%n. IV. — Histoire littéraire 
de ta France, t XVI , p. BlB. — Bocoeltn, GermaniaiO' 
cra et prc/ana, U 11, p. isi. - Fabridus, BibUotkeoa 
LcUina mediae et infimm estatis. 

ALBXAHDRBde ViUedieu,esï\atàn Alexan- 
der de Villa Dei, écrivain du treizième siècle , 
natif de Villedieu , petite ville de la basse Nor- 
mandie, n tint avec Rodolphe et Yson une 
école à Paris , et composa en 1209 (comme l'in- 
dique un manuscrit de la bibliothèque d'Helm- 
stàidt ) un Doctrinale puerorum , qui est une 
grammaire en vers. L'auteur y a suivi , dans la 
disposition des matériaux, l'ordre qu'avaient 
adopté , pour leurs leçons , ses deux anciens 
collègues. Au reste , la base de la granunaire 
d'Alexandre de Villedieu, ainsi que toutes celles 
qui parurent en ce temps, soit en vers, soit en 
prose, se trouve dans les écrits de Prisden, gram- 
mairien de Césarée au sixième siècle. E^les en 
sont tantôt une copie , tantôt une paraphrase. 

Dans les trois livres de son poème ( si Ton 
peut donner ce nom à un ouvrage de cette es- 
pèce), il «st toujours froid, sec, ne réveille 
jamais l'imagination par quelque métaphore, 
par quelque brillante comparaison. Il est vrai 
que la plupart de ses vers sont du genre de 
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ceux qu'on appelle léonins. C'est une inutile 
difficulté de plus que l'auteur s'était imposée , et 
que s'imposaient assez généralement les auteurs 
de ce siècle. 

On voit par un passage du Doctrinal , que 
dès lors on avait établi en système que l'on ne 
pouvait pas accentuer les mots à la manière des 
anciens ; et U ne fout plus être étonné que les 
poètes latins du moyen ftge violent si souvent 
les règles de la prosodie. Voici le commencement 
de ce passage : 
• Accentûs , nonnat legltur posalaae vetiisUi, 
Nam tamen bas credo lerTanda* («ropore oottro. 
SI ait nature noooaytlalM dleto loo^a , 
ClrcuinflectaCur, si brevla est , aeuatur ; 
SI teaeat prlmam dissyliaba dicllo longam 
SUqae soprema brevis . veterum si Jussa acqoarts , 
ClrcamflectaUir, piior lo reliqula acoatur. 
Serrabit lef en polysyllaba dIcUo Ulein, 
SI slt correpta peouIUma qaae prslt ilH, etc. 

Alexandre de Villedieu termine son poème 
aussi pieusement qu'Q l'avait commencé, par 
des actions de grâce à la Divinité. C'était alors 
un usage dont on retrouve des traces dans la 
plupart des productions de ce temps. 

Il parait que le succès du Doctrinal , à l'épo- 
que même de sa première publication , fut pro- 
digieux : tous les établissements scolastiques 
s'empressèrent de l'adopter, et bientôt aussi 
on y Ajouta des notes , des commentaires , et 
même des suppléments en vers et en prose. 
Henri de Gand qui fut contemporain de l'auteur, 
puisqu'il est mort en 1295 , à l'Age de soixante- 
sdze ans, a écrit que de son temps on faisait 
dans les écoles un usage continuel dû Doctrinal 
d'Alexandre , à qui fl donne le surnom de DO' 
lensis (de Dol en Bretagne), et non celui de 
Villadei, Et ce n'était pas seulement en France 
que le Doctrinal était accueilli avec tant de fk" 
veur : les écrivains dltalie et d'Allemagne le 
citent sans cesse avec éloges, comme un livre 
nécessaire dans les écoles. H en est fait une 
mention très-honorable dans la pièce de vers 
que Beccari , poète italien , ami de Pétrarque , 
composa sur le bruit de la mort de ce prince des 
poètes italiens. 

De cette vogue qu'eut dès l'origine le Doctrinal 
d'Alexandre de Villedieu , de l'emploi que l'on 
fit de ce livre dans toutes les écoles, il est résulté 
qu'il s'en trouve aujourd'hui des manuscrits en 
nombre presque incalculable dans toutes les 
bibliothèques de l'Europe , et que presque tous 
sont surchargés de notes (k d'additions. Dans la 
seule Bibliothèque nationale de Paris, on possède 
ce poème dans neuf à dix manuscrits au moins , 
et toujours avec des gloses et des notes. A l'é- 
poque de l'invention de l'hnprimerie, ce Ait aussi 
un des premiers ouvrages dont on multiplia les 
copies par ce moyen, alors nouveau. Il serait 
difficile de compter toutes les éditions qui paru- 
rent à la fois en Italie , en Allemagne et en 
France. Les moins rares sont de 1 501 et 1514. 

Cette espèce d'engouement des professeurs de 
grammaires et belles-lettres pour le Doctrinal 
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d'Aletandre de Vflleillea dun Judqo'eii 1514, 
année où des doctenn assemblët à MaUnes 
ayantdéddé que Ton expliquerait désormais dans 
les écoles les radiments de Despautère, te 
Doctrinal perdit tonte prééminence dans les éta- 
blissements scolastiques. Cependant il en parat 
encore plusieurs éditions postérieures à cette 
date ; et Ton en troure même qui contiennent 
réunis et les rudiments du grammairien fla- 
mand, et la grammaire rersiliée d'Alexandre de 
YiUedieu. 

Si Ton en juge d*après les antres ooyrages qui 
nous restent de rautevrdn Doctrinal, sa manière 
Alt toujours de choisir, pour si^els de ses ters, 
des minières auxquelles répugne ordinairement 
la poésie. (Tettainai qu'A s'ariaa de restreindre 
les sujets de chacun des chapitres de la Bible en 
deux cents douze Ters hexamètres, oui seraient 
inintelligibles, ti Ton ne plaçait an-dessous de 
chaque Ters le TéritaUe sommaire en prose. 
Cette espèce de poème n*en Ait pes moins très- 
▼anté dans son temps ; et Jean de la Haye crut 
deroir en enrichir l*éditlon qu'Q donna de la Bible 
en 1600. Cestlà qu'on peut le tnmter, sons le 
titre de JHvinx Scripturx compendium, 212 
versibus hexameMs comprehensum. 

Un troisième poème d'Alexandre de TiQedieu, 
qui a pour titre : Massa con^imtl , a dû être 
d'un travail moins difficile ; mais fl n'offre guère 
plus dlntérèt que le précédent. L'auteur y traite 
des douze mois de l'année, et commence ahisi : 

Prima diet Jtni, qoi jaoQa dldtar, annl 

Ternartuiii reUneC , ete. 

Puis Tiennent , dans leur ordre, les lètes mobiles 
et autres de toute l'innée. Dans cette description 
froide et aride de nos flttes religleoaes , on ne 
découTTe rien qui r^ipeUe les JTas/ei du poète 
deSulmone. 

Deux autres ouTrages , toujours en Ters , 
méritèrent à Alexandre de Vflledieu les qualifi- 
cations de philosophe, d'astronome , de mathé- 
maticien , que lui prodiguent d'anciens biogra- 
phes : ce sont ses poèmes De sphxra et De 
arte numerandi. Dans l'un ni dans Tautre fl 
ne se montre pas plus habile en astronomie et 
en arithmétique qu'on ne l'était de son temps; 
et il n'a d'autre mérite que de surmonter quel- 
quefois assez heureusement les difficultés d'un 
tel travail. Noos ne croyons pas que ces deux 
poèmes aient jamais été imprimés. C'est en con- 
sidération de ces trois derniers oUTrages d'A- 
lexandre de YiUedieu, que Vossius a cru devoir 
lui donner place parmi les mathématiciens ; 
mais, ijoute-t-U, nullo mque claruit quam 
Doctrinali puerwrum, site arte çrammatiea , 
qtUB ante sesquiseculum regnare in scholis 
solet. 

Histoire littéraire de ta Piranee, XT1II , p. IM et 
•QlTAnteii. — Poatevln , jipparatut taeer. — Wa^dinff , 
^nnoL minor, -- Pabrloloa, BièUotàeea Lama meêkm 
et inftem mtatit, I, p. m. 

ALBXANDui<;eFatôfouii/ès,enlatinii2exaii- 
ifer Halensis, célèbre théc^en^ suniommé le 
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Doeleifr<ff^a9paMe,niortle)7aoAtm5.Ardii. 
diacre d'une église d'Angleterre dans te Gloces- 
tershire, il vint, comme beaucoup d'autres Anglais 
de ce temps, fréquenter les écoles de Paris, y prit 
le titre de docteur, et y donna lui-inèine des leçons 
de phOosophie et de théologte. Il étatt d^ un 
professeur très-renommé en 1222 , loraqull en- 
tra subitement dans l'ordre des Itères mineurs. 
Pour expliquer cette vocation, Albert Crants, 
chroniqueur du quhizième siècte, mooate qu'A- 
lexandre de Hilès avait fidt Tom de ne rien re- 
Aiser de œ qui lui serait demandé au nom de la 
Vierge Marie, et qu'une flemme bien inAmnée de 
« vœu secret, en faistmisR d*abord tes dster- 
ctetts, puis les fkéres prêcheurs et les f^nc»- 
cains. Les citterdens n'en tinrent pas compte : 
les domhiicafais se readirent chet Alexandre, et 
le pressèrent d'embrasser leur profession) mais 
ils prolongèrent un peu trop leur entretten, ré- 
servant pour dernier moyen odol qnl devait 
être Irrésistible. Ds ne l'avaient pis encore em- 
ployé, lorsqu'il flrère mineur, qui demandait 
l'aumône à te porte, Ait faitroduit, se Jeta ani 
pieds du docteur, te co^iura de se fldre frands- 
cafai pour l'amour de te sahite Vleiige, et le fit 
ainsi entrer dails Tordre sérq>hiqoe. Ce récif, 
que Ton a traité de Adile, a été reproduit par 
Wadding, par du Boulay et par d'autres. Wad- 
ding permet de te regarder comme fabuleux , 
quoique accepté déjà par Jean Pits et d*aotrc« 
biographes ; mais fi rédame des égards pour les 
relations de ce genre , et lui-même il rapporte 
qu'Alexandre de Halès , fatigué des rigneors do 
novidat, songeait è rentrer dans te Tie séculière 

rnd saint François lui apparut en esprit, 
rgé du poids énorme d'une croix massive. Le 
docteur s'êtant prédpité pour en partager le 
fardeau, te saint te repoussa en lui adressant 
ces paroles : « Quoi 1 misérable, tu no peux sou- 
tenir te croix légère que tu as toulo tlmposer. 
et hi porterais celle qui m'accable t » 11 n*en fallut 
pas davantage pour raffermir le novice dans sa 
vocation, et pour te préraimir à Jamais contre les 
tentetions d'inconstance. 

Nous rentrerons dans te véritable histoire en 
disant que Jean de Florence, deuxième générât 
des franciscains, aTait teterdit aux religfaix de 
son ordre le titre et les honneurs du doctorat, 
comme incompatibles aTec la proft>nde humilité 
dont fls faisaient une profession particulière. 
Alexandre de Halès ne consentit point à perdre 
dans le monde son titre de docteur : fl est le 
premier Anère mbieur qui en ait porté le nom ; il 
donnidt un exemple que plusieurs de ses con- 
frères se sont empressés de suIttc , malgré les 
avis des rigoristes de leur ordre et les vives ré- 
damations des professeurs séculiers de Tuniver- 
sité. Sa plus grande célébrité correspond aux an- 
nées 1230 et 1240 , sous les règnes de Frédéricll 
en Allemagne, de Henri IH en Angleterre, de 
Louis IX en France. Alexandre de Halès «tevait 
ses édatants succès à des tiavaux assidos a»> 
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tant qn*à ses talents Datards : ne sortait Ja- 
mais de son couyent; il menait, plas qu'aocun 
autre frère mineur, une vie solitaire et studieuse. 
Parmi ses nombreux disciples on dte Gufllaume 
Guarron, saint Bonarenture, saint lliomas d'A- 
quîn, et Duns Soot. Mais le foit le phss mémora- 
ble de la yie d'Alexandre de Halès, c'est la com- 
position de ses ouTrages , parmi lesquels nous 
deTons dter, comme le principal et le seul au- 
thentique, sa Somme de théologie {Summa 
universa theologix). Yold à quelle occasion 
fat écrites lirre. Alexandre et Jean, et deux au- 
tres flrandscains nommés Richard et Robert de 
Bastia, composèrent, en 1242, une commission 
chargée de rédiger une dédaration ou explica- 
tion de la règle de 6ain^Prançoi8. Ce tratafl, an- 
qud Alexandre atait eu la prindpale part. Ait 
adressé au chapitre général qui se tenait à Bo- 
logne. Innocent IV, qui, au pape en 1243 , atait 
conçu une haute Idée des leçons du théologien 
de Halès, hd ordonna d*en former un corps de 
dodrine à l'usage des professeurs et des étu* 
diants. L'auteur n'atait |rius qu'à mettre en ordre 
les éléments de ce gnnd ontrage , qui prit le 
nom de Summa, et Ait soumis à l'examen de 
soixantenUx docteurs. H obtint leur approba- 
tion ; et Alexandre IV , dont le pontificat ne 
commence qu'en 1264, le recommanda et l'hn- 
posa même à tontes les écoles de la chrétienté. 
Alexandre de Halès mourut en 1246. Thomas 
de Cantimpré nous conte qu'au milieu d'une 
prédication Alexandre perdit tout d'un coup la 
parole , resta une heure entière sans mouve- 
ment et sans voix, reprit ses sens et son visage 
serdn, dit adieu à ses auditeurs, et expira. Ce 
grand théologien Ait enterré dans l'église du 
couvent des Corddiers de Paris, où il avait passé 
les vingt-trois dernières années de sa vie. 

La Sùmme de théologie est divisée en quatre 
parties. La première, après des observations gé- 
nérales sur la théologie, traite des attributs di- 
vins et de la sainte Trinité. Elle offre un déve- 
loppement de la doctrine de Pierre Lombard 
relativement à la génération du Verbe , à la pro- 
cession du Saint-Esprit, à la presdence, b puis- 
sance et la volonté de Dieu. Le second livre 
commence par des matières générales sur les 
canses et les effets. H traite ensuite de la créa- 
tion, de l'opuTre des six Jours, des diverses dasses 
de créatures, angéiiques, spfaltuelles, corporelles. 
L'anteur s'arrête à la question de savoir s'fl y a 
on del empyrée; et, sans avoir recours aux au- 
torités et aux traditions, il soutient l'aflOnnative 
par des raisonnements d'éoole. Les questions 
snivantes concernent la nature de TSme raison- 
nable, le premier état et la diute d'Adam, le 
mal physique et moral, le péché, les moyens 
d'assurer et d'étendre les vertus rdigieuses. 
Alexandre ne vent pas qu'on laisse les chrétiens 
sous la domination des infidèles, ni qu'on tolère 
les bérétiques déclarés; fl est d'avis qu'on les 
dépouille de leurs biens; fldéHe de tout serment 
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de fidélité les sujets d'un prince Indodle anx lois 
de l'Église; et si on hil oppose rautorité de safait 
Ambrdse, il répond par celle de Grégoire VII. 
L'hicamatlon est le prindpal sujet de hi troi- 
sième partie. Il y est dit que la sainte Vierge a 
été sanctifiée avant sa naissance, mais non au 
moment de sa conception ni auparavant. En trai- 
tant de la loi mosaïque, de la loi érangélique» 
de la foi, de la grâce, l'auteur enseigne» avee 
Hugues de Sabt-VIctory que la puissance spM* 
tuelle, qui bénit et sacre les rots , serait par cela 
même supérieure à tous les pouvofav temporels , 
si efle ne l'était pas évidemment par la dignité 
de sa nature et par son antériorité. EUea le droll 
de les Instituer et de les Juger, tandis que le 
pape n'a que Dieu pour Juge. Ces assertions étran* 
ges sont remarquées par Fleury, qui, è l'égard 
du quatrième et dernier livre, s'exprime en ces 
termes : « Alexandre de Halès traite des sacre- 
ments , et, en parlant de l'Eucharistie , fl dit que 
presque tous les laïques communient sous la seule 
espèce du pain. Pariant des indulgences à l'oc- 
casion de la pénitence, fl dit que le pape peut 
remettre toute la pdne ; mais qu'il ne le doit ftire 
que pour grande cause, comme pour la croisade 
de la terre sainte. Sur le Jeûne, fl préih^ celui 
des Latins , qui ne ^lisaient qu'un seul repas , à 
celui des Grecs, qui en faisaient plusieurs petits : 
fl en marque l'heure à nones, mais fl prétend 
que l'heure n'est pas de précepte. A l'occasion 
de l'aumdne, fl traite la question de la mendldté 
volontaire des nouveaux religieux parles mêmes 
raisons qui ftarent employées depuis, ce qui 
montre que dès longtemps on agitait cette ques- 
tion ; on s'échaufb encore plus après sa mort. 
Et comme on disputait aux religieux mendiants 
la faculté de prêcher et d'oiflr les confessions, 
même par concession du pape , fl hisiste parti- 
culièrement sur son autorité, et soutient qu'efle 
est pldne, absolue, et supérieure à toutes les lois 
et les coutumes ; enfin, que le pouvoir des prélats 
inférieurs est émané du pape comme dn chef qui 
hiflue sur les membres non-seulement suivant 
l'ordre de la hiérarchie, mais sdon qu'A juge à 
propos pour l'utilité de l'Église; sur quoi l'au- 
teur allègue plusieurs chapitres de Gratien , la 
plupart tirés des finisses décrétâtes. » 

La Somme de théologie d'Alexandre de Halès 
est à peu près son seul ouvrage bien authen- 
tique et bien connu (1). Mais fl a suffi pour 
lui acquérir dans son siède une renommée 
littéraire qui s'est prolongée durant les quatre 
sièdes suivants. En rendant hommage à la 
force de son génie métaphysique, Mosheim le 
compte au nombre des scolastiques qui em- 
ployaient les subtUités de la dialectique et de 



(1) Goillaamc de MéllUn pane poor y arotr mto la 
dernière main en 1181, par ordre d'Innocent IV. Il 7 a 
beaucoup d'artlclea dont on retrouve latabatancp^qnel* 
qnefola nèaïc te tetic, aoll dans la Somme d« aatill 
Tbomaa, aott dans It JjmchImm motsI» df yinceat Sa 
BeasTili. 
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Pontologie à expliquer les Ihres saîntii. Selon 
Deslandes, son ouvrage oflhre beaucoup plus de 
Taines subtilités que de vraie sdeoGey et la mé- 
ttiode soolastique du moyen âge en rend la lec- 
ture insupportable aiqoordliui. Andrès en cri- 
tique non moins sévèrement le fond et les formes, 
la métaphysique argutieuse et le style syllogistt- 
que : il condamne cette application continuelle 
de la philosophie naturelle aux dogmes révélés; 
il pense que cet amalgame a dû nuire également 
à Tune et à Tautre étude. H s*en fout donc que 
les doctrines d'Alexandre de Halès aient conservé 
jusqu'à nos Jours Vautorité dont elles jouissaient 
encore an quinzième siècle, quand Louis XI la 
prodamait irréfragable, dans une ordonnance du 
l*' mars 1473 (1474, avant Pftques). Le nom 
de ce théolo^ s'y trouvait à c6té des noms 
d'Averroês, de saint Thomas, de saint Bonaven- 
tnre, de Gilles de Rome, et de Scot; ses écrits et 
les leurs devaient présider à l'enseignement des 
écoles. Les progrès des saines études pendant les 
trois derniers siècles ont moins affaibli la renom- 
mée de ces docteurs que restreint l'usage de 
leurs livres. La Somme d'Alexandre de Haies de- 
meure un des grands foits de l'histoire littéraire 
de son temps. Les principales éditions sont de 
Bâie, 1502; Nurembeig, 14«2; Venise, 1570; 
Cologne, 1622, in-foL Outre quelques écrits 
fbéologiques et des commentaires sur la Bible , 
on attribue encore à Alexandre de Halès De ori- 
gine, progressu et fine Mahumetis et quadru- 
plici reprobatione prophétie ^us, fanprimé à 
Strasbourg, 1650, et à Cologne, 1551, in-8°. 
Mais ce livre a pour auteur Jean de Guales on 
de Wales, franciscain anglais du trmième ou 
quatorzième siècle. — Le Commentaire sur la 
Métaphysique d'ilri«to^«, Venise, 1575, in-fol., 
qu'on lui attribue, a prolMiblement pour auteur 
un certain Alexandre d'Alexandrie. 

Waddtng« jénnalei ard. min. - Do Boalay, HiMt. de 
VOnivenité de ParU, 1 1. - Fleory. HUt, teléilOMt., 
L XX. — Oudin, CommmU dé mtipt. «cela. - HUMm 
murain de la France, L XVlll, tis et mIt. - Fabrt- 
cliM, BM. laL medim et <V> »taL, L h l. 

VI. Les Alexandre modernes, classés par ordre 
alphabétique de prénoms, saisies vivants. 

*ALBXAHDAB d^Arles, en latm Alexander 
ArelatensiSf capudn de la province de Saint- 
Louis , vivait à la fin du dix-septième et au com- 
mencement du dix-huitième siècle. On a de lui : 
Histoire de la fondation du monastère de la 
Miséricorde de la ville dP Arles, Aix, 1705, 
in^'', et 1707, in-12 ; dédiée à François de Mailii, 
archevêque d'Alx. 

Bernarditt ■ BoDODia, BMMktea Copurtiio n im. ~ Le 
LoDff , Biblialhèvue hUioriquê de la France, 

ALEXANDRE ( Charles- Louis ),anden mem- 
bre du tribunat, mort en 1820. 11 embrassa dans 
sa jeunesse la cause de la révolution , et prit 
une part très-activeaux mouvements populaires, 
et particulièrentent à la journée du 10 août 1792, 
Où tt se distingua à la tète d'un bataillon des 



Gobeiins, dont Santerre, son ami» Tavait fait 
nommer commandant. Étant à l'armée dea Al- 
pes, il Alt proposé par Barrère pour être mi- 
nistre de la guerre, en remplacement de Bou- 
chotte; mais Billaut de Varennes et Thuriot 
s'opposèrent à cette nomination. Il continua son 
service aux armées Jusqu'en l'an Y (1797), 
époque où fl Alt porté comme candidat an direc- 
toire exécutif, concurremment avec BarUiélemy, 
qui Ait nommé. Lors de la crise du mois de sep- 
tembre 1799, qui écarta Bemadotte dn minis- 
tère de la guerre, Alexandre remplaça Choodien, 
comme chef de la l'* division de ce nûmslère^ 
Après le 18 brumaire, Q devint membre dn tri- 
bunat; et, en mars 1800, il y fit un rapport 
sur les bourses de commerce, et aor la néces- 
sité d'établir des agents de change on ooortien 
pour fixer légalement le cours des eOels pu- 
blics. Après la suppression dn tribunat. n lut 
foit chef de division des droits réonift* pois 
inspecteur général de la même adadmatratk». 
Après le retour de Louis XVIH, il fut nommé 
directeur des contributions directes dans le dé- 
partement du Haut-Rhin, et moamt quelque 
temps après. 

Biographie de» CemUm^oraleu. — Biogra^Me dts 
Hommei du Jow. 

*ALBXABiDAB U Frùnciscttin on de Fran- 
ciscis, rabbin converti, natif de Rome, mort 
vers 1600. Son nom juif était Rabbi Eliscka^n 
se convertit de bonne heure à k foi cafliolique, 
entra dans l'ordre de Saint-Frsnçoia, et ae dis- 
tingua tellement par son talent de prédieateor, 
que le pape Clément vm le choisit pour son 
diapelajn, et le nomma évèque de Porlile 4mai' 
1594. Trois ans après, fl résigna ses Iboctions 
épiscopales, pour se retirer dans un ooovent à 
Rome, et prêcher l'Évangile à ses andcns eoré- 
ligionualres. n écrivit en hâ>ren des Commen- 
taires sur les livres de la Genèse et fExoàe, 
que l'on trouve en manuscrits à la bibiiothèqoe 
du Vatican. 

Barîolocrl, BillMiiltk.magna rahblnUM, t. its. — Wfltf. 
fflMIoC*. Hebnea, i, IS4; III, lis. ~ Ctbett. /tolwie- 
cra, t. Il, p. tn. - Qoéttf et Échard, JIMIaO. eeri^. 
ord. Pretdicatorvm, L II. SM. 

*ALBXAiiDEB(6«i//a«fiie), littérateur écos- 
sais, mort en 1640. Après la mort de aon père, 
il fit d'abord valoir ses propriétés dans les coa- 
trées de Clackmannan et de Pertfa en Ecosse, d 
voyagea ensuite sur le continent avec le eomle 
d'Argyle. A son retour en Ecosse en 1603, fl pu- 
blia The tragedy qf Darius, qui Ait, Tannée sui- 
vante, suivie de deux autres tragédies : Juies-Cé- 
sarei Crésus. Ces pièces , étant moins destinées 
à la simple lecture qu'au théâtre , ne sont remar- 
quables que par les sootidsmes dont elles fourmil- 
lent Elles ont été réunies en un volume, et po- 
bliées sous le titre : Monarchicke tragédies, Lon- 
don, 1607, in-S''; réimprimées en 161 6 et 1637. Ces 
tragédies ont été fort diversement appréciées : les 
uns, surtout les contemporains, comme David 
de Herefordy ont placé leur auteur aa-d^aus de 
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Sbakq^earey et ont eom|Mré sa gidre à celle 
d'Alexandre le Grand; les autres l'ont complè- 
tement dédaigné: Edouard Phillips, neren de 
MQton, n'en fidt pas même men^n dans son 
Theairum pœtarum. En 1626, Alexandre fut 
nommé secrétaire d'État pour l'Ecosse, et reçut 
plus tard le titre de comte (earl) de Stirling, 
aTec de grands privilèges, entre autres celui 
de frapper de la petite monnaie et de gouyemer 
d'une manière absolue la NouyeUe-Écosse, co- 
Jonie qui ftit plus tard vendue à la France. Outre 
les ouvrages cités, on a de lui : >1 Parxnesis to 
the prince ;lMidonf 1604, in-S®; et Doomsday^ 
poème publié dans l'édition de 1637 des tragé- 
dies d'Alexandre. 

Urqulurt, DUeoverv of a HMii exquistte Jewel» etc., 
S6SS — LauRbalne, Dramatie po€ts. — Bioçraphied 
DiciUmarg. 

ALBXARDRB ( Guilloumê ), médedn anglais, 
mort à Edimbourg en 1783. Il étudia la médecine 
et la chirurgie à Edimbourg , et pratiqua quelque 
temps son art à Londres. On a de hii : ExperU 
fnentai essayé on the extemal application of 
aniUeptics in putrid diseases, etc.; Ëdimb., 
176S, in-8* ; London , 1770, ln-8* ; — Tentamen 
medicum de eantharidum historia et usu; 
îhid., 1769, în-8*; — An expérimental enqui- 
ring conceming the causes which hâve been 
saUi to prodvce putrid fevers; London, 1771, 
m-8* ; — Directions for the use cfthe Harrow- 
gaie waters; London, 1773, in-8*; — • The his- 
tory qfwomen from the earliest antiquity to 
the présent ttme; London, 1779, 2 vol. in-4*; 
1782, 2 vol. fai-8*. 

W«U , màliotkeea Briianniea. 

MLEXAMDRK (Guillaume), graveur anglais, 
néàMaidstoneen 1768, mort en 1816. 11 accom- 
pagna en 1792 lord Macartney en Chine, et fit 
la plupart des dessins de l'ouvrage de G. Staun- 
toD , contenant la relation de l'ambassade de lord 
Macartney. Il fut plus tard nommé conservateur 
des antiquités du Musée britannique, et publia 
les Costumes de la Chine, en quarante-huit plan^ 
cbes coloriées, Londres, 1806, texte de John 
Barrow; et les Gravures des antiquités égyp- 
tiennes du Musée M/onnigue, accompagnées 
d'un texte explicatif. 

Ff ortllo, Cê$ehiehU der tSaklêrtf, toI. y. — PlUdog- 
,on, DictUmarf f^painten, édtt. 18». 

ALBXAHDRK OU ALLBXAHDEB {dom JOC- 

fues ), savant bénédictin, de la congrégation de 
Saînt-Manr, né à Orléans le 24 janvier 1 653, mort 
e 23 jnin 1734. n fit profession dans l'abbaye de 
ITendôme le 26 août 1673, et fat ensuite envoyé 
I Orléans dans le monastère de Bonne-Nouvelle, 
>ù U remplit pendant phis de quarante ans des 
onctions temporeOes qd ne l'empêchèrent point 
le se livrer à l'étude des sciences exactes. Il 
noumt sous-prieur de son monastère. 

Alexandre a publié sur l*horiogerie l'un des 

n-emlers ouvrages qui aient été imprimés en lan^- 

rue française. Cet ouvrage a pour titre : Traité 

fanerai des horloges ; Paris, 1 734, in-8^, avec des 

HOUV. Biocn. raiVERS. — T. I. 



ALEXANDRE (Modernes) 930 

planches. On lui doit aussi un Traité du ftux et 
du reflux de la mer, où Von explique d'une 
manière nouvelle et simple la nature, les cau- 
ses et les particularités de ce phénomène, et 
qui a remporté le prix au Jugement de VAca- 
démiede Bordeaux, le 1*' moi 1726; Paris, 1726, 
in- 12, 176 pages, ayec figures. Un extrait de cet 
ouvrage, sous le titre de JHssertation sur les 
causes naturelles du flux et du reflux de la 
mer, fat hnprimé à Bordeaux en 1726, in-12, 
36 pages. •— Le traité général des horloges, com- 
posé en 1720, c'est-à-dire avant les belles inven- 
tions deGraham et de Harrison, est nécessaire- 
ment incomplet au point de vue de la pratique; 
mais son auteur a traité avec succès le calcul des 
mouvements des corps célestes, la construction 
des méridiennes et des cadrans solaires, et celle 
des horloges astronomiques; sous ces rapports 
cet ouvrage a peu vidlli, et peut être encore 
consulté avec fhiit 

Alexandre a fourni d'excellents matériaux à 
l'histoire de l'bortogerie. Thiout en 1741 dans 
son Traité d'horlogerie, Lepaute en 1755 dans 
son Traité d* horlogerie, Berthoud en 1802 
dans son Histoire de la mesure du temps, 
et tous les auteurs subséquents, lui ont fait de 
nombreux emprunts. 

En 1698 Alexandre avait déposé à l'Académie 
des sciences une horloge à équation de temps, 
et une notice sur le même objjet. Cest à peu 
près vers la même époque que Ait exécutée 
pour le roi d'Espagne une horioge de ce genre : 
celle-d est de 1699 ou 1700, au rapport de 
Sully, horloger anglais. Ainsi Alexandre peut être 
considéré comme l'un des inventeurs des hor- 
loges à équation. Le moyen employé par lui 
était d'ailleurs fort ingénieux , bien qu'il n'ait pas 
généralement prévalu. Pour le comprendre, Q 
faut se rappeler que dans son mouvement appa- 
rent autour de la terre le soleil n'avance pas tou- 
jours d'une manière régulière, et que la course 
de cet astre varie pendant l'intervalle de vingt- 
quatre heures entre cinquante-sept et soixante 
et une secondes de degré; cette variation, jointe 
à celle qui résulte de l'obliquité de l'écliptique, 
entraîne une inégalité dans la durée des jours 
sidéraux; elle entraîne aussi des différences no- 
tables entre le moment où une horloge bien ré- 
glée indique midi, et celui où le soleil passe au 
méridien. Cette difiërence constitue le temps 
moyen et le temps vrai. Le temps moyen est 
celui qu'indique à tous les jours de l'année une 
horloge bien réglée; le temps vrai est celui 
qu'indique la marche du solefl, calculée sur son 
passage au méridien. L'heure moyenne et l'heure 
vraie ne se rencontrent à peu près exactement 
semblables qu'à quatre époques de l'année, le 
15 avril, le 15 juin, le 31 août et le 24 décembre. 
Les variations ou les différences les plus considé- 
rables s'élèvent jusqu'à treize secondes d'avance 
pendant certains jours du mois de juin, à trente 
secondes d'avance en décembre, à vingt secondes 
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de retard en septembre, et à Thigt-den secondes 
de retard en juin. L'ensenUe de ces TariatiODS 
amène à certains jours de Tannée josqa'à seize 
minutes dii-sept secondes de dUférence entre le 
midimaifen ( cdnî indiqué par une bonne hor- 
loge ) et le midi vrai ( celui indiqué par le pas- 
sage du solefl an méridien}. C'estce qui arrire 
les 1*% 2» 3 et 4 novembre. En ces jours, au mo- 
m^t ob le soleil passe au méridien, une bortoge 
bien réglée doit indiquer onze heures quarante- 
trois minutes quarante^trois secondes du matin. 
Les 10, 11 et 12 (érrier, an momentdu passage de 
rastre au méridien, l'horloge doit faidiquer zéro 
heure quatorze minutes trente-trois secondes 
du soir; les 14 et 15 mai, c'est onze heures dn- 
quante-six minutes du matin ; enfin les 25, 20 et 
27 juillet, c'est zéro heure six minutes dix se- 
condes du soir. 

Or, il était néoessaire pour l'exactitude des ob- 
senratioos astronomiques de posséder des hor- 
loges qui indiquassent exactement l'heure vraie, 
celle résultant de la marche du solea. Voici le 
moyen employé par Alexandre pour obtenir ce 
résultat: 

Dans les horloges, la mesure exacte du temps 
est déterminée par le nombre des vibrations du 
pendule; et la durée de ceûe»^ est déterminée 
par la longueur du pendule lui-même. Ainsi un 
pendule de trois pieds huit lignes six dixièmes 
donne quatre-vingt-six mille quatre cents vibra- 
tions par vtngtKpiatre heures de temps moyen. 
Une des primâpales propriétés du pendule est 
d'osciller avec d'autant plus de lenteur ou de 
rapidité que le pendule est plus long ou plus 
court ; il suffit donc d'allonger ou de raccourcir 
le pendule dans des proportions déterminées, 
pour accroître ou diminuer la durée du temps 
pendant lequel l'aiguille d'une horloge aura par- 
couru les divisbns du cadran. C'est en acoour- 
dssant ou allongeant le pendule de son horloge , 
qu'Alexandre <ditenait l'heure astronomique. Un 
exemple le fera fiicOement comprendre. Nous 
savons que, le 25 décembre, le solefl avance 
de trente secondes relativement au jour précé- 
dent; si nous voulons qu'une horloge ordi- 
naire nous indique exactement ce qu'on appdle 
l'heure vraie le 25 décembre. Il nous suffira, 
pour obtenir ce résultat, d'accourdr le pendule 
de cette horloge, le 25 décembre à minuit, de 
toute la quantité nécessaire pour la foire avancer 
de trente secondes. Si nous voulons obtenir de 
la même horioge l'heure vraie le 15 juin, comme 
ce jour-là le soleil retarde de treize secondes, 
nous devrons, le 1 5 à minuit, allonger le pendule 
de toute la quantité nécessaire pour finre retarder 
l'horloge de treize secondes. H suffirait donc , 
pour obtenir chaque jour, d'une horioge ordi- 
naire , l'heure astronomique , de modifier chaque 
matin à minuit la longueur du pendule, sui- 
vant la durée du jour sidéral. C'est ce qu'a- 
vait ftit Alexandre au moyen d'une roue qui 
acoomptiasait sa révolution dans le cours d'une 
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annéeastn»omîque(365)Mir8 5heiirH48 mi- 
nutes 58 secondes et g de seconde). Celte 
Txme portait un di«pie non pas pazimmat 
rond, mais t^Déen ellipse; sur œ diaqne s'ap- 
puyait un levier qui, obéissant à llmpalslDn de 
l'eUipse et correHK»<dant à la sospensk» di 
poidule, allongeait et aecourcissait cdol-d de 
manière à Cure avancer on retarder attemali- 
vement lliorkige, et à lui faire marquer lliearf 
astronomique. Ce mécanisme fort mgénieox ft 
très-simple avait un inconvénient : lliorioge a 
laquelle il était adapté n'indiquait pas letanpi 
moyen; c'est pour cela que les astronomes hà 
ontprà^ les hoitegesà équation et à donUe 
uguille : ces horloges indiquent à la fois, an BOTCi 
d'une roue annuefle et d'une dlipse r^^bnt k- 
évolutions du cadran astronomiqne , U tempi 
maf en et fe temj» vrai. On troavean GoBsera- 
toire des arts et métiers de Paris plosîeurft beau\ 
échapitillmis de ces horloges, ooDstrntes pv 
Godin, par Robin, par Ferdinand Bertboud, ck. 
Outrele TraUé général des horloges etlr 
TraUéd%fiuxetdureJLuxdeUisiÊer,àiÊSUuài>i 
a écrit tfeize ouvrages qui sont denaeurés iné- 
dits, et qui sont relatifs aux mathénutiqBCs, a 
l'boriegerîe, à la métallurgie, 4 la fonla des do- 
dies. Ces manuscrits, rdiés en va vohaae ta- 
/bJto, ont été déposés à la Bibiiottiàqiia deRaM- 
Moovelkd'Oiiéans. 




«ALBXAHDBB (/eOll), 

de Berne, vivait vers le miiea dn 
siècle, n n'est connu que par on uuviagepdfafe. 
après sa mort, sous le titre de SyMpsi* ùl§t- 
hraSea^hnOoÊLy ie93,te-8*;ilaMtradaa«ii 
ang^, et râmprimé plurieurs fois av«c des anip^ 
de Humphrey Ditlon. 

BioçrapMeai DieUomwTf, 

«ALBXAHDRK {JeoH), peintre écossais, th 
vaît dans la première m<Àié da dlx-hoitihar 
siècle. En 1717 il visita Rome, et esquissa pH>- 
sieurs tableaux dtiprès les fresques de Raphad 

W«lpok , AneedaUi of PatMng in Emgtofid, - tn 
BeefccD, Dietimmmirt d€t crtMM. 

*AUIXAHDAB ( XéopoM-CAorlés }, ardàda 
d'Autriche , palatin de Hongrie , né à Florenee V 
14 août 1772, mort à Tienne le 12 jàîHet IT^ 
n était fils de l'empereur Joseph n, et fit 
nommé, le 10 juiUet 1790, palatin de la Ikn- 
grie. n quitta ce poste à la suite d'une rè^^ 
lution qui avait pour but de s4>arer la Hoogn< 
des États de l'Autriche , et continua à se Ihif: 
avec ardeur à ses études favorites, les malk- 
matiques et la chmle. B mourut d'un MôàtiA 
arrivé pendant un feu d'artifice qu'A avait !&- 
même organisé pour la fête de rimpératrkr 
Son fr^, Ferdinand, avait reçu en apanar 
le grand-dudié de Toscane. 

OdterreUMsckei MioçrûphUchn-L^xieoti i vteav 
ittl. 

«iLBXANDRB BBff HOlSB AtBITBAH, tA- 

bin allemand» natif de FuMa, vivait an eomnia- 
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cernent au dix-huHitoAe siède. H a composé, 
801U te titre de Beth Israël (maison dlsraâ), 
XHkstùirt du peuple juif, dîTisëe en deux ï>ar- 
ties; Offenbadi, 1719, m-4«. 

Wolf,BiMtoeA. Httr., X. III, lis s t. IV.78S. 

ALEXANDRE (iVico/os), bénédictin, de la 
congrégation de Saint-Maur , né à Paris en 1654, 
mort àSaint^Denis en 1728. n s'est fait connaître 
par les^enx ouvrages suiranta : 1® la Médecine 
et la cMirurg^ des pauvres ; Paris, 1728, in-tï; 
on y trouve la préparation Italie des remèdes 
populaires et à bon marché; — V Dictionnaire 
botanique et pharmaceutique; Paris, t7ie, 
in-8°, donnant reiposition des principales pro- 
priétés des substances minéralea, yégétalea et 
animales. Ces deux oorrages ont en un grand 
nombre d'éditions. 

Biographie médicale. 

ALEXANDRE (^it>él ), historien eodéslastique 
de l'ordre de Saint-Domfadque, né à Rouen en 
1639, mort le 21 août 1724, professa, pendant 
4k>uze ans la philosophie et la théologie , et ob- 
tint le titre de provincial en 1706. Zélé partisan 
lies doctrines jansénistes , fl l\it exflé à ChAtel- 
leraut en 1709, et privé plus tard de sa pension 
pour avoir lutté avec persévérance contre la 
balle Ûnigenitus , et souscrit le fameux Cas de 
œnscienee. Des travaux trop assidus le privè- 
rent de la vue sur la fin de sa carrière. Le P. 
Alexandre joignait à une profonde érudition les 
vertus d'un vrai chrétien. Ses sentiments sur le 
jansénisme ne l'empêchèrent jnis de conserver 
jusqu'à sa mort restlme de Benoit Xm, qui ne 
l'appelait que son maître. Son principal ouvrage 
est une Histoire ecclésiastique, publiée en 
24 volumes in-8^ , depuis 1676 jusqu'en 1686. 
Cet ouvrage ayant paru dans le temps des dé- 
mêlés du saint-siége avec la cour de France, 
an siijet de la régale et des quatre articles du 
clergé, on ftit choqué à Rome de voir l'auteur 
s'y d'édarer ouvertement pour les intérêts de la 
France. Innocent XI le proscrivit par un décret 
«lu 13 juillet 1684, ce qui ne l'empêcha pas de 
continuer son travail, et d'y i^uter, en 1689, 
V Histoire de r Ancien Testament. Le tout a été 
réuni en 8 Tolumes in-fol., réimprimés en 1749 
à Venise par les soins du P. Mansi, et aug- 
mentés de plusieurs lettres de l'auteur, de la 
réfutation des remarques de Basnage, et de sa- 
vantes notes du théologien Constantin Roncfr- 
glia. Borrani, Sandini et Yfaicent Fassini ont 
publié à Venise, en 1778, un supplément à 
rnistoire ecclésiastique du P. Alexandre. Cette 
histoire liit suivie, en 1693, d'une Théologie 
morale , selon l'ordre du Catéchisme du concfle 
de Trente; la meilleure édition est ceUe de Pa- 
ris , 1703, bn-fol., 2 vol. ; et, peu de temps après, 
il donna ses Commentaires sur le Nouveau 
Testament, également en 2 vol. in-fol. Ce savant 
religieux est encore auteur de plusieurs disser- 
tations : r contre le P. Frassbii, au siqet de la 
Vulgate; T* contre Launoi, pour prouver que 
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saint niomas est auteur de la Somme théolo- 
gijuef 3° contre les Bollandistes, pour reven- 
diquer au même docteur VO/fice du Saint Sa- 
erement; 4^ la Dénonciation du péché phi^ 
hsophique; 5* àei Lettres sur le Thomisme 
adressées aux jésuites, contre le P. Daniel , et 
qui ont été -tronquées dans l'édition de Lyon , 
où elles sont réunies avec celles de son antago- 
niste; ^ V Apologie des dominicains mission- 
naires de la Chine; V la ConformUé des 
cérémonies chinoises avec Vidolâtrie des 
Grecs^ et des Romains* 

Ntoéron. Mimùitêt , t. XXIII. — Iféerûtog^ des phu cé- 
Ubrtt Mfmamtft d« la foi» — Catelogu* conpUt des 
OMiTrei du pèr« Alexandre en iTie, Id-4«. 

* ALEXARDEB COHEN , nommé Sûsslin, rab- 
bin allemand, natif de Francfort-su r-le-Mein, 
vivait dans la première moitié du treizième siè- 
cle. Il est l'auteur de VAgudah (collection), ou 
Abrégé de toutes les cérémonies et institutions 
contenues dans le Talmud. Cet ouvrage impor- 
tant fut publié par Aaron Prostitz et Mordecal 
Gerson; Cracovie, 5331, an du monde (1671 
de J.-C. ). 

Woir, BibUothecaHebrxa, I,lS8; II, 1149; ni, il». - 
Birtoloccl . Biàtioth, magna rabbtniea, \,ïït. . 

* ALEXANDRE SURSKIND, rabbin allemand, 
fils de Samud de Metz ( Metensis ), vivait en 
1708 à Leyde, où fl composa, sur la demande 
de Phflippe Oused , professeur de théologie , un 
ouvrage hébreu sur la cabale, sous le titre : 
Resehith Khocmah ( Commencement de la sa- 
gesse), fanprimé à Cathen, 1718, in-4^ L'au- 
teur y expose lék doctrines des principaux ca- 
belistes. 

Wolf , BibUotlL Utbrma» Ul, lit. 

; ALEXANDRE ( il. . . . ) , oélèbre joueur d'é- 
checs, Allemand d'origine, né vers 1770, vit 
encore actuellement à Paris. H a visité la plu* 
part des pays de l'Europe et même l'Egypte. On 
a de hii : Encyclopédie des échecs, ou résumé 
eomparatif en tableaux synoptiques des meil- 
leurs ouvrages écrits fur ce jeu par les au- 
teurs français et étrangers, tant anciens que 
modernes, mis à f usage de toutes les na- 
tions par le langage universel des chi/fires ; ' 
Paris, 1837, in-fol., avec 32 tableaux; — Col- 
lectkm des plus beaux problèmes d'échecs, 
Paris, 1846, hi4bL 

CoilMr#0ttofi»-£«rto0A, édlL de iSIl. 

; ALEXANDRE ( CharUs), philologue fran- 
çais, né à Paris le 19 février 1797. D aété suc- 
cessivement élève de l*École normale , professeui* 
à Nancy , et provisenr du collège Bourbon à 
Paris, n est actuellement inspecteur général des 
éludes. a publié : 1* une Méthode pour Jàire 
des thèmes grecs, diaprés la syntaxe de Bur- 
nouf; Paris, 1824-1825, in-12 ; — 2"* un Didfon- 
naire/tançais-grec; Paris, 1827, hi-8% deeon- 
cert avec MM. Planche et Defiuieonprét; — 3* un 
Dictionnaire grec-français ; très-estiraé; — 
4*^ un Abrégé du dictionnaire grec-français; 
Paris, 1831 et 1838, grand ln-8*. M. Alexandre a 
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éléaoMirédilear de b partie de rjTulotre natu- 
relle de Pline qui traite de Ucoamolosie, 1827. 
Eb f841,aa|Nibliélel*'Toliimed'iiiieBoiiTcBe 
édtt. des Oraeula SUnfUma, Paris (Fliiini Di- 
doC), reniesar les roaomcrito etconapléléed^aiiiès 
les fragments publiés par A. M». Le 2* Yofamie, 
qoà doit contenir les eoraneirtaiies, n'a pas en- 



QÊémé, la Froaue littéraire. 

^ALEZAVMW (Charles) f due régnant d'An- 
lialt-BcmlMNirg, naqnt le 2 mars 180S. n a soû- 
eédé, le 24 mars 1834, à son père Alexlns, qoi 
▼éent, depuis 1817, séparé de sa fiemme, la 
prfaense Marîe-Frédériqne de Hesse. H éponsa, 
le 30 octoim 1834, la princesse Frédériqne de 
Ilolstein-Glàcksboarg, qoi ne loi a point donné 
d*enbnts. Pendant les troubles polHiqnes de 
1848 U qnItU ses États, et se retira à Quediin- 
bourg. D ne tarda pas à être rappelé dans son 
ducbé, et calma les mécontents en établissant on 
gooreniement représentatir. Comme le duc 
mourra probablement sans postérité, ses États 
seront incorporés à la Prusse. 

, édU. de M». 



ALBZA«»RB {François ), Vog. AunsAii- 
nm. « 

ALBZASDBB, OU ALBXAHDBft AB ALKXAH- 
DAO. Vag. Alosaudso. 

AUUIAHDBB CftBSCBIIZI. Vog. CanCEHZI. 

albxaudab fauibsb. V09. PAaiitsa. 

ALUANDAB DB hAdICIS. Vog. MÉDICIS. 

ALBXAiiDBB 8AIJLI, dit U Bienheureux. 
Vag. Sauu. 

ALBXAIIDBB, pseudonyme sous lequel trois 
auteurs fhmçais ont publié des pièces de théâtre. 
Voff, Babcuibt, a. BéRAOD, et Goisooii. 

* ALBXAiiOB CAAsIâvMp), petit^lls d*Esculape, 
est supposé SToir Téon yers le dixième siècle 
avant J.-C. H bâtK à Titane, près de Sicjone, un 
temple en llionneur d^Esculape. On planta alen- 
tour un bois de cyprès, qui était fort rieux du 
temps de Pausanias. On y voyait une statue 
très-ancienne, couverte d*une tunique de laine 
Mandie et d*un manteau par-dessus , de sorte 
qu*il n'y avait de visibles que le visage, les 
mains , et le bout des pieds. Quiconque entrait 
dans ce temple était obûgé d'adresser ses vœux 
à la déesse Hygie. Alexanor y avait aussi sa 
statue. Tous les jours, après le coudier du soleil, 
on y bonorait samémoire. 

PaotnaUs, Deserîpt. d« la Crée», — Mémaint é» VA- 
eadémiê du in$eriptUm$ «f belUi Uttrts, XVlll, p. st. 

*ALBXARQUB ( XXiSopxoc) , historien grec, 
dté par Servins et Plutarque. Suivant ce der- 
nier, il avait écrit une histoirede lltalie CltaXtxâ), 
dont Q ne nous reste plus rien. On ignore l'époque 
à laquelle vivait cet historien. — aément d'A- 
lexandrie ( ProtrepL, p. 36) parie d'un Alexar- 
qne grammairien. 

PlHtorque. ParaUUa, T. — Scrtius , ad Firgil. 
Jintid., III, S». 

ALEXB#ET. Voy, ALEKSEJEV. 



«ALBXiAs (*ja^ia{), médecin et 
liste grec, vivait prafaaUaDCBt vers 350 avait 
J.-C.D était âèvedeîlnsénsde MMlnifr So- 
VMitTliéophnste, iégilattsflB maBredansh 
debbotaniqoe, et ha était soy^- 
dans les autres bnnclies de In nédee^ 



But. Pîaaâ^ IX. fl. 
«ALBXIVCS (^Uf^rvo;), phitowifilf 9« ^ 
i'éeole de Mégm, vivait vers le miieB dn qua- 
trième siède avant J.-C.B étatt natir de ItSdc 
et disciple d*Enbniidas. Il attaqua Aiislfllr et 
Zenon, le fondateur de réeofe des stoiôeBS, et 
écrivit aussi contre Épbore, rUstonen. Soo 

lenxUtus CD^rr^rvo;). Plein de vuDilé, i se 
retira à Olympie, pour fonder, Asail-i, eiy 
secte à laquelle fl voulait donner le Bom d^O- 
Iffmpiçue; mais comme cette viBe était très- 
malsaine et presque déserte , excepté à répoqœ 
des jeux, tous ses disciples rabondoonènsL Ea 
se boigoant dans FAlphée, fl lut blessé par la 
pointe d'un roseau, etenmouruL 

Mosène UCrce, il, lot. IM. — dcéroo, Aeaéam^ lU u. 

*ALBXiox, médecin grec, vivait à RanDevcR 
le milieu dn premier siècle avant J.-C. H était 
ami et médecin de Cicéron. Ce denier en wSa 
l'habileté, et en regretU beaucoup U mort subite. 

OcéroB. EpUtoL ad ^Cf ic, VU. S : XIII. K. 

*ALBXIPPB (XXc^ticico;), médecin grec, \i- 
vait vers 330 avant J.-C. II était attadié à 
rarmée d'Alexandre le Grand ; 3 reçut de ce 
roi une lettre de féUdtations pour avoir gnéri 
Peuœste, un des lieutenants du grand conqué- 
rant 

PlaUrqne, In f^lta jtlex* 

ALBX18 OU ALBXIUS l"' COHHiXB ('AÀ£4^ 

00 'AX^oc Koitwjvôc), empereur de CoostanS- 
nopie, né l'an 1048, mort le 15 aoM 1118, fils de 
Jean Coronène, fut prodamé empereur an voté- 
de mars 1081, et couronné le 1*' avril sninat. 
Doué de beaiwoup de talents, il reçut de plus 
une éducation très-soignée sous la direction de» 
mère, et fit ses premières armes à TAge de qua- 
torze ans dans une guerre contre des aventsfkR 
européens, commandés par un Écossais, Rossd 
de BaUiol, qui, après avoir été vainca, àe%vÈ 
l'ami intime du jeune Alexis, fl fut envoyé ensdtr 
contre Nicépbore Botaniate , qu'il combattit sttc 
succès. Qudque temps aprte, Micbd Vil fut dé- 
posé; et ce même Nioépliore étant monté sur k 
trône en 1077, Alexis lui offrit ses services. Le 
nouvd empereur, qui avait pu appréder ta ts- 
leur de son ennemi , le combla d'honneurs d Jr 
chargea de la pacification de l'Asie, qu'occupai 
alors Nicéphore Bryennhis, qui prétendait à U 
dignité impériale. Alexis, dans une bataille meur- 
trière, ranima le courage de ses troupes par s 
stratagème hardi , défit l'armée ennemie et s'oo- 
para même de Nicéphore, qui fîit aveu^. Cet^ 
victoire lui valut le titre die Sébastos (Auguste}; 
mais dlc lui attira la jalousie de l'empereur. Avi% 
la protection de l'impératrice, il parvint à se- 
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chapper avec son frère Isaac , joignit son ai*raée 
qui l'adorait, et lut proclamé empereur. H s'em- 
para de Constantinople , qu'il laissa piller par ses 
soldats. Quant à Nicéphore , on Teâifenna dans 
un monastère. 

Alexis trouva Fempire dans un état déplo- 
rable. Les Turcomans avaient profité de tous ces 
déchirements intérieurs pour s'emparer des pro- 
vinces asiatiques. D'un autre côté, Robert Guis- 
card , que ses succès brillants en Italie ne satis- 
faisaient pas , et qui ambitionnait la pourpre, 
s'était avancé déjà jusqu'à Durazio en Épire. 
Alexis, an moyen d'intrigues diplomatiques très- 
babilement conduites , sut faire face à ces at- 
taques simultanées. Il conclut la paix avec les 
Turcomans en leur abandonnant ce qu'ils avaient 
déjà conquis ; ils devinrent même ses auxiliaires, 
n fit alliance avec la république de Venise et avec 
Henri IV, empereur d'Allemagne, et alla jusqu'à 
mettre dans ses intérêts les pauliniens , secte 
d'hérétiques. Les spoliations des églises, les exac- 
tions , lui fournirent l'argent avec lequel il leva 
une armée de 70,000 hommes, et marcha à la déli- 
vrance de Durazzo. Les Normands n'avaient qut 
15,000 hommes à lui opposer. La bataille se livra le 
1 8 octobre 1 08 1 ; des deux côtés l'acharnement était 
égal; et on voyait Gaita, la femme de Robert 
Guiscard, combattre dans les rangs. Les Grecs 
lurent défaits, et Robert s'avança triomphalement 
jusqu'à Thessalonique. Pour surcroît de malheur, 
les Turcomans avaient repris l'ofTensive. Alexis ne 
désespéra pas; il envoya à Henri IV, qui était alors 
en guerre onverte avec le pape Grégoire VU, l'ar- 
gent nécessaire pour attaquer Rome. Le pape fut 
chassé ; et au moyen de cette diversion Robert • 
Guiscard se trouva forcé de voler au secours du 
souverain pontife, son allié; il laissa en Grèce son 
fils Bohéraond , qui gagna encore deux victoires 
sur Alexis; mais la famine et les maladies dégoû- 
tèrent l'armée normande. Robert ne put la re- 
joindre , étant retenu en Italie par une révolte de 
ses vassaux ; de sorte qu'Alexis se vit débar- 
rassé pour le moment de cet ennemi dangereux. 
Mais en 1084 Robert revmt à la charge ; après 
trois rencontres Q dispersa la flotte unie des 
Vénitiens et des Grecs ^ et débarqua en Épire. Il 
s'était déjà de nouveau emparé de la Macédoine, 
lorsqu'il succomba à une maladie épidémique ; 
quelques-uns attribuèrent sa mort au poison 
qu'Alexis lui aurait fait donner. 

A la suite de cet événement les Normands 
abandonnèrent toutes leurs conquêtes, et Alexis 
eut ainsi plus de loisir pour repousser les enva- 
hissements des Turcomans. Grâce à sa marine, 
fl put lutter contre eux, quoique avec un succès 
douteux , jusqu'en 1095. Mais dans cette année 
les Turcomans se servirent de quelques prison- 
niers grecs, pour construire une flotte qui s'ap- 
procha de Constantinople. Alexis, malgré son 
génie inventif, se vit au bout de ses ressources; 
il demanda des secours à l'Occident, s'adressant 
à toute la dirétienté, qui se trouvait menacée 



dans son existence par ce nouveau débordement 
de barbares. La prise de Jérusalem par les mu- 
sulmans, les prédications de Pierre l'Ermite, 
l'activité du pape Urbain n , provoquèrent les 
princes chrétiens à se réunir d'abord à Plaisance. 
Les ambassadeurs d'Alexis s'y rendirent, et leur 
récit fit décider la première croisade. 

Cependant Alexis , qui n'avait pu se résoudre 
à appeler chez lui les étrangers qu'à la dernière 
extrémité , adopta comme plan de conduite un 
système de ruse et de temporisation qui retarda 
le succès de l'expédition , et vint échouer en 
partie contre le caractère franc et irascible de ses 
nouveaux alliés. 

Les premières bandes des croisés qui arrivèrent 
en 1096 à Constantinople, après avoir tout saccagé 
sur leur passage, étaient bien à même d'exciter la 
défiance d'Alexis. Il les fit passer à la hite en Asie, 
où les Turcomans eurent peu de peine à les 
anéantir. Ensuite arriva Hugues , comte de Ver- 
mandois, frère de Philippe P', roi de France : 
l'empereur Je fit garder comme otage , et indis- 
posa par cela violemment Godefroi de Bouillon 
et toute l'armée des croisés, qui survint peu 
après. Alexis les apaisa une première fois; mais 
lorsque les provisions qu'il leur devait faire dis^ 
tribuer en quantité vinrent à manquer, l'indigna- 
tion devint générale, et l'empereur fut obligé de 
leur faire entrevoir l'importance de ses forces mi- 
litaires, tout en allant au-devant de leurs récla- 
mations, pour sauver sa capitale. Us campèrent 
pendant l'hiver aux environs de Constantinople. 
Au printemps de l'année 1097, une partie des 
croisés passa le Bosphore sur les vaisseaux d'A- 
lexis, qui, s'éloignant, coupèrent l'armée en 
deux. C'est alors que l'empereur msista sur ce 
que les chefs de la croisade jurassent de lui 
rendre ses anciennes possessions en Asie , et de 
lui faire hommage comme à leur suzerain pour 
ce qu'ils pourraient conquérir au delà des limites 
indiquées. Ils acceptèrent, excepté Bohémond,fils 
de Robert Guiscard. Mais Alexis, en le flattant 
adroitement sur ses talents militaires, et lui 
montrant des monceaux d'or et d'argent, parvint 
à vaincre la fierté de son ancien ennemi. Tan- 
crède aussi ne consentit qu'à regret à faire cette 
promesse; il passa même en Asie pour se sous- 
traire à la cérémonie publique de l'hommage, 
ne voulant pas, coYnme Robert, comte de Paris , 
insulter devant tout le monde la migesté impé- 
riale. Ce fait a servi de thème à un roman de 
Walter Scott. 

Avant le départ des croisés, Alexis adopta Go- 
defroi de Bouillon : il avait eu beaucoup à se 
louer de ce modèle des héros, qui avait empêché 
plusieurs fois Raymond de Toulouse et Boliémond 
de s'emparer de Constantinople. Cependant la 
bonne hatmonie fut loin encore de se rétablir. 
Alexis, qui pendant le siège de Nioée (mai et 
Juin 1097) avait bien secondé les crcnsés, négo- 
cia avec les assiégés pour qu'ils se rendissent à 
Ini; et depuis il sépara complètement sa cause 
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de celle de ses alliés. H reconquit quelques vifles 
importantes de l'Asie Mineure, les Ues de Rhodes 
et de Chics. Et lorsque les chrétiens eurent tant 
à souffirir devant Antioche, il mit le comble à 
sa dupUdté en les abandonnant Bohémond, 
derenu prince d*Antioche, fot tellement outré 
de ce manque de foi, qu'il retourna en Europe, 
et qu'après y avoir ramassé une armée considé- 
rable, il recommença en Épire la guerre contre 
Alexis; mais il ne réussit pas davantage, tou- 
jours à cause du manque de vivres, un des 
princîiiaux moyens de défense employés par 
Alexis. La paix se fit; Bohémond mourut peu de 
temps après, et ses héritiers rendirent hommage 
à l'empereur pour la prindpauté d'Antioche. 

Alexis mérite à beaucoup d'égards les re- 
proches dont l'ont accablé les historiens latins, 
quoique les attaques des Turcomans aient pu 
l'empêcher de seconder utOement ses sauveurs. Il 
employa le reste de sa vie agitée à consolider ses 
conquêtes et à pacifier ses États, troublés par 
des hérésies. D réprima entre autres très-sévère- 
ment les manichéens ; mais le clergé ne lui en 
voulut pas moins d'avoir dépouillé les églises 
peut-être plus que ne l'exigeaient les circons- 
tances. Il mourut âgé de soixante-dix ans, après 
nn règne de trente-sept ans quatre mois et demi. 
La longueur de ce règne explique comment les 
Grecs, habitués au changement, ne lui surent pas 
gré de tout ce qu'il avait fait pour eux. Il avait 
agrandi l'empire; et pour le défendre il laissait 
à ses successeurs une armée bien disciplinée, ce 
qui n'avait pas existé avant lui. On comprend 
les éloges que sa fille Anna lui prodigue dans son 
Alexiade; mais sa femme n'avait pas la même 
opinion de lui. On raconte que, le priant sur son 
lit de mort de désigner son successeur, elle re- 
çut pour toute réponse des paroles vagues sur la 
vanité du monde ; à quoi elle aurait répliqué : 
<t Vous mourrez conmie vous avez vécu, en 
hypocrite, » 

Aana CooiDèie, jilêxiaa.'^ Glyeat. p. IV, tajia., ptg. 
«16, etc.. éd. Bono. — GalUaome de Tyr. I. Il , c. B, U. — 
Strada. Thuaurtu antiquUatum, teu vit» imperatorum 
oeeidmOaUum «I oritntalium, in vita jéiêxii. - GIbboD» 
Jieeiknê and faU oj eA« Roman Empira, cbap. 49 . M. 
88, n. - WilkcD, fSeschiehU der Krtmzûçe - MUI, 
Jautorv ^ thê Crusadêi. - MIchaud , Histoire des 
Croisqées^ et BiHieUfUque det Croiêodes. — Zonare. — 
BaroBtna. * Friedricb WUken, Comwtmitmtio rentm ab 
Alêxio /, etc.; Heldelb., ISII, 4. 

ALBXlSoa ALBX1C8 U GOHKiSE ( 'A>s(ic 

00 *AXc|ioc Ko|ivi)voc ), empereur de Constanti- 
nople, né le 10 sept^nbre 1167, mort en 1183. 
Fils de Manuel, il parvint à l'empire le 24 sep- 
tembre 1180, sous la tutelle de sa mère Marie. 
Cette princesse accorda la régence au sébasto- 
crator Alexis , neveu de Manuel. Ce choix ne 
fut pas heureux. L'abus que le sébastocrator fit 
de son autorité souleva la plupart des granda 
contre lui : ils appelèrent à leur secours An- 
dronic, cousin du défunt empereur, qui l'avait 
envoyé en exil. Andronlc s'étant rendu maître 
de Constantinople au mois d'avril 1182, fit 



crever les yen» an sébastocrator, et s'empara 
de la régence. A peine en fiit-il revêtn, qu*il fit 
massacrer tous les Latins établis à Constanti- 
nople. Le Ifl mai de la même année, il fit cou- 
ronner le jeune Alexis avec Agnès, fiUe de Louis 
le Jenœ, roi de France, qui lui était fiancée de- 
puis le 2 mars 1180. La mort de l'impératrice 
Marie suivit de près cette cérémonie. Andronic 
la fit étranc^er, après en avoir fait signer l'ordre 
par l'empereur. En 1183, Andronic se fit asso- 
cier à l'empire dans le mois de septembre, et 
au mois d'octobre suivant U fit étrangler Alexis. 
Le cadavre de ce malheureux prince lui ayant 
été apporté, il le poussa du pied, en disant que 
« sa mère avait été une impudique, son père nn 
paijure, et lui un hnbécile. » Alexis avait régpic 
trois ans et quelques jours. Ce prince était né 
sans esprit et avec des penchants vicieux, que 
l'éducation n'avait pu réformer. 

NleéUa, jileximt ManmeUê Coma. jU.. IS. - Dd Caste, 
Familim Byzantin», p. ISS. — GIbtwa, Deeiiae and 
rail, c. M. - Le Beau. Histoire du Bat'JSmpire. - 
Strada« Tkeaaunu anttqyUatmnt teu vUm impcmC»- 
rum.^ QulUaaaMdeTyr; Aona Coonnèae.^kariadea 
libri XX rervm ab Âlerio pâtre imperatore gnlanm, 
pabl. par Pierre Poasia; Paris, i6ll,tD-rol. 

ALEXIS OU ALBXIU8 III L'AHGB {'AïsJ^ OU 

'AXe^ioc "ArrtXoc ) , empereur de Constantinople, 
mort en 1210. Il était le petit-fils de Théodore 
Coronène, fiUe d'Alexis I*'. Pendant le règne du 
tyran Andronic il s'était réfuté auprès de Sa- 
ladin ; il revint dans sa patrie lorsque Isaac son 
frère eut détrôné Andronic et se fut emparé 
de la couronne. Comblé d'honneurs par le nouvel 
empereur, il n'en complota pas moins contre 
lui ; il le fit aveugler, et fut, en 1 195, nommé em- 
pereur à sa plaœ. Dédaignant alors le nom de 
son père, U prit celui de Comnène, nom de son 
aïeule. Son règne Ait honteux à l'extérieur par 
la faiblesse de ses armes, et indigne à llntériear 
par les déprédations qu'il laissait faire sur ses 
sillets par sa femme Euphrosine. fl dut sa perte 
à l'activité de son neveu, fils dlsaac, qui était par- 
venu à s'échapper de ses mains. Celui-ci excita son 
beau-frère Philippe deSouabe,et l'empereur d*AI- 
lemagne Henri VI, à déclarer la guerre à Alexis; 
une forte somme d'argent fut promise à Henri 
par Alexis, pour l'apaiser : il spolia les églises , 
leva d'énormes impôts sur ses si^ets ; et la somme 
étant réunie, il la garda pour lui-même et se 
moqua de l'empereur, dont le ressentiment lui 
aurait été fatal, si la mort de celui-d n'eût in- 
terrompu la guerre déjà commencée. Quelques 
années après, le jeune prince Alexis implora les 
princes chrétiens réunis à Venise pour une nou- 
velle croisade, en leur promettant des subside 
considérables et la cessation du schisme groc. 

Sous le commandement de Dandolo, dogp de 
Venise (Koy. DAimoLo), une flotte formidable 
vint, en 1 203, anéantir les moyens de défease du 
brave Théodore Lascaris, gendre de Tempcreur. 
Celui-ci se sauva, sans attendre le résultat, avec 
des trésors immenses auprès de son beau-frère 
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16 m«rqQi8 de Uoa^emL CkmstantiiMple fut 
priM, et laaae Ait réintégré par les croisés dans 
la dignité impériale, qa'il partage avec son fils. 
Quant à AleKis TAnge, il fuit sa viedans un mo- 
nastère de Nicée, où 8on> propra gendre Lascaris 
le fit enfermer. De son mariage laissa trois 
iiOes : Irène, femme d'Alexis Paléologue; Anne, 
mariée en premières noces à Isaac Ck>mnène, et 
en secondes à Théodore Lascaris; Eudocie, qui 
épousa suoçessirement Etienne, roi de Servie, 
Alexis Murxuphle, empereur, et Léon, qui se 
raidit maître de Ck>rintlie après la. deuxième 
prise de Ck>nstantinople. C'est Alexis l'Ange qui 
créa la dignité de despote, et qui lui donna le 
premier rang après Tempereur. Les despotes 
étaient ordinairement les fils ou les gendres des 
empereurs. Le prince de Yalachie, et les autres 
petits souverains des principautés danubiennes, 
ont longtemps conservé le titre à'hospodars, 
corraptiini de despotas» 

NlcéUa, JlexUtt Àngelut^ e. S. — Vlllehardooin, De 
la ConquétU Oê Constantinople, éd. Pautln; Paris. 18S8. 
c. 81, S6. 

ALEXIS f ▼, lé Jeune f empereur de Oonstanti- 
Rople, né dans la seconde moitié du douzième 
siècle, étranglé le 6 février 1204, après un règne 
de quelques mois. FOs dlsaac l'Ange, il se fit 
généralement luûr par lu dureté avec laquelle il 
tirait de ses sujets l'argent qu'il avait promis 
aux croisés. Ccux-d de leur côté, tandis qu'ils 
attendaient leur payement et la saison propre à 
s'embarquer, achevaient de pousser k bout les 
Grecs par leur licence : ils venaient d'être cause 
d'un incendie terrible, et disaient, entre autres, 
subir à Alexis des avanies cruelles. 

Les Grecs , humiliés par le traitement que 
souffrait leur empereur, manifestèrent leur mé- 
contentement par une sédition, à la suite de la« 
quelle on donna la couronne à Nicolas Canabé, 
Mais Alexis Murzuphle (Voif. ce nom) écrasa 
les rebelles au nom d'Alexis, qu'il fit ensuite 
mettre en prison , où on l'étrangla. Ce malheu- 
reux prince n'avait régné que cinq mois. 

NleéUt, liMettu A%g. «t jâiëxiutjm III , I. - On 
Ungt, Famllim 9$unUinm, p. SM. - QIbbon» DecUut 
and FaU, c. «0. — Le Be«a. UUi. du Bcu-Empire. 

ALEXIS r, surnommé Ducas BfurtzupKU^ 
empereur de Constantinople „ né dans la 
deuxième moitié du douzième siècle, tué en 
avril 1204. Grand maître de la garde-robe sous 
Isaac l'Ange et Alexis IV, il détrôna ce dernier et 
le fit étrangler ( Voy. Alexis IV ). Quant à Murt- 
zupble, Baudoin, ou, selon d'autres, son propre 
beau-père Alexis m, auprès duquel il s'était 
réfugié, lui fit crever les yeux ; et les Français, 
irrités contre lui, le précipitèrent du haut d'une 
colonne. Le surnom de Murtzuphle lui avait été 
donné, parce qu'il avait des sourcils épais qui se 
joignaient entreles deux yeux. H ne régna qu'envf- 
n)n trois mois. ArtHIdeux, dissimulé, avare et 
cn]el,il dépouilla presque tous les grands seigneurs 
de la cour et s'sq[>propria leurs richesses, qui lui 
• appartensdent, disait-il, par la loi du plus fort. 



NIoéUs, Murixvphluti lioaeiut Àngelus et Alex fil^ 
cap. 4. s. — Gesta Fnmcorum. — VlilelurdonCD, De la 
eonqwette de ConttioMnopie , éd. Paulin; Paria, e. SI* 
U, 10, ete. — Gibbon, Décline and Poil, c lz. - Le 
Beau, Histoire du Bat-Bmpire. — Oa Cange , Hiitoria 
Fraau'O'BifZimtina. 

ALEXIS (dit /«Fou:?), imposteur qui en 1191, 
sous le règne dlsaac l'Ange, se fit passer pour 
le fils d'Alexis n, auquel il ressemblait. Le sultan 
diconlum, Azeddin, qui lui avait promis son 
appui, le lui refusa lorsqu'il fût désabusé sur sa 
véritable qualité. Alexis parvint néanmoins à 
rassembler huit mille hommes et à se proclamer 
empereur. La faiblesse d'Alexis m favorisa l'am- 
bition de l'imposteur. Mais les ravages de ses 
soldats, la plupart mahométans, indisposèrent 
les Grecs de l'Asie Mineure; et les profanations 
commises dans les églises portèrent un prêtre à 
l'assassiner pendant qu'il dormait. Quelque temps 
après parut un second aventurier, BasOius Cho- 
zas; puis un troisième, qui prit aussi le nom 
d'Alexis m : fls périrent tous deux près de Cfi- 
comédie. 

Nlcéta», Feaae, III, 1. — LeBeaa, Hieiotre du Bas- 
Empire, XX, p. IS1. 

* ALEXIS OU ALBXirs, nom de dnq em- 
pereurs de Trébizonde, dont voici l'histoire (1) : 

«ALEXIS ALBXICfi I COMNÈNB ('AXs^K 

OU 'AXi^ioc Ko(jivT)vo« ) , empereur de Trébi- 
zonde, né vers 1180, mort au mois de février 
1222 de J.-C. Du Cange et Gibbon ne lui donnent 
que le titre de duc ou gouverneur de Trébizonde 
et des pays voisins. — Après la mort d'Andro- 
nic (en 1185 ), le dernier Comnène de Constan- 
tinople , son successeur, Isaac n , résolut d'ex- 
terminer cette illustre fomille. Jean, Talné des 
deux fils d'Andronic , eut les yeux crevés et 
mourut à la suite de cette cruelle opération; 
son frère. Manuel Sébastocrator, subit le même 
supplice dans sa prison (en 1186), et on n'en- 
tendit plus parler de lui. Ce dernier laissa deux 
fils : Alexis et David ; ils fUrent sauvés par leur 
tante Thamar, qui les amena en Géorgie. Lors 
de la conquête de Constantinople par les La- 
tins en 1204, Alexis et son frère David ralliè- 
rent autour d'eux les Grecs mécontents, quit- 
tèrent leur retraite etpassèrent le Phasis. Alexis 
prit Trébizonde, Cérasus, Mesochaldion, et oc- 
cupa toute la côte de la mer Noire jusqu'à Ami- 
sus, tandis que David s'avança vers le Halys, 
prit Sinope, ti poussa ses conquêtes jusqu'en Csce 
de Constantinople. 

Alexis prit alors (en avril 1204) le titre 
d'empereur, ou plus exclusivement celui de roi 
et à^autocrator de toute rAnatolie, ainsi que 
l'atteste l'inscription suivante, trouvée par Tour- 
nefort dans un couvent de Trébizonde : Baai- 
UiK TMà a^Toxpoxfisp ndoiK jàvavaXiic , 6 Méroc 
Ko(ivnvo(. Mioétas, Pachymère, Acropolite, Nî- 

(1) L'hlilolre dft Alexla de TrébUoade n'a été biea 
éclaircle qae par le* travaax récente de M. Pallmerayer, 
tette, en grande partie, sur les docoinenta mannscrits 
tnédlte , qui avateat échappé à OU»boo à De Geoge et à 
d'autrea. 
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oéphore et d'autres historiens byzantins hiî re- 
fnsèrent ce titre , afin de flatter les empereurs 
latins on Théodore Lascaris, empereur de Ni- 
cée. Le règne d'Alexis fut troublé par des 
guerres permettes aTec les Turcs et Théodore 
Lascaris. En 1214, Alexis fit la paix avec ce 
dernier. Dans la même année il tomba entre les 
mains de Ghayath-ed-din , sultan dlooninm, et 
racheta sa liberté en cédant anx Turcs la ville 
et le district de Sinope. Son empire se trouva 
réduit au littoral de la mer Noire, compris entre 
le Phasis à l'est et le Thermodon à l'ouest 
David mourut vers 1215, sans entants. Alexis 
eut pour successeur son gendre Andronic T', 
qui régna treize ans , et qui eut lui-même pour 
successeur Jean r% Axuchus, fils d'Alexis I*'. 
— On connaît depuis peu plusieurs médailles des 
empereurs de Trébizonde. Leur existence avait 
été d'abord révoquée en doute. F. H. 

Falimerayer. aesehichte Om Kaisertkunu von Tra- 
peaunt, p. S4-101 . qui cite Panaretus et BraaarloD ( ma- 
noacrlU). - Gibbon, Deetins and Fait, etc., toL XI, 
c. 61 , p. flB4 ; édit. I7f7. - aiitoire de» empereurs 
fronçai» de QnutaniinopU, Ut. 11. p. M. — beSaaIcy, 
B»»di de eia»»if. de» tuite» monétaire» Bgtanttne»; 
Metx, 1886. — UUre» du baron Marchand aor la Mu- 
mUmatigue; Paris. 1881. 

* ALEXIS OU ALBX1U8 H GOHNfcHBy em- 
pereur de Trébizonde, né en 1282, mort en 
1330. Il succéda en 1297 à son père Jean n, 
80U8 la tutelle d^Andronic n, empereur de Ck>ns< 
fantinople , qui voulut le marier avec la fille 
d*un Grec, nommé Chumnus. Mais Alexis 
épousa une princesse ibérienne, et Andronic fit de 
vains efforts pour faire casser ce mariage. Cette 
circonstance fit rompre la bonne harmonie entre 
les deux cours grecques. Alexis eut des guerres 
avec les Turcomans et les Turcs, qui vinrent 
assiéger Cérasus et Sinope, mais furent repoussés 
(en 1319 et 1320). Il eut aussi quelques dé- 
mêlés avec les Génois, qui avaient formé des éta- 
blissements à Trébizoï^e dès le commencement 
do treizième siècle. Gomme leur commerce avec 
Constantinople était exempt d'impôts , ils de- 
mandèrent le même privilège à l'empereur de 
Trébizonde ; cdui-d refusa, et les Génois n'insis- 
tèrent plus , après un conflit sanglant où une 
grande partie de leurs factoreries furent brûlées. 
En 1329 , Alexis reçat du pape Jean XXn une 
lettre qui l'engageait à terminer le schisme de 
l'Église grecque. Le pape lui donna dans cette 
lettre le titre à*Sxcellenee. Alexis n'y répon- 
dit pas. F. H. 

Failoserayer, GetehieUe de» XaUertAum» von Tra- 
peMunt , p. 1S8-16T. " mc^pbore Grégoras, VIII, ». ~ 
Pacbymére, IX, IT. — Petma Blzaraa, Hi»t, rer. çeeL 
S.P Q Cenuensi», Anvers, 1V78, p. 788. — Do Caage, Fo- 
mUbe BfzanHn»», p. 188. 

*ALBX18 ou ALBXivs III GOMN^HB , em- 
pereur de Trébizonde, né en 1338, mort vers 
1390. Fils de l'empereur Basilius n mort en 
1 339, fl succéda, en décembre 1 349, k Michel I*', 
et épousa, deux ans après, k princesse Théo- 
dora, de la maison impériale des Cantacuzène à 
Constantinople. Les grands se disputèrent la 



tutelle du jeune emperear, et (drent mû à la rai- 
son par l'ardievêque de Trébizonde, aidé d» 
llmpératrioe Irène, de Constantinople. 

Alexis fut pendant vingt ans en guerre avec 
les Turcomans, et faillit tomber entretears mains 
dans les montagnes neigeuses de la Chalybie. 
En 1380, il eut un démêlé grave avec Mégolo 
Lercari , riche marchand génois. Mégollo avait 
reçu un soufflet d'un fovori de la ooor : après en 
avoir demandé vainement réparatioii àrempemr, 
fl retourna à Gênes, arma deux vaisseaux, reliai 
ravager la o6te de Trébizonde , et prit quatre 
navires, n coupa le nez et les oreilles à i'éqin- 
page de cette petite flotte, et les envoya dans 
un sac à l'empereur : cdni-d livra à MégoDo 
le favori qui l'avait offensé. Mais le Génois ban- 
tain refusa cette satisfaction , et Im' renvoya le 
courtisan , « trouvant , disait-il , indi^ie de se 
venger sur une femme. » L'empereur, pour avoir 
la paix, fut obligé d'accorder de grands privilèges 
commerciaux à Mégptlo et à ses compatriotes. 
'— Alexis obtint la paix avec les Turcs ea 
donnant aux principaux chefs plusieurs de ses 
fifles en mariage. Anne Comnène, sa seconde 
fiUe , fht mariée à Bagrat VI, roi de Géoqpe, 
d'où descendent les princes russes actuek de 
Bagration.' Alexis aima avec succès les arts de 
la paix; il fit élever un magnifique cooTent sur 
le mont Athos, et restaura celui où Toameforf 
trouva l'inscription grecque dont nous avons 
parié à l'article Alexis i^ de Trébizonde. H eut 
pour successeur son fils Manuel m. F. fi. 

Fallmerayer, CeschiclUe de» KaUerthmm» vom Tror 
pezunt, p. 181-S18. — Petnu Btzanu. HUt. rer» peaL 5. 
P. Ç. Gennemi», p. TU. — Ubertiis FoUelU, ma. Ge> 
nuen»U, llb. VIII, p. 488. 

*ALBXisou ALBXiiJS IT cOMifiMK, empe- 
reur de Trébizonde, mort entre 1445 et 1449. 
Il succéda en 1412 à Manuel m. Il acheU la 
paix avec les Turcomans par un tribut anirael, et 
en donnant à leur prince Djihoa-Scfaah une 
princesse de sa famille, tandis qu'A maria sa 
fille Marie (septembre 1427} à Jean Paléologne 
Porphyrogâaète. Il contracta d'antres alliances 
avec les fomflles les plus considérables de b 
Géorgie, de Constantinople, de LesiMS et de 
Venise, et partagea quelque temps le trtoe 
avec son fils aîné nommé Kalo-Joannes ( le beao 
Jean), qui fût ensu'te exilé pour avoir tué sa 
mère, soupçonnée d'aimer le protovestiaire. 
Calo-Joannes s'édiappa de son exfl, et vînt avec 
quelques mécontents assassiner l'empereur dans 
son Ut, et s'emparer du trdne. Ce fht sous le 
règne d'Alexis IV que les VénHiens commen- 
cèrent à remplacer les Génois dans les parages 
de Trébizonde. p. h. 

Fallmerayer, Ge»eA. de» Kai»ertkum» von TtapesMUi . 
p. St6-t80. - Léon AliaUoa, De eon»ensu utrimaqme Ec- 
cUtUe, p. 88i. - Marino Saoutt daM MarttorI, SeriptL 
rer.ltal., XXII, p. 880. - Da Ciage, Aailtt* Bpzan- 
Una, p. tu. 

* ALBXis on ALBxics T COMHÈRB^ empe- 
reur nominal de Trébizonde, mort vers 1470. Il 
était fils de Kalo-Joannes IV, mort en 1458, et < 
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n'atait qoe quatre ans ]or8qii*fl sacoéda à soa 
père. 11 M âétrtaé par son onde David, et, 
après la chute de Fempire de Trébizonde, ft|t 
amené à Constantinople, et misa mort par ordre 
du sultan Mobammed n. F. H. 

FaUmerayer, Cetehichta dn KaiM/iktant von Tra- 



ALEXIS ou ALBX1V8 DRAGON GOMHJEHB, 

général au serrice de la France, né Ters 1553 à 
Fera, faubourg de Gonstantinople, mort le 
23 janyier 1619 à Paris, où Q fut enterré à l'é- 
glise de Sahit-Étienne du Mont. H descendait 
de la famille impériale des Comnène; il quitta 
sa patrie, et servît successivement dans les 
afmées du duc de Savoie, de la république de 
Venise, et du pape. Catberine de Médias le fit 
venir en France, et lui donna le commandement 
d'un corps de cavalerie. En i&90, il devint gou- 
verneur de la province du Perche. Le dernier 
descendant de cette illustre famille, Joseph Com- 
Dène, mourut à Chambéry en 1784. 

Oa Cange. FamilUe B^zantinm, p. 199. — Déoiétrius 
CoiDDène. CBpiUlaeda dragons de Louis XVl, Précis 
kiUarique Oé ta wtoisù» impérial» des CamMéM, 

ALBXis-HicHAÉLOWiTZ, czar de Russie, 
et fils du cxar Michel Féodorowitt, naquit le 

10 mars 1629, et mourut le 29 janvier 1676. A 
la mort de son père en 1645, il Ait couronné 
par les soins de son gouverneur Mocosou, qui 
devint son premier ministre, obtint sa confiance, 
et essaya de le détourner des afTaires publiques. 

11 hii fit épouser la fille d'un noble, et prit hii- 
méme pour femme la sœur de sa souveraine-. 
La mauvaise administration de ce favori et de 
ses agents occasionna une insorrection dans 
Moscou. Les méoonCents obtinrent la punition 
de plusieurs coupables, et ce Ibt avec peine que 
le czar parvint à sauver Morosou. 

Alexis , ayant pris les rênes du gouvernement, 
donna de grandes preuves de vigueur et de cq»a- 
cité. n fit la guerre aux Polonais, et recouvra les 
places et les provinces qui leur avaient été cédées. 
Lorsque Charies-Gustave, roi de Suède, fit une 
invasion en Pologne, Alexis conclut une trêve 
avec ce royaume (1656), et tourna ses armes contre 
Chartes, qui s'était emparé de la Lithuanie. Les 
succès furent balancés, et la guerre se termina, 
en 1661, par le traité de Carlis. Pendant ces 
guerres, le czar porta la plus grande attention 
à Tamélioraticm de ses États; et, quoique privé 
d'une bonne éducation, il montra un esprit 
vraiment éclairé; il Ai traduire en russe un 
abrégé de averses sciences, qu'il fit enseigner 
dans des écoles fondées par hii. H rassembla en 
un seul corps toutes les bis des difiérentes pro- 
vinces de son empire, et les fit hnprimer en 
langue russe; elles fonnent le code Oulagenié : 
c'est une compilation impari'aite, mais qui fixait 
au moins la législation. H introduisit plusieurs 
nouvelles industries dans son pays, particulière- 
ment pour la soie et la toile; ajouta deux fim- 
bourga à Moscou, et bAtit, dans divers districts, 
^des villes à marches, qu'il peupla de Polonais et 



de Lithuaniens. H fit défricher plusieors vastes 
déserts par des prisonniers de guerre quH y éta- 
blit, n forma aussi le dessein de créer des flottes 
sur b mer Noire et sur la mer Caspienne, et 
envoya chercher des constructeurs en Hollande, 
n reçut des ambassadeurs de la Perse, de la 
C|ûne, et d'autres pays de l'Asie, et entretint 
une correspondance suivie avec les principales 
puissances de l'Europe. Enfin il anticipa presque 
en tout sur Pierre le Grand ; mais il n'essaya 
qu'en petit ce que oehn-ci exécuta en grand. 
Désirant augmenter le pouvoir de la couronne, 
il institua une chambre pour juger des offenses 
commises contre Id, et fit presque toujoure exé- 
cuter la justice en secret. Ses revenus n'étaient 
pas considérables; cependant il parvint à avoir 
une cour magnifique, une armée nombreuse, et 
à laisser un riche trésor. Une rébellion fonni- 
dable vhit mettre obstade à ses plans. Cette 
révolte, excitée en 1669 par Stenko Bazin, chef 
des Cosaques du Don, tùt souillée par des actes 
de barbarie. Stenko s'assura d'Astracan; et, se- 
condé par une multitude de paysans. Il réunit 
jusqu'à 200,000 hommes. Alexis se montra aussi 
violent et cruel que les révoltés ; mais la sédition 
ne fbt entièrement apaisée qu'en 1671 : Stenko 
Alt alore livré au czar, et mis à mort 

Les affaires de Pologne donnèrent lieu à quel- 
ques différends entre le czar et le Grand Sei- 
gneur. Celui-ci, dans sa correspondance, don- 
nait à Alexis le titre de hospoéUtr chrétien, 
tandis qu'il se donnait à lui-même celui de roi 
de tout Funivers, Le czar, irrité, répondit 
« quil n'était pas fait pour se soumettre à un 
« chien de mahométan, et que son sabre valait 
« bien le dmeterre du Grand Sei^ieur. » Telles 
étaient les relations diplomatiques de ce temps-là 
dans ces contrées. Cependant Alexis, qui dési^ 
mit engager tous les princes chrétiens dans une 
Hgue contre les Turcs, fit porter à Rome des 
paroles plus dignes de lui; mais son ambassa- 
deur refiisa de bfldser la mule du pape. Malgré 
ce refus, il ftat accueilli, obtint de grandes pro- 
messes, mais rien de plus. Alexis s'unit ensuite 
aux Polonais, et, par la division qu'il opéra 
contre les musulmans, contribua beaucoup à la 
mémorable victoire que Jean Sobieski remporta 
sur eux prèâ de Vienne. Quand la couronne de 
Pologne devint vacante, Alexis proposa son fils 
pour roi, amsi qu'une union entre la Pologne, la 
Lithuanie et la Russie; mais son offte ne fût 
pobt acceptée. Durant la gueire contre les 
Turcs, il s'éleva entre les Russes et les Polonais 
quelques différends, à la suite desquels les Polo- 
nais s'emparèrent de l'Ukraine. Alexis mourut 
âgé de quarante-sept ans, laissant de sa première 
femme deux fils et quatre filles, et de la seccNide, 
une fille et un fils. Ce dernier fût Pierre le Grand, 
dont la gloire surpassa celle de son père. 

DstrUloT, Busêka^a iitùriffo. II, SOO-tSS. — S. Glinka, 
Kusskava tstonga, VI, 79-iM. — Lederc, Hittotr» M ta 
BusMiê onctoNiM III, M, 17. — Dordeot, dam U âiogro' 
, pM$tmi99r9$iUt^ 
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AIAU8 (PéirùwUt )t ils du czar Pierre le 
Gnnd et d'Eodoxie Lapouskin, né à Mosooa 
en l«9d, tué en 171ft. H fut marié de force, à 
TAge de Beiia ans« à Cl^lotte de BrunswÎGk- 
WolfénlKkttel» mcht de rimpéntrioe d'Afleoift- 
gne, ^pouee de Chariei VI. La manière dont 
il traita cette princeêse afEubUt llntérftt qu'ins- 
pirent ses pn^pres mallieun. Alexis, éleyé par 
sa mèi« ( 4|îd avatt M reléguée par le ccar dans 
un oouTent) dans un attacbeinent supersti- 
tieux ponr les andens usages de sa nation» et 
dans un mépris absurde pour les arts des peu- 
ples civilisés , montra dans ses desseins et dans 
ses discours une oppositioa constante aux 
réformes entreprises par Pierre le Grand. Ce 
monarque , craignant qu'un pareil successeur 
ne détruisit son ouvrage, résolut de le déshé- 
riter; et le csarowiti , sott Ucbeté , soit dlssîp 
mulatkm , parut lui-même renoneer à l'espé- 
rance du tréoe. Cependant, à peine Pierre le 
Grand eut-il oommenné. le second de ses glo- 
rieux voyages , que son fils quitta secrètement 
la Russie , et se retira d'abord àVienne, ensuite 
à Inspmdi et à Naples. Cette imprudence fut 
regardée comme un crime par le sévère réforma- 
teur. Rappelé parlecxar, Alexis obéit sans hési- 
ter, et vint se remettre entre les mains d'un père 
inflexilile. Arrêté à son arrivée, il fut obligé de 
renoncer solennellement à l'empire , devant les 
principaux membres de Ja nobleisse et du cleiigé. 
Pierre ne se borna point à cette mesure. Les 
confidents et les amis de son fils, et ceux qui 
l'avaient suivi dans sa lUKe , prirent sur k 
roue. Eudoxie, sa mère, fht clottrée plus sé- 
vèrement dans un monastère près du lac La- 
doga, et la princesse Marie, sœur de Pierre, fut 
enfermée dans la forteresse de Schlussdbourg. 
Le czarowitz Ini-mteM flit condamné à mort, 
comme coupable de lèse-majesté. Pour donner 
è cet arrêt barbare une apparence d'équité , on 
força le malheureux Alexis d'écrire, de sa main, 
« que s'il y avait en dans l'empire des révoltés 
« puissants qui l'eussent appelé, il se serait mis 
« à leur tète. » Cette étrange déclaration fut 
admise comme preuve, et la seule supposition 
d'un cas imaginaire fut jugée un attentat digne 
du dernier supplice. Son arrêt et sa grêce , qui 
lui furent annoncés presque en même temps, 
lui causèrent une révolution si violente, qu'il 
mourut le jour suivant Le cxar manda à ses 
ministres dans les cours étrangères que son 
fils était mort d'une apoplexie causée par le 
saisissement qu'A avait éprouvé. Quelques per- 
sonnes prétendent que le cxar dit au chirur- 
gien qui fut appelé pour saigner le prince : 
R Comme la révolution a été terrible, ouvra 
« les quatre veines. » D'autres prétendent qu'A- 
lexis eut la tête tranchée ; mais il est beaiicoiq> 
plus certain qu'il fut empoisonné par ordre de 
son père , qui crut devoir faire le sacrifice de 
ses sentiments paternels au succès de ses pro- 
jets d'amélioration. Le corps du czarowitz lUt 



exposé, è visage déoooveri, pendant quatre 
jours , à tous les regards ; ensuite mhumé dans 
la citadelle de Pétenbonrg ,. <n présence de 
Pierre et de l'impénttrice Catherine f. La 
mort d'Alexis a fèumi le si^et d'une tragédie à 
Carrion de NisaSé . 

LéTctqor^ Histoire M Aimte» V, l-TO. — Ledett; M»- 
todn de la KiusêtamUmm, lli, «iMM. — v»IMrc, MU- 
Mn d€ Ruitiê, II, ch«p. x. — Von Halem, Lebtm Pc- 
têrs det Crouen, II, floi, m. - Article de BotSe dan 
Bnch et Oruber, ÂOfemêlm Bme^ektpddiê, Itl» cv19l - 
Gllnka , «iMiteya tttùrlita, VII . l74-lTf. — IMrtalo*, 
Aiitttoira MoriffO, III, IW-IM. - Eobald ToUc. (km Car- 
iot vnd JUxis PglroufUx; Greltnr. ITTS, tn-a». — ato- 
çrapkie mUrm-têlIe. 

ALBXis, patriarche de Constantioople , aé 
dans la seconde mottîé du dixième sièefo , nert 
le 20 février f043. Supérieur du asonastère de 
Stude, il fut ordonné patriarche de r 
pie sur la désignafién de l'empereur ] 
mois de 'décembre- 1025, le jour mène de la 
mort de ce prince. En 1034, il refon la bé- 
nédiction nuptiale à l'impératriee Zoé et à IG- 
chél le Paphlagonien, tous deux coupables de la 
mort de l'empereur Argyre. Hais un présent 
de 50 livres d'or triompha de sa résistanoe. D 
bénit les deux ^kmix rt les couronna. En 1037, 
quelques évêques, assemblés en synode, vouhH 
rent le àépoëer pour mettre à sa place reonwpie 
Jean, ministre de l'empereur, et l'honuDelepias 
ambitieux de son siède. Us sJléguaient pour 
prétexte qu'Alexis n'avait pas été foitpetritfthe 
par le suffrage des métropolitains , Diab par 
ordre de l'empereur. Alexis se tira heureuse- 
ment d'embarras , en disant qn'S était prêt à 
quitter son siège, pourvu qu'on déposât les nié- 
tropolitaina qu'il avait nommés peDdanl oaoe 
ans et demi, et qu'on anathématisât les de«x em- 
pereurs qu'il avait couronnés. Une réponse si 
peu attendue déconcerta ses collerais, et les obli- 
gea d'abandonner leur entreprise. En 1042, le 
12 juin, il couronna l'empereur Constaalîn Mo- 
nomaque, après avoir refusé de bénir son ma- 
riage avec Zoé. Alexis mourut, laissant un grand 
trésor qu'il avait amaaaé , et dont rcaspeienr 
s'empara. 
Baroaliu; Zoaarw ; Sonpalate. 

ALBxis de Samoi , historien grec , éeririt 
les annales de sa patrie ( £a|i{(0v &poc)«do«tfe 
second et le troisième livres sont raentîoaBâ 
par Athénée. Cehn-d me&tionneeaoore un Akads, 
auteur d'un ouvrage sur b Suffinaee ( «t?i 
AÛTofitatac). On ignore l'époque où vivait cet 
écrivain. 

AUléoée, XII, UO ; XIII, 178 ; X, 41S 

«ALBXH ('A>4k), nom de deux sodpleon 
grecs : l'un, âève de Polydète, est mentionné 
par Pline, tandis que l'autre, père de Cantlnrus 
de Sicyone, est dté par Pansanias. Suivant 
Thiersoh, PAlexis de Pline et celui de Pansamas 
sont le même personnage. Mais Siffig a essavé 
de démontrer que cette opinion repose sur ôa 
anachroniime : que l'Alexis de Pline ne peut 
être antérieur àlaM* olympiade, et que odui de 
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Pausanias doit ayoir Técn yers la 128« olym- 
piade. 

Pline , UUt. fuU., XXXIV, 19. - PaosanU», Vï, S. - 
Thlench, Epoehen derbitdenden Kunst unter den Grte- 
ehen. - Sllttg, Cotofo^iM arti^eum, 

* ALEXIS , poète greo comiqae , roort vers 
l'an 290 ayant J.-C., à un âge trèe-avanoé; ïl 
était, sdon Sirfdas, l*oiicle duemniqueMéDandre 
et run des poëtes le« pSos féconds de la Grèce. 
On porte le nombre de ses comédies à deux 
cent quarante^inq. H avait la réputation d'ex- 
celler dans la composition des r61es de parasites. 
Les comiques romains Tont souvent Imité. 
Athénée nous a conservé les titres et quelques 
fragments de plus de cent comédies de ce poète : 
elles traitaient des sujets mythologiques et d'his- 
toire contemporaine ; celle où il est questioËi du 
mariage de Ptolémée Philadelphe est intitulée 
ffypobolynuew, A. Menthe a recueilli les frag- 
mente d'Alexis dans Fragmenta comicorum 
grxcorum. 

FabrJciM, BMiotk. Grœca, II, we.- A. Mcindce, J5fl*- 
toria eritica comieorwM çrêÊCortm, p. 87*. — Bode, 
CescMehte der DramaU DUktkwut dér a*Uênen,n, ¥», 

ALEXIS (del Àrco), peintre espagnol, né à 
Madrid en 1625, mort dans sa ville natale en 
1700. C'était un habile coloriste, mais son dessin 
manque de justesse. H est aussi connu sous le 
nom d*el Sordillo de Pererfa, parce qu'a était 
sourd et muet, et que Pereda Ait son maître, 
n fit, outre un grand nombre de portraits, 
plusieurs tableaux d'église pour sa ville natale. 
On dte principalement une Assomption et 
une Conception, exécutées, lorsqu'il était très- 
jeune, pour le cloître des Trinitaires déchaussés. 
La chapelle de Notre-Dame de la Novena fut 
peinte en entier de sa main, et la chapeUe del 
Santo-Christo , dans l'église de San-Salvador, 
possède de lui une Sainte Thérèse estimée. Sa 
femme, qui était ttès-avare, faisait exécuter, par 
des élèves d'Alexis, des tableaux qui se ven- 
daient sous son nom, et qui nuisaient à sa répu- 
tation. Son chef-d'œuvreestun^op^éme de saint 
Jean-Baptiste, qui se trouve dans l'église de ce 
saint à Tolède. 

Bernoudez, Diecionario, etc. — Dardent, dansU Bio- 
graphie univertetle. 

ALEXIS (Guillaume), savant bénédictin, vi- 
vait vers la fin du quinzième siècle et au com- 
mencement du seizième. H Ait surnommé le bon 
Moine de l'abbaye de Lyre , dans le diocèse d'É- 
vreux, et devfait ensuite prieur de Bussy, dans 
le Perche. On ignore les dates précises de sa 
naissance et de sa mort en 1486. H fit un pèleri- 
nage à Jérusalem, et y tomba, dit-on, victime 
de la persécution des Turcs. Les ouvrage qui 
restent de lui sont : l"* le Patse-temps de tout 
homme et de toute femme, anec l'A, B, C des 
doubles, le tout en vers; Paris, sans date, in-8<' 
et in-4°; — 2*» te Grand Blason des/aulces 
amours, in-4* en caractères gothiques; Paris, 
in-1 6, sansdate, etm-4'', 1493 ; Lyon, m-4% 1506, 
et à la suite des Quinze Joies du mariage; la 



Haye, 1726 et 1734, iii-12 : ia Fontaine en admi- 
rait la Yersification;— 3<> le Contre-blason des 
faulces amours, intitulé le Grant Blason d^a- 
mours spirituelles et divines, avec certaines 
épigrammes, etc.; Paris, sans date, in-8«»etin-16 
goth. ; •— 4° to Dialogue du Crucifix et du Pè- 
terin, composé en Hyerasalem l'an i486.,. etc.; 
Paris, Guill.EustBche,1621,in-8«; — 5°teZoycr 
des Jolies amours, et le Triomphe des Muses 
contre amùur, h la suite des Quinze joies du 
mariage, dans les deux éditions d^à dtées; — 
— e"" le Passe-temps du prieur de Bussy et 
son frère le cordelier, etc.; Rouen, in-««, sans 
date; — 7<> le Afiroir des moines; Rouen, 
sans date;— 8"* le Martyrologe des/amses lan- 
gues, et le chapitre général ePicelles tenu au 
temple de Danger, faits par couplets, etc.; 
Rouen, in-4*', sans date; et Paris, Lambert, 1493, 
in-4» ; — 9*» Quatre chants royaux qui se trou- 
vent pamriles Palinodes, etc., imprimés in-4° à 
Paris, à Rouen, à Caen, sans date. 

La crolK do Malni! «t Da Verdler, BihMthiquet fran- 
çai*ei.-Goaitt,mbUotMqnê/fançaiiê^ 

ALEXics (ilris^em») Jurisconsulte distin- 
gué, vivait vers 1130. Il fut chef des ecdiques, 
ixSiicot , e'est-À-dire des syndics des com- 
munes, et écrivit, comme Zonaras, des seholies 
sur la collection des canons. On lui a aussi at- 
tribué par erreur un Extrait d^andennes lois 
ecclésiastiques. Ses seholies se trouvent à fai 
suite de celles de Zonaras , dans la collection de 
Beveridge. 

Schoell, Histoire de ta UUérature grecque, VII, 
p. t4U 

ALBXius ( Gaspard ) , ministre protestant , 
né dans le canton des Grisons en 1578, mort à 
Genève en 1626 , enseifpBa la philosophie et la 
théologie dans cette viUe pendant seize ans. On 
a de lui Dissertatio physica de mixtura; 
Genève, 1625, in-4». 

SenseUcr, HUtoire UtUrairê de Genàw. 

ALBTir ( Charles ), poète an^als, né dans la 
seeonde moitié du seizième siècle , mort en 1640. 
Il fut élevé à Cambridge, et vint à Londres, où 
en 1631 il pubtta deux poèmes sur les batailles 
de Poitiers et de Crécy. H composa en 1638 
un autre ouvrage en vers en l'hoimeur du roi 
Henri YII, sous ce titre : Histoire du sage et 
heureux prince Henri VIP du nom, roi 
d^ Angleterre , avec la fameuse bataille don- 
née entre ce roi et Richard lïl , près de 
Bosworth. Ce sont de froides épopées, dont 
quelques vers énergiques ne rachètent pas l'em- 
phase monotone. Outre ces trois poèmes, il 
composa des vers imprimés en tète des ouvrages 
de quelques écrivains : on les trouve, entre autres, 
dans les éditions des pièces dramatiques de Beau- 
mont et Fletcher. En 1639 , n publia le roman 
é'Euryale et Lucrèce, par iEneas Syhrhis, tra- 
duit du latin en an^ais. 

WlnsUnley , Uom t^ tkê pO€U ,i9m. — Bioçraphia 
BrUanniea. 

*ALF ABOAL EAULHl, poëtO pCTte, flwîsaaît 
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à Tspahan vers la fin du quinzième siècle et au com- 
mencement du seizième. 11 écrivit plusieurs 
satires et pièces burlesques , qui n*ont pas été 
imprimées. 

Hammcr , Ceschichte der tchànen Redekûnttê Pet' 
sttns, p. S66. 

*ALPANDâsi {Khajim ben Yacob) , rabbin 
de Constantinople, vivait au commencement du 
dix-huitième siècle. Il a écrit des commentaires 
bibliques, sousIetitredeQue^^ton^e^ Réponses^ 
ouvrage imprimé à Constantinople par Naphali 
ben Azariah, de Wilna, et par Jonas ben Jacob, 
en Tan du monde 5470 ( 1710 de J.-C), in-fol. 
~ Le frère d'Alfandari , Elie ben Yacob, a pu- 
blié aussi quelques commentaires, imprimés à 



Constantinople en 1719, in-fol 

Woir, Bibtioth. Hebr., III. p. nu 

*ALFANi, nom de deux peintres italiens, 

Vomenico di Paris, mort v^rs 1540, et Oror 

•^ ■ r. . . , fils et non frère 

' " t ■ • . du premier. Les 

••"li ,e Marie, Sainte 

/ .;' .'/,'./• lans la galerie de 

1 *•.'). H . . jssemblance avec 

les premières peintures de Raphaél , et ont été 

souvent confondus avec ceux du fils. On cite, 

comme chefs^'œuvre du dernier, la Naissance 

de Jésus, et quelques Madones dans les couvents 

de Saint-François et des Augustins, à Pérouse. 

Moreili . DeterizUme délié pittun é teutturé délia 
cUtà di Peruçia. - MariotU. Lettérê pUtoricAé peru- 
çiné. — Unsl, Storia pittoriea, 

ALFARABIVI, OU ALPARABI (ÀbOU-nasr 

Mohammed ibn-Tarkhan) , philosophe arabe, 
né à Farabe (aujourd'hui Othrar) , ville de la 
Transoxiane, sur les bords du Yaxarte, vers 
la fin du neuvième siècle ; mort à Damas Tan 339 
de rh^ire (950 de J.-C). C'est du Ueu de sa 
naissance qu'il a pris le surnom sous lequel nous 
le connaissons. Turc d'origine, il s'éloigna de sa 
patrie pour acquérir une parfaite connaissance 
del'ar^ et des ouvrages des philosophes grecs. 
n vint d'abord à Bagdad, où étudia la philo- 
sophie sous un célèbre docteur chrétien, nommé 
Abou Bachar Mattey, de qui il nous reste une tra- 
duction arabe de quelques écrits d'Aristote. Après 
un court séjour dans cette ville, il se rendit à 
Harran , et y étudia la logique sons Jean , méde- 
cin chràien. Alfarabius surpassa en peu de temps 
les meilleurs disciples de Jean; il vint ensuite à 
Damas, de là en Egypte, et retourna enfin à 
Damas où le retinrent jusqu'à sa mort les 
bienfaits de Seïf-ed-DaMlah, prince de cette ville. 
« Alfarabius, dit un biographe arabe, menait une 
vie très-retirée, méprisait le nnonde, et ne prenait 
aucun sofai d'acquérir des richesses; avait 
trouvé l'art de charmer sa vie par son ardeur 
pour l'étude. » Deux ouvrages ont principalement 
établi sa réputation : l'un est une encyclopédie 
(Ihsorél'&loum)^ où il donne une notice et une 
définition de toutes les scioices et de tous les 
vis; cet ouvrage se trouve manuscrit (n^ 643) 
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à l'Escurial ; l'autre est un traité de musiqw 
( ïstikasaiAlm-musike, Éléments de musique) 
où il explique les sentimeots des théuridensjait 
voir leurs progrès , corrige leurs erreurs, et siip- 
plée à l'imperfection de leur doctrine (ras. 906 
de l'Escurial) ; on y trouve la notation musicale 
des Arabes, et trente figures d'instnmwite de 
musique. Il résulte de ce traité , consulté par k^ 
dres ( Origine e progressi (Pogni letleratm, 
IX, 122), et par Laborde (Essai sur lammiqù 
ancienne et moderne, I, p. 177-182), que la no- 
menclature des notes do, mi, ré, fa, sol, si, ut\ 
a été empnmtée, en grande partie, aux Araitesdé 
l'Espagne. Cependant, selon Kosegwten, lesprin- 
cipes de la musique arabe sont calqués surœai 
de la musique grecque. 

Onapubliéd'Alfarabius: l» une pariiedo traité 
de musique, traduction latine de Jérôme de 
Prague; — 2** deux petits traités, l'un Sur ce 
que les étudiants doivent savoir avant d'abordei 
la philosophie d'Aristote ; l'autre, intitulé OyotfA- 
almasayel (Fontes quaestionam), te\te arabe, 
avec une traduction latine et des notes : im- 
menta Arabum ex cod. ms,, edidit Âog. 
Schmflplders, Bonn, 1836, in-8^ 

Aboolfaradje. NisL Dgnatt., p. m. - Ibn AbiOi- 
uybl'ah, f^ieda* médecins arabes, ms. o» fn\ soppUo 
mn. arabes de la Bîbl. naiion. — Ca<iri, BiUutk. areh. 
hisp. Escur,, 1 , IM. - D'Herbelot. Bibt. mnat,K\k\t 
Farabi. — Kossl, DixUmario itorico dsçli aiUorimbi. 
p. 71. - M. Beinaad, CéograpKU d'Jboulfida,t. I, /»• 
traduction, 

* ALFARAZDAK, c'est-à-dire le Gros, sanon 
d'un célèbre poète arabe dont le véritable Don 
était ÀboU'ftras Jfamam Ibn Ghalib. 11 nioa- 
rut à Basrah entre l'an 110 et lU de rbégire 
( 728-733 de J.-C. ). Ses écrits , fort estimés des 
Arabes, furent réunis en un Dîran; mais nous 
ne les connaissons que par les eitraits qu'en 
a donnés Al-tha'â-lebi dans ses Vies des poèlts 
arabes, et par Ibn KhaUekan. 

Ibn KhaUekan , Biographie des Jrabes eélUm. - 
M. Canssln de Perceval, dans le Journal astetifw. 

* ALFARO ( François ) , câèbre orfèvre espa- 
gnol, vivait à Sévilledans la dernière moitié do 
seizième siècle. Il fît , en 1586, un tabernacle en 
argent pour l'église de Saint-Jean k Marcheu, 
et un autre , en 1596 , pour la cathédrale de Sé- 
ville. Ce dernier est un chef-d'œuvre poor h 
netteté du dessin et la finesse de l'exécntioD. 

Berroadez , Diecionario hisiorico de lot mas ilMstra 
profesores dé las bellas artes <» EspaUa. 

ALFARO T «OMBZ (don Juon DE), pontre 
espagnol , né à Cordoue en 1640 , mort en 168a 
n eut pour premier maître Castillo; |Hiisil nnt 
se perfectionner à Madrid dans les ateliers (ie 
Yélasque, qui lui procura la permissioo lic 
pouvoir travailler d'après les tableaux du Hlien, 
de Rubens et de Yan-Dyk, conservés dans les 
palais royaux. Cette étude lui fit acquérir an 
brillant coloris : quant à son dessin, il se ressent 
de la décadence de l'art à cette époque. Ses pro- 
grès lui donnèrent beaucoup de présonpdoo; 
cela froissa son vieux maître Castillo, qui mit au 
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bas d*im de aes beaux tableaux : AlJcBto ntm 
pirucH, Malgré cela, ses portraits sont fort esti- 
més ; U a fait celui de Calderon, qui se trouve au- 
dessus du tombeau de ce dernier dans la pa- 
roisse de San-Sa]?ador, à Madrid. On Yoit de lui 
dans la même ville, à TégUse du collège royal, 
un Ange gardien; et à Cordoue, dans un ora- 
toire des Carmélites déchaussées, une Incarna- 
tUm. Alforo était, de plus, poète et littérateur; 
il a laissé des remarques intéressantes sur la vie 
de Vélasque , et sur celles de Cespeden et de 
Beccara. n se montra ingrat envers 9on protec- 
teur Tamiral de Castilla, lorsque celui-ci fut dis- 
gracié. Castilla, rentré en faveur, ne voulut plus 
entendre parier de lui. Accablé d'mfirmités et 
mélancolique déjà , il ne résista pas à cette pu- 
nition, et mourut à la fleur de l'âge. 

Falomlno , el Pwnuuto fiMon$eo. ~ Bermadex. Die- 
eUmario MtUirieo. — Richard Cumberlaod, jineedotes. 

^▲LFATAH0UALPATH1BRKBAKAN(i460U- 

Nasr ' Mohammed' Ibn-Obeydallah-Âlkaysi ), 
célèbre historien et biographe arabe, natif de 
SëviUe, mort àMarocran 529 de lliégire ( 1134-35 
de J.-C. ). On n'a que peu de détails sur sa vie; 
on sait seulement qu'il visita Cordoue et d'an- 
tres cités de l'Espagne; qu'il séjourna quelque 
temps à la cour d'Ali-Ibn-Yousouf , second sul- 
tan de la dynastie des Abnoravides, et qu'il ftit 
mis à mort par ordre d'Aboul-Hasan-Ibn-Ta- 
chefin , sultan du Maroc. H composa un ouvrage 
intitulé MiUmahoU-Uanfous , etc. (Lien de 
récréation pour les yeux, etc. ), qui est une sorte 
de biographie des mnsnhnans, et surtout des 
poètes arabes de l'Espagne. Cet ouvrage est di- 
visé en quatre aksam on parties : la première 
traite des rois et princes; la seconde, des vi- 
zirs; la troisième, des cadis, théologiens, et 
docteurs ; la quatrième, des poètes et littérateurs, 
au nombre de vingt-quatre. L'auteur en fit un 
abrégé sous le titre de Kalayid. C'est un recueil 
d'extraits de poètes , précédés de courtes notices 
Inographiques. On en trouve des manuscrits dans 
les principales bibliothèques -de l'Europe. Quel- 
ques fragments du Kalayid ont été publia en 
arabe et en latin, avec des notes, par H.-E. 
Weyers , sous le titre : Spécimen criticum exMr 
hens locos Ibn Chakanis de Ibn Zeiduno; 
Leyde, 1831, in-4°, et dans le Journal asia- 
tique, décetnbre 1833, p. 500. 

Ibn Khaldoim, Proféçom, Mit. — AlMfadt ; Ibn Kbal- 
lekan, Biogr. — HadJI Khalfah , L«ar. Enrf/e. — Aboiil- 
réda , jinnaU mtct/., III. MB. — Caalri, BlbL arab. hisp. 
Etc., t. ir. 

«ALFB1 (^Francesco di BartoUmeo), peintre 
italien , vivait dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle. H avait fait plusieurs tableaux re- 
marquables pour la ville de Sienne. Gaye a con- 
servé de ce peintre une lettre, datée de Sdano 
24 octobre 1482. 

Dr. Gaye, Carteggio ineOitô dtT artUti. 

*ALPBic (Jean-Eusèbe) y peintre danois, 
mort en 1770. n vécut quelque temps à Vienne, 
et s'acquit une grande réputation en Allema- 



gne par ses miniatures en émail et au crayon. 

FRmII, jétlgemetnes KUnstler-Uxicon. — Nagler, 
Neuet Jllgem. Kttnstter-fjêxicon. 

ALPBSivs ¥ABOS ( PtfdZii»), jurisconsulte 
romain , natif de Crémone, ftat d'abord cordon- 
nier, puis disciple de Servius Sulpitius, enfin 
consul en l'an 754 de Rome. Alfenus avait écrit 
quarante livres de Digestes, dont on trouve 
des fragmeDEts dans les Pandectes, et quelques 
livres de recueils. Anlu-Gelle cite l'un et l'autre 
de ces deux ouvrages; et, quoi qu'il réfute ce 
qu'il en cite, fl ne Inîsse pas d'attribuer à l'au- 
teur un certain mérite. Le jurisconsulte Paulus 
a fait l'abrégé des livres d'Alfenus. Horace s'ex- 
fHÎme ainsi sur ce jurisconsulte : 

Alfrnoa Tafer, oaml 
Abjeeto loatrameoto artia. clausaqae t^berna, 
Sntor crat, laplena operlt aie optimal oronla 
Bsl optfex soloa: aie rez. 

D'après les documents qui nous restent, rien ne 
semble légitimer ce jugement. 

Dacier. - Bayle. — Geliiua. VI, S. - DIg., I. tit 1. a. 1, 
lu. — Bynfcemhoek. ObtervaUonêS , Vlll. i. — Eve- 
rfaard Otto. Publ. Alfenu» Fanaabinjurii» veUrwn 
et recentiorum Uberatus, TraJ. ad Rhen, i7S7, la-4*. 

ALPBBGANT {Mofiammed-ben-Ketyr), sur- 
nommé ffacib (le calculateur), astronome arabe, 
né à Ferganah, ville de la Sogdiane, aux environs 
du Yaxarte, mourut en 215 de l'hégire ( 820 de 
J.-G.). n prit part à la révision des Tables astro- 
nomiques de Plolémée, ordonnée en 825 de J.-C. 
par le khalife Al-Mamoun. On a de lui : Livre 
des mouvements célestes et de la science des 
étoiles, divisé en 30 chapitres, et rédigé en 
général d'après les idées grecques, qui com- 
mençaient alors à se naturaliser chez les Arabes. 
Le dénombrement des étofles y est, comme 
dans VAlmageste, de 1022, et la précession, 
d'un degré en cent ans; mais l'obliquité de 
l'écliptique n'y est que de 23* 35'. C'est un 
traité d'astronomie fort superficiel : il ne ren- 
ferme rien de nouveau, à l'exception des noms 
arabes de quelques étofles, des mansions de la 
lune, et de quelques idées très-inexactes sur 
les distances des planètes et des étoiles à la 
terre, ainsi que sur leur diamètre, n sup- 
posait que les orbites des planètes étaient dis- 
posées de manière que la plus petite distance 
d'une planète quelconque était égale à la plus 
grande distance de la planète kiférieure, et la 
plus grande distance égale à la plus petite de 
la planète supérieure : ainsi toutes les orbites 
se touchaient, et l'orbite de Saturne touchait la 
sphère des étoiles fixes. Sous le rapport géogra- 
phique, ce traité, dont Aboulféda a plus d'une 
fois reproduit les idées dans ses Prolégomènes, 
a cela de remarquable que, au lieu d'une snnpie 
liste des villes principales connues des Arabes 
au neuvième siècle, avec l'indication de leur longi- 
tude et de leur latitude, il offre le tableau du 
monde divisé en sept climats. Le monde, tel qu'on 
se le figurait alors, est partagé en sept bandes, et 
chaque ville un peu considérable a sa place mar- 
quée dans une de ces bandes. En connaissant le 
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dimat d*ime rille, on n'a qa*une idée approxi- 
mathre de sâ latHnde; mais on aarait par là 
inéme quelle y était la longnciir reipectire du 
jonr et de la nuit anx diyenes époques de Tan- 
née, et cette connaiaaance soffisait pour les be- 
soins de la religion : yoOà pourquoi la division 
du monde en sept dimato, qui remontait à Tan- 
tiquité grecque, servit de base à la plupart des 
traités de géographie à Tusage des musubnans. 
La connaissance des climats était surtout utile 
aux musulmans qni voyageaient dans les con- 
trées étrangères. Le Uvrê dêt mouvements ce- 
ifstes Alt traduit en hébrw an moyen Age. H en 
existe trois traductions latines : la première , de 
Jean Hispalensis, faite dans le douzième siède, 
imprimée à Ferrare en 1493, et réimprimée à 
Ifurembeig en 1537, arec une préface de Mé- 
lanchtbon; la seconde, de Jean Christmann, d'a- 
près une Terdon hébra!que publiée èFrancfort en 
1S90 avec des notes intéressantes ; la troisième, 
avec le texte arabe, a para en 1669, in-4<'; die 
est de GoliDS, qui l'a enrichie de notes sarantes 
que la mort ne lui a pas permis d'achever. 

On a encored'Alfergany deux traités sur les <ni- 
trumenis qui étaient les plus usités dia les as- 
tronomes de Son temps. Le premier est consacré 
à Yastrolabe, instrument imaginé par Hipparque 
afin de mettre la position des étoiles en rapport 
avec l'édiptique. L'astrolabe, qui est mafaitenant 



tombé en désuétude, servait à prendre des hau- 
teurs, et à d*autres opérafiona qui n'exigeaient 
pas beaucoup de prédsion. Dans le deuxième 
traité, il s'a^t de la constrnelion dn rakhama 
ou marbre , c'est-à-dire de l'horloge solaire, ainsi 
appdée parce qu'elle consistait dans une plaque 
de marbre. Ebn-Younis dte Alfergany comme 
l'on des auteurs de la Table vérifiée, qni pen- 
dant deux cents ans a servi de base aux grands 
travaux des astronomes de Bagdad, et qu*Abod- 
Téfa devait revoir et compléter vers l'an 980 de 
notre ère. 

M Reluad, Céogr. ^ÀhomVéda, t* l« lotrodnetloii. - 
Delambre, Httt. dé FattrùH, au MO|r«i tfo*: P^rH, »!! 
p. Tl. - L. Sédlltot, Met d« ta Couvêrtatton. 

ALrBS(/Mae^eraM^raco6),rabfan,néprès 
deFezl'an10l3,mortà LiMène (Espsçie) en 
1 103. n était âgé de soixante-quinze ans, kM^sqn'à 
la snite d'une querelle il fîit obligé de se retirer 
à Gordooe. Ce fût là qu'0 composa, snrle Tal- 
niud, un ouvrage que les Juift ont en grandt* 
estime, et qu'Os appellent le Petit Talmud. On 
en a fait un grand nombre d'éditiotts : la pre- 
mière et la plus rare est celle de Ckmstantlnoplp, 
1509. Sabioneta en a donné une autre à Yenise, 
1552; c'est une des |dus oon^lètes et des plus 
estimées. 

Bartolocd. BmMh.ma9iMraNdn., III. MS.-KoU 
mbL Htbr,, l,MS. - Oe Rotnl, iNslo». «forieo degli amt. 
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